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éviN  {Jacques),  poète  et  l'un  des  pre- 

auteurs  dramatiques  français ,  et  de  plus 

zm  f  né  en  là39,  à  Clermont  (  Beauvoisis), 

en  1 570.  Après  avoir  fait  des  études  bril- 

.  dans  runi?ersité  de   Paris,  il  prit  de 

i  heure  ses  grades  auprès  de  la  faculté  de 

:;ine ,  et  se  fit  en  même  temps  remarquer 

les  disciples  de  Ronsard;  le  mattre  disait 

une  de  se^  Élégies  : 

Qsy  dans  nostrc  France  un  seul  Gresvtn  assemble 
docte  médecine  et  les  beaox  Ter»  ensemble. 

si^ala  d'abord  comme  poète  dramatique, 
»uta  par  une  comédie  intitulée  La  Mauher- 
qu'il  dit  lui  avoir  été  dérobée  ;  mais  cette 
avait  été  représentée,  et  elle  avait  suffi 
mettre  en  vue  J.  Grévin.  Henri  II  lui  en 
landa  une  autre  pour  les  noces  de  Claude, 
sse  de  Lorraine.  Grévin  écrivit  La  TrésO' 
,  que  des  obstacles  imprévus  empêchèrent 
ler  en  cette  circonstance ,  mais  qui  fut  re- 
stée le  5  février  1558,  au  collège  de  Beau- 
Deux  ans  après  on  jouait  au  même  endroit 
utre  comé<lie  de  Grévin,  Les  Eshahis,  et 
tragédie,  Jules  César.  Les  comédies  de 
n  ne  brillent  pas  par  la  noblesse  et  relevâ- 
tes sentiments,  mais  on  y  trouve  des  in- 
;s  assez  bien  démêlées,  de  l'enjouement, 
fie  vif  et  naturel;  lui-même  dans  ses  Pré- 
se  vante  de  savoir  donner  à  ses  person- 
,  qui  sont  en  général  des  gens  du  commun, 
gage  qui  convient  à  leur  condition,  au  lieu 
ir  prêter  celui  du  bel  esprit.  Sa  tragédie  de 
César ^  qu'on  a  dite  à  tort  traduite  de  la 
latine  de  M.  A.  Muret,  lui  a  valu  les  éloges 
i  Harpe ,  qui  ne  fait  pas  difficulté  d'y  re- 
litre  «  des  idées  grandes ,  fortes  »  et  «  le 
e  la  tragédie  d  ;  l'auteur  lui  parait  bien  su- 
jr  à  Jodelle.  Le  Discours  qui  sert  de  pré- 
lu  théâtre  de  J.  Grévin  (  Paris,  1562,  in-s*) 
e  d'être  lu  :  l'auteur  y  traite  des  règles 

NOOT.  BMCIt.  «Mr.  —  T.  XUI. 


de  la  poésie  dramatique,  et  c'est  peut-être  le  pre 
mier  ouvrage  écrit  en  français  sur  cette  matière: 
Grévin  a  composé  encore  plusieurs  poèmes  : 
ainsi,  en  1558,  Les  Regrets  de  Charles  d^Au- 
triche,  empereur  Cinquième  de  ce  nom,  en- 
semble la  Description  du  Beauvpisis,  avec 
quelques  autres  œuvres  ;  et  un  Hymne  sur 
le  Mariage  de  François, dauphin  de  France, 
et  de  Marie Stuart,  reine  d'Ecosse;  en  1559, 
une  Pastorale  sur  le  mariage  d'Élisabetli , 
reine  d'Espagne;  en  1560,  V Olympe,  recueil  qui 
contient  des  gonnets,  des  chansons,  des  odes, 
des  villanesques,  etc.,  et  où  Grévin  célébrait, 
sous  le  nom  d*Olympe ,  la  belle  et  savante  Nicole 
Estienne,  dont  il  était  épris  et  qui  depuis  c(K)usa 
un  autre  médecin;  en  1567  un  poème  sur  l'his- 
toire de  France,  intitulé  Proëme ,  et  (|ui ,  bien 
que  non  signé,  est  attribué  à  J.  Grévin  par  La 
Croix  du  Maine,  Du  Verdier  et  G.  Collotet  ;  une 
tradnction  en  vers  des  Thériaques  de  Nicaii- 
dre  et  des  Emblèmes  d'Adrianus  Junius,  Dans 
ses  Poésies,  réunies  en  1561  (Paris,  in-S"),  on 
trouve  encore,  sous  le  titre  de  La  Gélodacrie , 
des  sonnets  et  diverses  pièces  de  vers.  Tous  ces 
poèmes  ajoutèrent  à  la  réputation  de  Grévin  au- 
près de  ses  contemporains  ;  mais  la  postérité  ne 
se  souvient  que  de  son  théâtre.  M.  Yiollet-Leduc 
a  réimprimé  la  comédie  des  Esbahis  dans  le 
4*  vol.  de  l'ancien  Théâtre  français  {Biblioth. 
Elsevir.  ).  J.  Grévin  prit  aussi  part  à  quelques 
satires  contre  Ronsard.  Ce  qui  avait  -séparéQ4e 
maître  et  l'élève ,  c'étaient  des  motifs  de  reli- 
gion: Grévin,  comme  calviniste,  avait  pris  fait 
et  cause  pour  ses  coreligionnaires,  fort  maltraités 
dans  les  vers  de  Ronsard.  Le  chef  de  la  Pléiade 
n'imagina  pas  contre  le  rebelle  de  châtiment  plus 
sévère  que  de  rayer  de  ses  poésies  tous  les  vers 
à  la  louange  de  Grévin;  mais,  pour  ne  |)as  les 
perdre ,  il  s'imagina  de  les  appliquer  à  d'autres 
poètes  contemporains.  C'est  Ronsard  lui-même 
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qui,  dans  ane  Ode  à  la  fin  de  ses  œanes,  nom 
confesse  cette  petite  yengeance  : 

J'este  Gresvin  de  nos  ««criU, 
Poar  ce  qnll  fuit  li  mal  apftli, 
Aflln  de  plaire  m  eal?lil«B9, 
Je  TouloU  dire  I  l'klMIwea 
B'iAjorler  par  ■«i  brootra 
Mon  nom,  cogoll  de  tootea  paru , 
Bt  dont  11  falfoK  tant  d'ettlme 
Par  son  discours  et  par  sa  ryme. 

Il  ne  faut  pas  que  le  poète  nous  fiisse  oublier 
dans  Gréyin  le  médecin.  Il  eut  comme  tel  une 
polémique  sur  Tantimoine  avec  un  nommé  de 
Launay,  qu'il  appelle  dédaigneusement  «  un  em- 
pirique » ,  et  contre  lequel  il  écriyit  en  vers  et 
en  prose.  H  fit  imprimer  en  1568  à  Anvers  deux 
livres  Des  Venins,  et  en  1569  une  traduction 
de  VAnatomU  d'André  Yéaale.  H  avait  publié 
en  1507  une  traduction  d*un  ouvrage  latin  de  Jean 
Wier,  De  V Imposture  et  Tromperie  des  Dia- 
bles, encfutntements  et  sorcelleries.  Il  mourut 
à  Turin,  peu  de  temps  après  y  avoir  été  appelé 
par  la  fille  de  François  I*',  Marguerite  de  France, 
duchesse  de  Savoie ,  près  de  laquelle  il  remplis- 
sait à  la  fois  les  fonctions  de  médecin  et  de 
conseiller  d*État  II  avait  trente  ans ,  et  laissait 
de  jeunes  en&nts,  qui  ftirent  recueillis  par  sa 
protectrice.  A.  CnASSANO. 

D«  Verdler,  Bibl.fr:-  De  Thon,  HiiMre.  —  0.  Col- 
ktet,  UiMt.  des  Poètes  franc,  (manascrlt  de  la  Blbl.  da 
LooTre  ).  —  Nicéron ,  t.  XXVI.  —  La  Harpe ,  Cours  de 
MÀttérature.  —  Ronsard,  ÉUçtêSt  stUème  partie  de  ses 
G£«vres;  Paris,  1009  et  1618,  in-foU  -  Teissier,  Éloçes 
des  Hommes- savants,  L  II.  —  Balllet,  JUgementsdes  Sa^ 
vofUssurles  Poètes  wtodemes  »  t.  IV,  1819.  —  Parfaict 
frères.  Histoire  du  Théâtre  français,  tom.  UI,  uo, 
S16.  —  TIton  du  TUlet,  Parnasse  français,  p.  130. 

^GRÂrr  (  François- Judith' Paul' Jules  ) , 
avocat  et  homme  politique  français,  né  à  Mons- 
sous-Vaudrez,  le  15  août  1809.  Ses  parents  étaient 
cultivateurs.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  Po- 
ligny,  et  vint  suivre  les  cours  de  droit  à  Paris. 
Encore  étudiant,  il  se  mêla  aux  combattants  de 
1830.  Inscrit  au  tableau  des  avocats  en  1837,  il 
défendit  plusieurs  co-accusés  de  Barbes,  Blanqui 
et  Martin  Bernard  devant  la  chambre  des  pairs, 
dans  TafTaire  des  12  et  13  mai  1839.  Cependant 
il  8*occùpa  moins  de  politique  que  d'affaires  ci- 
viles, et  il  s*était  fait  une  certaine  réputation  au 
palais  lorsque  éclata  la  révolution  de  février  1848. 
M.  Ledru-Roliin  le  nomma  d'abord  commissaire 
du  gouvernement  dans  le  déparieroent  du  Jura. 
Ce  département  le  plaça  le  premier  sur  sa  liste 
de  représentants  à  TAssemblée  constituante.  11  y 
fit  partie  du  comité  de  la  justice,  et  attacha  son 
nom  à  un  amendement  qu'il  présenta  sur  la  cons- 
titution, amendement  qui  repoussait  le  principe 
de  la  création  d'un  président  de  la  république, 
pour  ne  laisser  qu'un  conseil  des  ministres 
nommé  et  révoqué  à  volonté  par  l'assemblée. 
Cet  amendement  fut  rejeté  par  643  voix  contre 
158.  Partisan  du  général  Cavaignac,  il  vota 
constamment  contre  le  ministère  du  20  décembre 
1848,  et  nommé  rapporteur  des  diverses  propo- 
sitions qui  demandaient  la  disaolation  de  l'Assem- 


blée constitoanle,  il  les  combattit  de  toutes  ses 
forces.  Réélu  le  premier  dans  le  Jura  à  TAssem- 
blée  législative,  il  vota  avec  l'extrême  gauche , 
paria  en  fiveor  de  la  liberté  de  la  presse ,  contre 
rétat  de  siège,  et  présenta  un  amendement  pour 
que  le  chemin  de  fer  de  Lyon  fût  exécute  par 
l^tat;  cet  amendement,qui  devait  consacrer  le 
principe  contraire  à  l'exécution  des  chemins  de 
fer  par  des  compagnies,fut  repoussé  par  443  voiK 
contre  205.  En  dehors  de  l'assemblée,  M.  Grévy 
présidait  une  petite  réunion  de  représentants, 
et  l'assemblée  le  choisit  elle-même  plusieurs  Tois 
pour  vicef  résident  Le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre 1851  l'a  rendu  au  barreau.      L.  Louvet. 

Bioçr.  des  représentants. 

GREW  (Obadiah),  tliéologien  anglais,  né  à 
Atiierstone  (comté  de  Warwick),  en  1607, 
mort  en  1698.  Il  fut  élevé  au  collège  Balliol  à 
Oxford ,  entra  dans  les  ordres ,  se  déclara  pour 
le  parlement',  et  fut  nommé  ministre  de  Saint- 
Michel  à  Coventry.  Quoiqu'il  fût  d'accord  avec 
les  presbytériens  contre  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, il  ne  les  suivit  pas  dans  leurs  procédés 
envers  le  roi.  Il  obtint  même  de  Cromwell, 
lorsque  celui-ci  passa  à  Coventry,  la  promesse 
de  ne  commettre  aucun  acte  de  violence  contre 
Charles  I*'.  Sous  la  restauration,  il  refusa  de  re- 
connaître la  hiérarchie,  et  fut  privé  de  sa  pa- 
roisse. On  a  de  lui  :  A  sonnefs  justification 
bff  Christ;  1670,  in^^";  —  Méditations  upon 
Our  Saviour's  parable  o/  the  prodigal  Son  ; 
1678,  in-4».  Z. 

Chalmen,  General  BiograpMeal  DietUmar^. 

GREW  (  Néhémie  ),  célèbre  naturaliste  anglais, 
fils  du  précédent,  naquit  vers  1628,  à  Coventry, 
et  mourut  subitement  à  Londres,  le  25  mars 
1711.  Élevé  dans  le  presbytérianisme»  il  poursuivit 
ses  études  à  l'étranger  depuis  la  restauration  de 
Charles  II.  Reçu  docteur  en  médecine ,  il  s'éta- 
blit d'abord  à  Coventry  ;  c'est  là  sans  doute  qu'il 
commença,  vers  1664,  ses  recherches  sur  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie  des  plantes.  Il  fut  en- 
couragé dans  cette  voie  par  son  gendre,  le 
Dr.  Sampson ,  qui  lui  montrait  un  passage  du 
traité  de  Glisson  (  De  ff épate,  c.  1  )  où  l'auteur 
indique  l'anatomie  des  plantes  comme  un  sujet 
encore  inexploré  et  propre  à  éclairer  le  traitement 
des  maladies.  En  1772  il  vint  se  fixera  Londres, 
et  peu  de  temps  après  il  fut  élu  membre  de  la 
Société  Royale,  à  laquelle  il  avait  communiqué , 
en  1770,  son  premier  essai  sur  l'anatomie  des 
plantes,  sons  le  titre  de  Idea  ofa  philosophicnl 
History  of  Plants  (iiûprimée  en  tl73,  in- 15, 
aux  frais  de  la  Société  Royale).  Plus  tard,  il 
devint  secrétaire  de  cette  savante  compagnie ,  et 
en  publia  les  mémoires  (  Philosophical  Trans- 
actions), depuis  6  janvier  1677  (n**  137)  jus- 
qu'en février  de  l'année  suivante  (n<*  142). 

L'important  ouvrage  de  Grow,  Anafomtj  of 
Vegetables,  of  Roots  and  of  Trunks,  formait 
primitivement  trois  publications  distinctes,  in-8^ 
ils  furent  par  U  suite  réunis  eo  un  vol.  in-M.; 
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LoDdm,  1682,  aTec  83  planches  ;  trad.  en  fran- 
ça»  par  Le  Vasseor,  Paris,  1675  et  1679,  iD-12. 
On  y  trouve  un  grand  nombre  d'obserrations 
trés^Dgénieiises  sur  le  déTdoppementde la  graine, 
de  la  racine,  de  la  tige,  de  la  fleur  et  du  fruit, 
oteervations  qui  ont  singulièrement  contribué 
au\  propts  de  la  science.  Grew  a  le  premier  fait 
reconnaître  la  yéritable  nature  des  fleurs  com- 
posées, dont  les  centres  ou  cceurs-fleuris  ^ 
ooBiroe  on  les  appdait  alors,  étaient  pris 
pour  de«  étamines.  «  Les  cœurs-fleuris,  dit-il. 
comme  sont  ceux  des  soucis,  des  fleurs  de  ta- 

naisie  et  antres,  sont  ordinairement  appelées 
étamines ,  parce  qu'on  les  croit  composés  de 
filets  simples,  qtuui  stanUna;  mais  les  obser- 
vations que  j'ai  fiûtes  ro*ont  persuadé  quMis  ne 
sont  pas  bien  nommés ,  car  quelque  difïérentds 
que  soient  les  étamines  de  diverses  fleurs ,  elles 
ont  toutes  cela  de  commun  que  les  parties  qui  les 
composent  et  qn*on  croit  n*6tre  que  des  fllcts 
simples  et  solides,  sont  eux-mêmes  composés  de 
deux  ou  de  plusieurs  parties,  qui  ont  toutes  des 
fibres  différentes ,  mais  fort  régulières  et  fort 
agréables;  et  c'est  pour  cela  que  je  les  appelle 
d^  fieurons.  »  —  Les  autres  ouvrages  de  Grew 
sont:  Musêum  Regalls  Societatis,  or  a  cota- 
logue  and  description  ofthe  natural  andarti- 
jieial  rorities  Monging  to  the  Royal  Society 
and  preserved  ai  Gresham  collège  ;  Londres, 
1681,  avec  22  planches  coloriées;  on  y  trouve 
joint  :  Comparative  Anatomy  ofStomacks  and 
guts  begun,  being  several  lectures  read  hefore 
the  Royal  Society  in  1676;  avec  9  planches, 
fournies  par  Dan.  Colwell.  ;  —  Cosmographia 
sacra,  or  a  discourse  ofthe  Universe,  as  H  is 
the  créature  and  kingdom  of  God;  Londres, 
1701,  in-fol.  ;  Chanfrepié,dan^son  Dictionnaire, 
a  donné  nne  analyse  détaillée  de  ce  livre,  plutôt 

t1)K»1(t^ique  que  scientifique  i  —  De  Aqua  md- 
ruia  tfti/corato  ;  Londres,  1700,  fai-8*;  —  plu- 

siears  mémoires,  dans  les  Philosophieal  Trans- 

actUms,  F.  H. 
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^  BHL  —  Rees,  Ctel^ptedia,  —  Cbalmers,  Gen. 

6BBT  (Jeanne) ,  reine  d'Anf^eterre  pen- 
dant neuf  jours.,  qaquit  en  1638,  et  mourut 
sur  réchalaod,  en  lôM.  Jeanne  était  la  fille  aî- 
née de  lord  Grey,  marquis  de  Dorset,  et  de 
Françoise  de  Suffolk  (1),  cousine  germaine  d'E- 
douard YI.  En  1548 ,  un  des  oncles  maternels 
de  ce  jeune  roi,  Thomas  Seymour,  qui  était 
grand-amiral  d'Angleterre  et  qui  avait  épousé 
la  reine  douairière  Catherine  Parr,  conçut,  dans 
rintérét  de  sa  politique  particulière,  le  projet 

n)  FrasçolM  de  Soflolk,  marquiae  de  Donet,  était  la  fille 
aioée  de  Marte  d'Anglelerre,  sœur  cadette  de  Heorl  ViiJ. 
et  qnl.  pea  aprèa  la  mort  de  too  premier  roarl,  Louis  XII, 
avait  époosé  Chartea  Brandon,  due  de  Snfrolk.  Leurs  deux 
la,  Clwriet  et  Henri,  ayant  été  enlevés  par  nne  épldé- 
Mc,  le  titre  de  dnc  de  Snffolk  (ut  transmis  en  16S1,  par 
■■«  hveur  partlenlléte  dn  Jenne  roi  Edouard  VI,  à  Grey, 
■armais  de  Oofset,  éponz  de  Fraoçoise  de  Snffolk  et 
P^  4e  Jcaaae  Grey. 


d'unir  Edouard  et  Jeanne  ;  ils  étaient  du  même 
âge  l'un  que  Tautre,  et  Os  avaient  passé  en- 
semble la  plus  grande  partie  de  leur  enfonce. 
Le  grand-amiral  décida  le  marquis  et  la  mar- 
quise de  Dorset  à  laisser  leur  fille  résider  auprès 
de  sa  femme;  mais  la  mort  de  lady  Seymonr 
ayant  eu  lien  dans  le  courant  de  cette  même 
année  1548,  Jeanne  retourna  dans  sa  fkmiUe,  et 
il  ne  fut  plus  question  de  ce  projet  de  mariage 
avec  le  roi.  L'aimée  suivante  Seymour,  atteint 
et  convaincu  de  haute  trahison,  eut  la  tète  tran- 
chée. Tous  les  historiens  anglais,  sans  en  excepter 
un,  que  l'attachement  de  Jeanne  pour  la  religion 
réformée  dispose  à  une  certaine  sévérité  à  l'égard 
de  cette  princesse ,  vantent  les  charmes  de  sa 
figure  et  de  son  esprit ,  l'aménité  de  son  carac- 
tère et  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Jeanne  ai- 
mait l'étude.  Roger  Ascham,ie  précepteur  d'Eli- 
sabeth ,  rapporte  qu'un  joiir  il  alla  faire  une  visite 
au  marquis  et  à  la  marquise  de  Dorset ,  qui  se 
trouvaient  alors  dans  leur  résidence  du  comté 
de  Leicester;  quand  il  arriva  au  château,  toute 
la  famille,  hormis  Jeanne,  qui  était  occupée  à  lire 
en  grec  un  ouvrage  de  Platon ,  chassait  dans  le 
liarc.  Ascham  ayant  témoigné  à  la  jeune  princesse 
son  étonnement  de  la  solitude  dans  laquelle  il  la 
voyait,  Jeanne  lui  répondit  qu'aucune  sorte  de 
divertissement  ne  lui  procurerait  autant  de  plai- 
sir que  la  lecture  du  traité  De  Vimmortalité 
de  VAme.  Au  reste,  cette  inclination  de  sa  pensée 
vers  la  philosophie  ne  lui  ôtait  pas  les  grâces  de 
son  sexe;  elle  se  sentait  heureuse  de  plaire  et 
d'être  aimée,  et  elle  poussait  même ,  remarque- 
t-on,  le  goût  de  la  parure  plus  loin  que  ne  l'ena- 
sent  approuvé  les  rigoristes  de  sa  religion. 

Cependant  le  déclin  de  la  santé  d'Edouard  YI 
préoccupait  le  duc  de  Norihumberland.  Le  pou- 
voir, la  richesse  et  la  duplicité  de  ce  seigneur 
lui  avaient  attiré  un  grand  nombre  d'ennemis , 
qui  sous  un  autre  règne  se  vengeraient  peut- 
être  de  sa  haute  fortune  et  de  son  insolence.  Pour 
éviter  une  chute ,  il  résolut  de  s'élever  au-dessus 
de  tous ,  en  plaçant  un  de  ses  enfants  sur  le  trône, 
après  la  mort  du  roi  Edouard.  Dans  ce  dessein, 
il  demanda  et  obtint  pour  Guilford  Dudley,  son 
quatrième  fils,  la  main  de  Jeanne  Grey,  à  qui  sa 
mère,  devenue  duchesse  de  Suffolk ,  céda  ses 
droits  personnels  (1)  à  la  succession  d'Edouard. 
Il  ne  manquait  plus,  pour  assurer  la  réalisation 
des  espérances  de  Norihumberland ,  que  la  sanc- 
tion du  roi.  Ce  dernier  avait  conservé  une  tendre 
amitié  pour  sa  cousine;  le  penchant  de  sa  sœur 
Marie  pour  le  papisme  l'éloignait  au  contraire  de 
cette  princesse  ;  quant  à  Elisabeth ,  elle  lui  était 

(1)  Les  droits  de  b  duchesse  de  Snffolk  à  la  succession 
au  trône  d'Angleterre  étalent  basés  sur  le  testament 
d'Henri  viil.  Par  ce  testament,  la  couronne  d'Anglelerre 
devait  ôtre  transmise ,  dans  le  cas  où  les  trois  enfanta 
d'Henri  mourraient  sans  laisser  de  postérité,  aux  héri- 
tiers de  Marie,  duchesse  de  Suffolk ,  et  seconde  soeur  dn 
roi,  à  Texelusion  des  hériUen  de  Marguerite,  sa  a«ar 
aînée,  qnl,  mariée  d'abord  à  Jacques  IV,  roi  d'Écosac, 
avait  éponsé  en  teoondes  noces  le  comte  d'Angna.  . 
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à  peu  près  indiflTérente.  Henri  vm,  leur  père, 
en  Bommant  dans  son  testament  ses  deux  filles 
pour  lui  succéder  après  Edouard ,  à  défaut  d'hé- 
ritier direct  de  ce  prince,  les  avait  désignées 
Tune  et  l'autre  en  des  termes  qui  indiquaient  de 
sa  part  une  condescendance  marquée  et  n'effa- 
çaient pas  le  caractère  d'illégitimité  que  par  ses 
ordres  le  parlement  avait  autrefois  imprimé  sur 
[sur  naissance.  Northumberland  décida  Edouard 
à  faire ,  lui  aussi ,  un  testament  par  lequel  il  dé- 
posséda ses  deux  sœurs  de  leurs  droits  à  sa  suc- 
cession en  faveur  de  Jeanne  Grey.  Celle-ci  avait 
entièrement  ignoré  les  intrigues  de  son  beau- 
père  pour  l'élever  à  une  position  qu'elle  n'am- 
bitionnait pas.  Le  10  juillet  1553,  quatre  jours 
après  la  mort  d'Edouard,  qu'on  avait  tenue  se- 
crète, Northumberland,  accompagné  de  plusieurs 
seigneurs ,  entre  autres  du  duc  de  Suffolk  et  des 
comtes  de  Pembroke  et  d'Arundel ,  se  rendit  au- 
près de  Jeanne.  Bien  qu'il  ne  lui  apprit  pas  d'a- 
bord le  motif  de  sa  visite,  le  profond  respect 
avec  lequel  il  lui  parlait  éveUla  dans  l'esprit  de  la 
jeune  princesse  une  curiosité  qui  n'était  pas 
exempte  d'inquiétude.  Bientôt  parurent  la  mère 
et  la  belle-mère  de  Jeanne  ;  Northumberland  at- 
tendait leur  présence  pour  instruire  sa  belle-fille 
de  la  mort  et  des  dernières  volontés  d'Edouard  : 
ce  prince  avait  ordonné  au  conseil  des  lords  de 
proclamer  reine  Jeanne  Grey,  à  laquelle  succéde- 
raient, dans  le  cas  où  elle  n^auraitpas  d'enfants , 
les  deux  sœurs  de  cette  princesse ,  Catherine 
et  Marie.  A  ces  paroles,  les  autres  seigneurs 
mirent  un  genou  en  terre  devant  Jeanne,  dé- 
clarèrent qu'ils  la  reconnaissaient  pour  leur  sou- 
veraine ,  et  jurèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  verser 
leur  sang  pour  soutenir  ses  droits.  Cette  révéla- 
tion inattendue  jeta  le  trouble  et  l'effroi  dans 
l'âme  de  la  nouvelle  reine  ;  elle  poussa  un  cri , 
devint  pâle  et  tremblante,  et  s'évanouit.  Quand 
elle  eut  recouvré  l'usage  de  ses  sens ,  elle  fit 
observer  à  ceux  qui  l'entouraient  qu'elle  ne 
possédait  pas  les  qualités  et  les  talents  néces- 
saires pour  gouverner  un  rovaume;  elle  plaida 
même  la  cause  des  sœurs  d'Edouard  ;  mais  en- 
suite ,  sur  l'insistance  de  son  mari  et  de  sa  fa- 
mille, elle  accepta  la  couronne,  avec  l'espoir,  dit- 
elle,  que  Dieu  lui  donnerait  la  force  d'en  soutenir 
le  poids,  pour  la  gloire  de  la  religion  et  le  bon- 
heur du  peuple. 

Le  lendemain  la  princesse  fut  conduite  par 
ean  à  la  tour  de  Londres,  où  c'était  la  coutume 
que  les  rois  d'Angleterre  résidassent  jusqu'à 
leur  couronnement.  Elle  y  fit  son  entrée  avec  le 
cérémonial  alors  en  usage,  et  dans  la  même 
journée  les  hérauts  proclamèrent  la  mort  d'E- 
douard et  l'avènement  de  Jeanne.  Cette  procla- 
mation fut  mal  accueillie  par  le  peuple  ;  il  igno- 
rait le  mérite  de  celle  qu'on  lui  imposait  pour 
souveraine,  mais  il  connaissait  l'astuce  et  la 
cruauté  de  son  beau-père.  Llnfluenoe  dont  Nor- 
thnmberiand  avait  tant  abusé  sous  le  dernier 
règne  ne  serait-elle  pas  encore  plus  grande  sous 


celui-ci ,  et  ne  devait-on  pas  appréhender  que 
pins  tard  il  usurpât  pour  lui-même  le  trône  sur 
lequel  il  allait  faire  asseoir  son  fils  à  côté  de  la 
cousine  du  feu  roi  ?  Marie,  ayant  pour  elle  la  na- 
tion presque  tout  entière,  devait  l'emporter  sur 
Jeanne ,  les  membres  du  conseil  qui  avait  pro- 
clamé cette  dernière  furent  promptement  désunis. 
Arundel  et  Pembroke  passèrent  des  premiers  dans 
le  parti  de  la  fille  d'Henri  vni  et  de  Catherine  d'A- 
ragon. Les  troupes  que  Northumberland  condui- 
sait contre  elle  se  débandèrent,  et  le  duc,  forcé 
de  s'arrêter  à  Cambridge,  y  proclama  lui-même 
le  règne  de  Marie  avec  des  démonstrations  de 
joie. 

Pendant  ce  temps ,  les  jours  s'écoulaient  avec 
bien  de  la  lenteur  pour  Jeanne ,  à  la  Tour,  où 
elle  était  restée.  A  la  tristesse  des  pressentiments 
qui  assombrissaient  sa  pensée  se  joignait  l'amer- 
tume des  querelles  de  famille,  auxquelles  donnè- 
rent lieu  les  prétentions  de  son  mari  à  partager 
avec  elle  la  puissance  souveraine.  Un  chroni- 
queur italien  du  seizième  siècle  rapporte  que 
Guilford  ayant  obtenu  de  sa  femme,  après  une 
longue  discussion ,  qu'elle  lui  donnerait  la  cou- 
ronne par  un  acte  du  parlement ,  et  Jeanne  s'étant 
ensuite  rétractée,  l'époux,  irrité,  avait  voulu  se 
retirer  à  Sion-House.  Mais  la  lettre  écrite  plus 
tard  par  Jeanne  Grey  à  la  reine  Marie,  et  que 
cite  Pollini ,  est-elle  bien  authentique  ?  Le  même 
écrivain  dit  encore,  d'après  ce  document ,  que  la 
duchesse  de  Northumberland  s'emporta,  en  cette 
occasion,  contre  sa  belle-fille  au  point  que  cotte 
dernière,  effrayée  de  ses  reproches  et  de  ses  me- 
naces ,  en  vint  à  s'imaginer  qu'on  lui  avait  fait 
prendre  dn  poison.  D'un  autre  côté,  les  histo- 
riens anglais  représentent  Guilford  Dudley  comme 
un  jeune  homme  digne  sous  tous  les  rapports 
de  son  épouse,  dont  il  était  tendrement  aimé  et  qu'il 
aimait  paiement.  Toutefois,  il  faut  le  reconnaître, 
les  pressantes  instances  dont  la  mère  et  le  fils  ob. 
sédèrent  Jeanne  pour  la  contraindre  à  couronner 
Guilford  coïncident  avec  les  vues  intéressées 
de  Northumberland;  et  si  réellement  la  résis- 
tance de  la  nouvelle  reine  aux  volontés  de  ces 
trois  personnes  amena  la  tentative  d'empoison- 
nement dont  nous  venons  de  parler,  cet  incident 
jetterait  un  jour  nouveau  sur  la  cause  du  refus 
de  Jeanne  de  voir  Guilford  avant  de  mourir. 

Le  10  juillet ,  avons-nous  dit ,  Jeanne  Grey 
avait  été  reconnue  reine  d'Angleterre  par  le  con- 
seil des  lords  ;  le  20 ,  Sufiblk  remit  au  comte  de 
Pembroke  le  commandement  de  la  Tour ,  et  la 
princesse  retourna  à  Sion-House.  A  ^eine  Mario 
eut-elle  pris  possession  du  trône,  qu'on  ins- 
truisit le  procès  des  conspirateurs.  Le  jugement 
qui  les  condamna  à  mort  ne  fut  exécuté  qu'à 
l'égard  de  Northumberland  et  de  deux  autres 
seigneurs.  La  vie  de  Jeanne ,  ainsi  que  c^lJe  de 
son  père  et  de  son  mari,  fut  d'abord  épargnée. 
Cette  princesse  avait  été  plutôt  l'instrument  que 
la  complice  de  Northumberland  ;  d'ailleurs,  son 
existence  devait  être  pour  la  reine  une  garantie 
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et  la  Mme  à  venir  de  Soffolk  et  de  ses  adhé- 
Rflts.  Mais  an  commencemeiit  de  Tannée  sui- 
f»te  le  duc  de  SofTolk  prit  part  à  une  nou- 
velle insurrection,  dont  on  prÀume  qu'il  fut  le 
Botear,  bien  que  cette  insurrection  eût  pour  chef 
Wyat  cft  pour  objet  FéléTation  de  la  princesse 
ÉUsabethaa  trône  d'Angleterre.  Wyat  etSufTolky 
ayant  été  Cuts  prisonniers,  gubîrent  la  peine  ca- 
pitale. Le  jugement  prononcé  contre  Jeanne  et 
Gttilfoid  était  resté  suspendu  sur  leur  tête  ;  deux 
jours  après  l'arrestation  de  Wyat,  ils  furent 
avertis  de  se  préparer  à  mourir.  Jeanne  ne  té- 
moigna pas  de  surprise  de  ce  message;  seule- 
ment le  délai  de  tnàs  jours  mis  à  l'exécution  de 
son  arrêt  parut  lui  être  pénible.  Iftarie  lui  en- 
voya un  de  ses  chapelains,  le  docteur  Fecken- 
bam.  U  essaya  vainement  de  tourmenter  la 
oonadenoe  de  Jeanne  en  lui  disant  que  sa  per- 
listance  dans  sa  foi  religieuse  l'exduerait  du  ciel  ; 
«es  efforts  ne  réussirent  point  à  ébranler  la 
conviction  de  la  princesse.  Le  matin  du  jour 
Citai,  le  13  février,  la  penoolMion  de  se  dire  adieu 
fut  donnée  aux  deux  époux;  mais  Jeanne  refusa 
cette  entrevue,  sous  le  prétexte  que  dans  quelques 
heures  elle  et  lui  se  retrouveraient  dans  un 
aatre  monde.  Aucun  historien  anglais  n'a  com- 
menté ce  reftis  ;  ils  paraissent  croire  que  Jeanne 
voulut  éviter  une  scène  d'attendrissement  qui 
eût  amoindri  le  courage  de  Guilford  et  le  sien 
propre.  Un  grand  écrivain  français,  M™®  de  Staèl, 
a  considéré  ce  renoncement  de  Jeanne  à  la  con- 
solation qu'on  lui  offrait ,  comme  une  expiation 
volontaire  et  méritoire,  parce  qo*elle  n'était  pas 
forcée,  du  tort  qu'elle  avait  eu  d'accepter  la  cou- 
ronne dont  une  autre  femme  était  l'héritière  légi- 
time. Mais  chez  les  grandes  Âmes  la  pensée  a 
quelquefois  des  profondeurs  que  l'oeil  humain 
oublie  de  sonder;  peut-être  cette  victime  de 
l'ambition  des  deux  familles  auxquelles  elle  ap- 
partenait sentit  que  le  souvenir  de  la  conduite 
de  Guilford  envers  elle  jetterait  sur  ce  moment 
suprême  une  amertume  qui  troublerait  ses  sen- 
timents religieux.  La  crainte  d'émouvoir  trop 
fortement  le  peuple,  dont  le  malheur  d'une  si  jeune 
et  si  aimaUe  princesse  excitait  la  pitié,  empêcha, 
plus  encore  que  le  respect  pour  le  sang  royal 
dont  Jeanne  était  issue,  que  son  exécution  eût 
lieu  en  public  On  dressa  son  échafaud  dans 
l'enceinte  de  la  Tour,  oii  elle  était  gardée  depuis 
l'avènement  de  Marie ,  ainsi  que  Guilford  ;  quant 
à  Ini,  il  tut  supplicié  ayant  elle,  hors  de  la  Tour, 
et  à  la  Tue  d*ane  multitude  immense.  Jeanne 
conserva  jusqu'à  sa  dernière  heure  la  liberté 
de  son  esprit  et  le  stoïcisme  de  son  caractère. 
De  la  fenêtre  de  sa  prison ,  elle  vit  passer  le 
corps  décapité  et  dégouttant  de  sang  de  Guilford, 
qœ  l'on  transportait  du  lieu  de  son  exécution 
à  la  chapelle  de  la  Tour  pour  y  être  inhumé; 
on  soupir  fut  la  seule  expression  du  mouvement 
intérieur  qu'elle  éprouva.  Lorsque  ensuite  sir  John 
Gates ,  gonvemeor  de  la  Tour,  vint  chercher  la 
princesse  pour  la  conduire  à  l'échafaud,  il  la 


pria  de  lui  laisser  un  sourenir;  elle  lui  donna 
des  tablettes  sur  lesquelles  elle  avait  écrit  un 
instant  auparavant ,  en  grec,  en  latin  et  en  an- 
glais, trois  sentences  que  venait  de  lui  suggérer 
la  vue  du  cadavre  de  son  époux.  Sur  l'éch^ud, 
où  elle  monta  d'un  pas  ferme ,  elle  adressa  aux 
assistants  d'un  ton  calme,  et  avec  une  physiono- 
mie sereine ,  quelques  paroles  simples  et  vraies. 
Elle  confessa  qu'elle  avait  erré ,  mais  par  obéis- 
sance ,  non  par  ambition  ;  elle  n'était  point  cou- 
pable d'avoir  cherché  à  s'emparer  de  lacouronne, 
mais  de  n'avoir  pas  assez  fortement  résisté  à  la 
Tolonté  de  ceux  qui  lui  ordonnaient  de  l'accepter* 
Elle  termina  son  discours  en  exprimant  la  con- 
fiance que  son  âme  serait  sauvée  par  les  mérites 
du  Christ,  et  après  avoir  dit  un  psaume  avec 
Feckenham,  elle  posa  sa  tête  sur  le  billot.  Un 
seul  coup  de  hache  mit  fin  à  cette  vie  si  pure,  qui 
avait  à  peine  duré  seize  ans.    Camille  Lebron . 

Strype,  UemorkUs,  rennais  cf  the  Reformation,  —  As- 
cham,  H^orks.  —  Hayoes,'  State  Papers.  —  NoalUet, 
Dépêches.  —  PoIUnl,  Moria  déUa  RivotutUme  (FlnghU' 
terres  publiée  en  1694.  —  Ungard,  Hittorf  of  England, 
—  Home,  HUtory  of  England, 

GRET  (Richard),  théologien  et  écriva'm  pé- 
dagogique anglais,  né  à  Newcastle,  en  1694, 
mort  en  1771.  U  fut  élevé  à  Lincohi-CoUege  à 
Oxford,  obtint  successivement  le  rectorat  deKihi- 
cote  (comté  [de  Leicester),  celui  de  Hinton 
(  comté  de  Northampton) ,  et  la  prébende  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Saint- Paul.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Memoria  technica,  or  a  new 
method  of  [artifidal  memory  applied  ta 
and  exemplijied  in  chronology,  Mstory  yçeo- 
graphy  y  astronomy;  also  Jewishf  Gredan, 
and  Roman  Coins,  weights,  and  measu- 
res ,  eic,  with  tables  proper  lo  the  respec' 
tive  sciences,  and  mémorial  Unes  adapted 
to  each  table;  1730,  in-S*';  —  A  System  qf 
English  ecclesiastical  Law,  extracted  from 
the  Codex  Juris  ecciesiastici  Anglicani  of  the 
R.  R.  the  lord  Bishop  of  London,for  the 
use  ofyoung  students  in  the  universities  who 
are  designed  for  holy  orders;  1731,  in-8". 
L'université  d'Oxford  décerna  à  Grey  pour  cet 
ouvrage  le  diplôme  de  docteur  en  théologie.  Z. 

Chalmers,  General  Biographieal  Dictionary. 

-  GRET  (Zacharie) ,  théologien  et  littérateur 
anglais,  né  en  1687 ,  mort  en  1766.  H  fit  ses 
études  au  collège  Jésus  à  Cambridge ,  et  devint 
recteur  de  Houghton  Conquest  (  comté  de 
Bedford),  puis  vicaire  de  Saint-Giles  et  de 
Saint-Pierre  à  Cambridge.  Cbalmers  cite  de  lui 
trente*trois  ouvrages,  dont  le  plus  connu  est  une 
édition  de  Hudibras ,  avec  des  notes  et  une  pré- 
face; 1744,  2  Tol.  in-8**.  n  publia  un  supplément  à 
ce  poème  en  1753,  in-8".  Il  fut  le  violent  antago- 
niste de  Warburton.  On  estime  son  Impartial 
Examination  of  the  second  volume  of  M,  Da- 
niel NeaVs  History  of  the  Puritains;  1736, 
in-8°.  Il  assista  Whalley  dans  son  édition  de 
Shakspeare,  en  1756;  lui-même  avait  publié  : 
Critical,  historicalt  and  txplanatory  Not^ 
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In  ShoKspeare,  foith  emendaHotu  on  thê 
texte;  1755,  2  vol.  m-8*.  Z. 

Chalmere,  GenereU  Biographical  Dtettonarf, 

CRBT  (  Charles  ),  comte  Grey  ,  et  baron  Gret 
DE  HowiCK,  homme  d'État  anglais ,  né  le  13  mais 
1764,  à  Fallowden ,  près  d'AInwick  (  Northam- 
berland),  mort  à  Howlck-Honse,  le  17  juillet 
1845.  n  appartenait  à  nne  famille  anoblie  sous 
le  règne  d'Édooard  VI.  Son  père,  sir  Charles 
.  Grey,  qui  s'était  distingué  à  la  bataille  de  Min- 
den  et  à  la  prise  de  Québec ,  ftit  élevé  à  la  pairie 
en  1802,  avec  le  titre  de  baron  Grey  de  Ho^rick, 
et  créé  comte  Grey  en  1806.  H  mourut  au  mois 
de  novembre  1807,  dans  sa  soiiante-neuTième 
année. 

Charles  Grey  fit  de  brillantes  études  au  col- 
lège dTton,  et  avant  d'avoir  atteint  sa  seizième 
année  il  entra  à  Tuniversité  de  Cambridge ,  où  il 
resta  environ  deux  ans.  H  entreprit  ensuite  le 
voyage  sur  le  continent  qui  est  en  Angleterre 
le  complément  obligié  de  toute  éducation  aris- 
tocratique ,  et  consacra  deux  ans  à  visiter  la 
France ,  l'Espagne ,  et  surtout  l'Italie.  Sa  car- 
rière pariementaire  commença  presque  aussitôt 
après  son  retour.  Élu,  en  1786,  membre  de  la 
chambre  des  communes  pour  le  comté  de  Nor- 
thumberland,  il  s'attacha  au  parti  et  surtout  à  la 
personne  de  Fox.  Son  début  oratoire,  son  maiden 
speech,  prononcé  en  1787,  ftit  une  vive  attaque 
contre  le  traité  de  commerce  que  Pitt  venait  de 
conclure  avec  la  France.  La  chambre,  sans  don- 
ner raison  au^jeune  orateur,  remarqua  son  ta- 
lent. En  1788,  il  fut  un  des  commissaires  dési- 
gnés pour  soutenir  la  poursuite  de  la  chambre 
des  communes  dans  le  procès  de  Warren-Has- 
lings,  et,  l'année  suivante,  il  prit  nne  grande 
part  à  la  discussion  do  bill  de  régence.  Le  parti 
whig,  que  la  régence  du  prince  de  Galles  de- 
vait ramener  aux  affaires ,  demandait  pour  ce 
{>rinoe  des  pouvoirs  plus  étendus  que  ne  voulait 
ni  en  accorder  la  politique  jalouse  de  Pitt,  Grey, 
que  l'éclat  de  sa  jeunesse,  de  son  rang,  et 
l'agrément  de  ses  manières  avaient  placé  parmi 
les  amis  les  plus  familiers  de  l'héritier  présomp- 
tif, fit  partie  de  tous  les  conseils  de  Cariton- 
House,  pendant  les  débats  de  la  régence,  et  il 
eût  été  ministre  si  le  parlement  eût  adopté  la 
régence.  Mais  Pitt  temporisa,  le  roi  se  rétablit, 
et  les  whigs,  pour  longtemps  écartés  des  affaires, 
s'engagèrent  plus  vivement  dans  l'opposition.  Ce 
parti  était  à  la  veille  d'ime  dissolution  partielle. 
Les  premiers  mouvements  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  ses  excès  et  ses  progrès ,  eurent  une  im- 
mense influence  sur  la  politique  intérieure  et 
étrangère  de  la  Grande-Bretagne.  Les  vf  higs  res- 
sentirent profondément  le  contre-coup  des  espé- 
rances et  des  craintes  également  exagérées  que 
la  révolution  excita  en  Angleterre.  Tandis  que 
les  uns,  saisis  d'effroi ,  cherchaient,  avec  Burke, 
dans  la  politique  du  ministère,  un  refuge  contre 
les  agitations  populaires,  les  autres,  en  petit 
nombre,  mais  ayant  à  leur  tète  Fox  et  Grey,  con- 


servèrent lean  idées  libérales  au  milieu  d'une 
réaction  dont  le  gouvernement  n'avait  pas  seul 
donné  le  signal ,  et  que  l'opinion  publique  ac- 
cueillait avec  faveur.  Cette  période  de  lutte,  pour 
une  cause  que  le  pouvoir  attaquait  et  que  la  na- 
tion ne  défendait  pas,  dura  depuis  1792  jusqu'en 
1801,  et  ce  fut  l'époque  la  plus  brillante  de  la  vie 
politique  de  Grey.  En  1792,  de  concert  avec  lord 
Lauderdale,  Erskine,  Withbread  ,  Sheridan,  et 
plusieurs  personnes  distinguées  du  même  parti , 
il  fonda  la  Société  des  Amis  du  Peuple.  Cette  so- 
ciété ,  qui  n'eut  aucune  action  imniédiate  sur  le 
pouvoir,  mérite  cependant  une  place  importante 
dans  l'histoire  parlementante  de  la  Grande-Bre- 
tagne; elle  prépara  la  réforme  exécutée  4iua- 
rante  ans  plus  tard  par  son  principal  fondateur. 
Le  30  avril  1792,  au  nom  de  la  Société  des  Amis 
du  Peuple,  il  annonça  dans  la  chambre  des  com- 
munes qu'il  ferait  l'année  prochaine  une  motion 
sur  la  réforme  à  introduire  dans  la  représenta- 
tion nationale.  Mais,  dans  Tfaitervalle  d'une  ses- 
sion à  l'autre,  des  fUis  graves  s'accomplirent  qui 
semblaient  devoir  le  détourner  de  son  projet. 
La  révolution  française  avait  renversé  la  mo- 
narchie et  prodamé  la  république.  Beaucoup  de 
whigs,  de  plus  en  plus  alarmés,  négociaient,  sous 
la  direction  du  duc  de  Portiand ,  une  coalition 
avec  Pitt,  laquelle  finit  par  se  conclure  en  1794. 
Fox,  effrayé  de  la  dissolution  de  son  parti ,  ne 
voulut  pas  que  son  nom  fût  inscrit  parmi  ces 
Amis  du  Peuple  que  l'opinion  publique  stigmati- 
sait comme  des  jacobins  et  des  niveleurs.  La 
tentation  de  remettre  à  une  autre  époque  le  pro- 
jet de  réforme  était  forte;  Grey  n'y  céda  pas. 
Homme  de  principes  sévères ,  libéral  par  devoir, 
avec  beaucoup  de  hauteur  ci  de  dédain  aristo- 
cratique ,  il  se  souciait  peu  de  l'opinion  et  ne 
comptait  pas  ses  adversaires.  Le  6  mai  1793  il 
présenta  à  la  chambre  des  communes  la  mémo- 
rable pétition  des  Amis  du  Peuple.  Les  pétition- 
nahres  se  plaignaient  que  le  nombre  des  représen- 
tants élus  par  les  comtés  fût  singulièrement  dis- 
proportionné avec  leur  étendue  comparative,  leur 
population  et  leur  commerce.  «  Les  droits  élec- 
tifs ,  disaient-ils ,  sont  distribués  d'une  manière 
si  inégale ,  si  partiale ,  et  sont  souvent  confiés  à 
des  corporations  si  peu  nombreuses ,  que  la  ma- 
jorité de  la  chambre  se  trouve  élue  par  moins  de 
quinze  mille  électeurs.  »  Ils  avançaient  ensuite , 
comme  un  fait  incontestable,  que  trois  cent-neuf 
membres,  formant  une  grande  majorité  dans  la 
chambre,  étaient  nommés  pour  l'Angleterre  et 
le  pays  de  Galles,  indépendamment  des  qua- 
rante-cinq membres  d'Ecosse ,  par  soi\ante-et- 
onze  pairs  et  quatre-vingt-onze  propriétaires. 
Grey,  dans  le  discours  éloquent  où  il  soutint  la 
pétition,  ne  mit  en  avant  aucun  plan  de  réforme. 
Il  demanda  un  retour  aux  vrais  principes  do  la 
constitution ,  et  fit  une  motion  tendant  à  faire 
examiner, par  une  commission  spéciale,  l'état  de 
la  représentation  dans  la  chambre  des  communes 
Cette  motion  fut  rcjetée,  à  la  majorité  de  deux 
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oeot  qoatre-Tingt-deiix  Toi%  contre  qnaniite-et- 
une.  Ce  résultat  était  trop  préni  pour  que  Grey 
s'en  décourage&t.  Il  ii*en  continua  pas  moins  de 
ûire  une  opposition  énca^que,  quoique  toujours 
Taine,  à  ce  qui  constituait  alors  la  politique  de 
Pitt  :  compression  à  Tintérieur,  intervention  à 
rétranger,  dépenses  énoimes  couvertes  par  des 
emprunts*  En  1794  il  essaya  d^obtenir  une  en- 
quête sur  la  condnite  du  gouvernement  qui  avait 
introduit  en  Angleterre  des  troupes  étrangères 
sans  le  consentement  du  parlement.  Il  s'opposa 
arec  one  grande  vivacité  à  la  suspension  de 
Vhaàeas  corpus  aet,  En  1795  il  s'opposa  avec 
une  égale  vîguenr  au  biU  qui  avait  pour  but  de 
limiter,  sinon  de  prohiber,  les  réunions  publiques. 
Le  iO  mars  1796  il  demanda  une  enquête  sur 
l'état  général  des  afTaires,  appelant  l'attention  sur 
llramenstté  des  dépenses,  les  larges  avances  faites 
par  la  banque,  et  l'application  de  l'argent  à  des  ob- 
jets différents  de  ceux  qui  avaient  âé  votés  par 
le  partement.  Toutes  ces  propositions  furent  re- 
jetées.  Biais  si  le  ministèrô  gardait  toute  son  ac- 
tion sur  le  parlement,  il  commençait  à  perdre 
dans  l'opinion.  Chrey  crut  donc  le  moment  venu 
de  tenter  un  nouvel  et  décisif  effort  en  faveur  de 
la  réforme.  Le  26  mai  1797  il  développa  devant 
la  chambre  son  plan  de  réforme  parlementaire. 
Le  Bomtire  des  députés  des  comtés  devait  être 
porté  de  quatre-ving-treize  à  cent  treize,  et  la 
franchise  Rectorale  étendue  des  firancs-tenanciers 
aux  fermiers  à  long  baiL  Les  autres  quatre 
cents  membres  devaient  être  nommés  par  les 
chefs  de  famille  payant  l'impôt.  Les  élections 
aoraient  lieu  dans  un  seul  et  même  jour.  Dans 
le  cours  de  la  discussion,  Grey  décliura  qu'il  ne 
prendrait  plus  de  part  aux  débats  de  la  chambre 
si  sa  proposition  était  repoussée;  elle  le  fut,  à  la 
majorité  de  deux  cent  cinquante-neuf  voix, 
contre  quatre-vingt-treize. 

Grey  ne  reparut  dans  la  chambre  que  deux 
ans  pins  tard ,  pour  s'opposer  à  la  réunion  proje- 
tée de  l'Irlande  avec  la  Grande-Bretagne.  U  crai- 
gnait que  l'addition  des  représentants  irlandais 
n'accrût  la  mérité  du  ministère,  et  il  aurait 
voulu  que  l'union,  si  elle  devait  se  faire,  fttt 
précédée  d'une  réforme  électorale  en  Irlande. 
Cette  nouvelle  proposition  ne  fut  pas  plus  lieo- 
rense  que  les  précédentes.  Cependant,  le  moment 
était  venu  où  le  parti  conservateur  allait  à  son  tour 
se  diviser,  sous  l'influence  de  l'opinion  publique. 
Pitt,  remplacé  au  pouvoir  (1801)  par  Addiugton 
(depuis  lord  Sidmouth),  se  coalisa  contre  lui 
avec  des  whigs  de  toutes  nuances;  mais,  peu 
iidèle  à  ses  nouveaux  alliés,  il  rentra  sans  eux  au 
ministère  (1804),  et  les  eut  pour  adversaires.  A 
travers  cette  double  évolution  politique ,  le  parti 
whig  se  reconstitua,  et  compta  parmi  ses  chefs 
Grenville,  le  plus  important  des  anciens  col- 
lègues de  Pitt  Lorsque  la  mort  de  eelui-ci ,  en 
1806,  porta  le  dernier  coup  à  son  ministère» 
déjà  bien  ébranlé ,  les  diverses  fractions  du  parti 
whjigy  réonias  à  quelques  eonservilenrsy  for- 


mèrent un  eaMnet ,  o<i  Grey  (  maintenant  lord 
Howick  )  prit  place,  d'abord  comme  premier  lord 
de  l'amirauté,  puis  après  la  mort  de  Fox,  en  sep- 
tembre, comme  secrétaire  d'État  pour  les  affaires 
étrangères.  Il  remplit  aussi  les  fonctions  de  leader 
de  la  chambre  des  communes  dans  le  parlement 
qui  se  réunit  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année.  La  nouvelle  administration,  affaiblie 
par  le  mauvais  vouloir  de  la  couronne,  ne  sut 
pas  conquérir  l'appui  de  la  nation  par  de  grandes 
mesures  populaires.  L'objet  principal  qu'elle  se 
proposait,  la  paix  avec  la  France,  devint  im- 
possible par  suite  dé  la  campagne  de  Prusse. 
Elle  fut  iMrisée  par  le  roi,  au  mois  de  mars  1807, 
sans  exciter  de  regrets.  Elle  eut  pourtant  l'hon- 
neur, dans  sa  courte  existence ,  de  faire  adopter 
dans  la  chambre  des  communes  l'abolition  de  la 
traite  des  nègres.  Personnellement  lord  Grey  eut 
le  mérite  de  refuser  aux  instances  de  Geoi^ges  III 
une  promesse  secrète  de  renoncer  à  l'émanci- 
pation des  catholiques.  Cette  noUe  résistance 
fut  la  cause  immédiate  du  renvoi  du  ministère 
Grenville.  A  la  mort  de  son  père ,  en  novembre 
1807,  lord  Howick,  devenu  comte  Grey,  alla 
continuer  à  la  chambre  des  lords  l'opposition,  ra- 
rement interrompue,  qu'A  faisait  depuis  vingt  ans 
dans  la  chambre  des  communes.  Un  de  ses  pre- 
miers actes  fut  de  protester  contre  le  bombarde- 
ment de  Copenhague.  En  1809,  la  désastreuse 
expédition  de  Walcheren ,  le  duel  et  les  démis- 
sions de  lord  Castlereagh  et  de  Canning ,  puis  la 
mort  du  duc  de  Portland ,  amenèrent  la  disso- 
lution du  cabinet  qui  avait  remplacé  celui  de 
lord  GrenvUle.  Ptreeval,  par  l'ordre  exprès 
du  roi,  adressa  deux  duplicatas  de  lettre  aux 
lords  Grey  et  Grenville ,  alors  absents ,  pour  les 
inviter  à  se  rendre  immédiatement  à  Londres,  à 
l'effet  d^  composer  «  un  ministère  de  coalition  ». 
Lord  Grey,  qui  se  trouvait  dans  sa  résidence 
du  Northumberland,  repoussa  dédaigneusement 
des  ouvertures  qu'il  ne  regardait  pas  comme 
sincères,  et  le  cabinet  Perceval  se  forma  à 
l'exclusion  des  whigs.  Le  prince  de  GaUes,  nommé 
bientét  après  régent  (  1 8 1 1  ),  et  lié  depuis  longtemps 
avec  les  membres  de  ce  dernier  parti,  semblait 
devoir  prendre  ses  conseillers  parmi  eux.  11  se 
contenta  d'exprimer  froidement,  dans  une  lettre 
au  duc  d'York,  en  1812,  le  désir  que  les  lords 
Grenville  et  Grey  fissent  partie  du  ministèro 
Perceval.  Cette  offre  presque  dérisoire  fut  re- 
jetée. L'ascendant  de  Perceval  et  des  tories  pa- 
raissait assuré,  lorsque  ce  ministre  fut  assassiné, 
le  11  mai  1812.  Dans  le  désarroi  où  cet  événe- 
ment jeta  le  pouvoir,  il  fallut  revenir  aux  whigs. 
Le  régent  autorisa  lord  Moira  à  traiter  avec  les 
deux  lords ,  sans  condition.  On  était  sur  le  point 
de  s'entendre  ;  mais  lord  Grey  reduutait  l'empire 
de  la  marquise  de  Hertfordsur  l'esprit  du  régent, 
et  il  savait  que  la  maison  de  ce  prince  était  toute 
composée  de  membres  de  la  famille  de  la  mar- 
quise ou  de  ses  créatures.  Lui  et  Grenville  de- 
mandèrent donc  que  les  grandes  charges  du  pa- 
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lais  fassent  mises  à  leur  dispositioii..  Cette 
exigence  inopportune  fit  rompre  les  négociations  ; 
,  une  adminisà'ation  se  constitua  sous  Ibrd  Liver- 
pool.  EUe  dnt  bientôt  une  force  irrésistible  aux 
événements  qui,  après  bien  des  alternatives,  don- 
nèrent raison  à  la  politique  de  Pitt.  Lord  Grey 
rompit,  en  1845,  le  lien  qui  rattachait  à  lord 
GrenYiUe  :  il  défendit  le  droit  qu'avait  la  France 
de  changer  son  gouvernement,  et  blâma,  avec  une 
généreuse  éloquence,  l'intervention  de  l'Angle- 
terre dans  les  affaires  d'un  pays  étranger.  Pen- 
dant les  six  ou  sept  années  suivantes,  II  s'opposa 
constamment,  bien  qu'avec  une  réserve  taxée  de 
timidité  par  les  plus  hardis  de  son  parti,  à  la 
politique  compressive  de  lord  Liverpool.  Il  de- 
manda une  enquête  sur  la  conduite  du  gouver- 
nement dans  la  sanglante  répression  connue  sous 
le  nom  de  massacre  de  Manchester.  Sa  motion  fut 
repoussée  par  cent  cinquanteKîinq  membres  contre 
trente-quatre  ;  mais  l'on  remarqua  que  deux  mem- 
bres de  la  famille  royale,Ies  ducs  deKent  etde  Sus- 
sex  votèrent  avec  la  minorité.  Il  combattit  la  peine 
de  la  transportation  appliquée  aux  auteurs  de  li- 
belles séditieux.  Enfin ,  il  défendit  la  reine  Ca- 
roline contre  les  poursuites  haineuses  du  minis- 
tère, et  prêta  à  la  réputation,  bien  compromise, 
de  cette  princesse  l'appui  de  sa  haute  moralité. 
Cette  conduite  retrempa  la  popularité  de  lord 
Grey.  En  même  temps  le  mouvement  de  plus 
en  plus  prononcé  de  l'opinion  vers  les  idées  li- 
bérales rendait  difficile  la  position  des  ministres 
qui  les  combattaient.  Canning  le  comprit,  et  lui, 
qui  avait  quitté  jadis  les  vf  liigs  pour  les  tories , 
revint  aux  premiers,  par  une  évolution  habile  et 
sincère,  dont  son  pays  lui  sut  gré.  On  s'atten- 
dait que  lord  Grey  prêterait  son  appui  à  ce  mi- 
nistre :  il  lui  fit,  au  contraire,  une  opposition  que 
n'exigeait  certainement  pas  l'intérêt  public.  C'est 
que,  avec  toutes  ses  nobles  qualités,  le  comte 
Grey  était  profondément  imbu  de  l'esprit  aristo- 
cratique. La  défense  de  la  liberté  lut  sen^^lait 
appartenir  de  droit  aux  grandes  familles  de  son 
paySf  et  il  souffrait  de  voir  cette  cause  confiée  à 
un-  plébéien,  qu'il  regardait  au  fond  comme  un 
brillant  aventurier.  Canning,  devenu  premier 
ministre  en  1827,  l'eut  donc  pour  adversaire,  et 
cette  opposition  à  contre- temps  empêcha  le  parti 
whig  de  s'installer  solidement  aux  affaires.  Grey 
se  trouva  un  moment  presque  confondu  avec  le 
parti  contraire.  Il  soutint  l'amendement  du  duc 
Wellington  qui  amena  l'abandon  du  corn'fnU 
(loi  sur  les  céréales  )  de  Canning.  Comme  dans 
cette  discussion  un  orateur  avait  dit  que  le  rejet 
de  la  loi  provoquerait  une  rupture  entre  Taris- 
tocratie  et  le  peuple ,  le  comte  Grey  prononça  ces 
paroles,  qu'on  devait  lui  rappeler  plus  tard  :  «  Si 
ce  vote ,  dit-il ,  doit  amener  une  lutte  entre  cette 
chambre  et  une  grande  portion  du  peuple,  mon 
parti  est  pris;  avec  Tordre  auquel  j'appartiens, 
je  résisterai  ;  ou  je  succomberai  ;  »  et  il  ajouta  : 
M  Je  maintiendrai  jusqu'à  la  dernière  heure  de 
mon  existence  les  privilèges  et  l'indépendance  de 


cette  chambre  ».  Le  temps  était  proche  où  les 
droonstances  forceraient  lord  Grey  à  modifier  ce 
que  cette  déclaration  avait  de  trop  absolu. 

Jusqu'en  1830  le  gouvernement  anglais  se 
refusa  à  la  moindre  réforme  électorale.  Lors- 
qu'un nouveau  parlement  se  rassembla  après  la 
m«rt  de  Georges  IV,  le  duc  de  Wellington,  alors 
premier  ministre ,  déclara  expressément  que  le 
système  de  représentation  méritait  et  possédait  la 
pleine  et  entière  confiance  du  pays  :  superbe  as- 
surance, que  démentait  Tétat  des  esprits  et  qu'il 
ftit  impossible  de  maintenir,  lorsque  la  révolu- 
tion française  de  1830  vint  provoquer  en  An- 
gleterre une  redoutable  émulation.  Le  duc  de 
Wellington,  quoiqu'il  eût  la  majorité  dans  les 
chambres,  donna  sa  démission,  en  novembre 
1830.  Lord  Grey  fut  aussitôt  chargé  de  former 
un  ministère.  H  le  fit  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  difficiles,  sur  la  plus  large  base.  Le  radi- 
calisme mitigé  et  le  torysme  libéral  ne  furent  pas 
exclus  de  cette  combinaison ,  et  le  parti  whig 
dans  toutes  ses  nuances  y  fut  représenté  par  les 
lords  Althorp,  Brougham,  Durham,  HoUand, 
Lansdown,  Melbourne,  Palmerston,  Stanley, 
Russell ,  Glenelg.  On  remarque  seulement  que 
lord  Grey,  fidSe  à  ses  idées  aristocratiques, 
avait  un  peu  trop  prodigué  les  lords  dans  son 
ministère,  et  qu'il  n'avait  pas  fait  aux  illustra- 
tions plébéiennes  une  place  aussi  large  que  le 
duc  de  Wellington.  Malgré  cette  prédominance 
de  Télément  aristocratique,  la  nouvelle  adminis- 
tration fut  franchement  libérale.  «  Tout  ce  que 
j'ai  professé  dans  l'opposition ,  je  me  propose  de 
l'accomplir  au  pouvoir  »,  avait  dit  lord  Grey  ;  et  il 
remplit  noblement  cet  engagement.  Le  1**^  mars 
1831  lord  John  Russell  {voy.  Russell),  au  nom 
du  cabinet,  présenta  le  bill  de  réforme  à  la  chambre 
des  communes.  Repoussé  une  première  fois ,  le 
cabinet  fit  appel  au  pays ,  et  il  en  obtint  une 
chambre  où  le  |)arti  réformiste  avait  décidément 
la  majorité.  Un  second  bill,  peu  différent  du 
premier,  fut  porté  le  12  décembre  1831  devant 
la  chambre  des  communes.  La  chambre  des 
lords  au  contraire,  à  laquelle  il  fut  présenté  le  2G 
mars  1832,  montra  un  parti  bien  arrétéde  ne  pas 
l'adopter,  et  le  7  mai  1732  lord  Lyndhnrst  fit 
passer  un  amendement  qui  équivalait  à  un  rejet. 
L'opposition  des  lords  était  un  obstacle  prévu , 
qu'on  pouvait  surmonter  en  menaçant  la  chambre 
de  modifier  sa  majorité  par  la  création  d'un  cer- 
tain nombre  de  pairs.  La  menace  ne  pouvait 
avoir  d'effet  que  si  elle  était  sérieuse.  Lord  Grey 
demanda  donc  au  roi  Guillaume  la  permission 
de  créer,  s'il  le  fallait,  un  nombre  de  pairs  suffi- 
sant Guillaume  s'y  refusa,  et  le  cabinet  de 
lord  Grey  se  retira  le  9  mai.  Aussitôt  une  a^^ta- 
tion  menaçante  se  produisit  dans  la  chambre  et 
dans  le  pays.  Le  parti  tory,  qui  essaya  de  for- 
mer une  administration,  échoua  complètement, 
et  le  17  mai  lord  Grey  revint  au  pouvoir.  Cette 
fois  il  n'était  plus  possible  de  lui  refuser  Tau- 
torisation  de  créer  des  pairs, 'et  Ton  savait  que. 
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mlpé  it  profinde  tépa^aaix  i  tai^jer  un 
puoJ  moTM ,  il  m  nsenit  au  besoin.  Lm  tords 
ridéreot-  Le  bill  pasH  le  4  juin,  i  une  nujoriU 
iecai-tâx  yo\\  contre  Tiogt-deuv,  et  trois 
jaan  après  il  recot  la  saocliDa  lojate.  Aiosi  Tôt 
nàolse,  sus  «ttànte  portée  ï  l'ordre  ou  i  la 
cnostitiitioD,  une  quettiunqui  remise  ead'auires 
mùis  aurait  pu  conduire  l'Angleterre  à  one  ré- 
voiatioo.  L'bonneiir  de  cette  solution  pidlîque 
ippartianlkloos  les  membres  du  cabinet  whig, 
mût  k  aocan  autant  qu'à  lord  Gre;,  dont  la 
awdaile  durant  U  oiM  rut  admirable  de  calme 
etdelenMté. 

Le  premier  parieraeni  réformé  se  rassembla 
le  ]9iuiTier  IU3,  et  sei  premières  mesures 
furent  l'abolition  de  l'eaclavage  colonial,  l'aboli- 
tioa  lia  monopole  de  la  Compagnie  des  Indes 
oriddalee,  la  réGirme  de  l'Ë^ilise  anglicane  d'Ir- 
lande, t1  la  réTonne  d«  la  loi  des  pauvres.  Au 
milieu  desontriumpbe,  le  cabinet  whi^  portait 
en  hii  le  germe  d'une  prochaine  diasolutioa.  Les 
[■mtfit  mADes  de  sa  politique  deii^enl  marquer 
chaqM  jour  d'une  manière  plus  tranchée,  et 
mfin  rendre  incwtciliables  les  difTéreotcs  nuances 
qui  le  composaienL  En  mars  1833  lord  Durbam 
donna  sa  démission ,  pour  cause  de  sanlë.  A  la 
fia  de  mai  1834  k>rd  Stanle;  (maintenant  comte 
Derti;),  sir  James  Graham,  le  comte  de  Ripon 
et  le  duc  de  Ricbemond ,  reÂj»èrenl  de  s'asKocier 
t  des  mesures  qni  selon  eui  portaient  atteinte 
ïl'Église  anglicane, et  ils  quittèrent  le  ministère. 
Le  comte  Gre<r  lui-même  n'attendait  igu'une  oc- 
aâoo  d'abandonner  avec  honneur  la  carrière 
paHliqne-  Il  la  trouva  dan<i  de  graves  dissi- 
dences qui  survinrent  au  sein  du  cabinet  i  propos 
de  Hrluide.  Le  comte  Grey  crojait  i  la  nécessité 
lie  maintenir  dans  cette  contrée  le  coerdon 
hill;  plusieurs  de  ses  collègues,  au  contraire, 
par  ménagement  pour  O'CooDel,  auraient  voulu 
m  adoucir  les  ditipoutions  les  plus  ri^ureuses. 
Le  secret  de  ce  dissentiment  fut  livré  Ji  O'Con- 
nel  (vog.  lord  Speiicer),  qui  fit  aussitôt  contre 
|p  premier  mmisLre  des  sorties  violentes.  Lord 
Grey,  malgré  son  dédain  de  grand  seigneur  poor 
l'a^rfofcitrifer/rtamf^,  ne  pouvait  rester  insen- 
«ble  â  CM  attaqoea ,  et  ne  trouvant  pas  dans  ses 
ojDègues  d'appui  usez  dévoué,  il  réégna  le  pou- 
voir, le  y  juillet  t834.Pendant  un  an  ou  deui  après 
u  sortie  de  charge  il  parut  encore  de  temps  en 
femp*  t  la  chambre  des  lords,  puis  il  rentra 
tout  ï  hit  dans  la  retraite,  qu'il  avait  toujours 
aimée,  et  où  il  passa,  au  milieu  d'une  nombreuse 
EuniUe,  les  dix  dernières  anaées  de  sa  vie.  11 
mourut  dans  sa  quatr»vingt< deuxième  année, 
laissant  on  des  noms  les  plus  honorables  et  les 
plus  lioaurés  de  llûsloire  parlementaire  de  l'An- 
i^erre.  Éroinent  par  le  caractère  et  les  lumières, 
le  comte  Grey  porta  soit  dans  la  conduite  de 
Topposition,  soit  au  pouvoir,  on  trop  vif  itésir 
dlndépoidance,  une  réserve  trop  hautsiae,  une 
certaine  inhabileté  k  manier  les  hommes  ;  aussi 
avec  de  gttulei  qnafités  m  hl-il  pu  un  gnnd 
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homme  d'État ,  et  parat-U  plus  propre  k  honorer 

son  parti  qu'il  le  diriger. 

Grey  avait  épousé,  le  18novBmbrcl794,  Biarie- 
Élisabetb,  fille  unique  du  li^-hunorable  William 
Brabaion-Ponsonby.  Il  eut  d'dle  dix  fils  et  six 

filles.  Sa  veuve,  liuit  de  ses  fils,  et  quatre  de  s» 
filles  lui  ont  survécu-  Léo  Joubeht. 

Pnuii  CiclafriiaiBlotrarSii).  —  iùÊi,  HaeatntTtl 
BtOi/ropMicat  Dletttmarg  —  Wc 
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îeiKT  (HenrV'ûeor^ei,  comteDE},lordHo- 
wicE,bomme  d'Etat  anglais,  lilsalné  do  pré- 
cédent, naquit  en  1802.  Il  entra  au  collège  de 
Trinity  1  Cambridge-  Il  fut  envoyé  â  la  cbambni 
dea  communes  en  1 819  par  Winchelsea,  et  y  aiéftea 
en  I H30  comme  représentant  de  Uigham-Ferrar*. 
A  la  Tonnation  du  ministère  de  son  père,  il  UA 
nommé  sous-secrétaire  des  colonies;  mais  en 
1833  II  donna  sa  démission,  ne  voulant  pas  con- 
courir ï  l'exécution  des  projets  de  lord  Stanley 
(aujourd'hui  comte  de  Derby)  pour  l'émancipa- 
tion des  esclaves.  Il  occupa  successivement  pen- 
dant une  courte  période  le  poste  de  sous-secré- 
'  taire  de  l'intérieur,  et  à  la  formation  de  l'admi- 
lûstration  Melbourne,  en  1836,  il  devint  secrA- 
taire  du  département  de  la  guerre.  En  1841,  après 
I  avoir  échoué  auprès  des  électeurs  du  Nurlhum- 
i  beriandshire,  qu'il  avait  représenté  pendant  dix 
I  ans,  il  fut  élu  membre  du  parlement  par  Sun- 
derland,  vint  siéger  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
I  tion,  et  sut  gagner  la  réputation  d'un  homme 
I  d'État  aussi  sage  qu'habile.  En  184S  il  succéda 
'  t  son  père  comme  comte  de  Grey,  siégea 
'  alors  k  la  chambre  des  pairs,  et  occupa  en 
j  1846  le  poste  de  secrétaire  d'État  des  ctrionies 
dans  le  cabinet  de  lord  John  Russell-  En  1863  il 
quitta  le  ministère  avec  ses  collègues,  publia 
un  long  mémoire  justificatif  (  3  vol.  in-4°)  sur 
j  son  administration,  qui  avait  été  l'objet  de  nom- 
{  breuses  critiques,  el  entra  en  opposilioQ  contra 
lord  Derby.  Après  la  dissolution  du  ministère  de 
'  la  coalition ,  il  fut  désigné  Gomme  ministre  de  la 
j  guerre  ;  mais  il  refusa  ce  poste,  parce  qu'il  ne 
regardait  pas  la  guerre  de  l'Orient  «comme  juste 
I  et  nécessaire  >■.  Il  développa  à  ce  sujet  ses  vues 
dans  un  long  discours ,  prononcé  k  la  cbambn 
des  lords  te  ib  mai  1H66.  M.  Gacdin. 
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(Jacques),  poêle  français,  vers  le 
I  seiiième  siècle.  Il  fut  curé  de  Condac 
et  vicaire  général  du  cardinal  de  La  Hordaizière, 
évéque  d'Angoulème;  on  manque  de  détails  sar 
sa  vie,  et  il  eut  resté  si  peu  connu  qu'il  n'est 
nulle  mi'ntiun  de  lui  dans  les  écrit!<  des  an- 
ciens bibliographes  (La  Croix  du  Maine,  Du 
Verdier,  les  Trères  ParTaicl,  etc.).  Il  est  auteur 
d'nne  composition  dramatique,  véritable  moro- 
hti,  sans  distinction  d'actes  ni  de  scènes ,  im- 
primée k  AngouKme,  en  1665,  in-4%  et  intitulée  : 
'  À<iveTHutmenl/attàebomBUparUt.fiéaiix 
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de  Mottre'Sei^êur  ;  ces  fléaux  sont  la  fsmhie , 
la  peste  et  la  guerre  qui  frappent  lltomme  pé- 
cheor  et  ramènent  à  se  conTertir.  A  la  suite  de 
cette  production  on  trouve  des  Sonnets  lamm^ 
tables  de  notre  mère  sainte  Église j  et  Ven 
lamentables  en  /orme  de  dialogue  pour  chaur 
ter  en  Vhonnewrde  Dieu,  Cette  œuTren*ad*autre 
mérite  que  celui  de  la  rareté  :  elle  était  si  re- 
diercbée  des  bibliophiles  que  M.  de  Soleinne,  qui 
n'ayait  rien  épargné  pour  former  une  bit>Uothèqae 
dramatique  française  complète,  avait  dû  se  con- 
tenter de  posséder  une  copie  manuscrite  et  mo- 
derne de  VAdwrtissement  du  bon  enré  de 
Condac  6.  B. 

BtbiMkéqué  du  ThéâSre  franfoU,  t.  1,  p.  ITS-ias. 

6BIBÂLDI  (  Matthieu  ) ,  jurisconsulte  italien, 
né  à  Chien  (Piémont),  an  commencement  dn 
senôème  siède,  mort  en  septembre  1564.  Sur 
le  titre  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  il  prend, 
on  ne  sait  pourquoi,  lenom  de  Bto/a,  Après  8*6tre 
appliqué  à  Tétude  de  la  jurisprudence,  il  ensei- 
gaa  cette  science  successivement  à  Pise,  à  Pé> 
rouse,  à  Pavie ,  à  Toulouse  et  enfin  à  Valenca, 
où  il  fut  appelé  en  1641.  Sept  ans  après  il  fàt 
chargé  d*une  chaire  de  droit  à  l'université  de 
Padoue;  il  y  professa  avec  tant  de  succès  que 
la  salle  des  cours  ne  pouvait  pas  contenir  le 
grand  nombre  d'étudiants  qui  affluaient  pour  Ten- 
tendre.  Vers  1550,  Gribaldi  embrassa  secrète- 
ment la  réforme  ;  craignant  d'être  poursuivi ,  il 
quitta  sa  patrie  cinq  ans  après,  n  se  rendit  à 
Genève,  où  il  eut  une  conférence  avec  Calvin  ;  ce 
dernier  ne  voulut  pas  lui  donner  la  main  avant 
qu'il  n'eût  fait  une  profession  de  foi  orthodoxe 
sur  l'article  de  la  Trinité.  Gribaldi  se  fetira  in- 
continent, sans  vouloir  s'expliquer;  sur  quoi  Cal- 
vin le  menaça  d'une  fin  malheureuse,  à  ce  que 
dit  Théodore  de  Bèze.  Pendant  quelque  temps 
il  professa  le  droit  k  l'université  de  Tubingue  ; 
mais  ayant  laissé  apercevoir  qu'il  était  de  la 
secte  des  anti-trinitaires ,  il  se  rendit  dans  sa 
terre  de  Farges  près  de  Genève,  afin  de  ne  pas 
être  inquiété  par  les  autorités  luthériennes.  Lors 
d'un  s^our  qu'il  fit  à  Berne,  il  fut  arrêté  pour 
avoir  parlé  contre  la  Trinité  ;  il  ne  fut  relâché 
qu'apràs  avoir  fait  solennellement  abjuration 
des  principes  sociniens,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
^  de  rester  attaché  à  ses  premières  opinions.  H 
'  donna  l'hospitalité  à  Valentin  Gentilis ,  lorsque 
ce  dernier  fut  exilé  de  Genève.  CaKin  méditait 
sa  perte;  et  selon  Théodore  de  Bèze  Gribaldi 
n'aurait  pas  échappé  au  supplice  si  la  peste  oe 
l'avait  emporté.  On  a  de  lui  :  De  Methodo  ac 
ratione  studendi  in  Jure  civili;  Lyon,  1544 
et  1556,  in-16;  ibid.,  1574,  in-8"  :  dans  cet  ou- 
vrage, composé  en  huit  jours,  Gribaldi  soutient 
qu'un  bon  jurisconsulte  doit  avoir  une  connais- 
sance approfondie  de  l'histoire  ;  —  Recendores 
Jureeonsulii  singuli  singulis  distichis  corn- 
prehensif  inséré  dans  le  Catalogus  Jureeoti- 
sultorum  vcterum  de  Madamar,  B&le,  1545, 
iD-4",  ainsi  que  dans   l'éditton  dn  traité*  de 


Pancirole  De  daris  Legum  Interpretibus^  don- 
(  née  par  HofAnann  à  Leipzig  en  1721  ;  —  CoM' 
mentarius  in  §  Vulgo  ad  legem  Falcidiam  ; 
Pavie,  1548,  in-S*»;  —  Epistola  in  mortem 
Francisci  Spieras ,  insérée  dans  le  recueil  de 
Cœlius  secundus  Curio,  ayant  pour  titre  :  Fr. 
Spierse,  qui  quod  susceptx  evangelicx  verita- 
tis  professionem  abnegasset,  in  horrendam 
incidit  desperationemy  Historia;  Bâle,  1550, 
in-S»;  —  De  jure  fisci  subtiles  ac  perutiles 
Interpretationes  ;  Venise,  1552,  in-8"  ;  —  Com- 
mentaria  in  aliquot  prxcipuos  Dtgestij  in- 
fortiati,  novi  et  codicis ^  titulos ;  Francfort, 
1567,  in-fol.;  —  Deomni  Génère  nomicidii; 
Spire,  1583  et  1592,  in-s**.  Les  ouvrages  de  Gri- 
baldi se  distinguent  par  une  grande  largeur  de 
^ues;  dans  ses  interprétations  il  recherche  bien 
plus  l'équité  naturdie  que  la  stricte  lettre  de 
la  loi.  £.  G. 

Bayle.  DteUon.  —  Iflcéron,  Mémoires,  t.  XLI.  —  Pa- 
psdoll,  Hist.  GtÊUUuU  FaUaiirU,  1. 1 ,  p.  MS.  —  Saodliu. 
SUU,  Anti'Trinitaria,  p.  IT.  -^  Beyer,  J^oUtia  jéuetorum 
Juridicorum.  —  Gerdea,  IteUia  reformata,  p.  S76.  —  Ti- 
raboichl,  Storia  délia  Utt,  Ital,,  U  VU.  pari,  II,  p.  1S9. 

«RiBAN.  Voy,  Grbsban. 

GniBBAU¥AL  {Jean-Baptiste  Vaqceite  de), 
général  français,  né  à  Amiens,  le  15  septembre 
1715,  mort  à  Paris,  le  9  mai  1789.  Entré  en 
1732,  comme  volontaire,  dans  le  régiment  royal 
artillerie,  il  fut  trois  ans  après  nommé  officier 
pointeur.  Il  s'occupa  particulièrement  de  la 
partie  des  mines,  et  en  1752  il  devint  capitaine 
du  corps  des  mineurs.  Sa  réputation  était  si  bien 
établie  que  le  comte  d'Argenson ,  ministre  de  la 
guerre,  le  choisit  pour  aller  étudier  rartillcrie 
prussienne,  dans  laquelle  on  venait  d'introduire 
le  système  des  pièces  légères  attachées  aux  ré- 
giments d'infanterie.  Gribeau?al  remplit  cette 
mission  d'une  manière  utile,  et  rapporta  des  mé- 
moires sur  cet  objet  et  sur  l'état  des  frontières 
et  des  fortifications  qu'il  avait  visitées.  Promu 
au  grade  de  lieutenant-colonel  en  1757 ,  il  passa 
au  service  de  l'Autriche,  sur  la  demande  de 
Marie-Thérèse.  Il  fut  nommé  général  de  bataille, 
commandant  le  génie,  rartillciie  et  les  mi- 
neurs ,  et  servit  en  cette  qualité  pendant  la  guerre 
de  Sept  Ans.  Il  dhigea  les  opérations  du  siège  de 
Glatz,  et  par  ses  savantes  dispositions  il  facilita 
la  prise  de  cette  ville,  clef  de  la  Silésie.  Sous 
le  comte  de  Guasco,  il  fut  chargé  des  opéra- 
tions relatives  à  la  défense  de  Schweidnitz,  dont 
Frédéric  II  était  venu  lui-même  faire  le  siô^e. 
«  Cette  place,  un  des  plus  forts  remparts  de  la  Silé- 
sie, dit  le  colonel  Carette,  avait  été  prise  le  1  "  oc- 
tobre 1761 ,  après  deux  jours  d'attaque ,  sur  une 
garnison  de  3,000  Prussiens,  par  l'habile  et  au- 
dacieux maréchal  Laudhon,  à  la  tête  d*unc  divi- 
sion autrichienne.  L'année  suivante  (17G2),  Fré- 
déric II  voulut  reprendre  Schweidnitz  :  il  cliai^ca 
le  major  Lefebvrc,  ingénieur  prussien  d'un  grand 
mérite,  de  la  direction  des  travaux  de  mines 
par  lesquels  il  comptait  s'emparer  promptement 
de  la  place.  »  Gribeauval  la  défendait  avec  onze 
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AoIrîcUeBt*  Ia  Imiehée  M  onrerte  le 
6  aoàt ,  et  le  13  Frédéric  écriTait  au  marquis 
i'ki^aÊB  :  «  MoB  entreprise  sur  Schweidiiitx  va 
jusque  kâ  à  menrelUe;  il  nous  faut  encore  onze 
jours  heureux ,  et  notre  épreuve  sera  remplie.  » 
Yîngl-troiA  jours-  s'étaient  écoulés  lorsque,  le 
6  septembre,  le  roi  de  Prusse  écrirait  au  même 
marquis  d'Argens  :  «  Je  suis  aussi  maladroit  à 
prendre  des  ptooes  qui  fkire  des  Ters.  Un  certain 
Gribeauraly  qidne  se  mouche  pas  du  pied,  et 
10,000  Aotriduens  nous  ont  arrêtés  jusqu'à  pré- 
sent. Cependant,  le  commandant  et  la  garnison 
sont  à  l'agonie;  on  leur  donnera  incessamment 
le  viatique.  •  Il  s'était  engagé  en  effet  une  guerre 
souterraine,  daas  laquelle  Gfibeauval  prolongeait 
sa  défense  par  une  c^aade  aopérfoiité  de  moyens, 
n  avait  pnfeetioBiié  lea  globes  de  compression 
inTentés  par  BéHdor,  et  par  leur  empM  il  empê- 
chait les  tniTaax  de  l'aaaiégaant  d'avancer.  Le 
16  septMobre  FIrédérfe  écrivait  t  «  Je  Tont  avais 
anuonoé  ayee  trop  de  présomption  la  An  de  notre 
siège.  Nous  y  sommes  encore;  lea  mines  noue 
ont  iMaoeoQp  arrêtés...  Il  no»  Ihut  employer 
six  semaines  à  reprendre  une  place  que  nous 
avona  perdue  en  deux  heures.  Je  ne  veux  plus 
être  prophète  ni  tous  annoncer  le  jour  de  la 
rédociion;  je  crois  que  cela  pourra  durer  encore 
quelques  joors.  Le  gênée  de  Gribeauval  défiBad 
la  place  ph»  que  la  valeur  des  Antricbiens.  Oe 
sont  des  chicanes  toujours  renaissantes  qull  nous 
bit  de  toutes  les  façons.  Je  suis  obligé  de  ilrfre 
id  le  métier  dlngénieor  et  de  mineur;  il  faut 
bien  que  nous  réuseiseloBS  à  la  fin.  »  Ces  chi- 
canes se  multipliaient  si  bien  que  le  siège  dura 
jusqu'au  9  octobre  1762.  Une  grenade  étant  tom- 
bée inr  nn  magasin  à  poudre,  H  santa  et  ren- 
varu  un  bastion  entier.  L'assaut  devenait  dès 
lors  poesible,  et  la  garnison  capitula,  après 
sdixanAe-trois  jours  de  tranchée  ouverte,  dent 
quarante-neuf  depuis  le  commencement  de  l'at- 
taque par  les  mines.  Lorsque  la  garnison  ftit 
présentée  à  Frédéric,  ce  prince  refusa  de  voir 
Gribeanval;  cependant,  il  le  reçut  plus  tard  àsa 
taUe,  et  le  eonibla  d'éloges. 

En  1761  llmpératrice  nomma  GribeauYal  feld- 
maréchal  Uentenant  Après  la  conclusion  de  la 
paix,  il  fut  rappelé  en  France  parie  ducde  Choi- 
seul ,  nommé  maréchal  de  camp  et  bientôt  après 
mspécteur  général  de  l'artillerie,  iiln  1765  il  fut 
promu  lieutenant  général,  et  premier  inspecteur  de 
Partflicne  en  1776.  On  doità  Gribeauval  la  rédae- 
tioB  de  l'ordonnance  de  1764  qui  fixa  la  propor- 
tion des  troupes  de  l'artillerie  relativement  à 
la  force  des  armées  et  détermbia  son  emploi;  on 
lui  doit  encore  l'établissement  des  écoles  d'artil- 
lerie sur  un  exceUent  pied  ;  la  formation  du  corps 
des  mineurs,  dont  il  eut  le  commandement  par- 
ticulier ;  le  perfectionnement  des  manufactures 
d'armes,  foiges  et  fonderies  ;  les  nouvelles  pro- 
portions assignées  aux  calibres  des  bouches 
à  feu  ;  de  nouvelles  batteries  de  côtes  avec  des 
attti  de  mm  faivcntlaB;  l'abolition  delà  cham- 


bre porte-Uni  dUM  fàmedesesnons,  quHi  vendit 
pariaitement  cylindrique  ;  le  changement  de 
place  des  tourillons,  fortifiés  par  des  embases; 
Tadoption  du  grain  de  lumière  ^  morceau  de 
métal  percé  d'un  trou  pour  conduire  le  feu, 
moins  fosible  que  le  bronze ,  vissé  k  froid  dans 
la  pièce,  et  focilement  remplaçable;  la  réduction 
de  la  charge  de  poudre  au  tiers  du  poids  des 
projectiles,  et  de  la  longueur  des  pièces  de  cam- 
pagne à  17  fois  le  calibre;  la  réduction  des 
épaisseurs  des  pièces  de  bataille  à  *  Va«  de  cali- 
bre à  la  lumière,  Vi  aux  tourillons.  Va  à  la  nais- 
sance de  la  volée,  */•  à  la  partie  la  plus  foible; 
en  sorte  que  le  poids  des  pièces  de  siège  devint 
environ  160  fois  celui  de  leur  boulet,  et  celui 
des  pièces  de  campagne  150  fois  celui  de  leur 
projectile  ;  un  nouvel  ordre  établi  dans  les  arse- 
naux de  construction ,  et  la  plus  parfiûte  uni- 
formité dans  toutes  les  pièces  des  trains  d'ar- 
tillerie; enfin,  il  fit  adopter  ses  projets  relatifs  à 
l'artillerie  de  campagne,  dont  il  avait  pris  la  pre- 
mière idée  en  Prusse  et  qu'il  avait  améliorée  du- 
rant la  guerre  de  Sept  Ans. 

«  Les  perfectionnements  introduits  dans  la 
tactique  par  le  grand  Frédéric,  dit  M.  Thiroux, 
rendaient  l'ancienne  artillerie  trop  lourde  pour 
soiYre  le  mouvement  des  troupes.  Ce  prhiee, 
et  bientôt  après  les  Autrichiens,  remédièrent  à 
cet  inconvénient  en  créant  une  artillerie  de  cam- 
pagne composée  de  canons  et  d'obusiers légers; 
mais  les  Francs  se  bornèrent  à  adopter  la 
pièce  de  4  légère,  et  conservèrent  leur  andenne 
artillerie.  Cependant,  cette  artillerie  ne  répondait 
plus  au  besoin  de  l'époque.  Vainement  on  avait 
élargi  les  pièces  de  8  an  calibre  de  11,  et 
celles  de  11  au  caUbre  de  16 ,  le  canon  de  ba- 
taille était  toujours  en  retard,  et  il  n'y  avait  que 
les  pièces  de  4 ,  attachées  aux  bataillons,  qui 
pussent  suivre  le  mouvement  des  lignes.  Daiis 
cet  état  de  choses,  Louis  XV  ayant  rappelé  le 
général  Gribeauval  du  service  d'Autriche,  cet 
officier  proposa  bientôt  un  nouveau  système 
d'artillerie,  bien  supérieur  à  tout  ce  qui  existait 
alors  en  Europe.  Ce  système,  longtemps  re- 
poussé par  les  partisans  de  l'ancienne  artillerie, 
fbt  «ifia  adopté  en  1765.  Dans  le  système  Gri- 
beauval, l'artillerie  de  campagne  se  compose  de 
trois  calibres  :  du  canon  de  4  ;  du  8,  qui  est  le 
canon  de  bataille  ;  du  12,  qui  est  celui  de  ré- 
serve, et  d'un  obusier  de  6.  Ces  bouches  à  feu, 
près  de  moitié  moins  lourdes  que  celles  de  siège, 
donneot^es  portées  suffisantes  pour  le  service 
auquel  elles  sont  destinées  ;  les  alTûts  sont  légers 
et  roulants;  les  caissons  et  les  voitures  sont 
perfectionnés  dans  toutes  leurs  parties.  Les  atte- 
lages sont  à  l'allemande,  c'e8t*à-dire  quelles 
chevaux  sont  sur  deux  files,  ce  qui  raccourcit  les 
colonnes  et  rend  le  tirage  plus  facile.  L'artillerie 
de  siège  se  compose  de  canons  de  14,  de  16, 
de  12  et  de  8  ;  d'obusiers  de  8  ponces,  de  mor- 
tiers de  12  ponces,  de  10  pouces  ordinaires,  de 
10  pouces  à  grande  portée,  de  8  pouces  et  de 
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de  15  poaoet.  Les  affûte  de  siège  ont 
des  avant-trains  à  la  limomère.  Les  canons  de 
24  et  de  16,  ainsi  que  les  mortiers  et  pierriers, 
ne  peuvent  voyager  sur  leurs  affûts ,  et  sont 
portés  sur  des  chanote  à  quatre  roues,  attelés  à 
l'allemande.  11  y  a  des  affûte  particuliers  pour 
la  défense  des  places  et  pour  la  défense  des 
eûtes  ;  ces  affûte  ne  sont  propres  qu'à  ce  genre 
de  service  ;  les  mortiers  ont  des  affûte  en  Ibnte. 
Enfin,  tout  est  calculé  de  manière  à  produire  le 
plus  grand  effet  avec  la  dépense  et  les  dimen- 
sions les  plus  petites  possibles,  m  En  1803  Napo- 
léon alinéa  son  artLlerie  de  campagne,  et  la 
réduisit  k  deux  calibres,  le  12  et  le  6.  Il  adopte, 
à  rimitetioD  des  étrangers ,  deux  obusiers,  Tun 
de  6  pouces,  et  l'autre  de  34.  Après  la  resteura- 
tion  on  en  revint  provisoirement  au  système  de 
Gribeauval  ;  mais  un  comité  d'officiers  d'artillerie 
s'occupa  de  créer  une  nouvelle  artillerie  en 
harmonie  avec  les  progrès  de  la  tactique  mo- 
derne. 

Une  réforme  apportée  dans  les  ftisils  de  l'in- 
fanterie ftit  pour  Gribeauval  une  cause  indirecte 
de  désagrément.  Bellegarde ,  lieutenant-^olonel 
agissant  sous  la  direction  de  son  chef,  prit  sûr 
lui  d'opérer  ce  changement.  Le  ministre  trou- 
vant dans  cette  réforme  le  moyen  de  faire 
passer  des  armes  aux  insurgés  de  l'Amérique, 
l'avait  secrètement  ordonnée.  Un  conseil  de 
guerre  assemblé  aux  Invalides  blâma  cette  opéra- 
tion; mais  Louis  XVI,  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône,  fit  terminer  l'affiure  à  l'avantage  de 
Bellegarde,  et  Gribeauval  reprit  dans  son  corps 
toute  son  influence  :  le  roi  le  nomma  gouverneur 
de  l'Arsenal  ;  Gribeauval  jouit  peu  de  temps  de 
cette  dignité.  Les  premiers  mouvem<^te  de  la  révo- 
lution excitèrent  son  indignation,  et  il  ne  craignait 
pas  de  l'exprimer  d'une  manière,  énergique.  La 
mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'en  voir  tous 
les  excès. 

Les  travaux  de  Gribeauval  sont  consignés 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Tables  des  cons- 
tructions des  principaux  attirails  de  Var- 
tiUerie,  proposées  et  approuvées  depuis  1764 
iusqu^en  1789,  par  M.  de  Gribeauval,  exécu- 
tées et  recueillies  par  M,  de  Manson,  maré- 
chal de  camp,  et  par  plusieurs  autres  ojfi- 
ders  du  corps  royal  d^artillerie  de  France, 
imprimées  et  gravées  par  ordre  du  roi  ;  Paris, 
1792, 3  vol.  en  4  parties,  in-fol.,  avec  125  pi.  Le 
faux  titre  imprimé  porte  :  Règlement  cancer' 
nant  les  fontes  et  constructions  de  l'artillerie 
de  France^K  Cet  ouvrage,  dit  M*  Quérard,  n'a 
été  tiré  qu'à  cent-vingt  exemplaires  seulen^^t, 
dont  le  gouvernement  s'est  réservé  la  distribu- 
tion ;  aussi,  lorsqu'il  en  passe  dans  les  ventes , 
sont-ils  vendus  à  des  prix  élevés.  »  On  cite  un 
exemplaire ,  ayant  appartenu  au  général  Pom- 
mereul,  qui  s'est  vendu  2,000  fr.  Le  volume 
publié  sous  le  titre  de  Colle4;lion  de  Mémoi- 
res authentiques  qui  ont  été  présentés  à 
messieurs  :  les  maréchaux  de  France,  1744, 


in-8'',  contient  quelques  pièces  de  Gribeauval. 

L.   LOCVET. 

Marqoli  de  P...  (  Poységar  ),  noUee  dans  le  Journal  de 
Parii,  sappL  da  $  JalUet  1789.  —  Gaacber  de  Pauac, 
Précis  iur  M,  de  Gribeauval;  1816,  in-S».  —  Louis  Na- 
poléon Bonaparte,  Manuel  d'Artillerie.  —  Thiroux. 
Enqfcl,  des  Connaiitances  utiles,  art  artillerie.  — 
QuéHu-d.  La  France  littéraire, 

GBiBOTÉDOF  (  Alexandre  ),  poète  et  diplo- 
mate russe,  né  en  1795,  mort  le  24  février 
1829.  Il  servit  pendant  la  campagne  de  1812, 
et  se  fit  plus  terd  connaître  par  une  comédie 
intitulée  :  V Esprit  emmène  le  chagrin, 
où  il  fait  spirituellement  ressortir  certains 
ridicules  de  la  vieille  société  de  Moscou;  il 
promettait  de  conquérir  une  place  importante 
dans  la  litterature  russe,  lorsqu'il  périt  au  service 
de  son  pays,  dans  une  terrible  catastrophe.  En- 
voyé à  Téhéran,  en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire ,  pour  surveiller  l'exécution  du  traite 
de  Tourkmantschay,  Griboyédof  fit  arrêter  deux 
Arméniennes,  soumises  par  ce  traite  à  l'extradi- 
tion. Ces  femmes  parvinrent  à  s'é?ader  et  à  sou- 
lever la  populace  contre  l'ambassade  russe. 
Cent  gardes  du  scbah  et  une  vingtaine  de  co- 
saques la  repoussèrent  d'abord  en  faisant  feu  sur 
six  émeutiers.  Les  six  cadavres  furent  exposés 
dans  six  mosquées  différentes,  et  les  mollahs 
appelèrent  tous  les  musulmans  à  venger  ces  vic- 
times des  infidèles  Moscovites.  Aussitôt  trente 
mille  individus  se  ruèrent  sur  l'hôtel  de  la  lé- 
gation, et  y  massacrèrent  impitoyablement  Gri- 
boyédof avec  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient ,  à 
l'exception  de  son  secrétaire,  M.  Maltzof,  qui 
parvint  à  se  sauver.  P*®  A.  G — w. 

Le  prlDoe  EUm  Mestcberskl,  Les  Poètes  russes. 

*«BiBBif  BR  (  Michel-Henri  ),  jurisconsulte 
aUemand ,  né  à  Leipzig,  le  14  octobre  1682 , 
iQort  le  19  février  1734.  Après  avoir  étudié  la 
théologie  et  ensuite  la  jurisprudence  à  Tuniver- 
site  de  sa  ville  natale,  il  fut  nommé  en  1707 
professeur  de  droit  romain  à  Wittemberg.  En 
1717  il  devint  conseiller  de  justice  et  archiviste 
à  Dresde,  et  en  1726  professeur  de  droit  à  Leip- 
zig. On  a  de  lui  :  Principiorum  Jurisprudentix 
natura^is  Libri  quatuor;  Wittemberg,  1710, 
in-4*»;  iWd.,  1716,  1718, 1725, 1732  et  1774,  in-8"; 
cet  ouvrage  ne  contient  pas  uniquement  des  consi- 
dérations philosophiques;  on  y  trouve  des  ré- 
flexions pratiques  sur  des  changemente  à  opérer 
dans  la  l^slation  ; — Observationes  de  Vicariis 
Imperiï  ;  Wittemberg,  1 7 1 1 ,  in-4*  ; — />e  Repeti- 
tione  tormentorum  confesso  infitiante;  Wittem- 
berg, 1714  et  1735,  in-4**:  Griebner  y  passe  en 
revu&'tQUtes  les  opinions  émises  jusqu'à  ce  jour 
sur  la  légitimite  de  la  torture  ;  — De  Usu  Tormen- 
torum apud  Àthenienses;  Wittemberg,  1714, 
in-4°;  tt  De  Terris  Juris  Saxonici;  Wittem- 
berg, 1711,  in-4**;  —  Observationes  de  Sigillo 
majestatis  Saxonico;  Wittemberg,  1712,  in-4<>  ; 
-^Principia  Processus  judiciarii;  Halle,  1714, 
in-8*»;  ibid.,  1719,  m-8*»;  léna,  1728,  1733, 
1743  et  1769,111-8'';  —  i>e  Prajudkiis  Prin- 


a  GBIEBIfEB 

cfpN»  iMptril  ex  attuu  jurit  JtMfiHianel; 
WHIembMf ,  1715,  I11-4*  ;  —  OpiuetiJa  Jurb 
]wMM  telecla;  Leipiig,  1722,  iii-4-;  _  Da 
*ai-/RKfof-uni  ImperH,  çwf  ofim  Immedwifa 
fmda  fittrtutt,  PTxroçatiea;  Leiprifi,  1718 
tt  1T42,  in-4';  —  Ad  CaroU  IV  Aurnim  £ui- 
lam;  Leipzig,  l'M,  in-4°;—  De  Foutu  Im- 
frrii  vuùcuHnit,  non  fœmininlt;  Letpiig, 
1734,  in-i*  ;  —  Principla  Jurlipruienlta:  pri- 
vaix  iiluttriii  Gattingae,  173fi,  îa-S°  ;  Gotlia, 
1743,  iD-S*.  Giiefaoer  a  encore  publié  cin- 
qatote-trais  disierUtian»  but  divers  poinlB  de 
droit;  ta  liste  s'en  trouve  duu  le  Ltxiioa 
lUteralufx  Academieo  -  JuridiCK ,  publié  ï 
Leipzig  par  Weigei.  Z.  G. 

-    ■  ■         ~  ■      ■■  fnuni  LfI[iiI(, 


m  «Mo  i  Ldpm.  nu.  m-ioi. 

;SBIBHHKKKL(KDb«r(),littëralear  suisse, 
MW  1810,  t  HoTwjl,  dans  le  union  de  Berne. 
M  a  été  proTeaseur  de  litlératare  «Demande  à 
Bmnswkk.  Ses  principales  pabUcatlons  sont  : 
Au  Mtuilifesl  oder  die  Buthovtntr  (  La 
Ftte  moiicale,  ou  le«  partisans  de  Beethoven  )  ; 
Leipzig,  1838  et  IMl  ;  ~-  Rilter  Bertioi  ia 
Brauiuchictig  (Le  chevalier  Berlitn  à  Bnios- 
wkk  )  ;  Bnusvilck,  1843  ;  —  Die  Oper  tter  Qe- 
jenvart  (  L'Opéra  .  contemporain  )  ;  Leipzig , 
1147  ;  —  Der  Kunttgentus  der  Deultc/ien  Lt- 
Uralwr  Im  lettlen  Jahrhundert  (  Le  Génie  ar- 
bsliqiM  de  la  IKtérature  allemande  dans  le  der- 
Dier  liècte);  Lefpdg,  1846;  —  Maximilian 
ttobripierrr,  tragédie;  Brème,  18al  ;  —  Oie 
Gironditlen  [Lea  Girondins].  W.  R. 

skiRaMiK  (  CoHMlantta  ) ,  Iriandaise  cé- 
tHirepar  «n  savoir,  née  de  parent*  pauvrea,  k 
Kilkenny,  en  17M.  morte  en  1733.  Elle  reçut 
qudqua  leçoiM  d'nn  cnré  de  sa  paroisae  ;  mais 
die  dot  surtout  k  *os  propre  travail  de  con- 
ulti«  feg(«c,  le  latin,  l'Iiistoire,  la  théolo^e,  la 
jnrispntdence  ,  ta  phlioeopliie ,  les  mathémati- 
qoee,  et  mtme  un  peu  d'bëbreo.  Elle  épousa 
CeoifMGrienon,  imprimeorde  Dublin,  et  obtint 
poor  lui,  de  lord  Carteret,  lord  lieutenant  dlr- 
bade,  un  bnvet  dlmprimeor  rojal.  Lord  Car- 
teret Toolot  ipie  le  nom  de  Conjtanlia  Grierson 
Mt  initré  dans  le  brevet.  Comme  témoignages 
dManir  de  Constantia,  il  nous  reste  une  bonne 
édition  de  Tacite,  avec  une  dédicace  à  lord  Car- 
krel,  iBte  édillon  de  Tértnc4>.  avec  une  dédicace 
et  soe  épigramme  grecque,  adressées  l'une  et 
l'aatie  au  Ris  de  lord  Carteret.  On  a  aussi  d'elfe 
Avene*  pièces  île  poésie  anglaise,  dans  te  Re- 
fufii  de  Partir*  de  Har;  Barber  et  dans  les 
iîfmoirm  de  LétilU  Pilkington.  Z. 

liUiHl,  MtKoirÈ.  -  ablKr,  Uca.  -  Pritac*  du 


CRIK8BACH  (  Jean-Jacguet  ) ,  thédoi^en 
protestant  et  céùhre  critique  biblique,  né  i 
BBzbarh(Hcaae-DanTiitadl),  Ie4tuvier  I74S, 


et  niorti  léna,  leM  mart  1811.  Peu  de  temps 
après  avNr  achevé  eee  éludes  de  théologie,  il 
paicourot  l'Alleroagne,  la  Hollande,  l'Angleterre 
et  la  France,  pour  collationner  des  inanuscriti 
du  Nouveau  Testaraoït,  dans  le  dessein  de  tr^ 
vaiiler  k  une  révision  raisonnée  du  teite  sacré. 
Trois  années  furent  consacrées  à  ces  voyagea 
sdnitilîques.  Eo  1773  il  Fui  nommé  proretsear 
de  théologie  ï  Halle  ;  trois  ans  aprèi  II  pasH 
avec  le  même  titre  k  runiveralté  de  léna.  Gries- 
lueliacontinué  avec  le  plus  grand  succès  rn>uvre 
commencéepariesMIll,  lesBengel,  lea  Welstein, 
pour  la  révision  du  teiledu  Nouveau  Teilameiit. 
Sa  méthode,  son  gjstème,  les  résultais  au^queln 
il  arriva,  ont  Irouvê  des  contradicteurs,  entre 
autres  MatUitei  ;  cependant  ses  travaux  ont  ac- 
quis une  autorité  presque  décisive,  et  te  texte 
tel  qu'il  t'a  rétabli  est  celui  qui  est  anjonrd'liui 
le  plus  généralement  adopté.  I-es  principes  d'â- 
pre lesquels  il  a  opéré  sa  révision  du  texte 
aont  aussi  simples  que  rationnels.  AprËs  avoir 
observé  que  la  valeur  d'une  variante  ne  dépend 
pas  du  nombre  de  manuscrits  en  sa  Faveur, 
puisque  des  manuscrits  Tsits  d'après  une  même 
copie  ne  donnait,  en  réalité,  qudque  nombreux 
qu'ils  puissent  élre,  qu'un  seul  et  unique  témoi- 
gnage ,  il  chercha  k  classer  tous  les  documents 
qui  peuvent  aervir  à  taire  connaître  le  texte  pri- 
miur,  tels  que  manuscrits,  versioni  anciennes, 
citations  du  Nouveau  Testamentdans  les  Pèresde 
l'Église.  L'étude  qu'il  fîldecesdivers  documents, 
par  rapport  au  but  spécial  qu'il  se  proposait,  le 
conduisit  i  lea  ranger  en  quatre  familles.  La 
première,  qu'il  appela  r^eniion  occiiien  (ote,  em- 
brasse les  manuscriU,  les  versions  et  tes  Pères  la- 
tins ;  tadeuxième, qu'il  désignadu  nom derAxH- 
jlon  aiftxaNdrIne,  est  représentée  par  tous  lea 
documents  et  tous  les  écrivains  de  l'Egypte  ;  la 
troisième ,  k  laquelle  il  donna  le  nom  de  rîcension 
mnUantinopotUaine ,  comprend  une  lùule  de 
manuscrits  dont  les  plus  anciens  datent  du  que- 
trième  siècle  ;  ce  son  t  ceux  qui  ont  été  suivis,  k  peu 
dechoscprès,  par  les  premiers  éditeurs  du  Non* 
veau  Testament  ;  le  texte  qu'elle  donne  est  celai 
qui  forme  le  telle  reçu  ;  enfin,  la  quatrième  est  for- 
mée de  documents  peu  nombreux,  mais  Impor- 
tants, lelsque  la  version  syriaque  connue  sous  le 
nom  de  Pesekito,  et  les  dtalions  des  Évan^^les 
dansChrysostomeXhacunedece^quatreramilles 
contenant  k  peu  près  un  texte  uniforme,  tous  les 
documenta  appartenant  k  l'une  d'elles  ne  peuvent 
valoir  que  pour  un  seul  témoignage.  S'appnyant 
ensuite  sur  cette  classiURatiou  et  Fur  les  consé- 
quencee  qu'il  en  fit  naturellement  sortir,  Griesbach 
posa  quelque*  principes  pour  la  discussion  des 
variantes,  principesdont  les  deux  plus  importants 
sont  1°  qu'on  ne  doit  jamais  admettre  de  yarianle 
sansrautorilépositived'unerécensionau  moins, 
et  2°  que  l'autorité  d'noe  leçon  est  en  raiwn  in- 
verse de  la  probabitité  d'altération.  Enfin,  après 
ceslravauxpréliminaires,ilentrepri[|adiscnssion 
criUque  de  chaque  mot  du  Nouveau  Teatamait  et 


nota  iiirchaqae  mitate  mm  itffé  de  protwbi' 
tilé.  U  ■  eidu  du  leite  ordiioira  qudqno 
contre  lafqoelg  toute*  <es  preurca  critiquw 
oordcDt  et  quelques  Butrei  qui  étaient  coodai 
*ar  les  principes  qu'il  ivaïtpoiét,  et  il  j  a  admis 
quelque»  TarianteB  que  les  docomenti  historiquei 
■nui  bien  que  ses  priodpe^  lui  (liuient  reflarder 
comme  la  le{«D  «éhiatrie  et  primitive.  Le  recol- 
lât de  ce  tmail  fut  une  édition  du  HouTeau 
Testament  p«c,  qu'il  pulilia  kh»  ce  titre  :  Jïo- 
vuttt  TeiCamenlKm;grjKumttxtuiiiadfidem 
eodd.  verts,  tl  Patrum  recem,  et  Itetiim.  va- 
netofum  a4;eeit  J.-J.  firieihicA,' Balle,  1771 
et  1776,  3  Tul  in-8°,  avec  dea  Prolégomines, 
du*  lesquels  il  expose  son  sjHlème.  Lee  autre* 
oaTrages  où  il  hit  coniuttre  les  principes  des* 
méthode  ont  ponr  titres  :  Diuert.  dt  Codi- 
cibu*  quatuor  Svangeliorum  Oriçentanii  i 
pirsl*.  Halle,  1771, iji-4'>;  —  oiuert.  eurantm 
In  hUtorlatK  texlut  çT»ei  EpUlolamm  Pau- 
Unamm,  spécimen  pritnum;  léoa,  1777. 
in-4°;  —  Stimbotx  cTitiag  ad  tupplendat  U 
coirigtndas  variât  Nov.  Tett.  leetionet;  mxe- 
dit  mullonm  Nov.  Tut.  eodieum  grxeonim 
deieHptlo  et  exameni  Halle,  pars  1>,  1786, 
pars  U',  1793,  2  vol.  in-8*;  —  CimMMlarlMf 
critiau  in  textum  grxcum  JVov.  Tett.;  Itea, 
pars  !■,  1798,  pars  Jl',  1811,  î  toI.  in-T  ;  — 
Bemerkungin  vàer  Rettefs  Verthetd.  der 
jEehtheit  der  SteileS.  Joh.  v.  7  (Remarqow 
sur  la  défense  de  l'RDtbenlicité  de  saint  Jean, 
T.  7,  par  Hetiel);  Giessen,  1783,  in-8*.  U  ré- 
ponse de  Hetzet  se  trouve  k  la  suite  de  l'écrit 
de  Griesbsch.  On  a  encore  de  ce  célèbre  ttiéolo- 
gien  :  Biitert.  dt  fide  Aittorica ,  ex  ipta  re- 
rwnt  qum  tumantw  natura  judicandat 
1704,  iD-4°;  —  Diëtert.  hislorico-tlieologiea, 
loeos  theologteot,  ex  Leone  max.  pontifie» 
SomoHo,  tiiferui  Halle,  17flS,  ia-4°i  —  SfU- 
optit  Evangeliontm  Mattbxi,  Marei  et 
LMfK,  uns  cum  iii  Johanni»  pericopit  gua 
hittoTiam  pasiionis  et  returrectuinït  Jei- 
Chritt.  eompleet.;  Halle,  1774-1775,  2*  part., 
in-S°  :  plutieure  Mit.  ;  —  De  vera  notlone  vo- 
cabvlt  imS^a  in  cap.  VIII  Epittolti  ad  Ro- 
maiiM;Iéna,  1776-177',  1'  iMrt.,ia-4'';  — 
frojramnui  de  fonliivi  unde  evangelitt» 
mat  de  returreelione  ffominl  narralionet 
hauttrint;  Una,  1784,  in>4°;—  Atileitung 
iMmStudivm  der  popul.  Dogtnatik,  béton- 
dert  far  kinflige  getigionstehrer  (  Introd.  t 
l'étude  de  la  Dogmatique  populaire,  en  particu- 
lier poar  ceux  qui  auront  t  enseigner  la  reli- 
gion)) léna,  17B6,  ia-S"!  plusieurs  éditions  : 
ooTrage  remarqualile,  qui  exerça  une  grande  in- 
flueace;  —  Slricluranoa  in  loe.  de  theo- 
pnetutia  liàror.  tacr.  ;  léoa,  17B4-1788, 
5  part.,  in -4°  ;  —  Progr.  de  imaginibiit  Jttdat- 
eit  gvibut  avclor  Epittolx  ad  Bebtmot  in 
deteribettda  Metiise provineta  utut  est;  Uoa, 
1791-1791,  a*  part.,  in-i°;—  YorUtungenvber 
die  Bervunevtik  det  ff.  T.  mit  Mtvxndiatt 


-  OKIFFET  as 

I  oufdieLeidentwidAnfeittêlnmtsgeichichte 
Ckritli  (LetODi  de  l'herméneutique  du  Nouveau 
Teatament,  avec  une  appiicatiim  k  l'histoire  de  la 
Passion  et  de  la  résurreëtioo  du  Christ  )  ;  Nurem- 
berg, 1816,  ln-S°,  publié  par  J.-K.-S.  Steiaer; 
— Opiaculaacademica ;létM,  18M,  Ivol.  iO'S", 
publiée  pir  J.-Pb.  Gabier. 

Micliel  HicoLis. 

(n  lUcm.)  lurlatltdâ  J.-J,  Griatack,  par  EiiUic, 
léni,  lllf,  li-8>i  [»r  Aaitutl,  BtcUn,  IBI^  U-l-i  et  par 
Elebilidl,  1*iu.  1SII,  ln-i>. 

«■lEsiKGER  (/ean-Surfftani},  prédica- 
teur lutbérleu,ué  le  ndécembre  1038,  àWonns, 
mort  le  16  juillet  1701.  Aveugle  dès  l'ige  de 
trois  ans,  ce  ne  fut  qu'à  dix -neuf  ans  qu'il  se  dé- 
ddak  entrepreudredea  élude* que  lesucc^vint 
récompenser.  Après  avoir  suivi  les  universités 
de  Strasbourg  et  dléna,  il  alla,  ai  1686,  te  fixer  i 
Kœoigsberg,  où  il  se  fit  oonoaltre  par  ses  ta- 
lents de  prédicateur.  On  a  de  lui  :  JHtpiilalio 
de  coneeptu  quiddilativo  ImmulabUilalit 
Del;  —  De  genuina  nominit  tetragrammati 
lectione.  U  avait  pour  devise  ces  deux  vers  : 
Tertlu  iBani  rnt,qaiiiwpriiibaloulllii 


:■  (  Georget-Frédérie) ,  thédo- 
poi  Bllemand,  né  le  16  mars  1734,  à  Marschal- 
kenilmmom,  près  Sulz,  mort  k  Stuttgard,  le 
2^  avril  1828.  Fils  d'un  miniaire  protestant,  il 
fil  ans  études  aux  écoles  de  Dlaubeuren,  de 
Itebenhansen  et  au  sémiiialre  théologique  de 
Tubiogue,  et  obtint,  en  1766,  une  place  de  préili- 
cateur  à  Stuttgsrd.  Il  employa  son  inOuence  iin- 
troduire  un  grand  nombre  de  salutaires  réforrnca 
dans  l'adminislralion  des  écoles  et  des  ^lises 
du  royaume  de  Wurtemberg.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Einleiluny  in  dl«  Schr\/leH 
det  neuen  Buadea  (  Introduction  aux  écrits  du 
Nouveau  Testament)  ;  Stntlgard ,  1799,  io-a°  ;  — 
Veber  die  Authentie  der  AUtettamentari- 
tchen  Sehr^len  (  De  l'aulbeolicité  des  écrits  de 
l'Ancien  Te«tament  )  i  lt»d.,  1804,  ln-8°:  —  Die 
tàmmtlieben  SehryfCen  det  aUen  und  neuen 
Tttlamenli  In  neuen  Veàertetiungen  ver- 
schiedener  Verjauer  (  Nouvelle  traduction  de 
luule  la  Bible,  faite  par  difTéreols  auteurs); 
ibid.,  1824,  2  vol.  grand  in-B'  :  ouvrage  impar- 
tant, dans  lequel  se  trouvent  réunis  le»ttravaux 
de  De  Wetle,  Augusti,  Michaelis,  Mendelesolin, 
Ceaenlus ,  Eichbom  ,  Berlhold  ,  Justî ,  Morus , 
Slorr,  Preiss  et  Wegschneider  ;  —  T/ieoti^ia 
dogmallca  ;  ibid.,  1826,  in-S";  —  Initia  Théo- 
loyi^  moralii ;  iidd.,  1826,  ln-8°.        R.  L. 

cBipPiiiiFkLii  (Pifne  ScnuHitcBEH,  comte 
un).  Coif.  ScnrakCBEH. 

SRiFFHT  (  Henri  ) ,  historien  et  théologien 
français    né  à  Hoolitts  (  Bourbonnais  ) ,  le  9  oc- 
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tobre  1698,  mort  k  BmzeUoi»  le,»  iérrior  1771. 
Aflinis  dans  la  Société  de  Jésus  en  1715,  il  fut 
bientôt  après  chargé  de  suppléer  le  P.  Porée 
eomme  professeur  de  belles-lettres  au  collège 
Louis-leGrand.  Plus  tard  il  renonça  à  renseigne- 
ment, derint  confesseur  à  la  Bastille,  et  exerça  la 
prédication  à  Paris  et  k  Versailles.  Quoi  qu'il 
a'obtlnt  aucun  succès,  il  reçut  cependant  le  titre 
de  prédicateur  ordinaire  du  roi.  11  défendit  cou- 
ngeusement  son  ordre,  attaqué,  et  après  la  sup- 
pression des  Jésuites  en  France,  il  se  retira  à 
BruxeUea.  Le  Père  GrifFet  a  publié  :  Panégy^ 
Tique  de  saint  Louis;  1743,  in-4°;  —  L'Année 
du  Chrétien ,  cox^eitaii^  des  instructions  sur 
Us  mystères  et  les  fêtes,  etc.;  Paris,  1747, 
18  Tol.  in-12;  nouY.  édition,  Lyon  et  Paris, 
1811-1812, 18  Tol.  in-12  :  la  première  édition  est 
anonyme;  —  Exercices  de  piété  pour  la  com^ 
mumon  ;  1748,  in-18  •  ouvrage  continuellement 
réiropriiDé  ; — Histoire  du  Règne  de  Louis  XII f; 
Paris,  1758,  2  vol.  in-4**,  faisant  aussi  partie 
de  la  nouvelle  édition  de  V Histoire  de  France  du 
P.  Danid;  —  Méditations  pour  tous  les  jours 
de  Cannée  sur  les  principaux  devoirs  du 
christianisme;  Paris ,  1759,  in-12  ;  1769,  in-16  : 
ouvrage  encore  souvent  réimprimé;  —  Coup 
d'ctil  sur  l'arrêt  du  parlement  de  Paris 
concernant  F  institut  des  Jésuites;  Avignon, 
17C1,  2  parties  in-8<*  (avec  le  P.  Menoux)  ;  ^ 
Mémoire  concernant  finstitut ,  la  doctrine 
et  réiablîuement  des  Jésuites  en  France; 
Avignon,  1761;  Rennes,  1762,  in-12;  —  Mé- 
wèoire  sur  Fétablissement  des  Jésuites  en 
France  :  Rennes,  1762,  in-8"  :^  Exercices  ou 
Prières  pendant  la  ifesse; Paris,  1762,  in-12; 

—  Lettre  à  M.  D***  sur  le  livre  intitulé  : 
tmile,  ou  de  l'Éducation,  par  J,'J.  RouS" 
teau;  Amsterdam  et  Paris,  1762,  in-12  (at- 
tribué au  P.  Griflet  );  —  Remarques  sur  un 
écrit  intitulé  :  Compte  rendu  des  constitu- 
tions des  Jésuites,  par  M.  de  La  Chalotais; 
1762,  in-12;  —  Mémoire  sur  V Institut  et  la 
doctrine  des  Jésuites;  Rennes ,  1763,  in-8*»  ;  — 
Couteaux  Éclaircissements  sur  Vhistoire  de 
Marie,  reine  d'Angleterre^  adressés  à  M  Da- 
vid Hume;  Amsterdam  et  Paris,  17G6,  in-12; 

—  Varia  Carmina;  Liège,    1766,  in-8®;  — 

—  Sermons  pour  VAvent ,  le  Carême  et  les 
principales /êtes  de  Vannée;  Paris,  1766  ou 
1767,  4  vol.  in-12  ;  Liège,  1774,  3  vol.  in-12;  — 
Histoire  de  Tancrède  de  Rohan,  avec  quelques 
autres  pièces  concernant  Vhistoire  de  France 
et  Vhistoire  romaine;  Liège,   1767,   in-12; 

—  Traité  des  différentes  sortes  de  preuves 
qui  servent  à  établir  la  vérité  dans  Vhistoire  ; 
Lié^e,  1769,  in-12;  réimprimé  Tannée  suivante, 
10-12,  avec  augmentation  de  deux  chapitres, 
l'en  :  De  la  vérité  dans  les  généalogies; 
Isntre  De  la  vérité  dans  les  harangues  rap- 
portées par  les  historiens.  On  y  ajoute  sou- 
vent làRéponse  de  Saint- Foix  et  recueil  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  le  prisonnier  masqué; 


Londrcê  (  Paris),  1770,  {n-12  (1);  —  Histoire 
des  Hosties  màroeulmues  ;  Bmdles,  1770, 
in^"" ;  —  Vlnsuffisance  de  la  religion  natu- 
relle ,  prouvée  par  les  vérités  contenues  dans 
les  livres  de  V Ecriture  Sainte;  Liège  et  Paria, 
1770,  2  vol.  in-12  :  Tauteur  a  mis  dans  ce  re- 
cueil des  dissertations  sur  la  version  des  Sep- 
tante ,  sur  la  Yulgate  et  sur  les  nouveaux  sys- 
tèmes du  P.  Uardouin  et  de  l'abbé  de  ViUe- 
froy  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de 
Louis,  dauphin  de  France,  mort  à  Fontai- 
nebleau ^  le  20  décembre  1765,  ovec  un  Traité 
de  la  Connaissance  des  Hommes,  fait  par  ses 
ordres,  en  1758  (publiés  par  l'abbé  de  Quer- 
beuf  );  Paris,  1777,  2  vol.  in-12  :  lors  de  la 
publication  de  ces  Mémoires ,  dit  Barbier,  Pé- 
diteur  supprima  quelques  passages  du  Traité 
de  la  Connaissance  des  Hommes;  les  pins  pi- 
quants étaient  relatifs  aux  écrits  de  Voltaire  et  de 
Montesquieu  et  aux  sollicitations  d(mt  on  as- 
siège les  princes  lorsqu'ils  ont  des  places  à 
donner.  Le  P.  GrifTet  a  fourni  des  matériaux 
pour  VApologie  des  Jésuites  publiée  par  Ce- 
rutti.  Dans  sa  jeimesse  il  avait  composé  des 
poésies  latines,  parmi  lesquelles  on  distingue 
des  hymnes  d'église.  11  avait  eu  le  projet  de 
traduire  toutes  les  oraisons  de  Cicéron;  mais  11 
n'acheva  la  traduction  que  des  vingt  premières, 
dont  Fréron  faisait  un  grand  éloge.  On  doit  au 


(1)  Un  chapitre  de  ce  Urre,  eonucré  i  VExawun  de  te 
vérité  dans  les  anecdotes,  est  rempli  tout  enUer  par 
l'histoire  de  l'homnie  au  masque  de  fer.  l.e  Père  Griifet, 
qui  avait  exercé  i  la  Bastille  le  mlotstèrc  de  ronfraaear 
durant  neuf  aos,  <  était  plas  que  personne,  dit  M.  Paul 
Lacroix ,  dans  son  Histoire  de  r Homme  au  masque  de 
fery  en  état  de  lever  le  voile  étendu  sur  le  prisonnier 
maaqué,  que  bien  des  f^ens  rei^ardaleiit  eomne  une  créa- 
tion romanesque  sorUe  du  cerveau  de  Voltaire  ou  dm 
chevalier  de  Moubj  ;  car  on  ne  connaissait  encore  an- 
cnne  pièce  authentique  constatant  que  cet  homme  eût 
existé.  Le  Père  Orlffet  surpassa  encore  ce  qu'on  atten- 
dait de  son  esprit  Juste  et  Impartial  en  citant  pour  U 
première  fols  le  Journal  manuscrit  de  M.  nnjonca  ,  lieu- 
tenant du  roi  à  la  Bastille  en  1698,  et  les  registres  mor- 
tuaires de  la  paroisse  de  Salnt-Panl...  Le  Père  Grlffet,  qui 
mettait  ainsi  hors  de  doute  le  mystère  de  l'homme  au 
masque,  sans  prétendre  toutefois  le  découvrir,  crut  de- 
voir relater  quelques  faits  qu'il  tenait  d'un  des  derniers 
(gouverneurs  de  la  Bastille,  Jourdan-Delaiinay,  mort  en 
1749...  Après  avoir  rapporté  ces  nouvelles  pièces  d'ua 
procès  qu'on  avait  débattu  en  l'air  Jusque  là ,  le  l'ère 
Grlffet  examina  et  réfuta  tour  A  tour  les  Mémoires  de 
Perse  et  1rs  titres  de  l^granKe-Chancel,  de  M.  de  Pal- 
teau  et  de  .Salnt-Polx  ;  il  évita  de  se  prononcer  sur  le 
récit  de  Voltaire,  quil  ne  nomme  même  pas«  en  citant  ee 
rrclt  comme  tiré  d'un  livre  tris-connu  et  très-bien 
écrit  :  il  se  borna  à  rapprocher  les  différentes  trtsdi- 
tions  ,  pour  en  faire  ressortir  les  contradictions  et  les 
invraisemblances...  Quant  aux  trois  opinions  émises  au 
sujet  du  personnage  condamné  il  rester  masqué  toute  sa 
vie,  U  ne  voulut  reconnaître  ni  le  doc  de  Beaufort,  ni  le 
duc  de  Monmouth  dans  cette  victime  d'État,  et  il  pré- 
féra pencher  du  côté  de  la  version  des  Mémoires  de  Perte, 
parce  que  le  comte  de  Vermandols  loi  semblait  entrer 
plus  naturellement  dans  cette  mystérieuse  raptlTité, 
dont  U  fixa  le  commencement  à  l'année  168S.  ^  M.  Paul 
Lacroix  attribue  aussi  au  Père  OrifTet  lui-même  une 
Lettre  d'un  ami  dut  Père  Griffet  au  sujet  des  pièces 
du  procès  réunies  et  publiées  par  Saint-Foix  sur  le  pri- 
sonnier masqué,  en  1770,  et  insérées  dans  VAnnee  Ittté' 
r»irê  de  Fréron. 
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P.  GrifTet,  comme  éditeur,  la  pnblicatioD  des 
Fabulœ  dramaticx  an  P.  Porée;  1749;  — 
une  nouTelle  édition,  considérablement  aug- 
mentée et  corrigée,  de  V Histoire  de  France, 
par  le  P.  Daniel;  Paris,  1755-1758,  17  vol. 
in-4<*  ;  l'histoire  de  Louis  Xm  et  le  journal  du 
règne  de  Louis  XIV,  contenus  dans  les  to- 
mes Xrv,  XV  et  XVI,  appartiennent  au  Père 
Griffet.  «c  Les  dissertations  critiques  et  histori- 
ques dont  il  a  enrichi  ce  grand  ouvrage  sont, 
dit  Sabatier,  d'une  instruction  et  d'une  netteté 
qui  jettent  le  plus  grand  jour  sur  plusieurs  points 
de  nos  annales  qui  n'étafent  pas  encore  connus.  » 
On  lui  doit  en  outre  les  Mémoires  de  ta  Vie 
du  maréchal  Fr.  de  Scépeaux  de  Vieilleville, 
par  Vinc.  Carioix,  avec  une  préface  et  des 
notes  de  l'éditeur;  1757;  —  une  nouvelle  édi- 
tion des  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
universelle  de  V Europe,  depuis  1600  jus- 
qu*en  1710,  par  le  P.  d'Avrigny,  augmentés  d'un 
cinquième  volume;  1757;  ^  un  Recueil  de 
Lettres  pour  servir  à  rhistoire  militaire  du 
règne  de  Louis  XIV,  depuis  1671  jusqu'en 
1694;  1761-1764,  8  vol.  in-12. 

L.  LonvET. 

éloge  da  p.  Giiffet.dans  VJnmée  littéraire,  1T71. - 
Deienaru,  Les  Siècles  littéraires  de  la  France.  ~-Qaé- 
rard,  Ij»  France  littéraire. 

6BIFFBT  (Claude),  humaniste  français, 
frère  du  précédent ,  né  à  Moulins  ou  à  Nevers, 
le  30  mars  1702,  mort  on  ne  sait  à  quelle  épo- 
que, entra  aussi  chez  les  Jésuites,  et  s'occupa 
de  littérature.  On  lui  doit  un  poème  latin  inti- 
tulé :  De  Àrte  regnandi,  qui  a  été  inséré  dans 
le  supplément  aux  Pœmata  didascalica;  Paris, 
1813,  in-12.  Il  avait  fait  aussi  une  pièce  de  vers 
firançais  sur  la  majorité  de  Louis  XV.  Mais  il 
est  surtout  connu  comme  éditeur  des  œuvres  du 
Père  Porée.  L.  L— t. 

Deteuarti,  Les  Siècles  littéraires  de  la  France.  — 
Quérard»  La  France  littéraire. 

GRIFFBT  DE  LA  BBAUMfi  (  Antoine-Gil- 
bert  ),  littérateur  français,  neveu  des  précédents, 
né  à  MoulinSj  le  21  novembre  1756,  mort  le 
18  mars  1805.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études, 
il  vint  à  Paris,  en  1776,  et  s'occupa  de  traduc- 
tions. Il  avait  obtenu  un  emploi  dans  un  ministère, 
mais  il  fut  bieutôt  congédié,  et  d'autres  chagrins 
l'accablèrent.  On  a  de  lui  :  Galatée,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers;  1776,  in-8«;  —  Agathis, 
scène  en  vers  et  en  prose;  in-8°  :  M.  Quérard 
doute  que  ces  deux  pièces ,  citées  par  Beuchot, 
aient  jamais  été  imprimées;  —  Lettres  sur  le 
désastre  de  Messine,  traduites  de  l'italien  ;  Paris, 
1779,  in-8°  :  traduction  supposée,  ajoute  M.  Qué- 
rard ;  —  Les  Épanchements  de  V amitié  et  de 
Vimagination ,  traduits  de  l'anglais,  de  Lang- 
homc;  Paris,  1780,  in-18;  —  Evetina,  ou 
rentrée  d'une  jeune  personne  dans  lemonde; 
traduit  de  L'anglais ,  de  mistriss  d'Arblay  ;  Paris, 
1785,  2  vol.  in-12;  1816,  2  vol.  in-12  ;  —  Quel- 
ques vers;  Paris,  1786,  in-16;  1801,in-f2; 
—  Sermons   choisis  de  Sterne,  traduits  de 


l'anglais;  Paris,  1786,  iii-12;  —  DttMel,  tra- 
duit de  l'allemand,  de  Moser;  Paris,  1787, 
in-18  :  M.  Quérard  attribue  cette- traduction  à 
Charles  Griffet  de  La  Beaume;  —  Réflexions  sur 
Vabolition  de  la  traite  et  de  Vesclavage  des 
nègres  ;  traduites  de  l'anglais  ;  Paris,  1 788,  in-s"*  ; 

—  Lettres  de  Sterne  à  ses  amis ,  traduites  de 
l'anglais;  Paris,  1788,  in-12;  —  Les  Poèmes 
d*Ossian,  traduits  de  l'anglais;  Paris,  1788: 
suivant  M.  Beuchot,  Griflet  n'aurait  été  que 
l'éditeur  de  cette  traduction  de  David  de  Saint- 
Georges;  —  Le  Fou  de  qualité,  traduit  de  l'an- 
glais, de  Brooke;  Paris,  1789,  in-8*;  —  Le 
Sens  commun,  traduit  de  l'anglais,  de 
Th.  Payne;  Paris,  1790,  in-8*»;  —  Les  Souf- 
frances maternelles,  roman  imité  de  l'allemand  ; 
Paris,  1793,  4  vol.  in-18  ;  —  Marianne  et 
Charlotte,  ou  V apparence  trompeuse,  traduit 
de  l'allemand ,  de  J.-F.  Junger;  Paris,  1794, 

3  vol.  in-18;  —  La  Victime  de  Vimagination , 
ou  V enthousiasme  de  Werther,  traduit  de  l'an- 
glais; Paris,  1794,  2  vol.  in-18;  —  La  Messe 
de  Gnide,  ouvrage  posthume  du  citoyen  No- 
body  (  mot  anglais  qui  signifie  personne }  ;  Ge- 
nève (Paris),  1794,  in -24  :  cette  pièce  licen- 
cieuse a  été  réimprimée  dans  les  Fêtes  et  Cour- 
tisanes de  la  Grèce ,  de  Chaussard  ;  —  Léopol- 
dine,  ou  les  enfants  perdus  et  retrouvés, 
traduit  de  l'allemand  de  Fr.  Schulz;  Paris,  1795, 

4  vol.  in-18;  —  Peregrinus  Protée,  ou  les 
Dangers  de  Venthousiasme ,  traduit  de  l'alle- 
mand de  Wieiand;  Paris,  1795,  2  vol.  in-18; 

—  Le  Tableau  du  Déluge,  traduit  de  Bod mer; 
Paris,  1797,  inl8;  ^  Histoire  des  Suixses, 
traduite  de  l'allemand,  de  J.  de  Millier;  Paris, 
1797,  8  vol.  in-8''  ;  le  premier  volume  a  été  tra- 
duit par  N.  Boileau  ;  —  Vie  de  Daniel  de  Foe, 
mise  en  tête  de  l'édition  de  Robinson  Crusoé, 
publiée  par  la  veuve  Panckoucke;  1799;  — 
Contes  orientaux  et  autres;  Paris,  1799;  — 
Mémoires  sur  les  établissements  d'humanité  ; 
Paris,  1799:  Beuchot  n'attribue  à  Griiïet  do  la 
Beaume  qu'une    coopération   à  cet  ouvrag(v, 

—  Louise,  poëme  champêtre,  traduit  de  Talie- 
mand  de  Voss  ;  Paris,  1800,  in-18;  —  Les  En- 
fants de  l'Abbaye,  traduit  de  l'anglais  do 
M°**  M.-R.  Roche;  Paris,  1801,  6  vol.  in-18;  — 
Les  Abdérites,  suivis  de  La  Salamandre  et 
la  Statue,  traduit  de  Pallemand  de  Wieiand; 
Paris,  1802,  3  vol.  in-8";  —  Aperçu  statisti- 
que des  États  de  V Allemagne,  tnâmi  de  l'al- 
lemand de  Hoek  ;  Paris,  1802,  in-fol.  ;  —  Voyage 
de  Fr.  Homemann  dans  l'Afrique  septen- 
trionale, traduit  de  l'anglais  ;  Paris,  1 803,  in-8°  ; 

—  Recherches  Asiatiques ,  ou  mémoires  de  la 
société  établie  au  Bengale  pour  faire  des 
recherches  sur  l'histoire,  les  sciences  et  la 
littérature  de  VAsie,  tradaites  de  l'anglais,  avec 
des  notes  de  Langlès,  Cuvier,  Delambre,  etc.; 
Paris,  1805,  2  vol.  in-4";  —  Anna  Bella,  ou 
les  Dunes  de  Barham,  traduit  de  l'anglais 
de  Mackeozie;  Paris,  18 lu,  4  vol.  in-12.  Griffet 


tt  GfUFFET  - 

de  La  Bctone  ■  «a  outra  trenlUé  au  Canintr 
Vttpfrtel  anglaU ,  dani  lequel  il  signait  d'un  Z  ; 
a  BttlUtin  de  Utléralure,  aa  Mercure  de 
France,  au  Journal  Encyclopédique;  à  La 
Dicade,  oii  il  tignaitd'un  L;  au  Magatin  en- 
Cfclopédique ,  recadl  Aui»  lequel  il  a  publié 
■K  Ifotiee  biographique  et  littéraire  tur  lei 
ftwau*  auieurt  let  plut  diilinguées  Se  la 
Grande- Bretagne ,  par  ordre  alphabétique. 
J.  V. 


■omiite  rraufaia,  frère  du  précédeat ,  Dé  i  Hou- 
Hu,  en  nis,  mort  t  Nice,  le  10  man  1800, 
ingéniear  ea  ebef  du  département  des  Alpea- 
Haritïnia.  On  lui  doit  :  Tttéorie  et  Pratique 
da  Annuités  décrétée»  par  l'Auemblée  na- 
tiimaie  de  France  pour  les  ren^mursemenlt 
dm  prix  dtt  aequitUiom  da  biens  natio- 
taux;  Roanne  et  Paris,  1791,  iD-8°.  On  trouve 
da  même  écrifain,  dana  le  premier  lolume  du 
Journal  de  CÉcole  Polfteeknlque,  un  article 
intitulé  :  De*  Moyens  de  construetian  appli- 
qués aux  travaux  publies  relati/s  aux  com- 
munieations  (1794).  J.  V. 

cuFTi  (lAmord),  ■TctaeT^nedeBénéTent, 
là  à  Milan,  CD  1437,  mort  à  Rome,  en  I4B5.  tn 
Wt  il  aiait  été  nommé  évéque  de  Gubbio,  et 
ôiq  ans  après  il  lui  IrantCéré  à  un  siège  plus  im- 
portant. Ses  talents  et  ses  qualités  le  firent  dis- 
tingner  avec  aTinlage.  il  cultiva  la  poésie  latine, 
A  composa  beaucoup  de  vers,  presque  tous  de- 
BMrés  inédits.  On  trooTe  ite  lui  dans  le  recueil 
de  Hmalori  [Seriptores  Renan  Italiearum, 
t.  XXV,  p.  465  )  un  petit  poËnie  en  vers  hexa- 
iDttni,  qui  raconte  les  exploits  de  Braccio  de 
Ptrovse  aiv^  (TAqnUa.  G.  B. 

Iraclitl,  aitUaUuta  JcH^famoit  MtHBlan»iium, 


*fiKipriBK  (Jean),  peintre  hallaodais,  né 
t  Rotteidam,  en  [SSfl,  mort  en  1718.  ¥\\*  de 
parents  pauvres,  il  fut  d'abord  apprenti  ctiar- 
pnlier',  le  hasard  lai  ajant  (ait  connaître  les 
tnTants  d'an  fabricant  de  carreaux  de  fayoïce, 
il  Défdigea  aon  chantier  pour  aller  peindre  avec 
tea  jeoMa  amis,  et  derint  rapidement  le  plus 
habile  oaviier  de  leur  manufhctnre.  Gridier  ob- 
tint  alors  de  luirTe  ses  penchants  naturels ,  et 
ealra  cbei  un  peintre  de  Heurs  ;  mais  cet  homme 
Hait  un  ivrogne,  qui  pasaait  tout  son  temps  au 
taliaict.  GrifSer  se  dégoûta  d'un  pareil  maître, 
<t  devint  élève  de  Rieland  Rogman.  Il  le  lia 
rac  Jean  Lingettach,  Adrien  van  des  Velde, 
Midael  et  RarabraAdt,  et,  par  les  conseils  de 
na  panda  aitlaica ,  larpassa  bienidt  son  maître, 
dont  il  nïidia  pa*  la  manière  lourde  et  mono- 
bMB.  GtilBer  travailla  alors  de  lai-même,  et  pei- 
pnt  de*  pajaagea  avec  des  mines  antiques.  Ses 
tiWaaiiiInrenlanrloot  recherchés  en  Angleterre; 
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il  passa  alors  kLondrea,  s';  maria,  et  j  amassa 
quelque  bien.  Il  voulut  alors  retourner  dans  sa 
patrie,  acheta  pour  deux  mille  florins  un  petit  btti- 
ment,  et  8'ciiibarqud  avec  na  ramille,  toute  sa 
fortune  el  une  nombreuse  rallection  de  tableaux 
de  prii.  Mais  en  vue  des  cOtes  de  Hollande, 
on  oraRe  violent  brisa  le  navire  deGnflicr,  qui 
ne  gagna  la  terre  avec  les  siens  que  presque  nu 
et  après  des  dangers  inouïs.  An  moyen  de  quel- 
ques gainées  sauvées  par  sa  fille  aînée,  il  put  se 
rendre  à  Rotterdam,  et  recommenfa  une  vj^  de 
labeur  et  île  privations. 

Le  terrible  accident  qui  avait  caasé  sa  ruine 
eût  do  l'éloigDer  pour  tonjours  des  voyages  ma- 
ritimes ;  il  n'en  flit  rien.  GrifBer  se  procura  d 
crédit  une  virille  barque  pontée,  la  fit  r^rcr 
tani  bien  que  mal ,  lit  distribuer  le  dedans  pour 
les  besoins  de  sa  TamiDe,  se  réservant  un  atelier 
pour  lui-même,  et  rfans  cette  nouvelle  arche  il 
parcourut  pendant  plusieurs  années  tes  cAtea  de 
la  Hollande,  jetant  l'ancre tantAt  i  Amsterdam, 
tantôt  à  Enkhuisen,  à  Hoom,  à  Dorpt,  enfin 
partout  oii  une  vue,  un  site,  attiraient  son  at- 
tention, r  ne  quittait  sa  maison  mobile  que  pour 
vendre  se»  productions,  acheter  des  vivres, 
des  châssis  et  dea  couleurs.  Son  ine^périence  en 
navigation  lui  fit  courir  encore  de  grands  dan- 
gers. Une  fols,  entre  autres,  il  échoua  sa  barque 
sur  un  banc  de  sable  aux  envirnas  île  Dorpt,  et 
resta  huil  jours  sans  secours.  Heureusement  on 
changement  de  reot  et  une  forte  marée  renllouè- 
rral  le  b&timenl. 

Le  nombre  des  tableaux  que  peignit  Griffier 
durantcettesingulièreeustenceeKt  considérable, 
ils  consistent  en  jolies  vues  de  cflten,  de  ports 
ou  d'entrées  de  rivières;  cependant  il  ne  s'en 
tint  pas  ù  copier  la  nature,  et  s'attacha  à  con- 
trefaire Poelembourg,  Rujsdael,  Teniers  et 
même  Rembrandt;  il  le  fit  avec  tant  de  succès 
que  i*es  copies  peuvent  Jk  peine  se  distinguer  îles 
originaux  et  trompent  encore  les  connaisseurs  les 
mieux  exercés.  Il  acquit  parce  moyen  rie  grosses 
sommes,  et  résolut  d'aller  achever  sa  fortune 
en  Angleterre;  mais,  se  souvenant  celte  fois  de 
sa  précédente  traversée,  il  embarqua  sa  famille 
et  une  partie  de  ce  qu'il  posséilait  sur  un  bon  et 
solide  navire;  quant  k  lui,  il  demeura  dans  son 
hatntalion  llollante.  Le  passage  s'opéra  sans  ac- 
I  cident,  et  Grillier  se  fixa  à  Londres,  où  le  duc  de 
Beau/ort  accapara  ti  rii's  prix  fort  élevés  tontes 
les  loiles  qoe  le  peintre  liullandais  pouvait  exé- 
cuter. Les  tableaux  de  Jean  GrilBcr  sa  font  re- 
marquer par  une  grande  limpidité;  l'air  et  la 


des  teintes  naturelles 
cheur  vaporeuse  et  ebirmanle.  Il  r^ussiKsait 
très-bien  dans  les  personnages ,  écueil  ordinaire 
des  paysagistes;  aussi  n'a-t-ilpas  craint  d'animer 
suCfisammenl  ses  sujets. 

Ses  tableaux  les  plus  connus  sont  :  à  Amai 
terdam,  galerie  Bierens,  deux  Vues  du  Rhin  ;  — 
galerie  Lubbeling,   une  Vue  du  Rhin  el  une 
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A«rm«M«(ffit«  flamand*  )|  —  à  La  Haye,  f/t- 
lerieFaftel,  nne  Vueffu  Rhin; — galsrle Le  Lar- 
mier, Vu«  (f«  WonfdjnM;  te  Jthin,  chargéda 
bsteaui  coulf  au  premier  plan;  —  Paiiage  du 
HMn  par  un  corps  d'armii  ;  —  tialerie  Van 
Heteren,  Une  /amllle  qui  fait  emballer  les  ri- 
ehtssa  I  on  croil  que  la  peintre  s'est  re|irésentt 
danacecadrei — VvtdtsSeptChdlanixiea  Al- 
IcnMgne),  rort  beia  monwD  ;  —  italerie  Vertchn- 
rinfi.  une  Vus  du  Min,  bbleau  capital |  — A 
Rotterclim,  fialert»  Leen,  un  magniÂque  Pas- 
loge;  —  Kslerie  Bisschop,  deni  Vues  du  Rhin, 
•recfignraietanimaui;  —  IGand,  galerie  Baul, 
DD  Patiage  Tort  bian  iDiml.      A.  db  Lacaeb. 

noatntEa.  bMnttnc*.  4»r  Xtitn.  MonitSem- 
4*r$,X.  II. 

CRiFFiE*  (ffoacrt). peintre  hollandais, fils 
da  précAlent,  ni  en  Angleterre,  en  IGSB,  mort 
à  Amsterdam.  Tem  17&0.  Apris  avoir  travaillé 
plusieurs  années  en  Angleterre,  il  vint  se  fixer  1 
Amsterdam,  et  ;  exécuta  beaucoup  de  bons  ta- 
tileau  X,  fort  recherchés.  Il  n'avait  eu  d 'autre  maître 
qoBson  père,  et,  comme  lui,  Il  excellait  dans  le 
paysage  et  les  vues  de  rivière,  peut-être  même 
avati-ii  plus  de  légèreté  dans  la  touche.  Une 
couleur  cvcellentc,  une  intelligence  Sue  de  la 
pen(|)eGtiveai^rieniie  rendent  se*  toiles  précieuses. 
Ce  sont  généralement  des  Vues  da  Rhin,  bleu 
mouvements  et  animées  par  de  noTubreuses- 
Ëgares  d'un  dessin  correct.  On  cite  surtout  de 
lui  :  à  La  Haye,  galeriede  Wassenaër,  un  Effet 
de  neige;  deux  Vuet  da  Rhin;  —  galerie  Le 
Lormier,  une  Scène  d'hiver,  avec  de  nombreux 
patineurs;  —  à  RotterdJin,  galerie  Biescbop, 
nue  Vue  du  lihin,  avec  figures  et  bateaux. 

DcKini».  La  fU  dti   Ptii 


N  (  Edmond) ,  poêle  américain ,  né  1 
WTOmioR{ Pennsylvanie),  le  10  septembre  18M, 
mort  k  New-York,  le  31  août  1830.  U  fît  ses 
étnde*  ï  Ifew-York,  oA  son  père  était  vena  s'é- 
tablir ;  et  se  destinant  à  l'état  ecclésiastique ,  il 
suivit,  de  1824  è  IHis,  les  oonrs  dii  séminaire 
général  théologiqne.  Il  reçut  le  diaconat  en  181S, 
et  pendant  les  deux  années  suivantes  li  remplit 
les  ronctious  du  ministère  évangélique.  La  fai- 
blesse de  sa  santé  le  força  de  renoncer  à  la  pré- 
dication. Pour  se  rétablir,  il  essaya  des  voyages, 
et  visita  l'AnxIelerre,  ia  France  et  surtoutritalie. 
De  retour  h  Kew-Yorli,  le  13  avril  1830,  il  coo- 
seotit  k  terminer,  au  collège  Colnmbia,  un  cours 
d'bistoire  de  la  littérature  commmcé  par  son  ami 
Mac  Vickar,  et  que  celni-d  avait  dû  suspendre 
poiir  canse  de  maladie.  Il  traita  des  littératures 
romaine,  italienne  et  anglaise.  Ses  leçons,  quoique 
improvisées,  iibtinrent  un  grand  succès,  mais  dieti 
exigé  reot  daa  efforts  qui  achevèrent  de  consumer 
ses  forces  ;  11  mourut  presque  subitement ,  au 
oommeDcement  des  vdcaooe*.  Il  laissait  divers 
ooTTaget,  qni  furent  publiés,  d'après  se*  manas- 
crjta,  par  son  Trère  et  par  son  ami  Blac  Vickar, 
sous  le  Utre  ilo  Renwin»  of  K.  Bd.  Grifflnt 
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New-York,  3  to).  gr.  t*-8°.  Ces  votume*  eoo- 
tiemienl  des  poésie*,  dont  quelques-unes  sont  en 
latin ,  un  Voyage  en  Italie  et  en  Suisse  en  i»%% 
des  notes  des  voyages  de  Griffin  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  ,  dans  les  années  iNJg, 
19  et  30 ,  des  extraits  de  son  cours  de  litlératura 
et  quelque*  dissertations  écrite*  lorsque  l'auti^ir 
était  encore  au  sémiDaire.  Parmi  ses prodoctioui, 
qni  toutes  n'étaient  pas  dwtinéet  è  la  publicité, 
on  remarque  an  petit  nombre  de  poésies  écrites 
avec  élé^LDce  et  sensibilité.  Z. 


(  ÊlisBbeth  ) ,  romancière  anglaise, 
née  dans  le  pays  de  Galle»,  vers  1730,  morte  k 
Millecent,  dans  le  comté  de  Ktldare,  Irlande, 
le  5  janvier  1793.  Dans  sa  jeunesse,  elle  essaya 
du  théttreen  Irlande,  et  en  1753  et54  elle  joua 
i  Covent'Garden.  Pendant  son  séjour  en  Iriande, 
elle  épousa  Richard  GrifDtb,  d'une  bonne  mais 
pauvre  iïmille  du  pays.  Klle  composa,  quelque- 
fois en  collaboration  avec  son  mari,  les  ouvra- 
ges suivants  :  Tht  leltertof  Henry  and  Fran- 
cis; i7M,  B  vol.  in-lï.  C'est  oo  recueil  de* 
lettres  réelles  que  Elisabeth  et  Richard  avaient 
échangées  avantleur  mariage  ;  —  Amarta,  poème 
dtamaUque  ;  1764,  in-4°  ;  —  Theptatonie  Wife, 
comédie;  1765,  lo-f;  —  The  double  Mislake, 
corn.;  1766,  In-r;  —  The  Sehoot  for  Kaltet, 
corn.  ;  1789,  in-B';  —  T^i»Novelts,  in  letiera. 
4  vot.  ;  Ihe  fini  and  second ,  enfilted  :  Delk- 
eateDiilreia,by  Francis  ilhelhtTdandfourth, 
enlllled:TluGordlanknot,by  Henry,  roman; 
1769,  4  vol.  in-11  j  —  Biitory  of  Lady  Bar- 
ton,  roman;  1771,  3  vol.  in-lî;  _  A  Wife  in 
the  right,  comédie;  1772,  in-8';.—  ffiilory 
qf  Juliana  Harley ,  roman;  1775,  2  vol.  in-lî; 
—  The  MoraMy  ofShakspeare's  Drrnna  tllut- 
trated;  1775,  in-H*;  c'est  une  des  plus  agréables 
productions  d'Elisabeth  GrifHtli;  —  The  Times, 
comédie;  17S0,  In-8';  —  Simys  to  yovng 
tnarried ivomen ;  I7B2,  io-S*.  Elisabeth  Griflith 
traduisit  dn  français  le  Barbier  de  Sévilte,  <)e 
Beaumarchais,  1776,  in-B',  et  les  LrUrts  de 
Ninon  de  'lenelot.  Ricbard  GrimUi  composa 
seul  The  Triianvirale,  or  the  onlhcnlic  Me' 
noirs  nf  A.  B.  and  C.  J.;  1764,  2  vol.  in-i2: 
c'est  un  roman  fori  immoral ,  dont  £lisabetli 
GriIGth  n'osa  recommander  la  lecture  qu'aux 
bommei  seuls.  2, 

XL,  XUII.— fihvn^la  nra- 
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«RIFFITR8  (Hatph).  libraire  anglnis,  né 
dans  le  comté  de  Hhrap,  en  I72U,  mort  le 
1"'  «aptembre  1»03.  Il  tenait  un  magasin  de  li- 
brairie k  Londres.  Fn  1740,  il  fonda  le  Monthlf/ 
Hn>l«u ,  qni  fut  longtemps  le  nwilleur  di's  ou- 
vrages périodiques  de  c«  gemr*,  l't  qui  en  est 
encore  nn  de*  plus  jndicieuT  d  des  mieux  in- 
I  avant  «a  mort  Griftillii  avait 
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quitté  tes  afftifBt  ft  a'était  retiré  à  Tiunalim- 
GfMn.  Z. 

Ème .  ffew  çenêrat  BiograplUeal  Dietionary. 

•AIPVOH  OU  eBiPPON,  prince  franc,  né  en 
7M,  tué  dans  la  Maarienne,  en  753.  Il  était  le 
traiaièiiM  fila  de  Charles  Martel  et  de  sa  se- 
conde femme,  la  princesse  baTaroise  SoDiclUlde. 
Lorsqne  CbaHea  Blartel  mourut  (21  octobre 
741  ),  U  partagea  ses  Etats  entre  ses  deux  fils 
aînés,  Carlonian  et  Pépin,  enfants  de  sa  première 
fcmme,  Rotmde;  la  raison  qui  fit  exclure  Griffon 
de  la  succession  patemeUa  est  restée  inconnue. 
Cependant  SonichUde  fit  revenir  son  époux  sur 
cette  disposition,  et  obtint  pour  son  fils  quelques 
petits  pays  de  Neustrie  et  d*Austrasie  situés  vers 
la  Champagne.  Quelque  modeste  que  fftt  cet 
apanage  auprès  de  leurs  beaux  royaumes,  il 
e\cita  la  jaloosie  des  atnés  de  Griffon,  qui  persua* 
dêrent  aisément  aux  leudes  qu'il  ne  convenait 
pas  d'altérer  lea  anciennes  limites  de  la  Neustrie 
et  de  l'Austrasie.  Ils  taxèrent  de  nullité  la  do- 
aatioB  de  leur  père,  eomme  n'ayant  pas  été  ra» 
tifiée  par  les  grands  de  la  nation.  Leur  dessein 
était  de  se  saisir  de  Griffon  et  de  le  forcer  à  re- 
noncer k  son  héritage.  Sonichilde  les  prévint  :  elle 
s'enfuit  avec  son  fils  à  Laon,  où  elle  espérait  se 
défendre.  Carioman  et  Pépin  vinrent  les  assiéger, 
et  les  forcèrent  de  se  rendre  k  merci.  Carioman 
eolerma  sa  belle-mère  dans  le  couvent  de  CheiieB, 
et  Griffon  \  Neufchfttel  dans  les  Ardennes, 
pois,  par  une  convention  passée  à  Vieux-Poi- 
tiers (^imontim),  les  vainqueurs  se  partagèrent 
le  patrimoine  de  lenr  jeune  frère  (742  ).  En  747, 
Carioman  ayant  abdiqué  pour  suivre  la  vie  mo- 
oastîque.  Pépin,  demeuré  seul  maître  du  plus 
puissant  État  de  la  chrétienté,  rendtt  la  liberté  à 
Griffon  ;  il  le  reçut  dans  son  palais,  et  lui  assigna 
plusieurs  comtés  et  des  revenus  fiscaux  en  apa- 
nage. Mais  Griffon,  qui  prétendait  avoir  droit  à 
une  souveraineté,  et  non  è  des  pensions  alimen- 
taires, ne  fut  pas  longtemps  satisfait  do  rang 
qui  lui  était  octroyé.  Il  était  alors  parvenu  à  la 
force  rie  l'âge,  et  avait  trouvé  à  la  cour  de  son 
frère  un  parti  de  mécontents  qui  s'empressa  de 
le  prendre  pour  chef  ;  il  espérait  que  les  provinces 
gennaniqoes  se  déclareraient  iwur  lui.  Tandis 
que  Péiiin,  en  748,  avait  convoqué  les  Francs 
pour  le  champ  de  mars  à  Duren  (  comté  de  Ju- 
liers).  Griffon  s'échappa  du  camp,   passa  le 
Rhin,  «uivi  par  un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
les  plus  distingués  de  la  nation,  et  leva  l'éten- 
dard <je  la  guerre  dvlle.  Pépin  le  poursuivit  aus- 
«tôt,  et  le  força  de  chercher  un  refuge  chez  les 
Saxons.  Theudéric,  principal  chef  de  ce  peuple^ 
prit  parti  pour  Griffon,  et,  secotiru  par  les  Vé- 
nèdes  (Wendes)  (i)  et  les  Frisous  (2),  réunit 

(1)  Peuple  d'oricfne  slave,  qal  babltelt  rAJIemaffne 
ortentale.  On  les  troeralt  éf  ara  depola  la  Baltique  )aa- 
Vi'Mi  âlpca  Caralqaea,  parUenlIérement  dam  la  Poaie- 
rank,  le  Brandebourg,  U  Silésie,  la  Styrle  et  ruiyrle. 

(1)  Les  Frtsona  t*étendalent  depuis  l'erobonchare  de 
nbent  Jusque  PBlbe. 
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une  armée  de  cent  mille  combattants  pour  ar- 
rêter Pépin.  Néanmoins  celui-ci  battit  les  con- 
féiiérés  en  plusieurs  rencontres ,  soumit  les 
Nordsquaves,  fit  prisonnier  Theudéric,  franchit 
rOcker  au  lieu  où  est  bâti  aujourdliui  Bruns- 
wick, et  durant  quarante  jours  il  ravagea  le  pays 
ennemi.  Sur  ces  entrefaites  Odilon,  duc  de  I>a 
vière,  mourut,  et  son  filsTassilon,  encore  en  bas 
Age,  fut  reconnu  comme  son  successeur.  Tassilon 
était  fils  de  Chiltrude ,  sœur  des  princes  francs. 
Aussitôt  que  Griffon  apprit  son  veuvage ,  il  ac- 
courut près  d'elle,  et  les  Bavarois  le  désignèrent 
pour  tuteur  de  leur  jeune  duc.  Lanfrid,  duc  dos 
Allen..'\n(ls,  amena  des  renforts  à  Griffon.  Pépin 
ni)  tarda  pas  à  passer  le  Lech,  et  parut  sur  les 
bords  de  l'inn.  Les  confédérés,  effrayés,  deman- 
dèrent alors  h  traiter.  Pépin  y  consentit  :  il  éva- 
cua ses  conquêtes,  emmenant  Griffon  avec  lui,  et 
le  traitant  non  point  en  prisonnier,  mais  en  frère. 
Il  loi  donna  pour  apanage  Le  Mans,  avec  douze 
comtés,  nombre  compétent  alors  pour  faire  un 
duché.  Les  deux  frères  vécurent  en  paix  jus- 
qu'en 751,  où  Griffon,  toi^ours  inquiet, alla  dier- 
cher  une  retraite  cliez  Gnaifer  ou  Waifre,  duc 
d'Aquitaine.  Pépin,  justement  irrité  de  cette  nou- 
velle défection^  envoya  des  ambassadeurs  au  duc 
pour  le  prier  de  lui  renvoyer  son  frère.  Guaifer 
refusa  avec  hauteur.  Pépin  ne  jugea  pas  k  propos 
de  poursuivre  Griffon  pour  le  moment  ;  mais  en 
753,  le  prince  franc  ayant  quitté  Toulouse  à  la 
tête  d'une  troupe  année  pour  se  joindre  à  As- 
tolphe,  roi  de  Lombardie,  qui  s'apprêtait  k  tra- 
verser les  Alpes ,  il  prévint  cette  trahison,  et  le 
fit  attaquer  sur  les  bords  de  l'Arche,  dans  la 
vallée  de  Maurienne,  par  deux  de  ses  vassaux, 
Théodouin,  comte  de  Vienne,  et  Frédéric,  comte 
de  la  Bourgogne  Transjurane.  Quoique  surpris, 
Griffon  se  défendit  vaillamment,  et  tua  les  deux 
comtes  ;  mais,  accablé  par  le  nombre,  il  demeura 
sur  le  camp  de  bataille  avec  la  plupart  des  siens. 

A.  d'E^P— c. 
Frédegalre,  Cmtinuatio,  cap.  cxi,  p.  4W  j  gxtu,  4Mi 
cxviii,  î.  —  (iesta  Beg.  Francorum,  p.  §7»-«76  ;  Jppen- 
dix,  p.  S76-S7S.  —  yénnales  Nazariani ,  p.  640  et  seq.  — 
Annalet  Fuldetue»,  p.  67S.  —  A  don,  Chronica.  p.  <7i.  — 
Annales  Metenses^  p.  686-689.  —  Adrien  de  Valoig^  Gesta 
Francorumy  lib.  XV,  p.  6*6.  -  Annales  Tiliani,  p.  eis. 

-  Annales  iMmi>eciani,  p.  646.  —  Ant.  Pagl,  Critiea  hU- 
toriro-chronoloçicay  |  t,  p.  tM.  -  Dom  Vals«ette,  His- 
toire générale  du  iMnguedoc,  i.  I,  Ht.  Vllf,  p.  407-41S. 

—  SIsmondI,  Histoire  des  Français,  t.  II.  p.  149-101.  — 
AufruAtln  Thierry,  RèeUs  mérovinçient. 

fiBiPPONi  {Maiteo)y  en  latin  de  Gr^f/oni- 
bus  i  historien  italien,  né  à  Bologne,  en  1351, 
mori  en  exil ,  en  1426.  Après  avoir  longtemps 
rempli  des  missions  diplomatiques  au  service 
de  sa  ville  natale,  il  a  laissé  un  Memoriale  his- 
toricum  Rerum  Bononiensium  ab  anno  1109- 
1428,  inscrit  dans  le  recueil  de  Mumtori,  Re- 
rum Italicarum  Scriptores,  t.  XVIII,  p.  loi. 

G.  B. 

FantnxKl,  Serittori  BolocneH,  t.  IV,  p.  997.  —  Tlra- 
boachl, Storia delta  Letieriuwra Italiana,  t  XVI.  p.  lOl. 

*  GBiPPONi  (Ànnibale),  peintre  de  l'école 
de  Mod^,  né  à  Carpi,  vivait  au  milieu  du 
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dix-septième  siècle.  Il  Tut  an  dca  habiles  artistes  < 
qai  contribuèrent  bu  perfecttoanement  de  la  sca- 
^flote,  qui  Tenait <l'ê(re  inventée  parleur  compa- 
triote Guido  del  Conte.  11  tonlut  éleier  cet  art 
au  rang  de  la  ptinture,  et  essaya  de  reproduire 
des  pavoressnr  cuivre  et  des  tableaux  à  l'buile; 
mais  soit  parce  que  ce  travail  demandait  trop 
de  temps,  soit  parce  que  ses  produits  élaieot 
d'un  prix  trop  élevé,  il  n'ent  pas  d'imitateors, 
et  son  fils  Gaipare,  né  en  1640,  se  borna  aux 
arabesques  et  aux  ornements,  qu'il  peignait  en' 
coro  en  tB77.  E,  B — h. 

TtrUwKU  .  AMtiM  rI<«H  ^rTIjIel  HodCMfl.  -  Luul, 

GRIFFOLiNt  (/Vanfou),  littérateur  italien, 
natird'Areno,  vivait  au  quinzième  sitcle.  Son 
nom  latinisé,  Franeiscui  ÀreUnui ,  l'a  fait 
souvent  ennrondre  avec  Praneiiciu  Arelinat 
de.  AecoUis;  et  c'est  pourquoi  on  lai  a  attribué 
la  traduction  latine  des  lettres  de  Pbalaris  et 
de  Diogèue,  donnée  par  Accolti;  Trévise,  1471, 
in-4°.  Cette  opinim,  émise  d'abord  par  Pandroli, 
fnt  longuement  exposée  par  le  père  Gabriel 
Scarmaglidanslet.  l"  àe  ete  IVote  aile  Letlere 
dtir  Àb.  Agliolti;  Pabmcci  et  Tirabosclii  l'ont 
victorieusement  réfutée.  Grirolini  mourut  jeune, 
d'une  chute  de  cbevai.  On  a  de  lui  plusieurs  |Mé- 
sies  italiennes,  dont  le  P.  LamI  donne  le  relevé 
dans  sa  Biblio/heca  Hiecardiana.      E.  G. 


*  ekiFFOLino,  alchimiste  italien,  né  et  brtlé 
1  Areuo,  dans  le  treiiiènw  siècle.  Dante  en 
parle  comme  d'un  Tanx  monnajeur;  il  lui  Tait 
dire  :  Che  /aliai  li  melalli  cor  alc/iimia. 
Les  plus  andens  commentateurs  de  Dante  ont 
tût  ici  une  longue  glose,  où  ils  entrent  dans  des 
détails  fortcurieux  sur  l'alcbimie  vraie  ou  Tausse, 
caria  dtimie  âait  alors  appetée/aba  alchlmia. 
Quant  k  GritTolino,  son  évèque  le  fit  brfiler  vir, 
non  comme  Taux  monnajeur,  mais  comme  ma- 
gicien et  pour  avoir  dit  en  plaisantant  qu'il  pou- 
vait voler  dans  les  airs,  h—i—e. 


lanae  Ubtl.  AUtotn  Hti . 
t.  IIS.  note  l. 

GUroL  (/Vaneisco),  peintre  espagnol,  né 
à  Valence,  mort  dans  la  même  ville,  en  1766.  Il 
s'essaya  longtemps  dans  la  peinture  historique; 
mais  le  snccèsne  répondant  pas  i  sa  volonté,  il  pei- 
gnit des  marines,  des  pajeages,  des  fruits,  etc.  Il 
devint  en  grasde  réputation  â  Séville  et  i  Valla- 
doiid  ;  le  marquis  de  Jura-Réal  se  déclara  son 
protecteur.  Mais ,  soit  paresse ,  soit  débauche , 
Grifol  mourut  k  l'hApital.  Ses  toiles  sont  en- 
core rediercbées.  A.  de  L. 

QBllllrl,  Dlcllonnaln  du  PMittni  gipogaoli. 
*GBiGi(Ai(  (Famille  de),  illustre  maison  de 
Provence,  qui  tirait  son  nom  de  la  pelile  ville 
de  Grignan ,  près  de  Monttiimart,  sndeimG  ba- 
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ronnie.i'rigee»!  comté  par Henrilt.LcsGriKuan 
se  sont  d'abord  fait  connaître  sous  le  nomd'Ad- 
hémar  de  Monteil  ;  c'est  d'eux  que  Montélimart 
s'est  appelé  ainsi  (  en  latin  Moni  ou  IHontUium 
Adhemari).  ZallM,  Gérard  ou  CiratttÀd/ié- 
mar  fit  hommage  pour  les  terres  de  sa  baronnie 
h  Raymond-BérangerD.  L'empereur  Frédéric  1" 
lui  accorda  divers  privilèges.  La  branche  qui  eu 
descendait  s'éteignit  avec  Louis  Adliémar  de 
Monteil.  Son  neveu ,  Gaspard  deCutellane,  ëIs 
de  sa  sœur  Blanche,  hérita  de  ses  biens,  et  (Ut 
substitué  aux  nom  et  armes  d'Adbémar, 
Les  priDdpanx  persunnages  de  cette  famille 

'SBIGNAH   (Louit  AnatHAR  de   Monteil, 

d'abord  baron,  puis  comte  oe),  diplomate  Tran- 
çais,  mort  en  1557.  Ambassadeur  de  François  1" 
î  Rouke.  En  l.MI,il  contribua  de  tout  son  pou- 
voir,commela  plupart  des  autres  ambassadeurs, 
t  empêcher  la  réconciliation  de  ce  prioc  avec 
Charles  Quint,  en  lui  Taisant  suspecter  les  in- 
tentions de  l'empereur.  En  1543  il  engagea  le 
comte  d'Ëo^iiea  h  s'emparerdo  cbiteau  de  Nice, 
que  trois  traîtres  promettaient  de  lui  livrer. 
U'Eo^ien  accepta  la  proposition  ;  mais  Vieille- 
ville,  qu'il  consulta,  lui  Gt  craindre  quelque  trom- 
perie, et  l'empêcha  de  monter  sur  irâ  quatre  pre- 
mières galères  qni  s'approclièrent  de  Nice,  et  qui 
furent  prises  par  Giannettino  Doria,  caché  der- 
rière le  cap  Saint-Soupir.  Les  traîtres  avaient 
averti  Doria,  eld'Fnghien ,  qui  suivait  d'un  peu 
loin,  eut  bien  de  la  peine  i  échapper  avec  tes 
quinze  galères  qui  lui  restaient.  C^endant;  uni 
à  Barbe-Rousse,  d'Enghieu  vint  mettre  le  siège 
devant  Nice,  et  le  31  aoOt  cette  ville  se  rendit, 
mais  non  le  chAteau,  Barlie-BunsBe  prétendait 
s'établir  dans  cette  place  quand  elle  serait  ré- 
duite. D'Eq^len  s'y  opposait.  Le  bruit  courut 
dans  l'armée  que  le  marquis  del  Guaslo  sppro- 
cliait  avec  une  armée  impériale  pour  faire  lever 
le  si^  aux  Françus  et  aux  Turcs-  Le  roi 
d'Alger  insistait  pour  que  la  place  fnt  donnée 
comme  sQreté  à  sa  (lotte;  d'Engbien,  an  con- 
traire, conclut  qu'on  devait  se  retirer,  et  le  siège 
du  cb&Ieau  de  Nice  fut  levé  le  S  septembre.  •  La 
ville  de  Nice,  dit  Vieilleville,  tut  saccagée,  contre 
la  capltulaiion ,  et  puis  brttièe,  de  quoi  il  ne  faut 
blïmer  Barbe-Rousse  ni  tons  ses  Sarrazins,  car 
Us  étoient  déjà  assez  éloignés  quand  cela  advint, 
mail  (e  sieur  de  Grignan,  par  dépt  de  ce  qae 
les  Nissards  avoient  essayé  de  le  tromper,  u 
Devenu  gouverneur  de  Provence,  il  fut  appelé 
àParisen  1544,  parée  que  le  roi  voulait  l'envoyer 
à  la  diète  de  Wonns,  où  l'on  devait  prendre 
des  mesures  rigoureuses  contre  les  hérétiques. 
Grignan  poussa  le  roi  à  sévir  contre  eux ,  et  le 
l'^janvier  I54.S  Pranfols  1"  ordonna  an  parie- 
ment  de  Provesce  de  mettre  k  exécution  l'arrêt 
rradu  quatre  ans  auparavant  cantrele«  Vaudois, 
nonobstant  les  lettres  de  grAcc  que  lui-même  leur 
avtût  accordées  six  mois  auparavant.  D'Oppède,  ] 
'rignan  en  Provence,  lit  une  expé-' 
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dHta  eoBtre  les  Yaodols.  Arrifé  à  la  diète  de 
Worms,  eomme  ambassadeur  de  France,  et  ne 
sachant  ni  le  latin  ni  l'allemand,  Grignan  adressa 
b  parole  en  français  à  rassemblée.  Son  discours, 
traduit  par  un  interprète,  était  plein  de  menaces 
pour  les  protestants,  qu'il  sommait  de  se  sou- 
mettre au  concile  assemblé  à  Trente.  Ses  menaces 
ne  tardèreot  pas  à  porter  leur  fruit  Grignan, 
lieatenaiit  général  dans  les  gouvernements  de 
ProTCDce,  Lyonnais,  Forei  et  Beaujolais,  fut 
nommé  cheralier  de  l'ordre  du  roi  et  créé  comte. 
Sons  Henri  n,  on  accueillit  les  plaintes  qu'une 
dune  de  Cental  forma  contre  le  cardinal  de 
Tonmcm,  le  comte  de  Grignan  et  le  baron  d'Op- 
pède,  à  l'occasion  du  massacre  des  Vaiidois.  Le 
grand  oooseU  Toolut  d'abord  s'occuper  de  cette 
affiûre  ;  mais  d'Oppède  et  les  autres  conseillers 
mis  en  cause  déclinèrent  son  autorité,  alléguant 
que  le  parlement  d'AIx  était  une  cour  souveraine 
^  ne  rderait  que  dn  roi.  Henri  II  évoqua  l'af- 
ttre  le  17  mars  1650,  puis  il  en  renvoya  l'exa- 
mm  à  la  grand'chambre  du  pariement  de  Paris. 
Celle-ci  y  consacra  cinquante  audiences.  Cepen- 
émt  les  Goiaes,  qui  avaient  dem&ndé  la  punition 
des  préveoas  et  témoigné  tant  d'borreur  pour 
cesmassacres»  changèrent  tout  à  coup  de  langage  : 
«  Le  comte  de  Grignan ,  dit  Sismondi,  avait  fait 
actepter  au  duc  de  Guise  sa  belle  terre  de  Gri- 
pan,  el  dès  lors  le  duc  n'avait  plus  songé  qu'à 
«ver  les  accusés.  De  son  côté,  le  pariement  de 
Puis  désirait  par  esprit  de  corps  épargner  celui 
de  Provence.  Le  seid  avocat  général  Guérin  fût 
acrifié  par  ses  oo-accusés.  On  le  chargea  d'a- 
voir fials^  quelques  pièces  :  on  lui  fit  couper  la 
tète;  mais  tons  ceux  qui,  de  concert  avec  lui, 
l'étaient  réellement  souillés  des  crimes  les  plus 
ilroees  Ibrent  déclarés  innocents.  »  Grignan  avait 
épousé  Anne  de  Saint-Chaumont  ;  il  mourut  sans 
hisser  de  postérité.  L.  L — t. 

VteiBefine  ,  Mémoim.  -  MafCln  du  BeUay,  Ut.  X.  - 
Ferroatai.  ttv.  IX.  -  De  Tboo.  Itr.  VI.  —  Tb.  de  Bèie , 
fliit.  «oetft..  Ut.  I.  —  Boacbe,  Hitt.  de  Provence.  — 
Staaoïidl,  Hi$L  ée»  Frauç.,  tome  XVII.  -  Morért,  Cnnul 
AMiMBMire  hiUitHque.  -  P.  Anielne,  Uiit.  généal,  de 
le  jgaitÊm  ée  frcmce  ei  det  grandi-of(Mert  de  la  eo«- 


*  CAiGff Alv  {François  Adhémar  de  Monteil, 
comte  HE  ),  né  en  1632,  mort  le  30  décembre 
1714.  Socœssivemait  colonel  du  régiment  de 
Champagne,  capitaine  lieutenant  de  la  compa- 
gnie des  chevau-légers  de  la  reine  Anne  d'Au- 
triche, pois  lieutenant  général  du  roi  en  Lan- 
goedocet  en  Provence,  chevalier  des  ordres  du 
roi,  etc.,  il  manifesta  son  zèle  contre  les  Jansé- 
II  épousa,  en  1658,  Angélique-Claire  d'An- 
\,  fiÛe  du  marquis  de  Rambouillet ,  morte 
en  1665.  Il  se  renuiria  à  Marie-Angélique  du  Pui- 
du-Foo ,  el  en  1669  il  épousa  en  troisièmes  noces 
Françoise-Bfaigueritede  Sévigné,  fille  de  M""*  de 
Séviçié,  dont  il  eut  un  fils,  LouiS'Provence 
ÂUÊÈMkAM  DE  MoRTEiL ,  appelé  le  marquis  de  Gri- 
gnan, né  en  1671,mestrede  camp  d'un  régi- 
ment de  cavalerie,  brigadier  des  armées  du  roi , 
■oct  de  U  petite  vérole,  en  1704,  sans  laisser 


d'enfants  d'Anne  de  Saint-Amand.        L. 

Bouche.  Hta.  de  Frove$ice.  -  Mém,  wtamue,  det 
Maittms  de  CMteUane  et  det  Âdhéwutr,  —  P.  AnaeUne, 
HUt.  çénéal.  de  la  Maiton  de  France  et  det  granât-of- 
$eiert  de  ta  couronne. 

GRI61IAN  {Françoise- Marguerite  de  Sévi- 
gné, comtesse  de),  née  en  1648,  morte  en  1705. 
Elle  était  fille  de  Henri  marquis  de  Sévigné  et 
de  Marie  de  Rabutin.  Son  éducation  fut  très- 
soignée  par  sa  mère,  restée  veuve  fort  jeune. 
M"*  de  Sévigné  parlait  et  traduisait  l'italien  et 
l'espagnol  et  comprenait  assez  bien  les  auteurs 
latins.  Son  esprit,  développé  de  bonne  heure  par 
l'étude ,  s'éleva  plus  tard  jusqu'aux  régions  de 
la  métaphysique  et  de  la  philosophie.  Cet  essor 
téméraire  lui  attira  des  inimitiés  ;  encore  aujour- 
d'hui bien  des  gens  ne  pardonnent  pas  à  Bf"^  de 
Grignan  d'avoir  été  une  adepte  du  cartésianisme, 
c'est-à-dire  d'avoir  compris  ce  qu'eux-mêmes  ne 
pouvaient  comprendre.  Sa  beauté,  mise  au-dessus 
de  toute  comparaison  par  l'amour-propre  ma- 
ternel ,  était  effectivement  ravissante.  Sa  figure, 
régulière  et  fine,  a  été  reproduite  sur  la  tcâe  et 
sur  rémail  par  les  plus  fameux  peintres  du  dix- 
septième  siècle.  Le  poète  Saint-Pavin  a  légè- 
rement esquissé  son  portrait  moral  dans  une 
épttre  qu'il  adressa  à  M^ie  de  Sévigné,  et  dont  les 
première  vere  sont  des  contre-vérités  immédia- 
tement démenties. 


Le  bruit  court  que  Totre  étoordie. 
Qui  depuis  loofflempe  étudie 
L'espagnol  et  HtaUen, 
Jusqoes  Ici  D'y  comprend  rien. 
Est-elle  toujours  mal  bSUe, 
Sans  Jugement,  sans  modestie? 

Il  faut  quitter  ce  badlnage  ; 
Votre  flUe  est  le  seul  ouvrage 
Que  la  nature  ait  achcTé  ; 
Dans  tout  le  reste  elle  a  réTë. 

M***  de  Sévigné  fut  présentée  à  la  cour  en 
1663  ;  elle  eut  l'honneur  très-brigué  de  remplir 
des  rOles  dans  les  ballets  où  Louis  XIY  lui-mÀne 
dansait.  «  Cette  beauté  brûlera  le  monde  » ,  dit 
en  parlant  d'elle  le  marquis  de  Tréville.  Cette 
métaphore  aurait  sans  doute  eu  sa  réalisation 
si  la  sagesse  de  la  comtesse  de  Grignan  n'eût 
refroidi  les  ceeure  tout  prêts  à  s'enflammer,  en 
leur  ôtant  la  perepective  du  succès.  Ce  fut  au 
commencement  de  l'année  1669  que  Mm«  de  Sé- 
vigné maria  sa  fille  au  comte  de  Grignan,  lieute- 
nant général  au  gouvernement  de  Provence.  Cet 
établissement,  en  apparence  très-brillant,  fhtime 
source  de  déceptions  pour  la  mère  et  pour  la 
fille.  D'un  âge  déjà  mûr ,  veuf  de  deux  femmes, 
dont  il  avait  des  enfants ,  chargé  de  dettes ,  et 
toigoure  entraîné  à  faire  des  dépenses  exces- 
sives, autant  par  ses  goûts  magnifiques  que  par 
la  représentation  à  laquelle  sa  place  rastreignait, 
M.  de  Grignan  ne  put  dans  la  suite  relever  sa 
maison  que  grâce  au  dévouement  de  la  comtesse, 
qui  engagea  toute  sa  fortune  personnelle  pour 
apaiser  les  créanciers  de  son  mari.  Il  -ne  parait 
pas  que  celui-ci  ait  été  fort  touché  de  ces  gêné- 
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reax  procédés ,  peut-être  à  cause  de  la  perana-  , 
sion  où  il  était  que  sa  femme  ne  se  prévaudrait 
jamais  de  ses  torts  envers  elle  pour  en  avoir  à 
son  tour  envers  lui.  Mme  de  Grignan  avait  l'âme 
fière;  elle  ressentit  péniblement  le  malaise  qui 
accompagne  une  existence  somptueuse  qu'il  Taut 
soutenir  par  artifice  au  milieu  d'embarras  pécu- 
niaires sans  cesse  renouvelés.  Presque  au  début 
de  son  mariage,  elle  avait  eu  à  supporter  des  mé- 
comptes d'un  autre  genre.  Peu  de  temps  après 
avoir  épousé  MUe  de  Sévigné,  M.  de  Grignan 
avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre  en  Provence  pour 
y  commander  à  la  place  du  duc  de  Vendôme,  qui 
ne  résidait  pas  dans  son  gouvernement;  M")e  de 
Grignan  dut^  contre  son  attente,  se  séparer  de 
sa  mère  et  renoncer  aux  plaisirs  de  la  cour.  Ce 
changement  de  climat  influa  fâcheusement  sur 
sa  santé;  l'air  vif  et  sec  qu'on  respirait  sur  le. 
roc  aride  où  s'élevait  le  château  de  Grignan  fut 
très-nuisible  à  sa  constitution  délicate.  Néan- 
moins, au  milieu  de  ses  inquiétudes  et  de  ses 
80ufn*aiices,  M^^  de  Grignan  conserva  la  fraî- 
cheur et  l'originalité  de  son  esprit.  C'est  grand 
dommage  qu'une  réserve  hors  de  propos,  et 
aussi,  a-t-on  prétendu,  qae  des  scrupules  reli- 
gieux aient  induit  la  fille  de  M^ne  de  Grignan,  la 
marquise  deSimiane,  à  retrancher  de  la  corres- 
pondance de  Mine  deSévigné,  quand  elle  consentit 
à  la  laisser  publier,  toutes  les  lettres  de  sa  mère. 
Quatre  seulement  (je  ne  parle  pas  de  quelques 
billets  et  apostilles,  remarquables  toutefois  par 
l'élégance  du  style)  ont  échappé  à  œ  décret 
anti-filial.  Mnie  de  Simiane  aurait  dû  compren- 
dre que  supprimer  les  réponses  de  Mme  de  Gri- 
gnan k  sa  mère ,  c'était  laisser  le  champ  libre  à 
toutes  sortes  de  conjectures.  Aussi  avec  quelle 
animosité  certains  éôivains,  esprits  jaloux  et 
malveillants,  se  sont  efforcés  de  décrier  le  carac- 
tère de  la  fille  de  Mme  de  Sévigné.  L'un  lui  lance 
indirectement  un  trait  qui  n'en  porte  pas  moins 
coup.  «  Mn^  de  Sévigné,  dit-il,  est  un  exemple 
que  l'amour  maternel  a  aussi  un  bandeau,  v 
L'autre  accuse  Mme  de  Grignan  d'avoir  instillé 
dans  le  cœur  de  sa  mère  des  haines  très-fémi' 
nines.  U  soupçonne  Mme  de  Grignan  «  d'être 
altière,  guindée  dans  les  hauteurs  de  son  esprit 
caiiésien  et  dans  les  privilèges  d'une  comman- 
dante de  Provence,  abaissant  sans  pitié  et  dé- 
sirant qu'on  n'épargne  point  tout  ce  qui  a  ren- 
contré sa  défaveur.  M  Un  troisième,  celui-là  vivait 
au  temps  de  Mme  de  Grignan ,  la  traite  de  pré- 
cieusef  qualification  qui  équivalait  à  celle  de  pé- 
dante; et  à  l'époque  de  sa  mort,  il  n'hésite  pas 
à  avancer  que  M.  de  Grignan  doit  être  fori  sa- 
tisfait de  se  trouver  débarrassé  de  sa  femme. 
Le  public,  dont  la  majorité  se  compose  d'esprits 
paresseux ,  toujours  disposés  à  adopter  une  opi- 
nion toute  faite,  surtout  quand  elle  caresse  leur 
prédilection  pour  la  satire,  le  public  s'imagine 
qu'eflecliveinent  la  fille  de  M'"e  de  Sévigné  avait 
le  caractère  froid  et  roide,  l*âme  vindicative, 
l'esprit  sec  et  prétentieux ,  en  résumé,  qu'elle 


était  une  détestable  personne.  Telle  est  rim- 
pression  qu'on  reçoit  des  malveillantes  insinua- 
tions des  détracteurs  de  Mme  de  Grignan,  bien 
que  ces  détracteurs  ne  méritent  guère  de  créance. 
Saint-Simon,  dont  les  Mémoires  ont  rendu  de 
grands  services  aux  historiens ,  ne  brille  pat 
néanmoins  par  l'impartialité  ;  les  louanges  exa- 
gérées qu'il  donne  k  Louis  XIII,  auprès  de  qui 
son  père  avait  été  en  faveur,  prouvent  le  peu  de 
poids  de  quelques-uns  de  ses  jugements.  Vaux- 
celles,  après  avoir  dénigré  l'esprit  et  le  coBur  de 
Mm«  de  Grignan,  se  contredit  lui-même,  en 
avouant  que,  d'une  part,  il  n'a  lu  contre  elle 
aucune  accusation  contemporaine  et  positive, 
et  que,  de  Vautre,  il  voit,  de  quels  éloges  sa 
mère  ta  comblée  pendant  tant  d'années.  De 
tels  éloges  donnés  par  une  telle  mère  ne  peu- 
vent être,  ajoute-t-il)  ni  une  longue  bêtise, 
ni  une  i\ffironterie  maladroite,  11  consent 
mime  que  ces  éloges  soient  aussi  mérités  que 
sincères.  Quant  à  Yoisenon,  ses  Anecdotes  M' 
téraires  fburmilleat  d'erreurs  sur  tes  gens  et 
sur  les  choses.  Les  arrêts  qu'il  rend  et  les  Adts 
qu'il  rapporte  sont  également  hasardés.  Pour 
apprécier  équitablement  la  valeur  morale  et  in- 
tellectuelle de  Mme  de  Grignan ,  il  faut  écouter 
oe  que  disaient  d'elle  ses  amis ,  il  fkut  remarquer 
les  traits  charmants ,  les  mots  heureux ,  les  pen- 
sées d'une  exquise  délicatesse  dont  elle  parse- 
mait ses  causeries  avec  sa  mère  et  que  celle-ci 
prenait  plaisir  à  lui  répéter;  enfin,  il  faut  lire  ces 
quatre  lettres  qui  nous  restent  d'elle.  Le  senti- 
ment, l'abandon,  la  grâce  dont  elles  sont  im- 
prégnées en  font  de  véritables  chefs-d'ctuvre  de 
l'esprit  et  du  cœur  féminin.  Le  laisser-aller  de 
sa  plume  nous  est  d'ailleurs  garanti  par  ces  pa- 
roles de  Mme  de  Sévigné  :  «  Vous  me  dites  plai- 
«  samment  que  vous  croirlex  m'êter  quelque 
a  chose  en  polissant  vos  lettres.  » 

Quoi  qu'on  en  ait  dit»  la  tendresse  que  M*^  de 
Sévigné  avait  pour  sa  fille  ne  devait  |)as  être  su- 
périeure à  celle  que  lui  portait  M*"'  de  Grignan. 
Vainement  voudrait-on  tirer  des  inductions  op- 
posées de  certaines  lettres  de  M"**  de  Sévigné  où 
se  trouvent  des  allusions  à  de  courts  instants  de 
mésintelligence,  ou  plutôt  de  malentendu,  entre 
celte  mère  très-expansive  dans  sa  tendresse  et 
dans  ses  inquiétudes,  et  la  fille,  plus  concentrée 
dans  ses  aflections  et  dans  ses  peines.  Cet  ap- 
parent désaccord  se  rattache  d'ailleurs  à  un  séjour 
que  fit  à  Paris  M"*  de  Grignan,  et  pendant  le- 
quel elle  fut  constamment  malade.  Je  trouve  des 
preuves  bien  autrement  frappantes  de  la  parfaite 
réciprocité  des  sentiments  de  ces  deux  femmes 
dans  une  infinité  de  passages  analogues  à  ceux-ci  : 
«  Vous  m'aimez,  ma  chère  enfant,  vous  me  le 
dites  d'une  manière  que  je  ne  puis  soutenir  sans 
des  pleurs  en  abondance.  »  —  «  Quand  je  vous 
écris  des  lettres  courtes,  vous  croyez  que  je  suis 
malade;  quand  je  vous  écris  des  lettres  longue.s, 
vous  craignez  que  je  ne  le  devienne.  Le  chevalier  de 
Mhrabeau  a  conté  ici  de  quelle  manière  vous  avez 
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ététouchéedemoniiialetoonimeen  six  heures  de 
chagrin  Totre  Tiaage  derint  roéconnaissahle.  » 
Lorsque  cette  tnère  mourut,  la  douleur  de  M™*  de 
Grignan  fut  si  profonde  que  M.  deCoulanges,  leur 
parent  et  ami,  disait  à  M°**  de  Simiane  :  «  Je  n'é- 
crirai de  longtemps  à  madame  votre  mère,  de  peur 
d'augmenter  sa  douleur  par  mes  lettres.  »  C'est 
en  cette  ooeasioa  que  M***  de  Grignan  écriYitau 
président  de  Moulceau  une  lettre  dans  laquelle 
son  affliction  est  exprimée  d'une  manière  si  vraie 
qD*on  se  sent  tout  ému  en  la  lisant  M*^  de  La 
Fayette  avait  dit  que  M"**  de  Grignan  serait  par* 
bite  si  elle  n'était  trop  sensible.  Le  foit  est  qu'elle 
mourut  en  partie  du  chagrin  que  lui  causa  la 
perte  de  son  fils,  le  marquis  de  Grignan,  à  qui 
eHe  avait  fait  épouser  M"*  de  Sahit-Amand,  fille 
(Tun  riche  financier.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas 
qu'il  n'y  eût  point  ^'ombres  à  cette  remarquable 
fignn^.  On  a  reproché  à  M"**  de  Grignan  d'avoir 
tttacbé  trop  de  prix  à  sa  beauté,  d'avoir  trop 
ifané  les  grandeurs.  Il  est  vrai  que  pour  conser- 
ver l'élé^uice  de  sa  taille  elle  recourut  à  des 
moyens  qui  compromirent  sa  santé;  mais  le  pre- 
mier tort  de  cette  bnprudence  n'appartiendrait- 
il  pas,  en  bonne  justice,  à  M"^*  de  Sévigné,  si 
orgneiHease  de  l'admiration  dont  sa  fille  était 
Tobjet,  et  qu'elle  entretenait  sans  cesse?  Il  est 
également  certain  que  la  eammandanie  de  Pro- 
vence ne  se  dissimulait  pas  et  peut-être  ne  dis- 
simulait pas  assez  aux  provinciales  qui  l'entou- 
raient sa  supériorité  sur  elles  ;  c'est  une  faiblesse 
dont  l'élévation  de  son  esprit  aurait  dû  la  pré- 
server. Quant  à  la  mésalliance  par  laquelle  elle 
rétablit  l'équilibre  dans  les  affaires  de  la  maison 
de  Grignan,  il  n'y  aurait  à  y  reprendre  que  le 
dédain  avec  lequel  on  a  prétendu  qu'elle  regar- 
dait sa  belle-fille.  Encore  ce  dédain  n'est-il  prouvé 
que  par  des  propos  de  gens  de  cour,  propos  telle- 
ment exagérés  par  les  bouches  qui  las  font  cir- 
culer qu'à  la  .fin  les  médisances  deviennent  des 
calomnies.  On  a  encore  inféré  de  quelques  lettres 
de  Bf^  de  Sévigné  çt  de  son  fils  à  M*^  de  Gri- 
gnan que  cette  dernière  n'aimait  pas  l'histoire 
et  n'appréciait  pas  mieux  la  naïveté  de  La  Fon- 
taine que  la  sublimité  d'Homère.  Mais  lorsque 
dans  un  dialogue  on  ne  [leut  entendre  que  les 
paroles  d'un  des  interiocuteurs ,  on  risque  dln- 
ttTpréter  faussement  des  plaisanteries  ou  des 
cuntre- vérités;  il  en  est  de  même  h  l'égard  d'un 
commerce  éplstolaire.  Je  le  répète,  les  jugements 
erronés  portés  sur  M*""  de  Grignan  doivent  peser 
sur  la  mémoire  de  sa  fille,  qui  a  détruit  les  pièces 
du  procès. 

Camille  Lebrcr. 

GroaveUe,  HfoUcê  sur  J/nm  de  Grignan.  —  De  Prrrlo, 
frtfaee  aux  Ijettres  de  Mm*  de  Sevigné,  —  Vauicelles, 
Reileximu  sur  tes  Lettres  de  Mme  de  Sévlçne.  —  Satnt- 
SlaoD,  Mémoires.  —  M»«  de  Sévigné,  Lettres.  —  Cou- 
langes,  Lettres,  —  M"«  de  Grlfrnan,  lettres. 

Gai«9ioiv  (  Pierre-Clément  ) ,  métallurgiste 
et  antiquaire  français,  né  à  Saint-Di2ier,le  24  août 
ntà,  mort  à  Bourbouue,lc  2  août  17ê4.  En  1770 


il  remporta  un  prix  proposé  par  l'Académie  royale 
de  Biscaye  pour  un  mémoire  ayant  pour  objet  <h\ 
déterminer  quel  était  le  meilleur  des  soufllets  em* 
ployés  dans  les  forges  de  fér.  Directeur  dos  foi*geH 
de  Bayard,  il  fit  des  expériences  sur  le  minerai  qui 
alimentait  les  fourneaux  de  cette  usine,  et  soumit 
le  résultat  de  ses  recherches  à  l'Académie  des 
Sciences,  dont  il  devint  correspondant.  Ami  de 
Buffon,  il  partagea  longtemps  sa  demeure  à  Paris. 
En  1772,  il  entreprit  une  fouille  près  de  Saint-Di- 
iier,et  découvrit  quelques  antiquité8,qui  ont  passé 
pour  la  plupart  dans  le  cabinet  de  Tabbé  du  Ter- 
san.  L'Académie  des  Insoriptionset  Belles*Lettres 
le  choisit  alors  pour  correspondant;  le  roi  lui  ac- 
corda une  hidemnité  de  10,000  fr.  pour  continuer 
ce  travail,  et  lui  donna  le  cordon  de  Saint-Michel. 
n  mourut  aux  eaux  de  Bourboone,  que  les  méde- 
dnsloi  avaientconseillées.  On  a  de  lui  i  Mémoirei 
sur  la  nécessité  et  la  faeilUé  de  rendre  navi» 
gable  la  rivière  de  Marne  depuis  Saint-  Di%iêr 
jusqt^ au-dessus  de  JoinvUlef  Amsterdam 
(Paris),  1770,  in-19;  —  Bulletins  desjouilles 
faites  par  ordre  du  roi  d'une  ville  romaine 
sur  la  petite  montagne  du  Chdtelet,  en  Cham" 
pagne;  Bar-le-Due  et  Paris,  1774-1775,  2  part. 
in-8*  ;  ~  Mémoires  dephysique  sur  l'art  tù  fa- 
briquer le  fer,  d^en  fondre  et  forger  des  canons 
d*artillerie  ;  sUr  l'histoire  naturelle,  et  sur  efé- 
vers  sujets  particuliers  de  physique  économi- 
que; Paris,  1775,  in-4*,  avec  planches:  ce  livre 
a  été  réimprimé  en  1807,  sous  ce  titre  :  VArt  de 
fabriquer  le  fer,  de  fondre  et  de  forger  des 
pièces  d'artillerie,  etc.;  —  Observations  sur  les 
épltoolies  contagieuses,  et  particulièrement 
sur  celle  qui  a  réané  en  Champagne;  Paris, 
1776,  in-8"  ;  —  Analyse  du  Fer,  de  T.  Bergmann, 
traduite  de  l'allemand,  avec  des  notes  et  un 
appendice  suivi  de  quatre  mémoires  sur  la  mé- 
tallurgie; Paris,  1783,  in-8**;  —  Les  Orangers^ 
les  Vers  à  soie  et  les  Abeilles,  poème  traduit  du 
latin  et  de  l'italien,  suivi  de  quelques  lettres  sur 
nos  provinces  méridionales  et  de  pièces  fugi- 
tives; Paris,  1786,  in-12.  J.  Y. 

DeseasârU,  Us  Siècles  littéraires  de  la  framoe.  — 
ChaiftdoD  et  Delandlne,  Met.  unie,  hist.,  crit.  ei  bibtioffr. 
—  Qttérard.  La  France  UtUraire. 

*GRiGORO¥iCH  {Basile),  moine  et  voya- 
geur russe,  né  à  Kief ,  en  1 702,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1747.  Il  passa  toute  sa  vie  en  voyages; 
leur  relation ,  parfois  trop  prodigue  de  détails , 
a  été  pobli('e  après  sa  mort  par  les  soins  du 
prince  Potemliio,  et  a  été  depuis  souvent  rééditée, 
sous  ce  titre  :  Voyages  de  B.  Grigorovich  aux 
lieux  saints  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrique, 
commencés  en  1723  et  terminés  en  1747.  Cet 
ouvrage  est  surtout  remarquable  en  ce  que  c'est 
le  premier  pèlerin  russe  qui  ait  fait  ainsi  a>o- 
nattre  ses  impressions.  P^'^  A.  G — n. 

Dictionnaire  historiçue  desÊrrivains  de  P Église  çrëen- 


russe. 


GRiJAL¥A  {Juan  de),  navigateur  espagnol, 
né  à  Cuellar,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  tué 
ù  Nicaragua,  le  21  janvier  1527.  Il  était  oomp*- 
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triote  de  Diego  Velasqoez.  Celui-ci  lui  confia  le 
commandement  d'une  flottille  composée  de  quatre 
caraYelies  et  d'un  brigantin  pour  aller  explorer 
les  côtes  de  la  terre  ferme,  qu'avaient  yisitées 
tour  à  tour  Hermandez  de  Ck>rdova  et  Juan  Ala- 
roinos.  Grijalva  partit  le  l'*"  mars  1518  de  111e 
Femandina  (Cuba).  An  bout  de  trois  jours  de 
navigation ,  il  atteignit  la  côte  du  Yucatan  (1),  et 
le  4  mars  il  pouvait  apercevoir  sur  un  promon- 
toire aride  un  petit  édifice  construit  en  pierre  et 
afTectant  la  forme  d'une  tour  ;  c'était  un  de  ces 
petits  théocalis  au  sommet  desquels  avaient 
lieu  tant  de  sacrifices  abominables ,  mais  dont 
les  chrétiens  ne  soupçonnaient  pas  encore  l'u- 
sage. Bientôt  les  navigateurs  pénétrèrent  dans 
le  golfe  de  Yucatan,  et  ils  côtoyèrent  l'Ile  de 
Cuzamil  (l'Ile  des  hirondelles),  od  s'élevait  le 
principal  sanctuaire  des  Indiens  de  cette  région. 
Là,quatorze  tours  semblables  à  la  première  se  dres- 
saient sur  le  rivage  ;  Grijalva  entra  en  rapport 
avec  les  Indiens  au  moyen  d*un  interprète,  et  l'on 
apprit  que  des  deux  Espagnols  laissés  dans  ces 
parages  par  Cordova  pour  étudier  le  pays,  l'un 
était  déjà  mort ,  mais  que  l'autre  vivait.  Un  peu 
plus  loin ,  le  commandant  de  l'expédition  alla 
planter  TétendaFd  de  Castille,  sur  le  plus  élevé 
des  théocallis  qu^on  avait  aperçus  du  rivage,  et 
il  prit  possession  du  pays  au  nom  des  souverains 
de  l'Espagne,  tandis  que  les  prêtres  du  temple, 
brûlant  de  la  gomme  copale,  invoquaient  leurs 
sanglantes  divinités.  Les  lois  de  l'hospitalité 
furent  d'ailleurs  strictement  suivies  à  l'égard 
de  ces  étrangers,  que  les  Indiens  regardaient 
comme  étant  d'origine  divine;  les  Espagnols 
n'étaient  pas  moins  émerveillés  qu'eux.  L'art 
développé  dans  leurs  constructions  (car  ils  n'a- 
vaient pas  encore  vu  les  grands  monuments  du 
Mexique)  les  frappaient  de  surprise;  ils  ne  les 
trouvaient  en  rien  inférieures  à  celles  de  l'Europe. 
Le  7  mars  on  quitta  Cozamil  pour  s'avancer  vers 
la  presqu'île  du  Yucatan;  partout  on  deman- 
dait aux  Indiens  du  taquin  ou  de  l'or,  et  c'était 
la  seule  chose  que  l'on  consentit  à  prendre  en 
payement  des  vins  de  Guadalcazar,  qui  avaient 
été  emportés  comme  moyen  principal  d'échange 
avec  les  Indiens.  Sur  la  côte  du  Yucatan  beau- 
coup /le  grands  villages  étalaient  leurs  solides 
constructions  aux  yeux  des  Espagnols;  maifi 
Grijalva,  malgré  un  certain  mérite  comme  marin. 


(1)  C'ett  la  parUe  la  plus  orientale  da  Mexique  ;  elle  forme 
eo  qaelqae  aorte  «oc  preaqu'lle.  et  eat  aitoée  entre  iC  30 
et  »•  80  de  Ut.  N.  et  entre  9to  et  94*  de  long.  O.  SalTant 
Bernai  DIaz  le  nom  &  Yucatan  fut  donné  à  ce  trrritokre 
par  aulte  d'un  malenteido.  Les  Espagnols,  selon  leur 
ooDtunae ,  demandèrent  aux  Indiens  al  le  pays  renfermait 
de  l'or.  Ceox-cl,  croyant  qu'ils  voulaient  savoir  s'il  y 
avait  du  pain,  répondirent  :  Yuea  taie.  La  plante  dont  les 
Indiens  faisaient  leur  pain  s'appelait  ytira  ;  taie  était  le 
nom  de  la  terre  sur  laquelle  s'eléve  cette  plante  ;  les  na- 
Tlgatears  formèrent  de  ces  d«ox  mots  Yucatan.  Gomara 
donne  une  autre  version.  auMl  Invraisemblable  :  il  pré- 
tend que  les  Indiens  répondant  toujours  aux  Kspagnols  : 
Tectécaniic  n'entends  point),  ceux-ci  prirent  ce  mot  pooc 
ie  nom  du  pays. 


qui  n'avait  rien  d'entreprenant  dans  le  caractère, 
ne  voulut  jamais  consentir  à  ce  qu'on  all&t  les 
visiter.  Croisant  toujours  dans  le  golfe,  il  aiU 
de  la  côte  à  l'Ile  de  Cozamil  pour  reprendre  sa 
navigation  vers  le  continent  et  se  rendre  de  non- 
veau  dans  l'Ile.  Sur  les  côtes  du  Yucatan  mémej 
les  Espagnols  découvrirent  une  grande  tour,  sé- 
jour, leur  dit-on,  d'une  sorte  d'Amazones.  Le 
10  mai  l'escadre  se  trouva  en  vue  de  Ponton- 
chan.  Une  partie  des  équipages  étant  débarquée, 
les  Indiens  les  attaquèrent  aussitôt;  mais  les 
Espagnols  les  repoussîèrent,  et  prirent  possession 
de  leur  ville.  Grijalva  eut  dans  cette  affaire  tnMS 
tués  et  soixante  blessés.  Il  se  rembarqna  au  bout 
de  quatre  jours,  et  se  dirigea  vers  l'ouest,  en 
côtoyant  la  Boca  de  TemUnos,  rade  que  l'on  prit 
d'abord  pour  une  lie.  Gr^alva  aperçut  des  vil. 
lages  aux  maisons  de  pierre  blanches  et  élevées , 
des  champs  cultivés  et  les  paysages  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  variés.  Il  vit  aussi  des  temples 
remplis  d'idoles  à  figures  de  femmes,  de  serpents, 
de  biches  et  de  lapins.  Le  17  mai  il  entra  dans 
la  rivière  appelée  par  les  Indiens  Tabtuco  et  par 
les  Espagnols  Grijalva.  Il  atterrit  sur  une  pointe 
de  terre,  à  deux  milles  d'une  ville  assez  peuplée. 
Les  habitants  vinrent  l'environner  avec  cinquante 
canots  bien  armés.  Grijalva  leur  fit  porter  des 
paroles  de  paix,  les  invita  à  lui  fournir  des  pro- 
visions et  à  se  soumettre  à  son  monarque.  Les 
Indiens,  en  gens  sages,  consentirent  à  trafiquer, 
mais  ne  voulurent  pas  entendre  parler  d'un  roi, 
t  parce  que,  disaient-ils,  ils  en  avaient  déjà  un, 
ce  qui  leur  était  bien  suffisant  ».  Ils  n'oublièrent 
pas  de  prévenir  Grijalva  qu'une  armée  de  seize 
mille  hommes  était  prête  à  appuyer  cette  expli- 
cation. Le  chef  espagnol  parut  satisfait  de  la  r^ 
ponse  :  et  les  relations  s'ouvrirent.  Le  cacique 
fit  apporter  en  abondance  aux  étrangers  du  pais 
de  mais ,  du  poisson,  du  gibier,  et  fit  brûler  d^ 
vant  lui  de  la  gomme  copale  et  d'autres  parfums. 
Enfin,  il  donna  à  Grijalva  et  à  ses  officiers  des 
petits  morceaux  d'or,  taillés  en  forme  d'oiseaux, 
de  lézards,  de  poissons  et  trois  colliers  à  petits 
grains  du  même  métal  ;  les  Castillans  en  deman- 
dèrent encore,  et  s'informèrent  avidement  où  se 
ramassait  le  métal  précieux;  mais  les  Indiens 
leur  répondirent  ciUria,  culria  (  passez  outre  )  (  1  ) . 
Grijalva  suivit  ce  conseil ,  et  apiîès  deux  jours  de 
navigation  arriva  à  la  hauteur  de  l'Ile  Affua- 
lunco,  qu'il  nomma  La  Rambla,  Il  se  rendit  en- 
suite à  l'embouchure  du  fleuve  Tonala,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Rio  de  San-Anton,  De  là 
il  passa  devant  l'entrée  du  Guaçacoalco.  Bientôt 
après,  il  aperçut  las  sierras  Nevadas  (monta- 
gnes Neigeuses),  spectacle  étrange  dans  ces 
chaudes  contrées  et  celles  de  San-Martin  (2). 

(i)  C*est  ainsi  que  les  bUtoriens  espagnols  ont  traduit 
ce  mot  :  mais  le  sens  véritable  parait  être  ?  ITinsisUi  pat  ; 
cela  ne  vous  regarde  pasf  ou  quelque  autre  pbraae  équi- 
valente. Plusieurs  géographes  ont  afflrmé  que  c'était  suus 
ce  mot  que  les  naturels  désignaient  les  Mexicains,  et  qu'ils 
disaient  ainsi  ^ae  l'or  quils  possédaient  venait  du  Mexique* 

(t)  Do  nom  dn  soldat  qnl  les  décoavrlt  le  premlsr. 
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Pedro  de  Ahrmdo  déooirrrtt  la  riTlère  de  Pa- 
paUava  (aojoard'hai  VAlvarado);  de  là  il  se 
nafità  remboQchared'oB  autre  fleuve,  le  Aio  de 
Btaderas^  aînai  nommé  à  cause  des  bannières 
Uacbesque  les  Indiens  enroyés  par  Tempereur 
ég  Sleiiqiie  Moateiuma  déployèrent  sur  ses 
bofda.  Gr^ialta  donna  Tordre  au  capitaine  don 
FiaBcboo  de  Mont^o  de  descendre  à  terre  avec 
dn-Mof  honmes.  n  ftit  parfoitement  reçu  par 
le  fDoveniear  de  la  proTînoe.  L'amiral  débarqua 
alors  atectootson  monde,  et  pour  quelques  ver- 
roleries  et  autres  babioles  il  obtint  des  quantités 
MMfidéraUea  de  prorîsions  et  plusieurs  objets  en 
or  travaillé  d*niie  valeur  de  quinze  mille  écus. 
0  prit  ensuite  possession  du  pays  au  nom  du  roi 
Cbsrtes  Quint»  et  l'appela  NtLwa  Bspana  (1). 
Ses  oompagMiiis  le  pressèrent  d'y  former  un 
clafaKsseiiicnt;  mais,  trop  scrupuleux  observa- 
leirdes  ordres  de  Velasqnea,  il  remit  à  la  voile, 
et  eoatiniia  à  relever  la  c6te  vers  l'ouest  Six  jours 
apiès,  fl  découvrit  quatre  lies,  qu'il  nomma  : 
Blanea^  k  cause  de  la  couleur  de  son  sable  ; 
Fente,  k  cause  de  ses  ombrages;  de  Loi  Sacri- 
feiût^  parce  que  les  Espagnols  y  trouvèrent  cinq 
cadama  d'hommes  qui  gisaient  sur  une  espèce 
dWd  dédié  au  dieu  Bakalka;  de  SiOhJuan 
ffJUioa  (3),  quil  trouva  fort  commode  pour 
Sonder  une  edonie.  U  y  retrouva  les  mêmes 
idoles  el  les  mêmes  sacrifices  que  dans  111e  pré- 
cédemment découverte.  Quatre  prêtres  en  man- 
te» Boir  lui  ollHrent  Tenoens  de  cdpal,  et  lin- 
trodoisirent  danslenr  théoceUU  (  temple)  ;  il  y  vit, 
m  on  anlel  assex  élevé,  ouvert  de  tous  cétés, 
ctaoqwl  on  montait  par  plusieurs  degrés,  la 
image  d'une  des  principales  divinités 
an  pied  de  laquelle  deax  jeunes  gar- 
ÇQis  gpsaieni  la  poitrine  ouverte  et  le  cceur  ar- 


Gr^atva  demeura  environ  dix  jours  dans  ce 
fies,  et  recul  divers  présents,  parmi  lesquels  se 
troavMt  de  for  fondu  en  barre,  une  petite  statue 
et  on  masque  de  la  même  matière  et  de  nombreux 
faqoox.  Toutes  ces  merveilles  et  surtout  la  forti- 
liKda  pays  engageaient  les  Espagnols  à  y  fonder 

■e  colonie. 

Grqalva,  soQicité  de  nouveau  de  s'assurer  la 
possessioB  de  cette  belle  contrée  autrement  que 
pir  une  vaine  cérémonie,  dépêcha,  sur  le  San^ 
Sebatiiano ,  Pedro  de  Alvarado  à  Cuba  pour 
Rcef  oir  lea  instructions  de  Velasquez  et  en  ob- 
leoir  dn  renfort  etdes  vivres,  sans  lesquels  il  ne 
pouvait  songer  à  aucune  colonisation.  Il  avait 
perdu  dix  hommes  seulement,  mais  ses  équi- 
pages étaient  épuisés  et  découragés.  Velasquez, 

(t)  Cl  aoldat  l'était  écrié  qall  lai  semblait  être  dans 
*  lae  wmveUe  Espagne  »,  Grljalva  retint  ces  mots,  et  en 
hsfitai  sa  décoavcrte. 

(I)  AtaMl  BoaiDé  en  l'honneur  du  saint  du  lour,  qui 
édtt  ansrt  k  patron  de  TamlraL  Les  nalorels,  ayant  été 
Intcfroféa  snr  le  motif  des  sacrifices  humains  qui  ve- 
Hint  dttre  aeeompUs,  répondirent  :  (htlloa.  Les  Espa- 
mtkt  ^Mtiraat  ee  mot  à  cdnl deSan-Joan  ;  delà  SoMt- 


dans  le  même  temps,  envoyait  un  de  ses  officiers, 
Christoval  de  Olid,  à  la  reclierclie  de  Grijalva, 
dont  il  était  fort  inquiet;  Olid  et  Alvarado  arri- 
vèrent ensemble  à  Cuba,  le  premier  n'ayant  pu 
dépasser  les  cétes  du  Yucatan;  le  second,  em- 
pressé d'annoncer  d'importantes  découvertes  et 
d'offrir  l'or  et  les  curiosités  dont  il  était  porteur. 
Velasquez  entra  dans  une  violente  colère  fors- 
qu'il  apprit  qu'aucun  établissement  n'avait  été 
commencé.  Il  avait  bien  défondu  à  Grijalva  toute 
entreprise  de  ce  genre,  dans  la  crainte  de  se 
brouiller  avec  l'audience  royale  d'Hispaniola, 
mais  il  se  flattait  que  ses  intentfons  seraient  devi- 
nées et  que  son  lieutenant  prendrait  sur  lui  une  dé- 
sobéissance que  le  succès  devait  absoudre.  Pen- 
dant qu'il  accusait  d'ineptie  ce  loyal  officier, 
Grijalva  continuait  d'explorer  les  rivages  mexi- 
cains. Il  découvrit  les  montagnes  de  Tustla  et 
de  Tuspan,  et  arriva  sur  la  côte  de  Panuco,  cou- 
verte de  villes  populeuses;  partout  il  recueillait 
avec  soin  de  nombreux  et  utiles  documents. 
Le  navire  d'Alonzo  Davila  étant  entré  dans 
une  rivière  (1),  y  fut  assailli  par  une  flottille 
de  canots  indiens,  contre  lesquels  il  dut  em- 
ployer toutes  ses  forces.  Malgré  une  victoire 
complète,  sa  position  ne  fot  pas  améliorée.  Son 
pilote,  Alaminos,  lui  déclara  que  les  bâtiments  ne 
pouvaient  plus  tenir  la  mer;  les  vivres  manquaient, 
et  les  hommes  ne  suffisaient  plus  aux  manœu- 
vres. Grijalva,  après  avoir  fait  radouber  son  plus 
grand  navire  dans  le  fleuve  de  Tonala ,  fit  voile 
pour  Cuba,  et  débarqua  à  Santiago  le  15  novembre 
1518,  après  on  voyage  de  quarante-cinq  joivs. 

Ce  voyage,  le  plus  long  et  le  plus  heureux 
que  les  Espagnols  eussent  encore  entrepris  dans 
le  Nouveau  Monde,  fut  aussi  le  plus  riche  en 
grands  résultats.  Il  prouva  que  le  Yucatan  n'é- 
tait point  une  lie  ;  il  révéla  non- seulement  l'exis- 
tence du  Mexique,  mais  donna  sur  les  cêtes  de 
ce  vaste  empire  des  renseignements  qui  devaient 
en  assurer  la  conquête.  Velasquez  néanmoins 
montra  la  plus  grande  ingratitude  envers  l'intel- 
ligent et  courageux  navigateur  à  qui  il  devait  une 
si  belle  découverte.  Ayant  préparé  une  nouvelle 
expédition,  il  en  refusa  le  commandement  à  Gri- 
jalva, qui  se  retira  à  LaTrinidad,  dont  il  avait  le 
gouvernement  Ce  futFemand  Cortès  qui  recueil- 
lit !a  gloire  et  le  profit  de  ses  travaux.  Lorsque 
ce  dernier,  en  novembre  1518,  s'arrêta  à  LaTri- 
nidad ,  Grijalva  eut  la  générosité  de  lui  fournir 
cent  soldats  d'élite;  il  alla  ensuite  s'établir  parmi 
les  colons  du  Nicaragua;  mais  au  moment  où 
ceux-ci  se  croyaient  dans  la  plus  grande  sécurité, 
les  Indiens  de  U  vallée  de  Ulancho  se  ruèrent 
sur  eux  et  sur  leurs  alliés,  et  massacrèrent  le 
21  janvier  seize  Européens,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Grijalva.  Seize  autres  chrétiens,  dissé- 
minés chez  les  caciques  d'alentour,  périrent  en 
cette  occasion.  L'expédition  de  Grijalva,  toujours 

(1)  De  cette  circonstance,  ce  cours  d'ean  prit  le  nom 
de  iUo  d«  Comas;  depuis  U  a  reçu  oelnl  éê  Gfifalva 
aaâêPtmneo, 
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imparftJtemeiit  racontée,  explique  on  ne  peut 
mieux  les  sinistres  préoccupations  de  Mon- 
tezuma,  lorsqu'il  apprit  le  débarquement  de 
Cortez;  Tempereur  des  Aztèques  savait  on  ne 
peut  mieux  déjà  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  pouvoir 
de  Tartillerie  et  sur  l'ardeur  impitoyable  des 
nouveaux  débarqués,  lorsqu'il  s'agissait  de  s'em- 
parer d'une  position.  On  a  longtemps  laissé  dans 
Toubli  lu  récit  de  cette  expédition  ;  elle  avait  été 
cependant  minutieusement  racontée  dans  ses 
détails  par  le  chapelain  de  Grijalva;  elle  est 
jointe  à  l'itinéraire  italien  de  Yartfaema  (  là22, 
in-8*),  sous  ce  titre,  et  a  probablement  été  écrite 
d'abord  en  espagnol ,  puis  traduite  par  quelque 
curieux  en  italien  :  Qui  comincia  lo  itinerario 
de  lUolade  luchathant  novamente  ritrovala 
per  il  êignor  Joan  de  Grisalve^  capitan  géné- 
rale del  armata  del  re  de  Spania$  elc.  ;  per  il 
suo  capellano  composta  (sic),  M.  Temaux- 
Compans  a  donné  une  traduction  française  de  ce 
précieux  itinéraii'e ,  dans  sa  collection  de  Foyn- 
ges.  Relations  et  Mémoires,  etc.  ;  Paris,  1838, 
in-8'',  dans  un  volume  qui  a  pour  titre  :  Re^ 
cueil  de  pièces  relatives  à  la  conquête  du 
Mexique»      Ferdinand  Demis  et  A.  de  L. 

Bernai  Dlaz  del  CattUlo,  Hisloria  wrëadera  de  la 
CotifiKtIa  4ê  la  NuÊva-BspaHai  Madrid,  leat,  in-fol. 
—  Gomara,  Hitpania  Fictrixt  Medlna  del  Campo,  1589. 
*  Hacklnyt.  f^oyages,  vol.  III,  p.  U7-497.  -  U.  Fran- 
daco  Lnrentana,  Hiitoria  de  Pfneva'Btpanat  Meitco, 
1T70,  lo-foL  —  ADtonio  de  SotU .  Historia  4e  la  Con- 
fMiita  de  Mexico;  Madrid,  1788.  t  vol.  ln-4«.  —  Robert- 
aon,  HUtory  of  Jmerica.—Abhé  ClaTlRero,  Storia  antlea 
dêl  Mettieo;  Ceaena.  ITM-iTSt,  4  vol.  in-i».  *  De  U 
Renaadlère.  Mexique,  é»M  l'Univers  pittoresque.  —  Iti- 
nerario de  iMdovico  de  f^arthema  Bolognese  ne  lo 
Eçypto  ne  la  Suria,  etc.  ;  Vcnezla,  IStt.  ln-8«.  —  Cogol 
ludo,  Historia  de  Yueatan.  —  Prescott.  Histoire  de  la 
Conquête  du  Mexique.  -  Ovledo,  Historia,  ete.  Fop.  le 
t.  IV  de  redinoD  donoée  par  M.  de  Los  Rios.  —  Histoire 
de  Nicaragua,  du  même  trad.  en  français,  par  M.  Ter- 
naux-Compana,  dana  la  CoUtction  de  Foqages,  Relations 
et  Mémoires. 

GEIJALVA  (  Hernando  db  ) ,  conquistador 
et  navigateur  espagnol,  parent  du  précédent  (1), 
vivait  dans  la  première  partie  du  settième  siècle. 
Il  suivit  Cortez  lorsque  cet  illustre  capitaine  re- 
tourna au  Mexique,  en  1630.  En  1533  Ck>rteK  flt 
construire  deux  bâtiments,  l>i  Concepcion  et  El 
San-LazarOfk  Tehuantepec,  et  les  destina  à  la 
recherche  de  D.  Diego  Hurtado  de  Mendoza  et 
à  l'exploration  de  la  mer  du  Sud.  Il  confia  le 
commandement  du  premier  à  son  parent  D.  Diego  ' 
Becerra  de  Mcndoza,  et  celui  du  second  à  Her> 
ttando  de  Grijalva,  auxquels  il  donna  pour  pilotes 
le  Blscayen  Fortun  Ximenez  (2)  et  le  Portugais 
Martin  d'Acosta.  Les  deux  capitaines  mirent  à 
la  voile  de  Santagio  (  aujourd'hui  San-Diego  )  le 
30  octobre  1&33;  mais  dès  la  première  nuit  une 

(1)  C'est  à  tort  que  1rs  rédacteurs  du  Dictionnaire  hiS' 
t€trique  n'ont  faU  qu'un  seul  personnage  de  Juan  et  Her- 
nando Grijalva. 

(«)  C'est  par  erreur  que  Kyriès,  dans  la  Biographie  uni- 
uerselle,  donne  Ximencs  comme  pilote  de  Grijalva.  Fortin 
JUmtntx  coodolaait  le  i'ûtimenl  de  Becerra  de  Mendoza. 
qoll  tua  et  du  vaisseau  duquel  U  s'empara. 


tempête  sépara  les  deux  navires:  El  San-La- 
tarOy  ballotté  par  les  vents,  pendant  cinquante- 
six  jours  entre  le  14"  ôO  et  le  23*  ôû'  de  lat.  nord, 
se  trouva  le  25  décembre  en  vue  d'une  lie  déserte, 
que  Grijalva  nomma  Sanlo-Tomason  T/iofneii). 
Un  peu  plus  au  nord ,  il  découvrit,  le  28  dé- 
cembre, plusieurs  petites  Slea,  qu'il  appela  Los 
Inocentos  (  ou  de  S.  Benediclo  ).  Le  6  janvier 
1534  il  arriva  sur  les  cAtes  de  la  Nouvelle  Espa- 
gne ;  il  y  reconnut  une  lie  par  20°,20  à  trois  heives 
de  Ciguatlan,  et  lui  donna  le  nom  de  Santiago, 
De  là  il  fit  voile  pour  Xucutian,  où  il  se  ravitailla. 
Il  reprit  la  mer  le  16  février,  et  côtoya  jusqu'à 
Acapulco.  11  en  sortit  pour  explorer  la  cùte  mé- 
ridionale, toucha  à  Xamiltepoo,  navigua  Ters  le 
sud-ouest  jusqu'au  12'',  puis  retourna  à  Tefauan* 
tepec.  Il  fut  chargé  de  réduire  plusieurs  révoltes 
des  indigènes,  et  fit  quelques  excursions  heureuses 
dans  les  contrées  non  encore  soumises  aux  Es- 
pagnols. £n  1536,  Cortei  l'emmena  dans  Texpé- 
dition  qu'il  fit  en  personne  pour  trouver  un  pas- 
sage entre  les  deux  mers.  Si  les  navigateurs  ne 
rencontrèrent  pas  le  détroit  désiré,  du  moins  ils 
découvrirent  la  Californie,  dont  ils  explorèrent 
une  partie  des  côtes  et  naviguèrent  dans  cette 
mer  intérieure  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
Semi^a  (  Vermeille  ),  L'année  suivante  Gri- 
jalva partit  d'Acapuloo  avec  deux  navires  chargés 
de  soldats  et  de  munitions,  que  Cortez  euToyait 
à  Francisco  Pizarro,  alors  à  Lima  et  dans  une 
position  presque  désespérée  :  on  ignore  ce  qu'il 
devint  depuis.  Alfred  de  Lacaze. 

Bernai  Dlaz  éel  Caatttlo,  HiaSoria  verdadora  do  la 
Conquista  delà  Ntiooa  is«paiki,utC4  Madrid,  ifti,  iafol., 
cap.  ce.  —  Gomara,  /.a  Historia  de  las  Indias;  Meflioa 
delcampo,  lUS,  goth.,  llb.  II,  p.  th.  —  Herrtra,  Deaides, 
11b.  vil,  cap.  ui  et  ir*  -  Rolaoion  del  Fiage  hœho  par 
las  goletas  HulW  y  Mealcaiia,  «te.»  UitroducUoo,  p.  1M6. 

*  GBiLLE  {Joseph- François),  polygraphe 
flranrais,  néà  Angers,  le  20  décembre  1782,  mort 
à  L'Etang,  près  Saint-Germain-en-Laye,  le  1 2  dé- 
cembre 1855.  Il  occupa,  sous  la  fin  de  l'empire 
et  la  restauration,  le  poste  de  chef  de  bureau  et 
pendant  quelque  temps  celui  de  chef  de  division 
des  beaux-arts  au  ministère  de  Tintérieur,  dirigM 
pendant  deux  ans  Le  Messager,  et  devint,  après 
la  démission  de  son  oncle,  Toussaint  Grille ,  bi- 
bliothécaire de  sa  ville  natale.  En  1 848,  il  fut 
nommé  commissaire  du  gouvernement  dans  le 
dé{>aiiement  de  la  Vendée.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Le  SS'égociant  anglais,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose;  Paris,  1803,  in-8''  (sous  le 
pseudonyme  d'Ernest,  avec  de  Scrvières  )  ;  -- 
Lti  Ville  au  Village  ^  comédie  en  un  acte,  méiee 
de  couplets;  Paris,  1809,  in-8*  (même  pseudo- 
nyme); —  Les  Théâtres,  recueil  «les  lois  et 
règlements  sur  les  tiiéâtres,  l'administration  et  la 
propriététhéâtrale; Paris,  1817,  in-8°;  —  rnlro- 
duction    aux  Mémoires  sur  la  Révolution 


(!)  Cetteile,sttu«ep.irtO«>W  de  lat.  nord,»  rnrlron  v»ni:t 
cinq  Ueocs  de  circonférence  et  est  dl&tatilc  de  vingt-riiii) 
à  trente  lleuea  du  conUnent 


U  GRILLE 

frtmfaUe,  on  tableau  comparatif  ^**  tnon- 
tatt  et  ptnivoiri  donnés  par  les  provincf$  à 
tnrt  députés  oui  tlati  centraux  de  1789; 
Pui*,  1015,  1  Toi.  Id-S';  —  Itinératres  de 
Parts  à  Gentve,  de  Dijon  à  GEn#ii«,  de  ParU 
k  Saint-GervuHn-en'Lage ,  de  Paris  à  Bor- 
itavi ,  de  Paris  A  Dijon,  de  Paris  à  Fouen , 
i  Dieppe,  au  narre;  Paris,  1838-1839  (sous  le 
fseodi]ajiaeàeMalvoistne);^Deserlpliondu 
HptirUmaitdti  Nord,  histoire,  topographie, 
foptstatio»,  administration,  Induitrle,  eom-' 
meTM,agriCulture,maurs;  Pari»,  1B30,  la-S°; 

—  Gitieva,  ou  la  peste  à  Florence,  drame  en 
rbq  ades  el  en  prose;  Angers  et  Paris,  1831, 
'aV;  -^  Philosophie  de  la  Guerre,  ou  les 
tramçait  en  Catalogne  sous  le  règne  de  Ifa- 
toUon;  Aagere  et  Paris,  1839,  In-S";  —  U 
ffT  rongeur  ,  comédie  en  trois  actes  et  ea 
Tersj  Xagfn,  1*39,  iii-8-;  fans,  18t0,  io-8' 
(sous  le  pBet^oDjme  de  MtdTtnsiae  ]  ;  —  Lare- 
lelUkre-lApeaux,  euai  sur  sa  vïe  et  ses  oru- 
n-M;  Angers,  \fA%Sa-V;  — Trois  lettres  sur 
Napoléon,  set  campagnes  d'Italie,  ses  cen- 
tres ;  Angfin,  IMo,  ûi-8*  i  —  Bouquet  de  Vio- 
lettet;  Angers,  1840,  In-B"  (sous  le  pseiido- 
Djme  de  HilTOlriae)i  —  Le  Sitge  d'Angers, 
prictdi  et  suivi  de  différents  morceaux  bio- 
traphiques  el  littéraires  ;  Angers,  1841,  in-8° 
(tous  le  pseud«ijiiie  de  HJvoisineJi  —  L'É- 
wtàgraltom  angepine.  Ut  princes,  rarmée  de 
Coudé,  Quiberon,  liaslallande ;  ADgen  et  Pa- 
ris, IB*Ï,  In^'i  —  L'École  du  Commerce,  co- 
oié^  en  dnq  actes  et  en  «ers;  Angent,  Paris, 
l8M,iik-B*{ioas  lepteudcMiymedeMalvolsiDeJ; 

—  Piteet  inédites  sur  la  guerre  civile  de 
COuut  ;  Ai^en,  1847,  lit-8°;  —Notes d'un  Re- 
présentât du  peuple; — Lettres  d'un  moine, 
tfKli  abbé,  iTuH  médecin  et  pièces  authen- 
tiques sur  la  révolution;  Aniers  et  Parii, 
1>47,  i»4°i  —  AlhalU,  tragédie  Ijdque  en 
trots  Kte«i  Paris,  1848,  in-8°i  —  Lettres, 
Xemaires  et  Documents  publiés  avec  des  notes 
sur  la  formation,  le  personnel,  l'esprit  du 
premier  bataillon  des  volontaires  de  Maine- 
el-toire  el  sa  marche  à  travers  les  crises  de 
ta  révolution  française;  Paris,  1848-1850, 
i  Tol.  in-8*;  —  La  Vendée  en  1793;  Paris, 
18  ji-18&1,  3  td.  ln-8°  ;  —  Fables  et  Fabliaux; 
Paris,  I85S,3  vol.  ia-ii , ~ Miettes  Ixttéraires, 
bmgrapàiguet  et  morales  livrées  au  public 
aiee  des  explications;  Paris,  1853,3  vol.  in-lli 
—Aulographesde  savants  et  d'artistes,  de  con- 
nus rt  d'inconnus,  de  vivants  et  de  morts,  mis 
aux  vents,  avec  annotations,  gloses  et  corn- 
aratoire*;  Paria,  1853,  2  vol,  ia-l3;  —  £ricâ 
broc;  Paris,  iSM,  in-lï;  —  La  Pleur  des 
Pots;  Camot  el  Robespierre,  amis  et  enne- 
«il.  Outre  ce»  trafaoK,  Urille  a  inséré  un 
fcraod  nombre  d'artidei  pôliliques  ou  liltérairei 
ÂiBi  les  joumaai  iJu  temps,  notamment  dao* 
L'album,  journal  des  arts,  des  nMMiesetdes 
ibéHns  (MNi*  le  pMudoajnie  d«  HalToiiiBe), 


GRILLENZONE  &4 

et  dann  les  divers  recueils  deR  sociéd's  gavantes 
d'AniierR.  La  bibliottièqus  de  eelti^  ville  porsèrie 
de  lui,  outre  tj  correspondance,  un  firanil  nombre 
de  Dutes  et  de  oianuscrila  d'uuvrBfii-s  Inédits. 
Célesiio  Port. 


(/ean),  énidH  italien,  né  i 
iWodèae,  au  commencement  du  srlziime  siècle, 
mort  le  12  Juillet  1551.  11  suivit  irunirertùté  de 
Bologne  les  cours  de  Pouiponace  sur  la  philoso- 
pliie,ceuxdeBoccadi  Perrosur  la  jurisprudence 
et  ceu\  de  Fircniuola  sur  la  médecine,  science 
qu'il  étudia  à  fond  aprèa  la  mort  de  Pumponacu. 
Ile  retour  flModène,  Il  s'appliqua  avec  ardeur  i  la 
langne  tirecque,  sous  la  direction  de  Marcantonfo 
de  Crotone,  pour  lequel  Tut  cii'éc  à  .Modène, 
grice  anx  démarches  de  Crillenzone,  une  chaire 
de  IMléralure  grecque.  Grillenzone  habitait  la 
même  maison  que  ses  six  frères  ainsi  que  leurs 
fetnriies  et  leurs  enbnts.  La  famille,  cumposéu 
d'environ  cinquante  personnes,  vivait  dans  la  plus 
grande  harmonie  ;  c'est  que  tous  se  soumettaient 
aux  BVts  de  tirillenxone ,  qui  possédait  au  plui 
haut  degré  l'esprit  de  conciliation.  Vers  1530 
Gritlenione  assembla  dnns  sa  maison  plusieurs 
jeunes  gens,  pourapprorondir  avec euv,  dans  ilet 
entretiens  exempts  de  tout  péd^oUsine ,  les  prin- 
cipaux auteurs  de  l'antiquité.  Des  Uinquels  sui- 
vaient les  heures  d'étude  ;  on  y  lisait  des  com- 
poaitiooti  en  vers  et  co  prose ,  écrites  tantôt  ea 
italien,  tantôt  en  latin  ou  en  grec.  De  Rnes  plai- 
santeries assaisonnaient  ces  réunions  cliolaies, 
dont  la  renommée  se  répandit  bientét  partout. 
L'Académie  de  Modènc,  Tondée  quelque  temps 
auparavant,  en  fut  éclipsée.  Tiraboschi  alTirme 
même  que  cette  acailéniie  ne  fut  qu'une  traus- 
formation  des  banquets  littéraires  institués  par 
Grillenjune,  ce  qui  est  démenti  par  ia  Tait». 
Quoi  qu'il  en  soit,  Grilieuzoïie  Tut  un  des  prin- 
cipaux fondateurs  de  l'Aradémie  de  Mcwlène, 
devenue  si  célèbre  en  Italie  vera  1540.  On  a  de 
lui  ;  Slatuta  Collegii  Medicinx,  approuvés  par 
le  duc  Hercule.  Il  a  autsi  laissé  un  Traité  des 
/'ami/Iej  de  Motfène,ouvr3geaujuurd'liui  perdu. 
Ï..G. 


OKiLLKNEtMiK  (Orasio),  |>einti«  et  sculpteur 
italien,  né  à  Carpi,  avant  làiO,  mort  en  1817.  Il 
demeura  longtemps  k  Ferrare,  où,  ajrant  été 
connu  du  Tasse,  ce  grand  poêle  riimnortalliia 
par  un  dialogue  qui  a  pour  titre  Grillenzone 
ou  YEpitapliio.  Cependant,  malgré  la  réputation 
de  Griilenzone,  on  ne  voit  rien  h  Ferrare  qui  soit 
sorti  de  son  pinceau,  et  ce  qu'on  iminlre  à  Carpi 
comme  étant  de  sa  main  ne  présente  aucun  ca- 
raclfre  d'authenticité.  Kn  sculpture,  c'est  av<-c 
plus  de  certitude  qu'un  lui  attribue  un  buste 
d'Al/onso  II  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  et  un 
Saint  Sebastien.  Ces  deui  morceaux  existent 
i  Ferrare.  A-nsL. 


SWLLBT (/eon),  mFsaionnairB  Irançtîg.l'uu 
des  premien  explorateurs  de  la  Guyane,  né  vern 
1630,  mort  Teri!  I(i76.  Il  entra  dans  la  tongrt«a- 
tioD  des  JéHuites,  obtiot  d'être  envoyé  clans  lee 
miiBons,  et  fnt  dirigé  sur  celle»  de  la  Guyane,  Il 
était  supérieur  de  l'établissement  de  son  ordrp 
k  Cayeune,  lorsque  le  cbevalier  Harman,  i  la 
tête  d'une  escadre  anglaise,  vint  détruire  la  e» 
lonie  (  21  octobre  1687  ).  Le  P.  Grillet  nmU  cou- 
rageusement au  milieu  du  pillage  et  di  l'incendie, 
et  put  rendre  d'émiuents  serrice»  à  plusieurt 
dea  malheureux  colons.  En  décembre  suivant, 
Lrfebvre  de  U  Barre ,  goovemear  de  la  Goade- 
loupe,  renvoya  k  Cayenne  son  frère  le  cbevaliei 
de  Leïy,  ancien  gouvemeor,  avec  des  renforts.  e1 
l'ordre  de  rétablir  la  colonie.  Le  P.  Grillet  l'aida 
cfflcacemcnt  dans  cette  entreprise,  et  ramena  ses 
ColléffMS  ainsi  que  beaucoup  de  Français  qui  s'é- 
talent diipeicés  cluz  les  peuplades  iadleunes 
les  plus  voisines.  Vers  laliDdelfl73,  uovisiteor 
de  sa  compagnie  le  cbargea  d'aller  explorer 
l'intérieur  de  la  Guyane,  sur  lequel  on  ne  pos- 
sédait encore  que  des  renseignements  incertains. 
Le  P.  Françots^ean  Bétbamel  accompagna 
Grillet  dans  cette  excursion.  Les  deux  missiou- 
naires  partirent  de  Cayenne  le  15  janvier  1674, 
dans  un  canot  conduit  par  un  pilote  pécbeur, 
ayant  à  bord  deux  de  leurs  serviteurs  et  trois 
Indien».  Leursprovisionsconsistaienteu  cassave 
et  en  pite  de  banane»;  ils  emportaient  aussi  une 
certaine  quantité  de  haclies  ,de  couteauT ,  de  hame- 
fous  et  de  verroteries,  pour  échanger  avec  les 

Indiens.   Après  une  journée  de  navii^tion  sur  i o 

rOyah  (Weia),  iU   reneonlrèrent  nne  troape  !  P'»^*1^'e*Indieastuèrcnl,le*Pèresvirenlbeau- 
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Beau  qui  j  coule.  Selon  leur  estime,  ils  se  trou- 
vaient  i  qualre-vingls  lieues  de  Cayenoe.  Les 
goides  Nouragues  les  quittèrent  en  ce  lieu,  en 
les  recommandant  â  Cainiati,  chef  de  Carao- 
ribo.  Les  missionnaires  restèreutun  mois  panni 
ces  sauvages,  et  n'eurent  qu'à  se  louer  de  leurs 
procédés.  Caraiati  consentit  même  à  leur  louer 
un  canot,  et  leur  prêta  neuf  de  ses  sujets  pour 
ramer  et  leur  servir  d'escorte- Le  I4^narsle74 
ia  petite  caravane  se  trouvait  par  3°  W  de  lati- 
tude Nord.  De  nombreux  rapides  et  des  chutes 
d'eau  avaient  retardé  leor  navigation,  etdiaque 
fois  il  avait  fallu  bire  décharger  les  canids  et 
le»  porter  à  trawr»  les  bois.  Les  voyageurs  s'en- 
gagèrent alors  sur  le  Tinaporibo,  cours  d'eau 
étroit ,  profond  et  tortueux.  Le»  arbre»  des  deux 
bords  se  croisaient  de  telle  sorte  qu'il  était  dif- 
ficile de  passer  »oui  leur  voOte.  Les  mission- 
naires passèrent  la  nuit  chez  les  Mouragues. 
Ceux-ci  leur  apprirent  qu'ils  étaient  les  premiers 
Français  qui  se  fussent  avancés  jusque  li,  mais 
qaeqnelquesannéesauparavant,kla  même  place, 
ils  avaient  tué  et  mangé  trois  Anglais  voiant 
probablement  du  Maroni.  Cette  confidence  était 
peu  rassurante  pour  les  bon»  Pères  ;  cependant, 
rien  ne  leur  fit  supposer  que  les  sauvages  re- 
commenceraient leur  borribla  featin  à  leora  dé- 

Dn  15  au  30  avril  Grillet  et  Béchamel  pirwiu 
rarait  un  pays  très-accidaité,  et  couchèrent  plu- 
sieurs fois  dans  le»  bois,  quoiqu'ils  fussent  saa» 
cesse  en  danger  d'être  attaqués  par  les  innom- 
brables reptiles  qui  sillonnent  les  forêts  de  la 
Guyane.  Outreun  6oaeoni(ric(orde  vingt-deux 


deMapronane»  fiiyantles  Poitngaia  et  le»  Arianu" 
qui  avaient  égorgé  une  partie  de  leur  nation.  A 
douie  lieue»  plus  baul,  les  toy  ageurs  séjournèrent 
deux  Jours  chez  le»  Galibis.  La  langue  de  ces  In- 
diens est  la  pins  répandue  en  Guyane.  Ils  ado- 
rent on  seul  Dieu,  invisible  sous  le  nom  de  Ta- 
nH>uci<;aio(l'Ancien  du  ciel).  Il»ne  manqu<ait 
ni  d'adresse  ni  d Intelligence,  mds  leur  indo- 
lence est  extrême.  Leur  peau  est  bistre  clair. 


t  ils  11 


teignaient  eu  rouge  k  l'aide  di 


leurs  cbeveux,  louga  et  noirs,  étaient  coupés 
droit  sur  le  front  et  leur  corps  était  biiarre- 
inent  tatoué.  Les  femmes  étaient  généralement 
bien  faites;  mais  elles  faisaient  boursoufler 
leurs  mollets  d'une  manière  hideuse  en  se  ser- 
rant fortetnent  les  jambes  avec  des  lanières 
de  cair.  Quittant  la  rivière  Weia ,  le  B  février, 
Grillet  et  Béchamel  voguèrent  sur  celle  de  Nou- 
ragues, et  Tiutèreot  les  Indiens  de  ce  nom 
qu'ils  trouvèrent  doux,  serviables,  et  qui  leur 
fournirent  trois  guides.  Ils  passèrent  ensuite  sur 
le  territoire  des  Aracarets,  firent  vingt-quatre 
lieues  dans  les  ntonlagnes ,  traversèrent  l'Aretay, 
affluent  de  l'Approuague ,  et  s'arrêtènint  à  un 
earbet  (I),  appelé  Caraorlbo,  du  nom  dn  rtiis- 


ooop  de  couleuvres,  de  toutes  sortesde  couleurs  : 
l'amphisbèneblauc,!  'crpéton  laiticulé,l'ophiBaure, 
leserpentà  cornes  et  lecamâlior,  ou  grand  serpent 
d'ean,  qui  attaque  l'alligator,  l'enveloppe  de  ses 
longs  replis  et  ne  ie  quitte  qu'aprèsl'avoir  étouffé. 
Les  Pèreaarrivèrenleoangurles  bords  de  l'Eiski, 
oii  les  Nouragues  leur  fournirent  un  canot;  le 
S  mai  ils  firent  dix  lieue»  snr  l'Inipi,  ijui  se  réu- 
nit BU  Camopj  ;  les  3  et  4  ils  remontèrent  cette 
dernière  rivière,  et  reçurent  ITKWpitalité  sur  les 
confins  dn  territoire  des  Nouragues.  En  les  quit- 
tant le  chrf  du  cartMl  avertit,  par  le  son  d'une 
espèce  de  Dille,  ses  voisins,  les  Acoquas,  que  des 
étrangers  arrivaient  sur  leur  frontière.  Bientôt 
Irois  jeunes  guerriers  de  cette  nation  se  présen- 
lèrent,  et  les  enduisirent  k  leurs  cases,  situées 
par  3- 15' délai,  nord.  Les missionnairesy  furent 
parfaitement  aceudllis  ;  ils  se  trouvèrent  en  peu 
de  temps  entourés  de  deux  ou  trois  cents  Aco- 
quas, accouns  d'une  trentaine  de  lieues  è  la 
ronde,  et  qui  les  examinaient  avec  tous  les  signet 
de  l'admiration.  Ces  naturels  montraient  un  ca- 
ractèrefort  doux,  quoiqu'ils  vinssent  d'exterminer 
nne  petite  nation  limitrophe  et  d'en  manger 
les  hahilams.  Peadanl  les  treize  jours  que  les 
Pères  restèrent  cbei  les  Acoquas,  ils  cberchèi'fnt 
<B  *aiB  à  M  procorec  dM  reniolgiiNHiiU  sur  oeU* 


st 
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oation  popoleiue.  Ils  apprirent  seulement  que 
lo  peuplades  ToisiBes  étaient  au  sud  les  Mer- 
doux  et  les  Pirioox ,  redoutables  toutes  deux 
pif  leur  DomiN'e.  A  l'est  et  au  sud-est  halntaient 
les  Pirioliosy  les  Mayapas,  les  Pinos  et  les  féroces 
Xoroox  ;  enfin,  au  nord  on  trouvait  les  Caranes 
et  les  Arainisas  (1),  nations  puissantes  et  riches. 
le  P.  Grillet  s'informa  aussi  s'il  n'y  avait  pas  dans 
les  environs  un  grand  lac  nommé  El  Parimé  ou 
El  Dcrado,  puis  il  demanda  du  caracolé,  c'est-è- 
Are  de  l'or,  de  l'argent  ou  du  cuivre.  Les  Acoquas 
répondirent  qu'ils  ne  connaissaient  rien  de  sembla- 
ble. La  fièvre  et  la  dyssenterie  commençaient  à  at- 
taquer les  Toyagenrs  et  leurs  gens.  Le  retour  fut 
doiic  décidé.  Les  missionnaires  s'embarquèrent 
dns  deux  canots,  avec  un  jeune  Acoqua,qui 
Toulot  les  accompagner.  Ils  arrivèrent  à  Cayenne 
le  15  JDÎn  1674.  Les  fatigues,  les  privations  de 
toates  espèces  qu'avaient  éprouvées  durant  cinq 
mois  les  denx  courageux  explorateurs,  abrégè- 
rent leurs  jours,  et  ils  n'eurent  pas  le  temps  de 
termnier  le  travail  qu'ils  préparaient  sur  le  pays 
qa'ils  avaient  parcouru.  Cependant  le  P.  Griilet 
avait  envoyé  en  France  une  relation  succincte  de 
ion  expédition.  Elle  est  intitulée  :  Journal  -du 
Vo^agtqu^ant  fait  les  PP.  Jean  Griilet  et  Fran- 
rois  Béchamel  dans  la  Guyane ,  Van  1674. 
Ce  Journal  fut  inséré  par  de  Gommeville  dans 
ks  t.  n  et  IV  de  la  Relation  de  la  Rivière  des 
Amazones;  Paris,  1679-16S0,  4  vol.  avec  des 
yotes  de  l'éditeur  et  une  carte  de  N.  Sanson, 
et  a  la  suite  de  la  traduction  du  Voyage  au- 
tour du  Monde  du  capitaine  anglais  Woodes- 
Rofeer;  Paris,  1825,  in-12.  La  relation  du 
P.  Griilet  est  encore  consultée  avec  fruit  ;  le  style 
en  est  dair  et  les  détails  qu'elle  renferme  sont 
curieux  et  exacts.  Alfred  de  Lacaze. 

Halowt ,  MéwtMres  et  CormpondtMce»  o/Jleieliei  mit 
rmdminutrmU^m  éêt  eoionia,  etc.;  ParU.  1801,  I  toI. 
Ifi.4»,  L  H',  p.  lli.  —  Le  Blood,  Deâcription  de  la  fivpane, 

Lttirt*  éé^ntes,  XXII*  recaetL  —  De  Mllhan ,  Hii- 
9oàr€  é€  nu  es  Caiftnne  et  provinee  de  Gu}/ane,  ma- 
■MCrtt  àt  U  bU>UoU)èque  da  Muiéum  d'Histoire  naturelle, 
ni4-iT»«,  pet.  voL  dcMS  p.  -  Recueil  de  roifaçet  dan* 
tÂwteriqme  WÊeridiemale,  el«.;  AOMterdam ,  17IS,  S  toL 
te-ii.  —  Hem  Barrière,  Nom/elle  Relation  de  la  Fratiee 
ffmUkoxiaU;  Parts,  1T4S,  In-lt. 

«niLurr  (  Reni)^  mécanicien  français ,  était 
horloger  à  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Il 
imagina  une  machine  à  calculer  et  un  hygro- 
mètre qu'on  trouve  décrits  dans  le  Journal  des 
Savants.  Sa  machine  à  calculer  se  compose  d'une 
botte  contenant  vingtpq^frc  cylindres  disposés 
tor  trois  rangs ,  chacun  desquels  porte  sur  sa 
droonlércnce  les  neuf  bfttons  arithmétiques  de 
lleper  et  sur  l'extrémité  supérieure  trois  cercles 
concentriques ,  le  plus  petit  servant  à  faire  tour- 
ler  le  cylindre,  le  cercle  moyen  servant  à  l'addi- 
tion,  et  le  plus  grand  à  la  soustraction.  Fondée 
«ar  le  même  principe  que  la  roue  de  Pascal  et 
le  tambour  arithmétique  de  Petit,  cette  machine 
avait  dn  moins  l'avantage  d'être  portative.  L'hy- 


ii) 


la  Béme  pe«pla4e  qoe  les 
da  P.  LobImN. 


gromètre  de  Griilet  se  composait  d'une  planche 
avec  rainure  le  long  de  laquelle  montait  on  des- 
cendait un  soleil  doré  et  d'un  cercle  gradué  avec 
aiguille.  Ce  soleil  et  cette  aiguille  étaient  mus  au 
moyen  de  petites  cordes  placées  derrière  la 
planche  sur  des  poulies  et  s'ailongeant  ou  se  rac- 
courcissant selon  que  l'air  était  plus  ou  moins 
humide.  L.  L— t. 

Jotimai  det  Savants,  167S,  n*  U,  p.  iTO;  i€Sl,  n'I, 
p.  38. 

GmiLLWT  (Jean-Louis)y  pédagogue  et  histo- 
rien italien,  né  à  La  Roche  (Savoie),  le  16  dé- 
cembre 1756,  mort  dans  la  même  ville,  le  U 
mars  1812.  Ses  études  achevées,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  exerça  peu  de  temps  les 
fonctions  de  son  ministère ,  devint  chanoine  de 
La  Roche,  et  présenta  pour  le  collège  de  Carouge 
un  plan  d'éducation  fondé  sur  la  plus  grande 
tolérance  religieuse,  puisqu'il  permettait  d'ad- 
mettre aux  mêmes  études  les  catholiques ,  les 
protestants  et  les  juifs.  Son  plan  ayant  été  adopté, 
il  fut  nommé  en  1786  directeur  de  ce  collège, 
professeur  de  rhétorique  et  préfet  des  études. 
Forcé  à  la  révolution  de  chercher  un  refuge  en 
Piémont ,  il  se  chargea  de  l'éducation  de  deux 
jeunes  seigneurs,  avec  lesquels  il  fit  im  voyage  à 
Rome  et  dans  le  midi  de  l'Italie.  Rentré  en  Savoie 
après  une  absence  de  treize  ans ,  il  fut  nommé, 
en  1806,  directeur  adjoint  de  l'école  secondaire 
de  Chambéry,  et  Tannée  suivante  professeur  de 
philosophie.  Trois  ans  après,  il  fut  créé  censeur 
du  lycée  de  Grenoble ,  puis  principal  du  collège 
d'Annecy  ;  mais  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'ac- 
cepter ces  dernières  fonctions,  et  il  se  retira  dans 
sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Eléments  de  ChrO' 
nologie  et  de  Géographie  adaptés  à  V histoire 
de  Savoie,  abrégea  l'usage  des  collèges  ;  Cham- 
béry,  l788,in-8°;  —  HfUtoire  de  la  Ville  de 
La  Roche,  depuis  sa  fondation,  en  Van  lOOO, 
jusqu'en  1790  ;  Genève,  1790,  in-8**;  —  Osser- 
vasioni  eeoncmico'agrarie  sulla  preparazione 
délie  canapi  per  tessere  tele  e  pannelini 
fini;  Florence,  1802,  in-8®;  '— Saggio  sopra  la 
storia  degli  Zodiaci  é  degli  anni  dei  popoli 
antiehi,  per  servire  di  regola  a  chi  vuole 
giudicare  le  scoperte  che  si  dicono  fat  te  re- 
centemente  in  Egitto;  Florence,  1805,  in-8®; 
—  Dictionnaire  historique,  littéraire  et  sta- 
tistique des  départements  du  Mont-Blanc  et 
du  Léman,  contenant  Vhistoire  ancienne  et 
moderne  de  la  Savoie,  et  spécialement  celle 
des  personnes  qui,y  étant  nées  ou  domiciliées, 
se  sont  distinguées  par  des  actions  dignes  de 
mémoire  ou  par  leurs  succès  dans  les  let- 
tres, les  sciences  et  les  arts;  Chambéry,  1807, 
3  vol.  in-8°.  On  lui  doit  en  outre  un  Éloge  de 
Saussure  et  d'autres  morceaux  insérés  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  de  Florence.  Enrin,ii  alalssé 
en  manuscrit  une  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Sales,  et  une  collection  de  Mémoires 
et  titres  intéressants  pour  servir  à  Vhistoire 
du  diocèse  de  Genève.  J.  V. 
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iVioMM  néerolt^piêt  f%r  G.-M.  ILaTinond,  d«ns  le 
Journal  du  Mont-Blane,  du  17  jaiUei  isil.  —  Quérard , 
la  France  lUtéraire,  —  Barbier,  Examen  de*  DM. 
kUter. 

*6RiLLi  {Jean»Baptiiiê),  Utiératear italien, 
Dé  à  Bologne,  le  5  octobre  I7A8,  mort  le  2  jan- 
vier 1837.  Il  se  lit  recevoir  en  1791  docteur  en 
droit  à  Tuniverslté  de  sa  ville  natale.  Cinq  ans 
après  il  devint  secrétaire  du  marquis  Lupari;  il 
remplit  le  même  office  en  1806  auprès  du  comte 
Pallavicini.  En  1814  il  fut  nommé  professeur 
d'éloquence  et  de  poésie  à  Tuniversité  de  Bo- 
logne. A  des  connaissances  très-variées  il  alliait 
une  grande  modestie,  qui  rempècba  plusieurs 
fois  de  publier  des  travaux  remarquables,  mais 
pas  asses  parfaits  à  son  gré.  On  a  de  lui  :  // 
Canario  SUfo,  terte  rime  f  Bologne,  1800,  in-S**  ; 

—  Ànacreontiehe;  Bologne,  1807,  in-lO; 
iUd.,  1808,  et  1811,  in-12;  —Délia  Tran- 
quillità  negliHudii;  Bologne,  1818,  in-8<';  — 
Tragédie,  Ditirambo  e  Poemetto;  Bologne, 
1818,  ÏD'V'i^DelleLodi  di  Ferd.-Ant.  Ghe- 
tfiiti,  pœta  lirico;  Bologne,  1820,  in-8'*;  — 
Délie  Lodi  del  marchese  Gian-Gios^o  Orsi, 
letterato  Bolognese;  Bologne,  1822,  in-8«. 
Grilli  a  encore  publié  diverses  pièces  de  poésie 
dans  la  Collezione  di  cento  Monumenti  sepol- 
erali  nel  cimilero  di  Bologfia  ;  il  y  a  inséré  VElo- 
gio  del  marchese  Pir.  Malv,  Lupari,  ainsi  que 
la  Vita  di  Jacopo-Alessandro  Calvi,  detto  il 
Sordino.  £.  G. 

npaldo,  BioffraSa  degU  tUManl  iltuHri,  L  IV. 
GRILLO  (Dom  ilitge),  littérateur  italien,  né 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  à  Gènes ,  mort 
en  septembre  1629. 11  était  fils  de  Nicolas  Grillo, 
seigneur  de  Montenagioso  ;  sa  mère  était  de  la 
maison  de  Spinola.  Ponvant  prétendre  aux  plqs 
hantes  dignités  dans  sa  ville  natale,  il  préféra 
embrasser  Tétat  monastique.  Entré  dans  Tordre 
des  Bénédictins  du  Mont-Cassin,  en  1572,  il  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  à  la  théologie,  à  la  philoso- 
phie et  aux  mathématiques.  En  même  temps  il 
s'adonnait  à  la  poésie  et  à  l'éloquence.  En  rela- 
tion avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  11- 
talic,  il  comptait  parmi  ses  amis  intimes  Le 
Tasse ,  Marini  et  Guarini.  Nommé  abbé  du  cou- 
vent des  Bénédictins  de  Saint-Paul  à  Rome ,  il 
fonda  TAcadt^mie  de«  Humoristes,  dont  il  fut 
longtemps  directeur.  Il  fut  à  quatre  reprises  ap- 
pelé à  la  dignité  de  président  de  sa  congrégation. 
Le  cardinal  Pineilo  insista  auprès  de  lui  pour 
qu'il  acceptât  l'évèché  d'Aleria  en  Corse  ;  Grillo 
refusa ,  de  même  qu'il  préféra  sa  tranquille  re- 
traite lorsque  Urbain  VIlI,qui  l'estimait  beaucoup, 
voulut  le  nommer  à  l'évèché  d'Albenga.  On  a  de 
lui  :  Rimé  morali,  1580  et  1599,  in-S**;  —  A/- 
fetti  pietosi  ;  yen\»e,  l591,in-8%  plusieurs  fois 
réimprimé  ;  c'est  un  recueil  de  poésies  religieuses  ; 

—  Pompe  délia  ^orte;  Venise,  1599;  •—  La- 
grime  del  Pénitente-;—  Lettere;  Venise,  IGOô, 
3  vol.  in-4°;  ibid.,  1616;  —  Capitolo  al  Cro- 
e^so;  Venise,  1611;  —  Elogio  di  Giovanni 
Impertali,  dogo  di  Genovai  Venise,  1618.  — 


Grillo  a  encore  laissé  des  Poemi,  Canzoni,  So- 
netti ,  ainsi  que  Regulx  pro  ea^citw  ecele- 
siasticarum  dignitatum,  et  idea  veri  relt- 
gioii,  ouvrage  resté  en  manuscrit.      £.  G. 

GhIHni ,  Teatro  d'Huomini  letteratL  —  GiosUnlanl, 
Scrittori  délia  JÀçuria.  —  Roui ,  Pinaeothera  ïmagi 
num  m.  Firorum,  1. 1.  —  Bonallnl ,  Ea§çuagli  di  Par- 
noêio,  eenturia  $ecunda. 

ORiLLO-CATANBO  {l^icolas),  littérateur  ita* 
lien,  né  à  Gênes,  le  26  août  1759,  mort  le  22 
juillet  1834.  Il  était  d'une  famille  patricienne; 
sa  mère  était  de  la  maison  des  GrimaldL  Après 
avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Parme,  fl 
retourna  dans  sa  ville  natale.  Il  entra  en  relation 
avec  plusieurs  jeunes  gens  amis  des  lettres,  tels 
que  le  poète  et  philosophe  Augustin  Lomellino , 
l'historien  Joseph  Doria,  le  poète  Pallavicini, 
lesquels  se  réunissaient  tantôt  chez  le  marquis 
Jacques  Durazzo,  tantôt  dans  la  maison  de  cam- 
pagne du  marquis  Hippolyte  Durazzo,  pour 
s'occuper  de  questions  littéraires  et  scientifiques^ 
Encouragé  par  ses  amis ,  Grillo  écrivit  V Eloge 
d'André  Doria;  cet  ouvrage  ainsi  que  plusieurs 
pièces  de  poésie  publiées  par  Grillo  lui  procu- 
rèrent l'admission  dans  la  plupart  des  acadé- 
mies d'Italie.  Grillo,  appelé  par  sa  naissance 
aux  magistratures  de  la  république,  siégea 
parmi  les  procurateurs  de  la  banque  de  Saint- 
Georges.  L'aristocratie  ayant  été  dépouillée  de 
ses  privilèges  en  1796,  Grillo  retourna  à  ses 
études.  Il  fit  paraître  une  traduction  des  Psau- 
mes, qui  attira  sur  lui  l'attention  de  Tarchi-tré- 
sorier  Lebrun,  le  traducteur  du  Tasse ,  chargé 
pendant  quelque  temps  d'administrer  la  LIgurie, 
lors  de  sa  réunion  à  la  France.  En  1 805  ce  dernier 
fit  nomnier  Grillo  recteur  de  l'Académie  éta- 
blie à  Gênes;  mais  Grillo,  s'étant  opposé  avec 
franchise  à  plusieurs  innovations  dans  le  sys- 
tème de  l'enseignement  projetées  par  le  gou- 
vernement impérial ,  fut  destitué  peu  de  temps 
après.  Il  reçut  en  1811  l'ordre  de  se  rendre  k 
Paris,  pour  y  vivre  sous  la  surveillance  de  la 
police.  Cinq  mois  après  il  obtint  la  permission 
de  retourner  à  Gênes;  mais  les  vexations  con- 
tinuelles du  préfet  Bourdon  l'obligèrent  à  se 
retirer  à  Savone.  £n  1814  le  gouvernement  pro- 
visoire de  la  Ligurie  nomma  Grillo  membre  de 
1.!  commission  de  l'instruction  publique;  l'année 
s'iiivantc  il  fut  appelé  par  le  roi  de  Sardaigne  à  la 
présidence  de  la  direction  des  études.  En  1821 
il  résigna  cet  emploi,  et  se  retira  dans  ses  terres. 
On  a  de  lui  :  Elogio  storico  d'Andréa  Doria, 
publié  avec  l'Éloge  de  Chr.  Colomb  du  marquis 
Durazzo,  sous  le  titre  Elogi  storici  di  Cristoforo 
Colombo  e  d* Andréa  Doria;  Parme,  1781, 
in-4',  anonyme.  —  //  tempio  délia  Fama; 
Finale,  1779,  in-8*'  '  traduction  d'nn  poème  de 
Pope  ;  -—  Para/rosi  poetica  dei  Salmi  Davi- 
dici;  Gênes,  1803,  2  vol.  in-4*>;  ibid.,  1823, 
3  vol.  in-S**,  augmenté  de  trente  sonnets  ;  — 
Para/rosi  poetica  dei  Cantici  pro/etici;  Gè- 
nes ,  1825,  in-S"  ;  —  Proverbi  di  Salomone,  pa^ 
rafirasï  con  note;  Gênes,  1827,  in-8*  ;  —  Treni 
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di  Gertméa  prqfeia,  parqfrati  poetica,  con 

wte;  Gènes,  1828,  iD-8^  E.  G. 

yctàzia  deUa  rUa  e  delU  Opertdel  marcJL  N.  GrU- 
t»-i9taneo,'  Gènes,  1894,  ln-4«.  —  Tipaido,  Bioçr.  degii 

lui.  uhuin,  t.  i. 

*«EiLi.oii  { Edme^ Jean-Louis) f  architecte 
finaçais,  né  à  Paru,  le  7  fcTrier  1786 ,  mort  à 
Dieppe,  le  23  aottt  1864.  Il  étudia  d'abord  larchi- 
kxtaresoas  Labtrre,  pais  sous  Debret  et  Leba<i, 
ti  tuhii  en  même  temps  les  cours  de  l'École  des 
Beaux- Arts,  où  il  obtint  sin  médailles  et  le  se- 
ccwl  prix  en  1809,  sur  un  prcjet  de  cathé- 
drate.  Après  deux  ans  de  séjour  en  Italie ,  il  fut 
sncoessivement  sous-inspecteur  à  l'abattoir  du 
Roule  (1811),  inspecteur  au  palais  des  Beaux- 
Arts  et  à  la  salle  de  l'Opéra  (1820),  et  cliargé 
(182Ô),  comme  architecte  du  gouvernement,  des 
trifaax  du  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XVI, 
projetée  pour  la  place  de  la  Concorde.  Il  était 
éereno  en  1819  rapporteur  près  le  conseil  des 
Utiments  cItIIs,  dont  il  fut  ensuite  inspecteur 
jtnéral  depuis  1832  jusqu'à  sa  mort.  Membre  du 
comité  liistorique,  il  siégea  de  1834  à  1848  au 
cmmU  municipal  et  général  de  la  Seine. 

Let  travaux  les  plus  importants  de  cet  archi- 
tffte  sont  :  l'EotrepAt  des  Douanes  de  Paris  et 
tel  bâtiments  de  la  Compagnie  générale  du  Ma- 
piâugB  public,  place  des  Marais;  la  construc- 
tioi  d'un  certain  nombre  d'bôtels  et  d'usines, 
oui  que  la  restauration  d'anciens  châteaux  de 
^férues  époques.  Il  était  l'un  des  principaux 
coUaborateuPs  du  Choix  des  Édifices  publies 
(toff.  GoinaicR),etapubliéen  l848,avecMM.  Cal- 
kw  et  Jaooubet  t  Études  sur  un  nouveau  sys- 
tème iTaiiffnement  et  de  percement  de  voies 
publiques  f/aiies  en  France  en  1840  ef  1841, 
présenté  au  Conseil  des  Bdtiments  civils 
diaprés  finviiation  de  M,  le  citoyen  ministre 
dt  r intérieur  ;  P^ns,  in-8*^.     Ed.  Renadduv. 

Gabet,  ^nnmaim,  -  Bourqaelot,  Jja  J.iUéraU  franc, 
(ntempcraine.  ~-  Doe.  partie, 

CEILLOT  (Jean-Joseph) f  théologien  fran- 
çais, né  à  Chablis,  le  26  mars  1708,  mort  dans  la 
même  %ille,  le  31  septembre  1765.  Attaché  au 
parti  janséniste ,  il  fut  arrêté  à  Paris,  dans  une 
in)|irimerie  qui  s'occupait  clandestinement  de  la 
liTopagation  des  écrits  en  faveur  de  l'appel. 
Miii  au  carcan  le  13  mars  1731  et  banni  de  la 
France,  il  se  retira  en  Hollande.  Il  obtint  en  1749 
h  pennisfiion  de  rentrer  dans  sa  patrie,  s'éta- 
blit à  Auxerre,où  il  put  vivre  tranquillement. 
On  a  de  lui  :  Recueil  de  Cantiques  spirituels 
tur  les  principales  vérités  de  la  religion; 
ii-12;  —  Suite  au  Catéchisme  historique  et 
dogmatique;  in- 12;  —  Vie  de  M.  Creusot, 
cwéde  Saint-Loup  t  à  Auxerre.  On  dit  qu'il 
U  »4q)prima  pour  en  laisser  paraître  une  d'une 
otre  main.  Il  fut  un  des  principaux  éditeurs 
des  Œuvres  de  M,  Colherty  évêque  de  Mont- 
pellier^ et  participa,  sous  la  direction  de  Legros, 
i  Tedition  des  Mémoires  de  Fontaine ,  Lancclot 
et  Dufussé.  Il  donna  une  édition  augmentée  de 
Lg  Vérité  rendue  sensible  à  tout  le  monde  ^ 


par  Dusaossois,  curé  d'Haucourt  en  Normandie; 

]7'i3,  2  vol.  in-12. 11  avait  préparé  uno  Histoire 

de  la  Religion  depuis  la  création  du  monde 

jusqu'à  son  temps,  qui  est  resti'C  inédite,  de 

même  qu'une  Réfutation  complète  de  la  T/iéo» 

logie  de  Collet,  J.  V. 

Chaudoii  et  Driandinc,  Z)ic(.  univ.  histor.,  crit.  et  bi- 
Ntixjr.  —  Quérard ,  J.a  France  littéraire. 

GRILLOT  {Jean- Baptiste)  y  prédicateur  fran- 
çais, né  à  Amaj-leDuc,  en  1588,  mort  à  Grenoble, 
le  3  septembre  1647.  Reçu  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  1605,  il  passait  [)our  un  bon  prédicateur,' 
et  montra  beaucoup  de  courage  en  assistant  les 
malades  dans  une  épidémie  à  Lyon.  On  lui  doit: 
Oratio  habita  in  funere  illustrissimi  cônes- 
tabilis  de  Montmorency;  —  Lugdunum  lue 
a/fectum,  et  refectum,  etc.,  dont  il  a  paru  une 
trarluction  sous  ce  litre  :  Lyon  affligé  de  con- 
tagion ,  ou  narré  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
mémorable  en  cette  ville  depuis  le  mois  d'août 
1628  jusqu'en  octobre  1629;  Lyon,  1629,  in-R". 

J.  V. 

AleffamtNi,  Bihlioîh.  Script.  Xoe,  Jn%u 
\  GRILLPARZBR  (  François),  poète  drama- 
tique allemand,  né  à  Vienne,  le  15  janvier  1790.  Il 
fut  d'aboni  employé  auprès  de  la  cour  impériale, 
puis  devint  en  1832  directeur  des  archives  de  la 
chambre.  Il  voyagea  en  Italie  et  en  Grèce  ;  mais 
sa  vie  se  résume  principalement  dans  les  œuvres 
remarquables  qu'il  a  données  à  la  scène  alle- 
mande ,  et  dont  les  principales  sont  :  Die  Ahn- 
/Vau (L'Aïeule),  tragédie;  Vienne,  1816;  o' édit., 
1 844  ;  —  Sappho  (Sapho)  ;  Vienne,  1 8 19  ;  3* éilit., 
1 822  ;  —  Pas  Goldene  Vliexs  (  La  Toison 
d'Or);  Vienne,  1822  ;  c'est  une  trilogie,  dans  la- 
({uelle  le  poète  a  rassemblé  les  esprits  infernaux 
de  l'antiquité  d'une  manière  fantastique,  qui  con- 
viendrait plutôt  à  un  opéra  qu'à  un  drame;  — 
Des  Meeres  und  der  Liebe  Wellen  (  Les  Va- 
gues de  la  mer  et  de  l'amour  )  ;  Vienne,  1 840  :  tra- 
gédie dans  laquelle  l'auteur  a  cherché  a  drama- 
tiser la  tradition  de  Héro  et  Léandre  ;  elle  est 
encore  une  des  meilleures  pièc«^s  de  l'auteur;  — 
Kœnig  Ottokar\s  Gluck  und  Kndc  (Prospt^rité 
et  Mort  du  n)i  Ottokar);  Vienne,  1825;  —  Ein 
treuer  Diener  seines  Jferrn  (Un  lidèle  ScTvi- 
teur  de  stm  maître  )  ;  Vienne,  1 830  ; — Melusina  ; 
Vienne,  1830,trag<^die;  —  ^cr  Traumein  Leben 
(  La  vie  e^t  un  rêve  ) ,  drame  |)oétique.    W.  R. 

Julian  Schmidi,  C.esrhichte  der  deutschen  National- 
Literatur  itn  19«  Jahrhnndert. 

GRIM,  roi  d'Ecosse,  régna  de  Tan  996  jus- 
qu'en 1005.  Fils  de  Duff,  selon  les  uns,  ou, 
selon  d'autres,  de  Mogall,  frère  de  Duff,  il  Ait 
proclamé  roi  après  la  mort  de  Constantin  IV. 
il  trouva  un  comptitcnr  redoutable  dans  Milco- 
lomb  ou  Miilcolm ,  prince  de  Cumbrie.  Les  deux 
prétendants,  au  moment  d'en  venir  aux  mains, 
firent  la  paix.  Il  fut  convenu  que  Malcolm  ré- 
gnerait après  la  mort  do  Grim,  et  (ju'en  attendant 
les  deux  princes  garderaient  leurs  États  respec- 
tifs, qui  étaient  séparés  \)àT  le  mur  de  Sévère.  Au 
bout  de  plusieurs  années ,  ce  traité  fut  violé  par 
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Grim,  qui  enTahit  et  dévasta  les  posBessions^de 
Malcolm,  alors  occupé  à  guerroyer  contre  les 
Danois.  Malcolm  rcTint  en  toute  hâte ,  et  Grim , 
vaincu  «  abandonné  de  ses  soldats  et  blessé  à  la 
tête, tomba  entre  les  mains  du  vainqueur,  qui  lui 
lit  crever  les  yeux.  Le  prince  captif  survécut 
peu  à  ce  cruel  traitement,  et  mourut  dans  la 
dixième  année  de  son  règne.  Z. 

Bocbanan,  B*rmm  Seoiicarum  BUioria^  L  VI. 

GRIM  (Herman-Nicolas)y  médecin  suédois, 
né  en  1641,  à  Visby  (  Ile  de  Gottland  ),  mort 
de  la  peste,  en  1711.  H  étudia  la  médecine  d'a- 
bord auprès  de  son  père,  qui  avait  été  chirurgien 
de  Gustave-Adolphe,  ensuite  à  Copenhague, 
puis  en  Hollande.  En  1661  il  servit  comme  chi- 
rurgien sur  un  navire  hollandais,  qui  fit  le 
voyage  de  la  Nouvelle-Zemble,  et  en  1666  il 
passa  dans  Tlle  de  Java.  Le  gouvernement  le 
diargea  de  Texploitation  des  mines  d'or  de  Su- 
matra. Grim  fut  aussi  nommé  médecin  de  la 
Compagnie  des  Indes  et  directeur  des  hôpitaux 
de  Java.  H  séjourna  quelque  temps  dans  Tlle  de 
Ceyian  et  dans  les  établissements  danois  des 
Indes,  mais  on  ignore  à  quelle  époque.  Retourné 
en  Europe,  il  exerça  la  médecine  dans  sept  ou 
huit  localités  de  Hollande  «  d'Allemagne,  de  Da- 
nemark et  de  Suède;  il  fit  même  un  nouveau 
voyage  aux  Indes,  en  1CS3.  S'étant  définitivement 
établi  à  Stockholm,  en  1706,  il  fut  nommé  méde- 
cin du  roi,  et  membre  du  conseil  médical,  au- 
quel il  fit  présent  des  collections  qu*il  avait  rap- 
portées de  llnde.  On  a  de  lui  :  Laboratorium 
ehymicum  Ceytanicum ,  publié  d'abord  en  hol- 
landais. Batavia,  1677  ;  traduit  en  latin  par  Barth. 
Piélat,  sous  le  titre  de  Thésaurus  insulx  Ceyla- 
niœ  medicus  ;  Amsterdam ,  1679,  in-S**  ;  —  Corn- 
pendium  Medico-Chymicum;  Batavia,  1679, 
m-S**;  Augsbourg,  1684,  in-8*,  où  il  conseille 
l'usage  des  médicaments  chimiques  pour  le  trai- 
tement de  toute  espèce  de  maladie;  —  Des  mé- 
moires dans  les  Misceltanea  Àcademise  naturœ 
Curiosorum,  £.  B. 

Saeklen ,  Sveriget  Uekare  hitt,  —  ÉI07 ,  Dict,  MU.  de 
la  Mëd,  ^ Nyerap  et  Kraft,  UU-Lex. 

*  GRiMALD  (1),  théologien  et  homme'  d'État 
allemand,  né  vers  la  fin  du  huitième  siècle,  mort 
le  13  juin  872.  Il  était  d'une  famille  noble  :  Hesti, 
archevêque  de  Trêves,  était  son  frère.  Grimald 
prit  l'habit  religieux  dans  le  monastère  de  Rei- 
chenau.  En  825  il  devint  l'archichapelain  de 
Louis  le  Germanique,  dont  il  fut  depuis  le  con- 
fident intime ,  à  ce  point  que  le  roi  le  chargeait 
des  négociations  les  plus  délicates.  Grimald  fut 
nommé  en  841  abbé  de  Saint-Gall;  il  fit  termi- 
ner la  fameuse  église  et  les  autre»  b&timents  du 
monastère, dont  le  plan ,  conservé  jusqu'à  nous, 
(ait  connaître  les  dispositions  de  l'architecture 
religieuse  de  l'époque  carlovingienne.  Grimald 
profita  de  la  faveur  du  roi  pour  protéger  les 
amis  des  lettres ,  qu'il  cultivait  lui-même.  Wa- 


(1)  On  l'a  soQTeDt  confonda  avec  Orlmald,  ardilehape- 
laln  de  Louis  le  Débonnaire. 
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lafride  Strabon,  Raban-Maur  et  d'autres  lui 
dédièrent  leurs  ouvrages,  comme  au  Mécène 
de  la  Germanie.  On  a  de  lui  :  Commentarii  ad 
Gregorii  Sacramentarium,  dans  le  tome  XI  de 
la  Liiurgica  Latinorum  de  Pamelius.  Ayant 
remarqué  de  nombreuses  fautes  dans  les  manus- 
crits du  Sacramentarium,  Grimald  entreprit 
de  les  faire  disparaître  par  un  examen  comparé; 
an  jugement  d'Oudin,  Grimald,  au  lieu  de  cor- 
riger le  texte  du  Sacramentarium,  l'aurait  rendu 
plus  incorreet  Son  œuvre  reste,  en  tous  cas, 
comme  un  échantillon  de  la  critique  au  neuvième 
siècle.  E.  G. 

aUMrê  lUtërtUre  de  la  France,  t.  V,  p.  401. — Oodin. 
De  ScripL  eeclesiattieU, 

GRIMALDI  (Maison  de),  une  des  familles 
patridennes  les  plus  illustres  de  Gênes ,  possède 
depuis  plus  de  six  cents  ans  la  souveraineté  de 
Monaco.  Elle  embrassa  le  parti  guelfe,  et  le  sou- 
tint avec  les  Fieschi  contre  les  Doria  et  les 
Adome.  Ces  quatre  familles  entraînaient  dans 
leurs  querelles  le  reste  de  la  nation  ;  et  quoique 
plusieurs  fois  elles  furent  simultanément  bannies 
des  emplois  publics,  elles  ne  cessèrent  de  jouer  le 
plus  grand  rOledans  legouvemementde  leur  pays. 
Les  Grimaldi  se  montrèrent  constamment  par- 
tisans de  la  France,  où  beaucoup  d'entr'eux  oc- 
cupèrent de  hautes  positions.  Ils  se  divisèrent 
en  plusieurs  branches,  dont  nous  allons  donner 
les  principaux  membres.  Ils  font  remonter  leur 
origine  à  Grimoàld  ou  Gruiai]t',  maire  du  pa- 
lais sous  Childebert  II,  assassiné  en  714.  S*il  faut 
en  croire  les  généalogistes,  Grimoald  eut  pour  fils 
Théobàld  ou  Tbibaud,  qui  eut  d'Aliardè  Hugues, 
sdgneur  d'Antibes,  qui  vivait  en  800  et  servit 
utilement  Charlemagne,  et  Ramire  qui  fit  aussi 
la  guerre  contre  les  Maures  et  fut  la  tige  des 
Grimaldi  d'Espagne. 

PAssAifus,  fils  de  Hugues,  eut  pour  fils  Gbi- 
MALDi  r*^  et  pour  frère  Thibaud,  Théobald  ou 
Tkado ,  archevêque  de  Milan  en  861 ,  mort  en 
869. 

Grimaldi  V^  vivait  en  920,  suivant  les  chro- 
niqueurs ;  il  chassa  les  Sarrasins  de  Monaco,  et 
obtint  de  l'empereur  Othon  I**"  la  possession  de 
cette  forteresse.  Il  épousa  Crispine,  dont  il  eut 
Gui,  qui  lui  succéda  :  Crispin,  dit  Ango,  qui  de- 
vint le  chef  de  la  maison  du  Bec-Crespin-Gri' 
maldi,  eiGibalain.  Ce  dernier  aida  Guillaume  I", 
comte  de  Provence,  à  expulser  les  Sarrasins  de 
Fraxinet,  et  reçut  en  récompense  le  pays  conquis, 
qui  est  bordé  par  ce  qu'on  appelle  encore  le 
go{fe  Grimaut. 

GoiDo  P**  hérita  de  son  père  et  de  son  oncle 
Gibalain.  Il  parait  être  le  premier  qui  porta  le 
titre  de  prince  de  Monaco,  il  eut  trois  fils  :  Crfi- 
maldi  II,  Alphant,  évêque  d'Apt  en  1050,  et 
Borel ,  qui  s'établit  en  Languedoc. 

Grimaldi  II,  prince  de  Monaco  et  seigneur  do 
golfe  de  Grimaut,  fils  du  précédent.  Il  prit  le 
parti  des  gibelins,  et  soutint  le  saint-siège  contre 
l'empereur  Henri  lU  ;  il  eut  plusieurs  enliuiU, 
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flBtre  antres  Gui  II ^  qui  loi  saceéda;  Carlo, 
évéqoe  de  Sîstéroo ,  ei  le  cardinal  Teobaldo, 

Gcioo  II ,  prince  de  Monaco,  fils  du  précédent, 
tcnrit,  au  contraire  de  son  père,  l'empereur 
Henri  IV,  en  qualité  d'amiral;  il  laissa  sept  fils: 
Grimaldi  ///,qui  lui  succéda;  Luc  et  Gui,  tous 
deox  cardinaux;  Humbert^  évéquc  de  Frt^us; 
Mttii^oi,  évéque  d^Antibes;  Bozon,  abbé  de 
LMu,  À  Albert,  commandeur  de  Puimosson, 
dans  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (1168). 
\  Gruialim  III,  prince  de  Monaco  et  seigneur 
yieGriinaut,  fila  du  précédent,  vivait  en  1 1 60.  La 
^^épubHque  génoise  lui  confia  plusieurs  fois  le 
lent  de  ses  escadres.  Il  montra  du 
c(  de  rintelligence  dans  ces  diverses  mis- 
«ïos.  Parmi  ses  nombreux  enfants,  on  connaît 
U  qui  loi  soccéda  ;  Raymond,  évéque  d' An- 
tOes;  Pierre,  évéque  de  Vence;  Polixène, 
mriée  à  Fellppe  Spinola;  Éliza,  épouse  de  Si- 
idnldo  Doria,  seifisneur  de  Cremorino;  et  AU' 
rtlia,  femme  de  Nicola  Doria. 

Okhto,  fils  du  précédent,  prince  de  Mo- 
Meo,  etc.,  se  distingua  au  service  de  Tempereur 
FMdérîc  r^,  dont  il  était  le  grand-maltre  d'hô- 
tel. II  re|irésenta  le  monarque  allemand  en  France 
d  en  Angleterre.  H  laissa  Grimaldi  IV,  qui  lui 
soecéda;  Sieolas,  tige  des  Grimaldi  de  Cari- 
gjttn;  (Hfert,  tige  des  seigneurs  de  Château  neuf 
et  de  Guartières  (  comté  de  Nice)  ;  et  Ingo, 
%e  des  dues  d'Eboli,  des  princes  de  Saleme, 
de»  marquis  de  Teano ,  des  comtes  de  Polo,  des 
Cavdleroni ,  des  barons  Monte-Pelouse,  de  ceux 
4eSan-Feli,etc 

GauALDi  IV ,  prince  de  Monaco,  fit  la  guerre 
ea  Terre  Sainte,  et  remplit  sur  la  flotte  génoise 
Boltsée  aux  croisés  les  fonctions  importantes 
rotendant  général.  Il  épousa  Oriettede  Castres, 
ioai  iï  eut  Franco ,  qui  lui  succéda  ;  Devottis, 
érèqiie  de  Grasse;  Lwhet,  chef  guelfe,  qui  prit 
Tmtimilleet  devint  la  tige  des  marquis  de  Maudu- 
lio  (Naples),  des  barons  de  Beaufort,  des  Gri- 
iDaldi  de  Séville,  et  des  princes  de  Lixen-Sam- 
|ii|9ii  (Lorraine). 

FaàHQois,  prUice  de  Monaco,  etc.,  mort  en 
127â;  il  embrassa  le  parti  papal,  et  fournit  des 
leoours  importants  à  Chartes  d'Anjou,  roi  de 
lUples  et  comte  de  Provence.  Il  s'était  uni  à 
AoreKa  de  Caiettp,qui  lui  donna  :  Hainier  l^; 
Antonio,  l'an  des  capitaines  de  Charles  II,  roi  de 
Kaples;  Andaro,  tige  des  comtes  de  Beuil,  qui 
prodirisH  plnsleors  iHHnmes  remarquables. 

RAnniR  I*',  prince  de  Monaco,  etc. ,  mort 
vers  1300,  servit  aussi  Charles  II.  Il  épousa 
Spedosa  de  Caretto-Final,  dont  il  eut  Rainierif; 
Bertomio  on  Bartolomeo,  gouverneur  de  Ca- 
Mm  pour  le  roi  Roliert  et  tige  des  seigneurs 
deMis4imerio(Sidle);  et  Franceseo,  qui  se  dis- 
tisgoaeontre  les  gibelins. 

R4i3nER  II ,  prfaice  de  Monaco ,  seigneur  de 
Neuville  (Nonnaiidie),  fils  du  précédent.  Il  entra 
en  1302  an  service  de  Philippe  le  Bel,  et  pour  la 
fucnière  fois  II  amena,  en  1304,  une  flotte  génoise 

CÉlUCll.  —  T.  xxu. 


dans  rOcéan.  U  conduisit  seiie  galères  sur  les 
côtes  de  Flandre,  et  après  plusieurs  succès  ren- 
contra la  flotte  flamande  devant  Ziricksée;  il  prit 
peu  de  souci  de  sauver  les  vaisseaux  fiançais 
qui  lui  étaient  adjoints  :  presque  tous  furent  pris 
ou  mis  en  déroute;  mais  comme  les  Flamands 
se  félicitaient  déjà  de  leur  victoire ,  il  revint  sur 
eux  avec  la  marée  montante,  qu'il  avait  attendue, 
coupa  leur  ligne ,  détruisit  un  grand  nombre  de 
leurs  navires,  et  fit  prisonnier  Gui  de  Namur,  fils 
du  comte  de  Flandre.  Il  força  ensuite  les  Flamands 
à  lever  le  siège  de  Zircksée.  Il  contribua  beaucoup 
au  gam  de  la  bataille  de  Mons-en-Puelle  (1304). 
Rainier  11  de  sa  femme,  Marguerite,  eut  Char- 
les /^,  qui  lui  succéda;  il n^oine,  tige  des  sei- 
gneurs d'Antibe^  et  de  Corbon ,  et  Lucien,  sei* 
gneur  de  Villefranche,  et  grand-chambellan  de 
Jeanne  II ,  reine  de  Naples. 

Charles  II,  dit  le  Grand,  prince  de  Monaco, 
seigneur  de  Vintimille  et  de  Gagnes,  blessé  mor- 
tellement à  la  bataille  de  Crécy,  en  1346.  Il  fut 
gouverneur  de  Provence  pour  la  France,  et  Gènes 
lui  confia  ses  flottes.  En  1338  il  conduisit  vingt 
galères  contre  les  Flamands  au  secours  de  Phi- 
lippe VI  (de  Valois).  En  1346,  avec  Antonio  Doria, 
il  en  amena  trente  dans  les  mêmes  conjonctures 
contre  les  Anglais.  Les  équipages  furent  dél)ar- 
qués ,  et  se  joignirent  à  l'armée  française  qui  ren- 
contra les  Anglais  à  Crécy.  Les  Génois  passaient 
alors  pour  les  meilleurs  archers  du  monde.  Gri- 
maldi et  Doria  les  conduisirent  vaillamment  ;  mais 
une  forte  pluie,  qui  tomba  toute  la  matinée,  avait 
mis  les  arcs  de  leurs  hommes  hors  de  service. 
«  Aussi  quand  on  leur  commanda  l'attaque,  dit 
Froissart,  ils  essent  eu  aussi  cher  que  néant  de 
commencer  adonc  la  bataille  ;  car  ils  étoient  dure- 
ment las  et  travaillés  d'aller  à  pied  ce  jour,  plus  de 
six  lieues,  tous  armés  et  de  leurs  arbalètes  porter; 
et  dirent  adonc  à  leurs  connétables  (Grimaldi  et 
Doria  )  qu'ils  n'étoient  mie  adonc  ordonnés  de  faire 
nul  grand  exploit  de  bataille.  Ces  paroles  volèrent 
jusqu*au  comte  d'Alençon ,  qui  en  fut  durement 
courroucé ,  et  dit  :  «  On  se  doit  bien  charger  de 
cette  ribaudaille ,  qui  faillit  au  besoin.  »  Malgré 
leurs  représentations,  et  quoique  la  journée  fût 
avancée,  on  leur  réitéra  l'ordre  de  charger  :  ils  le 
firent  avec  dévouement  et  résolution.  Grimaldi 
se  tenait  aux  premiers  rangs,  encourageant  les 
siens  de  la  voix  et  de  l'exemple;  mais  les  An- 
glaiSy  qui  avaient  attendu  leur  attaque,  les  accueil- 
lirent par  des  décharges  meurtrières.  Ils  avaient 
placé  durant  l'orage  la  corde  de  lenrs  arbalètes 
dans  leurs  chaperons,  et  purent  s'en  servir  uti- 
lement. Les  Génois  tombèrent  en  foule,  sans  pou- 
voir presque  riposter.  «  Edouard,  dit  Villani, 
avait  entremêlé  à  ses  archers  des  bombardes , 
qui  avec  du  feu  lançoient  de  petites  balles  de 
fer,  pour  effrayer  et  détruire  les  chevaux ,  et  les 
coups  de  ces  bombardes  causèrent  tant  de  trem- 
blement et  de  bruit,  qu'il  sembloit  que  Dieu 
tonnoit ,  avec  grand  massacre  de  gens  et  ren- 
versement de  chevaux  ».  Les  Génois  perdirent 
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cnfiBooiiraie,  etveidavaillWr;  «  malt,  rapporle 
FroisMrt,  une  haie  de  gendarmes  françois, 
montés  et  parés  inoott  richement,  lear  fermoit  le 
chemin.  Le  roi  de  France,  pa?  on  grand  mutaient, 
qoand  il  vit  km  pauTre  arroi  et  qu'ils  se  décon- 
Assoient  ainsi,  commanda  et  dit  :  «  Or,  tAt  tuei 
toute  cette  ribandaiUe,  car  ils  nous  empèehent  la 
¥oiesans  raison.  »  Là  ^issies  gendarmes  de  tous 
oMés  entre  eni  férir  et  frapper  sur  eux ,  et  les 
plusieurs  tr^tacher  et  eheohr  parmi  eux,  qui  ono- 
qnes  puisBe8eTele?èrent;ett»iqourstraioi«ntles 
Anglois  en  la  plus  grande  presse,  qui  rien  ne  pei^ 
doient  de  leurs  traits,  car  ils  empalloient  et  fer- 
roient  parmi  le  corps  ou  parmi  les  membres 
gens  et  choTaux ,  qui  là  eheoient  et  trébuchoient 
à  grand  méchef.  »  1^  propos  atroce  de  Philippe 
n'était  pas  une  explosion  de  colère  :  ce  fut  une  or- 
dre, qui  par  son  exécution  entraîna  la  perte  de  la 
bataille.  Ce  massacre  des  auxiliaires  génois  est  si 
odieux,  qu'on  a  besoin  pour  le  croire  des  témoi* 
gnages  de  tons  lesconteroporains.  On  peut  consul- 
ter à  cet  égard,  outre  Froissart  chap.  ccLxxxyiii, 
p.  361,  Villani,  1.  XII,  cap.  lxti,  p.  949;  le 
continuateor  deNangis,  p.  108;  Uberto  Folieta, 
Bistoria  GénuêM. ,  lik  VU,  p.  445.  Grimaldi 
fut  mortellement  blessé  dans  ce  massacre;  mais 
on  ignore  si  ce  fut  par  les  traits  anglais  ou  les 
lances  françaises.  Il  avait  épousé  Luchinetta  Spi* 
nola,'dont  il  eut  une  nombreuse  postérité. 

Bàihier  III,  ftls  du  précédent,  prince  de  Mo- 
naco et  de  Menton ,  baron  de  Vence ,  mort  en 
1406,  serrait  en  France  du  vivant  de  son  père, 
combattit  sous  Geoffroy  deChami,  en  1350,  et  an 
siège  de  Loudun ,  sous  le  seigneur  de  Beavy^, 
en  1351.  Il  commanda  avec  Baldo  Doria  depuis 
le  3  décembre  1354  jusqu'au  2a  novembre  1372 
3,000  arbalétriers  et  3,000  épavesiers  qui  com- 
posaient les  équipages  de  dix  galères  au  service 
de  France.  Charles  V,  le  26  janvier  1369,  le 
nomma  membre  de  son  grand  conseil.  11  eut  pour 
enfants  :  Ambrosino,  noyé  en  péchant,  en  1422  ; 
J^kn^  qui  hérita  de  son  père;  Uenri^  chambellan 
du  roi  de  Sicile,  et  tige  des  prnices  de  Santa- 
Catarina;  Griffetta^  mariée  à  Louis  de  Lasca- 
ris,  seigneur  de  Brigue. 

Jean  l*'',  prince  de  Monaco,  fils  du  précé- 
dent, mort  en  1454,  se  distingua  surtout  dans 
les  guerres  contre  Pise  et  Venise.  En  1431  il  prit 
parti  pour  les  Visconti,  seigneurs  de  Milan,  contre 
les  Vénitiens,  et  leur  amena  un  grand  nombre 
de  ses  compatriotes.  Le  duc  de  Milan  lui  confia, 
conjointement  avec  Pacino  Eustachio,  le  com- 
mandement de  sa  flotte.  Partis  de  Crémone, 
Grimaldi  et  Eustachio,  descendirent  le  Pô,  et  le 
22  mai  1431  attaquèrent  les  Vénitiens,  qui,  com- 
mandés par  NicolàlYevisiani,  ne  comptaient  pas 
moins  de  cent  trente-sept  navires  de  diverses 
9«ndeurs,  tandis  qu'une  armée  de  douze  mille 
cuirassiers  et  d'autant  de  fantassins ,  guidée  par 
l'illustre  Carmagnole,  oMoyait  le  fleuve.  Le  pre- 
mier jour  les  Milanais  perdirent  cinq  galères; 
mais  leurs  généraux,  Piociniiio  et  Francisco 


Sfbraa,  réussirent  à  tromper  Carmagnola,  et  pu- 
rent jeter  sur  leur  flotte  l'élite  de  leurs  soldats. 
Grimaldi,  le  23,  attaqua  Trevisiani,  et,  dans  un 
combat  terrible,  lui  tua  deux  mille  dnq  eratl 
hommes  et  lui  prit  soixante-dix  bâtiments.  — Gri- 
maldi avait  épousé  Lomellina  Fregoso ,  dont  H  eot 
Catalan,  qui  lui  succéda;  Costanza,  mariée  à 
Antonio  del  Caretto,  marquis  de  Final  ;  BarUh 
lomea,  alliée  à  Pietro  Fregoso,  doge  de  Venise. 

Catalan,  prince  de  Monaco,  fils  do  préeé- 
dent,  mort  en  1 457,  ne  laissa  qu'une  Ûiie  fi laudia^ 
qui  épousa  son  parent,  Lambert  Grimaldi,  de  la 
branche  des  seigneurs  d'Antibes  et  de  Corbon,  et 
lui  apporta  sa  principaute  en  dot. 

Lahbbrt,  prince  de  Monaco,  était  le  aeeood 
fils  de  Nicolas  Grimaldi ,  oo-seigneor  d'Antibes 
et  de  Cagne,  et  de  Césarine  Doria  d'OneiDe.  11 
mourut  en  1493;  légataire  substitué  de  son 
père,  il  s'attacha  à  René  d'Anjou,  comte  de  Pro- 
vence, et  au  roi  de  France  Charles  VIII;  il  eut 
plusieurs  enfants  :  Jean  II  et  Lucien,  qui  lui 
succédèrent  ;  Augustin,  évèque  de  Grasse  et  abbé 
de  Lérins  (voy,  plus  loin);  Philibert,  prév6t 
de  l'égMse  de  Nice;  Louis,  chevalier  de  Malte; 
Françoise ,  mariée  à  Lue  Doria;  Césarine ,  qui 
épousa  Charles,  marquis  de  Cères  ;  Isabelle,  al- 
liée à  Antoine,  vicomte  de  Châteaiineuf,  de  Ren- 
don,  de  Tomielle;  enfin,  Blanche,  mariée  à 
Honoré,  baron  de  Villeneuve  et  des  Tourettes. 

Jean  II,  prince  de  Monaco,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, fut  tué,  en  1505,  par  Lucien,  son  frère, 
qui  lui  succéda.  Jean  II  laissa  d'Antoinette  de 
Savoie  une  fille  unique,  Marie,  qui  fut  mariée 
à  Renaud  de  Villeneuve,  baron  de  Vence. 

Luacif,  prince  de  Monaco,  assassiné  en  1523, 
prit  le  pouvoir  après  le  meurtre  de  son  frère.  Il 
fut  chambellan  des  rois  de  France  Louis  XTI  et 
François  T'.  Il  fit  de  sa  principauté  un  refuge  de 
pirates,  et  intercepta  la  navigation  dans  la  mer 
Ligurienne.  Soutenu  par  les  Français,  il  résista 
aux  Pisans  et  aux  Génois,  qui  successivement  as- 
siégèrent Monaco,  et  enleva  Menton  et  Roquebruoe 
aux  derniers.  Barthélémy  Doria,  son  neveu,  sei- 
gneur de  Douces-Aiguës ,  vengea  sur  lui  la  mort 
de  son  oncle  Jean  II.  Lucien  avait  épousé  Anne 
de  Pontevez,  dame  de  Cabannes,  dont  il  eut  Ho- 
noré P'^  qui  lui  succéda. 

Honoré  V,  prince  de  Monaco,  marquis  de 
Campagna  et  comte  de  Canosa,  mourut  en  1581. 
«  C'étoit,  dit  Moréri,  un  seigneur  bien  fbit,  sage, 
vaillant,  ami  des  lettres,  et  qui  savoit  beaucoup.  » 
A  cet  éloge  le  biographe  aurait  pu  jouter  bon 
politique;  car,  si  Honoré  invoqua,  en  1533,  la 
protection  du  roi  de  France  Fiançois  l^**,  il  l'a- 
bandonna dès  les  premiers  revers,  et  se  ran- 
gea sous  les  drapeaux  du  roi  d'Espagne.  Charles  V 
du  reste  paya  bien  cette  défection,  et  les  Gri- 
maldi en  tirèrent  de  grandes  faveurs.  Honoré  I*' 
combattit  vaillamment  à  la  bateille  de  Lépante. 
Il  avait  épousé  en  1545  sa  parente  Isabelle  Gri- 
maldi de  Monteudion,dont  il  eut  Charles  II, 
qui  lui  succéda;  François,  mort  en  1583;  ffer- 
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cule  I^;  ffwrate,  iiMft  à  Ifaplefl,  en  1620;  Gi- 

nevra^  épouse  de  Stefano  Grillo;   Aurélia, 

mariée  è  Agostino  de'  Franchi  ;  Virginia  ,  reli- 

^ense  à  Géoes,  et  Claudia,  morte  jeane  encore. 

Cbables  II,  prince  de  Monaco,  moumt  en 

1089»  sans  alliance. 

Herccle  1*',  prince  de  Monaco ,  assassiné  en 
1604,  succéda  à  son  frère.  Il  avait  épousé  Clau- 
dia Landi  de  Yaldetare,  dont  il  eut  Honoré  ii; 
Jeanne,  mariée  à  Teodoro  Trivnlcio ,  prince  de 
MÎMchio  et  viceroi  de  Sicile;  et  Marie-Claude, 
qui  entra  aux  carmélites  de  Gènes. 

Ho!wai  II,  prince  de  Monaco,  marquis  de 
Campagna,  comte  de  Canosa,  duc  de  Valentioois, 
comte  de  Cardalez,  baron  de  Calvinet ,  des  Baux 
et  du  Buta,  né  en   1S97,  mort  le  10  janvier 
1662.  n  était  chevalier  de  la  Toison  d'Or  et 
grand  de  Castille,  lorsqu*en  1641  il  chassa  les 
Eipagnols  de  ses  États  et  se  plaça  sous  la  pro- 
ttttioD  de  la  France.  Louis  XIII  le  6t  chevalier 
de  ses  ordres  au  camp  devant  Perpignan  (  22  mai 
1642  ).  Il  lai  donna  le  duché  de  Valentinois ,  le 
comté  de  Cardalez  et  la  baronnie  de  Calvinet  en 
AQver((ne,  les  belles  seigneuries  des  Baux  en  Pro- 
vence, et  du  Buis  en  Dauphiné,  avec  le  titre  de 
pair  de  France.  «  Honoré  II,  selon  Moréri,  avoit 
de  très-belles  qualités ,  beaucoup  de  savoir,  une 
grande  douceur,  une  prudence  admirable,  etbeau> 
coup  di^  valeur.  »  Il  rédigea  l'histoire  de  sa  maison, 
qui  fut  publiée  par  son  secrétaire,  Charles  de  Va- 
na«qae ,  sous  le  titre  de  Genealogica  et  Histo- 
TicaGrimaldix  gentisArbor,  —  Honoré  II  avait 
épousé  Hippoltta  Trivnicio  de  Melcio,  dont  il  eut  : 
IleacrLE  II,  prince  de  Monaco,  marquis  des 
Baux,  né  en  1624,  tué  en  1651.  Il  seconda  énei^ 
giqueinent  son  père  dans  l'expulsion  des  Espa- 
Raols.  Il  fut  tué  en  tirant  au  blanc  par  un  de  ses 
gardes,  dont  le  fusil  partit  inopinément.  11  avait 
épousé,  en  1641, Maria- Aurélia Spinola  (morte  le 
29  septembre  1670  ),  dont  il  eut  Louis ,  qui  lui 
socréda;  Marie- Hïppolyie  ^  née  le  8  mai  1644, 
mariée,  en  1659,  à  Carlo-Emanucle-Filiberto  de 
SimiaBe ,  marquis  de  Pianezza  ;  Giovanna-Ma- 
ha,  née  le  4  juin  1645,  mariée  à  Andréa  Impé- 
îiaK,  prince  de  Franca- Villa;  Devote-Marie- 
Menée ,  née  le  4  septembre  1646,  qui  entra  dans 
Tordre  des  Carmélites  ;  Thérèse- Marie,  née  en 
1647,  mariée  en  1671,  à  Sigismondo*Francesco 
dl^sle,  marquis  de  San-Martino  et  de  Lanzo. 
Locis  1**,  prince  <le  Monaco,  duc  de  Valenti- 
nois., marqais  des  Baux,  etc.,  né  le  25  juillet  1642, 
mort  à  Roroey  le  3  janvier  1701.  U  fut  tenu  sur 
les  fonts  baptismaux  au  nom  du  roi  de  France 
par  le  comte  d' A  lais,  gouverneur  de  Provence, 
n  HBvit  Louis  XIV  dans  les  guerres  des  Pays- 
Bas,  K  s*y   distingua  en  plusieurs  occasions. 
Tlonmé  cbevaKer  des  ordres  royaux,  il  fut  envoyé 
eoambassadeà  Rome,  et  y  mourut.  Il  avait  épousé, 
11"  30  mars  l660,Catlierino-Cliarlotte  de  Gramont 
(morte  le  5  juin  1678),  dont  il  eut  Antoine,  qui 
loi  succéda;  Maria-Teresa ,  née  le  14  janvier 
1462,  morte  visitandine,  à  Monaco  ;  Anne-Hip- 


polyte,  née  en  1663,  noHeto  î9  juillet  1700,  après 
avoir  été  Tépouse  de  Jacques-Charies  de  Chis- 
sol,  duc  dlJïès;  Honoré- François,  né  le  31  dé- 
cembre 1669,  mort  à  Paris,  le  16  février  1748,  qui 
fut  successivement  chevalier  de  Malte,  abbé  de 
Saint-Maixent  (Poitou),  en  1717,  et  archevêque 
de  Besançon,  en  octobre  1723.  Il  renonça  en  fa- 
veur de  sa  nièce  Louise-llippolyteaux  droits  quil 
possédait  sur  le  duché  de  Valentinois  et  se  démit 
de  son  archevêché,  en  1735. 

AirroiNE ,  prince  de  Monaco ,  duc  de  Valenti- 
nois, marquis  des  Baux,  etc.,  né  le  27  janvier 
1661  ;  il  était  pair  de  France  et  chevalier  des 
ordres  royaux.  Il  avait  épouse  Marie  de  Lorraine- 
Armagnac,  dont  il  n*eot  que  deux  tilles  Louise- 
Hippolyte ,  <ivLche»6e  de  Valentinois,  mariée, le 
20 octobre  17t5  ,à  Jacques-François  de  Matignon, 
comte  de  Torigny,  qui  apporta  à  son  époux  la 
souveraineté  de  son  père,  à  la  charge  par  le  comte 
de  Torigny  de  prendre  le  nom  et  les  armes  des 
Griinaldi;  Marguerite-Camille ,  née  le  1*'  mai 
1700,  mariée,  le  10  avril  1720,  à  Louis  de  Gand 
de  Méro4le  et  de  Mon^norency,  prince  d'Iseng- 
heim  et  de  Masmimes;  Marie-Pauline-Thé- 
rèse ,  morte  sans  alliance. 

£n  la  personne  d'Antoine  Grimaldi  s'éteignit  la 
branche  masculine  directe  des  Griinaldi  princes 
de  Monaco;  les  souverains  qui  lui  succédèrent 
n'étant  plus  de  cette  famille  se  trouveront  à  leur 
nom  patronimique.  A.  n'E— p— c. 

CarloH  de  Venasqae,  jérbor  geneal.  et  hUt.  çentii  Cri- 
tnald.  —  noutTÂûaTDHn^fiUtolre  de  Provence.  —  Bouche, 
HMoin  de  Provence.  —  l.e  père  Aatelae,  UitMre 
gene^iiiique  des  Grtukds-iViUiiÊrt  de  la  couroim»  de 
France. 

GaiiULOi  non  souveraifu,  par  ordre  chrono' 

logique  : 

«RIMALM  {Lucnt^^),  potHe  provençal, né 
à  Grimaiild  (Provence),  en  1273,  suicidé  en 
1308  (1).  Il  tenait  un  ran^  distingué  à  Gènes,  tant 
à  cause  de  sa  noblesse  et  de  sa  fortune  que  pour 
son  savoir  et  son  esprit.  Il  écrivit  en  lanspe 
provençale  de  nombreuses  poésies,  aujourd'hui 
perdues.  Suivant  Nostradamus,  il  avait  fait 
quelques  satires  sanglantes ,  en  forme  de  comé- 
dies, dirigées  contre  le  pape  Boniface  VIII.  On 
l'obligea  de  brûler  ses  œuvres;  mais  il  les  re- 
composa de  mémoire,  et ,  après  lo»  avoir  considé* 
rableinent  augment<''es,  il  en  fit  présent  à  Ciamba- 
leza ,  gouverneur  de  Provence  ;  elles  n'ont  point 
été  imprimées.  Grimaldi  devint  amoureux  de  la 
châtelaine  de  Villeneuve  (Provence),  et  lui  dédia 
plusieurs  chansons  et  sirventcs;  cette  dame, 
voulant  mettre  à  l'épreuve  la  passion  du  pointe,  lui 
fit  prendre  un  philtre ,  qui  le  fit  entrer  dans  ime 
telle  fureur,  qu'il  se  p<'rça  de  son  épée. 

A.  d'E— p— <:. 
Nostradamat.  FUsr  Poet.  Pror..  cap.  lv.  —  Oldoln, 
jéthnueum   fAç^gUemm,  —  Du    Vcrdier,    Mbtiotké^ue 
françaiae,  t.  Il,  p.  67.  —  Soprul,  ScrUt.  dtUu  Liguria. 

6R1MALDI  (i4ti^<5/tM),  prélat  génois,  mort 

le  12  avril  1532.  U  était  troisième  iils  de  Lam- 

'      (1)  Cest  à  tort  qu'Oldotn  rapporte  crltr  noArt  S  190S« 
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bert,  prince  de  Monaco,  et  [de  Césarine  Doria 
d'Oi^ilIe.  Il  apprit  les  belles-lettres,  la  théologie, 
et  devint  ami  particulier  des  cardinaux  Bembo 
et  Sadolet  Le  roi  de  France  Louis  XII  le  com- 
bla de  faveurs  ;  il  le  fit  entrer  dans  son  conseil, 
le  choisit  par  son  aumdnier,  et  lui  donna  Té- 
Tèché  de  Grasse.  En  i^ô  Augustin  fut  élu  abbé 
de  Lérins,  et  assista  en  1512  au  concile  de  La- 
tran.  En  1515  il  soumit  son  antique  et  célèbre 
abbaye  à  la  congrégation  des  Bénédictins  de  la 
réforme  du  Mont-Cassin  et  de  Saint-Justin  de 
Padoue.  Lorsque,  en  1 523,  Lucien  Grimaldl,prince 
de  Monaco ,  fut  assassiné  par  Bartolomeo  Doria, 
seigneur  de  Douces-Aiguës,  qui  vengeait  sur  son 
oncle  le  meurtre  de  Jean  II,  prédécesseur  et  frère 
aîné  de  Lucien ,  Augustin  poursuivit  son  neveu 
devant  la  chambre  impériale  de  Spire,  et  pour 
trouver  faveur  en  cette  cour,  le  prélat  se  dé- 
clara pour  rempereur  Charles  Quint  et  mit  sous 
la  protection  de  1*  Espagne  la  principauté  de 
Monaco,  dont  il  s*était  rendu  maître  comme  tu- 
teur des  fils  de  Luden.  François  V^  justement 
indigné  de  cette  démarche,  priva  l'ingrat  Au- 
gustin de  tous  ses  revenus  en  France;  Charies 
Quint  Ten  dédommagea  par  Tévèché  de  Majorque 
et  Tarchevèché  d'Oristaiio;  il  l'avait  même  dé- 
signé au  pape  Clément  VU  comme  cardinal ,  mais 
Augustin  mourut  avant  sa  promotion  :  on  croit 
que  ce  fut  de  poison. 

On  a  de  ce  prélat  plusieurs  lettres  adressées  à 
des  hommes  illustres  de  son  temps,  entre  autres 
une  réponse  à  Sadolet  commençant  par  ces  mots  : 
Gravissimo  mihi  ;  c'est  la  XX*  du  recueil  de 
Gregorio  Cortesi.  La  lettre  de  Sadolet,  datée  de 
1529,  se  trouve  sous  le  n°  14  du  livre  IV  des 
Epistolx  de  ce  savant.  A.  d'E— p— c. 

Carlo  de  Venasque.  Arbor  çeneaL  et  hitt.  çentù  Cri- 
fMid.  —  SaInte-MarUie,  GtUlia  ChrUtkana,  —  Glas- 
Unlaal,  Seritt.  délia  Uguria, 

'  GRIMALDI  (Antonio),  amiral  génois,  vivait 
dans  le  quatorzième  siècle.  En  1332  il  fut  cliargé 
de  venger  les  ravages  que  les  Aragonais  avaient 
commis  sur  les  côtes  de  la  Ligurie,  alors  que  la 
guerre  civile  empêchait  les  Génois  d'opposer  une 
résistance  etficace.  Grimaldi  suivit  avec  une  flotte 
de  quarante-cinq  navires  les  côtes  de  la  Cata- 
logne, débarquant  partout  où  il  en  trouvait  l'oc- 
casion, ne  laissant  derrière  lui  que  des  ruines 
et  comblant  ses  vaisseaux  de  captifs  et  de  butin. 
Il  enleva  des  galères  ennemies  jusque  sur  la  rade 
de  Majorque.  Les  Aragonais  envoyèrent  contre 
lui  une  flotte  de  vingt-quatre  voiles,  qui  essaya  de 
le  cerner  dans  les  eaux  de  Minorque;  mais  il  la 
battit  complètement.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  ne  parait  pas  avoir  joué  un  rOle  politique  impor- 
tant; mais  au  printemps  de  1353  il  fut  remis  à 
la  tète  des  forces  navales  génoises:  il  s'agissait 
encore  de  combattre  les  Aragonais,  réum's  cette 
fois  aux  Vénitiens.  Grimaldi  forma  une  flotte  de 
cinquante-deux  bâtiments,  et  chercha  les  enne- 
mis, espérant  les  battre  en  détail  et  avant  leur 
jonction.  Il  n'y  put  réussir,  et  les  rencontra  réunis 


dans  les  parages  de  la  Loiera ,  lie  située  sur  la 
côte  septentrionale  de  la  Sardaigne  (29  août 
1353  ).  L'habile  Pisani,  général  des  Vénitiens,  dé- 
guisa une  partie  de  ses  forces.  Grimaldi,  trompé^ 
attaqua  résolument  ;  mais  il  ne  se  vit  pas  sans 
émotion  en  présence  de  soixante-treize  voiles  en- 
nemies. Pour  présenter  à  Tenneffli  on  front 
compacte,  il  fift  lier  ses  galères  les  ones  aux 
autres  par  les  bordages  et  par  les  mâts;  il  en  ré- 
serva seulement  quatre  sur  chaque  aile  pour 
porter  secours  où  besoin  serait  durant  l'actioo. 
Les  Vénitiens  et  les  Catalans ,  voyant  cette  or- 
donnance, unirent  ensemble  de  leur  côté  cin- 
quante-quatre de  leurs  bâtiments,  et  en  laissèrent 
seize  de  libres  sur  leurs  flancs,  afin  de  neutraliser 
la  réserve  génoise.  Cette  disposition  singulière 
des  deux  flottes  montre  combien  l'intelligence 
des  manoeuvres  était  encore  peu  développée  :  œ 
n'était  par  le  fait  qu'un  combat  de  pied  ferme  qui 
allait  se  livrer  sur  un  sol  factice.  Les  Catalans 
laissèrent  arriver  à  pleines  voiles  trois  grands 
vaisseaux   ronds,   nommés  coques^  sur  l'aile 
droite  de  Grimaldi,  et  coulèrent  un  pareil  nombre 
de  ses  galères.  Effrayé  de  ce  début,  il  détacha 
onze  de  ses  galères ,  qu'il  rallia  aux  huit  restées 
libres,  et  simulant  Tintention  de  tourner  ses  ad- 
versaires, il  gagna  la  haute  mer.  Abandonnant  hon- 
teusement le  reste  de  sa  flotte ,  il  fit  voile  pour 
Gènes.  Les  trente' autres  galères  liguriennes, 
liées  ensemble,  se  voyant  abandonnées,  se  ren- 
dirent sans  résister  davantage.  Deux  mille  Gé- 
nois furent  tués ,  trois  mille  cinq  cents  faits  pri- 
sonniers; jamais  la  république  n'avait  éprouvé  un 
parefl  désastre.  Le  désespoir  s'empara  du  peuple 
et  de  ses  gouvernants  ;  d'un  commun  accord  on 
abdiqua  Tindépendance,  et  Jean  Visoonti,  duc  de 
Milan,  fut  proclamé  seigneur  de  Gènes.  Gri- 
maldi échappa  à  la  punition  de  sa  lâcheté  on 

plutôt  de  sa  trahison.  A.  de  Lacazb. 

Matteo  Vlllani,  Istaria,  etc.,  ilb.  irr,  c.  LxxTxn, 
p.  108.  —  Geoi^o  Stella.  Annale*  Cenuensa,  p.  lOOt. 
—  Daru,  Histoire  de  Gènes,  t.  I,  cbap.  ut,  p.  49S.  — 
Sismondl.  Histoire  des  BéptAliqueM  italiennes  ^  t.  Vf, 
chap.  XLI,  p.  lfS-190. 

GRIMALDI  (Geronimo) ,  homme  d'État  et 
prélat  génois ,  mort  en  1 543.  Il  occupa  les  prin- 
cipales charges  de  la  république ,  et  remplit  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  avec  intelligence 
et  succès.  Sa  femme  étant  morte,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  arriva  facilement  aux  pre- 
mières dignités  de  l'Église.  Il  était  déjà  évdque 
de  Venafro  (Terre  de  Labour),  et  d'AIbenga, 
lorsqu*en  1527  le  pape  Clément  VU  le  fit  cardinal- 
diacre  du  titre  de  Saint-Georges-in-Velatro. 
Il  lui  donna  plus  tard  l'archevêché  de  Bari,  puis 
celui  de  Gênes.  Geronimo  y  mourut,  laissant  trois 
fils,  Luca,  Giambatista  et  Antonio.    A.  L. 

Carlo  de  Venasque,  Ârbor  geneal.  H  hist.  gentis  Cri- 
mald.  —  Aubeil,  Histoire  des  Cardinaux.  —  Onuphre 
et  Claconl,  ntœ  Ponti/leum,  -  Glusttolbni.  SeriU.  délia 
lÀguria. 

GRIMALDI  {Dominique),  prélat  génois, 
mort  en  1592.  Il  était  fils  de  Giambatista  Gri- 
maldi, seigneur  de  Montaldeo.  Il  s'était  dislingné 


pu- qudqoes  briDanb  fldU  d'annet  lortqne  ne  T 
le  DMnroa  commissaire  généMd  des  gilèt««  de 
l'Église;  n  prit  en  cette  qualité  une  part  active 
ïla  bataille  de  L^iaiitc,  livrée  au\  Ottornans  en 
un.  Il  embrassa  alors  l'état  ecclésiastique,  ob- 
MrabbaTedeMont-Majoar'lez-Ai'Ies.  En  lasi 
Gr^oire  XIII  lui  donna  l'évéclié  de  Savoae, 
d'où  il  le  transféra  en  1  âB4  sur  le  si^e  épiscopal 
de  CavaSml  (comtat  Voiaissin).  Les  guerres 
reSgieniei  étaient  alors  dans  loute  leur  violence; 
il  CdUïl  i  Avignon  un  homme  d'énertpe  et  d'ei- 
périeace;  Gr^oire  7  infstalla  Grimaldi  comme 
ardtevApte  et  vice-lé{^t.  Celui-ci  se  montra 
^ne  de  la  eonSance  da  souverain  pondre  par  la 
REDCortvec  laquelle  il  poursuivit  les  proteslanls. 
Il  aUiaé  un  valnnie  de  lettres,  mais  elles  n'ont 
pMélé  paUiée*.  A.  L. 


i,  ienit.  itUa  Uçaria. 
*MIMÂU>I  (Le  P.  Francttco),  architecte 
itabii,iiéTeral&60,iOppido,dang  le  royaume  de 
Xaplea,  mort  plus  qœ  septuagénaire.  11  était  reli- 
peux  tfaéatin.  Son  premier  ouvrage  parattétre  l'é- 
^seSaiol'ADdrédeSaples.consIriiiteen  1578. 
Eo  15M  il  donna  les  dessins  de  l'église  de  son 
Mdre  ODOsacrée  aux  Saints  Apâtres;  eu  ISOO  il 
dentt  sur  Piuo-Falcone,  égalemait  pour  les 
tbétfÎBS,  l'égliae  de  SantO'MaTia-degU-AngeU, 
«  dn  édifices  les  niieox  pruportioanés  et  du 
Bcillear  goM  qui  existent  i  Naples.  En  laoT  il 
UtwiHI'éslHede  Santa-MaTiaAella-SapUaia, 
d  caMourail  pour  l'exécutioa  de  la  chapelle  de 
Saai-Janvier,  dite  le  Tréior,  dans  la  cathédrale 
de  Nsples,  et  l'emportait  sur  ses  rivaux.  Cette 
ckipdie,  le  plus  beau  titre  de  gloire  du  P.  Gri- 
mldi,  rot  coounencée  en  iWS;  elle  n'est  pas 
raoJM  noMrqoable  par  la  beauû  et  la  richtâse 
desm  arcbilecture  qne  par  les  admirables  pein- 
bra  qid  la  décorent  E.  B— k. 
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d'optique ,  Il  pr«pai*  les  décoavertes  de  El«w- 
loD.  Ses  observations  sur  la  lumière  sont  relaldet 
Ims  l'uuvrace  suivant ,  publié  après  sa  mort  : 
f/ii/stco'Malhais  de  Rumine,  coloHbtu  et 
inde,  ntiifqve  adnexit,  libriduo,  inqfiomm 
prinu,  afferuntvr  nova  expérimenta  pro 
f-iibitariCiatitate  laminis;  in  secundo  autem 
ili>i.';!rxn(ur  argumenta  in  primo  addveta  et 
l>ii-li::hililer tuilineri poise  doceiur  seatentia 
piT'j-iK/etiea  de  acetdenlalUate  luminit.  Qua 
iKai-^ioie  de  baclenm  incognita  laminii  d^f- 
j'iisiimc,  de  rejlexionis,  refraclionu  ae  dif- 
fnuhoaii  modo  et  eauiit  non  pmiea  profe- 
niiitiiT;  Bologne,  1665,  in-*-.  E.  G. 


SUM^LOUFranfoii-Marie),  eélïbre  phy- 
irlrii  ilalifn.  nl^  i  nnlrinnr.  le  i  avril  tslS,  mort 
kiadéeenalm  1603.  Uealra  dans  l'ordre  des 
Jéates,  ta  1031,  fut  d'abord  cbargé  d'easei- 
perla  rhétorique;  ensuite  il  eut  i  Taire  des  cours 
et  géométrie  et  de  philosophie.  De  très-bonne 
heare  adonné  i  l'étude  de  raitronomie ,  il  eut 
baneouiidepartaux  travaux  du  P.  Ricioli  sur 
Ode  sdence.  U  déerivit  avec  soin  les  taches  de 
I*  Lue;  la  dénomination  qu'il  proposa  pour  oes 
tMbes  ât  encore  admise  aujourd'hui  )  elle  l'em- 
rwtasiircdleqa'Hevelius  avait  donnée  quelques 
■nées  anpnnTant,  les  astronomes  ayant  préféré, 
«■ue  dit  Hontocla ,  se  loger  dans  celle  pla- 
iMe  m  eomp^nie  des  principaux  philosophes  et 
nribéntatieiens  de  l'antiquité.  Le  priodiûl  titre 
•le  glaire  de  Grimaldi  est  d'avoir  découvert  l'fn- 
jterloR  de  la  lumière,  qu'il  appelait  lui-même 
di^ottiom.  Par  les  expériotces  faites  par  lui 
•w  ce  sqel  aiMl  que  siir  d'antres  phénomènes 


«.uiMALDi  ( Giovanni -franceico),  sur- 
oominé  U  Bolognete,  peintre,  architecte  et  gra- 
veur itali«i,  néi  Bologne,  mort  eu  I68O.  Dansla 
jicinture  il  avait  pris  le  Corrége  pour  maître,  et  l'i- 
mi1;iit  lieureusement:  bon  architecte,  il  laissa  de« 
iniiDiiiJienls  qui  servent  encore  de  modèles  au- 
ji>urrtiiii.lltrâvaiHaqnelquet«iapBavecrAl  bane, 
il  lui  l'iiiprunla  la  grtce  affectée  de  son  pinceau. 
ii>'  IIS  dirréreutes  combiuaisouB ,  il  se  créa  un 
lit ure  particulier.  Sa  touche  est  légère,  son des- 
^in<»jrriKt,  son  coloris  plein  de  force,  ses ome- 
iiii'iiin  bien  soignés,  et  sa  partie  architectn- 
rali!  i\  l'iibri  de  U  critique.  On  lui  reproche  d'avoir 
tro|i  eiiiplayé  le  vert  ;  mais  si  aujourd'hui  ses 
tdiiîRt  décolorées  et  tournant  au  bleu  sontdé- 
sagréaliles ,  il  faut  reconnaître  qu'elles  n'étaient 
l>iiâainiii  lorsqu'il  les  enleva  de  sa  palette.  Comme 
taiil  il'autres  de  ses  coutempomius ,  il  igno- 
rait r.illéraliililé  des  principes  colorants.  Inno- 
cciil  \  l'employa  au  Vatican,  dans  le  palais 
Quirinal,  et  k  San-Martino-del-Monte.  Grimaldi 
vint  à  Paris,  et  y  fut  reçu  honorablement  par  le 
cardinal  Mazarin.  Sa  fortune  égala  son  talent.  Ses 
œuvres  sont  fort  recherchées  des  connaisseurs; 
la  galerie  Colonua  eu  possède  plusieurs.  D 
gravait  fort  trien,  et  reproduisit  avec  talent  ses 
principaux  tableaux  et  plusieurs  paysages  du  1i- 
tien.  On  a  souvent  confbndu  ses  productions 
avec  celles  de  son  lils  Alessaodro.  A.  db  Ligue. 


GniMALDi-CATALLRBOivi  (Gcronimo),  pré- 
lat italien,  né  i  Gènes,  le  10  aoot  1597,  mort  ï 
Aix,  le  4  novembre  1605.  Il  descendait  de  la 
branche  napolitaine  des  Grimaldi ,  entra  dans  la 
carrière  eccléaiasUque,  et  y  obtint  un  rapide 
avaucement.  Grégoire  XV  le  fit  référendaire  de 
l'une  et  l'autre  signature  en  t6!l.  Il  était  arche- 
vêque de  Séleude  et  évéque  de  Bnigneto,  lors- 
qu'en  1621  Urbain  VIII  toi  donna  la  barrette 
comme  prêtre  cardioat  des  titres  de  Saint-Bn- 
sèbe  et  de  La  Trinité  in-monte-Pincio,  Il  eot 
quelques  démêlés  avec  Innocent  X,  à  cause  de 
la  famille  Barbarini,  dont  il  prit  généreusement 
la  défense.  Louîh  XIV  ayant  oommé  GriinaMj 
arclievèque  d'Aiv ,  Innocent  X  refusa  de  loi  - 
accorder  les  bnlles  sacranwnlatesjnésniDOtiis, 
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te  roi  de  France  mil  son  prélat  en  pouHwoa 
Ae  VtoooomtX  et  de  lou!  les  droila  et  revenus 
arcbMpi&cupaui.  Grima  Idi  attendit  sept  innées 
nnot  d'£tre  consacré  régulièrenienl  ;  nuis  le 
pipe  Aleundre  Vil,  dès  eon  «Ténemeat,  s'em- 
pressa de  le  rec(HuiaIlre(iâ  novembre  I6ââ|. 
I4  1"  août  1S56,  il  refut  dan^s  ton  palais  la 
reine  Cluistine  de  Suède,  et  eut  avec  elle  de 
longue*  Gonféraaoeii  théologiques.  U  se  fît  re- 
marquer par  sa  piété,  et  fonda  un  «éminaire  pour 
let  en&nta  de  bmitles  pauvre*  qui  désir^oit 
se  consacrer  à  l'état  ecclésiastique.  11  se  montra 
très-sévère  contre  les  dissidents:  un  ecclésias- 
tique de  Saint-Tropez,  nommé  Raimonde ,  ayant 
donné  denx  volumes  contre  le<  premiers  tomes 
de  la  Théologie  morale  de  Orenoble ,  Grinaldi 
lit  instruire  contre  lui  k  Rome ,  obtint  sa  condam- 
nation, l'obligea  k  se  rétracter,  et  le  chassa  d'A- 
vi^vHi.  En  1659,  Il  apaJH  UQ  soulèvemeot  du 
peuple  d'Aix,  qui  vonlait  pendre  on  certain 
nombre  de  memttras  du  parlement  de  Provence, 
et  «Btre  tutree  Heari  Vnrite  d'OppAde ,  premier 
préshhoL  L'année  «atrante ,  Louis  ÛV  lai 
cottBa  plorienn  missions  k  Rome.  Il  j  repré- 
senta constamment  tes  IntérMs  de  la  France ,  et 
«etroava  aux  conclaves  oA  Innocent  X,  Alexan- 
dre VU,  Clément  t\  et  Innocrat  XI  rnrentélas. 
Il  était  lonqnll  monnit,  doreo  du  sacré  col-  ! 


On  a  de  loi  :  i>e  Vila  urbana;  Somi 
in-8°;  —  De  Vita  aconomica;  Rorh 
in-g"  ;  —  De  vila  atiliea  ;  Rome,  1740 
ce  poème  a  été  inséré  dons  le  sut^lém 
Poemata  didiuralica i  Paris,  1813. 


GMNAUii  (Nteoià),  prélat  génois,  né  k 
H  décembre  164&,  mort  t  Rome,  le  35  octobre 
t717.  Il  n'estguére  connu  que  pour  son  immense 
iielie«e,  et  paraît  avoir  aouvent  oublié  que  le 
rojauma  da  Cbriat  n'était  pas  de  ce  monde.  Ra- 
rement on  tU  autant  de  charges  lucratives  acen- 
muléei  sur  la  tête  d'un  seul  personnage.  Il  fut 
d'abord  clerc  de  la  chambre  apostolique  et  pré- 
fetdea  chemins  et  mus  de  Rome.  En  mars  leH, 
il  dcTÎnt  votant  de  la  Signature  de  Grice  ;  en 
avril,  secrétaire  de  la  Coogrégelion  des  Eanx  et 
prtfet  de  l'Aumane  pontificale.  Après  sviHr  tiré 
bon  pirtidectsdilTéreola  emplois,  il  les  quitta 
pour,  eu  décemlHv  1701,  devaiir  secrétaire  deta 
congrégation  des  évêques  et  réguliers.  Le  pape 
Clément  XI  le  créa  cardinal  du  titre  de  SÙta- 
Maria-in-CosmedlD,  le  17  m^  170a.  Le  14  sep- 
tembre suivant,  Grlmaldi  était  légat  de  Btdogae. 
Après  avoir  été  plusieurs  anuéa  préfet  de  la 
Consulte,  le  8  juin  I71&,  il  passa  dans  l'ordre 
des  prfilres-cardinaDK,  et  opta  ponr  le  titre  de 
Saint-Matthieu-fn-Henilsna.  Il  mourut  peu 
après,  laissant  à  un  de  ses  neveux  quatre  mil- 
lions d'écus  romains  «n  espèce.  Sa  fortune  était 
du  double.  A.  L. 

kabai.  H<iMrad«  Cardtaou.  -Hortri,  Grand 
OUtlannatTt  kMerl^wt. 

SMlM&LDi  {François),  humaniste  italien, 
nédanateroyamne  deNaples,  vers  ls78,mort 
1  Rome,  en  I73S.  Admis  jeune  dans  la  Société 
deJésus,  Il  fit  d'abord  les  basses  cliisses,  et  fut 
enHuchûgé  délai'       ' 


marquis  de  Raguse  {( 
Louu-Sextius),  jurisconsulte  rrançais,  i 
génoise, né  àAii,  vivaîtdani  Upremièi 
du  dix-huitième  siècle.  11  était  pcisîden 
tin-  au  parlement  de  Provence.  Sa  vie 
sacrée ,  écrit-il  lui-même ,  ■  à  maintenir  L 
du  sacerdoce  et  de  l'empire,  la  confiai 
sArelé  dans  le  commerce,  l'exactitude 
police  et  U  précision  dans  la  léj^dature 
de  lui  :  Arréli  de  règlement  rendus 
parlement  de  Provence,  avec  des  not< 
177*,  în^";  —  Arréli  notables  rendu 
parUmenlde  Provence;  Ait,  1746,  in 


eaiNALDi  (  <7oni<aiitin } ,  juiiscon 
philosophe  italien,  né  i  Naples,  en  lec 
dans  celte  ville,  en  17àO.  Ayant  acquis  • 
o^ stances  étendues  en  jurisprudence,  i 
lo$ie ,  en  médecine  et  même  en  matbéin 
{pi'il  apprit  tout  seul,  il  défendit  avec 
philosophie  cartésienne  contre  les  attaq 
lentes  du  P.  Benedictit  (voy.  ce  nom).  ' 
lui:  Eapoêla  alla letlera  apologetica  a 
detlo  Aletino  nella  qttale  li  liimostr, 
quanCo  neceiiarta  e  utlU  la  teologii 
matiea  e  metodica  tanto  inutile  e  t 
volgar  teologia  KoUutiea;  —  Hitpc 
féconda  letlera  di  Ben.  Aletino  in  c 
vedfTB guantomanehevole  vialaperip 
dollrtna;  —  Rltpotta  alla  tersa  let 
Ben.  Alttino,  in  eui dimoslraii  quant' 
épia  via  la  jCfosoAi  di  Detcarles;  — 
derationi  teologiche  e  politiche  faite 
degli  editti  Ai  S.  M.  C.  inlorno  aile 
eccteiiaslicAe  del  regno  rft  /fapoli; 
1708,  1  vol.  in-4»;  —  Dùcussioni  ist 
teologie/ie  e  fitoiofiehe  fatte  per  oc 
délie  rispoite  aile  teltere  apotogeti 
Ben.  Aletino.  E. 

MiiM.  Ulvrielu,  (  MR.  àt  Buudo  ).  -  Boa 

•  eu  M*  LOI  (  Greiforio  ) ,  poète  et  ji 
suite  italien,  né  à  Nsples,  en  1 69â,  mort  ï 
le  27  novembre  1767.  Constantin  Grimai 
père,  littérateur  distingué  et  conseiller 
voulut  lui-même  l'instruire  dans  les  lel 
les  sciences,  et  ne  lui  laissa  apprendre  I 
qu'après  nue  longue  et  sérieuse  étude  di 
quilé  et  de  l'histoire  romaine.  Le  fils  rép 
l'espoir  du  père,  et  donna  des  preuves 
talents  en  paraissant  avec  honneur  au  bar 
par  des  productions  poétique  qui  lui  t 
son  admission  i  l'Académie  des  Arcade 
le  nom  de  Clarisso  Lictmteo.  En  I74i  i 
en  disgrtce,  pour  une  certaine  coineipc 
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(|iiV  éWt  mtmsé  d'iTOir  eae  pendant  la  gaerre 

de  TîOelri.  Le  17  féfrier  il  fut  enfermé  dans 

GuMIo  Noero  ainsi  que  son  père.  Leur  cause 

ijat  élé  euminée  par  un  tribunal  spécial ,  dit  la 

fisHto  dêir  inconfidenza^    Constantin  Gri- 

■fali  ne  fut  trouvé  coupable  d'aucun  méfait,  et 

Gregorio  Ait  seul  exilé  du  royaume  et  confiné  à 

papétaHé  dans  Ttle  délia  Panteiaria.  Il  obtint 

tOQtdbis  an  bout  de  quelque  temps  la  permis- 

«0  de  paiaer  en  Sidle  »  où  il  mourut.  On  a 

et  M  :  Jstarim  delU  Leggi  e  Magistrati  del 

ngno  di    Napoli;    tome  I  et  II,  Lucques; 

tome  m,  Ntples»  1732,  in^°;  tome  IV,  publié 

pir  M»  frère  D.  Ginesio ,  à  Naples,  1762  :  Gi- 

tttjo  oontmua  ensuite  l'œuvre  de  son  frère,  qu'il 

réimprima,  et  à  laquelle  il  ajouta  huit  autres  vo- 

hnxt  de  lai,  qui  furent  imprimés  à  Naples,  de 

1707  à  1774.  On  a  encore  de  Gregorio  Grimaldi 

LetUra^  incui  si  esaminano  due  luoghi  délie 

open  del  sig,  Francesco  Maradei^  per  oc- 

ctttkme  de'  quali  si  ragiona  délia  sospezione 

fnpotta  dal  procuratore  de'  GestUli  in  per- 

nmdelregio  eonsigliere  D.  Costantino  Gri- 

ualdi;  1716,  in-4^  :  ce  livre  parut  sous  son 

nom  d'Arcade;  mais  il  se  dévoilait  en  nommant 

lOB  père;  —  Sgloghe  pastorali  e  rime  ;  Flo- 

reoce,  1717,  in-8**.  D'autres  vers  de  lui  se  trou- 

fent  dans  divers  recueils,  particulièrement  dans 

Vàp^ura  délia  Colonia  Sebezia, 

J.  V. 

MwTMdieta,  Fita  di  Costantino  Grimaldi;  dans  U 
Baeeotta  del  Caloçera,  tom.  XLV.  —  ZaccarU,  StorU» 
im.drit9iêa,  —  IVaIdo,  Bio9rajla  degli  Italiani  Mus- 
H  toa.  Vin,  p.  Ml,  arUde  de  Fraoceseantonlo  Sorla. 

*  6RIMALDI  (A....),  savant   jésuite  Ita- 

!■■  dn  dii-hnitième  siècle,  était  de  Civita- 

Veocbia.  Il  revenait  des  Indes  orientales,  où  H 

ifiit  sans  doute  été  appliqué  aux  missions,  loi*s- 

ffiH  te  ftMqoe  une  machine  en  forme  d'aigle, 

nmoyen  de  laquelle  il  passa,  en  1761,  de  Calais 

à  Douvres  dans  une  heure,  en  dirigeant  son  vol 

laatM  plo»  hant,  tantôt  plus  bas,  si  l'on  en 

croit  Milixia»  auteur  ftalieB  d'une  Vie  des  Areki' 

kctee.  J.  V. 

mBUt,  r%ê  ëêi  jirohitêtiet,  trad.  m  friOfali  par  Pla- 
asoB(im). 

OttiliALiM  i Français-Antoine),  publiciste 
et  historien  italien,  né  en  1740,  à  Seminora 
(Calabrc),  mort  à  Naples,  en  1784.  Grimaldi 
montra  dans  sa  jeunesse  une  grande  inclination 
pour  les  beaux-arts.  Après  avoir  étudié  la  juris- 
prudence, il  professa  à  Naples,  comme  avo- 
cat; puis  11  fut  nommé  auditeur  militaire.  On 
a  de  lui  :  Indiritta  al  signor  AgosHno  Lomel- 
fijtiy  leilera  sopra  la  Musica  ;  Naples,  1 766  ;  l'au- 
teur essaye  de  rameuer  dans  la  musique  l'élément 
moral  et  philosophique ,  tel  que  l'entendaient 
les  aocieos  ;  —  Vita  di  Ansaldo  Grimaldi  ;  ^ 
Vita  di  Diogene,  essai  de  réhabilitatioa  du 
fondateur  de  l'école  cynique  ;  —  Reflessioni  so- 
pra Vineguagliania  Ira  gli  uomini  ;  Grimaldi, 
oontraireinent  à  Rousseau,  regarde  l'inégalité 
comme  inhérente  à  la  nature  humaine  ;  —  An- 


nali  delregnodi  NapoU^epoca  I;  Naples,  1781, 
6  vol.  in-8**  ;  il  nV  a  que  les  six  premiers  vo- 
lumes de  cette  seconde  partie  qui  soient  de  Gri- 
maldi ,  les  quatre  derniers  sont  de  Cestari.  La 
première  partie  de  ces  Annales  comprend  les 
événements  qui  se  sont  passés  de  l'an  de  la  fon- 
dation de  Rome  à  Tan  409  de  notre  ère;  la  se- 
conde, ceux  qui  ont  eu  Heu  de  409  à  1211.  E.  G. 

Alchlor  Deiflco,  Etogio  di  f>.  yé.Griinaldl  ;  Naples.  I7ê(, 
ln-4«.  -  TlpaMo  ,  Biog.  degtl  Hat.  llluitri,  t.  Vit^  p.  M. 

GRIMALDI  {D.  Gtrwiimo,  marquis  de)^  di- 
plomate espagnol,  d'origine  italienne,  né  à 
Gènes,  en  1720,  mort  en  1786.  Après  avoir  été 
chaiigé  de  diverses  missions  sous  Philippe  Y  et 

,  Ferdinand  VI,  il  devint  ambassadeur  à  Paris 
sous  Cliartes  III,  et  Tendes  principaux  agents  du 
changement  politique  opéré  par  le  pacte  de  fa- 
mille. Il  conserva  cette  place  importante  pendant 
la  guerre  qu'amena  œ  pacte,  et  fut  après  la  con- 
clusion de  la  paix  appelé  au  ministère  des  af- 
faires étrangères  par  Charles  III.  A  son  arrivée 
à  Madrid ,  le  nouveau  ministre  se  montra  hau- 
tain envers  les  envoyés  étrangers,  et  manifesta 
ouvertement  sa  prédilection  pour  la  France,  à  tel 
point  que  le  duc  de  Choiseul  se  vantait  d'exercer 
unpiusgrand  ascendant  à  Madrid  qu'à  Veisaillcs. 
L'issue  malheureuse  d'une  expédition  qu'il 

,  conseilla  contre  Alger  porta  atteinte  à  son  cré- 
dit. Fatigué  des  embarras  de  sa  position,  il 
abandonna  son  portefeuille  au  comte  de  Floride- 
Blanca»  et  retourna  en  Italie.  Le  roi  récompensa 

'  les  services  de  Grimaldi  par  le  titre  de  duc  et 
le  rang  de  grand  d'Espagne  pour  lui  et  ses  héri- 
tiers. V.  Marty. 

W.  Coxe.  L'Espagne  sous  la  maison  de  Bourbon^  trad, 
pa»  Muriel,  ln-8«.  6  vot 

ttRIMALni  (  Dominique f  marquis),  écono- 
;  Ittlste  italien,  né  en  1735,  à  Seminara  (royaume 
de  Naples),  mort  à  Reggio,  le  3  novembre  1806. 
ApfèS  avoh*  étudié  le  dmoit,  il  se  rendit  à  Gènes, 
se  fit  réintégt^f  an  rang  des  patriciens,  et  remplit 
quelques  emplois.  11  s'appliqua  à  l'étude  de  l'a- 
griculture et  à  l'exploitation  des  huiles  et  des 
étofles  de  sole,  et  fit  pour  cet  objet  quelques 
voyages  en  Suisse  et  en  France.  11  lit  eonstruire 
ou  envoya  en  Calabre  diverses  machmes  qu'on 
n'y  connaissait  pas,  et  introduisit  dans  sa  patrie 
Inculture  des  pommes  de  terre,  y  lit  établir  des 
prairies  artificielles,  des  jardins  à  la  fiançaise, 
et  construire  des  moulins  à  huile.  Ces  essais 
dérangèrent  sa  fortune.  Il  se  mit  à  écrire  sur  l'a- 
griculture. En  1782  il  fuV  nommé  membre  du 
;  conseil  des  finances ,  et  reçut  une  mission  pour 
surveiller  les  travaux  de  la  sériciculture  en  Ca- 
labre. Arrêté  en  1798  comme  ayant  pris  part 
aux  mouvements  révolutionnaires,  il  parvint  à 
.ne justifier,  et  recouvra  les  bonnes  grâces  de  son 
souverain.  On  a  de  lui  :  Mémx>ire  sur  V herbe 
appelée  Sulla ,  imprimé  aux  frais  de  l'Académie 
des  Georgofili  de  Florence;  —  Essai  sur  V Éco- 
nomie agricole  pour  la  Calabre  ultérieure; 
Naples,  1770,  in-8"';  —  Instruction  sur  les 
nouveaux  procédés  pour  la  fabrication  de 


ra  GRIMALDt 

rkmle  ;  Htpl»,  1 773,  m**  ;  Nipin,  1777,  in-S'  ; 

—  Ottervçtiont  tconomtçuaturtufabriquet 
et  U  eomtiurce  da  loléi  dant  le  ropavme 
(fax  DenxSieilet;I<ip\ts,  1780;—  Projet  mr 
let  mofott  d'employer  vHlement  le*  con- 
danuiét  aux  Iravaux  ferrés  ;  Naplea,  1781) 

—  MÉmofre  lur  le  commerce  tt  la  /bbrlcation 
des  Auile*,  soit  chet  les  anciau,  soit  chei  les 
vwUrnet;  Naplea,  17S3;  —  Ménage  pour 
le  rélablissÉment  du  amunerce  des  huiles  et 
de  ragriculture  dani  la  CiUabre;  Naples, 
1783;  ~  Projet  de  rtforme  de  Féconomie  po- 
lUiçue  dans  le  rot/atitue  de  {tapies;  Ma[riet, 
1783;  —  Kapporl  au  roi ,  antc  guelfues  ré- 
flexions d'économie  politique  relatives  à  la 
Calabre;  Naplei,  I7S5;  _  Rapport  sur  une 
école  étabiie  par  ordre  du  roi  ù  Keçgto  pour 
le  fiiagt  de  la  soie  à  la  pUmanUàse  ;  Hessiiie, 
1785.  J.  V. 


euxALDi  (Joseph-Mtrrit),  prâat  italien , 

né  i  MoDcatlieri  (Piérnonl),  le  3  jaiiTier  17&4, 
mort  le  I"  janvier  1830.  Il  teoall  par  md  père 
t  la  fimille  des  GiHnudilide  Hwtooe,  par  u 
mère  à  la  famille  d'Aldat  Après  avoir  Tait  se* 
itodet  à  Tuiio,  il  etabc«Ma  l'ëtat  ecdéaiastiqne. 
Tut  reçu  docteur  en  théologie  à  l'nnlvernlé  de 
TurïD,  se  rendit  â  Veredl  eo  1779,  fat  nommé 
chanoine  de  la  cathédrale  en  1782,  pois  évèqoe 
de  Pignerolen  1797.  Lors  de  la  réôniondu  Pië- 
iWMt  à  la  France ,  son  si^  fut  sapprimé  ;  mais 
il  lut  aussitôt  nominë  évtque  d'Ivrée.  Il  assista 
en  1811  au  concile  assemblé  à  Paris,  fil  partie 
de  la  coDUniiision  chargée  de  rédiger  la  réponse 
au  message  de  l'empereur,  et  soutint  hardiment 
tes  droits  du  souverain  pontife.  Kn  1817  le  roi 
de  Saniaigne  rétablit  l'ancieiuie  division  épiioo- 
]iale ,  et  nomma  Grtmaldi  an  diocèse  de  TercHl, 
cjui  venait  d'être  érigé  en  arclieTèctaé.  J.  V.  ' 
Blaçrafa  popotart iTtiT^  lus,  et  Ht*,  ia-i*. 

eiiMALDi  (£oub  (iELuPiETU,inarqi>is),  1 
patricien  génois,  né  en  17BI,  ï  Gènes,  mort  1 
Turin,  le  31  juillet  1834. 11  s'occupa  de  masfque, 
et  composa  quelques  morceaux  pour  le  violon. 
M  époussla  Hllcd'un  avocat  de  Florence,  qui 
'tonnait  des  concerte;  cette  temme  était  eiÔA- 
lente  musicienne.  D  n'eul  que  deux  filles  de  son 
mariage,  et  vit  la  principauté  de  Monaco  passer 
dans  une  autre  branche  de  sa  famille.  Bià  que 
le  coT^rts  de  Vienne  eOt  reconnu  en  iei&  les 
titres  du  duc  île  Valentinois  sur  cette  princi- 
paolé,  le  marquis  de  Qrimaidl  rereDdiqna  les 
droits  agnallques  de  sa  famille,  comme  dernier 
représentant  de  Lambert  Grimaldi,  qui  en  1563 
avait  re^  l'investiture  du  duc  Emmanuel- Phili- 
bert de  Savoie.  La  mort  mil  lin  i  ses  réclama- 
tions. J.  V. 

ttofrafa  fovolan;  TarLo.  IM*  et  inli. 

SRiiiALuo(D.  José  GcTTinn  de  Soua- 
tAno,  premier  marquis  ne) ,  bomme  d'État  e»-  1 
pipiol,néenBi*caire,ail»e4,iDorltHadTid,<a  | 
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1713.  Il  débnla  du 
les  auspices  d'Orrr ,  mïMrtR  dei  finance*,  ifâ 
l'admit  dans  ses  biutaox.  D'na  esprit  Indde  et 
fécond  en  reiaonrees,  Grimaldo  devnt  indiipf 
sabte  à  sonprolectenr,  qalt  remptofaK  Mprè*  de 
ntadame  des  Urtias,  du  roi  et  de  la  reine.  SoM 
on  extéiienr  grotesque,  il  cachait  une  BMaaeat 
une  dextérité  qni  le  rendaient  propre  aa  mirtr 
ment  des  aRaires;  et  son  caractère  doox  et  ia- 
sinaant  Itd  fit  beaôcoiip  d'amis.  Il  Ait  secrélaira 
d'État  au  département  de  b  marine  et  de  11 
guerre,  et  siégea  ai  1714aa  conseil  d'État  lUs 
son  attachement  a  sa  constante  fidélité  k  Ort; 
et  k  la  princesse  des  Urslns  le  rmdirent  su^net 
t  Alberooi,  qui  l'exila  du  pouvoir  sans  oser  hi 
enlever  aon  titre  de  ministre  d'État.  Philippe  V, 
qui  n'avait  jamais  cessé  de  l'aimer,  l'étèva  an 
rang  de  premier  ministre.  Grimaldo  Ait  senl  ad- 
mis i  travailler  avec  le  monarque,  1  l'exduBoa 
de  tous  les  autres  secrétaires  d'Etat  C'est  par  ses 
mains  que  passèrent  toutea  les  grandes  aflUtes, 
guerres ,  alliances  et  traités.  Par  ses  manUres 
polies  et  gradcuses,  U  s'élaUit  «i  bien  dans  ta 
laveur  publique,  que 
DèM  (vog.  ce  nom)  si 

le  traiter  avec  distindion.  D  easaja  de  caAer 
son  infime  naissance  sons  les  armes  de*  Gri- 
maldi, et  fut  décoré  de  l'ordre  de  la  Toliea 
d'Or,  en  1714,  pour  avoir  porté  à  l'Ésearial ,  an 
jeune  prince  Louis,  la  renondation  de  son  ptre  à 
V.  Mjum. 


6BIMANI  (^nfoiiio),  doge  de  Venise,  ni  m 
lt3«,  mort  le  7  mai  I&13.  Il  appartmait  i  rnna 
des  plus  pnissanlee  tsmille*  patiideiuws,  el  ran- 
(riit  avec  distinction  pluiienn  charge*  infof 
tantes  dans  la  répablique  el  divers  o 


I  les  I 


Il  a 


surtout  ta  répolation  d'un  habile  marin.  En  1499 
M'était  procurateur  de  Saint-Mare  :  il  fut  ta  même 
année  nommé  capitaine  général  de  ta  OoUe  qne 
Venise  envoya  contre  le  snltau  Bajaiet  Andréa 
Loredano  élait  son  lieutenant-  Leur  expédttiaa 
ne  fut  pas  beorense  :  battus  devant  llle  de  la 
Sapienu,  ils  ne  purent  empêcher  la  prise  de  Lé~ 
panle.  Grimani  tôt  accusé  d'avoir  canaé  ce* 
échecs  par  sa  jalousie.  Ponr  Loredano,  les  avo- 
g«tors  du  commun  le  citèrent  devant  le  grand 
conseil,  qui  ordonna  aun  exil  dans  le*  tles  de 
Cherto  et  d'Ossero.  Son  fils,  Domenieo,  ai  en 
14G0,  qui  avait  été  fait  cardiuat  en  1493,  par  ta 
pape  Alexandre  VI,  offrit  de  suMr  la  petoe  pio- 
Roncéc  contre  son  père ,  et  lorsque  Grimani  M 
embarqué,  chargé  déchaînes,  ponr  son  lien  d'exil. 
Il  l'aida  k  porter  ses  fers.  Ce  Irait  de  dévoilement 
filial  adoudt  le  peuple  eovera  Griroani,  et  le  dis- 
posa à  ta  démence  pour  ta  vieax  général,  peut- 
être  pku  iDtUiaircns  que  coapalite.  Au**),  an 


GRUANI  — 

t  qodqM*  tooi*  Gflmuii  obUI]^il  ds  p*»- 
nil  1  Rome.  Il  profita  de  «on  a^our  duu 
ito  du  iDoode  cfarétieii  pour  gagner  l> 
tance  de  U  coor  papale,  et  se  fterrit  de  ion 
epourbictfdltpoterleeaJat-pèreenCiTeDr 
■aoàtfjtet.  Ceux-ci,  reconnaiManti ,  le 
eot  et  lui  rendirent  «es  dignité.  Enfin, 
uta  1&3I,  le  doge  LetHiardo  Loredano 


pour  lui  succéder  Grimani  (7juiUet), 
)  eût  plu  de  quitre-Tîngt-daq  um^e*. 
ne  gouverm  que  vingt-deaK  mois,  et 
Gritti  le  remplafa  dann  le  dogat.  Le  car- 
>meoico  ne  Mirvéeut  que  quelque*  moit 
re  :  il  mourut  le  Î7  août  tai3. 

Ajrred  K  Lacue. 

«Il,  HHIorU  irnalla,  Uf .  X.  -  LnnK.  CodM 
trlamimitcuâ,  L  II,  pm  11,  xelio  vi.  p.  n.  — 


u>i  (Martno) ,  quatre- vingt- dix jime 

Venise,  mort  le  20  décembre  leoa.  Il 
DeMt,  le  18  avril  i59&,  à  Pasquale  Clco- 
uaitiDt  d'abord  contre  le  saint-oiége  les 
e  Cfear  d'Esté   ï  la  snccessloo    d'Aï- 

dne  de  France  ;  mais  la  reraneiaticHi  de 
mtima  paciSqueruenl  le  dilTéreod.  Gri- 
rlgn  ensuite  une  eipëdition  contre  les 
s,  habitants  delà  Croatie,  qui  Infestaient 
que  par  leurs  pinteriee.  Ces  forbans  vi- 
«  haUtalions  locendiëed,  et  furent  obll- 
r  dans  les  montagnes.  En  1 600,  Henri  IV, 
'ance,  demanda  et  obtint  son  liucrlptioa 
d'or  de  la  aobleue  Téoitlenne,  aTec  le 

de  traatmeltre  cette  prérogative  k  sd 
.  En  1605  comroença  le  fameui  démêlé 

Paul  T  avec  la  répDbliqne  de  Venise 
eoKaTtÉo  DoNtTo);  ce  démêlé  portait 
I  sqjets,  1°  l'emprisoQnemenl  d'un  cba- 
Vicencc  et  de  l'abbé  de  Nervesa,  accusé* 
1  crimes  ;  2'  le  renonTellement  d'un  dé- 
énat  défeoilanl  aux  ecclésiastiques  d'ac- 
a  biens  fonda  ;  3°  la  défense  formelle  de 
DOOTelIes  é^iie»  sans  rautorisatlon  de 
irie.  Le  pape  écrivit  Je  10  décembre  deux 
Irimani,  l'un  pour  l'obliger  à  faire  rap- 
ident  lots  d'deiEiis,  l'autre  lui  enjtri- 
iBnetfar  les  deux  ecclésiastiques  arrêtés 

mains  de  smi  nonce,  Mattel.  Le  tout 
orapagné  d'une  menace  d'excammuni-  1 
,es  brefs  furent  présenté4i  au  sénat  le 
loél,  en  l'absoice  du  doge,  qui  était  trés- 
t  mourut  le  Imdemaln.  Onenrenvoja, 
'usage,  la  lecture  aprte  l'élection  d'un 

ddge.  Grimani  avait  épousé  Morosina 
iquifutcouronnéeNi  1â9a.Cefutlader- 
preue  qui  reçut  cet  honneur.  Celle* 
nccédèrenl  ne  furent  plus  que  les  pre- 
miUlet-dounu  de  l'Étal,  et  ne  partiel' 

Bta  du   dogal.    Leonaido  Donato  tut 
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une  grande  réputatkm  de  joitice  et  d'aBkblUté. 


IcÎhIi  DiiMf .  H 

SMNAn  (Pieiro),  cent-seiii*me  doge  de 
Taiisa,  mort  au  commeocenieot  de  mars  1751. 
Il  succéda,  le  1»  juin,  t  Ludorico  Msani.  LltaUe 
était  alors  le  tbéÛre  de  la  guerre  occasionnée  par 
la  succession  de  l'Aotricbe,  que  Marie-Thérèae 
disputait  à  ta  moitié  de  l'Europe.  Le  sénat  véni- 
tien se  déclara  pour  la  neutralité ,  et  n^  les 
sollldiatlons  du  comte  d'Holderness,  qui  le  pn»- 
uil  de  se  déclarer  en  faveur  de  la  reine  de  Hon- 
grie. Ea  I7td,  Grimani  lermina  amiaUemait  1m 
oaalMlalioas  qui  existaient  dqiais  longtemps 
entre  U  répuUique  et  le  salnt-slége  an  sqjel  de* 
limites  du  duclté  de  Ferrara.  U  même  année  II 
se  ligna  avec  le  pape  Boiott  XIV,  le  roi  de*  Denx- 
Sldlei  et  les  Génois  contre  tes  corsaires  d'Alger 
et  de  Tanis,  qui  ruinaient  le  commutée  médiler- 
nnéen.  En  1750  le  doge  rompit  de  nouveau 
avec  le  souverain  pontife,  à  l'occasion  du  patriar- 
cat d'Aqnilée,  auquel  les  Vénitiens  et  l'impér*- 
Iriee  reliw  prétendaient  nommer  ducun  de  leur 
e«é.  Benoît  XIV,  choisi  pour  artNtre,  nndit  un 
bref,  le  19  novembre  174»,  par  lequel  en  mainte- 
nant le  sénat  dans  la  possession  où  il  était  da 
nommer  seul  te  patriarche  d'Aqitilée,  il  établis- 
sait en  même  temps  dans  la  partie  autrichienne 
de  ce  patriarcat  un  vicaire  apostolique,  pour 
soustraire  les  sujets  autrichiens  1  la  juridiction 
du  prélat  vénitien.  Ce  tempérament  déplutau  sé- 
nat, qui  protesta.  Benoit  XIV  ne  tint  nul  complede 
cette  oppositiou,  et  le  17  juin  1 750  il  créa  évèque 
in  parlitfui  et  vicaire  apostolique  d'Aquitée  le 
comte  d'Artimis,  chanoine  de  Baie.  La  répu- 
l)lique  rappela  alurs  son  ambassadeur,  signifia  au 
ncmcede  sortir  de  son  terril<Hre,el  arma  sur 
terre  et  sur  mer.  Le  pape,  intimidé,  se  mit  hors 
de  cause,  et  laissa  le  différend  i  vider  entre  les 
deux  intéressés.  Les  rois  de  France  et  de  Sar- 
daigne  sinterposèrent  comme  médiateurs,  et  en 
1751  l'anUre  fut  accommodée,  de  la  manière 
suivante  :  le  palriarcat  d'Aquilée  fut  supprimé  H 
son  dioc^  divisé  ta  deux  ardievéchés,  l'un  i 
U  nomintiion  du  sénat,  celui  dIJdioe,  l'autre, 
dootlesiégeétsit  àG<erit7,'aucboix  des  princes 
autrichiens.  Grimani  roourat  l'année  suivante,  et 
Franeesco  Loredano  lui  succéda. 

Alfred  DK  LacuE. 

Dini,  MUMrt  du  fiiHie,  u  V,  Ut.  XXXV,  p.  iSi-M^ 
cniMABMT  (J#an.£éDnor  Le  Gallois,  sieur 
DE  ),  littérateur  français,  né  k  Paris,  mort  dsns 
la  même  ville,  ta  ITio,  i  on  tge  assez  avancé, 
était  maître  de  langue*  à  Paris ,  et  enseignait 
le  bançaU  na  Ki^eun  étnaggra  qui  visilaleat 
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l^  capitele.  n  remplissait  aussi  auprès  d'eux  les 
fonctioDS  de  cicérone,  Corome  il  avait  fait  une 
ample  pro'visioa  d'anecdotes ,  il  vivait  dans  la 
société  de  personnes  riches,  qu^il  amusait  li  ne 
manquait  pas  d'esprit  ;  mais  sa  vanité  était  plus 
grande  encore,  et  il  disait  avec  prétention  que 
c'était  loi  qui  avait  donné  de  l'esprit  à  tout  le 
Nord.  On  a  de  Grimarest  :  Commerce  de  Lettres 
curieuses  et  savantes;  Paris,  1700,  in-12  :  Hé- 
rissant dit  que  c'est  la  suite  d'un  antre  volume, 
intitulé  :  Commerce  savant  et  curiews^  qu'on 
attritwe  à  Germain  Brioe,  que  Grimarest  avait 
remplacé  comme  cicérone  parisien;  —  Les 
Cwnpognes  de  Charles  XII »  roi  de  Suède; 
Paris,  1705,  2  vol.  in-12  :  pitoyable  ouvrage  au 
jugement  de  LengletFDufresooy  ;^  Vie  deM.de 
Molière;  Paris,  170&,  in-12;  revue  et  corrigée, 
Amsterdam,  1705,  in-lfi;  --Additions  à  la  Vie 
de  M.  de  Molière ,  contenant  une  réponse  à 
la  critique  qu'on  en  a  faUe;  Paris,  1706, 
in-13  :  Voltaire  dit  que  cette  vie  de  Molière  est 
pleine  de  contes  faux  ;  Grimarest  prétendait  c^ 
pendant  qu'elle  était  écrite  sur  les  mémoires  du 
comédien  Baron;  —  Traité  du  Récitatif  dans 
fo  lecture f  dans  l'action  publique,  dans  la 
déclamation  et  dans  le  chant,  avec  un  traité 
des  accents,  de  la  quantité  et  de  la  ponc- 
tuation;  Paris,  1707,  in-12  ;  nouv.  édit.,  augm. , 
Amsterdam ,  1740,  in-12  ;  —  Traité  sur  la  ma- 
nière d'écrire  des  lettres  et  sur  le  cérémo- 
nial ,  avec  un  discours  sur  ce  qv^on  appelle 
usaqe  dans  la  langue  françoise  ;  Paris,  La 
Haye,  1709,  in-12  ;  Paris,  1735,  in*12.  Le  père  Le- 
long  attribue  à  cet  écrivain  des  Mémoires  his- 
toriques de  la  révolte  des  fanatiques,  Paria, 
1708,  in-12,  qui,  dit  M.  Quérard,  sont  de  Fr.  Du- 
val,  de  Tours.  J.  V. 

p.  Uloag,  BibL  kitt,  de  te  Ftanet,  —  Ooujet,  BibL 
franc.,  tome  II,  p.  18S.  -  DetesMitt,  Lêi  Sièeiêi  Utté- 
nHre«.  ••  Qoérard,  La  France  Httérahre, 

«EiMAEEST  (  CharleS'Honoré  Lft  Gallois 
db),  grammairien  fhmçais,  fils  du  préeédent, 
a  publié  :  Éclaircissements  sur  les  Principes 
de  la  Langue  Françoise;  Paris,  1712,  in-12; 
—  Nouvelle  Grammaire  Françoise  ^  réduite 
en  tables;  Paris,  1719,  in-4«.  Il  s'était  servi  des 
travaux  de  Regider  Desmarais  et  du  P.  BufBer; 
ce  dernier  se  plaignit  du  plagiat;  —  Lettre  d'un 
Gentilhomme  périgourdin  à  un  Académicien 
de  Paris,  sur  la  réfutation  de  la  Grammaire 
Italienne  de  Vabbé  Antonini ,  par  M.  de  la 
Lande,  interprète  du  roi ,  etc.;  Paris,  1730, 
in-12  ;  réimprimée  l'année  suivante,  avec  la  Ré- 
ponse du  sieur  de  la  Lande ,  maître  de  langues  ; 
_  Recueil  de  Lettres  sur  divers  sujets  ;  Paris, 
1725,  1729,  in-12.  J.  V. 

Goujet,  Màliotk.  /ranç.,  tonel,  p.  68,  19S.  —  Qué- 
rard. Aa  France  MUraire. 

GRiMAVD  (  Jean-Charles  Marguerite-Guil- 
laume DB  ) ,  médecin  français ,  né  à  Nantes,  en 
1750,  mort  dans  la  même  ville,  le  5  août  1789. 
U  fit  ses  études  médicales  à  Montpellier,  et  fut 
reça  docteur  en  1770.  £a  1781  ii  obtint  la  place 


de  professeur  adjoint  et  de  survivant  de 
L'excès  du  travail  ruina  sa  constitution,  i 
ment  faible,  et  il  mourut  prématuréme: 
saya  de  concilier  le  système  de  Stahl  a 
de  Bartliez;  mais  malgré  son  savoir  et  1 
de  ses  raisonnements,  il  ne  réussit  pas 
solidement  les  doctrines  qu'il  voulait  fait 
loir  ;  cependant,il  a  rendu  des  services  à  li 
logie.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  Virri 
Montpellier,  1776,  in-4°;  —  Mémoire 
Nutrition  ;  Montpellier,  1787-1789, 2  vt 
—  Cours  de  Fièvres,  ouvrage  posthum 
par  Dumas;  MontpeUier,  1795,  3  vol.,  i 
Cours  complet  de  Physiologie;  Pari 
2  vol.  in-8«. 

Biographie^  médicaie. 

GRIMAUDET  (  François  ),  jurisconsi 
çais,  né  à  Angers,  en  1520,  mort  le 
1580.  n  prétendait  descendre  de  t'itli 
mille  italienne  des  Grimaldi  ;  mais  il 
la  réputation  dont  il  jouit  qu'à  sa  pi 
son  érudition,  au  courage  civil  dont  il 
tes  fois  preuve.  Nommé  en  1558  avocj 
au  présîdial  d'Angers,  il  prononça,  le  1^' 

1560,  aux  états  provinciaux  d'Anjou, 
rangue  célèbre,  qui  le  fit  accuser  d'h< 
confondre,  malgré  ses  protestations, 
buguenots.  Dans  ce  discours  imprimé  soi 
de  Remontrances  aux  États  d'Ange 
soutenait  entre  autres  propositions  que 
cile  général  ne  doit  pas  seulement  se  c 
d'évéques  et  de  prélats,  mais  aussi  de 
en  sorte  que  le  concile  indiqué  à  Treni 
être  nul  si  les  laïques  n'y  prenaient  pj 
jutait  que  «  la  convocation  des  coi 
toute  la  chrétienté  et  la  rérormalion  de  la  c 
appartiennent  à  la  puissance  séculière , 
l'ecclésiastique  ».  Raoul  Surguin ,  avoca 
à  Angers,  fit  un  livre  pour  lui  répond 
15  a^  1561  la  Sorbonne  condamna  six 
tîons  extraites  du  discours  de  Grimaudet 
tint  dès  lors  du  barreau,  et  ne  donna 
des  consultations.  Lors  de  la  Saint- Barl 
son  frère  Jean,  argentier  du  roi  de  Nav 
épargné,  par  ordre  exprès  d'Henri  III,  d 
jou,  adressé  aux  écbevins  d'Angers. 
Grimaudet,  dont  la  vie  n'était  pas  moins  d 
dut  sans  doute  à  la  même  protection  < 
pas  inquiété;  car  l'année  suivante,  15' 
nommé  cbef  du  conseil  et  maître  des 
du  même  prince ,  et  prêta  serment  en  c* 
lité  le  29  mai  1574  (1).  On  a  encore 
maudet  :  Commentaria  ad  edictum  < 
dictione  judicum  prxsidalium ,  pub 
anno  1550;  Paris,  in-8®;  —  Remon, 
aux  États  d'Angers;  Angers,  Tours 

1561,  in-8*;  Poitiers,  in-12;  —  Par 
du  droit  des  retraits  lignagers  ;  Par 
in-8*  ;  réimprimé  depuis  avec  les  opuf 
P.  Ayrault,  qui  en  tête  avait  mis  un  t 

(i)  Le  portrait  de  Grimaudet  est  graTé  par  Tl 
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kSafrt,  VartiU  et  Mutation  des  Loit:  — 
ia  CaMttt  fiU  excluent  ledol;  Pans,  Ib69, 
mf;  —  Parapltrtue  du  droit  des  usura  et 
mlrvtipifnoraii/i;Paus,  Ij71,\a-S°;  —  Pa- 
'  nfkraiedu  droit  des  dixmti  inféodiet  etee- 
MtUiqutt;  Paria,  Robert  IJitienae,  1574, 
mV;  "  Traiti  de  rAvgnuntalion  et  Dimi- 
nlloK  de*  Monnùiet;  Parit,  1579,  in-8*;  — 
BilaPiiUtanctr«fale  et  incerdolale;  I&79, 
K^';OpneMlr4polUiquu;Pan%,  i&80,ia-S*. 
Tm>  ta  0QTnge!>  ont  été  réunis  tau  )e  titre 
fŒtifTtt  de  Fratiteit  Grimaudet  tur  lei  ma- 
Mm  eeelteiatlipia ,  du  droit  public  et  du 
imt  eifil;  Jutùnttt  Paris,  1C69,  in-rol.  On 
1  omii  iliiM  celle  oollrction  l'oiiTiBge  intitule  r 
De  Hiretici*  a  principe  punlendu  et  gratta 
kimcM  ruifiteexlAui  facitnda;  Paria, 
lX»,)a-K;^TrailédelaDignUirojiatedani 
tijlue,  DM.  i  —  AnHolationt  lur  la  CoU' 
tum  tAt^,  m*.  Crilestin  Poar. 

m^V.fittJwniMU.t.tu.-KKam.  UtmiÂra. 
-ftflH.  M.  4c  htaat.  -  HUt.  ttUiiaitlqi,  pu 

«IMADLB  on  BKlMO*LD.  Vof.  URBtlII  V. 
■MINBM«,  GBIMBHUt  ou  SElHOjtLB 
(  Sktlos  ),  poile  et  traducteur  *at^ ,  ni  daM 
kanKdUmUngdon,  en  Itie,  mort  fera  I.SAS. 
n  il  MO  édueilkin  dUonl  ï  CliriatVColteiEe  t 
CanMdgcpaitàOKfiinl,  ou  il  fut  >Rréf!taD 
tOt^  Herton,  en  IMl.  De  U  II  paMa,  «en 
lu;,  i  Cbriit^IlMNh-Collefie,  où  fl  oueigna  II 
La  mime  aviée  II  éed*H  nne  Ira* 
,  MituMe  :  Anilipnfiteta,  ilM 
Jtmm-BapHila ,  qui  hit  pmbaUement  rqiré- 
•MitdiMle(»n^,et  qui  a  «é  Irapriniëe  i 
caisse,  )M^  ia*:  En  1548,  U  expliqua  let 
tévfkfttâ  de  VliKlIe  dant  une  paraphnae  la- 
few  pdUe  É  Londm,  iwi,  In-a*.  II  tndnlrit 
a  i^tbn  le  M  Offeiiê  de  Oeéroa ,  et  d«dia 
n  Hmi  TMrlIiT,  «rSque  d'iUli,  cette  trwluc- 
<m,  qd  parat  I  Loodree,  en  I&M,  la-S",  et  lot 
rÉoprinM  an  laTt  et  159e.  Il  Ait,  Hton  l'opl- 
MgMrale,  leaecoodpocte  BB^Iidaqui  ëcriiit 
n  nra  blanc»,  et  II  le  fit  aiec  pliu  de  force, 
ttttpm*  et  d'harmonie  qm  lord  Surnif ,  qni 
nM  le  premier  eraployË  cette  forme  poétique. 
U*  SomfO  mritten  ont  été  innnét  aoi  Songet 
eue  Somnrtlet  o/uneertain  auctoun,  dtnt 
r«litiaBde«  Poenu  de  tord  Surrey  parTottell. 
tlk  rt  Wartoa  ont  cité  pluaieura  poMes  de 
CrwbBld.  Z. 

«iiua.  MtotoTf  of  PutlTt-^  EIHi,  jpRiiHiu.  - 
*na,  ^HeaM  linmtnua.  toI.  1.  -  ClwlvRi.  C*- 
m/  «lamiitlcal  Mctlanarir. 

CuxLAïc,  anlear  etclétiaatique  franchie, 
1111  diocise  de  R^ina,  vivait  vera  la  fin  du  neu- 
Tihnp  i4èc1e.  Il  noiia  apprend  lui'méme  qu'après 
noir  Hudié  lea  lettres  trèa-tard ,  il  fut  ordonné 
littrrr.  EoMiile  il  se  relira  dan*  la  Mtlilude.  où 
I  l'oit  quelque  terapa  sans  .s'astreindre  i  de* 
pratiques  ré)(nlières.  Sur  le  conseil  d'un  prêtre 
UBDié  toMi  GimUK,  il   compOM  Iplus  tard 


une  rittledefant  serrfraux  solitaire*.  Voilktnut 
ce  qu'on  .«ait  de  préci»  sur  la  vie  de  Grimlaic  ; 
les  concilia  dtes  par  lui  indiquent  qu'il  vivait 
au  neuvième  siècle.  Mabillon  a  mis  ce  point  hor* 
dedoulB,  lians  sa  ri^xinie  à  H.-incé,  lequel  as- 
aiRunit  à  Grimlaic  une  époque  beaucoup  plus 
récente.  Grimlaii^  n  inféré  dans  sa  règle  ilt's  ex- 
traits nombreux  di'g  Pères,  des  Vies  des  maints, 
aiosi  que  des  anciennes  rèRie*  inooasliques,  nu- 
tammenlde  celle  de  Sainl-nenolt.  Il  prescrite  plu- 
sieurs reprises  l'étude  comme  une  obligation  In- 
disprnaable.  Sa  règle,  iljvisée  en  BOi\anIe-iw^iir 
cliapilre~ .  eat  écrite  avec  rni^ttHMle  ;  un  y  renur- 
que  une  piété  éclairée.  Cetli-  rifie  Tut  publiée  pour 
la  première  fois  par  !>'Acbery,  sous  le  litre  de 
Régula  Sotilariorum  ;  J'arii,  inu,  in-Ifl.  Ilol- 
élenjiis  l'inséra  dans  son  Codex  Kegulanim; 
Rome,  leei,  Paris,  1S«3,  iii-4*.  E.  G. 

MUIain  liatralTtih  In  Fran<^,  (.  V,  p.  au. 
CHIMM  (  Frédéric- Melchior),  célèbre  cri< 
tique  franfais,  il'orittine  allemande,  né  i  Ralia- 
bonne,  le  M  ilik'«nhre  I73J,  mort  i  (lotlia,  le 
I9décembrell!07.  tAt-yé  avec  dislioction  à  l'uni' 
versité  de  Leipzie,  ou  il  eut  Kniesti  pour  profea- 
■eur,  il  accompagna  Â  l'uria  le  comte  de  Scbura- 
ber)(,  dont  il  inairuisail  les  enfanla.  Il  s'attacha 
ensuite  au  prince  île  Saxe-Gotha,  mais  avec  peu 
de  profit,  i  ce  qu'il  semble;  car  J.-J.  Rousseau, 
dont  il  61  la  connaissance  vera  1740,  le  trouva 
dans  an  roince  état  de  fortune.  Pauvre  lui-mime 
et  peu  connu .  Rousseau  rendit  à  Grimm  le  ser- 
vice de  le  mettre  en  relation  avec  les  principaux 
litl^ralnm  de  l'époque.  Le  jeune  Allemanil,  très- 
inslniitettrèA.habile,  s'insinua  Uentat  auprès  du 
neveu  di  maréchal  de  Saxe,  l'aimable  et  pro- 
digue comte  de  Frieaen ,  devint  son  secrétaire, 
et  fut  introduit  par  lui  dans  les  ptua  brillante* 
aodélés  de  Paris.  11  avait  alors  dans  le  caractère 
quelque  cliose  de  sentimental  et  d'exalté,  »  us 
fonda  de  romanesque  allemand  qu'il  dut  recou- 
vrir et  étouffer,  >>  dit  H.  Saint-Beuve.  Si  l'on 
en  croit  son  biographe  Meisler,  il  ressentit  pour 
une  princesM  allem>iii<Ie  un  profond  et  mysté- 
rieux amour,  qui  faillil  le  conduire  au  suicide. 
Un  peu  plus  lard,  il  éprouva  pour  une  chan- 
teuse de  l'Opéra  une  passion  dont  Rousseau , 
alors  son  ami  intime  et  depuis  son  ennemi  im- 
placable ,  a  tracé  un  tableau  fort  plaisant  et  sans 
doute  exagéré.  -  Grimin,  dit  Rousseau,  après 
avoir  vu  quelque  temps  M"*  Fel,  s'avisa  tout 
a  coup  d'en  devenir  éperdiiment  amoureux,  el 
de  vouloir  supplanter  Caliueac.  La  belle,  se  pi- 
quant de  constance,  éconduisit  ce  nouveau  pré- 
tendant. Ce!ui-d  prit  l'alTairc  au  tragique,  el  s'a- 
visd  d'en  vouloir  mourir,  11  tomba  tout  subite- 
meul  dans  la  plus  étrange  maladie  dont  jamais 
jieut-ètre  on  ait  oui  parler  ;  il  passait  les  nuits 
et  les  jours  dans  une  conlinuelle  lélliargie,  les 
yeuv  bien  ouverts ,  le  pouls  bien  battant ,  mais 
sans  parler,  sans  bouger,  parai^.tant  quelque- 
fois entendre,  mais  ue  ré|)ondant  jamais,  même 
par  signes,  et  du  réalésant  action,  sans  JoQ- 
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leur,  sans  fièYre,  et  restant  comme  ft*U  eût  été 

mort On  lui  amena  le  médecin  Sénac ,  et  je 

le  ¥18  sourire  en  sortant Un  beau  jour  il  te 

leva,  s'habilla,  et  reprit  son  train  de  yie  oi-di- 
naire.  »  Grimm  aimait  beaucoup  la  musique,  et 
dans  sa  passion  peur  M"*  Fel ,  il  y  avait  autant 
du  dilettante  que  de  l'amoureux.  Il  faisait  partie 
de  ce  qu'on  appelait  le  coin  de  la  reine,  coterie 
d'amateurs  qui  avaient  déclaré  la  guerre  à  IV 
péra  français.  Il  publia  à  ce  sujet  une  brocbure 
intitulée  :  Le  petit  Prophète  de  Boehmisch- 
broda,  où  il  plaidait  en  style  biblique  la  cause 
de  la  musique  italienne.  Ce  pamphlet,  original 
et  piquant,  eut  du  succès,  et  Voltaire  s'écria  en 
le  lisant  :  «  De  quoi  s'avise  donc  ce  Bohémien 
d'avoir  plus  d'esprit  que  nous?  »  Un  mot  pareil 
suffisait  pour  faire  la  réputation  de  celui  qui  en 
était  l'objet,  et  Grimm  fut  dès  lors  compté  parmi 
les  plus  spirituels  écrivains  français.  L'abbé 
Raynal,  qui  adressait  une  correspondance  litté- 
raire à  quelques  princes  étrangers,  le  choisit  pour 
suppléant,  en  1753.  Grimm  commença,  sous  le 
nom  d'un  autre,  une  œuvre  qu'il  devait  porter 
à  sa  iierfection.  En  même  temps  il  s'attacha  de 
plus  en  plus  à  la  société  parisienne.  Présenté  par 
Rousseau  à  M"'^  d'Épinay,  il  fixa  aussitôt  Tat- 
lention  de  cette  dame,  dont  la  réputation  était 
assez  mauvaise ,  mais  qui  valait  mieux  que  sa 
réputation.  Dès  le  début  il  la  djéfendit  contre  une 
grave  accusation  d'improbité.  Le  bruit  courait 
que  M"'*"  d'Épinay  avait  dérobé  et  détruit  des 
liapicrs  dont  la  perte  compromettait  à  son  profit 
la  fortune  d'im  de  ses  parents.  Ce  bruit  trouva 
des  échos  à  un  dîner  du  comte  de  Friesen,  et 
Grimm,  qui  les  releva  avec  vivacité,  dut  échanger 
des  coups  d'épée  avec  un  des  convives.  Les  deux 
adversaires  se  blessèrent  légèrement,  et  quel- 
ques jours  après  les  papiers  se  retrouvèrent.  Cet 
incident  romanesque  attacha  décidément  Grimm 
à  M"*'  d'Épinay,  et  cette  liaison  eut  entre  autres 
conséquences  celle  de  le  brouiller  avec  Rousseau. 
Celui-ci  s'est  cruellement  vengé  des  torts  que 
Grimm  eut  à  son  égard.  Il  a  présenté  dans  ses 
Confessions  la  conduite  de  son  ami  sous  le  jour 
le  plus  odieux.  Sans  accepter  comme  fondées 
ses  assertions  passionnées  jusqu'au  mensonge, 
il  faut  reconnaître  que  Grimm  se  montra  peu  re- 
connaissant des  services  que  Rousseau  lui  avait 
rendus.  Il  l'avait  vu  avec  peine  s'établir  à  L'Er- 
mitage ,  petite  habitation  qui  dépendait  de  la 
maison  de  campagne  de  M"^  d'Épinay;  il  ne  se 
souciait  pas  qu'il  y  restât ,  et  il  ne  contribua  pas 
à  lui  en  rendre  le  si^our  a^^ble.  Mais  si  sa  con- 
duite ne  fiit  pas  celle  d'un  ami ,  il  observa  du 
moins  les  convenances,  et  sut  tout  mettre  de  son 
côté,  même  le  bon  droit.  Tout  en  réglant  cette 
affaire  d'intérieur,  il  assit  et  assura  sa  position, 
un  moment  ébranlée  par  la  mort  du  comte  de 
Friesen.  Sa  Correspondance,  d'abord  adressée  à 
la  princesse  de  Saxe-Gotha,  finit  par  s'étendre  à 
six  princes  souverains,  dont  les  principaux  étaient 
l'impératrioe  de  Russie,  le  roi  de  Suède ,  le  roi 


de  Pologne.  Le  tact  et  le  talent  avec  lesquels  i 
s'acquitta  de  cette  mission  le  mirent  en  fçnaâ» 
considération  auprès  de  ses  correspondants,  e 
lui  valurent  des  dignités  considérables.  La  vilk 
de  Francfort  le  choisit  pour  son  ministre  près 
de  la  cour  de  France.  Malheureosement»  il  pa 
ralt  que  le  spirituel  critique  apporta  dans  se 
fonctions  diplomatiques  la  canstidté  qu'il  met 
tait  dans  sa  Correspondance  littéraire.  Certain 
dépêche  qui  contenait  des  plaisanteries  sor  le 
ministres  français  fut  interceptée  par  la  police 
peu  scrupuleuse,  de  Louis  XY,  et  lui  fit  penir 
sa  place.  Ses  augustes  correspondants  se  dis 
putèrent  l'honneur  de  le  dédommager  de  cett 
perte,  n  fut  créé  baron  de  l'Empire  à  Vienne 
conseiller  d'État  et  grand-cordon  de  Saint-Vh 
dimir  à  Saint-Pétersbourg.  Ces  distinctions,  qv 
flattèrent  son  amour-propre  et  augmentèrent  a 
morgue  naturelle,  n'ajoutent  rien  aujourd'hot  i 
sa  réputation.  La  postérité  ne  voit  en  lui  ni  li 
diplomate  ni  le  baix>n  de  l'Empire,  mais  le  plot 
habile  correspondant  littéraire  et  l'un  des  pr» 
miers  critiques  du  dix-huitième  siècle. 

Les  seize  volumes  de  sa  Correspondance  cod 
tiennent  l'histoire  complète ,  détaillée  de  la  Ut 
térature  française  de  1752  à  1790  :  histoin 
écrite  au  jour  le  jour,  et  reproduisant  fidèlemen 
les  impressions  du  narrateur.  Grimm  est  m 
esprit  positif,  d'une  forte  instruction  et  d'un 
grande  connaissance  du  monde.  Il  possède  à  m 
haut  degré  les  trois  qualités  essentielles  du  cri 
tique ,  l'étendue ,  la  finesse  et  la  fermeté.  Sn: 
tous  les  ouvrages,  sur  tous  les  auteurs,  il  a  de 
jugements  généralement  exacts,  impartiaux,  e 
toujours  nets,  précis,  qui  frappent  et  se  gravent 
Ses  points  de  vue,  s'ils  ne  sont  pas  toujours  très 
élevés,  ne  sont  jamais  du  moins  vulgaires  « 
communs.  Sans  fatigue  et  sans  efforts,  il  passi 
et  toudie  à  tous  les  sujets ,  aux  plus  grandi 
comme  aux  plus  légers.  Familier  avec  les  ma 
tières  les  plus  élevées,  la  politique,  la  philoso 
pliie,  habitué  aux  discussions  les  plus  graves 
il  ne  dédaigne  ni  les  petits  vers ,  ni  les  petit 
contes;  il  ne  repousse  aucun  sujet,  comme  au 
cune  forme  de  critique.  Le  ton  de  cette  critiqn< 
est  fin  et  railleur,  amer  et  inexorable  quand  i 
s'agit  d'idées  religieuses,  s'élevant  parfois  à  un 
haute  gravité,  et  parfois  aussi  se  jouant  avei 
gaieté  en  des  parodies  amusantes ,  mais  qui  on 
leur  portée.  Il  eut  rarement  l'occasion  de  parle 
d'auteurs  morts,  presque  jamais  d'autenre  cJa» 
siques  ;  cependant,  certains  passages  snr  de 
poètes  anciens,  d'excellentes  pag^  snr  Mon 
taigne  et  Shakespeare  attestent  un  critiqw 
exempt  de  préjuge,  qui,  sans  s'arrêter  à  la  di 
ventié  des  formes,  recherche  et  admire  parton 
l'originalité  de  la  pensée ,  et  le  génie  créateur 
SuK  ses  contemporains  illustres,  Diderot  ex 
cepté,  son  plus  constant  et  plus  intime  ami 
Grimm  est  en  général  sévère  et  même  dur 
Comme  presque  tous  les  critiques,  il  fait  valor 
son  esprit  aux  dépens  de  ceux  qu'il  apprécie.  Oi 
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1^  qo'à  réduira  un  peu  de  la  sévérité  de  ses 
jogemeots»  et  on  arrive  à  quelque  chose  de  vrai 
d  de  défioitir.  Quoique  s*ad  ressaut  à  un  audi- 
ioire  couronné ,  Grimm  ne  s'interdisait  pas  les 
peosées  hardies.  Lorsque  sous  l'empire  on  you- 
M  publier  sa  Correspondance ,  il  fallut  re- 
trucfaer  de  nombreux  passages.  Le  correspon- 
dut  de  Catherine  parut  trop  libre  à  la  censure 
impériale.  De  ces  coupures  on  a  pu  former  un 
Tulume  supplémentaire,  et  ce  n'est  pas  le  moins 
■téressant  Ces  hardiesses  sont  plutôt  philoso- 
phiques que  politiques  ;  car  en  ce  qui  touche  le 
gouvemement  Grimm  a  les  opinions  les  plus 
hrges,  le^  moins  dogmatiques.  II  pensait,  c'est 
loi  qui  nous  l'apprend,  «  qu'il  est  absurde  d'à* 
giteravec  emphase  quel  est  le  meilleur  gouver- 
neneat  possible ,  parce  que,  quelle  que  soit  la 
dUléreiioe  dans  les  formes  extérieures,  chacun 
l'est  pour  le  peuple  qui  l'a  adopté.  A  mesure 
qa'uae  natioD  devient  policée  ou  éclairée,  elle  a 
BOQ  à  changer  un  gouvernement  contre  un  au- 
tre, mais  à  corriger  les  défauts  du  sien  ».  Grimm 
croyait  donc  qu'on  pouvait  arriver  sans  boule- 
venement  à  la  réforme  de  la  monarchie  fran- 
çaise. L'événement  trompa  ses  prévisions.  Il 
vit  éclater  la  révolution.  Pendant  plusieurs 
aimées  il  en  suivit  le  spectacle  et  en  nota  les 
principales  scènes.  Il  dut  enfin  quitter  la  France 
avec  les  autres  membres  du  corps  diplomatique. 
€>efiotavec  une  amertume  profonde  que  le  vieil- 
hrd  s'éloigna  d'un  pays  qui  l'avait  si  bien  ac- 
cueilli jeune  homme,  et  qui  était  devenu  sa  pa- 
trie. Eo  partant  il  regretta  d'avoir  manqué  le 
DMNDest  de  se  faire  enterrer.  En  effet  sa  vie,  qui 
se  proloogea  jusqu'aux  premières  années  de 
Tempire,  fut  désormais  insignifiante.  En  l795Ca- 
tbenoe  le  nomma  son  ministre  près  des  États 
dueerde  de  basse  Saxe.  Paul  1**^  le  confirma  dans 
"cette  phce,  dont  il  se  démit  à  la  suite  d'une  maladie 
^  hii  fit  perdre  un  œil.  Ses  facultés  intellec- 
tuelles déclinèrent  avec  ses  forces  physiques,  et 
il  s'éteigpit  à  l'Age  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

On  a  de  Grimm  :  Lettres  fnr  Omphale^ 
tragédie  lyrique  (sans  nom  de  lieu);  1752, 
»-8*;  —  Le  petit  Prophète  de  Boehmisch- 
Mla  ;  Paris,  1753,  in-12  ;  —  Correspondance 
^itérmre,  philosophique  et  critique  adressée 
à  un  souverain  d^ Allemagne  :  1'*  partie^  de 
17^3  à  1770,  publiée  par  Michaud  atné  et 
Chéron,  Paris,  1813,  6  vol.  in-S*"  ;  V  partie,  de 
1771  à  1782,  publiée  par  Saignes,  Paris,  1812, 
&  vol.  fai-8^:  cette  seconde  partie  parut  avant  la 
prmière  comme  étant  la  plus  intéressante; 
3*  partie ,  pendant  une  partie  des  années 
1775  et  177fi,  et  pendant  les  années  1782  à 
I7M,  inclusiventent ,  publiée  par  Suard, 
Mft,  1813,  5  voL  m-8**;  —  Supplément  à  la 
Cwrespondance  littéraire  de  MM,  Grimm 
ft  Diderot,  contenant  :  Les  opuscules  de 
Grimm;  Treize  lettres  de  Grimm  à  Fré- 
^lérie  11,  roi  de  Prusse;  Plusieurs  mor- 
tuux  de  correipondance  de   Grimm  qui 


manquent  aux  le  voL;  Des  Remarques 
sur  les  16  vo/.,  par  Ant-Al.  Barbier;  l4ris, 
1814,  1  vol.  in-8»,  en  tout,  17  vol.;  —  Nou- 
vclle  édition ,  revue  et  mise  dans  un  meilleur 
ordre,  avec  des  notes  et  des  éclaircissements, 
et  où  se  trouvent  rétablies  pour  la  première 
fois  les  phrases  supprimées  par  la  censure 
impériale;  publ.  par  M.  Jules  Taschereau; 
Paris,  1829-1831,  15  vol.  in-8°  (les  notes  des 
trois  derniers  volumes  sont  de  M.  Chaudet  )  ;  — 
Correspondance  inédite  de  Grimm  et  Di- 
derot, et  Recueil  de  lettres,  poésies,  mor- 
ceaux et  fragments  retranchés  par  la  cen- 
sure impériale  en  1812  et  1813;  publ.  par 
MM.  Chéron  et  Thory  ;  Paris,  1829,  in-8*.  L.  J. 

Salgues,  NotUe  sur  r;rimm.  en  tête  de  la  l«  partie  delà 
Correspondance.  —  M"*  d'ÉpInay,  Mémoires.  —  Ront- 
s(>att,  C'on^0utoiu.—  Taacbereau.  Notice  sur  Grimm,  en 
tête  de  son  édition.  —  Melster,  Mélanges  de  Philosophie 
et  de  Littérature.  —  Sainte- Benve  ,  Causeries  du  lundi, 
t.  VII. 

GBIMM  {Jean-Frédéric-Charles  ),  médecin 
allemand,  né  à  Eisenach,  en  1737,  mort  le  28  no- 
vembre 1821.  Il  prit  ses  degrés  à  G<ettingue, 
devint  médecin  du  duc  de  Saxe-Gotha  et  us- 
pecteur  des  eaux  minérales  de  Ronnebourg.  On 
a  de  lui  :  Dissert,  de  Visu  ;  Gœttingue,  1758, 
in-4';  —  Sendschreiben  von  der  Epidémie 
zu  Eisenach  in  der  ersten  Haelfte  de  J.  1767, 
und  die  Mitteln  wider  dieselbe  (  Épitre  sur 
l'épidémie  qui  a  régné  à  Eisenach  dans  la  pre- 
mière moitié  de  Tan  1767,  et  les  moyens  de  la 
combattre);  Hildburghausen,  17C8,  in-8*';  — 
Abhandlung  von  den  Mineralwassern  zu 
Ronneburg  (Traité  sur  les  Eaux  mmérales  de 
Ronneburg  )  ;  Altenbourg,  1770,  in- 8^; —  Be- 
merkungen  eines  Reisenden  durch  Teuts- 
chland ,  Frankreich ,  England  und  Holland 
(  Observations  d'un  Voyageur  à  travers  l'Alle- 
magne, la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande)  ; 
Altenbourg,  1775,  3  vol.  in-fol.,  anonyme.  Il  a 
en  outre  traduit  du  grec  en  allemand  les  Œuvres 
complètes  d'Hippocrate  (Altenbourg,  1781- 
1792,  4  vol.  in-fol.),  et  écrit  quelques  articles 
dans  les  Actes  de  V Académie  des  Curieux  de 
la  Nature.  W.  R. 

Calllaen,  Med,  Lex.  —  Biographie  médicale. 

l  GEIMM  (Louis- Jacques  ),  célèbre  érudit  et 
philologue  allemand,  né  le  4  janvier  1785,  à  Ha- 
nau.,11  étudia  d'abord  le  droit  à  Marbourg,  et  se- 
conda plus  tard  à  Paris  M.  de  Savigny,  son  maître, 
dans  diverses  recherches  d'érudition.  C'est  alors 
qu'il  sentit  naître  en  lui  le  goût  de  la  littérature 
du  moyen  âge.  A  son  retour  en  Allemagne,  il  tii 
nommé  secrétaire  de  la  guerre  à  Hesse-Cassel , 
et  devint  successivement  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  Wilhelmshôhe  et  auditeur  au  con- 
seil d'État.  Lors  de  la  réintégration  de  l'électeur 
de  Hesse,  il  accompagna  comme  secrétaire  l'am- 
bassadeur de  ce  prince ,  à  Paris  et  au  congrès 
devienne.  Au  moisd'adiU  1815,  il  fut  envoyé  à 
Paris  par  le  gouvernement  prussien, afin  défaire 
restituer  les  manuscrits  précieux  enlerés  par 
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les  années  de  Napoléon.  En  1130  il  M  apfielé 
oomme  iirafesseiir  de  littérature  aUesiands  à 
l'uniyersité  de  Gœttiagae.  Lors  de  l'abolition  de 
de  la  oonstitation  par  le  roi  de  Hanoyre,  en  1837, 
M.  Grimm  fiit  un  des  sept  professeurs  qui  protes- 
tèrent contre  cet  acte.  Destitué  pour  la  franchise 
de  son  langage,  il  ^écut  pendant  quelques  an- 
nées à  Cassel,  dans  la  retraite.  En  1841  il  fut  ap- 
pelé à  Berlin  oomme  membre  de  Tacadémie  de 
cette  Yille.  En  1848  il  siégea  à  rassemblée  de 
Francfort  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  transférée  à  Stntt- 
gard.  C'est  aux  trataux  archéologiques  de 
M.  Grimm  que  l'on  doit  la  connaissance  plus  in- 
time de  la  langue  et  des  croyances  des  nations 
germaniques.  Ses  ouvAges  sont  des  nlaes  de 
faits  et  d'érudition;  mais  la  pensée  échappe 
au  lecteur  dans  la  masse  des  détails.  Son  admi- 
ration pour  les  Germains  Ta  jusqu'à  regretter 
quils  aient  été  soumis  à  l'influence  de  la  civili- 
sation romaine.  Les  titres  de  ses  ouvrages  sont  : 
Veàer  den  altdeutscfien  Meistergesang  (  Sur  la 
Poésie  des  Meistersaenger  )  ;  GcetUngue ,  1811, 
in-8**;  ^  Deutsche  Grammaêik  (Grammaire 
Allemande),  t.  i*',Gœttîng«e,  1819,  in-8»;t«n-IV, 
ibid.,  1826>1837,  in-S*".  Ce  traTail  étendu  est 
une  analyse  des  plus  minutieuses  sur  l,es  formes 
grammaticales  de  toutes  les  branches  de  l'idiome 
germanique,  depuis  les  langues  scandinayes 
jusqu'à  celle  des  Frisons,  y  compris  les  divers 
dialectes  allemands  du  moyen  âge.  L'examen 
seul  des  consonnes  et  des  voyelles  contient  six 
cents  pages.  Il  manque  encore  un  volume  pour 
terminer  ce  monument,  qui  a  donné  une  impul- 
sion toute  nouvelle  aux  recherches  linguistiques 
en  général;  —  Beutsche  Rechtsalterthûmer 
(Antiquités  du  droit  allemand  )  ;  Crcettingoe,  1828, 
hi-8*;  ibid.,  1854,  in-8^  :  ce  Kvre  important  est 
un  relevé  des  coutumes  tantôt  poétiques,  tantôt 
bizarres,  en  vigueur  chez  les  nations  germani- 
ques ;  on  y  trouve  aussi  des  détails  curieux  sur 
les  coutumes  firançaises  an  moyen  âge;  les  Ori- 
gines du  Droit  français  de  Michelet  ne  sont 
qu'un résuméde  l'ouvragedeM.  Grimm  ;  —  Deut- 
sche Mythologie  (Mythologie  Allemande )  ;  Gott- 
tingue,  1835,  in-8*;  ibid.,  1844,  iB-8^.  La  con- 
clusion de  l'auteur  est  que  les  dieux  des  anciens 
Germains  se  rapprochent  de  ceux  des  Grecs, 
tandis  que  les  usages  superstitieux  ressemblent 
beaucoup  à  ceux  des  Romains.  Il  constate  aussi 
les  t^ces  d'un  monothéisme  primitif,  qui,  rem- 
placé d'abord  par  la  Trinité  de  Wuotan,  de 
Douar  et  de  Zio,  dégénère  ensuite  en  polythéisme  ; 
—  Geschichte  der  deutschen  Spracke  (  Histoire 
de  la  Langue  Allemande)  ;  Leipzig,  1848,  3  vol. 
in-8**.  On  y  trouve  réunies  et  discutées  toutes  les 
données  qu'on  possède  sur  les  peuples ,  généra- 
lement si  peu  connus,  qui  figurent  dans  l'inva- 
sion des  barbares.  Suivant  l'auteur,  les  nations 
germaniques  se  relient  aux  Grecs  et  aux  Latins 
par  les  Thraces ,  dont  il  établit  l'affinité  avec  les 
Gètas ,  identiques  avec  les  Daces  et  les  Goths. 
DuB  la  chapitre  consacré  aux  Scythes,  il  re- 


pousse d'abord  ropmion  de  Niebohr,  qu 
dans  cette  nation  que  des  Mongols;  et 
que  ce  nom  de  Scythes  comprenait  p 
peuples  deraoe6diver8es,et  que  le  principa 
eux  avait  de  la  parenté  avec  les  Gerr 
expose  ensuite  la  loi  de  la  lauttfersehi 
an  du  déplacement  des  consonnes ,  déi 
pat  lui,  d'après  laquelle  les  mots  des  lai 
do-gennaniques,  teUes  que  le  sanscrit,  h 
k  laiin,  se  sont  modifiés  dans  les  idion 
maniques.  Il  fait  voir  comment,  vers  le  n 
premisr  siècle  de  notre  ère,  les  consonnes 
des  racines  indo-germaniqaes  se  sont  c 
dans  la  langue  gothique,  de  telle  sorte  qu 
suisa  élé  remplacée  par  me  aspiraia,  h 
fÊfmietenuiSfei  eulin  Vaspiratap&rum 
Yert  le  sixième  siècle,  les  mots  gothiqi 
transformés  ont  subi  une  nouvelle  altérât 
le  haut-allemand.  Pour  donner  un  exei 
celle  loi,  qui  se  reconnaît  surtout  dan< 
lecteallenanique^  citons  le  mot  itavf^  de  I 
grecque,  qui  devient  Fadr  en  gothique  ( 
en  haut-allemaod.  L'auteur  enfin,  ap 
eoLamen  des.  fameuses  gloses  malber 
dont  U  restitue  un  grand  nombre  aux 
germaniques,  en  combattant  l'opinion 
qui  y  reconnaissait  des  traces  du  celtiqu 
loppe  les  caractères  grammaticaux  pro[ 
idiomes  germaniques.  Les  quatre  prind 
ces  caractères  sont  la  Lautverschielmn 
nous  venons  de  parler,  VAblaut ,  ou  la  r 
tion  des  voyelles  du  verbe  pour  en  man 
temps ,  la  déclinaison  et  la  conjugaison , 

En  communauté  avec  son  frère  Gui 
M.  Grimm  a  encore  publié  :  Kimder  uni 
m&rchen  (Contes  d'Enfants  et  du  foyer) 
1812-1814,  a  vol.  iD-16;  ibid.,  1819,3  vo 
Gœttingue,  1840,  2  vol.  in-i6;ibid.,  184 
in-12;  Gcettingue,  1850,  2  vol.,  in-16; 
publié  une  petite  édition  en  1  vol.  in- 16, 
septième  réimpression  a  paru  à  Berlin  < 
C'est  un  recueil  de  contes  dont  l'origine 
au  moyen  âge  ;  leur  exquise  poésie  les  n 
supérieurs  aux  contes  de  fées  français  ; 
deutsche  Wàlder  (Forêts  de  l'ancien 
manie);  Cassel  et  Francfort,  1813-1816 
recueil  de  quelques  productions  poéti< 
moyen  âge»  telles  que  Le  Chevalier  dv 
de  Conrad  de  Wurtzbourg,  la  Chroni 
Empereurs,  écrite  en  1 160,  et  de  divers 
sur  la  littérature  de  cette  époque;  —  L 
Sagen  (Traditions  allemandes);  Berlin 
1818,  2  vol.;  —  Deutsches  Wôrterbut 
tionnaire  Allemand  );  Leipzig,  1852-1867 
in-4^.  Cet  ouvrage,  encore  inachevé,  qu 
modèle  de  lexicologie,  fait  connaître  Téty 
et  les  diverses  acceptions  des  mots  de  la 
allemande  moderne,  depuis  Luther 
(îœtlie. 

M.  Grimm  s'est  aussi  fait  connaître  con 
teur;  en  cette  qualité  il  a  publié  :  Silva 
manceivi^os  ;  Vienne,  1818  ; — Hgmno 
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cleHsf  XXVI  Interpretatio  theotisca; 
le,  1830,  traductions  de  chants  d'église 
neuTième  siècle;  —  Reinhard  Fuchs; 
1834,  in-8°;  —  Lateinische  Gedichte 
lien  und  elftenJahrhunderts  (Poèmes 
1  dixième  et  du  onzième  siècle);  Gœt- 
1838,  in-8**,  avec  la  collaboratioD  de 
r, — Deutsche  Weist Mimer  (Coutumes 
es);  Berlin,  1840-1842,  3  vol.  in-S"; 
e  coutumes  rurales  du  moyen  âge;  — 
;  au/  Kônig  Friedrich  I  und  aus  sei- 
(Poésie»  sur  le  roi  Frédéric  T',  avec 
de  son  époque);  Berlin,  1844.  Enfin 
m  a  publié  de  nombreuses  dissertations 
Zeitschrift  fur  deutsches  Aller thum 
t  et  dans  les  Mémoires  de  rAcadémie 


1. 


E.  G. 


vtkmt-Uxikon.  —  Jql.  Schmldt,  GetehiehU 
teken  Ifationallitteratur  <m  neunzehrUen 
trt,  1. 1. 


(  Guillaume- Charles),  philologue 
,  frère  du  précédent,  né  à  Hanau,  le  24 
786.  Une  longue  maladie,  dont  il  ne 
'en  1809,  interrompit  les  études  de  droit 
it  comme  son  frère  commencées  en  1 804 
irg.  D'abord  secrétaire  de  la  bibliothèque 
il,  il  fut  nommé,  en  1830,  sous-biblio- 
à  Gcettingue ,  et  cinq  ans  après  profes- 
ipléant  à  la  même  université.  Ayant 
rec  son  frère,  la  fameuse  protestation 
ibolition  de  la  constitution,  il  fut  des- 
rejoignit en  1838  son  fïrère  à  Cassel,  et 
ipagna  en  1841  à  Berlin.  Collaborateur 
frère  (on  ne  les  appelle  depuis  que  les 
rirnm),  il  s'est  spécialement  occupé  de 
ture  allemande  au  moyen  âge.  C'est 
]  a  donné  :  Altdànische  Heldenlieder 
Chants  héroïques  Danois)  ;  Heidelberg, 
aduction  d'une  collection  de  poésies 
qui  remontent  au  seizième  siècle;  — 
mtsche  Runen  (Sur  les  caractères  m- 
lleroands)  ;  Gœttingue,  1821,  in-8°;  — 
\uodolf  (  Le  comte  Rodolphe  )  ;  Goet- 
828,  in-4";  ibid.,  1844,  in-4«;  frag* 
l'un  poëme  allemand  écrit  vers  l'an 
Die  deutsche  Heldensage  (  Les  Tradi- 
>iques  des  Germains  )|;  Gccttingue,  1829, 
auteur  y  réfute  les  anciens  systèmes  qui 
mt  à  expliquer  l'origine  des  fables  par 
historiques.  Il  les  attribue  en  grande 
l'imagination  des  peuples  primitifs  pro- 
ans  réflexion;  —  De  Bildebrando , 
carminé  ^eti/onico;  Gœttingue,  1830, 
—  Vridankes  Bescheidenheit  ;  Gœt- 
834,  in-8''  :  poème  didactique  du  com- 
ut  du  treizième  siècle  ;  —  Der  Rosen" 
e  Jardin  des  Roses);  Gœttingue,  1836, 
Ruolandes  Liet  (  La  Chanson  de  Ro- 
sttingue,  1838,  in-S*»;  —  Wernhersvon 
iein  Keronica  ;  Gœttingue,  1839,  in-S"; 
hMene  Schmiede  (Là  Forge  d'Or); 
840,  iihS*  :  poëme  de  Conrad  de  Wurti- 


bourg en  rhonneur d«  U  Vierge;  —  Conrad  veai 
WUrlzburg  Si^oes^er /Gœttmgue,  1841,  ln-8*; 
—  Àthis  and  Prophylias;  Berlin,  1846;  un 
sopplément  a  paru  à  G<Bttingue  en  I8ô2;  — 
Âltdeutsche  Gesprxche  (Conversations sur  des 
sujets  allemands  du  moyen-àge  )  ;  BerHn,  1851, 
3  vol.  ;  — plusieurs  dissertations  sur  la  langue  et 
la  littératiwede  TAUemagne  an  moyen  âge.  E.  6. 

Comv0nat.»Lêxik. 

*  GEiMMBLSBAiniH  (  Christophe  ni  ),  ro- 
mancier aUemand ,  né  en  1615,  à  Geinhansen, 
mort  le  17  août  1676.  Il  tai  d'abord  soldat,  pois 
greffier  à  Renchen,  dans  la  forêt  Noire  ;  sa  car- 
rière est  d'ailleurs  asses  peo  connue.  En  1647 
U  publia  un  roman,  Le  chasU  Joseph,  qvipassa 
inaperça  ;  mais  bientôt  il  se  fit  remarquer  par 
son  Simjdidssimus  (  Àbentheuerlicher  Sim- 
plicissimus,  d.  t  Beschreibung  des  Lebens 
eines  seltsamen  Vaganten  genannt  Melchior 
Stemfels  v.  Fruehsheim  ),  Mômpelgard,  1669, 
qu^  les  Allemands  regardent  oomme  leur  pre- 
mier roman  national  ;  c'est,  oomme  dans  les  ré- 
cits picaresques  des  Espagnols ,  une  autobio- 
graphie ;  mais  au  lieu  de  raconter  des  aventures 
de  filous  et  de  mendiants ,  l'auteur  met  en  scène 
un  personnage  qui  a  traversé  toute  la  guerre  de 
Trente  Ans  et  qui  y  a  joué  un  rûle.  Simplicissi- 
mus  est  le  fils  d'un  paysan ,  et  à  certains  égards 
son  histoire  rappelle  celle  de  Robinson.  Après 
avoir  servi  sous  les  drapeaux  de  divers  princes, 
après  avoir  assisté  à  bien  des  batailles  (  et  Grim- 
melshausen  retrace  des  scènes  dont  il  avait  été 
le  témoin  oculaire),  il  parcourt  le  monde, 
tombeau  pouvoir  des  Turcs,  et  subit  une  longue 
captivité.  Après  sa  délhrrance,il  se  rend  en  pèleri- 
nage à  Rome,  et  finit  par  se  retirer  dans  la  forêt 
Noire,  pour  y  mener  la  vie  d'un  ermite.  C'est 
ainsi  que  se  termine  le  cinquième  livre  de 
l'œuvre  originale.  Une  seconde  édition,  qui  parfit 
en  même  temps  (en  1669),  renferme  une  conti- 
nuation, fort  mal  écrite,  et  présentant  une  série 
d'épisodes  sans  vraisemblûice  et  maladroite- 
ment entassés  ;  on  y  reconnaît  de  suite  une  main 
étrangère.  On  peut  reprocher  à  Grimmeisbausen 
deâ  longueurs  et  une  prolixité  parfois  fatigante, 
mais  la  vivacité  des  impressions  qu'il  retrace, 
la  fidélité  de  ses  portraits,  le  naturel  de  ses  ré- 
cits, lui  prêtent,  surtout  pour  ses  compatriotes, 
un  attrait  qu'il  est  extrêmement  rare  de  ren- 
contrer chez  les  romanciers  de  cette  époque. 
Dès  la  seconde  année  de  son  apparition ,  Sim- 
plicissimus  fut  réimprimé,  en  1670,  en  1671,  en 
1685;  il  l'a  été  souvent  depuis,  et  il  eut  au 
dix-septième  siècle  des  imitateurs  nombreux, 
qui  lui  sont  restés  fort  inférieurs.  T.  de  Bulow 
l'a  reproduit  en  rajeunissant  le  style;  Reichard 
en  a  donné  un  extrait  dans  la  Bibliothek  der 
Romane,  t.  IV,  p.  125-140.  Parmi  les  auteurs 
qui  le  prirent  pour  modèle ,  on  cite  comme  un 
des  meilleurs  celui  qui  composa,  sans  y  mettre 
son  nom,  le  Sïmplidssimus  hongrois ,  publié 
en  1683.  G.  B. 


i 


iMb,  CampeiidluKt  d 
rM(,  t.  Il,  p.  tu.  --  'Wiiin,(,«KMcjUfiiH/i«iaiii  (lun. 
p.  llï-in.  —  Schlemii;cr,  imm  la  JmuUa  it  Hallt, 

ch€  VrUerkalItnif,  latl,  n'  >!<-Ht.  —  Grriliiiii,  Gack, 
cktt  ter  patttichm  Kallmal-lueriitHr  dtr  Onlubn 
t.  III.  p.  ta. 

GBIMMBB  fJacqua  ),  peintre  hollindaiB,  d^ 
ver»  1500.  li  fut  élËve  du  paysagiste  Maltbici] 
Kock  el  Ae  Cbre«tien  de  Queburgh,  mais  plu. 
enccrede  la  nature.  Il  avait  la  réputation  de  tra- 
vailler extrêmement  vite.  Son  œuvre  ae  omposi' 
•UrtouldevueBcieseQvirondd'An  ver»,  qo  'i  I  repro  - 
duisit  dans  leurN  divers  aspect».  Il  rÊossisuil 
paifaitemeut  à  imiter  les  difTérei]  la  effels  du  «old  I 
et  dea  naêgei.  Ses  lointains  et  ses  ciels,  d'uni; 
conleuretd'unelëgèreté  admirables,  fontrecher- 
cher  se*  taUeanx.  Grimmer  n'était  pas  seule- 
ment nn  peintre  dittingné,  il  Taisait  fort  bien  les 
'««■  A,  OE  L, 

Daenpi.  La  fil  ta  Ptlatrêi/latitadi..  L  1,  p.  r. 
GUHOALD 1",  duc  de  Bavière,  né  vers  MO, 
mort  en  a9S.  Pila  de  Tassilon  il ,  il  succéda  k 
•oncouain  gennainThëodebertlI,  qui  ne  lai»- 
Mil  point  rie  postérité  mile.  Le  rtgne  de  Gri- 
moild  n'offre  pas  dlncideals  remarquables  ;  son 
flb  unique,  Théodore  Vl,  bértta  du  pouvoir. 

SKIMOALD  11 ,  duc  de  Bavière ,  tué  en  725, 
Sis  de  Tlifodore  VI.  A  la  mort  de  son  père  il  eut 
en  partage  la  Bavière  supérieure,  et  usurpa  U 
part  de  ses  deu\  frères  TbéodoreVllelUgobert. 
Il  épousa  Pilitnide,  sa  belIe-scEur.  Saint  Corbi- 
nien  fit  tous  ses  efforts  pour  rompre  ce  mariage, 
qu'il  considérait  comme  incestueux,  mais  il  n'y 
put rénisir.GrimoaldlItenailsacuurï  Treisia- 
gen.  Il  refusa  de  reconnaître  l'anturitë  des  maires 
d'Australie.  Charles  Martel  envahit  la  Bavière 
et  défit  Griraoald,  qui  perdit  la  vie  dans  le  com- 
bat. Le  vainqueur  dépouilla  les  enfants  de  Gri- 
moaldde  l'héritage  de  letirpère,  et  Pilitnide linil 
misërableioent  ses  jours  en  France.  Ces  enftnts 
niTeamrmin,  qui  chercha  i  soulever  les  Saxons 
pour  appuyer  ses  droits  sur  la  Bavière;  il  fut 
défait,  et  mourut  oublié;  TMobald,  qai  fut  em- 
mené prisonnier  par  Charles  Martel.  Ayant  pris 
part  «1  7«i  à  une  révolte  de  Sonicliilde,  belle- 
mère  de  Pépia  el  de  Carloman,  il  fut  mis  i  mort. 
Sonle&iUle,  seconde  femme  de  Charles  Martel, 
fut  mère  de  Griffon  (von.  ce  nom  ),  Prise  h  Lana 
par  ses  beaui-lila,  elle  fut  renfermée  dans  le 
couvent  de  Clieltes,  où  elle  mounil. 

Alfred  ne  Lacaie. 
Bctirl,  rraicia  cnenlalu.  —  Aienlln  Annalu  Bola 
Tum,  I.  111,  up.  VI  et  viii.  -  Aviban ,  ^-ifn  l'arMuiaiii 
«p.  !C  Et  XII. 

GRIMnALD  I",  cinquième  duc  de  Bénévent, 
mort  en  C6T.  Il  était  dernier  RIe  de  Gisulfe  I", 

ducdeFrioul,  et  succéda  en  047  dans  leduchéde 
Béoëïi>nt  à  Rodoald,  son  frère.  En  6iO  il  rem- 
porta une  brillante  victoire  sur  lesGrew,  qui  vou- 
laient s'emparer  des  trésors  de  U  b^ilique  de 
Saint->lichel  sur  le  munt  Gargan.  En  6ei  le  rtu 
Godebert  lui  ravoya  Garibaid,  dnc  de  Turin, 
pour  X'nffluft  à  venir  &  son  aide  rootre  son 
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I  lï*rePerUiari(.Garihnld,lolnd'»t__, 

sion,  ilélermina  Grimoald  A  profiter  de  la  riM- 

I  sion  des  deux  Itères  pour  s'empanr  de  )i  ow- 

I  ronnc  de  lA>mbardie.  Le  dnc  de  Bénevent  cMa  à 
ce  conseil  :  il  se  rendR  près  de  Godebert,  le  fA- 

1  gnarda  en  l'embrassant,  et  se     " 


UKiisiiALD  II,  septième  duc  de  Béaévcri, 

mort  en  eas.  Il  succéda  en  683  k  son  pèr«  Re- 
moald.  Il  ne  ré)pia  que  trcRs  années;  il  avait 
épouséWigilindeuuVimilinde,  fiUedaPerthtril, 
et  n'en  eat  pas  d'enfant.  Son  frèie  CH*bUc  T' 
régna  après  lui. 

GRIMOALD  III ,  seitiènw  dnc  de  BArirat, 
deuxième  fils  d'Ari^ae  et  d'AdcIberge,  fille  dt 
I>idicr,  roi  des  Lombards,  monta  aor  le  ti4M 
«près,  la  mort  de  sou  père  (787).  Il  étu't  alon 
en  otage  i  la  cour  de  CbarlemasM,  Cet  empe- 
reur lui  raidit  la  liberté ,  malgré  les  tnalancei  dg 
pape  Adrien;  mais  illui  imposa  néanmoiiH  pov 
conditions  de  reconnaître  sa  smeraiMU,  dedi- 
molir  les  principales  forteresses  de  set  *j^^,  de  . 
faire  raser  ses  sujets,  et  de  frapper  u  monilig 
au  coin  du  roi  de  France.  (On  voit  au  mwéede 
Vienne  unedec^s  pièces,  où  Charlemagne  eetd'a 
cdtéelGrimoald  de  l'autre).  Grimoald  trouva iOB 
duché  envahi  par  son  beau-frère  Adelgiie,  Allé 
d'Hildeprand.ducdeSpolète,  il  battit  et  tu  l"!- 
surpaleur,  el  forfa  les  Grecs  qui  le  sontoiaM 
k  se  rembarquer.  AITermi  dans  ses  Ëtata,  B  se* 
coua  te  joug  des  Francs ,  releva  lee  monUlM 
d'Acerenza,  de  CtstaA  et  de  Saleme,  fit  Itipper 
la  monnaie  i  sa  seule  image ,  et  inil  v»  aom 
dans  les  actes  publies.  Il  envahit  même  In  (erres 
de  l'Église  romaine  à  l'aide  du  patrice  de  SiriV 
(793).  Pépin,  lilsdeChariemagne,marclMconlr>; 
lui,  mais  obtint  peu  de  succès.  Ce  m  fut  qu'ru 
«Di  qu'il  prit  et  incendia  Théate  [aujounl'hid 
Chieli  ).  Il  somma  alors  Grimoald  de  lui  reoilre 
hommage.  A  celte  sommation  le  duc  répondit 
qu'il  étaitné libre  et  qu'il  comptait,  avecla  proltt- 
lion  dudel,  mourirde  même.  Pépin  punrsuivjtta 
guerre  avec  vigueur  ;  mais  le  dnc  de  BénévŒt  d*. 
|)loya  tant  de  valeur  et  d'activité,  qu'il  Ibit  n  écbee 
(outes  les  farces  de  l'OccidenL  II  repoussait  m 
mèmelempsles  Grecs,dont  il  élait  devenu  rennecd 
ilepuisqu'il  avait  répudié  sa  femme,  Uvanlfa,méec 
de  l'empereur  Constantin  Porphyrogéoète.  Gri- 
moald sut  jusqu'ï  sa  mort  maintenir  son  ind^m. 
ilance  contre  le«  deux  plus  puissants  empire*  du 
monde,etmDurTjt  sans  laisser  d'enfants.  Son  tréeo- 
rier  Grimoald  Avrasaitz  ou  Slorézaïs  lui  succède. 
GKIMOALU  IT  Sloriiaii ,  dix-septième  du 
lie  Bénévent,  assas.iiné,  en  S17.  E  était  l'un  Jm 
i;rands-omciers  de  son  prédécesseur.  Q  tonllat 
l'Bendqueraent  la  lutte  engagée  cMlre  Charte- 
niagne,  et  obtint  enfin,  en  ail,  la  reconnaissance 
fie  son  indépendance  moyennant  une  somme  de 
vingt-riiiq  mille  sous  d'or  ;  ce  tribut  (ut  réduit  par 
l«uis  le  Débonnaire,  en  814,  ï  sept  mille  soua. 
L'a  seigneur  bénéveolaln.  Dénier  le  B^n,  M 
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MOIre  Gfimoald.  Celol-d  marcha  contre  • 
'gés,  elles  poursaWit  jusqu'à Naples,  où  | 
!nt  réfoçéSy  auprès  du  duc  grec  Théodore, 
Mnmaodait  pour  reropercur  Léon  TAi^ 
On  en  vint  à  un  combat  sur  terre  et  sur 
ant  Naples ,  et  le  carnage  fut  si  grand, 
d'Erkempert,  queU  mer  demeura  teinte 
durant  plusieurs  jours.  Daufer  échappa 
icre,  et  obtint  sa  grâce  ;  mais  il  n'en  per- 
âs  moins  dans  sa  trahison,  et  Grimoald 
abé  malade,  il  le  fit  assassiner  dans  son  lit 
ils,  les  comtes  de  Conza  et  d'Acerenza. 
j\,  Sioon,  succéda  à  la  victime.  Grimoald 
la  mémoire  d'un  prince  braye,  équitable 

A.  deL. 

d.  jinnaUt,  p.  MS.  ~  Le  même,  Fita  CaroHf 
n.  —  Erkempeit,  Bpit.  Hittor.  Longobard., 

criptores  ttal.  de  Muratorl .  t  V,  p.  16.  —  Pe- 
MAliv  Franeorum,  p.  is.  —  Annalet  Tiliani, 
tnmaUt  LMuliani ,  p.  U-46.  —  Annales  Mali- 
f.  Tf.  —  Annales  Metenses»  p.  SM.  —  Annales 
^  p.  17.  -  C9dex  CaroUn,,  Eptot  LXXXX, 
Buoolus.  Annales  ecelet.y  année  787,  p.  401.  — 

e,  Chronoifraphla ,  t.  VI.  p.  su.  —  OtUiflo 
¥cM.  istor.  delta  cUtà  dl  Capua^  Ub.  V, 
-  Slunondl,  Histoire  des  Français,  t.  II, 

OALD,  maire  du  palais  d'Austrasie,  mort 
en  656.  Il  était  fils  de  Pépin  de  Landen, 
iur,et  lui  succéda,  en  642,  comme  maire 
(  d'Austrasie.  Il  avait  pour  lui  l'armée  et 
sse;  mais  il  trouvait  un  rival  puissant 
>,  dont  le  père,  Uron,  était  précepteur  de 
.  Otto  disposait  des  courtisans  et  de  la 
enfantine  de  Sigebert.  Grimoald  parvint 
isassiner  son  antagoniste  par  Leuthaire, 
Allemands.  Dès  lors  il  s'attribua  toute 
',  qui  devint  absolue  entre  ses  mains.  A 
K|ue  (642),  la  province  la  plus  orientale 
narchie,  et  en  même  temps  la  plus  bar- 
délacha  de  l'empire  des  Francs.  Le  duc 
ne  deThuringe,  Radulpbe,  ne  voulut 
mnaltre  l'autorité  des  rois  mineurs,  ni 
(  maires  du  palais,  qu'il  regardait  comme 
.  Grimoald  tenta  vainement  de  le  réduire 
tance;  il  fut  mal  secondé  par  les  ducs  de 
ie,  qui  s'intéressaient  plus  à  l'indépen- 
leur  collègue  qu'au  maintien  de  la  monar- 
rmée  austrasienne  fut  battue  sur  TUns- 
iniphe  consentit  pourtant  à  reconnaître 
ment  l'autorité  de  Sigebert  III,  mais  dès 
'.  conduisit  en  souverain ,  et  forma  des 
particulières.  Sigebert  en  mouranl  (656) 

fils  nommé  Dagobert,  à  peine  âgé  de 
.  Grimoald  jugea  les  Austrasiens  indif- 

la  famille  de  Clovis,  et  crut  qu'il  était 
'■  supprimer  les  monarques  enfants,  qui 

radministration,  sans  donner  aucune 

et  il  essaya  de  réunir  la  royauté  réelle 
»  à  la  royauté  fictive  des  princes  mé- 
is.  De  concert  avec  Dudon ,  évèque  de 

fl  fit  tonsurer  le  jeune  Dagobert,  et  le 
tns  un  monastère  dirlande.  En  même 

proclama  roi  sou  propre  fils,  Childe* 
veHu  d'un  testament  supposé  de  Sige- 

cv.  nofia.  GÈnÈM.  •«  t.  xxii 


bert.  Mais  il  avait  mal,  pris  ses  mesures  ;  les  sei- 
gneurs se  soulevèrent,  s'emparèrent  du  maire  et 
de  son  fils,  et  le  livrèrent  à  Clovis  II ,  qui  les  fit 
mourir  en  prison.  Alfred  de  Lagaze. 

Frédègaire ,  CJbronira  j  c;ip.  LXXXVI,  p.  446.  ^Cesta 
Beg.  Francorum ,  cap.  XXXXIII.  p.  S68.  —  Chronie, 
Mtdssiae..  p.  68S.  —  Adon,  Chronica,  p.  669.  —  Chronie, 
Saneti  Benigni  Divion.,  p.  817.  —  Sigebert,  Cemblac,, 
p.  S4S.  —  Adrien  de  Valois  llb.  XX,  p.  186.  —  SHmoodl, 
Uùtoire  des  Français,  t.  II,  p.  (141 

GRIMOALD,  maire  du  palais  d'Austrasie.  Sui- 
vant l'auteur  des  Annales  de  Metz^  Drogon  eut 
pour  successeur  comme  duc  de  Champagne  son 
frère  Grimoald ,  le  second  des  fils  légitimes  de 
Pépin.  Le  continuateur  de  la  clironiquc  de  Fré- 
dégaire  le  présente  comme  ayant  été  plein  de 
douceur  et  faisant  d'abondantes  aumônes.  En 
69ô,  Pépin,  son  père,  lui  donna  la  charge  de  maire 
du  palais  de  Neustrie ,  comptant  sur  lui  pour 
soutenir  dans  ce  royaume  l'influence  de  sa  fa- 
mille. Il  se  servit  de  lui  également  pour  assurer 
la  paix  qu'il  venait  de  conclure  avec  la  nation 
remuante  des  Frisons,  en  lui  faisant  épouser 
Theusinde,  fille  de  leur  duc,  Radbo<i.  En  714, 
Grimoald  s'était  arrêté  dans  la  basilique  de  Saint- 
Lambert  à  Liège,  se  rendant  auprès  de  son 
père ,  qui ,  sur  le  point  de  mourir,  l'avait  mandé  ; 
au  moment  où  il  était  agenouillé  devant  la  châsse 
du  saint,  il  fut  tué  par  un  Franc,  nommé  Rout- 
gare.  Le  motif  de  ce  meurtre  est  resté  inconnu. 

Etienne  Gallois. 

Frédégaire,  ContiM.,  cap.  Cil,  p.  4U.  —  Gesta  Reg, 
Tranàirum,  cap.  XXXXVIIII,  p.  S71.  -  Annales  Me- 
tenseSy^.  6S1.  —  SlamoDdl,  Hittoire  des  Français,  t.  II, 
p.  frl-lOT. 

GRIMOARD  ( PAi/i;>pe-ifenri ,  comte  de), 
général  et  littérateur  français,  né  à  Verdun,  vers 
17&0,  mort  en  1815,  était  issu  d'une  ancienne 
famille  d'Avignon,  originaire  du  Gévaudan,  qui 
avait  donné  à  l'Église  le  pape  Urbain  V.  Sous 
Louis  XVI,  Grimoard  remplit  une  mission  en 
Hollande.  A  la  révolution ,  il  travaillait  dans  le 
cabinet  du  roi,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  les  plans 
de  la  campagne  de  1792.  Après  le  10  août  les 
cartons  qui  contenaient  ces  plans  furent  portés 
au  comité  de  salut  public.  Partisan  du  gouver- 
nement constitutionnel,  Grimoard  dut  se  cacher 
pendant  la  terreur.  On  lui  doit  :  Essai  théo- 
rique sur  les  Batailles;  Paris,  1775,  in-4*, 
avec  36  pi.  ;  —  Histoire  des  dernières  Cam- 
pagnes  du  maréchal  de  Turenne  de  1672  à 
1675;  Paris,  1780,  2  vol.  in-fol.  :  «  Une  intro- 
duction pleine  de  documents  précieux  sur  les 
aflkires  du  temps,  et  qui  va  de  1668  à  1672,  pré- 
cède, dit  Quérard,  cette  histoire,  rédigée  unique- 
ment d'après  les  papiers  originaux  du  maré- 
chal. »  Les  mutilations  faites  à  cet  ouvrage  par 
la  censure  portèrent  Grimoard  à  enlever  son 
nom  du  titre  de  ce  livre ,  qui  parut  sous  le  nom 
de  Beaurain  fils,  lequel  n'avait  fait  que  graver  les 
cartes  et  les  plans  ;  une  dlxaine  d'exemplaires 
seulement,  distrilniés  à  des  amis,  portent  le 
nom  du  véritable  autour  ;  —  lAttredu  marquis 
de  Caracdoli  à  M.  D'Alembert  (publiée  avec 
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quelques  additions  par  Daudet  de  Jossan)  ;  Loa- 
dres,  1781,  ui-4*et  iQ*8°.  C*e8t  une  satire  contre 
Necker,  publiée  au  moment  où  le  marquis  de  Ca- 
raccioli,  ambassadeur  de  Naples,  quittait  Paris; 
personne  ne  la  crut  de  celui  dont  elle  portait  le 
nom;  réimprimée  dans  le  Recueil  de  pièces 
pour  et  contre  Necker  et  dans  V Histoire  du 
18  brumaire,  de  M.  de  la  Rue  en  1821 ,  cette 
lettre  fut  attribuée  à  Beaumarchais  ;  Grimoard 
aToua  plus  tard  en  être  Fauteur  ;  —  Collection 
de  Lettres  et  Mémoires  du  maréchal  de  7Yi- 
raniie;  Paris,  1782,  2  Yol.  in-fol.;  —  Traité 
sur  la  constitution  des  troupes  légères  et  sur 
leur  emploi  à  la  guerre;  Paris,  1782,  in*8**  : 
la  partie  dogmatique  de  cet  ouTrage  est  du 
comte  de  Grimoard,  et  la  partie  systématique 
de  Gugy;  —  Histoire  des  Conquêtes  de  Gus- 
tave-Adolphe, roi  de  Suède,  en  Allemagne, 
ou  campagnes  de  ce  monarque  en  1630, 1631, 
1632,  précédées  d*une  introduction  contenant 
rorigine  et  le  commencement  de  la  guerre 
de  Trente  Ans,  avec  les  plans  des  principales 
batailles;  Stockholm,  1782,  11  llTraisons 
in-fol.  :  cet  ouvrage,  composé  sur  la  demande  de 
Louis  XVI  et  du  roi  de  Snède  Gustave  III,  n'a 
pas  été  achevé.  Le  manuscrit  de  l'auteur  allait 
seulement  jusqu'en  février  1632.  La  société  ty- 
pographique de  Neufchfttel  s'étant  procuré  une 
grande  partie  du  texte  de  cet  ouvrage  le  fit 
réimprimer,  en  3  vol.  in-8*',  en  1789,  f^us  le 
même  titre  et  sous  le  nom  du  comtede  Grimoard, 
bien  que  le  travail  de  ce  dernier  s'arrêtât  au 
milieu  du  troisième  volume;  —  Tableau  his- 
torique et  militaire  de  la  Vie  et  du  Règne  de 
Frédéric  le  Grand;  Londres  (Paris),  1788, 
in»8°  :  l'ouvrage  de  Mullcr  a  servi  de  guide  à 
l'auteur;  —  Correspondance  particulière  et 
historique  du  maréchal  de  Richelieu  en  17&6, 
1757  et  17ô8  avec  M.  Paris-Duverney ,  stitt-te 
des  mémoires  relatifs  à  f expédition  de  Ml- 
norque  et  précédée  d'une  notice  sur  la  vie  du 
maréchal; Paris,  1789, 2  vol.  in-8°;  —  Corres- 
pondance particulière  du  comte  de  Saint-Ger- 
main  avec  Paris- Duverney  ;  Paris ,  1789  ;  — 
Correspondance  du  cardinal  de  Remis  avec 
Paris- Duverney  de  1769  à  1769;  Paris,  1790; 
—  Lettres  et  Mémoires  de  Gustave-Adol' 
phe^  etc.,  sur  les  guerres  des  Suédois  en  Po~ 
logne  et  en  Allemagne;  Paris,  1790  ;  —  Con- 
sidérations  sur  Vétat  de  la  Russie  sou» 
Paul  l^,  envoyées  en  1737  à  Voltaire  par  le 
prince  royal,  depuis  roi  de  Prusse,  auxquelles 
on  a  joint  sa  Dissertation  sur  la  littérature 
allemande,  diverses  pièces  sur  la  Russie,  et  le 
Mémoire  par  le  roi  de  Prusse  remis  en  1740 
au  cardinal  de  Fleury  par  le  marquis  de 
Beauvau,  ambassadeur  de  France  à  la  cour 
de  Berlin  ;  Beriin  (  Paris  ),  1791,  in-8°  ;  —  Mé* 
moires  sw  la  guerre  que  les  Français  ont 
soutenue  en  Allemagne  depuis  1757  Jusqu'en 
1762,  |»ar  de  Bourcft  ;  Paris,  1792  ;  —  CorreS" 
pontiance  du  général  Dumouriez  avec  Pache^ 


ministre  de  la  guene,pÊmdmt  fof  i 
de  la  Belgique  ;  Paris,  1793,  in-S*"  ;  —  Lettre^ 
et  Mémoires  choisis  du  maréchal  de  Saxe; 
Paris,  1794,  in-8°;—  Collection  de  pièces  ori- 
ginales, inconnues  et  intéressantes  sur  ex- 
pédition de  Minorque  ou  de  Mahon,  en  17M; 
Paris,  1798,  in-8*',  ouvrage  très-rare;  ^  M- 
cherches  sur  la  force  de  V armée  françaUe,  les 
bases  pour  la  fixer  selon  les  drconstanees^et 
les  secrétaires  d^État  ou  ministres  de  la  guerre 
depuis  Henri  IV  jusqu'en  1806;  Paria,  180^ 
in-8^; — Mémoires  de  Henri  de  Campion;  Paris, 
1806,  in-8<*  ;  —  Mémoires  et  lettres  du  meai4- 
chai  de  Tessé;  Paris,  1806,  io-^*";  ^  Lettres 
du  baron  de  Vioménil  sur  les  {tf/aire$  de  Po^ 
logne  en  1771  et  1772;  Paris,  1808,  lo-«*;  — 
Tableau  historique  de  la  guerre  de  la  révUttr* 
tion  de  France  depuis  son  commencement^  en 
1792,  jusqu'à  la  fin  de  1794,  précédé  <f  MM 
introduction  générale  contenant  Vexposé  dm 
moyens  dtfens\fs  et  offensifs  sur  les  fremr 
tières  du  royaume  en  1792,  et  des  Rechertkes 
sur  la  force  de  Varmee  française  depuis 
Henri  IV  jusqu'à  la  fin  de  1806,  accompagne 
«Ttm  atlas  militaire  ^  ou  recueil  de  cartes  et 
plans  pour  servir  à  Vintelligence  ^des  opéra- 
tions des  armées,  avec  une  table  ehronoUh 
gique  des  principaux  événements  de  la  guerre 
pendant  les  campagnes  de  1792,  1 793  ef  1794; 
Paris,  1806,  3  vol.  in-4''  :  la  publication  fut  arrMée 
par  le  gouvernement  impérial  :  le  premier  vo- 
lume est  du  général  Grimoard  ;  le  deuxième  est 
extrait  de  ses  mémoires  particuliers  ;  le  troisième 
est  du  général  Servan  ;  —  Lettres  historiques, 
politiques,  philosophiques  et  particuliers  de 
Henri  Saint-John,  lord  vicomte  Bolingbrocke, 
précédées  d'un  Essai  sur  sa  vie;  Paris,  1808, 
3  vol.  in-8»;  —  Traité  sur  le  service  de  Cétat'^ 
major  général  des  armées,  contenant  son  o6- 
jet,  son  organisation  et  ses  fonctions  sous  les 
rapports  administratifs  et  militaires;  aceon- 
pagné  de  tableaux  et  de  planches;  Paris,  1809, 
in-8*  ;  Brunswick,  1811,  2  vol.  in-8^  Grimoarfl 
publia  aussi  avec  Grouvelle  une  édition  et»  Let" 
très  de  M"-"  de  Sévigné,  en  8  vol.  in-S",  et  les 
Œuvres  de  Louis  XI V.  Enfin,  il  est  auteur  d'un 
Mémoire  sur  la  politique  de  la  France  envers 
r Autriche ,  qu'on  trouve  fort  mutilé  dans  les 
Mémoires  de  I/mis  XVI  publiés  par  Soulatie. 

L.  L — T. 

Habbe.  VIellh  de  Bois|olln  et  Sainte- Preuve,  Biogm- 
phte  univertellr  et  portativt  da  Contemporaint,  — 
Qnérard,  Im  France  littéraire. 

GRiMOAR»  (1)  (  A/co/oi  de),  ami  rai  français^ 
frère  du  précédent,  né  à  Fonlenay-leComte,l6 
25  janvier  1743,  guillotiné  à  Rochefort,  Iîb  9  plu- 
viôse  an  II  (7  février  1794).  il  entra  dans  la 
marine  royale,  était  enseigne  en  1770,  et  lieu- 
tenant de  vaisseau  l'année  suivante.  En  1778  H 
fut  appelé  au  commandement  de  la  frégate  La 

(1)  Et  non  Grinumard,  comme  l'écrit  la  BioçrapkU 
dcMtolund. 
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U%nerv€^  de  S4  nnoni,  et  envoyé  en  croisière  i 
eontre  les  Anglais  dans  les  Antilles.  En  janvier  ' 
1779,  il  prit  Berkoot^  corsaire  de  20  camms; 
le  7  février  il  fut  rencontré  dans  la  baie  di*s  Ba- 
ladairM  (  Ile  Saint-Doininiqae  )  par  le  vaisAtMiii 
iwby  et  les  fréf^ates  ISiger,  de  9M,  Louyesion  et 
iùluê ,  et  ne  prit  chasse  qu'après  un  long  uiiiiliat, 
qà  obUfsea  la  division  ennemie  do  }^giu*r  la 
terre  pour  te  réparer.  De  GrinniaM  surfit  de 
ForUno-Princa  le  3  mars,  et  !«'  h  enleva  pn'sqiie 
eomlMt  Providemee^  frégale  <le  2i,  (|u*il  i 
à  Inagne.  Le  4  janvier  1781  il  comman- 
dait dau  U  Mandie  une  eseadrillecomposée  de />i 
thmerw  et  de  deux  autres  frètes  de  moimlrc  ,' 
farce;  il  reoeontra  deux  vaisAfaui  anglais.  Cou-  I 
ragtaui  et  Voilant,  d'un  numéro  supérii'ur. 
De  Grinoarrl  comprit  qu'il  lui  serait  im|)ossilile 
de  lutter  avec  avantage;  il  résolut  donc  de  se 
déimier  pour  sauver  ses  conserves,  et  tamlis 
qa*dlea  forçaient  de  voile,  il  engagea  un  combat 
IsniUe  avec  Courageous  à  portée  do  pistolet. 
De  Grimoard  tomba  blessé  ;  mais  son  équi|)age, 
éltctrisé  |iar  son  exemple,  n'amena  pavillon  que 
védirit  de  moitié  et  sur  le  point  de  couler  bas. 
De  GriuMMud  conduit  en  Angleterre  y  fut  traité 
avec  les  éfsanls  «lus  à  sa  position  et  à  son  oou- 
nge.  U  ne  retta  pas  longtemps  prisonnier.  RMnis 
de  sa  Ueasore,  il  fut  échanioé.  et  reçut  le  brevet  de 
de  vniaaean.  Parti  de  Brest  le  34  mars 
l,  il  accompagna  kur  Le  Magnifique  le 
eonli  de  Grasse,  qui  se  rendait  à  La  Martinique 
avec  me  flotte  de  vingt-etrun  bAtiments.  l>e  Gri- 
nosrd  se  distingua  au  oonsbat  livré  en  vue  de 
F«t-loyal ,  à  la  prise  de  Tahago  (  2  juin  1791  ) 
et  s  la  bataille  navale  de  la  haie  de  Cbesapeack 
(ley.Gauae).ll  passaau  coiiimandeiiM'ntdu.Sei- 
liPii.  et  partit  de  Saint-  Uomjngue  avec  la  frégatte 
Im  SiAy^/e,  escorta  un  convoi  ferlant  de  Port-au- 
fnnat  pour  France.  La  traversée  n'offrit  aucun 
ÎMâdeit  remarqualtle;  mais  uu  n'tour,  le  I7  oc- 
tobre 1782,  de  Grimoard  rencontra  dans  les  eaux 
àt  Saint-Dominipie  une  division  anglaise.  La  Si- 
lf/(e  parvint  beiirenaement  à  écbap|ier  à  la  rude 
ckuse  qui  lui  fut  donnc^e.  Biais  Le  Scipéon  se 
vit  serré  de  près  par  Ijnndon,  <le  90,  et  Torùtiif, 
^  74 ,  suivis  d'une  4ti)rvette  et  d'une  goëielte. 
De  Grimoard  alors  nlu'site  plus  ;  il  vire  de  bord, 
Unie  arriver  sur  I/mi/oii.  qu'il  aborde  aussitiU 
et  dont  U  ae  fait  un  reiniiart  contre  les  batte- 
nni  du   Torbay.   Ce|)eudant  oelui-ci  longe  le 
toadoM,  et  va  mettre  Le  Scipum  entre  deux 
fen.  De  Grimoard,  par  une  prompte  manœuvre, 
le  dégage  de  son  ennemi ,  rrârasi'  d'une  dernière 
Mée  en  défilant  sous  sa  poupe  et  reprend  sa 
npide  eoorse,  laissant  au  Torbay  le  soin  de  se- 
rvir le  ijondon,  qui  flotte  au  liasard  et  n'olTrc 
Hi>  qu'un  «lébris  sanglant.  Le  (XMirageux  capi- 
tne  français  se  dirigea  sur  la  haie  de  Samana; 
Mis  il  ^booa  sur  un  Iwis-fond  non  signalé,  et 
Mluré  tous  ses  efforts  il  ne  put  relever  son  vais- 
Kan.  Il  ilut  le  hrftier  apri^s  avoir  s^iuvé  l'équipage. 
A  MW  arrivée  en  Franc-e,  Louis  XVI  le  créa 
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comte,  et  le  complimenti  sur  son  habileté  et  sa 
valoir.  Il  lui  r^mfia  une  escadre  d'évolution,  puis 
le  gouvemeiiu'nt  du  S«'négal  et  des  lies  sous  le 
Vent.  En  1791  de  Grimoard  commandait  la  station 
de  Sainl-DtMningue  ;  il  réussit,  par  sa  fermeté,  à 
ramener  la  dirMÛpiiiie  piirmi  les  tk|iiipage!«,  ré- 
voltés a  la  nouvelle  des  événements  accximplis 
dans  la  métropole.  Le  f*^  janvier  \1^1  il  fut 
nommé  contre-amiral  ;  mais  malgré  les  instance! 
de  Mooge,  qui  lui  offrait  de  l'avancement,  il  re- 
fusa  de  servir  la  ré^jublique.  Il  se  retira  à  Ro- 
chefort;  liientût  il  fut  accusé  de  menées  contre- 
révolutionnaires.  Mis  en  arrestation  et  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  la  Charente- 
inférieure,  il  fut  conilamné  à  mort  le  7  février 
1794,  et  exécuté  le  lendemain. 

Alfred  de  Lâcaze. 

jirtkixm  de  la  marine.  —  Bioçraphie  moderne  (1806). 

6R1MOD  »B  LA  BEYSIIKRB  {Alexandre- 
Balthazar  -  Laurent  ) ,  écrivain  français  i>t 
célèbre  gastn)noiiie ,  né  à  Paris,  le  20  novembre 
1758,  mort  en  janvier  IH.'JH.  Son  |>ère,  fennier 
général  et  administrateur  des  postes,  avait 
épousé  m"*  de  Jarente ,  uiécc^  de  l'évéque  d'Or- 
léans (t).  Un  seul  enfant  était  né  de  cette  union  ; 

(1)  LfR  Orimod  de  La  Rryniere  appartmaiont  à  mi;  fa- 
ntlle  bourgeois  de  l.yon.  Le  frand-père  du  iraatnmoaM 
fut  aa<(al  ferinter  Kéneral,  eo  nti,  el  adnlnUtratrur  de* 
po»tea.  U  mt  question  de  sa  mort  ver»  ITIO,  dam  let 
noiivflkii  Ifttret  de  Voltaire  el  dam  le  Journal  de  Collé. 
Il  etall  renoniDé  pour  sa  passion  de  la  table.  Son  lia 
Il  bAUr  à  l'aoRle  des  Champt-Éljaéei  et  de  la  plaee 
LoulaXV  un  bel  hôtel,  qui  piirte  encore  son  nom.  i.e 
faste  de  »a  maison,  md  eieellrnte  culalne  ial  valurent 
ane  grande   ceirbrlté.  I.ea    Mémoire»  de   Bacbaumont 
et  la  C.oTre»pon4iimc€  de  Urtinm  ont  gardé  li*  kou^cair 
d'une  quantité  de   petits  IravrrH  de  ro  lloanrl«*r,  qui 
rrcrTalt  i   sa  table  irs  plua  grandn  sielinieara.  l'n  bd 
esprit  illN.ilt  de  lui  :  <•  On  le  mancr,  maK  on  ne  le  él- 
irère  pas.  •  Sa  femme ,  pleine  d'eaprll,  était  fort  ga- 
lante ;  elle  pouvait  n  Textréme  l'orgueil  de  aa  nais- 
sance,  ee  qui  ne  lui  allait  guère  après  nne  pareille  me- 
Mlllanre;  aussi  eut- elle  beaaroup  à  soulArlr  de  la  part 
de  son  fils.  On  rarnnte  en  effet  de  lui  des  anecdote*  qui 
sont  lom  d'aïuiuoccr  on  bon  corar  pour  srs  ps renia.  Un 
Jour  il  Invite  a  souprr  des  gens  de  irltrfs .  de*  gançona 
tiiUeura,  des  artistes,  d«s  Bllitaircs,  des  Kens  de  robe, 
de:«  apoUilcaires .  des  comédien*,  par  une  lettre  conçue 
dans  la  forme  des  billets  d'enterrement,  et  dans  laquelle 
un  disait  que  du  côte  d§  rhuUe  et  du  eoefum  on  n'an- 
ralt  ritn  k  désirar.  A  la  porte  de  l'bôtel  un  Suisse  de- 
mandall  au  convive  si  c'était  M.  de  La  Reynière  tmng- 
sue  du  peuple^  ou  son  llla,  le  ée/emeur  delà  retire  et  de 
Forphelin,  qu'il  dédirait  voir.  Des  Savoyards  faMaleiit  le 
ser>  Icc.  Quatre  enfants  de  chœur  cHaient  placés  aua  cnlm 
de  la  salle  avec  leurs  rncensolri.  «  Quand  mes  paresta 
donnent  a  manger,  dit  ramphltryiMi,  il  y  a  toujours  trois 
on  quatre  personnck  à  table  cluinciVs  de  les  encenser; 
J'ai  vuiilu,  measleurt,  vous  épargner  cetin  peine.  Ces 
enfant*  s'en  acquittrront  a  uiervetlle.  »  \ingt  servlres 
(Miiipusaient  le  souper:  le  premier  ne  se  compo*ait  que 
de  pure.  ((  Ctimment  Irouvi'i- vous  ees  viandes?   dit  le 
président  tlu  festin.  ~  KKcellenlCh.  —  Bh  bien  !  Je  Mits 
fort  aise  de  vous  dire  que  c'est  un  de  mes  parents  qui 
me  let  fournit.  ■  Le  repasse  prolongea  Ju^^qu'a  sept  lieitres 
du  malin.  Il  avaU  demandé  a  ses  parents  la  permwhlon 
de   recevoir  quelques  amis,  et  avait  obtenu  de  leur 
eomiil.iLsanoe  qu'ils  dîneraient  en  ville  pour  lui  Lilsser 
pkis  de  liberté.  Qu'on  Jukc  de  leur  étoonement  lorsque, 
rentrant  le  matin  chez  eui,  \U  trouvérrnt  celte  singulK^re 
société.  M***  de  I.a  Rrynl^e  sVlant  présentée  donnant 
la  Huiin  au  tiailll  de  Brêteull,  son  Bis  s'oublia  Jusqu'à  dire 
tout  liaut  : 

Et  res  deu\  granda  débrta  le  eoaaolalent  cotre  eux. 
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cet  enfant  avait  un  défaut  de  conformation  aux 
mains  qui  robHgeait  de  se  servir  de  doigts  pos- 
tiches, avec  lesquels  il  était  très-adroit.  On  le 
destinait  à  la  magistrature  ;  mais  cette  profession 
ne  lui  sourit  pas.  Il  s'en  prit  à  sa  mère  de  sa  lai- 
deur et  de  sa  difformité,  et  se  plut  à  la  mortifier, 
en  rappelant  à  tout  propos  l'origine  plébéienne 
de  son  père.  Il  voulut  seulement  être  avocat, 
disant  que  s'il  avait  été  juge,  il  aurait  bien  pu 
se  trouver  dans  le  cas  de  faire  pendre  son  père, 
tandis  qu'étant  avocat,  il  conservait  au  moins 
le  droit  de  le  défendre.  U  eut  quelques  succès 
au  barreau  ;  ses  mémoires  se  distinguaient  par 
des  pensées  originales  et  un  style  piquant  ;  mais 
il  préférait  Tindépendance  et  la  littérature ,  pas- 
sant son  temps  aux  foyers  des  théâtres,  dans  les 
oouUsses,  fréquentant  les  actrices  et  la  société 
du  café  du  Caveau.  Il  travailla  à  un  journal  de 
théâtre,  édita  différents  ouvrages ,  et  composa 
des  brochures  qui  eurent  un  grand  succès.  Un 
libelle  qu'il  publia  contre  le  poète  Fariau  Saint- 

Depuls  ce  rep«s  on  dlsUngna  Grimod  le  pèrt  et  Orimod 
te  fils  par  ces  denx  «plUiètes  :  Grimod  le  fitMicain,  et 
Grimod  rttvœat. 

Une  antre  fols,  Grimod  l'avocat  donna  un  repas  à  ses 
confrères  en  exigeant  des  convives  des  preuves  de  ro- 
ture. Pour  faire  peine  à  sa  mère,  il  s'inclinait  très-bas 
devant  les  personnes  de  mince  noblesse  qnl  venaient  la 
visiter.  Knfln,  U  s'adonna  an  commerce,  et  fit  publique- 
ment du  trafic.  S'ètant  enfermé  un  Jour  dans  son  appar- 
tement ,  11  déclara  à  son  père  qu'il  n'en  sorUralt  pas  à 
moins  de  recevoir  nne  somme  de  cent  mille  francs,  dont 
H  avait  besoin  pour  salis telre  ses  créanciers.  Grimod  le 
père  refuse  ;  alors  Orimod  le  fils  menace  de  faire  sauter 
l'hôtel  avec  cent  livres  de  poudre.  Dans  son  effroi  le  père 
consent  h  tout,  mais  &  la  condition  que  son  fils  lui  re> 
mettra  les  cent  livres  de  pondre  contre  les  écus.  Le 
traité  s'exécuta  ;  contre  argent,  le  père  reçnt  en  effet 
cent  livres  de  poudre  à  poudrer, 

Pour  reconnaître  ses  vrais  amH,  Grimod  de  La  Rejmière, 
s'avisa,  dit-on,  de  faire  le  malade.  U  se  tint  clos  chez  lui,  et 
sa  porte  fut  fermée  à  tout  le  monde.  Quinze  Jours  après,  Il 
envole  à  ses  amis  un  billet  de  faire  part,  qui  les  invite  à 
son  convoi,  lequel  doit  avoir  lieu  le  lendemain,  à  quatre 
heures  du  soir.  C'était  l'heure  dn  dîner.  A  l'heure  dite 
une  bière  reconverie  d*un  drap  noir  est  exposée  soas  le 
péristyle.  On  introduit  les  personnes  qui  se  présentent 
dans  une  salle  d'attente  tendue  de  noir.  Une  demi-heure 
se  passe  ;  alors  une  porte  s'ouvre  h  deux  battants,  et  un 
domestique  s'écrie  :  «  Messieurs,  vous  êtes  servis  !  »  Un 
repas  délicieux  les  attend;  Grimod  de  La  Reyniere  est 
assis  à  sa  place  accoutumée.  Il  n'est  donc  pas  mort  ;  un 
s'empresse,  on  lui  adresse  des  féUcitations  mêlées  d'éton- 
nement  :  «  Messieurs,  leur  répond-il,  le  dtner  est  servi, 
il  pourrait  se  refroidir,  prenez  donc  vos  places,  m  Le 
repas  n'en  fut  pas  moins  Joyeux,  et  l'on  rit  beaucoup  du 
déboire  des  absents.  Mais  Grimod  ne  se  trouvait  pas  suf- 
fisamment vengé,  h  ce  qu'il  parait;  il  les  invita  à  leur 
tour  à  dîner,  et  les  fit  entrer  dans  une  salle  à  manger 
décorée  en  chapelle  ardenie.  Vn  cercueil  ouvert  était 
placé  derrière  chaque  convive ,  et  le  repas  se  passa  an 
milieu  de  ces  apprêts  de  pompes  funèbres. 

On  raconte  encore  cette  anecdote  sur  Grimod  de  La 
Reynlère.  Fouché,  ministre  de  la  police,  l'appela  un  Jour 
dans  son  cabinet,  et  lui  reprocha  certains  propos  Irrévé- 
rencieux qu'on  lui  attribuait  relaUvement  h  Napoléon. 
M  Monseigneur,  répondit  Grimod,  on  vous  a  fait  un  faux 
rapport;  personne  plus  que  mol  n'admire  notre  grand 
empereur  ;  mais  peut-être  me  sera-t-ll  permis  de  déplo- 
rer l'emploi  que  S.  M.  fait  de  son  Immense  génie.  —  Com- 
ment !  Que  voulez-vous  dire?  —  Oui,  monseigneur,  sll 
s*était  appliqué  aux  progrès  de  la  cuisine,  qui  sait  à  quel 
degré  de  perfecUon  11  l'aurait  poussée  !  n  Le  ministre 
voulait  se  fâcher;  mais  11  rit,  et  le  voito  déiwrmé. 


I  Ange  lui  valut  d'être  exilé  dans  l'abbaye 
!  mont,  près  de  Nancy,  au  moyen  d'une  1 

cachet ,  donnée  à  sa  famille. 

'      Grimod  de  La  Reynière  eut  de  nombi 

,  mêlés  avec  sa  famille.  Peu  de  temps  i 

révolution ,  il  fit  un  voyage  à  Lyon,  où 

cupa  de  commerce.  Après  la  terreur,  il 

Paris,  où  il  se  réconcilia  avec  ses  père  < 

qui  moururent  très-âgés  et  dont  la  succei 

j  tablit  sa  fortune.  Il  avait  gaiement  sup] 

malheurs  du  temps,  et  plus  tard  il  disait  1 

lement  que  la  révolution  avait  respecU 

précieuse  de  ses  propriétés,  son  appétit. 

,  Directoire,  il  se  remit  à  faire  un  journal 

tre,  qui  fut  supprimé,  comme  royaliste  el 

,  révolutionnaire,  après  le  1 8  fnictidor,  p 

l'auteur  s'était  permis  de  mal  parler  des  pi 

actrices  du  théâtre  de  la  république.  Soi 

nach  des  Gourmands  rendit  sa  néputati* 

péenne.  Les  meilleures  tables  lui  étaient  o 

Après  la  chute  de  l'empire  il  se  retira  au 

!  de  Yilliers-sur-Orge,  près  de  Longjume 

;  sa  femme,  ancienne  actrice  du  théâtre  c 

'  Il  accepta  à  la  campagne  des  fonctions 

pales.  Il  fit  arranger  très-confortableir 

'  château,  qui  avait  appartenu  à  la  famet 

I  quise  de  Brinvilliers,  et  il  y  garda ,  m 

fâcheux  souvenir,  toute  son  originalité  el 

i  cellent  appétit.  Petit-fils  d'un  aïeul  mort  < 

disait,  au  champ  d' honneur ^  c'est-à-di 

i  indigestion  de  pâté  de  foie  gras ,  il  n'o 

'  mais,  lui,  qu'une  certaine  dose  de  sobi 

I  nécessaire  au  gourmet  (l). 

En  littérature  Grimod  de  La  Reynièr 
I  par  le  Journal  des  Théâtres,  qu'il  rédij 
Levacher  de  Chamois,  en  1777  et  1778. 
Il  éâiià  Le  Fakir,  conte  en  vers,  dont  l'a 
était  inconnu,  disait-il,  mais  qui  est  de  Lai 
1781  et  1782  il  rédigea  seul  la  partie  dra 
du  Journal  de  NevfchdteL  En  1782  il  fi 
paraître  Le  Flatteur,  comédie  en  cinq 
en  vers  libres  de  Lantier,  et  y  ajouta  une 
Au  mois  d'avril  1783,  il  publia  des  Ré^ 
philosophiques  sur  le  Plaisir,  par  un 
taire,  avec  cette  épigraphe  :  Legite,  a 
crimen  amoris  abest.  Cette  brochur 
eut  trois  éditions  dans  la  même  année  ; 
tenait  nne  censure  vague  des  mœurs  de  1 
«  On  y  remarque,  disait  La  Harpe  dans 

''  (1)  Voici  quelques-uns  des  principes  qu'il  ; 
Fart  de  manger  :  «  Un  véritable  gourmand  ne 
mais  attendre.  —  La  méthode  de  servir  plat  : 
le  raffinement  de  bien  vivre;  c'est  le  moyen  d 
chaud,  longtemps  et  beaucoup,  chaque  plat  é 
un  centre  unique,  auquel  viennent  aboutir  tous 
Uts.—  Tontes  les  cérémonies,  lorsqu'on  c^t  à  ta 
nent  tonjonrs  au  détriment  du  dîner;  le  grand  | 
de  manger  chaud,  longtemps  et  beaucoup.  - 
gourmand  aime  autant  faire  diète  que  d'être 
manger  précipitamment  un  bon  dtner.  —  Quel 
sonnes  redontent  i  table  une  salière  rcnvei 
nombre  treize.  Ce  nombre  n'est  à  craindre 
qu'il  n'y  aurait  à  manger  que  pour  douze  ;  quai 
llère,  l'asentlel  est  qu'elle  ne  se  répande  pasda 
plat.» 
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mpMéaneef  plus  d'esprit  qu'on  n'en  supposait 
au  homme  qui  passe  pour  une  espèce  de  fou. 
Il  y  A  des  obsenrations  assez  justes  parmi  beau- 
egilp  de  lieux  communs.  »  En  178ô  Grimodfitim- 
fnner:  Lorgnette  philosophique,  trouvée  par 
mR.P.  capucin  sous  les  arcades  du  PalaiS' 
jBfo/  et  présentée  au  public  par  un  céliba- 
tmre;  2  toL  m-12.  On  reproche  à  cet  ouvrage 
d'ttre  prasq^  une  copie  de  La  Berlue  de  Poin- 
liMt  de  SiTTy.  En  1786  parut  son  Mémoire  à 
amsulter^  et  consultation  pour  maitre  Marie' 
ÉUe-GmlUmme  Duchosal,  avocat  en  la  cour^ 
àmandeurf  contre  le  sieur  Ange  Fariau  de 
SàtiU-ÀngCf  coopérateur  subalterne  du  Mer^ 
cm  de  France ,  défendeur,  ayec  cette  épi- 
papbe  :  Stulte  nudabit  animam  suam  (Phè- 
dn).DaiiB  ce  libelle,  Duchosal  est  censé  réclamer 
Pattribution  qu'on  lui  fait  de  vers  à  la 
de  Fariau  Saint- Ange,  que  celui-ci  avait 
Uà  iMéfer  dans  VAlmanach  littéraire,  Grimod 
deoMide,  avec  toutes  les  formes  usitées  au  bar- 
ras, QM  réparation  pour  son  client,  prétendant 
que  les  vers  en  question  sont  d'un  sieur  Deville, 
tréurier  de  France  en  la  généralité  d'Amiens,  le- 
qid  n'a  eu  d'autre  intention  que  de  se  moquer 
di  ôeor  Fariau  ;  et  enfin  il  attaque  un  marquis 
de U  Salle,  qui,  dit-il,  «  se  qualifie  de  mar- 
qis  cfaa  ks  auteurs  et  d'auteur  chez  les  mar- 
fû  ».  Cette  diatribe  allait  lui  valoir  d'être  rayé 
di tableau  des  avocats,  un  procès  criminel  de 
Siiit-ADge,  et  un  châtiment  plus  prompt  peut- 
être  du  marquis  de  La  Salle,  quand  une  lettre  de 
CKlMt  le  mit  à  couvert  par  l'exil.  Dé  1787  à 
1718,  fl  travailla  à  la  Correspondance  litté' 
frifv  et  secrète  de  Neuwied.  A  la  suite  d'un 
VDyap  à  Lyon ,  où  il  fut  reçu  membre  de  l'Aca* 
déâie  de  cette  ville,  Grimod  de  La  Reynière 
ïnlii  :  Lettre  à  M.  Mercier,  ou  réflexione 
pkiloÊOpkiques  sur  la  ville  de  Lyon;  Paris, 
1788,  iB-8®.  Quelque  temps  après,  il  fit  impri- 
BHr  Peu  de  choses  idées  sur  Molière,  Ra- 
ciae,  CrébilUm,  Piron,  etc.  :  Hommage  à  VA- 
tedémiedeLffon;Pam,  1788,in-8^  En  1792 
ipobia  Lettre  d*un  Voyageur  à  son  ami  sur 
It  fille  de  Marseille,  in-8*  ;  et  en  1793,  Moins 
fu  rien,  suite  de  peu  de  chose»  in-8*.  De  1797 
î  1798  Grimod  de  La  Reynière  rédigea  Le  Censeur 
^femalique^  dontla  collection  ronne4  vol.  in-8*. 
Ce  journal  fut  supprimé  après  le  18  fructidor.  En 
1803  Grimod  pnbUa  V Alambic  littéraire,  ou 
tËotgse  raisonnée  d'un  grand  nombre  (Pou- 
fnges  publiés  récemment  ;  Paris,  2  vol.  in-8*. 
Ite  1800  à  1806  U  rédigea  la  partie  littéraire  des 
Mies  AJfches ,  avec  Ducray-Duminil.  La  Fi- 
fîM  d'un  Bonhomme  parut  aussi  en  1803, 
•-I3.  Mais  le  livre  qui  a  le  plus  contribué  à  la 
i^trtifion  deGrimod  de  La  Reynière,  c'est  son  il(- 
■Moeftdes  Gourmands,  ou  calendrier  nutri- 
ti/tservant  de  guide  dans  les  moyens  défaire 
tieellente  chère,  par  un  vieil  amateur  ;  Paris, 
1803-1812,8  vol.  in-18.  Chaque  volume  est  dédié 
^«  poMmiagB  Important  dans  l'art  de  la  table  ; 


ainsi  le  premier  Test  à  M.  d'Aigrefeuille ,  ck 
devant  procureur  général  des  aides  de  la  cour 
de  Montpellier  ;  le  second  à  M.  Camerani,  semai- 
nier perpétuel  de  l'Opéra-Comique  ;  le  sixième 
à  M.  Grimod  de  Vemeuil,  ancien  directeur  des 
postes,  etc.  Dans  une  note  de  son  livre  il  eugage 
les  artistes  à  envoyer  à  l'auteur,  en  sa  maison, 
rue  des  Champs-Elysées,  n**  1,  toutes  les  lettres, 
documents,  notes  et  légitimations  relatifs  à  son 
ouvrage,  et  déclare  que  tous  les  articles  devront 
être  affranchis.  «  Quoique  ses  occupations, 
ajoute-t-il,enlui  permettent  guère  de  répondre,  il 
tient  un  fidèle  compte  de  tout  ce  qui  lui  parvient, 
et  traite  chacun  selon  ses  ceuvres.  »  Ces  légi- 
timations étaient  des  pièces  culinaires  que  l'on 
goûtait  à  table,  et  dont  on  rendait  compte  dans 
le  recueil.  Pour  éclairer  sa  critique ,  Grimod  de 
La  Reynière  avait  institué  un  jury  dégustateur, 
qui  se  réunissait  une  fois  par  mois  et  qui  était 
composé  de  gens  de  goût  et  d'appétit.  Ces  aris- 
tarques  prononçaient  solennellement  sur  le  mé- 
rite des  mets  présentés  au  jury,  qui  fut  présidé 
successivement  par  d'Aigrefeuille,  le  docteur 
Gastaldy,  mort  en  1804,  et  Grimod  de  Vemeuil, 
né  en  1731 ,  mort  en  1810.  VAlmanach  des 
Gourmands  enregistrait  les  décisions  de  ce  jury, 
et  répandait  partout  l'adresse  des  heureux  qui 
avaient  su  lui  plaire.  «  On  sait ,  disait  VAlma- 
nach des  Gourmands,  que  des  femmes  aimables 
et  jolies  font  quelquefois  partie  du  jur>  dé- 
gustateur, où  cependant  elles  n'ont  que  voix 
consultative.  Mesdames  Emilie  Contât,  Mézeray, 
Desbrosses,  Belmont,  etc.,  ont  daigné  faire  quel- 
quefois l'ornement  de  ses  séances.  »  En  1808 
Grimod  de  La  Reynière  publia  le  Manuel  des 
Amphitryons,  contenant  un  traité  de  la  dis- 
section des  viandes  à  table,  la  nomenclature 
de4  menus  les  plus  nouveaux  de  chaque  sair 
son,  et  les  éléments  de  la  politesse  gour- 
mande, ouvrage  indispensable  à  tous  ceux 
qui  sont  jaloux  de  faire  bonne  chère  et  de 
la  faire  faire  aux  autres  ;  Paris,  1  vol.  in-8^, 
avec  16  planches.  Il  a  enoutrr  fourni  des  articles 
littéraires  à  un  grand  nombre  de  journaux.  Il 
a  participé  à  la  composition  du  roman  publié  par 
Car.  Wuiet  sous  le  titre  de  Mémoires  de  Ba- 
biole, En  1785  il  avait  annoncé  un  grand  ou- 
vrage intitulé  :  Considérations  sur  VArt  Dra- 
matique, qui  devait  avoir  4  vol.  in-8''  ;  mais  ce 
livre  n'a  point  paru.  11  est  l'auteur  d'un  Éloge 
de  la  Jalousie.  On  lui  a  attribué  un  Journal 
des  Gourmands  et  des  Belles.  Le  Songe  d'A- 
thalie,  parodie-satire  contre  M°**'  de  Genlis,  pu- 
blié sous  son  nom  par  Rivarol  et  Champenetz, 
n'est  pas  de  lui;  mais  il  ne  réclama  pas.  Coste 
l'a  aidé  dans  la  rédaction  de  VAlmanach  des 
Gourmands.  MM.  Léon  Thiessé  et  Raisson  fils 
ont  voulu  recommencer  la  publication  d'un  Aou- 
vel  Almanach  des  Gourmands  en  1824;  mais 
cette  publication  n'a  pas  eu  de  suite. 

L.   LOLVET. 

Rabbe,  VMUi  de  Boiijolbi  et  Salote-Preuve,  Jtofr. 
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nniv.  et  port,  des  Contemporain*.-^  Fayot,  Let  i  tatstguêt 
de  la  Table.  ^GnsXave  Dcsnolreslcrrc»,  Urvue  française, 
mars  1887.  —  CIi.  Monselrt.  Oubliés  et  deiatssès. 

^CRiMORT  {Antoine- Marie-Joseph) y  WU 
térateur  franriiift,  né  à  Besançon,  vers  1753,  mort 
en  1703.  Il  embrassa  très-Jeune  la  carrière  du 
barreau,  sous  les  auspices  de  son  père ,  greffier 
en  chef  du  parlement  de  Besançon  ,  et  de  son 
oncle  paternel,  qui  occupait  avec  éclat  la  chaire 
de  droit  canon  à  la  faculté  de  cette  ville. 

Les  succès  littéraires  qu'il  obtint,  tout  en  se 
livrant  k  sa  profession,  le  firent  rechercher  dans 
la  haute  société,  et  principalement  chez  la  con- 
tesse  de  Faltan,  où  se  réunissait  alors  Télite 
des  beaux  esprits  de  Besançon.  A  Tépoque  de  1^ 
l'évolution  de  1789,  son  dévouement  profond 
IM)ur  la  cause  monarchique  le  mit  au  nombre 
des  suspects;  et  ayant  reftisé  de  concourir, 
comme  garde  national ,  à  l'arrestation  d'un  le 
ses  confVèrcs  et  amis,  il  allait  être  jeté  en  prison, 
loi-Miu'tl  parvint  à  s'échapper  de  la  ville  et  à 
fiasserlafi-ontière.  Il  se  retira  en  Allemagne,  au- 
près du  prince  de  Condé,  qui  se  l'attacha  comme 
secrétaire  intime.  Les  chagrins  de  l'exil  et  la 
(Imilciir  que  lui  causa  la  mort  du  roi  minèrent  sa 
santé,  et  il  mourut  à  Lahr-en-Brisgau.  On  a 
de  lui,  sous  le  nom  d'un  curé  de  la  Haute-Saône, 
un  recueil  de  Cantiques  nouveaux  sur  diflé- 
rents  sujets  de  piété,  1  vol.  in-12  ;  Vesoul,  1770. 
Plusieurs  fragments  de  ces  petits  poèmes  reli- 
gieux se  retrouvent  dans  le  recueil  de  Saint-Sul- 
piee;  —  un  volume  de  poésies  fugitives;  Be- 
sançon, (787  ;  —  Le  Veuvage  du  Cygne,  Iiv4», 
même  date.  F.  G. 

larbier,  Dictionnaire  dês  .tmwytnct.  -  gnérard)  La 
France  Uttérair;  —  DoeummUs  pirtiruitrrs. 

CBiMorx,  6BIB10U  OU  GRiMorD  (Alcxis 
ou  Jean  ),  peintns  suisse,  né  à  Bomont  (  canton 
dcFribourg),  mort  vers  1740.  Son  père,  entré  au 
service  dans  la  compagnie  desCent^Suissesà  Ver- 
sailles, abandonna  l'éilucation  du  jeune  Alexis  à 
une  sœur  qui  l'avait  accompagné  en  France,  et 
qui,  grâce  à  sa  beauté,  fit  un  brillant  mariage  à 
Paris.  Grimoux,  richement  traité,  mais  assez  mal 
surveillé,  s'abandonna  de  bonne  heure  à  des  excès 
auxquels  le  |)oussdit  son  ardent  c^-iractère.  D'un 
autrt^cOté,  on  le  contrariait  dans  son  goût  fK)ni'  le 
dessin,  qu'il  devait  satisfaire  iftindant  la  nuit. 
Mais  les  modèles  ne  lui  man(|uaient  pas ,  et  la 
galerie  de  son  oncle  lui  fournissait  des  tableaux 
des  meilleurs  maîtres  à  copier.  Ses  séances  noc- 
turnes furent  bientôt  découvertes  ;  mais  loin  de 
l'en  punir,  on  lui  permit  de  se  livrer  ouvcrtcincnt 
à  la  peinture.  Dès  cet  instant  il  n(;  quitta  plus  la 
maison,  ets'y  livra  entièrement  à  son  art.  Cepni^ 
dant  il  s'éprit  en  même  tem|>s  de  sa  wuslne,  et 
ne  tjirda  pas  à  la  mettre  dans  la  |K>sition  la  plus 
einl)arrdssante  pour  une  jeune  fille.  Ct'.tte  fois  la 
colère  de  son  oncle  eut  pour  notre  peintre  les 
plus  tristes  suites.  Il  fut  emprisonné  sans  avoir 
in«*>ine  la  consolation  (i'em|)orter  avec  lui  ses  pin- 
ceaux. Un  ami  de  bon  oncle,  témoin  de  tant  d'in- 
iojlune,  intercéda  en  sa  faveur,  et  Grimoux  fut 


marié  avec  celle  qu'il  avait  sédoHe.  De»  œlint- 
tant  il  commença  à  se  distinguer  comme  por« 
traitiste.  Mais  les  mauvais  traitements  qu'il  in- 
fligeait à  sa  femme  ayant  forcé  celle-ci  à  chercher 
un  refuge  dans  la  maison  paternelle,  Griroon 
retomba  dans  la  dél>auclie.  Cependant  la  consi- 
dération que  méritait  son  talent  ne  iaisait  qu'aug» 
menter  ;  ses  portraits  étaient  excessivement  re> 
cherchés.  Largillière  et  Rigaud  l'estioiatent  fort 
Ce  dernier  lui  dit  un  jour  :  «  Monsieur  Grimoox, 
nous  serions  heureux  de  jouir  souvent  de  votre 
société  ;  mais  nous  vous  supplions  de  vous  ▼ètir 
un  peu  plus  convenablement.  —  Bon  1  dit  Gri- 
moux,  vous  allez  voir  !  »  Il  s'acheta  alors  les  plu 
riches  liabits ,  se  fit  friser  et  ^uster  avec  soin, 
et  se  présenta  ainsi  chez  Rigaud.  Tont  le  inondi 
fut  ravi  de  sa  bonne  mine.  La  seconde  fois  ses 
halKts  étaient  encore  plus  roagniflqnes.  «  U  va  aa 
ruiner!  >»  dit  Rigaud.  Mais  k  la  troisième  viitte 
Grimoux  avait  repris  son  costume  d'atelier  et  de 
guinguette.  Rigaud  en  parut  blessé.  —  «  Mob- 
sieur,  lui  dit  notre  peintre,  je  croyais  que  vous 
me  rechercliiez  pour  mes  talents,  et  non  pour  li 
richesse  de  mes  habits.  Je  vois  que  je  m'était 
trompé.  Adieu  !  »  ->-  Sn  rentrant  chez  lui  il  m- 
contra  un  mendiant,  auquel  il  donna  ses  habitl 
galonnés,  et  dès  lors  il  ne  reparut  plus  dans  le 
grand  monde.  Grimoux  ne  songea  jamais  à  voir 
l'Italie  et  à  copier  les  maîtres.  Pour  lui  la  natan 
était  le  grand  modèle  ;  aussi  ses  œuvres  sont* 
elles  en  même  temps  originales ,  pleines  de  vie 
et  de  couleur.  Un  de  ses  admirateurs  l'ayant  a|^ 
pelé  le  second  Poussin  :  «  Non ,  dit  Grimoux,  la 
France  a  assez  d'un  Poussin,  mais  il  lui  manqoe 
un  Rembrandt.  »  Grimoux,  agréé  à  ('Académie de 
Peinture  le  5  septembre  1705,  en  fut  rayé  le 
7  mars  1709.  Le  Louvre  possède  de  lui  :  Vnpo/t' 
trait  signé  Alexis  Grimou,  pain  (  sic)  par  Ivi- 
méme^  1734;  —  Un  Buveur;—  Une  Péierinê 
—  et  deux  portraits  de  militaires.  Ses  œnvres 
sont  1rè8*répandiies  dans  le«  châteaux  et  les  ga- 
leries de  familles  riches.      William  Rbyhokd. 

FoMall,  GescMcMtê  dêr  bestm  KûnsUer  in  der  SehwtiM, 
t.  III. 

*  GBiMSTON  (Harhottle),  jurisconsulte  an- 
glais, né  à  Bradfield-Hall  (  comté  d'Essex  ),  en 
1.^04,  mort  en  1683.  Il  étudia  la  jurispmdence 
à  Lincoln's-Inn,  et  pratiqua  avec  succès  comme 
avocat.  Nommé  en  1640  membre  du  pariement, 
il  s'y  fit  remarquer  par  son  animosité  contre  la 
cour.  Deux  ans  après  il  fut  appelé  k  la  charge 
de  lieutenant  du  comté  d'Essex.  Quelque  temps 
après,  il  C4*ssa  de  faire  cause  commune  avec  kss 
ennemis  déclarés  du  roi.  Envoyé  en  1047  par  le 
|)arltiment  |)our  traiter  avec  Charles  T**,  il  vota 
pour  l'adoption  de  l'accord  proposé  par  le  roi.  La 
modération  de  (irimston  lui  valut  la  haine  des  pu- 
ritains ;  pour  en  éviter  les  elTets ,  il  entreprit  un 
long  voyag«\  Kn  1 6ô6,  de  retour  en  Angleterre,  il  fut 
élu  au  parlement;  quatre  ans  après,  il  fut  nommé 
membre  du  coummI  d'État ,  chargé  du  pouvoir 
exécutif  après  l'abdication  de  Richard  CromwaU. 
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Ad  moM  tfi'arril  1660,  élu  speaker  du  iiarioment ,  ' 
îl  «^  rendit  auprès  de  CliarU>s  11,  à  itmla,  qui 
iccmnpeiisa  1^  déiimrGlieH  faites  ftar  (àriuiKtou 
pQW  la  rtwtauratioa  des  SUiarts,  eu  le  nuinniant  , 
a  bdian^de  maître  des  rôles.  Grimston  occupa 
Cff  emploi  jusqu'à  sa  uiort.  Bumet  fut  pejidant 
pliiHeare  années  le  chafielain  de  Griinstoii,  qui 
W  fournit  de  nombreux  détails  pour  son  History 
oftke  Rt/ormatiott.  Grimston  a  publié  l'ouvrasse  : 
de  son  beau-père,  Georgtrs  Cruke,  iutilulé  :  He- 
p»rfj,  3  Tol.  in-folio.  K.  G. 

ftmel,  Ow»  TliaMf.       Uareudon.  Hittorp,  -  Uial- 
■vs.Gciwra/  Jlioçraphical  Pietioiiary, 

6UViLBkh{  Edmond),  prélat  auglais,  né  eu 
l2l9,à  Hinsingliain,  petit  village  du  Cumberlaiid, 
iDorta  CroydoD,  le  G  juillet  1683.  Il  fit  ses  études 
1  Cambridfce ,  d'abord  à  Magdalen-CoUe^^i^  |Hiis 
àChràt's-Collet^e,  eteulin  à  Peinbruke-Hall,  uù  il 
f ut  agréfoé  en  1538.  Devenu  en  1649  président  de 
er  collé^  il  se  distingua  comme  prédieat<.>ur,  et 
fDt  remarqué  par  Ridley,  évéquc  de  Londres,  qui 
li*d»isit  pour  chapelain  en  1 660,  et  le  fit  nommer 
l'amée  suivante  un  des  cha|)elains  du  roi.  Sous 
lertgpie  de  Bftarie,  il  fut  persécuté  comme  les 
autres  partisans  de  la  réforme  anglicane,  et  s'en- 
fnt  sar  le  continent.  Il  résida  à  Strasbourg ,  et 
prit  me  part  assez  vive  aux  discussions  qui  s*é- 
lefdtot  au  siyet  de  la  liturgie  panni  les  réfu- 
ipes  aoglais.  De  retour  en  Angleterre,  à  Tavéne.- 
neit  d'Elisabeth ,  il  fut  nommé  évé(]uede  Lon- 
dres eo  1569.  Il  montra  à  l'égard  des  dissidents 
OM  iodulgience  qui  déplut  au  ministre  Cecil  et 
à  l'arcbevèque  Parker.  Cependant ,  à  la  mort  de 
ce  prélat,  en  lô7ô,  il  le  remplaça  sur  le  siège  ar- 
chifliiscopal  de  Canterbury.  Deux  ans  après  il 
fat  suspendu  de  ses  fonctions  pour  avoir  refusé 
4'obéiraa\  ordres  de  la  reine ,  qui  lui  avait  prés- 
ent de  diminuer  le  nombre  des  prédicateurs  et 
<le  supprimer  certaines  réunions  religieuses  irré- 
gntières.  On  ignore  à  quelle  époque  précise  son 
intiniiction  fut  levée,  mais  il  est  sûr  qu'il  était 
rvtibli  dans  ses  fonctions  de  métropolitain  lors- 
qu'il perdit  la  ^iie,  en  1682. 11  résigna  son  siège 
lers  la  fin  de  la  m^e  année,  et  se  retira  à  Croy- 
<loo,  où  il  mourut  peu  après.  On  a  de  Grindal  un 
Moguebtiwten  Custom  and  Truthy  dans  la 
MartfprologydeTox.  D'après  Chalroers,  Grindal, 
qui  est  VAlgrïnd  de  Spenser,  rapporta  du  con- 
tioenten  Angleterre  le  tamarisc,  si  emploie  en 

BBédedne.  Z. 

Strype,  life  of  f,rindal.  —  Biographia  Britannica.— 
Chalmm,  f^m^ral  Bioçraphical  Dictionaiy. 

CRISGALBT  (Samuel),  persrmnage  proba- 

Mfment  fictif,  d'après  GolifTe,  l'historien  des  fa- 

nflles  de  Genève.  Suivant  Constantin  de  Renne- 

^r,  Gringalet  était  le  nom  d'une  espèce  de 

((»  ou  d'espion,  détenu  à  la  Bastille  en  1702. 

ri»«tantiQ  dr  Ri*nnevtll«r.  Hi$t.  de  la  Bastille,  t  1 
6RIXG03IIIBVR  (Jacquemtn  ),  l'un  des  plus 
*BeM!04  pemtres  et  miniaturistes  français,  vivait 
s  Paris  à  la  fin  du  qwitor/ième  siècle.  11  doit  en 
pvtie  sa  célébrité  à  un<ï  erreur  qu«'  commit  le 
P^Nénestrkr  dans  la  lecture  du  texte  suivant  : 


«  Donné  à  lacquinmin  Gringonneur,  peintre  i., 
dit  un  compte  de  l'argentier  du  roi  Charles  VI, 
«  pour  trois  ieux  de  cartes  à  or  et  à  diverst>s 
couleurs,  de  plusieurs  devises,  |HMiriN»rter  devers 
kf  lit  seigneur  n)i,i)our  son  ébattemcnt,  LVl  sols 
parisis  (environ  39  fr.  de  notre  monnaie).  »  De  ce 
passage,  oîi  les  cartes  ne  figurent  (|ue  coiiune 
un  divertissement  connu ,  le  |>ère  j ensuite  tira  la 
conclusion  qu'elles  avaient  été  inv<'nt4n>s  par  i'ai^ 
liste  chargé  de  li^s  fournir.  Aucun  historit'u  ne 
vint  confiriiter  le  père  Ménestrier  dans  sou  opi- 
nion ;  cependant,  sur  ce  texte  mal  lu,  il  iuiagiua 
un  système  que  reproduisirent  jusqu'à  nos  jours 
les  dictionnaires  et  encyclopédies.  11  est  égale- 
ment faux  de  dire  que  Gringonneur  a  introduit 
les  cartes  à  la  cour  de  Charles  VI  ;  («Ue  sup|M>- 
sition  gratuite  doit  être  rejetée  oonuiie  la  pre- 
mière. Les  cartes  à  jouer,  oomme  les  é<:lH'<-s  ci 
plusieurs  autres  jeux,  nous  viennent  de  l'Asie.  On 
possède  la  preuve  que  les  Chinois  fabriquaiiîntdes 
cartes  dès  Tan  1 120.  Elles  furent  intnxiuites  dans 
le  midi  de  l'Europe  par  les  Bohémiens,  vtTs  la  lin 
du  treizième  siècle.  Ce  furent  d'abord  des /aro/x. 
Le  jeu  de  tarots  est  composé  de  soixante-<li\-huit 
cartes;  l'Espagne  le  reçut  la  première,  l'Italie 
le  connut  ensuite;  en  France,  où  il  parvint  entre 
les  années  1369  et  1380,  il  se  perf(>ctionna  rapi- 
dement entre  les  mains  d'enlumineurs  habiles. 
L'un  des  jeux  de  tarots,  que  Jacquemin  Gringon- 
neur présenta  au  roi  Charles  VI,  a  laisse';  quel(]ues 
traces,  puisque  le  cabinet  des  estampes  de  la 
Bibliothèque  impériale  croit  en  posséder  dix-sept 
cartes.  •«  Elles  sont  peintes  avec  grand  soin, 
dit  M.  Duchesne,  même  avec  talent,  sur  un  fond 
doré  rempli  d'ornements  formés  |)ar  de  |M>tites 
lignes,  en  |K)ints  h'gèrement  enfoncés  dans  la 
pâte  sur  laquelle  l'or  est  appUqué  ;  elh»  sont  en- 
tourées d'une  bordure  d'argent,  où  se  voit  aussi 
un  ornement  également  en  |)oints,  le  même 
répété  sur  toutes  les  cartes,  et  figurant  un  ruban 
ou  une  l>ande  de  papier  étroite ,  roulée  autour 
d'une  baguette.  Quelques  parties  de  broderies 
sur  les  vêtements  sont  rehaussées  d'or,  tan<Iis 
que  les  armes  et  armures  sont  couvertes  d'argent, 
on  grande  |>artie  oxydé  [lar  le  temps,  conune 
retui  de  la  bordure.  Aucune  inscription,  aucune 
lettre,  aucun  numéro  n'indique  la  manière  d'ar- 
ranger les  cartes.  »  Parmi  a^  cartes  se  trouvent 
des  dames  ;  on  sait  qu'il  n'en  existu't  pas  dans 
ks  tarots  espagnols  :  cHie  modification  appar- 
tient à  la  France.  Bientôt  on  y  apporta  un  clian- 
gementplus  im|>ortant  :on  créa  sous  Cliarles  VII 
les  tartes  aux  œuleurs  modernes  ou  jeu  de  pi- 
quet. Depuis  cette  é|M)que  les  jeux  de  cartes  n'ont 
éprouvé  que  des  modification})  insignifiantes.  On 
ne  connaît  de  Gringonneur  d'autres  ceuvres  que 
les  dix-st^pt  cartes  ci-dessus  mentionnées;  car 
c'est  sans  fondement  qu'on  lui  a  attribué  plu- 
sieurs tableaux  de  l'ancienne  école  française. 

Louis  Lacodr. 

Arrh.  do  l'eiop..  Comptes  d*-s  rois  dr  France.  —  CoUte- 
tion  des  .Vcm.  de  la  Soc.  des  Antiq.  dÊ  Pr^^M^  VtU 
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tu.  —  MiDMlrler.  Bibl.  cicr.»  éd.,  17M,  11, 168.-  Jouimal 
de  Trévoux,  mal  1710.  —  BoUet,  Reekerehêt  mr  Us 
Carte»  i  1787,  in-ll.  —  C.  de  Gébelio,  U  Monde  primitif, 
éd.  1781,  VIII.  965.  —  Uber,  CoU.  de  Mémoires,  ctc^  t.  X. 

—  Peigaot,  Recherches  sur  t  Origine  des  Curies  àfouer, 
1816.  p.  197-813.  —  Rey.  ()riç.  des  Curtes^  etc.,  1886.  — 
P.  Ucroli,  Orig,  des  Cartes,  1888,  lo-8*.  —  Collections 
du  Càb.  des  Estampts.  —  Daneaa,  Brève  Remontrance 
sur  les  jeux  de  Cartes.  —  Lenoir,  Musée  des  Mnnum. 
franc.,  III,  18.  —  Teste  d'Ouet.  Jaeq.  Gringonneur,  1888. 

—  P.  Bolleau.  Les  Cartes  d  iouer,  avec  figures  {BU>l,des 
Chemins  de  Fer  ). 

6BINGORB  OU  GRiNGOiRB  (  Pierre)^  poète 
français,  naquH  entre  1475  et  1480,  et  mourat 
vers  lô44.  On  l'a  cm  né  en  Lorraine ,  parce  qu'il 
se  dit  quelque  part  sujet  et  serviteur  du  sei- 
gneur de  Ferrières ,  et  qu'il  y  a  dans  le  diocèse 
de  Toul  une  terre  de  ce  nom  ;  puis  parce  qaMl  fut 
héraut  du  duc  de  Lorraine,  et  prit  le  nom  de 
Vaudemont,  qui  est  celui  d'une  terre  de  ce 
pays.  D'un  autre  côté ,  l'abbé  de  La  Rue  s'est 
efforcé  de  démontrer  que  Gringore  naquit  en 
Normandie  ;  on  trouve  en  effet  dans  des  papiers 
de  la  fin  du  quinzième  siècle  le  nom  de  P.  Grin- 
gore ,  et  toute  une  famille  de  Griogore  »  pro- 
priétaires de  modestes  biens  à  Caen,  à  Tbury  et 
dans  les  communes  voisines;  or,  le  sdgneur  de 
Ferrières,  auquel  il  adressa  une  épttrc,  était 
en  même  temps  seigneur  de  Thury,  et  il  y  a  en 
Normandie  deux  petites  villes  des  noms  de  Thury 
et  de  Ferrières. 

Son  vrai  nom  était  Gringon ,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  les  acrostiches  qu'il  mettait  assez  volon- 
tiers à  la  fin  de  ses  poèmes  comme  pour  les 
signer.  Mais  sur  la  fin  de  sa  vie ,  pour  rendre 
son  nom  plus  doux  à  Toreille ,  il  s'appela  Grin- 
goire.  On  ne  sait  rien  sur  sa  jeunesse;  seule- 
ment un  vers  des  Contredits  de  Songe-Creux , 
ouvrage  qui  lui  est  attribué,  donne  à  entendre 
qu'il  avait  négligé  de  prendre  ses  grades  : 

Je  n'ai  degré  eo  quelque  Faculté. 

On  suppose  que  c'est  son  histoire  qu'il  raconte 
dansZe  Chdteau  de  Labour,  son  premier  poème 
(1499)  et  l'un  de  ses  meilleurs.  Un  jeune  homme 
vient  d'épouser  une  jeune  femme  qu'il  aime; 
mais  aux  joies  d'une  nouvelle  union  succèdent 
bientôt  les  ennuis  de  toutes  sortes,  ou,  pour  par- 
ler le  langage  allégorique  de  l'auteur,  le  nouveau 
marié  a  reçu  la  visite  d'hôtes  fort  importuns , 
Souci,  Besoin,  Desconfort,  etc.  Raison  le 
prend  en  pitié,  et  lui  donne  de  sages  conseils, 
que  Tromperie  s'efforce  d'effacer  de  sa  mémoire. 
Heureusement  Raison  revient  k  la  charge ,  et  le 
laisse  entre  les  mains  de  Bonne  Volonté  et  de 
Talent  de  bien  /aire,  qui  le  conduisent  au 
Château  de  Labour,  c'est-à-dire  de  Travail. 
Le  jouvenceau,  après  s'être  assujetti  k  la  rude  vie 
que  lui  font  mener  les  seigneurs  du  château,  Tra- 
vail  et  Peine,  va  conter  à  sa  femme  ce  qui  lui  est 
arrivé.  Sa  femme  se  moque  de  lui.  11  prend  le 
parti  de  la  quitter  et  de  retourner  au  Château  de 
Labour.  C'est  encore  aux  désenchantements  du 
mariage  que  se  rapporte  Le  Chdteau  d'Aniours 
(l.')00).  Gringore  met  en  présence  deux  person- 
nages, dont  l'uB  revient  du  Cliâteau  d*AmourSf 


et  dont  l'autre  s'y  rend.  Le  premier  est  tmà 
triste  et  mélancolique  ;  il  a  pour  lui  rexpérienoe; 
le  second ,  qui  croit  trouver  un  lieu  de  dâiœs, 
a  l'espérance  et  la  joie  peintes  sur  le  visage. 
C'est  en  vain  que  son  devancier  Tengaige  à  re> 
vour  sur  ses  pas,  il  poursuit  sa  route.  Il  arrive, 
reçoit  un  gracieux  accueil ,  et  se  croit  henrein  : 
fl  l'est  cependant  moins  que  l'antre  voyageory 
car  dans  ce  fatal  cbAteau  il  va  trouver  le  déies- 
poir  et  la  mort 

Sous  le  voile  de  toutes  ces  allégories  se  cache 
sans  doute  non-seulement  une  leçon  morale, 
mais  aussi  une  allusion  à  la  vie  même  de  Tan- 
teur.  Ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que  Gringon 
médira  du  mariage.  Plus  tard,  dans  les  Contre- 
dits de  Songe-Creux  (  si  cet  ouvrage  est  bica 
de  lui  ),  il  se  plaint  d'avoir  fait  une  mauvaise 
emplette,  en  prenant  sa  femme  : 

TreUe  deniers  l'ay  achetée. 
Mais  par  ma  for,  c'est  trop  Teado  : 
Qui  pour  le  prix  me  l'a  baillée , 
Que  par  son  col  fût-U  pendu  ! 

Suivons  Gringore  au  Château  de  Labour,  Û 
commence,  nous  venons  de  le  voir,  par  écrire 
des  poèmes  moraux ,  et  se  fait  ainsi  comialtre. 
Puis  il  devient  compositeur,  historien  et  fac- 
teur de  mystères  :  les  registres  des  comptes  de 
la  Prévôté  de  Paris  nous  le  montrent  en  cette 
qualité  associé  avec  Jean  Marchand ,  maître  juré 
charpentier,  et  dirigeant  l'exécution  de  plusienn 
mystères  joués  de  1502  à  1517  pour  l'entrée  à 
Paris  de  divers  princes.  En  même  temps  Grin- 
gore était  affilié  à  la  société  des  Enfants  sans- 
souci  ,  qui  rélevaient  h  la  deuxième  dignité  de 
l'ordre,  c'est-à-dire  à  la  charge  de  Mère-Sotte, 
et  sans  doute  plus  tard  à  la  première,  celle  de 
Prince  des  Sots.  Il  préludait  au  rôle  qu'il  allait 
jouer  à  la  tête  de  cette  société  par  quelques 
poèmes  satiriques  et  quelques  écrits  poUtîqaes. 

Ses  poèmes  satiriques  (Les  folles  Entre- 
prises,  vers  \b02,Les  Abus  du  monde,  1504) 
ressemblent  aux  thèses  de  Pic  de  La  Mirandole  : 
ils  parlent  de  tout  et  de  plusieurs  choses  encore. 
Gringore  commence  ce  poème  par  l'éloge  de  la 
pragmatique-sanction  et  par  la  censure  de  ses 
adversah^  :  après  une  sortie  vigoureuse  contre 
les  gens  d'Église,  depuis  les  prélats  jusqu'aux 
marguilliers,  il  fait  une  revue  satirique  de  la 
noblesse ,  des  artisans ,  des  marcliands ,  des  mé- 
decins ,  sans  oublier  les  femmes.  La  forme  est 
du  reste  assez  variée  :  il  se  sert  id  de  quelque 
fiction ,  là  il  établit  un  dialogue ,  de  temps  à 
autre  il  glisse  un  rondeau.  Dans  Les  folles  En» 
treprises,  Gringore  combat  encore  les  vices  des 
différents  états ,  mais  surtout  ceux  de  la  noblesse 
et  du  clergé  :  les  marges  de  ce  livre  sont  ooq- 
vertes  de  citations  latines  empruntées  aux  au- 
teurs sacrés  et  profanes,  et  développées  dans  le 
texte.  L'auteur  veut  se  donner  des  airs  de 
vant,  il  eût  mieux  fait  de  se  montrer  poète. 

Gringore  avait  une  autre  prétention,  c'^ 
de  se  mêler  de  politique.  Il  cherchait  fortuno  ot 
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bbaH  tmt  {mnit  •'■tUrcr  les  bonna  grtce»  du 
MÉu  libënl  dM  roii,  de  Looii  XII.  Ce  poëlM 
U  «oui  qodqoe  temps  une  maaière  de  publi- 
drieuiunicedeUrciaiiU.  En  isooilcélËbra 
U  CDoqntte  dn  Hilanais  dans  les  Lettra  nou- 
MUa  de  MUan,  suivies  du  Débat  du  Fran- 
upeoiUrele  tireLwtaoie  elàe  LaComplainle 
ta  Milannofi.  Au  début  de*  FolUs  Entre- 
frtia,iïïUiiaÀd«erlluenienl  aux  Prineet, 
1  Ut  Tipologie  de  Texpédition  de  Louis  XIÎ 
catte  le  rojume  de  Nsplet.  En  150!),  il  écrit 
Bbrcurde  It  ligne  de  Cftmbray  L' Entrepriteie 
foriitOMC  kteitit,  ehdteaux  etjorteraia 
fa'uMtrpmf  Ut  VtnUiem.  L'aaaée  «uiTante,  il 
prifcdëui pamphlets  coutreJulesII  :  L'Eipoir 
i*faa,tti  font  diclarét  plusieurs  gala  et 
}Mi  teueutu pi^pei  de  Rome  {ina)i  —  La 
Cietieâ%  Cerfdti  Cerfi.  Ce  dernier  ouTrege, 
ifi'm  bUiio^rqihe  maLulroit  s'est  sTisé  de  ran- 
leTénene,  esluupamptilet 
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ta  («(«Die ,  et  soD  litre  fait  aUuskui  à  la  qualité 
4M  K  doBMJent  les  papes  de  ler/  det  lerft  de 
An  (mmi  lervonim  Del).  Enfin,  il  imagina, 
iMgwn  pour  le  service  du  roi ,  de  transporter 
nfoltaiqM  sur  le  tbéUre  des  En/àtils  tant 
«Kl,(tGe  lut  p«ut-Mre  lui  qui  créa  eu  Franoe 
k  eoMéfie  poliliqne.  Il  fut  l'Anstopbaiie  des 
Mes  de  PHJs;  malheureuseuient  il  n'eut  de 
sadenBclH  d'Athènes  que  la  lurdiesse  à  tout 
Ati<t(s  cd*  mboe  il  eut  tDoins  de  mérile, 
■t  1  (ttaqna  Mre  Snlnf  avec  l'appui  du  roi, 
(■Aqi'ArMopbaiie,  en  pleine  démocratie,  per- 
du bfttoyablemeat  le  bonhomme  PeupU,  et 
■UluitgrlccpouTuaaDdaceqn'i  (broed'es- 
Irilildepietl. 

Le  DHtdi  gras  de  l'année  1511 ,  au  (dus  fort 
deb|aBrecontreJDlealI,P.  Gringore  lit  jouer 
rtJMMhii-DiéDie  \e  Jeu  du  Prince  des  Soit  et 
i*  Mère  Sotte.  L'oam%t,coiaiae  tous  ceux  que 
GitagMi  publia  vers  celte  époque,  porte  au  Iron- 
fepee  le  portrait  de  Mère  Sotte,  couverte  d'une 
nie  de moiae,  avec  un  capuchon  garni  d'oreilles 
dlK,«tc<ndidte  par  deux  de  ses  enfanis  coilTés 
dentee.Tant«iUrar  on  lit  cette  devise  :  Tout 
rvMtmii'SattoHpar  tout;  Par  tout  Saiton. 
CiliTnit  dire  qn'il  but  cbcTcber  on  sens  sérieux 
MU  le*  boarfonDeries  de  Gringore  ;  ce  sens  est 
il  ittte  asseï  tiansparent.  Voici  en  quelques 
■rts  faaal^se  de  cette  sotie  :  une  convocation 
4(1  Wt  gfaéranx  de  la  Principauté  de  Sottise 
■M  huiles  députés  de  la  noblesse,  dn  clergé 
ri  Al  tien  état  (  toit»  commune  )  viennent  soc- 
9uimat  fTeaân  place;  le  prince  arrive  à 
Mloor;  me  délibération  s'eog^ ,  qu'inter- 
"■pt  rarriiée  de  Mère  Sotte,  déguisée  en  Mire 
tfbt.  Elle  Tient  disputer  au  prince  le  pouvoir 
l^orel,  et  «saje  de  mettre  dans  son  parti 
ta  ht  Hit.- die  u't  réussit  pas,  et  l'im  d'eux, 
oinail  brniqaement  sa  robe ,  bit  voir  Mère 
Mb  avec  bn  oroUes  d'Ane ,  sous  le  déguise- 
^mmméOimt dia  ■'«*»  alliibléc.  Cette  totie 
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était  suivie  d^ine  ntralité  encore  pins  irrévé- 
rencieuse contre  la  papauté,  et  qui  a  pour  titre 
L'Bowtme  obittnHla\e»U).  Venait  ensuite  une 
farce  licendeuBe  :  Faire  et  Dire  ;  c'était,  comme 
on  le  voit,  une  sortede  trilogie.  A  ces  trois  pièces 
reconnues  pour  être  de  Gringore,  il  thul  en  ^(outer 
deux  autn»,  que  la  Iradiliou  lui  attribue,  mais 
que  la  critique  lui  a  quelquefois  retirées  :  Le 
Monde,  satire  générale  de  la  société  du  temps, 
où  Sofd»Jofi(désiKoeleclergé,Sof  glorieux  la 
noblesse.  Sot  eorrompu,  les  hommes  dekii,  Sot 
trompeur  les  marchands.  Sotte  folle  la  femme; 
—  Ze  Kouvemt  Monde ,  pièce  relative  aux  dé- 
mêlés qui  eurent  lieu  sous  Louis  XU  sur  la  prag- 
matique sancUou,  Cette  pièce  est  datée  de  150B; 
à  cette  époque  Louis  XU  était  l'alUé  de  Jules  II, 
avec  qui  il  allait  contracler  la  ligne  daCambraj. 
Il  était  question  d'abolir  définitivement  la  prag- 
matique, i  laqudle  Louis  XI  avait  déji  poiîé  un 
premier  coup.  De  là  c«tte  {uèce,  représentée 


Rien  ne  prouve  que  Le  JVouveau  Monde  soit  de 
Gringore;  il  est  encore  moins  démontré  qu'il 
EOll  dn  procureur  poitevin  J.  Bouchot,  comme 
Ta  prétendn  le  ducde  La  ValUère, 

Les  Fantdiries  de  Mère  Sotte  (lâlB),  le* 
Menut  Propot  de  Mire  Sotte  (1511)  et  le  Tss- 
lamentde  Lucifer  (lill)  firent  diversion  «ux 
drames  de  Gringore,  à  ses  Soties  publiées  et 
cmservées,  comme  à  ses  ébauches  improvisées, 
et  dont  il  ne  reele  pas  de  trace.  C'est  dans  les 
Menut  propot  de  Mère  Sotte  que  se  trouvent 
les  dernières  é[dgrammes  de  Gringore  contre  les 
nobles  etiesgensdecour.  Lui-même  ne va-t-il  pas 
devenir  courtisan  et  vivre  k  la  cour  du  duc  de 
Lorrame, 

IMDI  (Di  b«nalt  t  (ilsH  clproilu? 
U  va  perdre  les  habitudes  de  médisance  qnll 
a  contractées  chez  les  Enfante  tant  tmtei  et 
retourner  au  genre  moral,  par  lequd  il  a  débuté  : 
il  rimera  les  Notabtet  Enseiçnementt  et  Pro- 
verbes par  guatraittt  (1517);  —  Let  Dits  et 
Autorités  des  saget  PMlosopket  (data  iocer- 
taine  )  ;  il  écrira  quelques  poésies  anodines ,  ca- 
pables d'être  agréées  k  la  cour  :  Èpltre  de  Cto- 
rinded  Rhegtnus  (vers  1530);—  Rondeaux 
singutiert  à  tout  propot  {ibV7).  On  die  bieo 
enivre  comme  de  lui  deux  ouvrages  satiriques  : 
Les  Contredits  de  Songe-Creux  (vers  1530); 
et  les  Feintitei  du  tnonde  gui  règne  (1631)  ; 
mais  il  n'aurait  eu  garde  de  le*  signer.  Sut  ses 
vieux  jours,  les  libéralités  de  la  duchesse  ai- 
dant ,  il  va  se  mettre  k  composer  des  ouvrages 
de  piété.  C'est  ainsi  qu'il  persifle  la  réforme  nais- 
eantedan8Z^fii(U[>n(c'est-ï-dire le  Jargon)  des 
hérétiques  (1514)  (i),  et  qu'il  consacre  le  peu 
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qui  lui  reste  de  Yerve  poétique  à  écrire  les  Heure» 
de  Nostre-Dame  (1025);  —les  Chants  roffaulx 
Agurés  moralement  sur  les  mystères  miracu- 
leux de  Nostre  Sauvetu'  (1627);  —  La  Para- 
phrase des  sept  très-précieux  et  notables 
Psaumes  (lô41) ,  et  JUi  Quenouille  spirituelle^ 
traduite  du  latin  de  J.  de  Laça,  Ver»  la  même 
époque  il  ooraposa,  pour  la  Cor\/rérie  de  Saint' 
Louis,  un  drame  ou  mystère  important  sur  la 
vie  de  ce  prince.  Ainsi,  après  avoir  été  le  poëte 
des  Enfants  sans  souci ,  Grini^re  finit  par  être 
un  poète  de  confréries  pieuses  :  d'un  côté  comme 
de  l'autre,  il  a  marqué  sa  trace  par  des  œuvres 
estimables  pour  son  temps ,  curieuses  pour  le 
nôtre.  Ses  poèmes  moraux  et  ses  satires ,  encore 
plus  ses  poésies  dévotes,  le  laisseraient  confondu 
dans  la  foule  des  poètes  de  la  fin  du  quinzième 
siècle;  mais  il  mérite  d*en  être  tiré  oomme  poëte 
dramatique.  Ses  Soties  et  ses  Moralités  offrent 
des  types  assez  piquants  d'un  genre  littéraire  qui 
ne  doit  pas  avoir  en  France  de  bien  longues  des- 
tinées, la  comédie  politique.  Son  Mystère  est 
digne  de  figurer  à  côté  de  ceux  des  frères  Grès- 
ban  ;  il  a  même  sur  le  Mystère  de  la  Passion 
et  celui  des  Actes  des  Apôtres  l'avantage  de  ne 
pas  défigurer  les  livres  saints ,  et  d'être  un  des 
premiers  essais  dramatiques  sur  Tlilstoire  natio- 
nale. Il  n'existait  des  poésies  de  P.  Grlngore  que 
des  éditions  du  seizième  siècle  fort  rares  ;  elles 
▼ont  être  réimprimées  par  MM.  Ch.  d'Héricault 
et  Anat  deMontaiglon  {Bibl.  Elsevirienne), 

A.  Chass\ng. 

La  Croli  do  Maine  et  Du  Verdler,  Bibliothèques  /tan- 
çoiie».  -^  GoUlauiDe  Colletet,  Hitt.  des  Poêtei  /rançoU. 
ai.  de  la  Bibl.  iinp.  da  Louvre.  -^  Nifcèron,  Mem.  $urlet 
hommei  illustres,  t.  XXXIV.  —  Goujet,  Bibl./r.,  t.  X.  - 
Let frères  Parfakt,  Hist.  du  Thèdtn  franc,,  t  II  et  III. 
--  Le  duc  de  U  VallUre,  Bibl,  drum,  —  NarmooteU  J^la- 
ments  de  Litt.  —  la  Rue,  Essai  sur  les  Bardes,  1. 111.  -^ 
()né«lroe  Le  Roy,  Etudes  sur  les  Mystères,—  Génizec,  Nou- 
veaux Essais  d'Htst.  litter.—  Brunet,  Manuel  du  LUfrairv, 
—  Hérisson,  Notice,  en  tétc  de  la  réimpression  du  Blason 
des  Hfrètiques  (Chartres,  1831).  —  G.  I)uples'>H.  A'otict 
en  tCtc  de  la  rëliupresslon  des  Feintists  du  Monde, 
Douay,  mi,  ln-S«.  —  Th.  de  Puymalgre,  Poètes  et  Ro- 
manciers de  la  Lorraine  i  Metz,  1848.  —  H.  Lepago, 
Études  sur  le  théâtre  en  lorraine  et  sur  P.  Crintiorc  ,• 
Mémoires  dei^  la  Société  de  Nancy,  1848.  —  V.  Leduc, 
Bibl.  pœt.y  1.  p.  171.  —  Vlileroalo.  Journal  des  Savants, 
avril  1838. 

liRiPKNiiJELM  {Edmond).  Koy.  Figkeijus. 

GBiPENHJELM  (Charles),  fils  de  Figrelius, 
poëte  suédois,  mort  en  1 694 .  Nommé  directeur  gé- 
néral du  corps  des  arpenteurs  suédois,  vers  tG83, 
il  s'efforça  de  répandre  les  connaissimces  scientifi- 
ques parmi  ses  subonlonnés,  qui  jusque  alors  n'a- 
vaient été  que  (le  véritables  mamnivres.  Plusieurs 
cartes  spéciales  furent  exécutées  par  lui  ou  d'a- 
près ses  ordres.  Mais  les  nombreux  services  qu'il 
rendit  à  sa  patrie  en  qualité  de  topographe  sont 
maintenant  à  peu  près  oubliés  ;  il  n'est  plus  guère 
connu  (pie  comme  |)ot»te  erotique.  Ses  (ruvres 
{Poetiska  Skrifier),  publiées  par  M.  Lenstrtrin  , 
ITpsal,  1838,  renfennent  de  jolis  morceaux,  dont 

(  UféaeulMDcnt  à  66  eteaplalres  ).  (  Note  de  M.  Rouiller, 
df  ClMrlres.} 


le  principal  mérite  est  la  clarté  du  ityle  et  la  vivt* 
cité  des  sentiments.  On  reproche  à  l'auteur  dt 
manquer  de  goût.  E.  Beauvo», 

HaBDinarskœld,  Svenska  yuterheien.  •  Leiiati— , 
Svenska  poesiens  hist.  —  Bioçr.  t^ex.,  V. 

*  GBiPBNSTJBRNA  (Joél)^  financier  et  ad- 
ministrateur suédois,  né«le  9  avril  1637,  mort  à 
Stockholm,  le  26  août  1697. 11  portait  d'abord  la 
nom  de  Drysander,  qu'il  traduisit  en  suédois  par 
oelui  à'Ehnan,  lï  se  fit  appeler  Gripentsjema 
lormju'il  eut  été  anobli,  en  1669.  Fils  d'unpauvrs 
pasteur,  il  s'éleva  aux  dignités  par  la  protec- 
tion de  Charles  X  Gustave.  Peu  de  temps  après 
la  mort  de  ce  monarque,  qu'il  avait  suivi  dan 
toutes  ses  campagnes,  il  se  démit,  en  1662,  des 
fonctions  qu'il  occupait  à  la  chancellerie,  et  tt 
un  voyage  à  l'étranger.  Mais  en  1666  il  rentn 
au  service  de  l'État ,  fut  nommé  en  1669  directeur 
général  des  mines  de  cuivra  appartenant  au  do- 
maine public,  devint  directeur  des  douanes  ma- 
ritimes en  1674 ,  et  conseiller  de  la  chambre  de 
finances  en  1676  La  fortune  qu'il  avait  lui-même 
acquise  était  colossale  :  on  le  considérait  comme 
le  phis  riche  particulier  du  royaume.  De  1668  à 
1680,  il  pi*éta  à  la  couronne  près  de  sept  millioii 
de  tlialers  d'argent,  qui  font  environ  vingt  millions 
de  francs.  Durant  plusieura  années  le  crédit  de 
l'État  ne  se  soutint  qu'avec  l'aide  de  Gripens- 
tjema.  Ce  riche  personnage  rendit  d'autres  ter* 

I  vices  à  sa  patrie,  comme ,  par  exemple,  en  en- 
I  tretenantdes  soldats  à  ses  frais,  en  dégageant 
une  flotte  de  dix-huit  vaisseaux  qui  était  prise 
dans  les  glaces  et  qui  ne  pouvait  porter  dea  se» 
cours  en  Poméranie  (1676).  Mais  ces  titres  à  la 
reconnaissance  de  la  nation  et  à  oelle  du  roi  ne 
le  préservèrent  pas  de  la  destinée  commune  à 
beaucoup  de  cr^ciers  do  monarques  absolus. 
Charles  XI,  cédant  aux  mauvais  conseils  des  en- 
nemis de  Gripenstjerna,  le  priva  des  hypoUièquet 
qu'il  lui  avait  données ,  refusa  de  lui  rendre  léi 
sommes  qu'il  en  avait  reçues,  en  un  mot  le  dé« 
pouilla  tellement  qu'il  le  réduisit  à  rindigenoe. 

Ë.  J). 

OJoerwell,  Steensha  Mibi.^  t.  U.  —  StJernaBan  et  nck- 
binder,  MatrilM.  -  Biogr.  Ux,,  L  V. 

*  6BISAB  (Albert  ) ,  compositeur  de  musique 
belge,  né  à  Anvers ,  le  26  décembre  1808.  Doué 
d'une  belle  voix  et  ayant  appris  la  musique  de 
bonne  heure,  il  se  mit  d'abord  à  chanter  dans 
quelques  concerts.  Ses  parents  résolurent  ensuite 
de  l'envoyer  à  Liver(>ool,  es|KTant  que  dans  une 
ville  où  Ton  s'occupe  l)eaucoup  plus  de  commerce 
que  de  musique,  il  s'adonnerait  aVec  moins  de 
distraction  à  la  profe^ion  <|u'oo  lui  destinait 
Mais,  au  mois  de  juillet  1830,  le  jeune  Griser 
quitta  furtivement  Liverpool  et  accourut  <i  Paris, 
dans  le  but  d'y  prendre  des  leçons  de  contre- 
|M>int.  Il  s'adressa  à  Reicha,  qui  l'accui'illit  avec 
bienveillance,  mais  qui  ne  put,  toutefois,  qu'é- 
baucher ses  études  de  composition ,  cnr  les  évé- 
nements politiques  de  Tltalie  décidèrent  le  savant 
professeur  à  se  rendre  dans  son  pays  natal.  Grisar 
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a'cBCoalima  pas  moîas  ses  trayaux;  bientôt  la 
nnaDoe  La  FoUe^  dont  il  composa  la  musique , 
fiu  rstteoUon  sur  soi  talent.  Il  mit  ensuite  en 
infliin  an  vaudefîUe  de  MélesTille  et  Carmou- 
cK  U  Mariage impouibU,q\û  fut  représenté 
Mie  Mooès  au  thôltre  de  Bruxelles,  le  4  mars 
1133.  Lt  gottf  emement  belge  accorda  aussitiM  au 
jan  eonpoiiteur  une  pension  dct  1,200  francs 
fm  r«ki«  à  compléter  son  éducation  musicale. 
Il  isfiitàParis,  et  y  publia  un  Album  de  roman- 
oe^qû  fot  suivi  de  beaucoup  de  compositions  du 
BiBM  genre.  U  réussit  à  se  (aire  jouer  à  l'Opéra- 
Gomiqae,  où  il  donna  successivement  :  Saraà, 
den  aeles;  1836;  — XUn  mi/,  un  acte;  1837; 
-letfy  MelvUt  trois  actes;  1838;  —  VEau 
mentUkiuê ,  un  acte  ;  —  Gilles ,  un  acte  ;  — 
Z4f />8rvft«roiu»BB  acte;  —  Bonsoir^  Monsieur 
FantaUm,  un  acte;  —  le  Carillonneur;  -^ 
Ut  émoun  Du  diatU;  —  le  Chien  du  Jar- 
dinkr,  im  acte,  1854.  Guvot  db  Fini. 
Jmmtn  êrmmMiqmê  4»  to  M^^ffiM,  ISIS.  -  Dooh 

«RisainiT  (  GuUlauiM  ) ,  astronome  anglais, 
TÎTiftsa  quatornème  siècle.  U  étudia  d'abord  à 
(hM,  puis  à  Montpellier,  et  fers  1360  il  exer- 
^  Is  médecine  à  Hlarseille.  11  écrivit  divers 
oomgBs  sur  Tastrologie  et  Tastronomie  :  Spe- 
CÊinim  AitTQlogix  ;  De  Quadratura  Circuli; 
JHMagnUudiHeSolis;  De  QualUcUUms  Aêlro- 
rwm,  qui  paraissent  perdues. 

Mrtcte,  Uètiôtkêem  LfltiiM,  t  III,  ».  4SS.  -  WakUtr, 
amahê  jartmomiM ,  p.  tm. 

CRiiCBOW  (Augustin) ,  philologue  et  ma- 
tiénstiden  aflemand,  né  à  Auclaro  (  Pomé- 
raie),  le  13  décembre  1683 ,  mort  le  10  no- 
▼aibrel749.  £n  1707  il  obtint  le  grade  de  maître 
èi  srtf  à  PuniveraHé  de  léna;  il  y  enseigna  alors 
podant  dix*huit  ans  la  philosophie  et  les  ma- 
tUnstiques  an  collège  de  médecine  et  de  chi- 
iwgie  de  Berlin;  pea  de  temps  après  il  devint 
DMBibrede  l'Académie  des  Sciences  de  cette  ville, 
hqoeUe  scadémie  le  chargea  pendant  vingt-cinq 
ans  de  suite  des  observations  météorologiques  et 
de  II  rédaction  des  almanachs.  On  a  de  lui  : 
Disputatio  de  PMlologia  generali  ;  léna,  in-4*^  ; 
-  Itagoge  ad  Studia  Mathemaiica;  léna, 
1713,  I11-4*  ; — Introductio  ad  Philologiam  ge- 
wralem ,  una  cum  selecta  Ifibliotheca  scrip- 
tifrumphiloiogiœ  generalis  et  specialis;  léna, 
1715,10-8''  :  dans  oetonvrage  il  examine  la  nature 
de  la  psrole  et  les  moyens  qui  peuvent  servir  à 
perliMiionner  le  discours;  —  Astrognosia  no- 
tiifhna,  teu  plutnomenorum  atque  hypothe- 
'itfm  drea  stellas  novas  speciatim  ita  dictas 
tuccineta  xque  ac  distincta  neque  alibi  ita 
junfia  explicatio;  léna,  1717  (voy.  les  Mé- 
f^res  de  Trévoux  de  décembre  1717).  Gris- 
chow  s  aussi  inséré  plusieurs  dissertations  dans 
\»  Miseellanea  Beroiinensia ,  ainsi  que  dans 
les  in-emiers  volumes  des  Mémoires  de  l* Aca- 
démie de  Berlin  f  il  a  encore  rédigé ,  comme 
Tavons  déjà  dit,  pendant  vingt-cinq  ans, 
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le  calendrier  publié  par  TAcadémie  de  Berlin; 
les  vingt-quatre  premiers  de  ces  calendriers  sont 
écrits  en  allemand  ;  le  dernier,  celui  de  1749,  fut 
publié  en  latin,  sous  le  titre  de  Calendarium 
adannum  1749  pro  meridiano  Berolinensi, 
in-4'*,  avec  beaucoup  de  tables  et  de  problèmes 
astronomiques.  £.  G. 

Adelung,  SuppK  à  JOcber,  AUgem,  GeUhrt.-Ijtx.  — 
Mémoires  de  V Académie  de  Berlin.  —  Dunkrl,  HUtO' 
riich-kritische  Nachrichten,  1. 1.  —  Forma  j,  Stoçei  eu 
Aeudémiciens  dé  MtUn,  L  I,  p.  U. 

GRISCHOW  (Augusté'Nathanael)^  astro- 
nome allemand ,  né  à  Berlin,  le  29  septembre 
1726,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  4  juin  1760. 
Il  fit  ses  études  sous  la  direction  de  son  père, 
professeur  de  mathématiques  à  Berlin,  devint 
en  1749  membre  ordinaire  de  l'Académie  des 
Scienoea  de  cette  ville,  et  fut  appelé  en  17âl  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  exerça  durant  neuf  ans 
.  les  fonctions  de  professeur  ordinaire  d'astronomie 
et  de  secrétaire  de  l'Académie  impériale  des 
Sciences.  On  lui  doit  les  travaux  astronomiques 
suivants  :  De  Parallaxibus  ;  Saint-Pétersbourg, 
1766,  gr.  m-4°;  —  Methodus  investigandi pa- 
rallojcin  Lunm  et  Planetarum,  etc.,  insérée 
dans  les  Nouveaux  Commentaires  de  l'Acadé- 
mie de  St.'Pétersbourg  ;  1752;  —  Observatio 
inioliti  luminis  australis ^  Petropoli habita; 
ibid.,  1762;  —  Solutionovi  cujusdam  proble- 
matis  oâtrononUci ,  in  usum  pnecipue  nau- 
ticum  proposiU ,  in  dissertatione  de  progressu 
arH$  nauticm  in  determinanda  maris  et  lon^ 
gUudine  et  latitudine;  ibid.,  1754  et  1755  ;  — 
Investigatio  parallaxeos  lunx,  observciio- 
nibus  aliquot  1752  PetropoU  et  in  Promon- 
torio  Bonm  Spei  ex  compacta  habitis;  ibid., 
1756*1767;  —  Observatio  Eclipseos  lunaris 
pariialis  d.  Ji  mari.  1755  habita  in  insula 
Oisilia;  ibid.,  1757;  ^  Observationes  drca 
longitudinem  penduli  simplicis  instituts; 
ibid.,  1758-1759;  -^investigatio  positionum 
insigniorum  Btusise  locvrum;  ibid.,  1760- 
1761  ;  — •  Latitudinum  Specularum  astrono- 
miearum  Tychonis  Brahei  et  aliarum  dis- 
quisiiio;  ibid.,  1760;  —  Observatio  Eclipseos 
solaris  et  1758  d.  j^  dec*  PetropoU  habita; 
ibid.,  1762-1763.  R.  L. 

Meuiel,  Lex.,  t  IV,  p.  US.  •*-  Adelunff,  Gelehrt.- Jjêx. 
•m.  Uiptig.  Gel.  Zeitg^  1769,  n*  19.  —  Brlang.(^l>  Zeitg., 

1760,  p.  687,  sq. 

GRiHCHOVf  (Jean- Henri),  traducteur  alle- 
mand, né  à  Osterode,  dans  les  environs  d'Hal- 
berstadt,  mort  le  6  novembre  175'i.  Après  avoir 
fini  ses  études  à  Tuniversité,  il  se  consacra  tout 
entier  à  la  Maison  des  Orphelins  de  Halle,  et|)ar- 
ticulièrement  à  rétablissement  biblique  de  Can- 
stein.  Il  traduisit  de  l'anglais  en  latin  les  Ori- 
gines ou  Antiquitates  ecclesiasticœ  de  Joseph 
Bingham;  Halle,  1724,  10  vol.  in^";  —  de  l'an- 
glais en  allemand  :  Betrachtungen  iiber  die 
vier  letzten  Dinge  (Considérations  sur  les 
quatre  dernières  choses),  de  Thomas  Green; 
Halle,  1736;  —  du  laUn  en  allemand ,    Anton 
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WîlhélmBôhmê't  geistreieheGebete  (  Prières 
spirituelles  d'Antoioe  W.  Bôhme  )  ;  Âltona, 
1731,  in-12;  —  de  l'allemand  m  latin»  un 
grand  nombre  de  pièces  religieuses.  Son  ouTrage 
le  plus  important  est  :  Kurzgefasste  NackHcht 
Vùn  àUem  und  neuern  Liederverfauem 
(Ckmrte  Notice  sur  les  anciens  et  les  nouveaux 
Auteurs  de  cantiques);  Halle,  1771.  W.  R. 

Adelang,  SupjUémeni  à  Joeher. 

*6RISBL  (Jean),  poète  français,  né  à  Rouen, 
▼irait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  adressa  à 
Henri  rv  un  Yolume  imprimé  en  1599  :  Premières 
Œuvres  poétiques  ;  il  est  difficile  de  trouver  quel- 
que chose  de  plus  insignifiant;  Les  marticUes 
Visions ,  la  pièce  la  plus  importante  du  recueil , 
offrent  le  récit  d'un  songe  qui  retrace  Thistoire 
d'Henri  IV.  Puis  viennent  des  Amours,  en  trente- 
deux  sonnets,  des  vers  figurés  en  forme  de  hache 
ou  d'œuf,  nugœ  difficiles,  qui  ont  exercé  la  pa- 
tience de  quelques  écrivains  de  l'antiquité ,  des 
odes,  des  énigmes  assez  peu  décentes.  G.  B. 

Vtollet-Ledac,  Bibliothèque  poétique,  1. 1,  p.  8tl. 

GRiSBL  (Joseph,  abbé  ),  écrivain  ascétique 
français ,  né  à  Cherbourg,  en  1703,  mort  à  Yer- 
saillcs,  le  21  janvier  1787.  Il  fit  ses  études  dans 
son  pays ,  et  vint  à  Paris,  où  il  entra  au  collège 
Louis-le-Grand  ;  mais  il  ne  s'enrôla  pas  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Engagé  dans  l'état  ecclé- 
siastique, il  fut  re^u  en  1738  à  la  cathédrale  de 
Paris  comme  vicaire  perpétuel  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois ,  dont  le  chapitre  avait  été  réuni  à 
celui  de  Notre-Dame.  Il  se  fit  surtout  remar- 
quer par  son  zèle  comme  directeur  de  conscience. 
11  confessait,  ditron ,  quelquefois  pendant  plus 
de  dix  heures  par  jour,  et  la  foule  se  pressait  à 
son  confessionnal.  Supérieur  de  plusieurs  com- 
munauté», confesseur  extraordinaire  de  quel- 
ques autres,  il  contribua  à  établir  le  culte  du 
sacré  cceur  et  l'adoration  perpétuelle  du  saint- 
sacrement.  Il  donna  même  les  constitutions  de 
la  maison  de  Sainte-Aure,  près  de  Sainte-Gene- 
viève. Ses  relations  avec  le  financier  Billard  du 
Monceau  le  firent  mettre  à  la  Bastille,  où  il  resta 
dix-huit  mois.  M.  l'abbé  Badiche  déclare  qu'il 
ignore  pour  quel  motif  l'abbé  Grisel  fut  ainsi 
enfermé,  et  serait  prêt  à  attribuer  cet  emprison- 
nement à  la  haine  des  jansénistes,  qui  l'attaquaient 
daa&\e&Piouvelles  ecclésiCLstiques.  Un  historien 
de  la  Bastille  explique  autrement  les  motifs  de 
l'arrestation  du  célèbre  confesseur.  «  L'abbé  Gri- 
sel, sous-pénitencier  dn  chapitre  de  Paris  et  con- 
fesseur de  l'archevêque,  cachait,  dit  Dufey  de 
l'YoQne,  sous  l'apparence  d'une  grande  sévé- 
rité de  mœurs  et  d'une  fastueuse  dévotion, 
ime  insatiable  cupidité.  11  était  à  la  piste  de  tous 
les  vieillards  ridies  et  dévots ,  et  directeur  ti- 
tulaire de  toutes  les  douairières  opulentes  ;  il  re- 
cevait des  dépôts,  qu'il  ne  rendait  jamais  s'ils 
étaient  considérables  ;  il  se  ménageait  une  place 
dans  tous  les  testaments  de  ses  pénitents  et  pé- 
nitentes ,  non  sous  son  nom ,  mais  sous  celui  de 
MO  digne  ami  Billard.  Ainsi  les  legs  n'étaient 


que  des  fidéi-commts ,  et  chaque  fob  Tofficieiii 
Billard  se  parjurait  en  justice.  Le  partage  venii) 
ensuite,  à  quelques  exceptions  près;  car  si  k 
legs  était  d'une  quotité  trop  séduisante,  le  prM» 
nom  éprouvait  des  scrupules,  et  gardait  tout 
L'autorité  fut  informée;  une  pareille  spécolatioi 
devait  faire  naître  les  plaintes  des  héritiers  lé- 
gitimes. L'association  fut  rompue,  et  l'abM 
Grisel  emprisonné.  »  Le  conseiller  Muyart  de 
Youglans  fit  un  mémoire  en  faveur  de  l'abbé, 
qui  put  sortir  de  prison,  comptant  un  péûitenl 
de  plus ,  le  gouverneur  de  la  Bastille  lui-même, 
Jumilhac.  En  1785,  il  subit  une  opération  pooi 
l'extirpation  d'une  loupe  qu'il  portait  à  la  tête, 
et  qui  était  crevée.  Enfin,  étant  allé  à  YersaUta 
pour  confesser  une  femme  de  chambre  de  la  reim 
Marie-Antoinette,  il  tomba  malade  dans  cette  ville^ 
et  mourut  trois  jours  après. 

On  a  de  Grisel  :  Le  Chemin  de  V Amour  dwin 
description  de  son  palais  et  beautés  qui  j 
sont  renfermées;  Paris,  1746,  in-12.  Barbier  at 
tribue  une  partie  de  la  composition  de  cet  oU' 
vrage  à  la  duchesse  d'Ayen;  —  Lettres  d^um 
religieuse  du  Calvaire;  Paris,  1755,  in-12  ;  - 
V Année  religieuse,  ou  occupation  intérieun 
pendant  les  divins  offices  ;  Vm& ,  1766-1768 
8  vol.  in-12;  —  L*  Adoration  ^perpétuelle  d% 
sacré  cœur  de  Jésus;  Paris,  1784,  in-12;  - 
Constitution  des  Religieuses  de  Sainte-Aure 
suivant  la  règle  de  Saint-Augustin ,  avec  dei 
Instructions  pour  les  novices  ;  Paris,  1786 
in-18.  L.  L— T. 

Qoérard*  La  France  tittérairt.  —  Barbier,  Dkt.  4e 
Anonymes.  —  Dufey  (de  IToone),  IHet,  de  la  Couvêt 
hotion ,  ft  TarUde  Billard  dit  Momceau. 

GRiSBLiDis,  GRISLA ,  marquise  de  Salaces 
vivait  au  onzième  ou  au  douzième  siècle.  Son  liis 
toire  forme  le  sujet  de  récits  célèbres  au  moyei 
âge,  et  sans  doute  arrangés  à  plaisir.  Selon  lei 
meilleurs  critiques  il  y  a  cependant  un  fonds  d< 
vérité  dans  ces  récits  naïfs,  et  il  ne  faut  point  relé 
guer,  comme  on  l'a  fait  quelquefois,  Griselidii 
parmi  les  personnages  imaginaires.  Fille  d'un  villa 
geois  fort  pauvre,  elle  gardait  les  troupeaux, 
lorsquele  marquis  de  Saluées,  un  des  plus  grandi 
seigneurs  du  Piémont,  épris  de  sa  beauté  et  d( 
sa  vertu ,  l'épousa  ;  «  belle  et  bonne  vie,  bonm 
manière ,  sagesse  et  douceur  avoit  en  elle,  si  qa< 
chascun  se  delectoit  de  l'ouyr  et  regarder;  noi 
pas  seulement  eu  son  pays,  mais  aux  régions  voi 
sines  sa  grant  louenge  et  bonne  renommée  an 
publioit.  »  Son  mari  la  soumit  à  des  épreavei 
fort  rudes,  lui  enlevant  l'un  après  l'autre  aei 
deux  enfants,  la  répudiant  et  la  renvoyant  chei 
son  père ,  voulant  qu'elle  servit  une  autre  fenmi 
qu'il  feignait  devoir  épouser;  rien  ne  la  fit  re 
nonccr  à  •<  sa  grant  constance  et  patience  >*  ;  k 
marquis  ayant  pu  se  convaincre  pleinement  «  d( 
la  vtaye  amour  et  obéissance  de  mariage  qu'i 
avait  en  elle,  la  combla  de  louanges,  et  elle  Ut 
receue  en  plus  grant  honneur  et  triomi'.he  qui 
par  avant  ».  Deux  des  plus  célèbreB  écrivain 
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il  fMt  M  moTca  ige  l'cmparèrent  de  ce 
M,  tt  hil  donnènal  noe  immense  popotarilé  : 
Bocâcc  lluén  dan*  le  Décaminm  (  jounée  X, 
•MiTlbïio);Pétnrqueen  fit  l'objet  li'ua  récit 
bt^qoi  a  biHiTé  [riace  dam  le  recueil  de  ses  ceu- 
ntt,  mu  le  titre  :  De  Obedienlia  et  Fidt  uxo- 
fii,  et  qui  I  été  ioiprinië  à  p*rt  :  BpUlola  ad 
Mmunein  Ftorenttttum  poetam,  de  HUloria 
CiueMi,  mvlUrti  titàxime  constanlie  el 
rehaut,  MUS  lien  ni  date  (ColoRae,  1470), 
»4°;inm,  1473,  Infol.  (réimprima  dansl'ou- 
TfieedeMiiuii,  IHoriadel  Decamerone,  1743, 
p.  107.  On  connaît  aoad  une  Novella  anoninne 
ÎMptinfe  iD  adiiinie  siècle,  et  qui  présente  en 
»m  le  rtdt  de  Pftrarqne;  H  avait  déjà  été  tra- 
doit  Ci  tranfais;  La  Patience  de  Giiselidii  ; 
Bnte,  Lodeac,  I4M,  iD'4°  ;  Vienne  (sans  date), 
iM';L;i»(Ten  1M)0),  ia-4°  (deux  exemplaires 
drce  KnH  fort  rareoDtélé  adjugé»!  300  et  i  J9û  fr. 
Ml  rada  du  prince  d'EsslIng  el  de  M.  Cli.  Gi- 
nad).  n  en  existe  ansii  plusieurs  vieilles  édi- 
Gmillenuides ,  imprimées  à  Ulm,  en  1473,  à 
àlffbaai^  en  1471,  1471  et  14S0,  i  Strasbonrg, 
ta  147i,  etc.  Qoelques  fablianx  français  ra- 
eonleit  la  même  histoire;  Legraod  d'Aussy  en 
«doménn  extrait  en  prœe  (Fabliaux  efConfM, 
LU,  p.  197).  Oncwinalt  nn  manuscrit  fort  an- 
(M 1 1*  biUiothèqoe  de  Cbartres  (  ii<Hr  Duples- 
ù,  (Mategue  det  Manwerils  de  la  bitilto- 
tièjne  de  Cbarlrei,  1840,in-8°,  n-  411),  et 
don  dm  celle  du  Vatican  (  voir  Greith^  Spici- 
Itfkm  Vatietmtan,  p.  85).  Olivier  de  La  Marche 
raeoili  cetic  naïve  histoire  dans  itm  livre,  moi- 
tita  vers,  moitié  en  prose,  intitulé;  Le  Pare- 
«M  dn  Damet.  Ms  1396  on  avait  composé  le 
y);t^d«GriMlldl«,klren(e^1aqpergonnages; 
Hliil  imprimé  à  Paria,  sans  date  (vers  libO), 
ia^*;  tdte  édition  est  si  rare  qu'on  n'en  con- 
hR  qa'an  exemplaire ,  celui  de  la  Bibliothèque 
lïïftÀlft  k  Paria;  mais  en  1842  il  en  a  élé  fait 
■e  r<iniprts«îon,  tirée  A  41  exemplaires  seule- 
■HBLHarwde  France  a,  dans  son  £ai  delFrriine 
{Œmret,  IBîO,  î  vol.  in-8°,  t.  I,  p.  138),  ra- 
Mlé  oM  histoire  tonte  semblable,  qiii  se  trouve 
■Ht^  wns  des  noms  nouveaux  dans  la  ballade  j 
■(Um  de  Lord  Thomas  and  Fatr  Anne 
(Mb- Waller  Scott, ScoIûA  Jf()tJ(reIi)r;  Paris, 
lut,  t  n,  p.  113)  ;  mais  c'est  à  Pétrarque  lui- 
■tee  et  sans  intermédiaire  que  Chaocer  em- 
tradaleconte  du  clerc  qui  fîgure  dans  aes  Confei 
U  Canlerbury  ;  c'est  ï  la  mSme  source  que 
fàrtruitlfs  vieux  auteurs  dramatiquei  qui  en 
^jterre  et  en  Allemagne  arrangèrent  celle 
%»k  pour  le  Ihétlre.  Trois  auteurs  en  renom 
■Wk  règne  d'Elizabeth,  DekLier,  Chellle  et 
BMfUan,  se  réunirent  pour  composer  TAepJeo- 
«»(  Comodie  of  patient  Griitill;  Londres, 
IMS,  in^°  )  j  réimiirimée  en  1840,  et  comprise 
^  les  OU  Plags  éditées  par  Dodwell,  t.  III, 
^7.  lians  SacliE  domuit,  de  son  cAlé  :  Die 
)^ldig  und  gehoriam  Marggriefin  Ghtelda, 
(iht  insérée  dans  sea  Œuvre*,  1. 1,  p.  MS, 
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diverses  rédactions,  à  l'usage  du  vulgaire,  exis- 
leat  en  allemand  (n>lrlleicbard,SiliIiotAeAdn' 
Komane ,  t  lU,  p.  58-6B,  el  Girrres,  Deut$eh« 
VoltslmclieT,  p.  148-iai),  ta  hollandais,  leil  ; 
en  danois,  ia97,  1697,  1709,  1733;  en  suédms, 
1054  (voir  Lanilroém,  Hiiloire  de  la  PoéM 
saédoue,  t  1, 111)  l  en  bohémien,  1&20, 1779, 
■  801.  Il  existe  anssi  en  islandais  une  Saga  of 
Grishilde  (  consultez  d'ailteura  l'Histoire  de 
la  Poésie  Scandinave  par  E.  du  Méril;  Paris, 
I83S,  in-S°,  p.  3flB).  Après  avoir  longtemps  Tait 
partie  des  livres  populaires  répandus  par  le  col- 
portage, après  avoir  rourai  à  Perrault  le  «ojet 
de  l'on  de  ses  contes ,  l'anden  récit  français , 
rédigé  au  seizième  siècle,  a  passé  dans  la  SiUlo- 
Ikèque  bleue  publiée  par  H.  Leroux  de  Lincjr 
(Paria,  1841,  in-18,  pages  Î7S-197;  voir  aussi 
l'introduction,  pages  xli-ilv);  c'est  le  même 
texte  que  celui  que  présente  le  Miroir  des 
Femmes  vertueuses,  opuscule  oii  l'histoire  de 
Jeanne  d'Arc  précède  celle  de  Griselidis,  et  donl 
il  existe  plusieurs  éditions  anciennes  :  Ljon, 
l&4fl,  in-le  (un  exemplaire,  le  seul  œnau,  a 
été  pajé  505  fr.  à  la  vente  Caste,  en  1855); 
Orléans,  1547;  Ljon,  1010;  il  a  été  reproduit 
dans  la  collection  d'ouvrages  anùens  qu'un 
éditeur  parisien,  M.  Silvestre,  a  réimprimés,  en 
caractères  gothiques  et  dans  le  format  iii'16. 
Toutes  ces  indications  bibliographiques  (et  nous 
nous  gardons  bien  d'épuiser  la  matière)  dénKU- 
trenl  l'étendoe  de  la  vogue  dont  a  joui  le  tou- 
chant récit  de»  épreuves  de  la  marquise  de  Sa- 
luées. G.  Bhuket. 


■SMHi(yuditA), cantatrice  italienne,  néeï 
Milan,  eu  1805,  morte  en  mai  1840.  Son  père. 
Gaelano  Grisi,  était  officier  topqp^phe' du  vice- 
roi;  sa  mère  étut  sœur  de  la  cantatrice  Graesini. 
Admise  fort  jeune  au  conservatoire  de  sa  ville 
natale,  elle  détiula  dans  des  concerts;  en  181:1, 
elle  joua  à  Vienne  dans  Bianca  e  Falirro  de 
Roîsini,  oii  elle  fui  applaudie.  Elle  possédait  une 
voix  de  meizo  soprano,  d'une  qualité  dure  et 
peu  llexlble,  qu'elle  eut  beaucoup  de  prine  à  as' 
souplir.  De  retour  en  Italie,  elle  chanta  k  Milan, 
Parme,  Florence,  Gènes  et  Veiuse.  Bellinî  écri- 
vit pour  J.  Grisi  lerOlede  Romeo  dans  son  opéra 
/  Capuleti.  En  1831  elle  débuta  à  Paris,  »u 
Thëatre-llalien,  dans  La  Straniera,  où  elle  pro- 
duisit peu  d'efTcl,  mais  d'autres rûles  lui  furent 
plus  lavorables.  L'année  suivante  elle  retourna 
en  Italie.  Ayant  amassé  une  certaine  fortune , 
elle  épousa  un  gentilhomme  italien,  et  se  retira 
du  théUre.  L.  L— t. 

:  GRISI  (  Jutia,  Giulia  on  Giulelta  ), 
M°"  Melcv,  cantatrice  italienne,  née  à  Milan,  en 
laiO,S(eurUe  la  précéilente.  Dès  l'Age  de  douze 
ans  elle  se  Gl  remarquer  par  les  plus  heureuses 
dispositions  et  par  la  pureté  de  sa  voix.  Plus  tard 
elle  coinmai{a  des  études  musicales  cbei  nadeiea 
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«ndes ,  rMdul  1  Bolof[M.  A  (MÉM  Ifiie  de  letie 
ans,  elle  itëbtrta  ivee  toKÈ»  au  Teatro  Comroa- 
ule  daDB  la  Zetmira  de  Rouioi.  Ud  poëte  «om- 
poM  |HHir  elle  un  opéra,  et  en  IBIS  elle  ohtiot 
de  grand*  «accès  à  Floreaoo,  et  Tat  easuite 
ap)daudie  t  Pise.  Sa  maniera  ae  de&sina  aurtout 
doni  les  râtea  Je  Sttairaaiide  et  de  DettiemoM. 
Elle  reTtat  encore  i  Florence ,  pak  elle  (e  Mh 
dil  *  Milan,  et  ;  euHa  l'eotboii^asEM.  BientM 
oependant  dm  utriguei  jalouM*  Ini  firent  quitter 
ritelie;  elle  ae  réfugia  pi^  d'une  tout  qui  ha- 
bitait un  boarg  de  la  Corm.  Ba  tante  t'y  rMt- 
but,  et  elle  j  reçut  les  offret  dn  directear  de 
ropdra  Italien  de  Paril.  Ce  na  fut  paa  uni  tM- 
tatiiM  qu'elle  aborda  cette  acéoe,  le  13  octobre 
lui.  Son  •4ieeès  Art  eocoplet  i  tcM  en  qoel» 
lennes  le  cooitatait  h  JoumiU  du  Diiati  : 
•  Une  Tolx  éclatante  de  m«CM  taprtma,  too- 
jourajuate  et  fera»,  que  Poa  aatead  toujo"'* 
•ana  que  le  iriaiair  de  l'audiiaaf  Mût  janali  al- 
IM  par  l'apprétaeoBloB  la  pim  Hgire;  da  la 
Doblease  dtna  le  inaMiMi,  de  la  grtce  et  de  la 
vérité  <tan«  lea  leatea  \  «m  téta  chanaanti  le 
toaraant  avec  noblesse  sur  œ  qoe  l«a  «eolptean 
M  les  peinlrea  appelleraient  nn  coa  de  ejffit  : 
Mi  sont  In  araBlagea  réonit  qni  ont  conlritMé 
k  lUra  obtenir  on  grand  soecèa  à  H"*  Jnlla 
(toiaj.  »  DepuislonJulia  Grill  Haltemattventeat 
!«■  délice*  de  Paria  et  do  Iiondrei.  Longue  ae- 
lalt  la  liste  dearAles  dans  le»quela  elle  a  charmé 
lea  dUftlanli:  RoBsini,DOBl/etti,Bellîil,Hoiart 
n'ont  jamais  eu  de  meiileur  interprMe.  Auasi 
grande  tragédienne  que  bonne  cantatrice,  elle 
posiMe  au  plus  haut  degré  l'art  du  geste  et  des 
alUludes.  "  La  (Irist,  disait  un  critique,  avec  ea 
tMe  impérieuse  et  superbe,  son  Iront  de  reine 
et  son  iHiate  admirable,  taillé  dans  le  plus  beau 
marbre  de  Pams,  n'a  point  de  rivale  à  craindre 
dans  les  grands  râles  de  la  tragédie  lyrique.  • 
Eli  IH47,  elle  joua  dans  une  mfime  pièce  avec 
h"*  Albcmi,  et  en  grande  artiste  elleoiïrità  sno 
émule  les  couronuestornbéesïleurs  pied».  Apre» 
la  révolulion  de  Février,  Julia  Gri si  abandonna  ta 
scène  ft^nçafse  ;  elle  soulinl  presque  seule  la  scène 
italienne  en  Angleterre.  En  I8M  die  t>artit  avec 
Mario  pour  lp»  Ëtals-Unla.  Heveuue  du  .Nouveau- 
Monde,  elle  a  reparu  au  Théâtre- Italien  de  Paria 
en  igsfl  et  en  1857. 

En  I83A,  Julia  Griai  avait  ^loueé  k  Londres 
H.  Gérard  de  Melcy.  Dcuy  ans  après,  son  mari 
avait  un  duel  avec  lor<t  Casllereagh ,  duel  dans 
lequel  celni-ciful  blessé  au  bra.tprj»  du  poignet 
Plus  tard  une  séparation  jiidiùaire  a  rompu  dM 
liens  trop  précipitamment  Torniés.    L.  Lwjrtrr. 


;««iBi(Cor(oHo),M'"PEiiHnT,danseoseita- 
lienne,causinegennaiiie  des  précédents,  nmvera 
|gl&,  éUit  k  Vienne,  délaisiée  par  les  maîtres  dn 
ballet,  lorsque  Perrot,  dans  ses  voya|tet,de«ina  son 
taloal.  «t  ta  et  sortir  de  la  DMle.  Famée  parut 
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laçoas,  die  le  «dTft,  etdepuls  elle  fut  laeoi 
des  Irlomphes  de  son  maître.  A  Paris,  M 
débuiaavec  Perrot  an  TbËAIrede  La  Renai 
tant  Le  Zingaro.  Plus  lard  elle  entrai  1 
ob  elle  obtint  de  grands  snccès.  L.  L- 
Tk.  GiDller.  inU«  tan  la  CaUrie  da  ^rlli 

;  CKI8I  (  Brnula  ) ,  cantatrice  ib 
a^EOT  de  la  précédenla.  Douée  d'une  jo 
de  nesM  ioprano,  elle  débuta  anx  lia 
30  octobre  1838, dans  le rdie  d'Adalgia 


terlo  iterertttx.  En  183 
pm  elle  retia  quelque  temps  éMgnée  do 
In  1H6,  elle  revint  i  Paria;  ta  voii.k 
rf'oH  kMgue  maladie ,  s'était  modiliée 
deteendM  an  registre  du  contralto.  En  I 
qaitta  «BODra  Paria ,  et  y  revint  en  1 8  jO. 
ih  la  mènM  amtée.  H"*  K.  Griai  (iit  en 
BmieDes,  etdepaia  I8il  «Ile  a  chanté 
TCtu  t  notre  ThiUre-KattMa. 

L,  I^ 


*eUMHI  <ettMepfM),  peiotra  de 
fioreotinti,  mort  a  1769.  Ëlive  de  T< 
Radi,  il  firéquenta  let  divertea  écoles  d'il 


l'Angleterre,  Il  acquit  partout  quelques  n 


K«  peignant  pas  ntoins  bisa  le  paysage  q 
loire  et  le  portrait,  il  5e  plaisait  il  in 
dans  ses  composilioas  des  vues  anale 
sujet  qu'il  avait  a  traiter.  S'élant  trouvé 
curreoce  avec  le  Meocci  dans  une  cba 
hi  Nunziata  de  Florence,  il  peignit  un  Ji 
lie  lainU  Barbt  sur  un  food  de  {laysage, 
tellement  supérieur  aux  onvraftes  de  » 
que  cfllui-ci  en  mourat,  dit-on,  de  dépit. 
des  qualités  réelles  de  relief  et  de  coloris, 
ne  sut  pas  m  dérendre  du  maniérisme  ; 
laut  en  accuser  surtout  le  goOt  dominai) 
poque  où  il  vivail.  Parmi  lea  tablraux 
laissés  h  Florence ,  indiquons  encore  n 
Vitilation  i  Saint- Fruiçots-de-Sales,  et  i 
trait  peint  par  lui-nii>tne  faisant  partie  d 
lectian  iconographique  de  la  galerie  pobl 
C  B- 
Unil,  Vlnria  iltlla  PiUrra.  -  Ttcoul,  M 

cniBOT  (Jean-Urbain  ),  (liéolugien  I 
né  vers  1710,  à  Cliance}  (Frauchc-C 
mort  à  Besançon,  le  13  avril  I77z.  Ilenl 
les  ordres,  et  devint  l'un  des  directeur! 
nrioaire  de  Besançon.  On  a  de  lui  :  Letl 
minUtrt  proirtiant  au  sujet  d'une 
(Ion;  Besançon,  I7bb,  in-tt;  —  Leltt 
proletlant  tur  la  Cène  du  Seigneur, 
divine  Euchariitie;  Besançon,  1767,  il 
Histoire  de  la  Vie  publique  de  Jésus- 
tirée  des  quatre  évangilistes ,  avec 
/ltxletu,tt  vnerigle  de  viepotir  se  sa 
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àtu  te  cîtrgéf  BenaçM»  1766,  3  vol.  iii-i2; 
^Biitoinde  la  foinie  Jeunesse  de  Jésus- 
Ckhst,  Urée  de  V  Évangile,  par  forme  d'entre- 
tku;  Besançon,  1769,  3  toI.  in-13;  —  BU- 
talnde  la  Vie  souffrante  et  giorietue  de 
JémhCkrist^  dis  la  dernière  pdgue  Jusqu'à 
sss  ascension  au  eiel,  tirée  des  évangélistes  ; 
Imiçoo,  177U,  3  Tol.  in-13.  N. 

llÊkÊH.La  Ptmu»  mtérain, 

;«iiiwoLD  (Rufus-Wilmot),  littérateur 
aBérieaia,  né  le  15  féTrler  1815,  dans  l'État 
ëeVennont.  Après  avoir  passé  sa  jeunesse  à 
voyiger,  il  étudia  la  théoloipe,  et  fit ,  en  qualité 
4e  mlBistrey  partie  de  la  secte  rdif^eose  des 
Inpdites.  11  s'associa  de  bonne  heure  aux  tra- 
nndu  Joumallsiney  et  collabora  successivement 
m  New-Ycrker,  an  Brother  -  Jonathan ,  au 
Hem'fFàrld;  en  1942,  il  fonda  le  Graham's 
Magazine^  et  depuis  1860  il  dirigp  Vintema- 
tisial,  une  des  revues  mensuelles  de  New- 
York.  Cet  auteur  t'est  fait  connaître  par  de 
iombraii  écrits,  parmi  lesquels  la  biographie 
magt  one  grande  place  :  The  Biographical 
animal  (  Annuaire  biographique)  ;  New-York, 
1M2;  —  The  Poets  and  Poeiry  of  America 
(Les  Poètes  américains  et  leurs  œuvres) ;  ibid., 
1M1,  iB4"  ;  —  The  prose  Writers  of  America 
(LesProsatears  américains); ibid.,  1846,  in-8**; 

—  Washington  and  the  Gênerais  of  the  ame- 
fiOM  rtvohUion  (Washington  et  les  Chefn  de 
li  lérdotion  américaine  );  Philadelphie,  1847, 
M*;— iVflUoieo»  and  the  Marshals  of  the 
fMjiire  (Napoléon  et  ses  Maréchaux);  ibid., 
il4S;  —  The  Female  Poets  of  America  (Les 
Fànmes  poètes  de  l'Amérique)  ;  1849,  in-8*';  — 
JhsFeitsand  Poeirg  of  England  in  the  nine- 
ttntk  centurg  (Les  Poètes  anglais  contem- 
peniM)  ;  1853,  in-8»  ;  —  The  sacred  Poets  of 
Bngiand  and  America  {he&  Poètes  religieux  de 
rAifdelerre  «t  de  TAmérique) ,  in-8».  Ces  dif- 
ftfCBts  travaux ,  conçus  dans  un  esprit  do  bien- 
iciUiBleGritiqae,  renferment  des  renseignements 
cucU  et  d'abondantes  citations.  On  a  encore 
^  mène  auteur  :  un  volume  de  Poésies;  1841  ; 
-^Curiosities  of  American  Literafure;  in-8*»; 

—  Tkê  repubUcan  Court  (  La  Cour  républi- 
ÇÛM);  1^,  in-S";  tableau  de  la  société  amé- 
ricaine du  temps  de  Washington.    Paul  Lolist. 

CtdopÊtdia  of  American  LUerature,  t.  U.  -  jéwkeri- 
f^  Catalogue, 

^RiTTi  (Andréa)  f  soixante-dix-huitième  doge 
^Venise,  né  en  1454,  mort  le  28  décembre  1538. 
lis'éUit  rendu  célèbre  par  ses  exploits  militaires, 
et  avait  ^té  ambassadeur  près  diverses  puls- 
oaeei,  lorsqu'il  fut  nommé  .provéditeur.  La  répu- 
gne luttait  alors  contre  la  ligue  de  Cambray, 
^  dut  à  GritU  ses  premiers  succès.  Il  cliassa 
Itt Impériaux  de  Padoue ,  <lc  Vicence,  reconquit 
le  Polésine  de  Rovigo,  ravagea  Guastalla  et  son 
Mtutre,  et  reprit,  en  1512,  lirescia  et  Bergame 
<or  les  Français.  Mais  Gaston  de  Foix  accourut 
di  Ravenne,  rentra  <lans  lirescia,  et  lit  prisonnier 
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Oritti  après  nn  combat  opiniâtre.  Le  vaincu  fat 
envoyé  à  Paris  ;  il  réussit  à  intéresser  le  roi 
Louis  XII  an  sort  de  sa  patrie,  et  signa  avec  lui, 
le  13  mars  1513,  un  traité  d'alliance.  De  retour 
à  Venise,  Gritti  joignit  ses  troupes  à  celles  du 
maréchal  de  Lautrcc,  et  tous  deux  chassèrent  les 
Impériaux  de  Brescia.  Le  7  mai  1523  mourut 
Antonio  Grimani ,  et  le  30  mai  suivant  Gritti 
ftat  élu  doge.  Changeant  tout  à  coup  de  politique, 
dès  le  28  Juin  il  abandonna  François  P*"  cî  se 
rangea  du  côté  de  Charles  Quint.  En  1526  il 
retourna  à  la  France ,  et  conclut  à  Cognac,  le 
32  mai,  une  ligue  avec  François  I^,  Clément  VII, 
les  Florentins,  et  Franceaco  Sforza  II,  dans 
le  but  de  s'opposer  aux  progrès  de  l'empe- 
reur, de  rétablir  Sforza  dans  le  Milanais  et  de 
faire  la  conquête  de  Naples.  En  1527,  tan- 
dis que  le  pape  était  assiégé  dans  le  chAteau 
Saint- Ange  par  les  trou|)es  impériales,  Gritti 
s'empara  de  Ravenne ,  qui  avait  appartenu  aux 
Vénitiens  avant  la  ligue  de  Cambray,  en  mit  à 
mort  le  gouverneur  papal ,  et  occupa  Cervia  sous 
le  prétexte  de  défendre  ces  deux  places  au  nom 
de  l'Église.  En  1528  Clément  VII  réclama  les  villes 
usurpées;  les  Vénitiens  éludèrent  sa  demande,  et 
envoyèrent  une  flotte  prendre  plusieurs  places 
dans  le  royaume  de  Naples.  Cependant,  par  le 
traité  de  Bologne,  consenti  en  décembre  1528,  ils 
rendirent  Ravenne  et  Cervia  au  pape  et  à  l'em- 
pereur leurs  conquêtes  dans  le  |Kiys  napolitain. 
Eu  février  1538,  une  nouvelle  ligue  se  forma  entre 
Venise,  Paul  HI,  Charles  Quint,  et  Fenlinand, 
roi  de  Hongrie,  contre  le  sultan  Soliman  II,  dont 
les  succès  alarmaient  la  dirétienté.  Andréa  Doria 
{voy,  ce  nom)  fut  nommé  capitame général  des 
flottes  alliées,  et  le  ducdUrbin  eut  le  commande- 
ment des  troupes  de  débarquement.  Andréa  Doria 
sVquitta  fort  mal  de  sa  mission.  Deux  fois  il  se 
trouva  en  présence  de  l'ennemi  avec  des  forces 
supérieures,  et  chaque  fois  11  évita  le  combat.  A  la 
seconde  rencontre  (  28  septembre)  il  laissa  l'es- 
cadre vénitienne  exposée  seule  à  l'artillerie  des 
Turcs,  qui  lui  fit  éprouver  des  pertes  considéra- 
bles. Gritti  mourut  sur  ces  entrefaites,  n  La  ré- 
publique, dit  Laugior,  n'eut  jamais  un  chef  plus 
digne  de  sa  confiance,  plus  estimé  au  de/lans , 
plus  considéré  au  dehors.  »  Il  avait  pris  pour  em- 
blème Atlas  soutenant  le  globe  céleste  et  la  devise  : 
Sustinet,  necfatiscit.  Pietro  Lando  lui  succéda. 

Alft^  de  Lacaze. 

Vettore  Sandi,  Storia  civile  rmezianm,  Hb.  X.  cip.  i. 
-  raiil  Jove,  Historia.  —  Ntcolao  Knrbartiro,  jinttrex 
Griti  yata.  -  Giitehardinl,  UtoHm,  d*ltaUo,  liv.  XIV.  - 
Benrilctto  Varchl,  Storia.  l-iormtina,  Ub.  X.  —  Le  I».  P«- 
rnta,  Historia  ymeziana,  llb.  IX.  —  Leopoldo  CurU,  Aie- 
moiret  hlttoriqite»  et  politiques  sur  la  Mpubtiqite  da 
Fenise,  V  pari.,  chap.  X.  -  Dam,  Histoire  de  renise, 
t.  IV,  llv.  XXV,  »,  8t.  -  VerdlioUl,  Fatti  Feneti,  l.  Il, 
ilb.  XVI.  -  Farie  SerUture  di   Fenesia,  aianuacrit  de 

U  Bibliothèque  Impériale  n«  1007  ^^-^  LUntg,  Codex 
Italix  diplomaticus,  t.  IV,  acet.  VI. 

«RiTTi  ( Louis) f  aventurier  italien,  au  service 
des  Tur€8  et  fils  du  précédent*  naquit  en  l;>01,  à 


117 


GRITTI  —  GRIVEL 


Ckmstantiiiople,  d*aiie  mcUtc  turque  et  du  doge 
André  Gritti,  alors  ambassadeur  auprès  do  soltali, 
et  fut  décapité  le  28  septembre  1&34,  par  les  babi- 
tants  de  la  Transylvanie.  11  ûi  son  éducation  k  Pa< 
doue;  mais  n*ayant  aucun  espoir  de  s'élever  aux 
honneurs  en  Italie,  il  retourna  à  Constantinople, 
où  il  remplit  les  fonctions  d'agent  delà  république 
de  Venise.  Fort  versé  dans  les  langues  grecque 
et  turque,  bien  informé  de  la  situation  des  courà 
européennes,  il  mit  à  profit  ces  connaissances 
pour  s'insinuer  dans  la  faveur  du  premier  vizir 
Ibrahim.  Ce  grand  personnage  le  Gt  connaître 
de  Soliman  II,  qui  lui  témoigna  constamment  la 
plus  grande  bienveillance ,  et  le  chargea  de  di- 
riger les  relations  diplomatiques  de  la  Porte 
avec  les  nations  étrangères.  Gritti  s'occupa  acti- 
vement des  aflaires  de  Hongrie.  Séduit  par  les 
dons  et  les  promesses  de  Lasczky ,  envoyé  de 
Jean  Zapoly,  prétendant  au  trône  de  Hongrie,  il 
fit  obtenir  à  ce  prince  l'appui  de  Soliman  II,  en 
1528.  L'année  suivante,  il  fit  la  campagne  de 
Hongrie,  et  lors  de  la  retraite  des  troupes  otto- 
manes ,  il  fut  mis  à  la  tète  de  6,000  hommes  et 
diargé  de  garder  la  ville  de  Bude.  Il  y  soutint 
un  siège  en  1531,  jusqu'à  ce  que  le  sultan  pût 
lui  faire  parvenir  des  secours.  Le  roi  Jean  le 
récompensa  des  nombreux  services  qu'il  en  avait 
reçus ,  en  le  nommant  gouverneur  général  de  la 
Hongrie,  en  i&33.  Gritti  abusa  de  son  pouvoir, 
pour  faire  mettre  à  mort  tous  ses  ennemis  et 
ceux  qui  s'opposaient  à  ses  projets.  On  le  soup- 
çonne d'avoir  voulu  se  rendre  maître  du  trône 
de  Hongrie.  Rappelé  à  Constantinople  pour  y 
présider  les  conférences  entre  les  envoyés  de 
Charles  Quint  et  de  son  frère  Ferdinand  d'une 
part,  les  délégués  de  la  Porte  et  de  Jean  Zapoly 
de  l'autre,  il  prit  part  k  la  conclusion  du  traité 
de  paix  de  1533.  En  retournant  dans  son  gou- 
vernement, à  la  tète  de  1,000  janissaires  et  de 
2,000  spahis,  il  fit  massacrer  TéVèque  de  Wara- 
din,  Jean  Cilnco,  qui  était  son  ennemi  personnel. 
Cet  assassinat  excita  lindignation  des  habitants  de 
la  Transylvanie,  de  la  Valachie  et  de  la  Molda- 
vie ;  quarante  mille  d'entre  eux  prirent  les  armes, 
et  allèrent  attaquer  lés  troupes  de  Gritti.  Ce 
dernier  se  réfugia  dans  la  forteresse  de  Medgycs 
ou-  Medwisch  ;  mais  trahi  par  les  habitants,  et 
Hvré  à  ses  ennemis,  il  fut  décapité,  après  avoir 
été  mutilé  et  torturé  durant  toute  une  journée 
(1534).  Ses  deux  fils  furent  également  mis  à 
mort  par  les  Moldaves.  Soliman ,  qui  avait  en 
Tain  donné  des  ordres  pour  que  la  vie  de  Gritti 
tM,  épargnée,  jura  de  punir  ses  meurtriers.  Mais 
il  se  laissa  apaiser  par  les  prières  de  Jean  Za- 
poly, et  abandonna  tout  projet  de  vengeance. 

E.  Beauvois. 

Paul  Jove,  HUt,  I.  XXVII.  -  Uthaanfl,  Hist,  de  Uebus 
Vnjarlels,  X,  XI.  XII.  -  Scrtptoret  Renim  HunçarU 
ronim,  édU.  par  J.-O.  Schwanter,  t.  H.  —  De  Hammer, 
HUt.  de  lEmp.  Ottoman,  trad.  de  ileilert.,  t  V.  -  E.  de 
Chariière ,  I\féçociation$  de  la  France  dans  le  Levant, 
1. 1,  p.  ns,  isi,  tit,  tf7. 
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deleine),  archéologue  français,  né  à 

sur-Saône,  le  5  septembre  1762,  mort  à 

4  décembre  1819.  Après  avoir  fait  d< 

études,  il  suivit  d'abord  la  carrière  du  co 

à  laquelle  il  renonça  au  commenceme 

révolution ,  pour  se  retirer  dans  sa  fa 

occupa  ensuite  un  emploi  dans  les  bui 

ministère  de  la  guerre.  En  1802  il  ace 

le  général  Morand  en  Corse ,  et  de  retou 

il  devint  sous-chef  du  bureau  de  la  trési 

sénat.  Il  avait  épousé  une  demoiselle 

de  La  Yincelle,  fille  naturelle  reconni 

noré  UI,  prince  de  Monaco;  telle  est  l'o 

surnom  de  La  Vincelle  que  dans  les  • 

années  de  sa  vie  il  ajouta  à  son  norn 

Il  était  membre  de  la  Société  des  An 

de  France  et  de  l'Académie  de  Dijon. 

Grivaud  :  Antiquités  gauloises  et  n 

recueillies  dans  les  jardins  du  palai 

nat  pendant  les   travaux  d^embelli 

qui  y  ont  été  exécutés  depuis  Van  IX 

ce  jour;  etc.  ;  Paris,  1807, 1  vol.  in-4" 

et  i  vol.  m-fol.,  contenant  26  pi.;  — 

de  Monuments  antiques,  la  plupart 

et  découverts  dans  Vancienne  Gau 

Paris,  1817,  2  vol.  10-4",  avec  pi.  et  c 

Arts  et  Métiers  des  Anciens,  représe 

les  monuments;  Paris,   1819,  in-fol., 

commencé  par  l'abbé  de  Tersan,  coni 

Grivaud  de  LaVincelle,  et  terminé  par  < 

Grivaud  de  La  Vincelle  a  mis  en  ordre 

avec  des  notes,  partie  dans  le  Magasin 

pédique,  et  partie  dans  les  Annales  des 

de  la  Géographie  et  de  VHistoire,  di 

vaux  laissés  manuscrits  par  Pasumot, 

géographe  du  roi.  Il  a  fait  tirer  à  pari  d' 

plaires  de  ces  opuscules,  qu'il  a  réunis 

volume  intitulé  :   Dissertations  et  3 

sur  différents  sujets  d'antiquité  < 

toire^  etc.;  Paris,  1810  à  1813,  in-W*. 

paraître  après  sa  mort  une  Dissertatio 

titucUion  du  jardin  d'Éden,  ou  le 

terrestre,  avec  une  carte,  par  feu  f 

rédigée  sur  ses  manuscrits  par  C- 

vaud;  Paris,  1824,  in-8^.  Il  avait  fourni 

clés  au  Magasin  encyclopédique,  aux 

encyclopédiques,  aux  Mémoires  de  VA 

de  Diion,ei&\i\ Mémoires  de  VAcadé, 

tique,  E.  Regnar 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  di 
t.  III,  p.  in.  —  Biographie  universelle  et  pot 
Contemp,  —  Quérard ,  La  France  littéraire, 
loçue  de  la  Bibliothique  impériale,  -  Jour 
lAtrairiê, 

GRIVE.  Voy,  La  Grive. 

GRIVEL  (Jean  ) ,  jurisconsulte  franc- 
né  le  t5  mars  1560,  à  Lons-le-Sauniei 
Bruxelles,  le  14  octobre  1624.  Il  appart 
famille  noble  des  seigneurs  de  Perrign 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  droit,  il 
profession  d'avocat  auprès  du  parlement 
En  1599  il  fut  nommé  conseiller  à  ce  m 
lement.  Neuf  ans  après  il  fut  appelé,  pa 
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Ak  Albert ,  à  rempM  de  conseiller  au  conseil  se- 
cret de  Bruxelles.  L'année  suivante  il  fut  chargé 
de  II  procuration  des  affaires  de  Bourgogne.  On 
a  de  lui  :  Decisiones  eeleberrimi  Sequanorum 
kêUus  Dolani;  Anvers,  1618»  in-fol.  ;  Genève, 
les,  in-fol.;  édition  augmentée,  Dijon,  1731, 
ML  C'est  le  premier  recueil  qu'on  a  donné 
éei  arrêts  du  parlement  de  Dôle  ;  Grivel  le  pu- 
bfia  parce  qu'on  avait  blÂmé  la  procédure  de 
ee  parlement.  U  laissa  en  manuscrit  des  Decï- 
SMxei  eondM  privait ,  dont  il  a  dérendu  la 
publication  par  son  testament.  £.  G. 

FBPpeM^BiM.  BêlgkM.  —  J.  Cbrlityn,  7omt>eaux  dês 
kmmu  Ubistrêt.  "  Paqno^,  Mém.pour  servir  d  Vhiit. 
tULie»  diZ'tept  prtwinea  dès  Pays-Bas. 

Cii?EL  {Gtûllaume)^  littérateur  français, 
né  à  Uzerche  (  Limousin  ) ,  le  16  janvier  1735, 
nortàParis,  le  19  octobre  1810. 11  exerça  dV 
bord  la  profession  d'avocat  à  Bordeaux,  puis  il 
Tint  à  Paris ,  où  il  s'occupa  de  littérature.  A 
b  création  des  écoles  centrales,  il  fut  cliargé  d'un 
coars  de  législation.  On  lui  doit  :  Nouvelle  Bi- 
èUotkèque  de  Littérature ,  d'Histoire  et  de 
Critique, ou  choix  des  meilleurs  morceaux 
tirés  des  Àna;  Lille,  1765,  2  vol.  in-12;  ~ 
V Ami  des  Jeunes  Gens;  Lille,  1766,  in-12;  — 
Théorie  de  F  Éducation  ;  Paris,  1776,  1783, 
3  vol.  io-12;  —  L'Ile  inconnue,  ou  mémoires 
du  chevalier  de  Gastines,  contenant  l'his- 
toire de  la  formation  et  de  la  civilisation  de 
ta  société;  1783-1787,  6  vol.  in-12;  réimpr. 
en  1804  et  1806;  4*  édit.,  Paris,  1812,  2  gros 
▼ol.  in-12;  —  Principes  de  Politique,  de 
fnances,  d'agriculture,  de  législation  et 
autres  Ifranches  d'administration;  Paris,  1789, 
J?ol.  in-S".  Grivel  a  en  outre  fourni  ime  pré- 
fiioe  et  un  cours  de  belles-lettres  à  la  Nouvelle 
École  du  monde,  par  Lebret,  1764.  Il  a  travaillé 
sa  Dictionnaire  d'Économie  politique  de 
VEnqiclofiédie  méthodique,  Jl  a  été  l'éditeur 
des  Entretiens  d'un  jeune  Prince  avec  son 
Giwemeur,  par  L.  D.  H  (  l'Ami  des  Hommes, 
le  marquis  de  Mirabeau);  Paris,  1785,  4  vol. 
ia-12. Enfin,  A.  Lorin  a  donné  une  Analyse  syn- 
fiptigue  du  Cours  de  Législation  du  citoyen 
GrUfel;  1802,  in-8*'.  J.  V. 

Sabbe,  VIeUh  «le  Bomolln  et  Sainte-Preuve,  Biogr. 
*"<v.  tt  port,  des  Ccniemp.  —  Qaérard ,  La  France 
mraire. 

6tiTBL  (  Claude- Alexandre- Bonavent  are- 
^é/e, comte  de), général  français,  né  en  1767, 
mort  à  Lons-le-Saulnier,  le  18  octobre  1838.  II 
entra  au  service  en  1782,  comme  officier  de  ca- 
v>lene,  émigra  en  1791,  combattit  avec  l'armée 
àe  Cooidé ,  revint  en  France  sous  le  Directoire, 
et  te  fit  rayer  de  la  liste  des  émigrés  en  1799. 
l^tà  Bordeaux  en  1814,  il  prit  part  au  mou- 
^'vsnenten  fovear  des  Bourbons  qui  se  manifesta 
tkn  dans  cette  ville.  LOuis  XVni,  à  son  retour, 
U  conféra  le  grade  de  maréchal  de  camp ,  avec 
le  commandement  des  gardes  nationales  du  dé- 
partement du  Jura.  Il  se  trouvait  en  cette  qua-  1 
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lité  à  Lons-leSaulnier  quand  on  apprit  que  Na- 
poléon revenait  de  IMle  d'Elbe.  Il  offrit  aussitôt 
au  maréchal  Ney  de  mêler  les  gardes  nationales 
aux  troupes  de  ligne  pour  inspirer  de  la  œn- 
fiance  aux  uns  et  maintenir  la  fidélité  des  autres. 
Le  lendemain ,  à  la  parade ,  en  entendant  lire  la 
proclamation  du  maréchal  Ney  qui  déclarait  les 
Bourbons  à  jamais  déchus ,  il  ne  put  retenir  son 
indignation ,  brisa  son  épée  en  présence  de  tout 
l'état-major,  et  se  mit  à  faire  deux  fois  le  lourde 
la  place  d'armes  devant  les  troupes  en  criant  :  Vive 
le  roi  Ik  la  seconde  restauration,  Louis  XVIII  lui 
rendit  son  épée ,  et  le  nomma  inspecteur  général 
des  gardes  nationales  du  Jura.  Appelé  comme 
témoin  dans  le  procès  du  maréchal  Ney,  sa  «lé- 
position  fut  empreinte  d'une  grande  modération. 
U  vécut  longtemps  dans  la  retraite.       J.  V. 

Biùgr.  des  Hommes  vivants.  —  Moniteur,  1815. 1816, 
1888. 

*i;rivot  (  Charles-Auguste) ,  ouvrier  poète 
français,  né  le  16  mars  1814,  à  Chàteauneuf- 
sur-Loire  (  Loiret),  mort  en  1855.  Fils  d'un  ton- 
nelier, il  fut  tonnelier  lui-m^me  ;  sa  mère  lui  ap- 
prit à  lire  dans  les  Fables  de  La  Fontaine.  A 
quinze  ans  il  étudia  la  Grammaire  de  Noël  sans 
maître ,  puis  il  retint  Boileau  par  cœur.  Dès  lors , 
sans  cesser  de  travailler  de  ses  mains ,  il  se  mit 
à  composer  des  vers.  Quelques  années  de  chô- 
mage lui  ravirent  son  épargne;  une  place  d'agent 
▼oyer  se  trouvait  vacante  ;  il  concourut ,  et  l'ob- 
tint. En  1848  la  députation  lui  fut  ofTerte;  il 
n'accepta  pas.  Deux  jours  de  marches  pénibles 
au  soleil  dans  l'été  lui  causèrent  une  fièvre  qui 
l'emporta.  Des  amis  ont  réuni  ses  (puvres  pour 
venir  en  aide  à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Elles 
ont  paru  sous  le  titre  de  Poésies  de  Charles- 
Auguste  Grivot,  de  Châteauneu/^ur- Loire; 
Orléans  et  Paris,  1857,  in- 18,  avec  portrait. 

L.    LOUVET. 

Notice  en  tête  de  ses  poésies,  par  M.  F.  Dupait.— 
Ed.  Thierry,  Moniteur  du  9  Juin  1887. 

^^izio  {Annibal),  prélat  et  poète  italien, né 
en  1550,  à  lesi  (  marche  d'Ancônc),  mort  le 
ô  avril  1612.  Le  pape  Paul  V  l'avait  en  haute 
estime,  et  le  nomma  gouverneur  de  Terni.  L'on  a 
de  Grizio  :  Rime ,  poésies  à  la  louange  de  Sixte 
Quint,  insérées  dans  la  Raccolta  d'Antoine 
Conslantini;  Mantoue,  1611,  in-4°.  Grizio  avait 
encore  composé  de  nombreuses  poésies;  elles 
n'ont  pas  été  publiées.  Apostolo  Zeno  en  possé- 
dait im  recueil  ainsi  que  des  Mémoires  sur  la 
vie  de  Grizio.  E.  G. 

Fontaotnl,  BiNiotheca,  t.  VI,  p.  876. 

GBizio  (Pierre),  historien  italien,  frère 
du  précédent,  ne  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  mort  en  1586.  U  était  l'ami  du 
Tasse  et  du  jeune  Aide  Manuce.  On  a  de  lui  : 
Ristretto  délie  Storie  di  Jesï;  Macerata,  1578, 
in-4°  ;  —  //  Castiglione ,  ot?t;cro  dell  armi  di 
nobiltà,  dialogo;  Mantoue,  1586,  in-4*'.  Le 
titre  de  cet  ouvrage  provient  de  ce  que  Grizio  y 
expose  l'opinion  du  comte  de  Castiglione  sur 
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iV>rigtaie  des  armoirtol.  Le*  deax  ourrages  de 
Grizk)  sont  rares.  £.  G. 

Waym ,  BWioth.  Italiâma. 

6BIZOT.  Voy.  Grisot. 

6ROCHOWSRI  { Stanislas) ,  poète  polonais, 
né  Ters  le  milieu  du  seizième  siècle ,  décédé  en 
1612.  n  embrassa  la  carrière  ecclésiastique;,  et 
obtint  deux  canonicats  près  des  églises  collégia- 
les. Doué  d'une  Tive  imagination,  Grocliowski 
débuta  dans  la  littérature  par  quelques  satires 
composées  en  polonais  ;  mais  ces  écrits  lui  ayant 
attiré  beaucoup  d'ennemis ,  il  renonça  à  ce  genre 
pour  s'adonner  aux  poésies  lyriques.  Ce  fut  là 
qu'on  le  vit  se  distinguer  par  l'élévation  des  pen- 
sées, non  moins  que  par  la  pureté  du  style.  Les 
principales  de  ses  publications  sont  :  Wiersze  i 
Pisma  wybransze...;  Cracovie,  1608  et  1609 
(Poésies  et  autres  écrits  choisis,  tant  origipauxque 
traduits  du  latin  )  ;  —  Zaiostia  Kamena  ;  Craco- 
▼ie,  1608  (Camène  désolée  parla  violente  inonda- 
tion de  1605  )  :  le  poëte  y  déplore  les  désastres 
éprouvés  alors  par  les  habitants  du  pays ,  en  imi- 
tant saint  Grégoire  de  Nazianze  dans  son  épitre 
In  cladem  grandinis  ; .  niebieskie  na  Ziemi 
Zabawy  (  Divertissements  célestes  sur  la  terre, 
tirés  des  livres  de  saint  Thomas  a  Kempis); 
Gracovie,  1611;  c'est  une  traduction  en  vers 
de  quatre  livres  composés  par  saint  Tliomas , 
mais  dont  le  quatrième  resta  inachevé.  On  doit 
encore  À  Stanislas  Grochowski  quelques  pu- 
blications latines  et  polonaises  en  prose,  qui 
traitent  des  objets  religieux  exclusivement.  N.  K. 

laszynitkl,  Dpkcyorutnpoétow  Polikieh  (Dictionnaire 
dec  poetpfl  polonais  ;.  —  Beatkovriilil,  Htstorfa  Hteraturf 
polikiey  (Histoire  de  la  Littérature  polonatoe).  —  Star- 
cjqrntkl,  Obraz  wecku  Zygmunta  Ul  (Tableia  do  stécie 
du  rot  SIgisroondIII;. 

GROCTN  {William),  philologue  anglais,  né 
à  Bristol,  en  1442,  mort  à  Maidstone,  en  1519.  Il 
reçut  sa  première  éducation  à  l'école  de  Win- 
chester. Il  passa  de  là  à  New-CoUege  à  Oxford 
en  1467,  et  en  1479  il  fut  désigné  par  les  gar- 
diens et  les  agrégés  de  cet  établissement  pour  le 
rectorat  de  Newton-Longueville ,  dans  le  comté 
de  Buckingham.  En  14S6  il  devint  prébendaire 
de  Lincoln ,  et  trois  ans  plus  tard  il  entreprit 
un  voyage  en  pays  étrangers.  Son  but  prindpal 
était  de  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de 
la  langue  grecque,  qui  était  alors  peu  cultivée  en 
Angleterre.  En  conséquence  il  se  rendit  en  Ita- 
lie, où  pendant  quelque  tanps  il  étudia  sons 
Démétrius  Chalcondyle,  Politien,  Hermolaûs 
Barbams.  De  retour  en  Angleterre ,  ^1  se  fixa  au 
collège  d'Exeter  à  Oxfbrd.  Là  il  professa  publi- 
quement le  grec.  Cette  langue  ne  s'introduisit 
pas  sans  difficulté  dans  l'enseignement  univer- 
sitaire. Beaucoup  des  collègues  de  Grocyn  ré- 
pronvèrent  son  cours,  comme  une  innovation 
dangereuse,  et  le  collège  d'Exeter  se  divisa  en 
deux  factions  hostiles ,  qnl  s'appelèrent  les  Grecs 
et  les  Troyens.  Au  phis  vif  moment  de  cette 
querelle  classique,  Érasme  TisKa  Oxford.  Gro- 
cjn  l'weiieilUt  comme  im  ami  et  un  auxiliaire , 
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f  etle  logea  dans  samafson.Éresme,  reconnaissant, 
parle  du  philologue  anglais  avec  une  grande  es^ 
time,  et  lui  donne  les  noms  de  patronus  et  de 
prmceptor.  Dans  le  cours  de  sa  carrière,  Groqn 
obtint  un  ou  deux  bénéfices ,  et  en  1 506  il  de- 
vint maître  de  Allhallows-CoUege  à  Maidstone, 
dans  le  comté  de  Kent.  Il  n'en  continua  pis 
moins  de  résider  halntuellement  à  Oxford.  On 
oonnatt  de  lui  une  lettre  latine  à  Aide  Mannoe, 
en  tète  de  la  traduction  de  la  Sphxra  de  Pro- 
clus  par  Linacre ,  à  la  fin  des  Astronomi  vete^ 
res;  Venise,  1499,  in-fol.  «  H  ne  reste  de  lui 
que-  cette  lettre ,  dit  Érasme  ;  elle  est  travaillée 
et  ingénieuse ,  et  écrite  en  bon  latin.  Il  avait  k 
goAt  si  délicat ,  qu'il  aimait  mieux  ne  rien  écrire 
que  mal  écrire.  »  Baie ,  Leland  et  Tanner  attri- 
buent à  Grocyn  diverses  productions  qui  n'oni 
jamais  été  imprimées.  Z. 

Koight,  Life  of  Erasmus,  —  Érasme.  EiHstola,  p.  W.f» 
de  l'édlt.  de  Leyde,i806,  in-fol.  —  Wood,  Mhenm  Oxo 
niensêi,  edit.  Bllas.,  l,  SO-St.  —  Baie,  IHuttrea  Majori 
Britaunùe  Scriptores.  —  Leland,  Comment,  de  Seripto 
ribtuBrUannicis..-  Tanner,  BibUotheca  BritimUo-Bi 
bemiea. 

GBODDECK  (  Gabriel  ),  philologue  allemand 
né  à  Dantzig,  le  7  janvier  1672,  mort  le  12  sep 
tembre  1709.  Après  avoir  obtenu  en  1693  le  gradi 
de  mattre  es  arts  à  l'université  de  Leipzig,  il  en 
treprit  deux  ans  après  un  long  voyage  à  l'étran 
gcr,  parcourut  d'abord  la  Hollande  et  l'Angle 
terre  ;  puis  il  s'arrêta  assez  longtemps  à  Paris 
où  il  compléta  ses  connaissances  en  fait  d 
langues  orientales ,  sous  la  direction  de  Longue 
rue.  De  retour  à  Leipzig ,  après  avoir  encore  vi 
silé  l'Italie,  il  y  fut  nommé  en  1698  professeo 
de  langues  orientales.  L'année  suivante  il  fu 
chargé  de  la  chaire  de  philosophie  pratique 
l'université  de  Dantzig  ainsi  que  de  l'administra 
tion  de  la  bibliothèque  de  cette  ville;  un  pe 
plus  tard,  il  fut  aussi  appelé  à  enseigner  le 
langues  orientales.  En  1701  il  fut  admis  paru 
les  membres  de  l'Académie  de  Berlin.  On  a  d 
lui  :  Auctarium  ad  Joh.  Moppii  Schediasm 
de  scriptoribus  historUv  Polonicx;  Dantzig 
1707,  in-4**;  se  trouve  aussi  dans  le  premier  vo 
lumedel'/ïw^oria  Polonica  de  Dlugoss,  éditio 
de  Leipzig,  1711.  —  Groddeck  a  laissé  au» 
près  d'une  trentaine  de  dissertations  sur  divei 
sujets ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  De  at 
rimonia  palmarum  apiid  Judœos  in  /est 
Tabemaculorum solemni ;Le\pi\gf  1694,  in-4" 

—  Observationum  singularium  Trias,  ex  hii 
toria  litteraria;  —  De  Johanna  d'Arc;  —  D 
eo  quod  justum  est  circa  tormenta  beltica 
Dantzig,  1708,  in-S"  ;  —  Pseudonymorum  he 
braicorum  Hexaconta;  —  De  recusationeju 
ramentijudicialis;  —  De  probationibus  eoi 
titatis  ;  —  De  rebellione  Burdigalensi  ann 
1675  ;  —  De  annoet  diepassionis  L.  Polyearpi 

—  De  enthusiasmo  philosophico.  Groddeck 
enfin  collaboré  au  Theatrum  Anonymorum  d 
Placdus,  en  ce  qui  concerne  les  auteurs  bé 
bralqnes.  E.  G 
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OariHitt,  De  Firis  erudM$  Gedani  ortis.  ~  POnc- 
auB,  l^eiençeUhr ter  Mânner;  V/memberg,  i7U,p.  140. 
-  E^r.  Prsctorliu.  Mkenm  Gedanense$,  p.  lU.  —  Neue 
MiUtcktBibiiotkek,  L  VI,  p.  180.  -  JOcher,  Mlgem. 
Gtkkri-Uxikon. 

6R0DUECK  (Benjamin),  neveu  du  précé- 
dât, orientaliste  allemand,  né  en  1728,  et  mort 
kt  juin  177H,  à  Dantzig.  11  fit  ses  études  dans 
a  vOle  natale,  ensuite  à  1  universit(^  de  Cracovie. 
Établi  enfin  à  Dantzig,  où  il  jouit  de  la  pro- 
tedion  de  ses  souverains ,  Frédéric- Auguste  III 
dStaBisIa<^Âoguste  Poniatowski,  rois  de  Pologne, 
fl  pobtia  les  ouvrages  suivants  :  Commentatio  de 
necessaria  Linguarum  Arabicat  et  Hebraicx 
Connacione;  Wittemberg,  1746,  in-4'*  ;  —  De 
Mura  Dialectorum  ad  Linguam  Hehraicam 
et  Arabicam  applicata  ;  Wittcraberg,   1747; 

—  De  vero  Originum  Hehrœorum  Fonte  et 
VtUUate;  Witterab.,  1747;  —  De  Lingux 
Hehrxx  Antiquitate;  Dantzig,  1750;  —  De 
IMteris  Hebraicis,  sectio  I;  Dantzig,  1751  ;  — 
De  Sensu  Scriptural  Sacrx;  Dantzig,  1752;  — 
De  Punctis  Hebrxorum;  Dantzig,  1755;  — 
De  Yita  ad  notitiam  interiorem  Linguarum 
Orientaliumf  prœsertxm  Hebrœ»;  Dantzig, 
1757;  —  Oratio  de  anno  Jubilœo  Hebrœo- 
rvm;  Dantzig,  1758;  —  De  Vsit  versiomtm 
grtcorum  Vet.  Test,  hermeneutico  et  critico  ; 
Dantizg,  1763.  Ce  dernier  ouvrage  fut  publié 
aox  frais  du  prince  Adam  Kasimir  Czartoryski. 

L.  CnoDZKO. 
Memel,  CtlehrUs  DeuUehland. 

*GtODDECK  {  Ernest' Godef rot),  fils  du 
précédent ,  philologue  allemand ,  né  à  Dantzig, 
«  1762,  mort  à  Kiiowek ,  dans  la  goubomie  de 
Minsk  (  Lithuanic),  le  l.t  août  1824.  Après 
aToir  terminé  ses  classes  5  Dantzig,  il  alla  à  Tu- 
w^ersHé  de  Gœttingue,  où  il  obtint  le  grade  de 
docteur  en  philosophie.  En  1787,  il  fut  appelé 
par  le  prince  Adain-Kasimir  Czartoryski ,  sta- 
roste  général  des  terres  de  Podolie,  à  remplir 
les  fonctions  d'instituteur  auprès  de  ses  enfants, 
Adam-Georges  ot  Constantin  Czartorvski.  En 
179311  passa  en  la  môme  qualité  chez  les  princes 
Lnbonûrski.  En  1707  il  revint  chez  les  Czar- 
toryski, et  en  1804  il  occupa  une  chaire  à 
roniversité  de  Viîna.  Depuis  1810  il  fit  gratui- 
tement un  cours  d'archéologie  et  de  numisma- 
tique. Il  a  été  élu  à  plusieurs  reprises  doyen  de 
la  facnlté  de  philosophie  et  de  jurisprudence. 
Sarant  de  premier  ordre  et  bon  patriote,  il 
excitait  Tenthousiasme  des  étudiants  de  i*u- 
niîersité  de  Yitna.  Ses  ouvrages  sont  :  De 
Orcctt/orum  qux  Herodoti  Ifistoriis  conti- 
^^tur  Satura  et  Jndole;  Gœttingne,  1786; 

—  Veber  die  Argoncutica  des  Apollonius 
Khodius;  1787;—  Ueber  das  Lokal  der  Un- 
tencflt  beym  Homer;  1791  ;  —  Antiquarische 
^frmche;  Leopol,  1800;  —  Veber  das  Stu- 
dium  der  Philologie  ;Leopo\,  1801  ;—Allocutio 
*i  Univers.  Vilnen.;  1805;  —  Sophoclis  Phi- 
^tetes,  grœce;  Vîlna,  1806;  —  Sophoclis 
^achiniœ,  grœce,  in  usum  lectionum;  Vilna, 


1808;  —  Historié  Grxcorum  litterarix  Ele- 
menta;  Vilna,  1811;  la  2*  édition,  complè- 
tement refondue,  fut  publiée  en  1821.  H  a  pu- 
blié des  dissertations  dans  divers  écrits  pério- 
diques, et  rédigé  avec  Kasimir  Kontrym  la 
Gazette  littéraire  polonaise  de  Vilna. 

Léonard  Cbodzko. 

Beiitkow9ki ,  Hiitoire  de  la  Littérature  polonaise; 
Varsovie.  18t^.  —  Biographie  de  Groddeck,  par  Nicolas 
MalinowsU  ;  1S25.  —  Dictionnaire  des  SeofarUs,  par  Bu- 
gène  Bolkovitinolf-Sncgiilren  ;  Mo^koo,  1888.  —  jinnatet 
biographiques  polonaises,  par  L.  Cbodzko.  ooTrage 
Inédit. 

GROBBBM  (  Otton- Frédéric  von  der),  poète 
et  voyageur  allemand,  né  en  1657,  à  Pratten,  vil- 
lage de  rErmelaml.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
et  illustre  famille  de  la  province  de  Prusse. 
Après  avoir  terminé  ses  études ,  il  partit  en  1675 
pour  l'Italie  et  Malte  avec  le  colonel  Mégiin, 
prit  part  à  quelques  combats  sur  les  galères 
maltaises ,  et  visita  l'Orient.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  devint  chambellan  de  Télecteur  de 
Brandebourg  à  Berlin.  A  cette  époque  ce  prince 
ayant  le  projet  de  fonder  un  établissement  sur 
la  côte  d'Afrique  en  Guinée  envoya*  à  Angola 
von  der  Groeben  avec  deux  vaisseaux.  L'ex- 
pédition ayant  réussi,  notre  voyageur  fut 
nommé  à  son  retour  capitaine  des  juridictions 
de  Marienwerder  et  de  Riesenburg.  Mais  la  vi- 
vacité de  son  caractère  ne  lui  pennettait  pas  de 
goûter  longtemps  le  repos  ;  aussi  obtint-il  la  per- 
mission de  prendre  part  à  la  campagne  des  Vé- 
nitiens contre  les  Turcs  dans  la  Morée.  Parti  en 
1686,  il  revint  l'année  suivante,  et  épousa  une 
héritière  de  la  famille  de  Schlieben.  On  a  de  lui  : 
Orientalische  Reisebeschreibung  des  Bran- 
denbtirgischen  adelichen  Pilgers ,  nebst  der 
Brandcnbnrgischen  Schi/fahrt  nach  Guinea, 
und  dcn  Verrichlungen  zu  Morea  {  Descrip- 
tion du  voyage  on  Orient  du  noble  pèlerin  de 
Brandebourg,  avec  l'expédition  brandebourgeoise 
en  Guinée,  et  les  affaires  de  la  Morée);  Ma- 
rienwerder,  1694,  iii-4";  éd.  très-augm entée , 
Dantzig,  1779,  in-8'>;  —  Bergonens  und  seiner 
tugendhaften  Aretcen  Lebens  und  liebes 
Geschichie  (  Histoire  de  la  Vie  et  des  amours 
de  Bergonen  et  de  sa  vertueuse  Aretée); 
Dantzig,  1700,  in-4«,  ouvrage  dans  lequel  von 
der  Groeben  a  décrit  poétiquement  son  voyage 
en  Palestine.  W.  R. 

Les  ouvrages  de  ron  fier  Groeben.  —  Ad0luDg,  Suppl. 
à  Jôcher.  -  Zedler,  Unirers.-Lexic. 

GROEBEN  {Georges-Thierry  oe),   général 

pnissien,  de  la  famille  du  précédent,  né  à  Kœ- 

nigsberg,  le  25  octobre  1725,  mort  le  20  juillet 

1794.  Il  entra  en   1743  cx)mme  cornette  dans 

un  régiment  de  cuirassiers ,  et  prit  part  à  toutes 

les  campagnes  de  Frédéric  le  Grand.  En  1756 

H  devint  aide  de  camp  du  feld-roaréchal  Schwe- 

rin.  Après  avoir  parcouru  les  divers  degrés  de 

la  hiérarchie  miKtaire,  il  fut  nommé  en  1780 

lieutenant-colonel,  en   1782  colonel,  en  1788 

chef  du  département  de  la  guerre  à  Berliii,  peu 

5. 
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de  temps  après  président  du  conseil  suprême  i 
de  la  guerre,  et  enfin  lieutenant  général  en  1794. 
Ses  ouvrages  sur  la  science  militaire  eurent 
beaucoup  de  succès  en  Allemagne.  Ils  ont  pour 
titres  :  Der  Rittmeister  (  Le  Capitaine  de  Ca- 
Talerie);  Breslau,  1754,  in-8%  traduit  du  fran- 
çais de  Birac;  —  Die  Befestigungskunst  im 
Felde  (L*Artde  la  Fortification  de  Campagne)  ; 
Breslau,  1755,  et  1776,  in-4«;  traduction  an- 
notée du  français  de  Clairac;  —  Kriegsbi- 
bliothek  oder  gesammelte  Beytrxge  zur 
KriegS'Wissenscha/t ;  Zehn  Versuche  (Bi- 
bliothèque de  Guerre,  ou  documents  réunis  pour 
Aerrir  à  la  science  militaire  ;  di\  Essais)  ;  Breslau, 
1754-1772,  in-8**;  continué  sous  le  titre  :  Neue 
KriegsUbliothek  (  Nouvelle  Bibliothèque  de  la 
Guerre);  Breslau,  1774-1781,  in-8";  —  Vors- 
chlag  einer  allgemeinen  Bûchermanufactur 
in  und  fur  Deutschland  (  Projet  d*une  ma- 
nufacture générale  de  livres  pour  l'Allemagne  )  ; 
Francfort  et  Leipzig,  1764,  in-8*;  —  Unter- 
suchungen  ûber  die  ersten  Grundsœtze  der 
Taktik  (  Observations  sur  les  premiers  Prin- 
cipes de  la  Tactique  )  ;  Breslau,  1771,  in-4*;  — 
Erlàuterung  zum  Ver  stand  der  Sch\ffarth  und 
des  Seekrieges  (  Explication  pour  faire  com- 
prendre la  navigation  et  la  guerre  maritime  )  ; 
Breslau,  1774,  in-8*;  —  Abhandlung  von  den 
Turnieren  besonders  der  Deutschen ,  nebst 
einem  Vorschlag  dièse  festlichen  Uebungen 
zum  Gebrauch  der  Reuterey  zu  erneuern 
und  der  heutigen  Kriegsver/assung  gemàss 
einzurichten  (  Mémoire  sur  les  Tournois,  sur- 
tout sur  ceux  qui  ont  eu  lieu  en  Allemagne, 
avec  un  projet  de  renouveler  à  l'usage  de  la  ca- 
valerie ces  exercices  de  fête  et  de  les  disposer 
selon  l'état  actuel  de  la  guerre  );  Breslau,  1772, 
in-8°  ;  —  Der  Unterhalter  fur  Krieger  zum 
Nutzen  und  Vergnûgen  (  Le  Causeur  pour  Tu- 
tilité  et  l'amusement  des  militaires  )  ;  Breslau , 
1781-1782,  in-8'';  trois  trimestres  seulement  de 
cette  revue  ont  paru.  £.  G. 

Streit,  Mphabet.  f^erzeichnUs  der  schlesischen 
SchrifUteller,  —  Goldbéck,  LUUraritche  Nachriehten 
von  Preuiserit  t,  I,  p.  188,  cl  t  II.  p.  141.  —  Meusel, 
Lêxlkon  der  von  1760-1800  verstorbenen  SchrifUteller, 

GiiOBME.  Voy.  Gràeme. 

*  6BOBNDAL  (  Benedikt-Jonsson),  poète  is- 
landais, né  le  13  novembre  1762,  h  Gaarden-Vo- 
gnm ,  dans  le  district  septentrional  de  llslande, 
mort  le  30  juillet  1825.  U  entra  à  l'université  de 
Copenhague  en.l7S6,  passa  l'examen  de  jurispru- 
dence en  1791,  et  fut  nommé  la  même  année 
vlce-laugmand  (  vice-sénédial  )  dans  sa  patrie. 
Nommé  en  1800  assesseur  au  tribunal  supérieur 
de  llslande,  il  occupa  ces  fonctions  jusqu'en 
1817.  On  a  de  lui  :  Kvxdi  (Chants);  Videy, 
1833,  publiés  par  son  gendre  Sveinbjœrn  Egils- 
son  ;  —  d*autres  poésies  et  des  mémoires  origi- 
naux, ou  traduits  du  grec,  du  latin,  de  l'alle- 
mand ,  de  l'anglais ,  dans  les  Skri/ter  (  Écrits  ) 
delà  Société  de  Littérature  islandaise,  dont  il  fut 
secrétaire  de  1788  à  1791.  E.  B. 


Not.  en  tête  de  Kvtedi,  p.  S-16.  —  A.  llelgason  ,  Ligtak 
{ Oratoon  fonêbre  )  ;  VIdey.  ists.  -  Krilef,  For/.-l^. 

;grobndal  (Benedikt),  poète  islandais, 
petit-fils  du  précédent ,  et  fils  du  savant  Svein- 
Bjœm  Egiisson,  né  en  1826,  à  Besestad,  passa  en 
1847  l'examen  de  philosophie  à  Copenhague,  el 
fut  nommé  en  1852  maître  de  danois  et  d'his- 
toire à  l'école  latine  de  Reykiavik.  Il  est  depuis 
1846  membre  de  la  société  littéraire  islandaise. 
On  a  de  lui  :  Drapa  um  Œrvar'Odd  (  poème  ei 
l'honneur  de  Œrvar-Odd,  ancien  héros),  ei 
12  chants;  Reykiavik,  1851,  in-8^  ;  —  Kvrd\ 
(Chants);  Copenhague,  1853;  —  traduction  ei 
vers  des  chants  1 9  à  22  de  l'Odyssée  (  le  reste  es 
de  Sv.  Egiisson  );  ib.,  1853-54;  —  5ûwr  w 
Tusund  og  einni  Nott  islenkador  (  Les  conte: 
des  Mille  et  une  Nuits^  traduits  en  islamlais  )  : 
Reykiavik,  1852  ;  —  et  des  articles  ou  des  pièces 
de  vers  dans  divers  recueils.  £.  B. 

Eralef ,  Forf.-Lex. 

GROBiiiNG  {Jean),  publiciste,  bibliograplM 
et  numismate  allemand,  né  à  Wismar,  en  1669 
mort  dans  le  commencement  du  dix-huitiènii 
siècle.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence,  il  « 
rendit  en  1690  à  Rome,  afin  d'y  compléter  se 
connaissances.  De  retour  en  Allemagne,  il  pra 
tiqua  comme  avocat  dans  sa  ville  natale.  Apre 
s'être  occupé  de  numismatique,  il  prit  goût  ani 
mathématiques,  et  entra,  vers  1696,  en  corrcs 
pondance  avec  Leibnitz.  Ses  ouvrages  se  fon 
remarquer  par  un  style  élégant  et  par  un  juge 
ment  solide.  C'est  à  Grôning  qu'on  doit  la  pre 
mière  histoire  de  la  philosophie  du  droit.  Se 
écrits  sont  intitulés  :  De  Jure  hortorum  ;  Leip- 
zig,  1687;  —  De  Jure  electionis  régis  Borna- 
norumviventeimperatore  ;  1691  ;  —  AovaFns 
tituta  practica ,  quibus  processus  communa 
cum  parallelismo  judicii  aulid ,  cameralii 
seu  tribunalis  Wismariensis  et  fort  Saxonid. 
ex  prudentis  practicx  principiis  et  prxjudi 
dis  novissimis,  libris  Ifl  cxhibentur^  cum 
Catalogo  scriptorum  practïcorum  ad  oriH 
nem  institutionum  digesto;  Lubeck,  1693. 
in-12;  Hambourg,  1702,  in-12;  —  De  Navig» 
tione  libéra,  seu  de  jure  quod  pacatis  m 
belligerantium  commercia  competit;  Roc- 
tock,  1693,  in- 12,  sous  le  voile  de  Tanonyme 
Puffendorf  ayant  écrit  contre  cet  ouvrage,  Groe 
ning  répondit  par  un  Discursus  apologetieui 
mis  en  tête  d'une  nouvelle  édition  de  son  livre 
Lubeck,  1 698,  in-8*>  ;  —  Historia  Numismatieo 
critica;  Haml)ourg,  1700, in-8»:  ouvrage conoer 
nant  surtout  les  auteurs  et  les  cabinets  numisma 
tiques,  ainsi  que  les  médailles  modernes  ;  —  Bi- 
bliotheca  universalis,  seu  codex  operttn 
variorum;  Hambourg,  1701,  in-8*  :  recnd 
auquel  se  trouve  réunies  :  Bibliotheca  Jurii 
Gentixanei  Historia  Juris  Principum  ;  —  His- 
toria Expeditionis  Bussicœ  Caroli  XII,  rrgii 
Suecix;  Hambourg,  1701,in-8<*,  ouvrage  dans  le 
quel  règne  une  grande  partialité  pour  Chartes  XII  : 
»  Historia  Expeditionis  Britanniar^  ex  nu- 
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mwHate;  Hambourg,  ITOlyin-S**;— .  Historia 
Cfctoidis,  contra  Pasealium  ;  Hambourg,  1701  » 
Mifi  de  HugenH  Annoiaiiones  posthumœ  in 
h.  Mewtonii  Philosophicx  naturalis  Prin- 
eifia  mathematica  ;  —  De  Nxvis  Juris  Ro- 
mm  et  Forensis;  Hambourg,  1701  ;  —  Bi- 
Uiothca  Juris  Gentium  exotica^  seu  de  juris 
mharx  et  gentium  principOs  juxta  doctri- 
mm  Àsiatieorum ,  Africanorum  et  Ameri- 
tanorum;  Hambourg,    1701;  —  Relationes 
ÊàpubliexlitterariaB^  tomus  i,  seu  apparatus 
ai  kistmam  scientiarum  et  artium ,  noti- 
tiam  universalem  celebriorum   auctorum, 
efistolaSfdiplomata  etobservationes,  maxime 
ÊMtiçuttrias  et  physico-mathematicas  ;  Ham- 
bgcni^  1702,  in-S**;  — >  Neu  eroffnete  Historié 
éer  modemen  Medailten  (  Nouvelle  Histoire 
des  Médailles  modernes);  Hambourg,  1702, 
et  1815,  io-8®  ;  —  Historié  der  heutigen  Re- 
lipimen  (Histoire  des  Religions  modernes); 
Aoiboorg,  1702,  iii-12  ;  —  Kurze  Historié  der 
aUe»  Mûnsen  (  Histoire  abrégée  des  Médailles 
Bûdenies);  Hambourg,  1702; —  Bibliotheca 
Jwtu  Qentium  Europœa ,  sive  de  juris  na- 
/v«  ît  çenttum  principiis  juxta  doctrinam 
Ewmpsorum;    Hambourg,   1703,   in-8**;   — 
Stetiiiische  Bûcher,    das  ist    Wahrhaftes 
SUiats- Interesse  und  VoUkommner  Staats- 
Bnister;   Yollkommener  Baumeister  und 
Ingénieur;  neu  projeciirtes  mathematisches 
ÎMtmarium  (  Recueil  d*ouyrages  statistiques, 
c^al-ftdire  Les  vrais  Intérêts  de  TÉtat;  Le  par- 
bit  Ministre  d*État  ;  le  parfait  Architecte  et  In- 
gÔDeor,  et  Projet  d*un  nouveau  Dictionnaire 
Mathématique);    Hambourg,    170a,  in-8'';  — 
Pnecognita  Philosophais  expérimentons  et 
mUiarix;  Hambourg,  1703,  in-8°;  —  txpe- 
risunta   Physicx  primigenia;    Hambourg, 
1703,  io-8**;  -'  Apparatus  ad  Historiam  Ar- 
tium et  Scientiarum;  Hambourg,  1703;  — 
iiuuntm  Juris  et  solidioris  Litteraturœ,  quo 
eikibentur  :  Bibliographia  propria  ;  Selectus 
epiUolarum  Lynkeri  et  Leibnitzii  ;  Delineatio 
niitdrt  rariorum   rerum;   Methodus   nova 
emendandi  mores  et  studia  orbis  christiani  ; 
Wiwnar,  1721,  in-8**  ;  •— Philosophia  nova  Nu- 
nmsatum  ;  Hambourg  ;  —  une  édition  de  fou- 
rni de  Pufrendorf  De  Officiis  hominis  et  ci- 
rii;  Hambourg,  1706,   in- 12,  précédée  d'une 
ffîi/oria  Juris  Gentium.  £.  G. 

twner  Btrieki  pub  dêntn  sàmmtHehen  SchrifUn 
*t  Uvm  CroaUng,  en  tête  det  Statistiaehe  BUcher 
le  GnFBlif .  — AdelQDV,  Soppl.  à  JOcher,  Allg.  CeL'Lex. 

çiOBnrBfiBir  (  Simon  van  der  Madc  ) , 
MriKODsuKe  hollandais,  né  à  Delfl,  en  1613, 
ivirt  le  5  juillet  1652.  Après  s'être  fait  recevoir 
^ûdenr  en  droit ,  il  fut  nommé  secrétaire  de  sa 
^Bttale.  Ses  ouvrages  sont  estimés,  malgré 
l>  partialité  qull  y  montre  contre  les  catholi- 
<|iK«-  Ils  sont  intitulés  :  Introductio  ad  Jus 
|foUaidtnm  Hugonis  Grotii;  Dordrecht,  1644, 
■M*;  Amsterdam»  1647;  Délit,  1652  et  1667; 


ouvrage  qu'il  traduisit  lui-même  en  hollandais  ; 
—  Tractatus  de  Legibus  abrogatis  et  inusi- 
tatis  in  Hollandia  vicinisque  regionibus  ; 
Leyde,  1649,  in-4«  ;  Nimègue,  1664  et  1677,  in-4*»  ; 
Amsterdam,  1669,  in-4''.  E.  G. 

Foppen<(,  BiN.  Belgica, 

GBOBSBBCK  (Gérard  ob),  prince -évèque 
de  Liège,  né  en  1508,  mort  le  28  décembre 
1580.  Il  était  fils  de  Jean,  baron  de  Grœs- 
beck ,  et  de  Bcrthe  de  Goër,  et  d'une  des  prin- 
cipales maisons  de  la  Gueidre.  Il  était  doyen  de 
la  cathédrale  de  Liège,  lorsque  Robert  de  Berg, 
prince-évêque,  résigna  ses  pouvoirs  en  sa  faveur, 
le  22  juillet  1563.  Gérard  fut  consacré  à  Herken- 
rode ,  le  20  mai  1 565,  et  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Liège  le  13  juin  suivant.  Le  voisinage  des 
protestants  dans  les  Pays-Bas  espagnols  fut  con- 
tagieux pour  les  Liégeois,  et  en  1566  Hasselt, 
Maëstricht,  Maseick,  Stokeim  et  quelques  autres 
villes  de  moindre  importance  se  soulevèrent  à  la 
voix  du  prédicateur  réformiste  Hermann  Stuic- 
ker.  Gérard  de  Groesbeck  marcha  rapidement 
contre  les  révoltés.  Hasselt  se  rendit  le  1 1  mars 
1567,  avec  charge  de  payer  les  frais  de  la  guerre, 
de  réparer  les  lieux  consacrés  au  culte  catho- 
lique et  de  clkasser  les  calvinistes.  Maëstricht 
se  soumit  sans  coup  férir;  mais  comme  cette  ville 
appartejiait  par  indivis  à  l'Espagne  et  à  l'évêché 
de  Liège,  Marguerite,  duchesse  de  Parme  et  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  crut  devoir  n'accorder  de 
pardon  qu'après  un  certain  nombre  d'exécutions. 
Les  antres  villes,  effrayées,  n'attendirent  pas  l'ar- 
rivée de  l'armée  épiscopale  pour  rentrer  dans  le 
devoir.  En  1568,  après  l'odieux  supplice  du 
comte  de  Hom  et  la  mort  de  son  fVère  Montigny, 
le  comté  de  Hom  revint  par  dévolution  à  l'évêché 
de  Liège,  parce  qu'ils  n'avaient  point  laissé  d'hé- 
ritiers masculins.  La  même  année  Gérard  Groes- 
beck refusa  le  passage  aux  troupes  que  Guil- 
laume, prince  d'Orange,  amenait  d'Allemagne  au 
secours  des  protestants  des  Pays-Bas.  Le  prince 
traversa  alors  la  Meuse,  pilla  Saint-Tron  et  passa 
outre.  Repoussé  par  le  duc  d'Albe,  il  rentra  dans 
le  Liégeois ,  dont  il  assiégea  la  capitale.  Groes- 
beck appela  les  Espagnols,  et  Guillaume  fut 
obligé  de  lever  le  siège.  Plusieurs  habitants,  que 
l'on  soupçonna  d'être  d'accord  avec  les  réfor- 
mistes, furent  mis  à  mort.  Les  jésuites,  que  l'é- 
vêque  s'était  empressé  d'appeler  dans  sa  prin- 
cipauté ,  aidèrent  beaucoup  Groesbeck  dans  les 
persécutions  qu'il  fit  subir  aux  calvinistes ,  et 
formèrent  en  1569  leur  premier  établissement 
à  Liège.  Cette  même  année  vit  fonder  dans  le 
Liégeois  les  célèbres  manufactures  de  glaces 
dont  les  produits  ont  gardé  jusqu'à  nos  jours 
une  réputation  méritée.  En  juillet  1571 ,  Guil- 
laume d'Orange  reparut  de  nouveau,  et  le  4  août 
il  s'empara  de  Ruremonde,  après  un  vigoureux 
siège.  Durant  les  années  suivantes  Groesbeck 
fut  occupé  à  éloigner  les  Espagnols  ou  à  re- 
pousser les  confédérés ,  qui,  selon  les  chances 
de  la  guerre,  refoulaieot  sur  le  territoire  Ué^eola; 
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enfin,  en  1580,  il  se  prononça  ouverteinent  pour 
l'Espagne ,  et  fournit  de  i*artillerie  et  quatre  mille 
pionniers  au  duc  de  Parme,  qui  assiégeait  Maës- 
tricht.  La  ville  fat  emportée  d*assaut ,  le  29  juil- 
let ,  après  un  siège  des  plus  meurtriers ,  où  Ton 
vit  les  femmes  combattre  avec  la  même  ar- 
deur que  les  hommes.  L'évêque  voulut  vaine- 
ment s*inter|>oser  entre  les  vainqueurs  et  les  as- 
siégés; te  sac  dura  trois  heures,  pendant  les- 
quelles ,  dit  la  Grande  Chronique  de  Hollande, 
les  Espagnols,  Walons,  Italiens  et  Allemands, 
tuèrent  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  sans  y  rien 
<t  espargner,  hommes  ny  femmes,  ieunes  ny 
vieux  M.  Le  prélat  mourut  quelques  mois  après  ce 
massacre.  H  fut  enterré  dans  Téglise  cathédrale 
de  Saint-Lambert.  Le  pape  Grégoire  XIII  lui  avait 
accordé  la  barrette  en  1578.  Ernest  de  Bavière 
lui  succéda.  A.  d'E—  p— c. 

•  Jean-François  Le  PeUt,  La  Grande  Chronique  ancimnê 
et  modem»  de  HoUande,  etc.;  Dordrecht,  1601,  t  vol. 
lo-4«>  ;  t.  Il,  col.  1870-188Î.  —  L'Art  de  vérifter  tes  dates, 
Chronoloçie  des  Éoêqties  et  Princes  de  Liège,  t.  XIV, 
p.  Sf  t-141 .  —  Moréri,  Le  grand  Dictionnaire  historique. 

6B06NBT  OU  GROS»  BT  (  Pierre  ),  poète  fran- 
çais du  seixième  siècle,  né  à  Toucy,  petite  ville 
du  diocèse  d'Auxerre,  mort  vers  1540.  On  croit 
qa'il  avait  étudié  le  droit  à  Orléans  ou  à  Bourges. 
Il  prit  le  grade  de  maître  es  arts  et  licencié  en 
droit,  fréquenta  le  barreau ,  et  finit  par  embras- 
ser Tétat  ecclésiastique.  Il  se  donne  lui-même  les 
titres,  de  prêtre  et  humble  chapelain.  «  La 
principale  utilité  des  poésies  de  Grognet  se  tire , 
dit  Tabbé  Goujet,  des  faits  historiques  dont  il 
nous  a  conservé  la  mémoire,  et  dont  il  nous 
donne  les  dates  précises  avec  les  circonstances 
an  moins  principales.  »  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Les  mots  dorés  du  grand  et  saàge  Ca- 
ton ,  lesquels  sont  en  latin  et  en  françois 
avecques  aucuns  bons  et  très-utiles  adaiges, 
auctorités  et  dicts  moraux  des  saiges ,  pro' 
JUables  à  ung  chascun;  et  en  la  fin  du  livre 
sont  insérées  aucunes  propositions  subtiles 
et  énigmatiques  sentences ,  avecques  l'inter- 
prétation d'icelles  pour  la  consolation  et  la 
récréation  des  auditeurs ^  tome  I"*^;  Paris, 
1530,  in-12;  tome  II,  Paris,  1533,  in-8'';  reim- 
primés avec  des  additions,  sans  date ,  Paris , 
2  vol.  in- 16,  très-rare;  —  De  la  Louange  et 
excellence  des  bons  Facteurs  qui  bien  ont 
composé  en  rime  tant  deçà  que  delà  les 
monts .  L'abbé  Goujet  a  donné  quelques  frag- 
ments de  cette  pièce  dans  sa  Bibliothèque /ran- 
çoise  et  rabk>é  Lebeuf  l'a  publiée  en  entier  dans 
le  Mercure  de  France  de  juin  1739.  C'est  une 
notice  d'un  grand  nombre  de  poètes ,  depuis 
Alain  Chartier  et  même  Jean  de  Meung,  jusqu'à 
ceax  qui  vivaient  du  temps  de  l'auteur,  écrite 
en  vers  de  huit  syllabes  ;  elle  contient  l'éloge  des 
plus  grands  poètes  de  l'Italie,  Dante,  Pétrarque, 
Boccace,  et  des  poètes  français  les  plus  célèbres 
alors  ;  Goujet  en  cite  plusieurs  qui  n'étaient  déjà 
plus  connus  que  par  les  vers  de  Grognet;  — 
Récollection  des  merveilleuses  choses  et  non- 


I  velles  advenues  au  noble  roycmme  de  France 
I  en  nostre  tems  depuis  Pan  de  grâce  1480. 
Grognet  composa  cette  chronique  vers  l'an  15JÛ, 
dit  Goujet ,  et  la  présenta  à  Jehan  de  Dintcvilie, 
maître  d'hôtel  ordinaire  du  roi,  le  suppliant 
d'en  «  corriger  le  gros  et  trop  rude  langaige,  mal 
aornéy  et  cela  faict,  le  présenter  (avec  les  beaai 
mots  dorés  de  Caton  )  à  messeigneurs  les  en- 
fants de  France.  »  Cette  chronique  rimée,  écrite 
avec  naïveté,  dans  le  goût  de  celle  de  Châstelaiji 
et  de  Molinet,  a  été  réimprimée  dans  le  ifer- 
cure  de  novembre  1740;  —  La  Louange  de^ 
Femmes,  dédiée  à  la  reine  Aliénor;  —  Bonm 
Doctrine  pour  les  Filles  ;  —  La  Louange  ù 
description  de  plusieurs  bonnes  Villes  et  ci 
tés  du  noble  royaume  de  France:  —  Des 
cription  de  Van  que  les  bleds  semez  geleren^ 
en  terre  (1523);  —  Paraphrase  en  prose  di 
quelques  endroits  des  tragédies  de  Sénèque 
à  la  suite  des  Sentences  et  mots  dorés  d\ 
même  en  rime;  Paris,  1534, in-8'*;  ^  Ledé 
senchantement  du  Péché  de  Luxure,  et  gêné 
ralemeni  de  tous  les  péchés  mortels;  Paris 
1537.  Du  Verdier  en  cite  une  autre  édition,  sou 
ce  titre  :  Manuel  ou  Promptuaire  des  Vertu 
morales  et  intellectuelles;  Paris,  sans  date 
in-8*>;  c'est  la  traduction  d'un  ouvrage  latin  qui 
publia  ensuite  sous  le  titre  d'Enchiridion  Vir 
tutum,  1538,  in-8°,  et.  qu'il  dédia  à  Antoin 
Duprat,  chancelier  de  France.       L.  L— t. 

Goqjet,  Bibliothèque  françoise,  tome  X,  p.SSS  et  sah 
—  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier,  Bibl.  franc.  — >  Le 
beuf,  Lettres  sur  P,  Grognet  et  ses  ouvrages;  dant  1 
Mercure  de  France,  décembre  1787.  Juin  ITM*  mars  • 
Juin  1739.  —  AbbK  Joly,  Lettre  sur  la  Patrie  et  i 
nom  de  Crognet  ;  dans  le  Mercure  de  France,  de  Juii 
1739.  —  Réponse  aux  difficultés  de  M.  Jolp  touehaik 
la  patrie  et  le  nom  dé  P.  Grognet  ;  dans  le  Mercure  à 
France  de  Juillet  1789.  —  lettre  de  M*"*  aux  auteur 
du  Mercure,  contenant  le  fragment  de  la  Chronicqu 
rimee  de  P.  Grognet  ;  Insérée  dans  le  Mercure  de  ho 
vembre  17M. 

GBOGNiBR  (  LouiS'Farcy  ),  vétérinaire  Dru 
çais,  né  à  Aurillac,  le  20  avril  1775,  mort 
Lyon,  le  7  octobre  1837.  Son  père  était  notaire 
et  le  destinait  à  la  marine.  Il  était  dans  uneéool 
spéciale  à  Bordeaux  lorsque  la  révolution  le  i 
revenir  près  de  ses  parents.  Il  entra  ensuite  à  \U 
cole  vétérinaire  de  La  Guillotière,  y  devint  répéti 
teur,  combattit  avec  les  Lyonnais  contre  les  force 
de  la  Convention;  et  après  la  reddition  de  1 
ville  il  s'enrôla,  sous  un  nom  emprunté,  dans  U 
troupes  de  la  république.  Il  fit  une  campagg 
dans  la  Vendée ,  où  il  put  utiliser  ses  connnai: 
sauces  dans  un  dépôt  de  cavalerie.  En  1799 
vint  reprendre  sa  place  à  l'école  vétérinaire  d 
Lyon,  et  reçut  l'emploi  de  bibliothécaire  é 
cette  école, et  plus  tard, à  la  suite  d'un  concour 
lachairede  botanique  médicale.  Enfin,  il  y  obtintl 
chaire  de  zoologie ,  d'hygiène ,  de  mulUplicatîo 
des  animaux  domestiques  et  de  jurisprudeiM 
vétérinaire.  Membre  de  la  Société  d'Agricoltun 
dont  il  devint  secrétaire  perpétuel,  et  du  oomil 
de  salubrité ,  il  composa  beaucoup  d'opuaculei 
de  mémoires ,  de  rapporta  et  d'élogea.  On  h 
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doit  :  Sotice  historique  et   raisonnée  sur 
C.Bourgetatt  fondateur  des  écoles  vétéri- 
naires, où  Von  trouve  un  aperçu  statistique 
sv  cei  établissements  ;  Paris,  1806,  in-S"  ;  — 
Cmptes  rendus  des  Travaux  de  la  Société 
d'Agriculture  f  Histoire   naturelle  et    Arts 
nUks  de  Lyon;  Lyon,  181t-18i2,  1817,  1821- 
JSM,  1823,  1824,  5  cahiers  in-8'*;  —  Rapport 
SUT  un  nouvel  engrais  végéto-minéral,  dit  ga- 
doue artificielle;  Lyon ,  1820,  m-8**  ;  —  Éloge 
de  M.  Varenne  de  Fenille,  couronné  en  1813, 
par  la  Société  d'Émulation  et  d'Agriculture 
du  département  de  CAin;  Paris,  mai    1817, 
ïst^,,—  Rapport  sur  rétablissement  pasto- 
ral de  3f.  le  baron  de  Staël  a  Coppet ,  lu  à  la 
Société  roffole  d:* Agriculture  de  Lyon  ;  Lyon, 

1827,  iD-»";— A'o/icc  sur  M.  Rteussec;  Lyon, 

1828,  in-S*^;  —  Considération  sur  Vusage  ali- 
mentaire des  végétaux  cuits  pour  les  herbi- 
vores domestiques  ;  Lyon,  1 83  i ,  in-8''  ;—  Notice 
tur  J.-B.  Balbis;  Lyon,  1831  ;  —  Recherches 
sur  le  Bétail  de  la  haute  Auvergne,  et  parti- 
euliérement  sur  la  race  bovine  de  Salers; 
Paris,  1831,  in-8°  ;  —  Notice  sur  les  Travaux 
de  la  Société  d'Agriculture  de  Lyon  en  1832  ; 
LyoD,  1832,  in-8"  ;  Mémoires  de  la  Société  d'A- 
griculture de  Lyon;  Lyon,  1832-1833,  in-8''; 
-  Prids  d'un  Cours  de  Zoologie  vétérinaire; 
Lyoo,  1833,  iA-8**;  2*  édit.,  re?iie  et  augmentée, 
publiée  sous  le  titre  de  Cours  de  Zoologie  vé- 
tirinmre;  Paris,  1837,  in-8'';  —  Précis  d'un 
Cours  d'Hygiène  vétérinaire;  Lyon,  1833, 
ii-8*;  2'  édit. y  revue  et  augmentée,  sous  le  titre 
àe  Cours  d'Hygiène  vétérinaire;  Paris,  1837, 
a-S*;  —  Notice  sur  F.-N.  Cochard;  1836, 
dans  la  Revue  du  Lyonnais  ;  —  Notice  sur 
CM. Jacquard; Lyon,  1836,  in-8'*;—  Précis 
d'un  Cours  de  Multiplication  et  de  perfec- 
tionnement des  principaux  Animaux  domes- 
tiques; Lyon,  1838,  in-8'';  3*  édit., sous  le  titre 
àe  Cours  de  Multiplication,  etc.;  Paris,  1840, 
B-8*;—  Recherches  historiques  et  statistiques 
««r  le  Mûrier,  les  Vers  à  Soie ,  et  lafabricor 
lion  de  la  soierie ,  particulièrement  à  Lyon  et 
ioMs  le  Lyonnais  ;  in-S"  ;  —  Notes  sur  les 
Chèvres  de  Cachemire  importées  en  France; 
iB4*.  Grognier  a  en  outre  donné  des  articles  aux 
archives  du  Rhône,  à  la  Gazette  universelle 
et  au  Courrier  de  Lyon.  Il  a  rédigé  avec  Mo- 
nigoes,  Mirbel  et  autres  un  Cours  complet 
d^ Agriculture,  ou  nouveau  dictionnaire  d'a- 
yieullure  théorique  et  pratique ,  d'économie 
nrale  et  de  médecine  vétérinaire.  Enfin,  il  a 
M  un  Traité  de  l'Engraissement  des  Veaux, 
^Bœi^fs  et  des  Vaches  au  Manuel  du  Bouvier 

*î Robinet;  3*  édition,  1837, 2  vol.  in-12.  J.  V. 
Ms^e.  iVoi^tre  nécrologique  sur  M.  Croçnier  ;  dmiu 
^Hevue  du  Lfonnalt,  iomc  vm,  p.  tfl5-S08.  —  Qiié- 
*rt,  /^  France  littéraire.  —  r^u^ndre  et  Boarquelot, 
tM  IMUrature    française    contemporaine. 

fiftOBM ANX  (  Jean-Gode/roid  ),  graveur  et 
^fain  artistique  allemand ,  mort  en  1805. 11  a 
inré,  entra  antres,  en  1802,  le  portrait  d'Al-  ' 


bert  Diircr,  d'après  Sandrart  et  Kilian;  dans  la 
Gallerie  inerkwurdiger  Menschen  (Galerie 
des  hommes  remarquables).  Les  ouvrages  qu'il 
a  publiés  ont  pour  titres  :  Ueberreste  der  xgyp- 
tischen  Baukunst  (Monuments  de  rArchi- 
tecture  égyptienne  ) ,  cahier  avec  dix  planches 
in-fol.;  Leipzig,  1799;  —  Bruchstûcke  der  go- 
thischen  Baukunst  (  Fragments  d'Architecture 
gotliique),  2  cahiers  avec  24  planches;  Leipzig, 
1799-1802;  —  Handwôrterbuch  der  burger- 
lichen  Baukunst  und  schonen  Garten-Kunst 
(  Dictionnaire  d'Architecture  civile  et  d'Horticul- 
ture ),  2  parties,  avec  planches  ;  Leipzig,  1804  ;  — 
Gebrnuche  und  Kleidungen  der  Chinesen^ 
12  cahiers  avec  60 planches  coloriées;  Leipzig, 
1798-1803.  W.  R. 

Kayser,    Bûcher- Lexikon.    —  .Magler,  Nwêt  jtUg.' 
Kûnstter-Lexicon. 

GROiGNARD  {Antoine),  ingénieur  maritime 
français,  né  le  4  février  1727 ,  à  Solliès  (Var) ,  mort 
à  Paris,  en  1 797.  Sorti  des  écoles  de  Paris,  il  subit 
avec  honneur,  en  1745,  les  examens  à  la  suite 
desquels  il  fut  admis  à  l'emploi  d'ingénieur  cons- 
tructeur. 11  voyagea  d'abord ,  et  constata  dans 
deux  mémoires  couronnés  par  l'Académie  des 
Sciences  ses  connaissances  pratiques  dans  l'art 
de  la  navigation.  11  introduisit  l'uniformité  dans 
la  construction  des  bâtiments  de  l'État.  Puis 
il  fut  chargé  de  la  formation  de  la  marine  de 
la  Compagnie  des  Indes,  composée  de  plus  de 
vingt  vaisseaux.  Tout  eu  laissant  à  ces  navires 
leur  destination  commerciale,  il  les  rendit  propres 
à  la  guerre ,  et  améliora  leur  marche.  Ses  plans 
furent  adoptés  pour  toute  la  marine  marchande, 
et  même  pour  la  course.  En  1759  il  contribua  à 
la' défense  du  Havre,  attaqué  par  les  Anglais; 
l'année  suivante,  il  fut  attaché  au  maréchal  de 
Vaux,  qui  préparait  une  descente  en  Angleterre. 
11  augmenta  la  sécurité  des  ports  de  Saint- Valéry, 
La  Hougutt  et  Cherbourg  par  des  travaux  bien 
conçus ,  et  construisit  les  premiers  bassins  de 
Toulon  et  de  Brest,  en  1783  et  1784.  Un  million 
avait  été  promis  à  celui  qui  parviendrait  à  doter 
la  marine  d'un  bassin  à  Toulon.  Groignard  se 
contenta  du  grade  de  capitaine  de  vaisseau  et 
d'une  pension  de  6,000  Âr.  Le  roi  y  ajouta  des 
titres  de  noblesse  avec  cette  devise  :  Mare  vidit, 
et/ugit.  Le  titre  d'ingénieur  général  de  la 
marine  fut  créé  pour  lui.  En  1796  il  fut  nommé 
ordonnateur  à  Toulon  ;  il  y  avait  commencé  de 
grands  travaux,  lorsque  des  raisons  de  santé  le 
rappelèrent  à  Paris,  où  il  mourut. 

Deux  mémoires  de  ce  savant  ont  été  imprimés 
dans  le  recueil  des  prix  de  l'Académie  des  Scien- 
ces; le  premier  a  pour  titre  :  Mémoire  sur  le 
roulis  et  le  tangage  cTt/n  vaisseau ,  composé 
h  roccasion  d'un  concours  ouvert  par  l'Académie 
des  Sciences  ;  le  second  est  intitulé  :  De  l'arri- 
mage  des  vaisseaux  ;  il  a  été  réimprimé  en  1814, 
à  la  suite  du  Manœuvrier  de  Bourde  de  Yille- 
huct.  P.  A. 

Quirard,  La  Frmse  litMrain. 
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*  cnoiCKi  (  Bartholomé),  jurisconsulte  po- 
lonais, vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
On  lui  doit  la  première  traduction  en  polonais 
des  lois  saxonnes,  qui,  connues  sous  le  nom  de 
lois  de  Magdebourg,  régissaient  jadis  certaines 
villes  de  la  Pologne.  Il  traduisit  aussi  la  procédure 
criminelle  de  Tempereur  Charles  V,  appelée  la 
Constitutio  Carolina,  ainsi  que  l'ouvrage  de 
Justus  Damhœndorius ,  célèbre  jurisconsulte 
belge,  sous  le  titre  de  :  Obrona  sierat  i  Wdow; 
Gracovie,  1665  (Défense  des  Orpbelins  et  des 
Veuves,  à  l'usage  de  leurs  tuteurs  ).  Outre  ces  tra- 
ductions, Groicki  fut  l'auteur  de  nombreuses  pu- 
blications judiciaires ,  dont  les  principales,  rédi- 
gées en  idiome  national,  sont  :  Porzadek  Spraw 
t  Sadotv  (  Ordre  des  procès  jugés  par  les  tribu- 
naux d'après  les  lois  de  Magdebourg)  ;  —  Ustawa 
placy  (Ordonnances  sur  les  taxes  judiciaires  à 
payer  diaprés  les  lois  de  Magdebourg);  —  Sum- 
mai-yusz  porzadhu  spraw  (Sommaire  corrigé 
de  l'ordre  judiciaire  et  des  articles  que  renfer- 
ment les  lois  de  Magdebourg  ou  impériales).  Enfin, 
il  publia ,  par  ordre  de  Sigismond  F*",  roi  de  Po- 
logne, AbrogaUo  et  Moderatio  abusuum  et 
sumptuum,  quibus  litigantes  partes,  tam 
apud  scabinate  quam  advocatiale  o/ficium, 
nimio  aniea  gravabanttir»  necessario  coU' 
stituta  et  per  sencUum  civitatis  Cracoviensis 
promulgata;  Cracovie,  1647. 

N.  K. 

Nleateckt,  K&vena  Polska  (  l>a  Couronne  ou  Armoiries 
de  Pologne).  —  BenULowskt,  Historya  LUcratury  pot. 
(Histoire  de  la  Ltucrature  polonaise  ),  tome  II.  —  Cho- 
dynleckl.  Dvkcifunari  Polakow  (Jczon^eh  (  Diction- 
naire des  Polonais  érudits),  tome  I. 

GBOLÉB  (Humbert  ou  Imbert  de),  capi- 
taine français,  né  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  à  Lyon,  mort  dans  la  même  ville,  le  23  dé- 
cembre 1434.  Fils  d'Aimar,  seigneur  de  Grolée, 
qui  appartenait  à  une  ancienne  famille  du  Bugey 
établie  à  Ijon,  il  devint  conseiller,  camérier  et 
maréchal  du  dauphin,  bailli  de  Mâcon  et  séné- 
chal de  Lyon  en  1418.  On  le  connaît  aussi  sous 
le  nom  de  seigneur  de  Passin.  En  1422  il  battit 
un  parti  d'Auvergnats  commandés  par  le  sire  de 
Rochebaron.  En  1423,  Grolée  battit  des  Maçon- 
nais, et  fit  prisonnier  le  maréchal  de  Toulongeon, 
leur  chef.  Jean  de  Chàlons,  duc  d'Orange,  ayant 
échoué  dans  son  attaque  sur  le  Dauphiné,  que 
défendait  Gaucourt,  résolut  de  se  rendre  dans  la 
Bresse.  11  rencontra  Grolée  et  d'autres  capitaines 
près  d'Anton,  où  il  devait  passer  le  Rhône.  H 
accepta  la  bataille,  et  fut  défait,  le  il  juin  1430. 
Cherchant  son  salut  dans  la  fuite,  le  duc  d'O- 
range dut  se  jeter  dans  le  fleuve  à  cheval  et  tout 
armé,  pour  se  réfugier  dans  le  Bugey.  Le  9  juillet 
suivant,  Grolée  était  à  Yinzelles,  dans  le  Maçon- 
nais, et  toutes  les  places  situées  entre  Màcon  et 
Lyon  reconnaissaient  l'autorité  du  roi.  Au  mois 
de  juin  1434,  il  assistait  à  l'entrée  de  Charles  VII 
à  Lyon.  Au  mois  d'août  il  fit  son  testament,  et 
mourut  quelque  temps  après. 

Antoine  de  Grolée,  petJt-fils  dUnmbert» 


chevalier  de  Saint- Jean-de-Jémsalera ,  portait 
l'étendard  de  la  religion  au  siège  de  Rhodes  en 
1531 .  11  fut  envoyé  en  ambassade  à  Soliman  par 
le  grand-mattre ,  et  conduisit  la  flotte  contre 
Barbe-Rousse  en  1535.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de 
demander  à  l'empereur  l'Ile  de  Malte  pour  son 
ordre,  et  il  se  rendit  maître  de  La  Goulette  sous 
les  yeux  de  Chartes  Quint.  L.  L^t. 

U  Chena je- Desbols,  Diet.  de  la  Noblesse.  —  Abbé 
Pernetll,  Les  Lyonnais  dignes  de  mémoire.  —  M.  de 
Barante,  Uist.  des  Ducs  de  Bourgogne.  —  Pérteaud, 
Documents  sur  Lgon  (soos  Charles  VI  et  Charles  VU  ). 
—  Chovier.  Hist.  du  Dauphiné.  —  Breghot  du  Lut  et  Pé- 
rlcaut,  BU>çr,  Lyonnaise . 

GROLiER  DB  SERYiBR  (  Jean  ),  vicoDite  d*A< 
GUiSY,  bibliophile  célèbre,  né  à  Lyon,  en  1479, 
mort  à  Paris,  en  octobre  1665.  Il  était  originain 
d'Italie,  et  il  montra  de  bonne  heure  an  goAl 
très-vif  pour  l'étude.  Son  père,  qui  était  gen- 
tilhomme du  duc  d'Orléans,  devenu  le  ro 
Louis  XII,  l'introduisit  à  la  cour  ;  François  T 
le  distingua,  et  le  choisit  pour  intendant  généra 
de  l'armée  dans  le  Milanais.  Après  les  désastre 
des  Français  en  Italie,  GroUer  repassa  les  Alpes  ;  i 
devint  l'un  des  quatre  trésoriers  généraux,  e 
administra  les  finances  avec  habileté  et  av« 
intégrité  ;  il  fut  toutefois  en  butte  à  de  vives  ac 
cusations ,  mais  il  triompha  de  l'envie  de  ses  en 
nemis.  Chargé  de  missions  diplomatiques  im 
portantes  à  Rome,  il  y  déploya  une  capadt< 
remarquable.  En  Italie  comme  à  Paris ,  il  s'é 
tait  lié  avec  les  savants  et  avec  les  littérateurs 
auxquels  il  accordait  une  protection  efficace;  i 
la  fin  d'un  repas,  il  lui  afriva,  un  jour,  d'ofTrt 
à  ses  doctes  convives,  des  gants  où  il  avai 
placé  une  somme  en  or.  Les  nombreuses  dédi 
caces  qui  lui  furent  adressées  ne  permettent  pt 
de  douter  qu'il  ne  récompensât  généreusemen 
de  pareils  hommages.  Gaiïuri  lui  déilia,  en  1517 
son  ouvrage  sur  la  musique,  et  Budé,  en  1522 
son  traité  De  Asse  (  un  exemplaire  sur  peau 
vélin  de  ce  volume,  celui  qui  fut  présenté  à  Gro 
lier,  acheté  1,500  fr.  en  1816,  à  la  vente  Ma 
Carthy,  a  passé  en  Angleterre  ).  Nous  trouvon 
aussi  des  dédicaces  pareilles  en  tète  d'un  Suéton 
imprimé  à  Lyon,  en  1518,  du  livre  d*Étienn 
Niger  sur  la  littérature  grecque  (Milan,  1517 
et  de  divers  autres  ouvrages.  Dans  maint  écrit  di 
temps  il  est  mentionné  avec  de  grands  éloges.  C 
qui  a  fait  la  gloire  de  Grolier,  c'est  sa  biblio 
thèque.  Elle  était  formée  d'exemplaires  de  choi: 
des  meilleurs  ouvrages  en  tous  genres  qui  exif 
taient  alors,  et  il  avait  donné  à  tous  ses  volume 
une  reliure  fort  élégante  :  des  ornements  de  très 
bon  goût  décorent  les  plats  du  livre,  et  chacui 
d'eux  porte  indépendamment  de  la  devise  di 
propriétaire  (  Portio  mea ,  Domine ,  iit  h 
terra  viventium  ) ,  une  inscription  qui  attest 
sa  générosité  :  To.  Gî'olierii  et  amicorum 
On  connaît  plusieurs  exemplaires  d'un  mém 
ouvrage  qui  portent  cette  marque,  et  on<ac 
quiert  ainsi  la  preuve  de  sa  libéralité  dans  1 
communication  de  ses  tr^rs  littérairesé  Les  U 
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biiotbèinMS  publiques  les  plus  riches  se  font 
OD  booDeor  de  posséder  des  volumes  à  la  reliore 
de  Grolier;   les  bibliophilds   les  recherchent 
iwe  on  empressement  qui  va  toujours  en  crois- 
ant et  qa*attestent  les  prix  éle^rés  qu*ont  ob- 
taw  dans  le  cours  de  ces  dernières  années 
ortaini  de  ces  li?res  lorsqu'ils  se  sont  présentés 
dus  les  enchères  publiques  de  Paris.  On  a  vu, 
pr  exemple,  en  1864,  les  Adages  d'Érasme 
(AMe,  1620,  in-fol.  )  s'adjuger  à  1,720  fr.,  le 
Tvgilede  1527  (Aide,  in-8*)à  1,600  fr.;  le 
tnrté de Marsile  Fidn,  De  Sole  (  1490,  infol.  ) 
eit  monté  à  1,&00  fr.;  les  Lettres  de  Pline  (Aide, 
1508,  in-8**  )  à  1,106  fr.  En  mars  1856,  à  la  Tente 
HcbbebKk,  le  Catulle  d'Aide,  1515,  a  été  ad- 
jugé»! pri\  énorme  de  2,ô00  francs.  Le  Cicéron 
des  Jnote  1536  à  1537,  5  yoI.  in*fol.  (marocam 
Tiolet|iitiqoe),Tenda  1485  fr.,  cliez  Decotte,  en 
f 804,aétéreT€»du  seulement  902  fr.  chez  F.  Didot 
Ci  1810.  Nous  laissons  de  côté  bien  d'autres  yo- 
kmes  isolés,  payés  de  400  à  800  francs.  Parmi 
les  amateurs  qui  s'étaient  attachés  à  réunir  des 
fQhnes  à  la  reliure  de  Grolier,  on  doit  signaler 
Beaonard,  le  savant  historien  des  Aide  Manuce 
etdei  Estienne,  rt  Coste,  magistrat  lyonnais. 
Léon  collections  ont  été  dispersées;  mais  celle 
d'os  aotre  Lyonnais,  M.  Yemeniz,  et  celle  que 
forma  lord  Spenser,  existent  encore,  etelles  offrent 
eo  oe  genre  des  objets  fort  précieux.  La  Biblio- 
Ihèqoeimpériale  de  Paris  offre  également  aux  yeux 
dei amateurs  des  Grolier  dignes  d'une  admiration 
TéritaUe.  Le  Musée  Britannique  en  possédait  plu- 
neon,  et  le  legs  de  la  collection  formée  par 
âr  Thomas  GrenTÎlle  (  wy.  ce  nom  )  lui  a  pro- 
caré  lii  de  ces  précieux  Yolnmes.  Il  serait  cu- 
rieoi  de  refaire  l'inYentaire  de;  la  bibliothèque 
de  (Grolier;  on  a  tenté  de  réunir  tous  les  titres 
qoepréieatent  les  catalogues,  mais  une  pareille 
temération  est  encore  bien  imparfaite.  La  bi- 
biioâièqae  elle-même  subsista  un  siècle,  et  fut 
dispersée  en  1675,  moins  heureuse  que  la  belle 
ealiection  de  médailles  que  Grolier  avait  formée, 
et  dont  Louis  XIV  fit  l'empiète,  ne  voulant  pas 
qw  la  France  fût  privée  de  ce  trésor.  Un  auteur 
(h temps,  qui  recueillit  quelques-uns  des  volumes 
de  Grolier,  s'exprime  ainsi  :  *  11  semble  à  voir 
ces  livres,  que  les  Muses  qui  ont  contribué  à  la 
OQopositioo  du  dedans  se  soient  aussi  appliquées 
^les  approprier  au  dehors,  tant  il  parait  d'art 
et  d'esprit  dans  leurs  ornements.  Ils  sont  tous 
dorés  avec  une  délicatesse  inconnue  aux  doreurs 
^'injouidlini  ;  les  oompartiments  sont  peints  de 
^nôsea  eoulrârs  et  par&itement  dessinés.  » 

G.  Bruhet. 


.,  Bltnomania^  p.  480,  et  BkbHoqraphieal  Dt" 
.  t.  il.  —  BuUeUn  de  r  Alliance  des  ArU,  t.  II 
{■^Kl.  ISL  —  BonaTcntare  d'Argonne,  Mélanges^  nts, 
(-  If  ^  in.  —  Colonla,  Histoire  littéraire  de  Lyon.  — 
'cnêui,  Les  Lponnais  diçnêsde  mémoire;  ITST,  1  voL 


«ROLLiBB  {César),  historien  français ,  né 
"f^  1510,  mort  après  1582.  Il  reçut  une  bonne 
'tatioBy  et  ftit  emmené  à  Rone,  Is  pape 


I  Clément  VU  voulut  se  chai*ger  de  lui;  et  s'il 
mourut  sans  avoir  assuré  son  sort,  il  lui  laissa 
du  moins  des  protecteurs  puissants.  Après 
avoir  occupé  divers  emplois.  César  Grollier  de- 

1  vint  secrétaire  des  brefs.  Avec  la  permission  de 
Jules  m,  il  épousa  une  riche  héritière  de  Flo- 
rence. Compris  dans  la  disgrâce  de  son  fils 
Alexandre,  il  se  réfugia  à  Florence,  où  il  se  tint 
caché  avec  son  fils  tant  que  vécut  Grégoire  XIII. 
Après  la  mort  de  ce  pape,  il  revint  à  Rome.  On 
a  de  lui  :  Historia  expugnatas  et  direptx  ur^ 
bis  Rom»  per  exercitum  Carolï  F,  impera^ 
toris,  die  sexta  maii  1527,  Clémente  VU 
pontifice;  Paris,  1637,  in-4**.  Selon  Bonamid, 
cet  ouvrage  est  plutôt  d'un  rhéteur  que  d'un  his- 
torien. J.  V. 

Bonamid,  De  Claris  poniUlear.  epistoL  Seriptoribus. 
—  J.-V.  Rossl  (  Erytbraeus },  Pinaeotheea  Imaginum 
illttttrium.  -  Le  P.  Colonla ,  HUt.  Uttér.  de  Lgon, 

GROLLiEB  (  Antoine  ),  capitaine  et  diplomate 
français,  né  à  Lyon,  en  1 545,mort  à  Saint-Germain- 
du-Mont-d'Or,  prèsde  Lyon,  en  1610.  Aprèsavoir 
accompagné  de  l'Aubespin  dans  son  ambassade 
d'Espagne,  il  embrassa  la  carrière  militaire,  et 
se  distingua  pendant  les  guerres  de  religion  par 
son  dévouement  à  la  cause  royale.  Enfermé  |>ar 
les  ligueurs  dans  le  château  de  Pierre-Kncizc 
en  1589,  il  réussit  à  s'échapper,  par  les  soins  de 
sa  femme,  qui  lui  apporta  des  cordons  de  soie 
sous  ses  vêtements,  et  il  se  retira  en  Suisse ,  d'où 
il  revint  avec  1,500  hommes  et  rejoignit  Henri  IV 
au  siège  de  Rouen.  En  1595,  il  contribua  à  faire 
rentrer  Lyon  sous  l'obéissance  du  roi,  et  fut  chargé 
successivement  de  différentes  négociations  en 
Suisse  et  à  Turin.  11.  demeura  plusieurs  années 
dans  cette  dernière  ville  avec  le  titre  de  rési- 
dent. La  nouvelle  de  l'assassinat  de  Henri  IV 
fût  cause  de  sa  mort.  On  conservait  un  recueil 
de  ses  lettres  à  la  bibliothèque  de  Saint-Germain- 
des- Prés.  J.  V. 

Moréri ,  Grand  Diet.  histor.  ^  PemetU,  Les  Lpoimais 
dignes  de  mémoire. 

GROLLIEB  DE  SERVIÈRES  (  NtColos  )  ,  û\s 

du  précédent,  né  à  Lyon,  en  1593,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1686.  Il  servit  pendant  quarante 
années  avec  distinction,  devint  lieutenant-co- 
lonel, major  de  Turin,  commandant  à  Pignerol. 
Après  avoir  pris  sa  retraite,  il  se  livra  à  la  mé- 
canique, et  forma  un  cabinet  assez  curieux  pour 
que  le  roi  Louis  XIV  désirât  le  visiter  en  passant 
à  Lyon.  On  y  voyait  plusieurs  pièces  de  tours , 
des  horloges  extraordinaires ,  des  machines  pour 
l'attaque  et  la  défense  des  places,  pour  la  cons- 
truction des  ponts,  des  maisons,  des  moulins,  etc. 
On  le  regardait  comme  un  des  meilleurs  ingé- 
nieurs et  officiers  d'infanterie  de  son  temps.  Au 
siège  de  Verceil ,  il  reçut  sept  coups  de  fusil  et 
eut  un  œil  crevé.  Il  s'était  fait  cette  épitaphe  : 
n  Ci-glt  qui  a  vécu  longtemps  parce  qu'il  ne 
connut  ni  procès  ni  médecin.  »         Jo  V. 

Moréii,  Grand  Diet.  hUt.  —  P.  Colonia,  Htst.  liUér, 
de  Lgon.  —  Pernetu,  Les  LfomaU  digms  éê  mi- 
mxÀre. 

«EOLLIBR  (  GOlpOrcf),  OOmt»  DB  SEEVlàaBSy 
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né  à  Ljoo,  en  1676,  mort  dans  la  même  yille,  le  ^ 
26  février  1745.  Il  entra  au  senrice  en  1696.  I 
Il  86  distingua  à  Neustadt  et  à  Luzzara ,  et  fut  i 
nommé  lieutenant-colonel  en  1702,  puis  commis-  I 
saire  provincial  des  guerres  en  1708.  A  sa  mort  | 
il  était  membre  de  l'Académie  de  Lyon  et  direc-  . 
teur  de  la  Société  des  Beaux- Arts  de  cette  ville.  ! 
On  a  de  lui  :  Recueil  d'ouvrages  curieux  de  i 
mathématiques  et  de  mécanique,  ou  descrip- 
tion du  carnet  de  Nicolas  Grollier  de  Ser- 
vières  ;Lyon,  1719,  1732,  et  Paris,  1751,  in-4", 
avec  fig.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manus- 
crits, indiqués  par  Delandine  dans  le  Catalogue 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Lyon, 

J.  V. 

Perncttl,  Lis  Lifonnait  dignes  de  mémoire,  —  Qué- 
rard,  Im  France  littéraire. 

^GROLLiBB  (N.  ne  Fdugnt-Damas,  mar- 
quise de),  célèbre  peintre  de  fleurs,  née  le  21  dé- 
cembre 1742,  morte  en  1828.  Mariée  fort  jeune 
au  marquis  de  Grollier,  elle  vécut  d'abord  ignorée 
du  monde,  dans  le  cbâteau  de  Pont-d'Ain,  puis 
elle  vint  à  Paris^  où  sa  vocation  se  manifesta. 
Élève  de  van  Spaendonck,  elle  en  devint  bientôt 
l'émule.  Aux  Tuileries,  où  elle  habitait  près  de 
Marie-Antoinette,  à  LainviUe  (  Seine-e^Oise  ) , 
dans  son  magnifique  parc ,  elle  soignait  de  ses 
mains  les  fleurs  ses  modèles.  Fuyant  la  révolution, 
elle  parcourut  la  Suisse,  TAllemagne,  et  habita 
Florence  et  Rome  :  Canova,  qui  la  suivit  dans  ces 
deux  villes,  l'appelait  le  Raphaël  des  fleurs. 
Quand  il  lui  fut  permis  de  revenir  en  France, 
elle  alla  s'établir  à  Épinay  près  Paris,  où  son  ate- 
lier servit  de  rendes- vous  aux  plus  illostres  ar- 
tistes. C'est  dans  ce  lieu  qu'elle  perdit  la  vue  : 
ce  malheur,  récompense  ordinaire  des  études 
longues  et  opiniAtres,  fut  par  elle  supporté  aveu 
une  pieuse  résignation.         Louis  Lacour. 

Solange  Bodin,  Notice  tmr  MOdoma  ta  wtarfuim  fié 
Grollier i  dans  tes  jtnnales  de  la  Soe.  d^HorUculture  de 
Paris  (  àéc.  ins  ). 

GBOLMAN  (  Charles'LouiS'Guillaume  de  ), 
jurisconsulte  et  homme  d'État  allemand ,  né  le 
23  juillet  1775,  à  Giessen,  mort  le  14  février 
1829.  Son  père  était  conseiller  de  régence  au 
service  do  landgrave  de  Heste-Darmstadt.  A 
l'âge  de  seize  ans  Orolman  commença  l'étude  de 
la  jurisprudence,  à  l'université  de  sa  ville  natale, 
où  il  obtint  le  grade  de  docteur  en  droit  en  1795; 
Il  y  fit  ensuite  pendant  trois  ans  des  cours 
particuliers  de  droit ,  en  qualité  de  privat^do- 
cent  ;  en  1798  il  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire,  et  deux  ans  après  professeur  ordinaire. 
Dès  1797  il  se  signala  par  la  publication  d'ou- 
vrages philosophiques  sur  la  science  du  droit , 
notamment  du  droit  criminel  :  il  y  établissait  une 
théorie  nouvelle  pour  le  droit  pénal ,  la  théorie 
de  la  prévention.  Les  circonstances  politiques 
ayant  rendu  vraisemblable  Tint roduction  du  Code 
Civil  français  en  Hesse ,  Grolman  se  consacra  à 
l'étude  approfondie  de  la  législation  française, 
pour  laquelle  il  se  montra  d'abord  très- favorable- 
ment disposé.  Nommé  recteur  en  1810,  il  se  fit 


remarquer  par  sa  sévérité  dans  l'exécu 
mesures  suggérées  par  le  gouvernement 
contre  les  associations  d'étudiants.  £n 
prit  une  part  active  à  la  guerre  cootr 
poléon ,  en  qualité  de  chef  de  bataillon 
Landwehr. 

Après  avoir  été  nommé  chancelier  «1 
versité  de  Giessen  en  1815,  il  quitta  l'aii 
vante  la  carrière  de  l'enseignement ,  et  s^ 
à  Darmstadt  comme  président  de  la  œn 
nommée  pour  élaborer  un  nouveau  cod< 
pour  le  grand-duché.  Vers  la  fin  de  l'ann* 
il  fut  nommé  ministre  d'État,  et  mis  à  h 
toute  radmmistration,  à  l'exception  des 
militaires.  Des  mesures  énergiques  furen 
sur  son  ordre  pour  arrêter  les  manift 
de  mécontentement,  qui  danç  plusieurs 
avaient  dégénéré  en  révolte  ouverte.  £ 
temps  Grolman  fit  donner  aux  contribua 
moyens  assurés  pour  se  prévaloir  coi 
extorsions  des  percepteurt ,  do  même  ( 
fin  à  l'arbitraire  des  juges,  par  la  noi 
d'une  commission  chargée  de  faire  < 
quêtes  sur  la  manière  dont  se  rendait  la 
Le  18  mars  1820  fut  rendu,  d'après  les 
de  Grolman,  un  édit  établissant  le  gouve 
représentatif.  Les  attributions  subalten 
gnées  aux  chambres  par  cet  édit  étaient 
réaliser  les  promesses  de  la  déclaration  d 
duc  en  1814  ;  les  élections  se  firent  donc  s( 
piration  d  un  mécontentement  générai  : 
Grolman  put41  réunir,  pour  l'ouverti 
chambres,  la  majorité  absolue  des  déput 
les  démissions  forent  nombreuses  pour  f 
contre  le  manque  de  foi  du  grand-duc. 
bats  ayant  prouvé  à  Grolman  que  l'opmioi 
était  celle  du  pays ,  il  n'hésita  plus  à  c* 
à  son  souverain  d'aller  au-devant  de  cette 
et  de  lui  faire  des  concessions  ;  mais  il  ei 
ter  d'abord  contre  de  nombreuses  influe 
cour,  et  ensuite  contre  les  insinuations  i 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche ,  qui  voyait 
mauvais  œil  toute  introduction  de  gouvei 
constitutionnel  en  Allemagne.  Enfin ,  il  i 
de  tous  ces  obstacles,  et  la  déclaration di 
tobre  1820,  dans  laquelle  le  grand-duc  ^ 
les  bases  d'une  nouvelle  constitution , 
naître  les  véritables  intentions  du  minis 
jusque  ici  avait  été  suspecté  et  calomnié  | 
les  partis ,  à  cause  de  son  caractère  coi 
Grolman  prit  ensuite  une  part  active  à 
velle  réorganisation  de  l'administrât 
grand-duché;  sur  ses  instances  il  ne  i 
chargé  que  du  ministère  de  l'intérieui 
celui  de  la  justice  ainsi  que  de  la  pn 
du  conseil  des  ministres,  tandis  que  ju 
tout  le  poids  des  affaires  avait  reposé 
Le  ministère  d'État  fut  supprimé  ;  deux 
très  furent  adjoints  à  Grolman,  l'un  ] 
direction  des  finances,  l'autre  pour 
duite  des  aiïaires  étrangères  et  on  mém 
pour  l'administration  de  la  maison  du  gra 
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Grolnian  t'oocupft  eamiite  activement  de  l'amé- 
lioration de  la  légation  de  son  pays  ;  sous  sa 
direction,  des  jurisconsultes  travaillèrent  à  ré- 
difef  des   ctKles,  qui   devaient  remplacer  la 
nïttitude  de  lois,  souvent  contradictoires^  qui  ré- 
pssiimi  le  grand-duché.  Cette  œuvre  ne  fut 
terminée  qu'après  la  mort  de  Grolman,  qtii 
jnqu'à  la  fin  de  sa  vie  dirigea  le  gouvernement 
de  ta  Hcsse.  On  a  do  lui  i    Versuch  einer 
Sntmickelung  der   rechtlichen   li'atur   des 
AuispMgeschdfts    (  Essai    d'une    exposition 
de  la  nature  juridique  de  la  loterie  )  ;  Giessen , 
1797,  in-a»;  —  Grundseetze    der   cHminal 
Wissfnschttft  ^  nebsi   einer  systemcUischen 
DanMlung  der  deuUcken  Criminal-geselzê 
(  Prifldpeâ  du  Droit  criminel ,  avec  une  expo- 
sitioo  systématique    des   lois   criminelles    de 
TAUffliagne)-,  Giessen,   17»8,  in-8«;  4''  édit. 
ihid.,  1825,  in-8°  ;  —  Ueber  die  Begrùndung 
ée$  Stra/rechU  und  der  Slrafgesetzgebung 
nebst  Eniwickelung   der    Lehre    von  dem 
Mamtabe  der  Sirufen  und  der  juridischen 
Imputation  (  Sur  le  fondement  du  Droit  pénal 
et  de  la  législation  criminelle,  avec  des  déve- 
loppements sur  la  doctrine  des  degrés  dans  lei 
peines  et  de  l'imputation  juridique  )  ;  Giessen , 
1799,  in-»'  ;  —  Théorie  des  gericMlichen  ^er- 
fahnns  in  bûrger lichen  Rechtsstreitigkeiien 
(Théorie de  la  Procédure  pour  les  contestations 
dviles);  Giessen,  1800,  in-8«;  ibid.,  1803;  ibid., 
1818;  ibid.,  1825;  c'est  l'ouvrage  capital   de 
Grohnao;  -^  Ausfuhrliches  Handbuch  iiber 
den  Code  Napoléon  (  Manuel  complet  du  Code 
N>poléoii);   1810-1813,  3  vol.  in-8«|  cet  ou- 
vn^B devait  avoir  dix  volumes,  les  événements 
de  1814  eD  empêchèrent*  la  continuation;  -^ 
Ueber  olographisehe  und  mystiehe  Testa* 
■Kxte  (  Sur  les  Testaments  olographes  et  mys* 
tiques);  Giessen,  1814,  in-S*".  -^  Grolman  a 
Ml»!  publié  des  revues  de  droit  :  Magasin  fur 
d\e  Philosophie  und  Geschichte  des  Hechts 
und  der  Gesettgelmng  (Magasin  pour  la  Philo- 
iophk  et  l'Histoire  du  Droit  et  de  la  Législation  )  ( 
Giessen,  1798-1799,  2  cahiers,  in-8*|  ^  Ma'- 
çnin  fur  Rechtswissenschaft  und  Geset^gé» 
^ng  (  Magasin  pour  la  Scienoe  du  Droit  et  la 
législation);  Gieasen,  1800-1828,  16  oahiers» 
eo4Tol.  in- 8*;  à  partir  du  troisième  volunM 
cnooUaboration  avec  E.  de  Lôhr.       £.  G.  _ 

Z€U9eno$$M,  n»  XXXIIL  -  Némr  Neàr9êo§  ésr 
Oemekent  t.  VU,  p.  tSl. 

*6tOL9iAH  (Charles 'QuiUaume-Qeorgu 
VB),  général  prussien,  frère  du  précédent,  né  à 
^in,  le  30  juillet  1777,  mort  à  Posent  le  15  sep^ 
Innbre  1843.  11  entra  dans  l'armée  à  l'&ge  de 
quatorze  ans;  en  1806  il  était  capitaine  d'état- 
nuijor.  Après  la  paix  de  Tilsit,  il  prit  une  part 
ictive  à  la  réorganisation  de  l'armée  prussienne* 
En  1809  il  donna  sa  démission  pour  pouvoir 
combattre  les  Français  :  il  entra  au  serviee 
de  l'Autriche,  et  il  fut  placé  dans  l'état-ma^rde 
Kienniayer.  La  paix  étant  coocloe ,  il  se  rendit 


en  Espagne,  où  il  fut  mis  à  la  tète  d'un  bataillon 
de  la  légion  étrangère.  Fait  prisonnier  eu  1814, 
il  fut  conduit  en  France  :  il  s'évada,  et  se  rendit 
sous  un  faux  nom  à  l'université  de  léna ,  où  il 
se  qualifia  d'étudiant.  Après  la  reprise  de  la 
guerre,  il  rentra  dans  l'armée  prussienne  comme 
major,  et  prit  pai*t  aux  batailles  de  Liitzen  et 
de  Baut&en  ;  il  passa  ensuite  dans  le  corps  de 
Kleist,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Leipzig. 
Nommé  en  1815  quartier-rhattrc  général  de 
Blijcher,  il  eut  occasion  de  mettre  en  œuvre  ses 
connaissances  stratégiques.  Après  la  paix  de 
Paris,  il  devint  clief  de  l'ëlat-major.  En  1819  il 
vécut  retiré  à  la  campagne  pendant  six  années, 
après  lesquelles  il  fut  uoininë  commandant  de 
la  neuvième  division  de  l'armée;  en  1832  11 
passa  en  cette  même  qualité  à  la  cinquième  divi- 
sioQ,  et  fut  nommé  général  eu  1837.  On  a  de  lui  : 
Geschichte  des  Feldzugs  von  1815  i«  den  NiC' 
derlanden  und  /'^anA;7?ic/^  (Histoire  de  la  Cam- 
pagne de  1815  dans  les  Pays-Bas  et  en  France); 
Berlin,  1837-1838,  2  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  est 
le  résumé  d'un  cours  tenu  par  Grolman  devant 
plusieurs  oiUciers  sur  les  opérations  de  Blùcher  ; 
la  rédaction  défînitive  en  appartient  au  lieutenant- 
colonel  Damitz,  adjudant  de  Grolman.    £.  G. 

Conversât.- l^xikon  der  Cegenicart.  —   Ncuer   ftc- 
kfolog  der^heuttchrji,  t.  XXl,  p.  IM. 

*  GRONtMG  (Frédéric),  physicien  danois  d'o- 
rigine allemande,  mort  le  1*'  février  1842,  à  Co- 
penhague. Il  enseigna  la  pliysique  à  l'institut 
royal ,  voyagea  en  Allemagne  et  en  Angleterre  ; 
puis  il  alla  en  Amérique,  où  il  établit  une  dis- 
tillerie à  New- York'.  Ses  ouvrages  sont  :  Bes* 
hrivelse  over  /lerere,  deels  ny  opfundne  deel$ 
forbedrede  Brûnderie  og  Destilteer  Âpparater; 
Copenhague,  1822  (Description  de  quatre  appareils 
de  distillerie  en  partie  inventés,  en  partie  perfec- 
tionnés); —  Die  vortheilhafteste  Anwendung 
des  Thermometers ,  zugleich  als  Alkolometer 
bey  dem  Brenn  and  Destillationsgeschâ/t  ; 
Copenhague,  1822  (Application  la  plus  avanta- 
geuse du  thermomètre  et  du  baromètre ,  etc.  )  ; 
— Beschreibung  eines  neuen  Brenn  und  Des- 
tillir  Apparats  eines  neuen  Vorwàrmers  und 
einer  Abiikhlungs  Einrichtung;  Copenhague, 
1823,  4  vol.  S. 

Ertlew,  ForfcMeT'Ltxiam. 

GROKOTius  (Jean-Frédéric),  célèbre  phi- 
lologue allemand ,  né  le  8  septembre  1611,  à 
Hambourg,  mort  à  Leyde,  le  28  décembre  1671. 
11  était  fils  de  David  Gronovius,  conseiller  du 
duc  de  Holstein  et  plus  tard  syndic  de  Brème. 
Après  avoir  fréquenté  les  universités  de  Leipzig 
et  de  léna,  il  se  rendit,  en  1631,  à  celle  d'AJtorf, 
pour  y  étudier  la  jurispnidence  sous  la  direction 
de  Conr.  Ritterhusius.  Sur  le  conseil  de  Mich. 
Virdungus,  il  s'appliqua  en  môme  temps  à  l'étude 
des  belles-lettres.  £n  1633,  son  père  étant  venu 
à  mourir,  Gronovius  retourna  à  Brème;  de  là  il 
passa  à  Hambourg,  où  il  fit  la  connaissance  de 
Hugo  Grotiu» ,  avec  lequel  il  se  lia  intimement. 


151 


GRONOViUS 


153 


oomme  le  prouTe  la  correspondance  qu'il  entre- 
tint avec  ce  grand  homme.  L'année  suivante  il 
se  rendit  en  Hollande,  où  il  accepta  un  emploi 
de  précepteur  auprès  des  fils  d'un  sénateur  d'Ams- 
terdam, il  V  noua  des  relations    suivies  avec 

m 

Saumaise ,  Vossius ,  Heinsius  et  Scriverius.  En 
1637,  décidé  à  se  consacrer  entièrement  à  l'é- 
tude de  l'antiquité,  il  renonça  à  ses  fonctions 
d*instituteur.  Après  avoir  passé  deux  ans  à  La 
Haye,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  fut  admis, 
après  beaucoup  de  démarches,  à  consulter  la  bi- 
bliothèque de  Cambridge.  En  1640  il  parcourut 
la  France  ;  à  Angers  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit.  Vers  cette  époque  on  voulut  l'attirer  comme 
professeur  à  De  venter  et  à  Groeningue  ;  mais  il 
préféra  voyager  encore  pour  rechercher  les  ma- 
nuscrits et  les  livres  rares  et  pour  vivre  dans  le 
commerce  des  érudits.  Il  se  rendit  en  Italie;  à 
Rome  il  recueillit  de  nombreux  documents  sur 
l'antiquité  dans  le  palais  Barberini.  De  retour 
60  France,  il  se  procura  beaucoup  de  copies  de  ma- 
nuscrits précieux.  En  1643  enfin,  il  se  décida  à 
accepter  la  place  de  recteur  du  gymnase  de  De- 
venter.  Cet  établissement  eut  bientôt  une  telle 
réputation,  grâce  à  la  direction  de  son  chef,  que 
Vossius  le  regardait  comme  supérieur  à  bien  des 
universités,  et  qu'en  effet  Graevius  {voy.  ce  nom) 
y  vint  suivre  les  ftçons  de  Gronovius  après  avoir 
déjà  terminé  ses  études  dans  les  universités  d'Al- 
lemagne. En  reconnaissance  de  ses  émincnts  ser- 
vices, Gronovius  fut  nommé  par  le  sénat  de  De- 
venter  trtbunus  civitaiis,  honneur  qui  n'avait 
pas  encore  été  accordé  à  un  professeur.  En  1653 
il  se  rendit  à  Leyde ,  pour  enseigner  les  belles- 
lettres  à  l'université  de  cette  ville ,  en  remplace- 
ment de  Boxhorn  ;  il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  occupé  de  travaux  Incessants.  Gronovius 
était  d'une  modestie  toute  exceptionnelle  chez  les 
érudits  de  son  époque  ;  autant  son  fils  Jacques 
cherchait  les  disputes  littéraires ,  autant  il  les 
évitait  avec  soin.  Ayant  publié  dans  sa  jeunesse 
une  réponse  satirique  aux  observations  faites 
par  Cruœius  contre  sa  Diatribe  in  Statium,  il 
s'en  repentit  aussitôt,  et  il  racheta  pour  les  dé- 
truire tous  les  exemplaires  de  sa  brochure ,  qui 
est  par  (\ela  devenue  très-rare.  Une  urbanité  ex- 
quise s'alliait  chez  Gronovius  à  toutes  les  qualités 
de  Itiomme  de  bien.  ^  Ego  a  prima  xtate  in 
lectione  veterum  id  potissimum  habui,  ut 
mei  mores  emendarentur,  non  ut  apices  et 
puncta  librorum;  »  ainsi   écrit-il  lui-même 
à  Heinsius.  Comme  philologue,  on  doit  le  pro- 
clamer, avec  Wyttenbach  et  Creuzer,  comme 
le  connaisseur  le  plus  profond  de  la  langue  et 
de  la  littérature  latines  qui  ait  existé  depuis 
la  Renaissance  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  Ses 
oommentaires,in8érés  dans  une  grande  partie  des 
éditions  Variorum,  ont  eu  la  plus  heureuse  m- 
fluence  sur  l'étude  des  auteurs  latins.  Cependant, 
quant  à  Tagrément  du  style,  il  resta  inférieur  à 
Muret  et  à  quelques  autres  humanistes.  Ses  pre- 
miers travaux  font  déjà  pressentir  la  sagacité  cri- 


tique, par  laquelle  GronoYhis  se  distingue  surtout 
parmi  les  philologues  de  son  époque.  Il  embras- 
sait l'antiquité  tout  entière ,  dans  ses  moindres 
particularités,  comme  le  prouve  entre  autres 
son  ouvrage  De  Sesiertiis ,  et  il  savait  porter 
la  lumière  d'une  interprétation  heureuse  au  roi- 
lieu  des  questions  philologiques  et  archéologiques 
les  plus  ot)scures.  C'est  lui  qui  a  ramené  l'atten- 
tion des  érudits  sur  l'explication  raisonnée  de 
Tite  Live,  et  qui  a  arrêté  les  filandreux  imita- 
teurs de  Machiavel,  qui  ne  voyaient  plus  dans 
l'historien  latin  qu'un  texte  à  des  considérations 
politiques  les  plus'  creuses  ;  seulement  il  s'est 
mépris  souvent  dans  l'interprétation  des  prenoiers 
lÎTres  de  Tite  Live,  et  il  a  accrédité,  conune  le 
remarque  Niebulu-,  de  nombreuses  erreurs  sur 
la  constitution  romaine.  On  a  de  Gronovius  : 
Diatribe  in  Statii  poetx  Sylvas;  La  Haye, 
1 637,  in-8**  ;—  Observationum  Libri  très  ;  Leyde, 
1639,in-8«;  ibid.,1662,  in-8*»,  augmentée  d'un 
livre;  Leipzig,   1757  et  1831,  in-8*;  trésor  de 
remarques  judicieuses  sur  l'antiquité  ;  —  Blenr 
chus  Anti' Diatribes  MercuHi  Frondatoris 
ad  Statu  Sylvas;  Paris,  1640,  in-8''  :  réponse 
aux  attaques  d'Éroeri  de  La  Croix  contre  la 
Diatribe  de  Gronovius;  —  De  Sestertiis,  sive 
subsecivarum  pecunix  veteris  grœcx  et  ro- 
manx  libH  IV;  Deventer,  1643,  in-8*»  ;  Ams- 
terdam,  1656,  in-8';  Leyde,  1691,  in-4*>,  avec 
des   adjonctions   de  Jacques   Gronovius;  cet 
ouvrage  ayant  été  attaqué  par  Saumaise  et  an- 
tres ,  Gronovius  le  défendit  dans  plusieurs  dis- 
sertations, telles  que  De  centesimis  usuris  et 
fœnore   unciario;  Leyde,   1661,  in-8**  ;   De 
iisdem  antexegesis;  Leyde,  1664;  —  Notx  m 
Titum  lÀvium;  Leyde,  1645,  in-12;  — Notx 
in  Senecamphilosophumetrhetorem;  Leyde, 
1649,   in-12  ;  réimprimé  dans  l'édition  de  Sé- 
nèque  des  Elzevier,  1673,  3  vol.  in-8«;  —  Ob- 
servationes  in  scriptores  ecclesiasticos  mo- 
7io&i6/o5;  Deventer,   1651,  in-8*,  ouvrage  qui 
constate  la  connaissance  étendue  de  la  langue 
grecque  que  possédait  Gronovius  ;  —  Statius , 
cum  notis;  Amsterdam,  1653  :  excellente  édi- 
tion; —  Senecœ  Tragœdiœ,  cum  notis  ;  Leyde, 
1661,  in-8°  ;  édition  augmentée  par  les  soins  de 
Jacques  Gronovius ,  Amsterdam,  1682,  in-8**;  — 
Plautus,  ex  recensione  J.-Fr,  Gronovii ,  cwn 
notis  variorum  ;  Leyde,  1664  et  1684,  in-8'  ;  — 
Sallustius,  cum  notis  oariorum,  ex  recen- 
sione J,'Fr.   Gronovii;   Leyde,   1665,   1677, 
1686  et  1690,  in-S*";—  Quintiliani  Institu- 
tionum  oratoriarum  Libri  XII  ad  ftdem  ve- 
tustissimorumcodicum  restituti  ;  Leyde,  1665, 
2  vol.  in-8°;  —  Titus  Livius,  ex  recensione  et 
cum  notis  J.^Fr.  Gronovii,  additis  integris 
C.  Sigonii  et  selectis  variorum  notis;  Ams- 
terdam,  1665  et  1679,  3  vol.  in-8°;  —  PlinH 
Historia  naturalis,  ex  recensione  J.-Fr,  Grth' 
novii  et  cum  ejusdem  et  variorum  notis; 
Leyde,  1669,  3  vol.  in-8'*  :  édition  qui  eut  toute 
l'approbation  du  père  Hardouin  ;  —  Tacitus  e» 
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ncensione  fit  cum  nolis  J.-Fr,  Gronovii  et 
wriofum; Amsterdam,  1673,  2  vol.  in-S"*  ;  ibid., 
1685, 2  Tol.  in-S**,  avec  de  nombreuses  adjonc- 
tioQS  de  Jacques  Gronovius;  —  Grotius,  De  Jure 
Mi  tt  Pacis ,  cum  noiis  ;  Amsterdam ,  1680, 
ÎB-S*;  les'remarques  historiques  de  Gronovius 
Mit  excellentes,  mais  celles  qui  concernent  la 
phiiofiophie  du  droit  montrent  qu'il  n'avait  pas 
pénétrer  ce  sujet;  —  Observationes  ad  Ben. 
PauUini  Petrocorii  de  Vit  a  £.  Martini  car- 
minum  libros  sex ,  dans  l'édition  de  Petroco- 
rioi  (saint  Paulin)  ;  Leipzig,  1682,  in-8°  ;  —Auti 
GelluNoeles  Aiticœ,  cum  notis  et  emendatio- 
nilm;  Leyde,  1687,  in-S*'  ;  —  Notœ  in  Phœdri 
FabulaSy  publiées  par  son  fils  Jacques,  dans  Té- 
tlitioo  qu'il  donna  de  Phèdre  en  1703;  —  De 
Muum  Alexandrino  ;  inséré  dans  le  t.  VIII  du 
rkumms  Antiquitatum  Grxcarum;  —  Lee- 
iiones  PUmtinœ,  quibus  non  tantum  fabuiœ 
Plautinx  et  Terentianx,  verum  etiam  Cœsar, 
CieerOjLivius,  Virgilius,Ovidius  aliique scrip- 
tores  ilhutrantur;  Amsterdam,  1740,  in-S"*;  — 
Sotx  in  Terentium  ;  Oxford,  1 750,  in-8*»  ;  Leip- 
n&  1833,in-S''.  —  Des  notes  de  Gronovius  se  trou- 
vent encore  dans  l'édition  de  Justin  donnée  par 
ion  petit-fils  Abraham,  en  1719,  ainsi  que  dans 
l'édilioDd'Hesychius  publiée  à  Leyde  en  1668.  Les 
lettres  de  Gronovius  se  trouvent  dans  les  Epis- 
Mx  Richteri;  Nuremberg,  1662,  in-4'';  dans 
h  Silloge  Epistolarum  de  Burmann ,  dans  le 
L^tenJ.^Fr.  Gronovii,  Hambourg,  1723,  in-8*', 
et  dans  les  y.-Fr.  Gronovii  Epistolx  adfilium 
nom  Jacobum^  nondum  editx ,  Landshut , 
1837,  par  les  soins  de  Harter.  Enfin,  on  a  de 
Grouoiios  une  Oratiopro  Lege  regia;  Leyde, 
1678.  E.  G. 

DavaOria  Ultutrata  ;  Leyde,  lUi,  In-i»,  p.  71 1,  auto- 
Ucyipide.  —  Wllkent,  Uben  des  berûhmtên  J.-Fr. 
fimuvH  ;  HamboaiY,  iTia,  ln-8».  —  Fita  Gronovii,  en 
(^e  des  Uettones  Plautiiut  de  ce  philologue.  —  MOIIer, 
CtmbriaUtUrata,  1. 111,  p.  S68.  -  Bruckcr,  £Aren(0»pe/ 
i*rDeuUehen  GelehrtamkeU,  decas  111,  p.  lis.  —  Klef- 
ter,  BiMi/oUk.  Eruditorum  prêecoeium,  —  Gnevlut,  Sue- 
'■"^  prélacc,  p.  177.  —  CrealiM,  éénimadcertiones  phi- 
^t«9iae,  paaslm.  —  Foppens ,  BibUotheca  Belgica.  — 
CkaafTeplé,  Nouveau  diet.  historique.  —  Grenier,  Zur 
Gucàlehte  der  elauisehen  Philologie.  —  Sax  ,Ono- 
»estiam,  t.  IV,  p.  4»7. 

ctoxoTius  (  yac9ii65  ),  célèbre  philologue 
léerlandaitt,  fils  du  précédent,  né  le  20  octobre 
1645,  à  Devenier,  mort  à  Leyde,  le  21  octobre 
1716.  Son  père  ayant  été  appelé  en  1658  à  Leyde, 
fenuneoa  avec  loi  dans  cette  ville.  Le  jeune 
Gronovius  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  des 
aoteors  de  l'antiquité  ainsi  qu'à  celle  de  la  juris- 
prudence. En  1668  il  se  rendit  en  Angleterre; 
il  y  oottationna  plusieurs  manuscrits  dans  les 
iRbfioChèqoes  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Les  sa- 
vants les  plus  distingués,  tels  que  Pockocke, 
Pearson ,  Casaubon ,  raceueillirent  avec  la  plus 
i;raode  distinction  ;  le  dernier  mourut  dans  les 
bras  de  Gronovius.  De  retour  à  Leyde,  Grono- 
ms  paUia  en   1670  une  édition  excellente  de 
Folvbe.  La  même  année  on  lui  offrit  une  chaire 
à  l'académie  de  Deventer;  il  reAua,  ayant  l'hi- 


tcntion  d'entreprendre  encore  plusieurs  voyages, 
il  partit  tnentût  après  pour  Paris ,  où  il  se  lia 
intimement  avec  Chapelain  et  d'Herbelot.  Lors 
de  la  mort  de  son  père,  il  retourna  à  Leyde.  Au 
printemps  1572  il  se  rendit  en  Espagne,  ac- 
cx>mpagnant  M.  de  Paats,  ambassadeur  extraor- 
dinaire des  états  généraux  auprès  de  la  cour  de 
Madrid.  11  visita  ensuite  l'Italie  ;  s'étant  arrêté 
à  Florence,  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  mar- 
ques d'estime  par  le  grand-duc  Côme  de  Mé- 
dicis.  Sur  la  recommandation  du  cardinal  de 
Médicis  et  de  Magliabecchi^  Gronovius  fut  nommé 
peu  de  temps  après  profes-seur  de  grec  à  l'uni- 
versité de  Pise.  Après  avoir  exercé  cet  emploi 
pendant  deux  ans,  il  le  résigna ,  visita  encore 
quelques  villes  de  l'Italie,  Venise  et  Padoue 
entre  autres,  et  se  rendit  enfin  à  Deventer  pour 
y  recueillir  l'héritage  que  lui  avait  laissé  son 
grand-père  maternel.  Il  avait  l'intention  de  se  con- 
sacrer exclusivement  à  l'étude  approfondie  de 
l'antiquité.  En  1679  les  curateurs  de  l'Académie 
de  Leyde  insistèrent  auprès  de  lui  pour  qu'il 
vint  prendre  possession  de  la  chaire  de  belles- 
lettres,  occupée  auparavant  par  son  père';  il  se 
rendit  à  leurs  désirs.  Dans  son  discours  d'ou- 
verture, il  montra  une  telle  étendue  de  connais- 
sances, que  son  traitement  fut  aussitôt  aug- 
menté de  400  florins.  L'université  de  Kiel  ainsi 
que  celle  de  Padoue  cherchèrent  à  attirer  Gro- 
novius dans  leur  sein  ;  il  résista  constamment 
aux  propositions  les  plus  flatteuses.  En  1702  il 
fut  nommé  géographe  de  l'Acadéinic  de  Leyde. 
Au  mois  de  septembre  1716,  la  plus  jeune  de  ses 
filles  vint  à  mourir;  cette  perte  l'affecta  au  plus 
haut  point  :  il  mourut  de  chagrin  un  mois  après. 
Gronovius  était  infatigable  à  faire  des  recher- 
ches d'érudition ,  à  rassembler  des  matériaux 
pour  la  connaissance  de  l'antiquité,  et  enfin  à 
discuter  avec  âpreté  les  opinions  des  autres 
philologues  ;  c'est  ainsi  que  Wachler  le  qualifie 
avec  justesse.  Gronovius  eut  des  querelles 
nombreuses  avec  Perizonius,  Is.  Yossius,  Fa- 
bretti ,  Bentley,  Jean  Leclerc  et  autres  ;  son  lan- 
gage de  polémique  allait  souvent  jusqu'à  l'insulte 
outrageante.  Ce  manque  de  goût  ne  doit  pas  faire 
oublier  ses  travaux  sur  Polybc,  Hérodote,  Arrien, 
les  géographes  grecs ,  Ammien  Marcellin  et  Ci- 
céron,  travaux  de  main  de  maître.  Son  Thésaurus 
Antiquitatum  Grœcarum  esiencore  aujourd'hui 
indispensable  à  ceux  qui  veulent  connaître  en  dé- 
tail l'organisation  politique  et  les  mœurs  de  la 
Grèce.  Cependant  on  peut  reprocher  à  Gronovius 
de  s'attacher  parfois  dans  ses  commentaires  à 
établir  des  interprétations  bizarres,  et  de  manquer 
souvent  d'élégance  dans  sa  latinité.  Ses  ouvrages 
ont  pour  titres  :  Macrobius,  cum  J,  Gronovii  et 
variorum  notis; Leyde,  1670,  in-8'*  ;  Londres, 
1694,  in-8**;  —  PolybiuSy  cum  J.  Gronovii ac 
ineditis  Casauboni  utriusque,  Valesii  et  Pal- 
merii  notis,  grœce  et  latine;  Amsterdam,  1670, 
3  vol.  in-8'';  —  Cornet,  Tacitus,  cum  J,  Gro- 
novii et  variorum  notis;  Amsterdam,  1672,  et 
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1685, 2  vol.  in-«*  ;  Utrecbt,  I7îl,  8  fol.  fii-4»  : 
cette  dernière  édition  a  été  trèe-aogmentée  par  le 
fils  de  Gronovios,  qui  arait  reeneilli  de  nom- 
breases  notes  dans  les  papiers  de  son  père  ;  — * 
Supplementa  lacunarum  in  jCnea  TacHco , 
JHone  Cassio,et  Arriano  ;  Leyde,  1675,in-8«; 

—  Dtssertationeê  epistolicx;  Amsterdaro, 
1678,  in-S"  :  dans  cet  onrrage  Gronovius  pro- 
posait plusieurs  corrections  à  divers  auteurs 
anciens.  Fabretti  se  moqua  des  inodificatioiis 
que  GronoYÎos  voulait  apporter  au  texte  de  Tlte 
Live,  dans  son  livre  De  Aquis  et  de  JBquasdue- 
tibus  veteris  /?om«  ;6ronovins  répondit  par  sa 
Respomio  ad  cavillationes  Raph.  FahretH; 
Leyde,  1685,  in-8*  :  réponse  écrite  avec  beaucoup 
d'aigreur;  Fabretti  {voy.  ce  nom  )  y  riposta 
dans  son  Jasitheus  ;  —  Titus  Uvius  ;  Amster- 
dam, 1679,  3  vol.  in-8*  ;  c'est  une  nouvelle  édi- 
tion des  travaux  de  Jean-Frédéric  Gronovios, 
augmentée  des  notes  de  son  fils  et  de  celles  de 
Valois  ;  —  Fragmentum  Stephani  Bpzantini 
grammatici  de  Dodone;  Leyde,  1681,  in-4*; 

—  Exercitationes  académie»  de  pernicie  et 
easu  Judx  proditoris;  Leyde,  1683  et  1702, 
in-4°  :  cet  ouvrage  ftit  attaqué  par  Joachim 
Feller  (  voy.  ce  nom  )  ;  Gronovius  lui  répondit 
dans  la  seconde  édition  de  ce  livre ,  à  propos 
duquel  il  eut  encore  une  autre  querelle  avec 
Perizonius;  —  Castigationes  ad  Paraphra- 
8im  grxcam  Enchiridii  Epicieti,  ex  codice 
Mediceo;  Délit,  1683,  in-S";  —  Dissertât io  de 
origine  Romttli;  Leyde,  1684,  in-8»  :  Gronovius 
y  traite  de  fable  toute  riiistoirc  de  Romnlus  ; 

—  Pomponius  Mêla;  Leyde,  1685,  in-S»,  sous 
le  voile  de  Tanonyme;  ibid.,  1696,  in-8',  aug- 
menté des  ouvrages  géographiques  de  Jnlins , 
Honorius,  iEthicus  et  du  géc^phe  de  Ra- 
venne.  Dans  cette  édition  Gronovius  attaquait 
sur  un  ton  injurieux  les  remarques  publiées  par 
Isaac  Yossius  sur  Pomponius  Mêla  ;  Vossius  y 
ayant  répondu,  Gronovius  répliqua  par  son  Epis- 
tola  ad  J.'G.  Grœvium  de  Pallacopa  ubi  de- 
scriptio  ejtis  ab  Arriano/acta  Hberatur  ab  Js. 
Vossii  frustrationibus ,  Leyde,  1686,  in-8®, 
ainsi  que  par  son  Epistola  de  argutiolis  Is. 
Vossii,  1687,  in-8*»;  —  Cebetis  Tabula,  grxce 
et  latine,  cum  notis;  Amsterdam,  1689,  in-8*; 

—  M.-T.  Ciceronis  Opéra  quœ  exstant  omnia, 
cum  integris  notis  J,  Gruteri,  accessione  As- 
conii  Pediani  et  veteris  scoliastx,  numquam 
antea  editi;  Leyde,  1692,  4  vol.  in-4°,  ou 
11  vol.  in-12  :  cette  édition  est  estimée  ;  elle  ne 
mérite  pas  la  critique  sévère  qu'en  fait  Harless  ;  le 
texte  en  servit  de  base  aux  deux  premières  édi- 
tions de  Cicéron  données  par  Emesti  ;  —  itm- 
miani  Marcellini  Uistoriarum  Libri^  cum  no- 
tis Fr,  Lindenbrogiïet Henriei  Valesii;  Leyde, 
1693,  in-fol.  et  in-4''  :  excellente  édition;  — 
Memoria  Cossoniana,  id  est  Danielis  Cossonis 
vita,  cui  annexa  est  nova  editk)  Monumenti 
Ancyrani  cum  notis;  Leyde,  1695,  fai-4**;  — 
Q.  CurtiuSf  cum  /.  GronMi  et  vœriorum  noUi  ; 


Amsterdam,  1696,  in-8*  ;  —  ffarpocrationis  De 
Voeibus  Liber,  cum  J .  GronovH  et  YaUsii  noOs; 
Leyde,  1696,  in-4*;  —  Thésaurus  Antiquita» 
tum  Grxcarum;  Leyde,  1697-1702,  12  vol. 
ia-fol.;  V^se,  1732-1737, 13  vol.  ia-foL  :  quant 
à  Texécution  typographique,  œt  ouvrage  est  in- 
férieur au  Thésaurus  âe  Grtevios,  mais  il  lui  est 
supérieur  en  ce  qui  concerne  le  choix  des  dis- 
sertations recueillies  ;  les  nombreuses  notes  de 
Gronovius  contribuent  aussi  à  donner  beaucoup 
de  prix  à  cette  collection.  On  lui  reproche  ce- 
pendant avec  raison  de  ne  pas  avoir  ineorporé 
dans  son  ouvrage  plusieurs  livres  extrêmement 
rares.  Les  trois  premiers  volumes  contiennent 
des  notices  biographiques  sur  les  prindpaox 
personnages  fkbuleux  on  historiques  de  la  Grèce, 
avec  leur  iconographie?'^ Laur.  Beger  {voy.  ee 
nom)  signala  en  1702  plusieurs  défectuosités 
qui  se  trouvent  dans  ces  premiers  volumes.  Le 
tome  rv  traite  de  la  description  géograpbique 
de  la  Grèce;  les  tomes  V  et  YI  de  son  organisa- 
tion politique  :  dans  le  tome  Vil  se  trouvent  les 
ouvrages  ayant  pour  sujet  la  religion  et  les  (êtes; 
les  tomes  YIII,  IX,  X  et  XI  concernent  la  littéra- 
ture et  les  usages  de  la  Grèce;  le  tome XII enfla 
contient  les  Vetera  Sepulcra  et  les  Vetentm 
Lucernx  sépulcrales,  de  P.  Sanctins  Bar- 
tolius,  VArcheologia  Grœca  de  Potter,  et  one 
table  générale  des  matières.  Le  relevé  dé- 
taillé des  ouvrages  rassemblés  par  Gronovios 
se  trouve  dans  la  Bibliographia  antiquaria  de 
Fàbricius;  —  Geographia  antiqua,  Scylaeis 
Periplus,  Anonymi  Periplus,  Agathameri  By- 
potyposis  Geographiœ,  omnia  grxco-latina ; 
Leyde,  1697,  in-4*;  —  Appendix  ad  Geogr»' 
phiam  antiquam;  Leyde,  1699,  in-4'  ;  —  Ma^ 
nethonis  Apotelesmaticorum  Libri  Vf,  nunc 
prinmm  eruti  ;  Leyde,  1 698,  in-4^  ;  —  Suetonim 
a  Salmasio  recensitus,  cum  emendaHonibus; 
Leyde,  1698,  in-12  ;  —  Phasdri  Fabulœ;  Leyde, 
1703,  in-8*  ;  —  Arriani  Expeditionis  Alexanr 
dri  Libri  Vil;  Leyde,  1704,  in-fol.  :  très-bonne 
édition,  mais  remplie  d'injures  contre  beaucoup 
de  philologues;  —  A.  Gelli  Noctes  AtticM; 
Leyde,  1706,  10-4**  ;  —  Minucius  Félix  OetO' 
vius,  Cyprianus  de  Idolorum  vanitate  et  Ju- 
lius  Firmicus  Matemus;  Leyde,  1709,  fn-S*; 
—  Infamia  emendationum  in  Menandri  re- 
liquias  nuper  editarum  a  Phileleuthero  Lip- 
siensi;  Leyde,  1710,  in-12  :  livre  dirigé  contre 
Bentley,  qui  avait  pris  le  pseudonyme  de  Phi" 
leleutherus  ;  —  Décréta  Romana  et  AsiatiCB 
pro  Judxis  a  Josepho  collecta;  accedunt  Sut' 
dx  ahquot  loca  a  vitiis  pur  gâta;  Leyde,  1711, 
iki-8*  :  ouvrage  dans  lequel  Gronovius  attaqoaX 
les  travaux  de  Kùster  sur  Suidas;  cet  éradU 
répondit  par  sa  Diatribe  anti-Gronovianm  s-^ 
Ludibria  malevola  clerici  ;  Leyde,  1712,  iii-8*  ; 
— *  Recensio  brevis  mutilationum  quas  paH^ 
fur  Suidas  in  editione  Cantabrigix  anm 
1705  ;  Leyde,  1713,  in-8<»  :  ouvrage  encore  diri^ 
conlre  KMer;  — -  HerodoH  Historlamm  Libri 
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nui'em,9rxee  et  latine  ;Lejàe,  17 15,  in-fol.  : 
celte  édition,  qui  deTint  l'objet  d'une  critique 
arprbe  de  la  part  de  Ktister  et  de  Bergler,  est 
raopliede  remarques  injurieuses  contre  les  plus 
cdÀrtè  philologues  antérieurs  à  Gronovins  ou 
M  eootemporaiiis.  Les  notes  dans  lesquelles  il 
eijilqoe  le  texte  d'Hérodote  sont  regardées  par 
b  eélèbres  éditears  récents  de  cet  auteur, 
BMhr  et  Fr.  Creuier,  comme  mérilant  d'être  en- 
core consultées  aujourd'hui.  Gronovhis  a  aussi 
piblié,  MOYent  avec  des  additions,  des  tra- 
Tan  d'antres  érudits,  notamment  de  son  père. 
Il  a  prononcé  de  nombreux  discours  en  l'honneur 
ds  roi  Giiillanroe  III.  Ses  lettres  n'ont  pas  été 
réoniei  dans  un  seul  recueil  ;  elles  sont  dissémi- 
1^  dut  :  /.  Gronovii  SpistoUe,  Amster- 
dam, 1678,  in-8^;  Prancii  Posthuma,  Aras- 
teidam,  170A,  in-8°;  Clarorum  Bclgarum 
ad  m.  Magliabtcehium  Epistolx ,  Florence, 

1745,  iB-«*.  E.  G.        » 

QMOepkt.DtetUm.  hUtor.  -  Nlcéroo,  Mémoirei,  t.  II. 
-Job.  Fabrtclus.  Hiti.  BibliotÂ,,  pan  11,  p.  sto.  - 
SnlDS,  OnomastiroHj  t.  V,  p.  iTS.  —  Fr.  Cfeuzer,  Zur 
f>>rkkkledfrctatiiiehen  Philologie. --mncMug,  Hit- 
Itr.Htttr.mudbmek, 

^ÊiKioynv^iLaurent'Théodore  ),  Juriscon- 
lotte  et  archéologue  néerlandais ,  frère  du  pré- 
cédrat,  né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
litee  siècle,  mort  vers  le  commencement  du 
dn-huitièine.  Il  se  rendit  deux  fois  en  Italie,  où 
il  ie  lia  avec  plusieurs  érudits,  notamment  avec 
CneUi.  On  a  de  lui  :  Emendationes  Pandec- 
torimjuxia  florenlinum  exemplar  emendO' 
tmm;Uxfà%,  1688,  in-S*";  Halle,  1730,  in-S*": 
Cet  onvrafEe  se  contient  des  corrections  que 
posr  les  prélacea  et  tes  premiers  titres  des  Pan- 
^fàn;  —  Marmorea  haais  colossi  Tiberio 
Cisari  ireeti  ob  cmtates  Àsixrestitutas  post 
^ofTiMdos  terra  tremores,  ci^jus  colossi  Jides 
0  J'  Meunio  oppugnata  de/endUur,  cum 
no/ii  9t  observationiàus  ;  Leyde,  1697,  in-S**, 
rt  1730,  iB-8«  ;  inséré  dans  le  t.  VU  du  The- 
Mvnii  AniUiuitaium  Grœearum  de  Jacques 
Craaofins;  —  Gronovius  a  encore  laissé  des 
Met  sur  Vibius  Sequester,  qui  se  trouvent 
^  les  Varia  Gfographïca  de  son  neveu 
A^ahan  GroMOviua;  dans  les  Clarorum  Bel- 
yanm  Spisiolx  ad  Megliabecchium  se  trou- 
ant quatone  lettres  de  Gronovius.      K.  G. 

teiUi,  OMtMfUcOM,  t.  V,  p.  840.  -  Cloelll,  Bibl.  vo- 
•W'.  -  Uè€n  Joh.'Fr,  Gronovii  (  Hambourg,  17M1, 

•««•Tirs  {Abraham),  philologue  néer- 

Ujb,  fils  de  Jacques  Gronovius,  né  à  Leyde, 

«  1695,  mort  le  17  aoAt  1775.  Il  pratiqua  long- 

taa|ii  la  médecine  en  Angleterre  et  en  Hollande  ; 

pha  tard  II  devhit  bibliothécaire  de  l'université 

de  Leyde.  Les  éditions  qu'il  a  données  de  divers 

«rinrs  anciens  sont  estimées.  On  a  de  lui  : 

Jmttini  Historix  Philippicr,  cum   integrit 

cowmêntariis   virorum   doctorum;    Le^dc, 

1719,  fa-S";  iWd.,  1760,  2  vol.  ln-8°,  édition 

trèf-aogneotée  ;  —  Taciti  Opéra,  cum  notis 

/«c.  GmuwU;  1721,  2  vol.  in-4*'  :  Gronovius 


—  GROOT  158 

a  recueilli  toutes  les  notes  qu'il  a  trouvées  dans 
les  papiers  de  son  père,  lequel  se  proposait  de 
faire  une  fnouvelle  édition  de  Tacite;  il  y  a 
ensuite  ajouté  ses  propres  commentaireit  ;  — 
Pomponii  Melx  De  situ  orbïs,  cum  notis 
Is,  Vossii  et  Jac.  Gronovii;  Leyde,  1722, 
et  1748,  in-8**;  en  réunissant  les  notes  de  ces 
deux  commentateurs,  dans  le^uelles  ils  s'étaient 
dit  mutuellement  des  injures,  Gronovius  élagua 
tout  ce  qui  avait  un  caractère  de  polémique  trop 
vif.  Cette  é<lition  est  très-estimée  ;  Gronovius 
en  publia  le  texte  sans  les  notes;  Leyde,  1743, 
iD-12;  —Cl.  jEliani  Varia  Uistorica,  grxce 
et  latine,  cum  notis;  Leyde,  1731,  2  vol. 
în-4°  ;  —  Varia  geographica  :  J.-Fr.  Gro- 
novii dissertatio  de  Gothorum  sede  origi- 
naria  ;  —  Libellus  Provinciarum,  cum  notis 
And.  Schotti  et  Laur.-Th.  Gronovii  ;J.  Casp, 
Hagenbachii  exercHatio  de  Osismiis  ;  Leyde, 
1739,  in-S";  —  Cl.  ^£liani  De  Natura  Anima- 
lium,  grœce  et  latine;  Londres,  1744,  2  vol. 
iiî-4*'  ;  Bâle,  1760,  2  vol.  in-4«».  E.  G. 

HIrachtng,  Histor.  litter.    Handbuch.  —  Sax,  Ono- 
masticon.  i.  VI,  p.  lit. 

GBO?iOTiiJS  {Jean- Frédéric  //),  juriscon- 
sulte et  naturaliste  néerlandais ,  frère  du  précé- 
dent, né  vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  mort  en  1760.  Après  avoir  étudié 
la  jurisprudence,  il  fut  nommé  à  un  emploi  dans 
la  magistrature  à  Leyde.  Il  s'occupait  de  Iwta- 
nique  avec  passion,  et  il  était  en  relation  suivie 
avecClayton  {voy.  ce  nom)  et  Linné.  Onadelui; 
Dissertatio  camphorx  historiam  exhibens; 
Leyde,  1715,  in-4'*;  — Flora  Virginica  ;  Leyde, 
1743  et  1762,  in-8°;  —  Index  supellectUis 
lapidex  ;  Leyde,  1750,  in-S**;  —  Flora orien- 
talis,  seu  recensio  plantarum  quas  L.  Rau- 
woljannis  1573, 1574c/  1575,  collegit  ;he^à^, 
1755,  in-S".  E.  G. 

Hiographie  médicale. 

GRO.NOVirs  (Laurent-Théodore  i!  ),  frère 
du  précédent,  né  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  mort  en  1777.  Il  fut  nommé 
échevin  de  la  ville  de  Leyde  ;  il  avait  le  même 
goAt  pour  l'histoire  naturelle  que  son  frère,  et 
fut  membre  des  sociétés  savantes  de  Londres 
et  d'Harlem.  On  a  de  lui  :  Muséum  Ichthyolo- 
gicum,  seu  de  naturali  piscium  historia  ; 
Leyde,  1754-1756,  2  vol.in-fol.  ;  —  Bibliotheca 
Regni  Animalis  atque  lapidei  ;  Leyde,  1740, 
10-4°  ;  —  Zoophylacium  Gronovianum , 
fasciculi  /rw;  Leyde,  1763-1781,  in-fol.;  — 
C.  Plinii  Historix  naturalis  Liber  nonus; 
Leyde,  1778,  in-8".  E.  G. 

Adelung,  Ruppl.  à  JOcher.  —  Biographie  médicale. 

GROOT  [Gérard  ou  Gérard  le  Grand),  cé- 
lèbre théo1o<^ien  et  fondateur  d'ordres  religieux, 
né  à  Deventer,  en  1340,  mort  ie  20  aoAt  1384. 
Sonj)ère,  NVeruer  Groot,  était  bourgmestre  de  la 
ville  de  Deventer.  Vers  l'âge  de  quinze  ans,  le 
jeune  Groot  se  rendit  à  l'université  de  Paris,  où 
il  obtint  à  dix-huit  ans  le  grade  de  maître  es  arts. 
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n  passa  ensoite  à  Cologne,  et  il  y  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie;  les  succès  de  ses 
leçons  lui  procnrèrent  le  surnom  de  Magnum , 
qui  était  en  même  temps  la  traduction  de  son 
nom  de  famille.  Pourvu  d'un  canonicat  à  Utredit 
etd*un  autre  à  Aix-la-Chapelle,  il  vécut  pendant 
quelque  temps  dans  le  faste  et  dans  la  bonne 
chère.  Mais  après  un  entretien  avec  le  prieur  de 
la  chartreuse  d'Amheim ,  son  ancien  condisciple, 
il  changea  entièrement  de  vie.  Ayant  renoncé  à 
ses  bénéfices,  il  se  retira  pendant  trois  ans  chez 
les  chartreux  de  Munichuysen  dans  la  Gueldre. 
11  se  fit  ensuite  ordonner  diacre ,  et  commença 
à  prêcher  dans  les  principales  villes  du  diocèse 
d'Utreclit.  Couvert  d*un  cilice,  portant  les  habits 
les  plus  grossiers,  il  exhortait  les  hommes  de 
tous  les  états  à  se  réformer  dans  leurs  mœurs. 
Les  prédications  de  Groot  étaient  suivies  de  nom- 
breuses conversions.  Mais  la  corruption  était 
alors  si  générale  et  si  profonde ,  qu*à  plusieurs 
reprises  on  voulut  empêcher  Groot  de  stigma- 
tiser les  vices  du  jour  ;  il  dut  se  faire  accompa* 
gnerd'un  notaire,  pour  dresser  des  procès-ver- 
baux contre  ceux  qui  s'opposaient  à  ses  prédica- 
tions. A  ZwoU,  un  des  plus  riches  habitants  lui 
dit  un  jour  avec  humeur  :  «  Laissez-nous  aller  en 
enfer  en  paix.  »  —  »  C'est  ce  que  je  ne  ferai  pas  », 
répondit  Groot  avec  douceur.  Son  entreprise  ré- 
formatrice est  entièrement  analogue  à  celle  qu'eu- 
rent en  vue  à  la  même  époque  les  Gottesjreunde 
(  les  Amis  de  Dieu)  de  l'Allemagne  et  les  célèbres 
mystiques  Tauler,  Ruysbroeck  et  Snso.  Groot, 
tout  en  maintenant  entièrement  la  doctrine  et 
les  pratiques  catholiques,  s'élevait  en  même 
temps  contre  la  sécheresse  de  la  théologie  scolas- 
tique  de  son  époque.  La  lecture  et  la  médita- 
tion des  Écritures  et  des  Pères  de  l'Église  de- 
vaient, selon  lui,  être  une  des  principales  occu- 
pations du  chrétien.  Il  traduisit  lui-même  en 
hollandais  les  Psaumes  et  les  Heures  à  l'usage 
des  personnes  ne  sachant  pas  le  latin.  Après 
s'être  procuré  de  nombreux  manuscrits  de  la 
Bible  et  des  Pères ,  il  réunit  dans  sa  maison  pa- 
ternelle à  Deventer  plusieurs  copistes  chargés  de 
les  transcrire  et  de  les  corriger.  Florence,  l'un 
d'eux,  homme  riche  converti  par  Groot,  lui  de- 
manda un  jour  de  leur  permettre  de  vivre  en 
commun  de  ce  qu'ils  gagnaient  par  leur  travail. 
Groot,  après  avoir  un  instant  hésité,  dans  la  crainte 
que  les  ordres  mendiants  ne  vinssent  empê- 
cher la  formation  de  la  nouvelle  congrégation, 
consentit  au  désir  de  Florence.  Ce  dernier  ré- 
digea une  règle  pour  la  vie  commune  des  copistes 
mis  sous  ses  ordres  ;  elle  fut  conçue  d'après  les 
principes  de  simplicité  observés  par  les  premiers 
chrétiens.  En  peu  de  temps  plus  de  cent  petites 
congrégations  se  formèrent  sur  le  modèle  de  celle 
instituée  par  Groot.  Ce  que  celui-ci  avait  prévu 
arriva.  Les  Frères  mendiants  reprochèrent  pu- 
bliquement à  la  nouvelle  institution  de  rentrer 
dans  la  classe  des  associations  défendues  par  les 
papes.  Dans  la  discussion  qui  s'engagea  à  ce 


sujet,  Groot  démontra,  avec  une  grande  oa» 
naissance  du  droit  canon,  que  les  prohibHioH 
rendues  contre  les  congrégations  immorales  da 
beggards  ne  pouvaient  s'appliquer  aux  Frèn^ 
de  la  Vie  commune^  ainsi  qu'on  appelait  le  non 
vel  ordre,  lesquels  se  réunissaient  pour  prie 
et  travailler  dans  un  but  des  plus  élevés.  Le 
Frères  mendiants  furent  réduits  au  silence;  et  a 
1376  le  nouvel  ordre  fut  formeliement  appronvt 
par  le  pape  Grégoire  XL  Groot  eut  ensuite  ; 
subir  les  attaques  d'un  certain  Bartholoroé ,  qn 
prêcha  au  nom  des  Frères  du  libre  Esprit  confan 
la  vie  de  retraite  conseillée  par  Groot.  Avec  l'is 
sentiment  des  bourgeois  de  Campen,  ce  Bartiio 
lomé  propageait  publiquement  la  doctrine  d 
l'émancipation  complète  de  toute  contrainte  no 
raie,  la  valeur  égale  des  actions  humaines,  é 
vice  et  de  la  vertu.  Groot  s'éleva  avec  raita 
contre  ces  prédications  dangereuses,  et  obtint  i 
la  cour  de  l'évêque  d*Utrecht  la  condamnation  d 
Bartholomé.  La  sentence  ordonnait,  comme  pi 
nition  de  cet  hérétique ,  qu'on  coudrait  sur  I 
place  publique  deux  morceaux  de  drap  de  oon 
leurs  différentes  sur  ses  vêtements.  Les  magistnl 
de  Campen,  furieux  de  cet  arrêt,  chassèrent  d 
leur  ville  tous  les  disciples  de  Groot  CMtA 
continua  son  œuvre,  prêchant  la  pénitence 
fondant  de  nouvelles  congrégations,  écrirai 
des  ouvrages  ascétiques.  En  1381  ayantétérendr 
visite  au  fameux  Ruysbroeck ,  il  fut  viveroei 
frappé  de  l'esprit  d'abnégation  sans  ostentatio 
introduit  par  Ruysbroeck  dans  son  couvent  é 
Yal-Vert.  Il  songea  dès  lors  à  fonder  un  monas 
tère  soumis  à  une  règle  plus  précise  que  oefl 
suivie  par  les  Frères  de  la  Vie  commune,  les 
quels  n'étaient  jusque  ici  astreints  à  aucun  wtn 
solennel.  Trois  ans  après,  un  de  ses  amis  de  Di 
venter  étant  tombé  malade  delà  peste,  Groot,  qi 
possédait  des  connaissances  en  médecine,  vis 
le  trouver  pour  le  soigner.  Bientêt  il  fut  toi 
même  atteint  de  l'épidémie.  Sentant  sa  mm 
prochaine,  il  recommanda  à  Florence  d'établi 
un  monastère  régi  non  par  la  règle  des  cfaai 
treux,  selon  lui  trop  sévère,  mais  par  eéùtét 
clianoines  réguliers;  ce  monastère  aurait  poi: 
mission  de  protéger  les  autres  associations  éâ 
Frères  de  la  Vie  commune,  qui  resteralea 
comme  auparavant,  libres  de  vœux  formait  i 
irrévocables.  Quelques  jours  après,  Groot  moanf 
âgé  de  quarante-quatre  ans,  après  nne  vie  dâ 
plus  actives,  après  avoir  assuré  la  régénératia 
morale  et  intellectuelle  de  son  pays.  Versé  lia 
même  dans  toutes  les  connaissances,  sacbai 
émouvoir  profondément  les  âmes,  il  était  d'u< 
telle  modestie  qu'il  ne  voulut  jamais,  après  s£ 
changement  de  vie,  accepter  de  dignitéi  ecd^ 
siastiques  et  qu'il  refusa  même  de  se  faire  oi 
donner  prêtre.  Selon  ses  derniers  vœux,  un  nui 
nastère  de  chanoines  réguliers  fut  fondé  en  1^ 
àWindesheimprès  deZwoU;  l'ordre  se  répand 
rapidement  dans  les  Pays-Bas  et  en  AUeroagDH 
en  1460oncomDtait  déjà  cent-cinquante  maiaoi 
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régies  par  la  règle  des  chaooincft  réguliers  de 
Wiodesbeim.  Au  seizième  siècle  ils  possédaient 
phkiieiirft  établissements  en  France ,  notamment 
■K  maison  au  collège  Montaigu  de  Paris.  L'oc- 
Ofitioo  de  ces  religieux ,  dont  les  services  ne 

pnfeot  être  assez  appréciés ,  était  la  copie  des 
lires  et  l'instruction  de  la  jeunesse.  Dès  leur 
IRinier  établissement  à  Windesbeim ,  ils  réuni- 
ntt,  à  l'imitation  de  Groot,  les  meilleurs  et  les 
^  andens  manuscrits  de  la  version  de  la  Bible 
pir  saint  Jérdme  qu'ils  purent  se  procurer,  afin 
ta  tirer  un  texte  soigneusement  corrigé,  qui, 
approaré  dès  lors  par  le  pape,  fut  plus  lard 
ttnsolté  comme  autorité  par  les  éditeurs  de  la 
Bible  nommés  par  Sixte  Quint.  Le  même  travail 
et  eorrection  critique  fut  entrepris  sur  les  ou- 
vrages des  Pères  de  l'Église.  Ce  sont  là  pour 
les  pajs  du  Nord  les  premières  traces  de  la  re- 
■issaoce  de  la  philologie.  Le  second  but  des 
Fières  de  la  Vie  commune  fut,  comme  nous  Ta- 
îoosdit,  l'éducation  de  la  jeunesse;  une  quan- 
tUé  d'écoles  furent  fondées  par  eux  dans  le  cou- 
lant da  quinzième  siècle ,  notamment  la  célèbre 
école  de  Derenter,  devenue,  grâce  à  eux ,  l'A- 
Ikènes  de  l'Empire,  d'où  sortit  Érasme.  Enfin, 
idèks  à  remplir  les  intentions  de  leur  fondateur, 
kl  Frères  de  la  Vie  commune  cherchèrent 
tonjoiirs  à  ramener  leurs  semblables  à  une  vie 
de  vertu  et  de  piété  ;  c'est  dans  ce  but  qu'ils  ré- 
<igèreot  une  série  d'ouvrages  ascétiques,  dont  le 
F|os  célèbre  serait  V Imitation  de  Jésus-Christ^ 
n  ce  h'fre,  comme  on  l'a  cru,  est  dû  à  Thomas 
i  Kempis  (  voy.  ce  nom  ). 

On  a  de  Groot  :  Publica  Protestatio  de 
9eridka  prxdicatione  Evangelii  quod  prœ- 
dkant,  imprimé  dans  le  t.  III  des  Opéra  de 
îlMniasaKempis;  —  Concliisa  et  Proposita, 
te  le  même  volume  :  c'est  un  recueil  de  pieuses 
vésoliitions  recommandées  par  Groot;  —  De 
ffteris  lÀbris  studendis ,  inséré  dans  le  même 
^fibune.  On  a  encore  de  Groot  trente-trois  ou- 
frages  et  opuscules  en  manuscrit,  dont  Paquot 
^oe  le  relevé  complet,  avec  l'indication  des 
Uiliothèqnes  deo  Pays-Bas  dans  lesquelles  ils 
K  troufaient  au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
^SfnA  citerons  parmi  ces  ouvrages  :  Epistolx  ad 
dioenos  ; — Bpistola  de  schismate  ;  —  De  Eru- 
di/imie  scholarum;  — .  Jn  librum  J,  Ruys- 
^mckii  DeXn  Virtutibus;  —  Tractatus  de 
Pwpertate  ;  ^Sermo  de  Nativitate  Christi  ; — 
Ite  (kmversatione  interna,  Ernest  Grégoire. 

hsciK»  Ckronic4m  Canonieorum  regularium  capi- 
M  yiiMtotgjweiuto,  cap.  I-VII.  —  Thomas  a  Keropls, 
^rtmicoa  Canonieorum  regularium  Mentis  S,  Agnetit, 
^  I.  —  Rodolphe  Dler  de  Muden ,  De  magistro  Ghe- 
'tr^oGroU  (  dann  te  1. 1  des  AnaUcta  de  U.  Dumbar). 
7Fo9pens,iIi6l.  Belgica,  —  Pacquot,  Mém.  pour  servir 
•  r*M.  tut.  des  diz>^eept  provinces  des  Payi-Bas,  t  IV, 
^  ^  -  Delprat.  f^erkandlung  over  de  Brœderschap 
^mCerard  Oroat  ,•  Otrecht.  1830,  ln-8»  ;  traduit  en  al- 
j|»>Bd,  avec  additions,  par  Mohnlke,  Leipzig,  1890, 
*-**•  -  S»,  Onomasticon,  t.  II,  p.  881. 

CftooT  PiEB  (en  friinçais  le  grand  Pierre), 
^oy.  Pu»  Groot. 

tnnY.  BIOGR.  GÈKÉSL,  —  T.  XXII. 


tiHOPP  (Ignace),  historien  allemand,  né  à 
Kissingcn,  en  1695,  mort  à  Gunderslebôn ,  le 
19  novembre  1758.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benott ,  et  devint  prieur  du  monastère  de  Saint- 
Étienne  à  Wurtzbourg.  Ses  ouvrages  sont  faits 
avec  beaucoup  de  soin,  et  contiennent  de  pré- 
cieux documents  pour  l'iiistoire  de  la  Franconie. 
On  a  de  lui  :  VitaS.  Bilhildis,  ducissœ  Franciœ 
orient,;  Wurtzbourg,  1727; —  Monumenta se* 
pulchralia  ecclesix  Ebracensis;  Wurtzbourg, 
1730,  in-4"  ;  —  Historia  Monasterii  Amorbà- 
censis;  Francfort,  1736,  in-fol.;  — Lebensbes- 
chreïbung  der  heil,  Kiliani,  Colonati  und 
Tolnani  (  Biographie  des  saints  Kilian,  Colo- 
natus  et  Tolnanus)  ;  Wurtzbourg,  1738,  in-4";  — 
CoUectio  Scriptorum  et  rerum  Wirceburgen- 
sium;  Leipzig  et  Wurtzbourg,  1744-1750, 4  vol. 
in-fol.;  —  Antiquitales  Wirceburgenses  ;  — 
Wûrzburgische  Chronik  (Chronique  de  Wurtz- 
bourg); 1750;  -^  Gotlgefieiligter  Wûrzburgis- 
cher  B'ischo/ssitz  (L'Évêché  béni  de  Wurtz- 
bourg); 1754;  —  j£tas  mille  annorum  anti' 
quissimi  et  regalis  Monasterii  B,  M.  Virg.  in 
Amorback,  etc.,  hist.  methodo  adumbrata; 
Francfort,  1736,  in-fol.;  —  plusieurs  sermons. 

W.  R. 

Adelnnff,  sappL  à  J0cher«  Allg,  GeL-Lex,  —  mncfalng, 
Handbmch. 

GROPPER  [Jean),  théologien  catholique  al- 
lemand ,  né  en  1501,  à  Socrt,  mort  à  Rome,  en 
mars  1558.  Il  fut  docteur  en  droit  canon,  prieur 
et  archidiacre  à  Cologne.  Il  se  montra  d'abord 
favorable  à  la  réforme,  et  rédigea  même  dans 
ce  sens,  en  1536,  le  formulaire  d'après  lequel 
rélecteur  Hermann  voulait  réformer  ses  fonda- 
tions pieuses.  Mais  ce  formulaire  ne  convint  ni 
aux  protestants  ni  aux  catlioliques.  En  1541  il 
fut  appelé  aux  conférences  convoquées  par  l'em- 
(»ereur  pour  résoudre  Xe?»  questions  débattues  entre 
les  luthériens  et  les  catholiques.  Il  parut  y  donner 
quelques  avantages  aux  protest^mts,  et  l'on  prétend 
même  qu'il  fut  l'auteur  d'un  livre  que  l'empereur 
donna  aux  deux  parties  comme  un  programme 
qui  devait  servir  à  leurs  discussions.  A  cette 
occasion,  Gropper  se  lia  avec  Bucer,  dont  il  sem- 
blait partager  les  continuelles  hésitations.  Mais 
bientôt  après  il  changea  de  conduite ,  et  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  à  la  réforme  que  l'électeur 
cherchait  à  introduire  dans  ses  États.  A  cet  effet, 
il  écrivit  au  nom  de  l'université  et  du  clergé  de 
Cologne  un  livre  contre  le  protestantisme,  inti- 
tulé Antididagma,  et  alla  jusqu'à  dénoncer 
l'électeur  auprès  de  l'empereur  à  la  diète  de 
Worms,  en  1545.  Celui-ci  dut  résigner  ses 
fonctions  et  se  retirer  du  chapitre ,  tandis  que 
Gropper  reçut  la  dignité  d'archidiacre  auprès 
de  Frédéric,  comte  de  Wieda.  Paul  II  voulut 
le  nommer  cardinal ,  mais  il  refusa  d'accepter 
cette  dignité.  11  se  montra  d'une  violence  ex- 
trême contre  les  luthériens  au  concile  de 
Trente.  Du  reste,  on  vantait  beaucoup  sa  chas- 
teté ,  dont  on  raconte  des  exemples  curieux^ 
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On  a  de  lui  :  RelipiomU  ehristianje  EncMri- 
dion;  Cologne,  lô46,  Iô50-lâ86;  —  InstUuiio 
ad  planwrem  christianx  religionit  co^nUio- 
nem;  Colof^e,  15..;  —  De  Veritate  corporU 
et  êcmçuinu  Christiîn EMebarisiia  ;  CokogM, 
1&46,  m-fol.;  —  De  AiservatUme  Suekarisêix ; 
id.;  —  De  Chriêto  in  Eucharisiia  mdorando; 
—  De  communione  iub  una;  Cologne,  15... 

W.  R. 

SeckcBdorf,  Hittoria  iMtkertmùmi.  -  SleMaa.  Corn- 
menu  de  ttatu  reUgionis  et  r*ipublieae  Germanorum.  -^ 
AdciuafT,  Suppl.  à  JOcher,  jéltg.  (iel.-U;p.  —  Alfred  de 
Beoinont,  Beitrœge  zur  Haliânischen  Oeschichu,  t.  VI, 
p.  SOS. 

GBOS  (Pierre  de),  moraliste  franfais  du 
quinzième  siècle.  11  était  franciscain,  et  sa  vie  se 
passa  sans  doute  paisiblement  dans  Tobsciiritè 
des  cloîtres.' I)  composa  en  1464  un  livre  intitolé 
Le  Jardin  des  Nobles,  dont  la  Bibliotlièque  im- 
périale possède  on  mannscrtt.  Ce  livre  est  adressé 
à  Yves  du  Fou  ,  qui  fut  conseiller  et  cliambettan 
des  rois  Charles  \Ii  et  Louis  XI.  Il  y  parle  des 
débuts  et  des  qualités  des  femmes,  des  Anglais, 
de  l'université,  de  Jeanne  d'Arc,  de  la  sainte  am- 
poule ,  de  Toriflamnie ,  des  fleurs  de  lis ,  des  je«i 
de  hasard,  etc.  J.  V. 

p.  Paris,  Uiit.  des  Mon.  de  la  bibl.  royale. 

CiBOS  { Antoine- Jean)^  célèbre  peintre  iran- 
çais,  né  à  Paris  ,  le  10  mars  1771,  mort  à  Mei»- 
don,  le  25  juin  laSô.  Son  père,  Jean*Anloine 
Gros,  un  excellent  peintre  en  miniature,  vou- 
lait que  son  fils  suivit  la  manie  carrière.  A  qua- 
torze ans  le  >eiine  Gros  eotra  dans  Téfcoto  de 
Louis  David,  qiai  revenait  d'Italie.  Après  deux 
a&s  d'études  sous  cet  liabilo  maître ,  Gros  fut  ad- 
mis à  l'École  des  Beaux-Arts,  oè  bientôt  il  oUial 
la  première  médaille  et  le  prix  do  torse.  En  1791 
il  lit  La  Baigneuse  et  Les  Bergers  d'âareadie , 
et  concourut  pour  le  prix  de  Rome;  le  tbème 
choisi  par  l'Académie  était  :  Ànti»ckus  vouUmt 
contraindre  Éléazar  à  manger  d'un  mets  <m* 
pur.  En  179â  il  perdit  son  père,  n'ayant  sur- 
vécu que  peu  de  temps  i\  une  faillite  qoi  engloutit 
presque  toute  sa  fortune  :  à  la  suite  de  ce  coup 
fatal,  il  résolut  ée  s'expatrier,  et  visita  l'Italie  à 
une  époque  où  U  était  difficile  de  sortir  de  France. 
David  et  Regnautt  s'employèrent  à  loi  faire  dé- 
livrer un  ))a£«e-port  par  la  section  des  Tuiè»- 
ries  (  29  janvier  1794  ).  Il  partit,  fit  des  poriraila 
pour  vivre  à  Nîmes ,  à  Marseille,  à  Nice,  à  Flo- 
rence ,  et  revint  s'établir  à  Gènes,  où  une  graade 
aptitude  à  saisir  la  ressen>blance  l'avait  mis  eo 
faveur.  Là  une  circonstance  imprévue  fat  le  pfé- 
Itidc  de  sa  gloire  :  Joséphine,  allant  rejoindre  sod 
mari,  qui  était  général  en  chef  <le  l'armée  d'Ita- 
lie, |)assa  par  G6nes  :  madame  Faytpoult,  femaoe 
de  l^envoyé  de  la  république  française,  lui  pré- 
senta et  lui  recommanda  le  jeune  Gros.  José- 
phine, après  avoir  vu  plusieurs  de  ses  portraits^ 
l'emmena  avec  elle  a  Milan,  et  le  présenta  au  gé- 
néral Bonaparte.  Voici  ce  que  Gros  écrivit  «i  sa 
mère  à  cette  occasion  :  «  17  frimaire  an  v  (dé- 
cwnbra  179A),  Te  viens  de  commencer  le  por> 


trait  do  géBéral  ;  naîa  Yem  ne  part  luêiM  doiM 
le  nom  de  séance  an  pen  de  temps  qu'il  m 
donne.  Je  ne  pois  avoir  le  temps  4t  choisir  nw 
couleurs  ;  H  fuit  que  je  me  résigne  è  ne  peindf^ 
qoe  le  caractère  de  sa  physionomie,  <*  apte 
cela,  de  mon  mieux,  è  y  doaner  la  toomare  d'iii 
portrait.  Mais  on  me  Mt  avoir  eonrage,  élai 
déià  satisfait  do  petit  pen  qu'il  y  a  a«r  la  toHi 
Je  rais  béeii  inqniet  de  voir  la  tèle  à  peu  prt 
fiNe.  »  Groa  mM  deux  senurtnea  pour  It  i  iiÉm  c 
portrait  si  connu,  oè  la  généial  Bompatfe  exd 
l'ardeur  de  ses  soldats  eu  aMant  plasler  leurdn 
peau  sons  le  feu  des  batteries  a^lthiejiae».  Bi 
naparte  ft  graver  ee  portrait,  et  it  eadeaade  1 
planche  an  peintre.  A  quelque  tenpa  ^  Nt,  On 
fut  nommé  membre  die  la  commissmi  de  goi 
verneroent  chargée  de  rediereher  lea  obfefi  d 
science  et  d'art  qnl  se  trouvaient  dans  les  HÊk 
et  musées  de  l'Italie  e<  de  les  diriger  sur  1 
Franee  povr  en  orner  lee  galeries  do  Lootfi 
La»  travaux  de  la  eommlssèoii  étant  aceoraplh 
Gros  resta  h  l*armée  avec  le  titre  dlnspeetei 
aux  revues;  H  prit  œs  fonctions  le  t**  frhnaii 
an  VI  (1790).  Mais  à  partir  de  œ  moment 
éprouva  tentes  sortes  d'aoeideiits  :  les  Aotr 
chiene  ayant  repris  Poffensive,  il  fut  oM^é  i 
Mt  de  ville  eu  ville,  manquant  de  toot,  la  sani 
délabrée  par  la  Mm.  \\  arriva  enfin  à  Marsefll 
dans  un  état  ffm  fMsait  craindre  ponr  a 
jours;  il  y  avidi  nefvf  années  qnll  avait  quitté 
France.  Pendant  ce  temps,  à  l'exception  de  que 
ques  portraits  de  grandeur  natorette.  Gros  n' 
vait  produit  que  des  mintartores  k  FliuHe,  dlo 
coloris  frais  et  suave,  d'un  dessin  pur  et  surto 
d*une  grande  véfflé.  Il  avait  enérnté  beaocoii 
de  dessins ,  mal9  nous  ne  connaissons  que  ceo 
à'Ale^candre  domptant  Bucéphafe,  MaMnû 
et  le  profil  de  Bonaparte,  tous  éessfns  k 
plume,  et  Timoléon  de  Corinihe,  lavis  rehansi 
de  hianc.  £n  179§,  il  avait  envoyé  au  salon 
pê^traii  du  général  Bertkier. 

De  retour  à  Paris,  Gros  resta  quelque  tmq 
dans  nuadioii;  puis  11  ressaisit  sa  palette,  eC  en 
un  chef-d'ffiovre  de  grâce  et  de  senllfutgit  rm 
iancoliqae,  Sapk^  se  précipitant  dans  les  eani 
du  haut  du  rocher  de  I^^ocade.  Ce  taMnni  < 
petite  dimensiou,  qui  a  été  gravé  par  1..aagîer, 
été  exposé  au  salon  dé  180!),  avec  le  portrait  < 
Bonaparte  à  Arcolc ,  et  um^  miniature  à  niuil 
Kn  1803  il  fit  une  esquisse  k  la  phtme  d'un  snj 
emprunté  à  la  campagne  dtlgypto  :  Bonapar 
pardonnant  aux  ré^ié^  du  Caire,  et  ^  part 
de  ce  moment  ce  grand  artiste  entra  dans  m 
spbère  de  gloire ,  car  tout  ce  qu*U  produisit  f 
pour  \ai  un  sujet  de  succès.  Le  Combai  de  Ih 
zareih,  qui  devait  avoir  quinze  mètres  de  tar^ 
fut  diminué  de  plus  de  moitié,  par  ordre  say 
rieur,  la  Peste  de  Jaifa,  sont  des  chel^*œi 
\re  qui  excitèrent  un  enthousiasme  général, 
la  suite  de  la  cérémonie  où  Ton  couronna 
Peste  de  Jaffa,  un  banquet  fut  effort  à  son  antei 
(le  2  vendémiaire  au  xm).  L'un  des  convive 
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Girodet,  se  fit  rinterprète  de  rassoinl)li^e  entière  ; 
il  lut  une  longue  pièce  de  vers  à  la  louange  de 
Grus.  Pierre  Guérin  voulut  payer  é);aleinent  à 
soDÂnule  un  tritHit  de  fiUicitation  en  lui  adres- 
sât uoe  lettre  de  Rome.  Le  Combat  de  .yaza- 
fffil  a  été  gravé  à  Taqua-tinta,  par  Jazet,  et  la 
Me  de  Ja/fa ,  au  burin,  par  Laugier.  Gros 
kmoan  eu  rannée  180i  le  portrait  en  pied 
it  la  (aniille  de'Ludea  ]k)naparte.  Au  salon 
de  1806  parut  la  Bataille  d'Aboukir,  qui  fit 
leasation  dans  le  inonde  artistique.  «  La  Ba- 
taUk  (TAboukirf  dit  B.  Delestre,  u*est  pas  une 
inproTisation ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  en 
ne  coflûdéraot  que  la  facilité  d*un  travail  rapide 
et  cooduit  dans  toutes  ses  pliasi's  avec  le  môme 
e<prit  et  le  môme  enthousiasme.  Gros  ne  doit 
pis  au  hasard  les  masses  qHsodiques  de  sa  cum- 
poaitioD;  il  a  proc4^é  cximmepour  le  Combat  de 
Xazareth  :  c'est  sur  le  plan  de^  lieux ,  mis  en 
perspective,  et  du  imint  de  vue  déterminé  par 
raspect  plus  favorable  à  son  but,  que  Tartiste  a 
éfaÛi  ses  lignes,  il  a  puisé  ses  poétiques  concep- 
'  tioDS  dans  IVxposé  des  faits.  Six  mois  à  peine 
lui  forent  nécessaires  pour  transcrire  ce  noble 
chaut  de  guerre ,  où  tout  en  qui  tient  à  la  vérité 
Ad  incidents  et  des  costumes  est  strictement 
observé.  »  Le  tableau  de  la  Bataille  d'Aboukir 
fct  racheté  du  roi  deNaple^,  en  182ô,  i>ar  Gros  et 
V.  Cbaptal  fils,  pour  la  somme  de  16,000  fr.; 
c'est  de  leur  main  qu'il  est  passé  dans  la  col- 
lection de  la  liste  civile. 

El  1805  parut  le  portrait  de  Ditroc,  grand- 
maréchal  du  {valais;  eu  180C  et  1807  le  portrait 
(lu  maréchal  Massena;  Un  Seigneur  turc  et 
fa  deux  esclaves  ;  le  jwrtrait  équestre  de  Je- 
Tà»e  Bonaparte.  Le  salou  de  1 8o8  vit  le  por- 
trait eo  pied  du  géiiéxal  de  iMsafle ,  qui  a  été 
i;raTéptr  Jazet,  et  la  Bataille  d'Eylau.  Dans  a*. 
Itto  taUeau,  où  les  costumes  de  TOrient  ne  |m)u- 
viieni  ap|iorter  leur  brillant  prestige,  Tarf  iste  n'a 
Toulu  qu'émouvoir  en  présence  des  calamités  de 
la  guerre.  M.  Vallot  a  traduit  ce  tableau  avec 
MQ  savant  burin.  Après  Texposition,  Pempereur 
fiot  en  personne  faire  la  distribution  des  croix 
^la  L^iloD  d^onneur  :  il  détacha  la  sienne  de 
u  poitrine,  et  la  remit  au  grand  artiste.  Citons 
(More,  comme  daté  de  1808,  le  i^ortrait  à  ml- 
corps  de  Zimmerman  et  celui  en  pied  du  géné- 
ral Legrand,  En  1809  parurent  le  fiorirait  de 
Hoipéfatrice  Joséphine  et  le  portrait  é(|uestre 
4i  prince  Jousoupoff^  en  C4)stuine  tartare.  Gros 
K  maria  cette  année  avec  M"*  Auî;ustine  Du- 
frBne.  C'est  en  1810  que  fut  ex|)osé  la  Prise  de 
Kadhdf  l'un  des  ouvrages  les  plus  achevés  dii 
waîlre,  et  dans  lequel  les  personnages  sont  net- 
leiMnt  carartérisés  par  leur  physionomie  parti- 
nMkt  etTexpression  de  leurs  gestes.  A  ce  môme 
^uB,  on  vit  aussi  la  Bataille  des  Pyramides. 
Cette  hiîlle  toile  a  été  gravée  par  Vallot,  qui  a  su 
n  conserver  Tcsprit  et  le  sentiment.  Près  de  ces 
*iix  inrnienses  toiles  ((«iurait  V Esquisse  de  la 
^taille  de  Wagram,  occu|)ant  une  surface  de 


huit  pieds  six  pouces,  sur  cinq  pie<1s  huit  pouces, 
commandée  par  le  prince  Alexandre  tierthier 
de  Neufchâtel,  pour  sa  galerie  de  Gros-Bois.  Les 
portraits  en  pied  du  roi  et  de  la  reiJie  de 
yVestphalie,  qui  font  {vendant  l'un  de  Ttiutre, 
furent  achevés  à  cette  é{)oque.  Ln  181 1  Gros  fil  un 
secxvnd  portrait  de  la  reine  de  Westphalie,  ou 
elle  est  représentée  à  cheval;  cette  môme  année 
(  17  novembre  )  il  devint  membre  de  T Académie 
de  Saint-Luc.  Na(>oléou  le  chargea  d'exécuter  sur 
la  surface  intérieure  de  lac-alotte  du  dôme  du  Pan- 
théon ,  dans  des  pro{H)rtions  de  ligures  de  quatre 
mètres,  Clovis,  Charlemagnc^  saint  Ijouis,  et 
lui-môme,  le  fondateur  d'unt»,  nouvelle  dynastie. 
Gros  devait  tenniuer  le  tout  eu  deux  ans ,  pour 
la  somme  de  3G,000  fr.,  lors(|ue  survint  la  funeste 
retraite  de  Russie,  (mis  la  cam();igne  de  France, 
enfm  le  retour  des  Rourlxins  :  la  couiiole  subit 
le-^  consé(|uences  de  C4îs  évcueineuts.  Le  10  aoAt 
181  î  le  ministre  de.  la  maison  du  roi  fit  écrire  à 
Gros  t]e placer  Louis  X  VUl  à taplace de  Sapo- 
léon,  et  on  porta  h  jo.ooo  fr.  la  somme  de  :jfi,000 
primitivement  allouée.  Le  :{1  mars  181.5,  nou- 
velle lettre  ministérielle  enjoignant  à  l'artiste 
de  n^présenter  NajvohHvn  comme  il  l'avait  com- 
mencé; le  prix  de  •»o,000  fr.  était  maintenu. 
Knfln,  le  10  mai  de  la  meuve  année,  après  les 
('♦•nt  Jours,  un  troisième  contre-ordre  robligeait 
de  {)la('er  de  nouveau  Louis  XVI II  à  la  (vlac^ 
de   iVa{Mdé(vn  empereur. 

Au  salon  de  1812  on  admira  le  portrait  en 
pii'd  de  la  Comtesse  de  Lassalle;  le  portrait 
équestre  de  Murât ,  l'oi  de  Xaplcs  ;  le  {vortrait 
en  pied  du  Général  Fournier;  V Entrevue  de 
Vempercur  des  Français  et  de  Vempereur 
d'Autriche  en  Aforade^  et  le  tableau  de  Fran- 
çois r'  et  Charles  Quiiit  visitant  Vvglise 
Saint- henis.  C'est  dans  cette  {lériode qu'ont  été 
exécutés  l'esquisse  de  la  Prise  de  Caprvr  |K»r 
\v  général  Iiaman|ue,  le  (vortrait  en  (vii^l  du  Duc 
de  liellune ,  et  un  des  plus  remar({uables  dessins 
à  la  {vlunve  de.  Gros ,  représentant  François  /" 
et  Charles  Quint  à  cheval  ^  devant  le  porche 
de  Saint' Denis.  L'Incendie  de  Moscou  est  un 
dessin  à  resttvuqK?,  sur  pa()ier  jaunâtre  rehaussé 
de  tvlanc;  il  est  de  181.').  Mentiomuvns  de  cette 
é{ï<v(iue  le  (wrtrait  eu  pieil  du  Comte  Dam,  coni- 
mandé  (var  l'emivereur  (xvur  la  galeriit  de  Fon- 
taim'bleau,  et  dont  une  ré(vétiti(vn  orne  le  Musée 
dr  Versailles  ;  le  tableau  quiexivrime  avec  tant  de 
sentiment  les  Adieux  du  comte  de  Im  Riboisih-e 
et  de  son  fils,  un  de.ssin  re{vrésentant  Aapoléon 
mettant  le  roi  de  Rome  sous  la  protection  de 
ta  garde  nationale  parisienne  ;  une  esf(uisse 
tVElectre,  et  enfin  le  (xvrtrait  en  pied  de  la  Corn- 
fesse  Legrand  qui  a  figuré  au  salon  de  1814.  Le 
portrait  du  comte  Honoré  de  La  R\boi.<ière  a 
été  (H'int  en  isi;}.  Lorsque  Na(voIéon  fut  relégué 
à  l'île  d'Elbe ,  Gros  fut  chargé  de  remplac4;r  les 
(vortrails  oflicii'ls  du  m«inarque  exilé  (var  ci^ux  de 
Louis  XVI 11  ;  puis  il  lit  le  môme  portrait  en 
pied  pour  la  Chambre  des  Députés.  Le  Départ 
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de  Louis  XVI II  du  château  des  Tuileries, 
dans  la  nuit  du  19  au  20  mars  1815,  a  été  peint 
en  1816  et  exposé  au  salon  de  1817.  V Embar- 
quement delà  duchesse  d'Àngouléme  à  Pouil- 
lac ,  près  Bordeaux ,  a  de  même  été  exécuté  en 
1816,  et  exposé  au  salon  de  1819.  Vers  la  fin  de 
1816,  Gros  dut  peindre  un  grand  tableau  pour 
Téglise  de  La  Madeleine  qu'on  venait  de  rendre 
au  culte  :  Saint  Denis  préchant  dans  les  Gaules. 
De  ce  projet  il  ne  réalisa  que  quelques  croquis. 
C'est  cette  même  année  qu'il  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  des  Beaux- Arts  et  conseiller  ho- 
noraire des  musées  royaux,  enfin,  professeur  de 
dessin  et  peinture  à  TÉcole  royale  des  Beaux- 
Arts  (19  octobre  1816).  Le  portrait  en  pied  de 
la  Duchesse  d^Angoulême^  commandé  par  la 
Chambre  des  Députés,  a  été  exécuté  à  la  fin  de 
1816  et  mis  au  salon  de  l'année  suivante.  Nous  ne 
connaissons  dans  les  années  1817  et  1818  que 
les  portraits  à^Alcide  de  La  Bivallière  et  de  la 
comtesse  de  La  Riboisière;  celui  de  la  com- 
tesse Turpin  de  Crissé  porte  la  date  de  1819, 
où  parurent  aussi  Œdipe  et  Antigone. 

£n  1820  :  portrait  du  comte  Roy^  ancien  mi- 
nistre des  finances  sous  Louis  XVIII;  en  1821, 
Bacchus  et  Ariane ,  er^écuté  pour  le  comte  de 
Schombuom;  une  répétition  de  cet  ouvrage  a 
été  exposée  au  salon  de  1822,  et  appartient  à 
M.  Chaptal  fils.  En  1822  il  exposa  le  tableau  de 
Saut,  qui  lui  avait  été  commandé  par  Louis- 
Philippe,  pour  sa  galerie  du  Palais-Royal;  cet 
ouvrage  fut  le  sujet  d'amères  critiques  de  la  part 
de  plusieurs  journalistes  :  c'était  l'époque  où  s'é- 
levait l'école  romantique.  David  lui  écrivit  de 
Bruxelles  le  30  avril  1822 «  Le  salon  d'ex- 
position est  donc  ouvert  :  Est-ce  vous,  mon  bon 
ami 4  qui  allez  être  le  but  de  mire  ;  car  vous  savez 
qu'il  en  faut  toujours  un;  tout  le  monde  n'a  pas 
cet  honneur.  Je  ne  serais  pas  surpris  qu'on  vous 
opposât  un  Thersite  comme  Ulysse  trouva  le 
sien;  Molière  trouva  le  sien  dans  Scarron.  Ils 
vous  en  déterreront  un  aussi  ridicule.  Laissons- 
les  faire  :  vos  ouvrages  resteront,  et  leurs  cri- 
tiques feront  un  jour  pitié.  »  En  1824;  après 
avoir  exposé  un  Saint  Germain  s'élevant  aux 
eieux,  deux  portraits,  un  à  mi-corps  de  Galles 
célèbre  graveur,  et  du  comte  Chaptal,  ancien 
ministre  de  l'intérieur.  Gros  termina  sa  cou- 
pole de  Sainte-Geneviève.  Cet  immense  travail, 
qui  n*a  pas  moins  de  1,035  mètres  33  centimètres 
de  superficie,  et  qu'on  ne  peut  apercevoir  que 
d'une  distance  de  70  mètres ,  fut  livré  aux  re- 
gards du  public  le  4  de  novembre.  La  cour  fut 
satisfaite  de  cette  œuvre,  et  M.  H.  de  Lour- 
doueix,  alors  directeur  des  Beaux- Arts,  profi- 
tant de  cette  bonne  disposition,  demanda  au  mi- 
nistre, M.  de  Corbière,  non-seulement  d'acquitter 
les  14,000  fr.  complément  de  la  somme  con- 
venue, mais  de  donner  à  Gros  une  gratification  de 
50,000  fr.  Une  circonstance  assez  curieuse ,  qui 
se  rattache  à  l'inauguration  de  ce  cheM'œuvre, 
c'est  ^ue  le  grand  artiste  qui  était  Tobjel  de 


cette  faveur  royale  voulait  percevoir  50 
par  chaque  personne  qui  viendrait  visiU 
pôle  ;  mais  cette  demande  ne  fut  pas  acc< 
témoignage  de  sa  satisfaction,  Charles  ] 
notre  artiste  baron.  Alors,  profitant  de 
dispositions  dont  il  était  l'objet.  Gros  osj 
le  retour  de  David  en  France.  M*  de  P( 
ministre  de  la  justice,  le  seconda  de  S4 
à  cet  effet;  mais  Charles  X,  comme  Lou 
exigea  qu'une  demande  lui  fût  adressée 
par  David  lui-même.  Celui-ci  ayant  ap 
condition  déclara  ne  pas  s'y  soumeti 
été,  dit-il,  exilé  par  un  décret,  je  ne 
que  sous  la  sauve-garde  d'un  décret.  « 
dut  abandonner  une  espérance  dont  de] 
temps  il  s'était  bercé.  A  quelques  m< 
il  accompagnait  à  sa  dernière  demeure 
son  plus  redoutable  émule,  son  ancien  c 
son  plus  constant  ami.  Il  prit  la  parole 
un  discours  pathétique  il  retraça  tou 
l'école  perdait  en  la  personne  du  peim 
dymion  tià'Atala.  Nous  fûmes  tous  viv* 
pressionnés  par  son  éloquence  du  cœu 
ne  pourrait  rendre  l'efTet  qu'il  produis 
il  nous  dit  :  o  Quelques  jours  avant  sa  i 
rodet  se  fit  conduire  dans  son  atelier  ; 
tant  à  genoux',  il  s'écria  avec  l'accer 
pathétique  :  »  Adieu,  palette  !  adieu, 
adieu  I  adieu,  belle  peinture  !  adieu,  je 
reverrai  plus  !  »  Le  portrait  à  mi-corps  é 
cipSf  avocat,  fut  peint  en  1825  et  c 
1827  (1).  Au  même  salon  figurait  le  p 
comte  de  Villemanzy^  celui  du  docteut 
donne  i^Char  les  X,  monté  sur  un  chex 
entrant  dans  le  camp  formé  sous  les 
Rehns,  lors  de  la  cérémonie  de  son  sa 
sieurs  portraits ,  celui  de  Madame  1 
belle-mère  de  Gros,  et  celui  de  M.  Dr 
contemporains  de  ceux  que  nous  venon 
Pendant  les  années  1827, 1828  et  1829, 
occupé  à  peindre  plusieurs  plafonds  i 
Charles  X,  on  musée  Égyptien,  qu'on 
fonder.  La  salle  d'introduction  et  la  < 
salle  lui  doivent  leur  décoration.  Pen 
exécutait  ce  travail,  une  ordonnance  d 
9  avril  1828,  rélevait  au  grade  d'officiel 
gion  d'Honneur.  Au  salon  de  1833  on 
les  portraits  de  la  Comtesse  Yermolofj 
dame  Sagot,  et  V Amour  piqué  par  un 
se  plaignant  à  Vénus.  Le  portrait  di 
Clot'Bey  et  la  composition  d*Acis  et 
sont  de  cette  époque. — Gros  se  préoccu 
ment  alors  de  la  critique  qui  le  harcel 
vint  timide,  et  sembla  ne  plus  avoir 
confiance  en  son  talent.  Dans  sa  jeunes 
dant  son  long  voyage  à  travers  lltalie , 
breux  produits  avaient  été  pour  la  pi 
miniatures  à  l'huile ,  remarquables  par 
savante  et  par  le  modelé  frais  et  riche 

(1)  Par  un  soarenlr  d'amlUé  ponr  Glrodi 
M.  A. -F.  DIdot,  11  Toulut  bien  terminer  une  tri 
d'éiude  que  1«  mort  avait  ennpèché  Glrodet 
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%àL  Là,  eomme  dans  ses  taMeaux  de  grandeur 
■tarelle,  les  nuances  sont  graduées  avec  finesse 
dfosécs  francliement.  Depuis  1803  Gros  modifia 
■  Moière  de  peindre ,  ainsi  qu*on  i)eut  le  re- 
oaittre  dans  le  Combat  de  Nazareth,  la  Peste 
kJoffaM  Bataille  d'Eylau.  Dansces  produits 
M  remirque  que  la  brosse  n'a  fait  qu'elTIeurcr  la 
taie,  en  la  couvrant  d'un  léger  glacis,  dans  les 
adroit»  où  Ton  pouvait  supposer  que  le  ton 
Rpouyenit ,  tandis  qu'il  a  rendu  la  pftte  solide, 
brtentent  mêlée  ,  d'une  teinte  ferme  et  lumi- 
lease,  dans  les  grands  clairs ,  comme  dans  les 
■Booes  qui  les  avoisinent  ;  mais  il  y  a  tant  de 
iirndMr,  d'entraînement  et  de  spontanéité  dans 
k  trifail,  qu'on  le  dirait  d'un  seul  jet.  Quant 
ai  dttiin  de  ce  maître ,  on  peut  certifier  qu'à 
loaCes  les  époques  de  sa  vie  il  a  toujours  été  na- 
tard,  grand,  savant,  nerveux  et  varié.  Son 
piMCM  était  plein  de  verve,  brillant,  facile,  sans 
■aoière  et  sans  exagération.  Mais  dès  1833 
en  qualités  précieuses  semblaient  considérable, 
iwat  aflaibties.  On  voit  par  ses  travaux  qu'il 
naqoeà  son  labeur  l'audace  des  jeunes  années  ; 
soBpinoean  trace  bien  l'expression,  mais  parfois 
raeoait  est  oublié.  C'était  surtout  depuis  le 
MlQo<lel831  que. le  découragement  était  venu 
infiltrer  goutte  à  goutte  dans  cette  existence 
vti«tiqae  si  impressionnable  et  si  sensible. 
Cependant,  nous  qui  avons  pu  l'étudier  tout  à 
Taise,  rayant  sonvent  aidé  dans  le  tracé  perspectif 
teaocesBoires  de  ses  productions,  nous  sommes 
penoadé  quil  était  moins  afTaibli  par  la  nature 
fK  par  In  coups  multipliés  dont  il  était  con- 
tioMllement  blessé.  Enfin,  pour  faire  cesser  les 
«ttaqnes  qui  lui  arrivaient  jusque  sous  la  forme 
de  lettres  anonymes.  Gros  se  décida  à  entrer 
aoore  une  fois  dans  l'arène;  il  se  recueillit  le 
knps  nécessaire,  et  adressa  au  salon  de  1835  Le 
fsrtraU  à  mi-corpg  de  Niemcewich,  l'ancien 
vdedecarop  de  Kosdusko,  un  chef-4]'(Kuvre 
d'expression,  et  Hercule  et  Diomède^  tableau  qui 
trait  droit  aux  applaudissements  des  connais- 
lem.  Mais  la  nouvelle  école ,  dite  de  Vavenir^ 
iMe  aux  romantiques ,  n'en  fut  pas  désarmée  : 
die  renouvela  ses  attaques.  Gros  ferma  ses  ate- 
iers, en s'écriant"  qu'il  ne  connaissait  pasde  mal- 
brar  plus  grand  que  celui  de  se  survivre  »»•  Il  en 
perdit  la  tête;  et  peu  de  temps  après  on  trouva 
M  corps  noyé  dans  les  eaux  de  la  Seine,  près 
de  Xeudon.  Le  lendemain  le  corps  de  Gros  fut 
npporté  à  Paris.  On  lui  lit  des  funérailles  ma- 
gdiqnes;  une  foule  immense  l'accompagna 
ivqo'an  cimetière  du  Père-Lacliaise  :  chacun 
vwiait  traîner  le  char  mortuaire,  dont  on  avait 
^M  les  chevaux  ;  des  discours  furent  prononcés 
■r  sa  tombe  par  Gamier,  Paul  Delaroche,  Coi- 
pet  et  Court.  TnÉNOT. 

O'kprts  le  lifre  de  M.  J.-B.  Deleatre,  (iroi  et  tes  ou- 
^^^^»  «Parts  1^»*  —  Ilotes  de  M.  Rouget.  —  iktcu- 
^ntipgrtieuUert.  ..uj 

^■•1  (Étienne)f  philologue  et  professeur 
<ni(aii,  né  à  CarcasaonDe,  le  27  Juillet  1797, 


mort  à  Paris,  le  22  juillet  ISSti.  Élevé  dans  sa 
ville  natale,  il  professa  la  rliétorique  dans  divers 
collèges  de  l'académie  de  Montpellier.  En  lHt>0 
il  se  fit  recevoir  agrégé  des  classes  supérieures, 
et  professa  aux  collèges  Saint-IiOuis ,  Cliarle- 
magne  et  Louis-le-Grand.  En  1838  il  fut  nommé 
inspecteur  de  l'académie  de  Paris,  puis  en  1861 
proviseur  du  Lycée  Bonaparte.  On  lui  doit  :  La 
Rhétorique  (i'iîristo^e,  traduite  en  français,  avec 
le  texte ,  des  notes  et  un  index  des  morceaux 
parallèles  dans.Cicéron  et  Quintilien;  Paris, 
1822,  in-8**;  —  Discours  sur  l'alliance  de  la 
sagesse  avec  le  goût  des  sciences  et  des  lettres  ; 
Paris,  1824,  in-8*  ;  —  Examen  critique  des 
plus  eélèlfres  écrivains  de  la  Grèce,  par  llenys 
(rualicamasse ,  traduit  en  français  pour  la  pre- 
mière fois  avec  des  notes  et  le  texte  en  regard, 
collationné  sur  les  manuscrits  de  la  BiUiotliètpie 
impériale;  Paris,  1826-1827,  3  vol.  in-8";  — 
Pline  le  jeune,  édition  critique,  avec  notes  et 
commentaires,  en  latin;  Paris,  1831,  2  vol. 
in-8''  ;  —  Œuvres  complètes  d'Ovide,  tradm-iion 
nouvelle;  Paris,  1835-1836,  5  vol.  in-8"  :  dans 
la  Bibliothèque  latine- française  de  Pane* 
koucke;  —  Caii  Suetonii  Tranquilli  Opéra; 
Paris,  1835,  1836,  2  vol.  in-8'',  dans  la  IS'ova 
Scriptorum  latinorum  Collectio;  —  Etude 
sur  Vétat  de  la  rhétorique  chez  les  Grecs, 
depuis  sa  naissance  jusqu*à  la  prise  de 
Constantinople  (an  de  J.-C;  1453);  Paris, 
1835,  in-S**;—  Mémoire  sur  la  Rhétorique 
chez  les  Grecs ,  depuis  la  mort  d'Alexandre 
jusqu'à  la  destruction  de  Corinthe  (anm'^^s 
363-146  avant  J.-C.),  lu  à  l'Institut  (Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres);  Paris,  1836, 
in-4*;  réimprimé  avec  additions,  sous  le  titre 
de  Mémoires  sur  la  Rhétorique  chez  les 
Grecs,  etc.;  Paris,  1839,  in-4'';  —  Philodemi 
Rhetorica,  ex  Berculanensi  papyro  lithogra- 
phive  Oxonii  excusa;  restituit,  latine  ver- 
tu, etc.  Adjecti  sunt  duo  Philodemi  libri  De 
Rhetorica,  IS'eapoli  editi;  Paris,  1841, in-8*;— 
Histoire  Romaine  de  Dion  Cassius,  traduite  en 
français,  avecdes  notes  critiques,  historiques,  etc. , 
et  le  texte  en  regard,  collationné  sur  les  meil- 
leures éditions  et  sur  les  manuscrits  de  Rome, 
Florence,  Naples,  Venise,  Turin,  Munich,  Heidel* 
berg,  Paris,  Tours,  Besançon  ;  Paris,  1845-1855. 
Cet  ouvrage  est  resté  au  quatrième  volume. 
«  M.  Gros,  a  dit  M.Ch.  Giraud,  s'était  préparé  de 
longue  main  et  en  érudit  consommé  à  douner  au 
monde  savant  une  nouvelle  édition  de  Dion  Cas- 
sius; il  avait  entrepris  et  accompli  l'exploration 
particulière  des  manuscrits  de  cet  auteur  dans  les 
principales  bibliothèques  de  l'Europe*  »  Sa  mort 
a  laissé  le  monument  inachevé.       L.  L— t. 

Qiiérard.  La  France  Utttfraire.  —  I^aandre  rt  Boiir- 
qoelot,  IjU  IJtter.  franc,  contemporaine.  —  Journal  de 
la  Librairie,  nanéro  du  16  mat  ISBT.  --  Ditcoursét  M.  Cb. 
(ilraud,  aux  pris  dn  lycée  Bonaparte  rn  ISM. 

2 GROS  (Jean-Baptiste-Louis ,  baron),  di- 
plomate français ,  entra  dans  la  carrière  diploma- 
tique en  1823.  Premier  secrétaire  de  légation  au 
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Mexique  après  la  révolution  de  Juillet,  puis  chargé 
«rafraires  à  Bogota ,  il  remplit  plusieurs  missions 
importantes ,  notamment  dans  la  Plata  et  en  An- 
gleterre, où  il  fut  4'nvoyé  on  18^9  à  l'occasion  de 
l'expédition  de  Rome.  En  1850  il  se  rendit  à 
Athènes ,  en  qualité  de  commissaire  médiateur  et 
de  ministre  plénipotentiaire  pour  contrihuer  à  ré- 
gler le  différend  existant  entre  l'Angleterre  et  la 
Grèce.  Plus  tard  le  haron  Gros  fut  un  de^  pléni- 
potentiaires nommés  pour  la  délimitation  des  fron- 
tières entre  la  France  et  l'Espagne  ;  après  de  lon- 
gues négociations,  un  traité  fgt  signé  à  Hayonne, 
le  2  décembre  l8ôG,  et  doit  mettre  tin  à  des  difti- 
cultés  qui  attendaient  une  solution  depuis  des 
siècles.  Enfin,  le  6  mai  18.w,  le  baron  Gros  a 
été  chargé  d'une  mission  pour  la  Chine,  avec  le 
titre  de  commissaire  extraordinaire  et  des  lettres 
de  créance  d'ambassadeur.  11  doit  agir  de  con- 
cert avec  lord  Elgin ,  envoyé  anglais ,  et  obtenir 
satisfaction  du  meurtre  d'un  missionnaire  fran- 
çais, M.  Chai)deleine,  commis  en  1856,  l'ou- 
verture de  nouveaux  ports  au  commerce,  des 
agents  à  Pékin ,  et  enfin  une  protection  efficace 
pour  les  missionnaires.  L.  L — t. 

•  Journal  des  Débats,  is  mai  1857. 

GROS  DE  SAINT-JOYKE  (  J^ené)^  poëtc  fran- 
çais, né  à  L)on,  vers  1670,  mort  presque  cen- 
tenaire. 11  comptait  parmi  ses  ancêtres  le  pape 
Clément  IV.  Il  commença  ses  études  à  Lyon,  et 
les  termina  à  Padoue.  De  retour  en  France  après 
la  mort  de  son  père  et  possesseur  d'une  grande 
fortune ,  il  contribua  à  la  restauration  du  monas- 
tère des  cordeliers  de  l'observance.  11  composait 
des  anagrammes  et  des  vers  latins  avec  une 
grande  facilite.  En  1585  et  1586,  il  prononça  à 
Lyon  des  harangues  latines  sur  des  sujets  sacrés 
^et  profanes,  dont  la  bibliothèque  de  Lyon  possède 
un  manuscrit.  On  lui  doit  :  Rime  (tel  signor 
Renato  Grossi,  figliulo  del  signor  César 
Grossi,  sig7ior  di  San-Giorly  etc.,  gentilhuomo 
francese,  dedicate  al  serenissimo  et  invitis- 
slmo  Pasqual  Cicogna,  principe  dl  Venelia; 
Padoue,  1590,  in-4"  ;  —  Accueil  des  Lyonnois 
à  très- illustre  et  très-révérend  père  eii  Dieu 
messire  Denys  Simon  de  Marquemonty  leur 
archevesque,  etc.;  Lyon,  1&13,  in-4';—  La 
Mire  de  vie  à  Vamour  par/aict;  Lyon,  1614 , 
in-4"  :  poëmc  en  octaves ,  dédié  à  Marie  de  Lé- 
vis,  abhesse  du  monastère  royal  de  Saint-Pierre 
à  Lyon;  —  La  Fleur  de  la  Poésie  morale  de  ce 
temps;  Lyon,  1611,  in-8**  :  c'est  un  recueil  de 
quatrains  compostas  par  Claude  Guichard ,  sieur 
d'Arandas,  dédié  par  René  Gros  à  Louis  XÏII; 

—  Rcmonstrancc  à  messieurs  le  prevost  des 
marchands  et  eschevins  de  Lyon,  citée  par  le 
P.  Menestrier  dans  ses  Divers  caractères,  etc.  ; 

—  Anagrammala  emblematica,  sive  figurx 
verbis  anagrammaticis  et  versibus  illegatœ, 
adjunctis  quibusdam  magnat um  episto  - 
lis,  etc.;  Lyon,  1675,  in-4°  :  ce  livre,  dont  la 
dernière  figure  est  le  iwrtrait  de  R.  Gros,  a  été 
publié  iHir  son  fils,  Michel  Gros,  qui  fit  paraître 


dans  la  même  année  un  recueil  fteraMable  de  sa 
composition,  sous  ce  titre  :  Ànagrammata  em- 
blematica  in  aliquorum.  sanctorum  laudem 
excogitata,  carminibus  prosaque  adomata. 
Cet  ouvrage  est  dédié  à  Clément  X.      J.  Y. 

RreRhot  du  Lut ,  Nouveaux  Mélanges,  p.  308. 

GROB-GUiLLACMB  (Robert  GuÉRINydit) 
célèbre  farceur  français,  naquit  probaUeroen 
vers  1554,  car  on  sait  que  lorsqu'il  mourut,  a 
1 633  ou  1 634 ,  il  était  âgé  de  quatre-vingts  ans  (1) 
Les  mêmes  incertitudes  et  les  mêmes  contradic 
fions  qui  se  remarquent  dans  les  biographie 
de  son  compagnon  de  tbéàtre  Gaultier  Gargailli 
se  rencontrent  aussi  dans  les  siennes.  Comni 
lui,  d'après  un  mémoire  particulier  du  temps 
il  aurait  été  d'abord  garçon  boulanger  au  fau 
bourg  Saint-Laurent,  aurait  commencé  par  joue 
près  de  la  porte  Saint-Jacques  et  serait  eosoit 
entré  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  d'après  l'ordre  di 
cardinal  de  Riclielieu ,  qui ,  au  lieu  de  teoi 
compte  des  observations  des  comédiens  pa 
tentés  se  plaignant  que  les  farceurs  de  la  port 
Saint-Jacques  leur  enlevaient  la  faveur  du  pu 
blic,  leur  aurait  ordonné,  après  avoir  éprouf 
le  savoir-faire  de  ceux-ci ,  de  se  les  adjoindre 
{voy,  l'article  sur  Gaultier  Ga rouille).  Que 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en  1622  Gdm 
Guillaume  jouait  à  l'hôtel  d'Argent  et  en  16Î 
à  rhùtel  de  Bourgogne,  en  compagnie  de  ses  ca 
marades  Gaultier  et  Turlupin.  Un  magistrat  ci 
lèbre,  dont  il  avait  osé,  enhardi  par  l'impuDÎt 
de  ses  nombreuses  licences  et  par  l'extrême  îà 
veur  du  public,  imiter  d'une  façon  bien  reooi 
naissable  le  tic  de  physionomie,  fut  moins  ic 
dulgent  que  les  autres,  et  le  fit  décréter  avec  se 
deux  compagnons,  qui  se  sauvèrent;  mais  Gn» 
Guillaume,  moins  leste,  fut  appréhendé  au  corpi 
et  mourut  de  saisissement  dans  la  prison.  Not 
ne  répéterons  pas  ici  les  détails  que  nous  avoc 
déjà  donnés  en  parlant  de  Gaultier  Garguille,  qi 
avec  Turlupin  et  Gros-Guillaume  formait  uc 
sorte  de  trinité  grotesque,  étant,  pour  ainsi  din 
une  et  indivisible.  Gros-Guillaume  fut  enten 
dans  l'église  Saint-Sauveur;  il  laissait  une  fille 
qui  fut  comédienne ,  et  qui  épousa  La  ThniUeri< 
de  riiôtel  de  Bourgogne. 

Gros-Guillaume  était  extrêmement  laid,  et 
gros  que  les  plaisants  prétendaient  qu'il  marcha 
longtemps  après  son  ventre.  Ce  fut  ce  qui  h 
valut  son  surnom.  Il  portait  toujours  deux  oài 
tures,  l'une  au-dessous  des  aissi^lles ,  l'auticst 
le  ventre ,  c'est-à-dire  à  i)eu  près  au  milieu  d< 
cuisses ,  car  son  énorme  panse  débonlail  jui 
que  là;  d'où  ce  vaoisale  et  beaucoup  trop  gai: 
lois  de  M*"^  de  Chevrcuse  à  Louis  XIU ,  qui  i 

(i)  L'expression  d'une  épUaphe  qui  dit  que 

GauUier,  Gulltauroe  et  Turlupin . 
Qui  mettaient  le  monde  en  liesse. 
Ont  touA  trois  rencontré  leur  fin 
Arant  d'avoir  vu  leur  vieillisse, 

ne  peut  s'entendre  que  inétaphorlquenent  de  la  Vlfl 
cUè  et  de  la  jeunesse  de  leur  Jeu. 
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wa,  dî8ut-i] ,  qu«  ilepiiU  la  tUe 
«  ;  ■  Oa  peut  i*  meltre  cnmme 
■  AJnii  accoutré,  nutii;  rjrc«uf 
■MHcnbWt  pM  nul  i  un  lonneiiu  cerdii  aux 
tekotb.  Tonneau,  dwreMi-,  est  In  vrai  mol, 
«iiiiMlll««iu  paiHleMui  toutiel  (xiiirilre 
AhMehurarar,  pour  jouer  arec  verve,  il  hl- 
kt  qui  «E  tût  [iréaUblenipnl  eoivré  avec  ma 
Ui^rtiu  le  (iTctïrr.  Adm  biun  el  rainjianle, 
MNil  IViprcHhn  île  Biuvil,  il  ne  m  inuntiait 
■ta  iHMi  qne  délicat  wr  le  titoix  île  aes  luui- 
{^0",  et  «M  enlretien  particiiliènanent  était 
hrt  ijtBWitr.  AuMi  ■  il  n'elnu  jaiTwiis  qu'en  bu 
fMfilHtnarla,  en  Tteux  péctmir,  Hir  la  lin  île 
•>  JMK,  k  une  Aile  Miex  bHIn  H  iléjè  At(cr,  • 
6n>4uiH«iinM,  Huit  Im  |ttra<lei,  m  r^ervall 
■ilwliiuwit  le  nMc  d'un  Iwniinr  M^teucleux, 
tua  wnlUte  |troluw|iH  ne  [arloat  i|ui  f  lar  prty 
nriH  et  aiilwnanieK  à  bire  rire  In  pierreii.  Il 
^■Muil  lu  lieu  lin  te  inliiqucr,  el  avait  la 
pMMte  beulté,  |Mr  Ir  «impie  inouTcmint  ilei 
■trm  (t  des  toiiTRila,  île  couvrir  de  tarins  ceux 
fi  éUent  en  uènc  avec  lui ,  t  iBKFiade  juU- 
MiM  dN  badauiit.  Tiuit,  juiqu'à  hb»  bitinnitéa, 
(Htriboit  à  reaiire  mki  atprtt  ilts  plua  cniiii- 
tM;dB!i,(tBoiqii11  n'ait  iamai.i  été  bille,  H 
MlMI  beaufoup  de  la  piem ,  à  ce  (loint  que 
Mml  «ur  le  Itiéltre  lee  larme*  lui  en  venaient 
■1  im,  de  douleur.  Main  il  k  ilominait  auex 
pirrira  el  faire  rire  letautrefi,  el  les  iiriniA<«H 
■Mn  que  lui  arrachaient  «Cl  turlureu  iietnhlaienl 
brt  r^adtMntet  k  la  roule,  qui  les  prenait  pour 
!■  koathHiiMriet.  On  lit  au  bat  île  non  |>orlnût 
«inn,qui  donDoot  nno  triée  de  lei  snooèsco- 

TH  al  l>u  niftitt  4«  Rounienc 
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lepreNrier  lie  cex  vers  Bembler^Kinilre  «uFHaam- 
■M  k  reu\  qui  ont  cru  A  Inrt  qui:  Ira  troin  cé- 
Mrh  farceure  ne  jouaient  pas  sur  le  Itiéaire 
nllMde  l'hôtel  lie  nmirt(i)|(ne,  maloMlnmaient 
Intoter  drt  iiemifeu  «levant  In  purle,  avant 
l)  reprétentatiOD.  Il  ni  vrni  qu'il  jouait  aumii 
'latlaomrfille.MHKlcnnm  du  Lit  fleur;  mats 
Mime  II  est  (gaf  «thm  Ici  de  Min  viaafic  eotariné, 
tr  iliain  ne  l'appiripie  évidemment  qu'il  set 
bwi,  Gnm-CInlILaatne  avait  piiur  ouMiime  une 
«Wle  rayée,  île  gros  «ouliers  uris  nimés  d'une 
taKe  lie  laine;  Il  Malt  «nvelnp|)é  iCiin  a*c  plein 
A  Une  lié  ta  haut  de  ae«  cuIkisph  ,  et  portait  en 
1^  de  eoUhre  une  calle  ou  lurrette  ronde , 
e  peau  de  muulon. 
Victor  FornuEL. 


GNos-BttnÉ  (  Du  pAiir,,  snmnmmé),  l'un  de* 
pini  anrien^  oimiqui'ii  de  la  srrtie  françaiw, 
mort  en  Ifi73.  Il  Tut  un  des  preiiiien  acieiir*  île 
b  ndM  bourgeoiM  qui  ]ou>  en  iMb  Mir  17^ 


tuare  Théàlft  situé  aur  lei  fbstés  de  Nedea. 
Cell«  «iciélé  n'ayant  pu  réussir  à  s'pinblir  à  Pa- 
ru ,  Molière,  qui  en  «Hait ,  propoiia  à  se»  cama- 
railc'Kilese  joinlrcà  luietilo  runiier  unelniupe 
pour  aller  jouer  en  pruviucp.  Uuparc  fui  un  de 
ceux  qui  acoepUivul  u'Uo  pro|>iiNtiuii  ;  U  pri' 
alors  le  sumuoi  de  Crot-Renf,  qui  lui  resta.  Il 
revint  i  Psrii  mix.  Molière  en  104S.  bi  iitoi 
IC'i'l,  il  fit  un  rOli!  ilau»  un  impramplu  joué 
par  deux  uclcura  frantait  el  qiutre  italièaii ,  di> 
vant  le  roi  et  toute  la  rour,  en  visite  chex  le  car- 
dinal Mazarin,  alors  à  Vinwnncs.  I^ret  dit  à 
cïllc  occasion  que  : 

Pour  conuBllre  In  caractère  des  rdles  adoplés 
par  Gros-Ritm',  ilfautvoir  l£  Uépll amourêtix, 
liane  lequiil  il  créa  le  rAto  qui  (Mrte  (oo  notti. 
.Son  rostuine  conalslait  en  une  MHMiiieiiille  avec 
manleaii  court,  un  Urn-t  il  ries  culiitli»  buuf- 
rantcs  ;  le  tout  il'utie  étotTv  ravéu  bleu  i-l  Manc. 
Knavi'tl  leeo,  il  quitta  la  troujic  de  Molière  |Mur 
remplacer  Jntelrt  danit  clin  de  l'IiAIel  de  Buur- 
Roiuie.  Lorel ,  aprts  avoir  imrlé  de  la  mort  de 
Joilek'l,  «joute  : 

Dd  411  acte 

Qnohlu'llsi 


UoDiinc  trunrltaiMm 

t\  qui  vaut  trobt  (oh  JaiteiFt.  A.  J. 

lonl,  Miijo  Uitvrlqar.  dn  91  nul  i<n  tt  avili  KM. 
—  Cliivumu,  r*nilr<  franfU,  III.  p.  tM. 

uaos-RRK*  (Itl'"'  uu  M'"  Du  Pahc  ),  actrice 
rranvalsn,  femme  du  précAlent,  morte  à  Paris,  la 
11  décembre  lAGH.  Klle  suivit  son  mari  loraqull 
E'cnKKi;ea  dans  la  troupe  île  Molière^  cepeudanl, 
suivant  l'aulcarde  la  vieile  Molière,  M"*  Du  Parc 
ne  falsajl  {mlnt  partie  de  la  troupe  que  Hoiière 
forma  à  Paria.  Ce  fut  »  Lyon  seulement  que  lll- 
luslreauteurarleurenflli»)nnaisaaace.  Elle  jouait 
sur  le  tlii'àtrcdecHti!  ville;  Molière  fut  clianné  du 
la  pemmue  de  cet Ie  actrice,  el  essaya  lie  lui  plaire; 
mais  elle  le  traita  avec  tant  de  fierté,  qu'il  tourna 
se!^ViPU\du  cOléde  M""  de  La  Bric.  Cependant,»! 
Iiouvaut  se  résouitre  à  se  séparer  de  la  cnicHe , 
il  l'enRafîea  dans  sa  troupe;  M"''I>u  Parc  y  parut 
avec  succès,  dans  les  seconiU  ntles  traRiquen  et 
les  seconds  rltles  d'amoureuses;  belle  et  adini* 
rablcinent  faite,  elle  brilla  beauciHip  dans  les 
ilnnsi'A  hautes.  <<  Elle  fïilsait,  dit  un  rontctnpo- 
rain,  r^'rtaines  cabrioles  remnrquabli^s,  car  on 
ïojall  sex  jambes  et  |iartie  de  se»  cuisses,  jiar 
lu  mujea  d'une  jupe  qui  élnil  ouverte  des  dinn 
ci'il('»avei'  des  bas  île  soyc  altadiés  au  liaut  d'une 
pelilc  Miliille.  •  .M"*  l>u  Parc  revint  avec  .Molière 
et  sa  lrou[ie  à  Paris  en  1658,  et  se  lit  viveuteni 
ap[i|iiiii)ir  snr  1i;  t1ii''Atre  du  PefiMIoarbun  H  aar 
('i'luidul'alals-nojiHl.MolièrereslimaitlN'ain:oiip; 
ou  en  voit  la  preuve  au  dialiçtiie  qu'il  lient 
avei;  eliednn-t  l'Impromptu  de  Versailles.  Ra- 
cine fut  si  sati-ifait  de  la  manière  dont  cette  ao- 

(I)  TkBi  pnmrta  vu  veui  dite  tàaUi. 
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trice  créa  le  r6le  d'Ariane  dans  la  traf^ie  dU- 
lexandrCf  qu'il  ;la  fit  entrer  dans  la  troupedê 
riiôtel  de  Bourgogne.  Cet  enlèrenient  le  brouilla 
sans  retour  avec  Molière.  M"*  Du  Parc  joua,  en 
l(i66,  Andromaque  d*nne  manière  supérieure; 
elle  montra  qu'elle  possédait  une  grande  flexibi- 
lité de  talent.  Elle  mourut  peu  après,  encore 
jeune  et  pleine  de  grâces  et  de  beauté.  Robinet, 
dans  sa  gazettt^  annonce  ainsi  sa  mort  : 

I/hôlel  de  Bourgogne  esteo  deoll. 

Depuis  peu  voyant  au  cercueU 

Son  Andromaque,  si  brillante. 

Si  charmante,  ai  triomphante. 

Autrement  la  belle  Du  Parc; 

Pour  qui  l'amour  tirait  de  l'arc 

Sur  les  cœurs  avec  tant  d'adreaae. 

Clotho,  Mns  yeux  et  aana  tendretae, 

Noos  a  ravi  cette  beauté, 

DonI  ducun  était  enchanté,  etc.  A.  Jadin. 

Gulmarot,  P^ie  ds  Moliire.  ~  Mercure  de  France^ 
mal  17M),  p.  8M.  —  Molière,  Impromptu  de  f^ertailies, 
acénc  11.  —  Robinet,  Lettre  du  15  décembre  1^66. 

GROSGHUF  (Henri'Augustin)f  bibliographe 
allemand,  mort  à  Leipzig,  vers  1715.  On  a  de 
lui  :  De  gentis  Trillerianx  Ortu,  Progressu  et 
insignilms;  Leipzig,  1705,  in-4*;  —  Nova  U- 
brorum  rariorum  Collectio;  Halle,  1709-1716, 
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in-8%  en  cinq  parties,  dont  la  première  contient 
entre  autres  des  extraits  de  :  Uolofernis  Krieg- 
boderi  Responsiones  ad  epistolam  Isaaci  Ca- 
zobonipro  Casp,  Scioppio;  Casp.  Schoppii  Corn- 
mentarii  in  Priapeia;  Catullicasta  Carmina 
ab  Raphaële  Leonio  collecta;  et  Casp.  Scfioppii 
Hotx  in  Claudii  Verderii  censurant.  En  entier 
se  trouve  :  Camerarius  erratum.  Dans  la  se- 
conde partie  on  remarque  :  Recensio  operum 
historicorum  Thuaneorum  a  Jo.  Petro  filio 
conscripta  ;  Germania  milite  destituta  et  lit- 
teratis  ceu  mole  laborans;  dans  la  troisième 
partie  ;  Jo.-Bapt.  Galli  Notationes  in  Thuani 
Historiam  ;  Cynophoria,  sive  canis  portatione 
ignominiosa,  Joan.-Henrici  Meibomii  ad 
/.  Marquardum  Epislola,  etc.  Groschur  donna 
plus  tard  une  Nova  variorum  Scriptorum  Col- 
tec^io;  Halle,  1716-1717,  3  vol.  in-8».  W.  R. 
Fabrlcius.  Introduct.  m  notitiam  rei  UtUrarise, 
pars  II,  page  811.  —  Adelung,  Supplem,  à  JOclier. 

GROSCHiTF  ou  GROSCHCPP  {Fabien  ),  phi- 
lologue allemand ,  né  à  Dantzig,  le  5  novembre 
1693,  mortà  Schleitz,  le  15  décembre  1783.  Après 
avoir  étudié  la  théologie  et  ensuite  la  juris[M-u- 
dence*aux  universités  de  Kœnigsberg  et  d<»  Leip- 
zig ,  il  devint  précepteur  dans  plusieurs  familles 
nobles.  Plus  tant  il  obtint  l'emploi  de  secré- 
taire auprès  du  prince  Guillaume  de  Ilesso- 
Philippstlial ,.  gouverneur  de  Bréda ,  duquel  il 
reçut,  lorsqu'il  le  quitta ,  le  titre  de  conseiller 
de  justice.  Il  vécut  quelque  temps  à  Cassi'l 
comme  particulier;  en  1759,  il  se  rendit  à 
Schleitz ,  où  il  fut  nommé  membre  du  sénat  de 
la  ville.  On  a  de  Gruschuf  :  Vngebundene 
Uebersetzungen  der  Gedichte  des  Q.  Hora- 
tius  (Traduction  en  prose  des  Poésies  de  Q.  Ho- 
race); Cassel,  1749,  2  vol.  in-»**;  —  Kurze 
Abhandlung  von  der  Hàndesprache,  in  so- 


weit  deren  Merkmale  bey  aUen  Schr%ft$M- 
lern  sich  àussem  (  Courte  dissertation  sur  le 
langage  des  mains,  en  tant  que  les  indices  s'en 
trouvent  dans  les  anciens  auteurs);  Casady 
1750,  in-8";  —  Abhandlung  von  den  Fingem^ 
deren  Verrichfung,  nnd  symboUschen  Bedevh 
tung  (Mémoire  sur  leji  doigts,  leurs  fonctimis 
et  leur  signification  symbolique);  Leipzig,  1757, 
in-8'*;  —  Kurzgefasste  historische  ErlduU' 
rung  ùber  die  Lebensbeschreibung  des  Gêne- 
rais Cronstrôm  (Brève  explication  historique 
sur  la  biographie  du  général  Cronstrôm  )  ;  Franc- 
fort et  Leipzig,  1757,  in-8^;  —  Historische 
Abfiandlung  von  den  Druiden  der  Teutschen^ 
worin  erwiesen  wird,  dass  die  Teutschen  und 
Catien ,  ebenso  wie  die  Gallier  ihre  eignen 
Druiden  gehabt  haben  (  Dissertation  historique 
sur  les  druides  des  Germains ,  dans  laquelle  on 
prouve  que  les  Germains  et  les  Cattes  avaient, 
comme  les  Gaulois,  leurs  propres  druides); 
Erfurt,  1759,  in-8'*.  ~  Groschiifa  inséré  dans 
le  tome  VI  du  Neuer  Bûchersual  der  schônen 
Wissenscha/len  und  freyen  Kiinsle  de  Gotts- 
ched  deux  mémoires ,  l'un  sur  la  Mulhmassliche 
Uerleitung  der  Redensart  :  den  Korbbekom- 
men  (  Origine  probable  de  la  locution  :  recevoir 
le  panier,  locution  employée  en  allemand  lors- 
qu'une femme  refuse  quelqu'un  pour  époux); 
l'autre  Ueber  das  Blindekuhspiel  (Sur  le  jeu 
de  colin-maillard).  Groscliufa  travaillé  aussi  aune 
Beschreibung  Cassels  (  Description  de  Cassel), 
publiée  avec  des  adjonctions  par  Schminke,  en 
1767  ;  il  a  donné  en  1750  une  édition  augmentée 
des  Veer  olden  berôhmden  scherzgedichtejn 
(Quatre  vieux  Poëmes  comiques  célèbres)  de 
Laurenberg  ;  enfin,  il  a  laissé  en  manuscrit  :  Ori' 
gines  etijmologicX'hisloricx  in  usum  lingu» 
germanicœ.  E.  G. 

Mcuscl,    J^Tikon    der  ron   1780-1800    verUarbeiun 
deutschen  Sehr^titeller,  t.  iv.  —  strieder,  t.  V,  p.  ii^ 

GBOSB  (  François) f  archéologue  anglais  ,  né 
à  Greenford  (Middlesex),  en  1731,  mort  è  Du- 
blin, le  6  mai  1791.  11  montra  de  bonne  heure 
du  goôt  pour  la  science  héraldique.  Son  père, 
riche  joaillier  suisse,  établi  en  Angleterre,  lui 
procura,  dans  le  Heralds'-College ,  la  place  de 
Richmond' herald  (héraut  de  la  maison  de  Riclh 
mond).  Grose  résigna  cet  emploi  en  1763,  |M>ur 
entrer  dans  la  milice  du  Hamihfhire,  où  il  de- 
vint adjudant,  pajeur-maltre  et  plus  tard  ca- 
pitaine. A  la  mort  de  son  |>ère,en  1769,  il  lié- 
rita  d'une  fortune  assez  considérable,  qu'il  n'eut 
pas  la  sagesse  de  conserver.  Du  temps  qu'il  était 
payeur-maître  de  la  milice ,  il  disait  en  riant 
qu'il  n'avait  que  deux  livres  de  comptes,  sa 
poche  droite  et  sa  fKX^he  gauche.  Tune  pour  la 
recette,  l'autro  pour  la  dépense.  Avec  un  (Kireil 
système  de  comptabilité,  il  eut  bient<)t  mis  un 
extrême  désordre  dans  sii  fortune.  Son  talent  le 
sauva  d'une  ruine  complète.  11  |)Oss(^lait,  outre 
une  bonne  éducation,  le  goiU  et  l'aptitude  du  do:;. 
sin.  Encouragé  par  ses  amis,  il  publia  divers  ou- 
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dans  lesf|ucls  il  fit  preuve  d'une  égale 


ITS 


T  It  plame  et  le  crayon.  11 

riandc,  où  il  él»H  a\[6  relever  des  plans 

ler  àti  pmnls  de  Tue.  Pranf«is  RroEe 

ioTCu\  et  iatrétiMe  convive,  spirituel, 
•M  grande  lacililé  h  se  laisser  duper, 
I  bien  la  tilaisânterie ,  et  la  rendant  avec 
^omme  a  sa  bonne  humeur  et  à  sa  bou- 
IjnfTDaiC  une  énorme  corpulence,  on  le 
lA  k  FalstalT  et  k  Sancho  Pan^a.  Oo  a 

Fines  0/ AnUquitiet  in  England  and 
i  1773-1787,  8  ïol.  10-4°  et  In-S".  Cet 

cootieat  aussi  les  Antiquités  de  Guer- 
lieJeriey;—  The  Antlquities  of  Scol- 
790,  î  *ol.  in-4'  et  in-8°  ;  —  The  Anli- 
0/  Ireland  ;  1794 ,  2  Toi.  in-4°  ei  în-B-  : 
ier  ouvrage,  que  l'auleiir  avait  laissé  in- 
,  liit  achevé  parLednich;  —  A  Treatise 
futArmoarand  Weapons;  178^1789, 

—  A  clnssical  Diclionary  0/ Ihe  Vvl- 
sgue;  1785,  in-8°;  —  Uilitary  Anti- 
;  feins  0  àislory  of  the  english  armjr 
te  conqaesl  to  tke  présent  lime;  17SS- 
ïol.  ia-4*;  —  The  Hislory  0/ Dover- 
by  Ihe  rev.   William  Davell;  17SS, 

-  A  provincial  Glosiary,  vjith  a  cot- 
0/  local  proverbs  and  popnlar  su- 

Wll;  1788,  m-8';  —  Raies  for  dra- 
wicatures;  1788,  in-S";  —  A  Guide  to 
,  ieauty, honour  and  riches ;a  collée- 
mtmerous  advertiisemenis,  potntinq 
taa  to  obtain  those  blessinys;  ia't7; 
Hio;a  colleetionoj Essays ;  i793,in-9°. 
a  recueil  de  jeux,  de  mois  et  de  petites 
le  poésie,  qui  s'accordent  très-bii 
td'espKtde  Grose,  mais  qui 
I  tous  sortis  de  sa  plume.  £. 

btUaen,  Crnrral  SloçrapAicai  tHctlonfiry- 
ttZ{JeaH'ÉCienne),  écrivain  religieux 
.,néà  Arbois.au  commencement  <lu  dix- 
esiècle, mort  i  Lyon,  vers  lfl95.1lentrade 
icure  dans  la  Compagnie  di:  Jésus,  lit  les 
:la9ees  dans  dilTérents  collèges,  et  se  con- 
iMite  aux  missions.  On  lui  doit  :  Le  Jour- 
Sainli,oâ  sontrepréienlêes  leurs  ima- 
tun  Qbrégéde  leur  vie,  et  une  médita- 
a  chaquejoar  dr.Vannée,  tirée  oude  la 
mint,  ou  d'une  maximede  l'Évangile; 
IHT5,  3  vol.  in'l2  ;  réimprimé  un  grand 

,,  PariselLyon,  182Î-I828,  2vpl.  in-12; 
le  la  Mère  Anne  de  Xaintonges,Jonda- 
(  la  Compagnie  de  Sainte- Ursule, au 
ie  Bourgogne;  Lyon,  1681,  1691,  1G97, 

-  Vie  de  la  Mère  Marie- Madeleine  de 
niti,  fondatrice  de  Tordre  de  Xolre- 
de  La  Miséricorde;  Lyon,  1690,  1696, 

—  Oraison  funèbre  de  Marie-Therése 
tthe,  reine  de  France;   Lyon,  I&e3, 

1.  V. 


r.KoiiKR  (  Jean-Baptiste-Gabriel-Aleian- 

dre),  critique  français,  né  à  Saint-Oiner,  le 
)7mBrs  1743,  mort  ï  Paris,  le  8  décembre  1823. 
unt  de  bonnes  études  chei  les  jésuites,  et  entra 
dans  leur  société  en  1761.  Il  débuta  itaiis  la  car- 
rière littéraire  «o  Taisant  insérer  dans  le  Mercure 
ieFrance  de  juillet  1760  uneimilalioD  an  vers 
français  d'une  ode  d'Horace.  ■•  Après  sa  sortie  de 
chez  les  jésuites,  dit  BarUer,  l'abbé  Grosier  vint 
i  Paris,  et  y  fut  recherché  par  Fréron,  qui  lui 
lit  de  vives  instances  pour  le  déterminer  i 
prendre  part  au  travail  de  ses  Teuilles,  alors  si 
connues  sous  le  titre  d'Année  littéraire.  Il  fut 
son  coopérateur  pendant  six  ans ,  et  se  trouva 
seul  chargé  de  presque  tonte  ta  rédaction  dana 
les  dernières  années  de  la  vie  de  ce  critique  cé- 
lèbre. Après  sa  mort,  sa  femme  et  ses  enfants, 
dont  ce  journal  était  devenu  la  seule  ressource, 
eurent  encore  recours  à  l'abbé  Grosier  pour  le 
continueretle  soutenir;  il  se  rendit  à  leurs  désirs, 
et  l'ilnn^  fi 'ficaire,  qne  ses  nombreux  ennemis 
regBrdaIentcommetombée,repril  un  nouvel  essor. 
C'est  à  lui  que  sont  dus  entre  autres  ces  articles 
qui  firent  tant  de  bruit  sur  le  Suétone  de  La 
Harpe  et  mir  les  fausses  lettres  du  pape  Gan- 
ganelH.  ■  En  1779,  Grosier  se  décida,  en  faveur 
d'un  établissement  de  bienfaisance,  i  se  charger 
du  Journal  des  Beaux-Arts,  qui  était  en  dis- 
crédit) fl  le  reprit  sous  le  titre  de  Journal  de 
Littérature,  des  Sciences  et  des  Arts:  le  succès 
était  assuré;  mais  rabl)é  Grosier  ne  crut  pas 
devoir  cootiouer  ce  recuàl.  La  première  année, 
qui  est  seule  de  lui,  ren'ernie,  suivant  Barbier, 
d'excellents  morceaux  de  criliqne  et  des  analyses 
très-bien  faites.  L'Année  littéraire  fut  reprise 
en  1800  par  l'abbé  Grosier  et  GeoITroy,  qu'on 
peut  regarder  comme  son  élève  dans  l'art  de  la 
critique.  Des  circonstances  qui  tenaient  à  la  ré- 
volution firent  supprimer  ce  journal  après  la  pu- 
Micatioo  de  sept  ou  huit  volumes  in-12. 

Pendant  quarante  ans  l'abbé  Grosier  s'occupa 
de  l'bistoire ,  des  arts  et  de  la  intératare  de  la 
Chine.  Il  publia,  de  1777  è  1784,  conjointement 
avec  Le  Roux  des  llauterayes ,  en  12  volumes 
in-4'',  l'HiJfoire  générale  de  la  CAlne,  compi- 
lée i  Pékin  par  le  P.  de  Mailla  sur  les  originaux 
chinois  ou  mantcbous.  "  Le  prospectus  très-dé- 
veloppé,  par  lequel  il  l'annonça,  fiit  siottulière- 
ment  Ûen  accueilli  du  public,  cl  lui  valut,  en 
peu  de  mois,  dit  Barbier,  86,000  Ir.  en  souscrip- 
tions, qui  servirent  à  faire  les  frlis  de  l'édition,  d 
D'Alembertet  La  Harpe  lirent  l'éloge  de  ce  pros- 
pettus.  Il  ajouta  à  ce  grand  travail,  qui  le  premier 
faisait  connaître  aux  Européens  la  longue  suite 
des  événement»  politiques  du  Céleste  Empire,  no 
treizième  volume,  fntitiiK  -.Delà  Chine,  ou  des- 
cription générale  de  cet  empire,  rédigée  d'a- 
près les  Mémoires  de  la  mission  de  Pékin, 
ouvrnge  qui  ronlient  :  1*  la  Description  topo- 
graphique  des  quinze  provinces  qui  compo- 
sent cet  empire,  celle  de  la  Tartarte,  des  îles 
et  it»  Stati  trUnUttlrei  qttt  en  d^eniUnti  le 
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nombre  de  villes,  etc.;  2**  l'exposé  de  toutes  les 
connaissances  acquises  et  parvenues  jusqu'en 
Europe  sur  le  gouvernement,  la  religionf  les 
lois,  les  mœurs,  les  sciences  et  les  arts  des 
Chinois  ;Vms,  1786,  in*4°.  «  Ce  volume  eut  le 
plus  grand  succès,  dit  Barbier  ;  on  le  vendit  sé- 
parément, avec  un  frontispice  particulier;  et^ 
trois  mois  après  on  en  fit  une  seconde  édition,  en 
2  vol.  in-8".  11  obtint  la  même  faveur  de  Té- 
tranger,  puisqu'il  fut  traduit  en  anglais  et  en 
italien.  Ce  volume  nVtdit  ce|)eiidant  qu'un  su|>|)lé- 
ment  jugé  nécessaire  |H)ur  rintelligcnce  de  la 
grande  Histoire  Chinoise,  Depuis  l'auteur  s'oc- 
cupa à  compléter  cette  description,  et  cet  ou- 
vrage fut  réimprimé,  en  1818  et  années  suivantes, 
en  7  vol.  in- 8**.  »  —  L^abbé  Grosier  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  nouvelle  édition  de  V Histoire  géné- 
rale de  la  Chine,  traduite  par  le  père  de  Mailla, 
refondue  quant  au  style,  au  choix  et  à   la  dispo- 
sition des  faits.  On  doit  encore  à  l'abbé  Grosier 
les  Mémoires  d'une  société  célèbre,  considérée 
comme  corps  littéraire  et  académique  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  ou  mémoires 
des  jésuites  sur  les  sciences,  les  belles-lettres 
et  les  arts;  Paris,  1792,3  vol.  in^**.  Cette  col- 
lection, extraite  du  fameux  Journal  de  Tré- 
voux, rédigé  par  les  jésuites,  devait  être  portée 
à  un  grand  nombre  de  volumes;  mais  la  révolu- 
tion emi)èclia  l'éditeur  de  continuer.  La  préface 
de.  ré<]ileur  contient  l'apologie  des  jésuites  con- 
sidérés surtout  sous  le  rapport  littéraire.  Le  mar- 
quis de  Fortia  d'Urban  a  inséré  dans  le  lO"*  vo- 
lume des  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
ancienne  du  globe  terrestre»  Paris,  1809,fn-12, 
une  attaque  assez  vive  de  l'abbé  Grosier  contre 
le  Voyage  à  Pékin  de  Guignes  fils.  Grosier  tra- 
vailla encore  à  la  Gazette  de  France.  La  Bio- 
graphie des  hommes  vivants,  de  Michaud,  lui 
attribue  l'ouvrage  iolilulé  :  Antidote  de  VA- 
théisme,  ou  examen  du  Dictionnaire  des 
Athées   (de  Sylvain  Maréchal);  Paris,   1801, 
in-8*'  ;  mais  d'après  Barbier  ce  livre  appartient  à 
LéonAlca. 

La  publication  de  VHistoiredela  CAtne  n'avait 
pas  C^t  la  fortune  de  l'abbé  Grosier  :  les  nom- 
breux agents  qu'il  avait  été  forcé  d'employer  ne 
lui  laissèrent  qu'un  faible  bénéfice.  Avant  la  révo- 
lution il  possédait  un  canonicat  à  Saint-iiOuis  du 
Louvre.  Plus  tant  il  vécut  d'une  modeste  rente. 
En  1810  il  fut  nommé  sous-bibliothécaire  do 
l'Arsenal;  en  1817  il  devint  conservateur,  et  plus 
tard  administrateur  de  cette  même  biblioUièque. 
«  Dans  les  fonctions  de  sa  nouvelle  place,  il  sut, 
dit  Barbier,  par  sa  complaisance  et  par  son  em- 
pressement à  communiquer  les  lumières  qu'il 
devait  à  de  longues  études ,  se  faire  aimer  des 
gens  de  lettres,  i*  L.  L— t. 

Barbier,  Henu»  encyclopédique,  18JS,  t.  XXI,  p.  740.  — 
Quérard,  /m  France  littéraire.  —  Abcl  néinusat,  Mélan- 
ges Miatiquts,  t.  I,  p.  !iHS  a  307. 

GROSLBV  (Pierre-Jean),  érudit  français,  né 
à  Troyes^  le  18  novembre  1718,  mort  le  4  no- 
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vembre  1785.  Fils  d'un  avocat  et  destiné  à 

même  profession ,  il  fit  ses  études  dans  sa  v 

natale,  au  collège  de  l'Oratoire,  où  régnaient  i 

opinions  jansénistes  assez  prononcées.  Il  i 

ensuite  à  Paris  suivre  les  cburs  de  droit,  el 

passa  plusieurs  années  comme  clerc  de  pro 

reur.  Il  se  lia  intimement  avec  le  P.  jésuite To 

nemine,  chez  lequel  il  vit  souvent  Voltaire,  Pir 

Lefranc  de  Pompignan.  L'amitié  du  savant 

suite  mit  à  sa  disposition  les  bibUotkèques 

Huet  et  de  Ménage.  Il  semblait  vouloir  se  o 

sacrer  tout  entier  à  la  littérature  et  ne  plus  qi 

ter  Paris,  lorsque  la  mort  du  P.  Toumemiix 

fit  renoncer  k  ce  projet.  11  revint  à  Troyes,  e 

exerça  la  profession  d'avocat.  Selon  sou  expr 

sion,  <t  il  ouvrit  boutique  et  eut  pour  premi 

chalands  quelques  vieilles  pratiques  desonpèn 

Le  barreau  l'occupait  fort  peu,  et  dans  Fiat 

valle  de  deux  consultations,  il  allait  vojonti 

faire  une  excursion  en  Italie,  en  Angleterre, 

Hollande,  en  Suisse.  En  1745  et  1746,  il  fi] 

campagne  d'Italie,  dans  l'état-major  du  marée 

de  Maiilebois,  en  qualité  de  caissier  des  vivr 

Au  retour  de  chaque  voyage,  il  publiait  se6< 

servations  dans  un  style  |>eu  élégant,  mais  origl 

et  piquant.  11  donna  en  même  temps  plusiei 

ouvrages  qui  appartiennent  à  un  genre  littéra 

qu'on   pourrait  appeler  l'érudition   facéUcu 

C'est  à  peine  si  parmi  ses  nombreuses  prodi 

lions  on  en  trouve  deux  ou  trois  de  tout  à  i 

sérieuses.  Elles  lui  valurent  l'honneur  d'él 

associé  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  BeU 

Lettres.  Il  adressa  à  cette  compagnie  plusâei 

mémoires.    «  Mais  entraîné,  dit  Dacier,  | 

l'originalité  de  son  esprit,  il  confondait  si 

cesse  les  genres,  mêlait  le  gai  au  sérieux , 

grave  au  badin,  le  noble  au  burlesque,  in« 

tait  sur  des  minuties,  errait  au  gré  de  sou  im 

gination,  arrivait  où  il  (mouvait  et  quand  il  pc 

vait,  quelquefois  n'arrivait  nulle  part,  et  pan 

sait  souvent  ne  s'être  proposé  d'autre  bat  <j 

de  s'amuser  sur  la  route  ;  de  sorte  qu'aucune 

ces  compositions,  moitié  énidites ,  moitié  pi 

santés,  n'a  pu  trouver  place  dans  nos  mémoiref 

Ce  mélange  de  sérieux  et  de  plaisant  se  renu 

quaitdansscs  actions  même  les  plus  graves,  au 

bien  que  dans  ses  écrits.  Ainsi  il  abandonna  à 

sopur  un  legs  de  quarante  mille  livres,  et  da 

l'acte  de  donation,  il  déclara  qu'il  faisait  ce  d 

n  proprio  motu,  uniquement  pour  lui-inèni 

dispensant  même  <le  reconnaissance  en  tant  q 

besoin  serait  m.  Dans  son  testament,  il  légua  u 

somme  |)our  l'entretien  de  «  deux  cliats,  i 

commensaux  »,  et  une  autre  somme  pour  l'ér* 

lion  d'un  monument  en  l'honneur  du  grand  il 

nauld.    Une  donation  d'un  autre  genre,  fa 

quelques  années  avant  sa  mort,  eut  pour  sa  tra 

quillité  de  fûcheuso^  conséquences.  H  imagi 

de  consacrer  une  somme  de  dix  mille  francs 

élever  des  bustes  aux  célébrités  de  ïroyes.  De 

ceux  de  Pitliou,  de  Passerai,  du  P.  Lecoinfe 

de  Mignard ,  de  Girardon ,  étaient  posés,  et  i 
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pté«kstil  attendait  un  sixième  buste,  lorstju'un 
ittcn  de  ibrtunc  einpédia  Grosley  d'aller  plus 
Un.  Ses  compatriotes  se  moquèrent  beaucoup 
décrite  libéralité  bruM^uement  interrompue,  et 
pKtadirent  que  le  donateur  résenait  h  son 
pnpK  buste  le  siiième  piédestal.  Grosley  attadia 
m  HOfulièrc  importance  à  cette  tuXïlc  contra- 
riclé,etdans  ses  écrits,  il  parle  souvent  des 
àÊpiai  qu'elle  lui  causa.  «  Les  ouvrages  de 
Gn»li>y,ditM.  Saintu-BeuTe,  ont  [leu  <le  k^-.teurs 
■ijoonrhui;  en  y  reganlant  bien ,  on  trouTerait 
liiu  presque  tous  quelque  cbose  de  {Nirticulior, 
iTorii^l,  de  non  vulfOiire  pour  Tidée  et  à  la  fois 
de  populaire  de  ton  et  de  tour;  mais  (>ourtant  il 
faotcoDTenlr  quen  prolongoaiit  le  Ray  le  au  delà 
des  limites  possibles ,  en  s'abandonnant  h  tout 
propos  au  sans-gjêne  de  la  note,  de  la  digression 
cl  de  la  rapsodie  locale,  en  ne  tenant  nul  compte 
cqAo  des  façons  littéraires  exigées  par  le  goAt 
d'alentour,  Grosley,  vieillissant,  s'est  de  plus 
pcnlu  dans  le  farrago.  On  ne  cite  plus  guère  de 
loi  et  on  ne  recberclie  encore  que  deux  produc- 
tions d'un  genre  bien  différent;  son  ouvrage  sé- 
rieux, solide,  la  Vie  de  Pierre  IHthou ,  et  son 
pmoier  essai,  tout  badin  et  buriesque,  les  Mé- 
moint  de  V Académie  de  Troyes.  »  On  a  de 
Grosley  :  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences, 
Inscriptions,  Belles 'Lettres,  Beaux -Arts, 
waeUement  établie  à  Troyes  en  Cham^ 
M^;1744,  in-12;  1715,  2  vol.  in-12;  1768, 
■-Il  :  c'est  un  recueil  de  mémoires  sur  des  su- 
jets asez  étranges;  la  plus  connue  de  ces  disser- 
taliOQS  est  celle  qui  traite  De  V  Usage  de  battre 
u  maitresse;  —  Mémoires  pour  servir  de 
suppliment  aux  «  Antiquités  ecclésiastiques 
iu  diocèse  de  Troyes  »  par  M,  iV.  Camusat; 
IVoyes,  17iîO,  in- 12.  Ces  Mémoires  sont  dirigés 
oitre  les  jésuites.  La  première  <'Hiitioii  fut  saisie 
CD  arrivant  k  Paris  et  brûlée  à  la  Dastillc  ;  Grosley 
a  donna  une  seconde  trèâ-augmcntée  ;  Troyes , 
lii7,  ia-12  ;  —  Dissertation  sur  cette  question  : 
Si  les  lettres  ont  contribué  aux  progrès  des 
99Ën?  1751,  in-12  :  ce  discours  fut  adressé  au 
ftmeBiconoourg  ouvert  par  l'académie  de  Dijon, 
It  obtint  l'accessit  :  Grosley  se  prononça  |)our  la 
M|iliTe,  comme  Rousseau ,  mais  il  ne  prit  |)as  sa 
thèse  au  sérieux }  —  Recherches  pour  servira 
fkittûiredu  droit  français;  Paris,  1752,  in-12; 
-  Éloge  historique  et  critique  de  Breyer, 
cAMoine  de  Troyes;  1753,  in-12;  —  Me  de 
f.  Pithou  avec  quelques  mémoires  sur  son 
fènetses  Jrères  ;  Paris,  1756,  2  vol.  iu-i2  ;  — 
ùiscuuion  historique  et  critique  sur  la  con- 
jwaiion  de  Venise,  et  sur  Vhistoire  de  cette 
n^furatioH  par  Vabbé  de  Saint- Real  ;  Paris, 
l7àA,  in-12  :  Grosley  prouve  sans  peine  que  le 
cdèbre  récit  de  Saint' Real  n'est  qu'un  roman. 
-lfpA(*merM/ej/ro;^iif  s, Troyes,  1757-1768, 
H  vol.  in-î4  :  ces  Kphémérides  sont  une  esiMjce 
d'almanacli  ;  Grosley  a  inséré ,  à  la  suite  du  calen- 
drier, heauGonp  de  dissertations  relatives  à  l'Iiis- 
toire  dvile  et  littéraire,  aux  «itiqiUtés ,  aux 


manufactures ,  au  commerce  de  Troyes  et  de 
la  Champagne.  Son  zèle  patriotique  fut  mal  ré- 
compensé. Quelques  libertés  de  plume  firent  crier 
au  scandale,  et  le  présidial  de  Troyes  sup|)rima 
l'ouvrage  comme  «  contenant  des  satires,  des 
invectives,  des  calomnies,  des  faussetés,  des 
ind/'ceiuu'S ,  rtc.  »  ;  —  Nouveaux  Mémoires  ou 
Observations  de  deux  Gentilshommes  sué- 
dois sur  V Italie  et  sur  les  Italiens;  176î, 
3  vol.  in-12;  —  Londres,  Laus<iunc  (Paris), 
1770,  3  vol.  in-12  :  Grosley  ne  savait  pas  l'an- 
glais, et  il  ne  passa  que  six  somuines  à  Londres  ; 
cependant  son  livre  contient  beaucoup  d'ol)ser- 
vations  curieuses,  mais  l'afttenr  s'abandonne  trop 
k  son  goiU  pour  les  digressions  ;  ainsi  il  consacre 
près  de  deux  cents  pages  à  rechercher  les  causes 
et  les  effets  du  spleen  ;  —  Mémoires  sur  les 
campagnes  d* Italie  de  1745  et  17''46,  avec  un 
journal  de  la  campagne  du  maréchal  de 
Maitlebois  en  1743;  Amsterdam,  1777,  2  vol. 
in-12;  —  Vie  de  Grosley,  écrite  en  parité  par 
lui-même,  continuée  et  publiée  par  Vabbé 
Maydieu,  dédiée  à  un  inconnu;  Londres 
(Paris),  1787,  in-8**;  —  Œuvres  inédites; 
Troyes  et  Paris,  1812,  3  vol.  in-R".  Grosley  pu- 
blia aussi  la  Théorie  des  Bénéfices;  IVoyes, 
1767,  2  vol.  in-12;  c'est  une  nouvelle  61ition 
des  Traités  de  fra  Paolo  et  de  Ricliard  Simon 
Sur  les  Bénéfices.  N. 

vu  d0  Groile^t  eltée  plus  haut.  —  Dacicr.  Éloge  de 
(iroiley  f  dan»  \r%  Mrmoirf»  de  VAc.  de»  Inse.  —  l>ctn- 
«arU,  Siéctr»  iitteraireg.  —  Sainte-Beuve,  dana  la  IUt>ue 
df»  Deux-Mondes,  octobre  lt4i. 

UROBMKT.    Voy.  GROOKT. 

*GROiiii  {Erhart),  moraliste  allemand,  né 
à  Nurem1)erg,  au  quIn/Jènie  siècle.  Il  entra  dans 
l'onlre  des  Chartreux,  et  traduisit  en  langue 
gennanique  un  ouvrage  latin  de  morale  chré- 
tienne qui  avait  de  la  vogue  au  moyen  âge 
sous  le  titre  de  Doctrinale  I/ticorum.  Cette 
traduction  eut  un  succès  qu'attestent  trois 
éditions  successives;  la  première  est  in-folio, 
sans  lieu  ni  date;  les  déuv  autres  virent  le  jour 
à  Augsbourg  en  1485,  in-folio,  et  en  1493, 
ln-4°.  G.  B. 

Will,  mrnberp,  Celf.hff^Uxikon,  V,  4M.  —  Fïinxer^ 
Ânnal.^  1.  is.  —  Hayn,  Repart,  bibliogr.f  1. 1,  parL  H, 
p.  iSQ: 

GROSS  (Jean-Georges),  écrivain  suisse,  né  à 
Bâle,  le  28  mars  1581,  mort  dans  celle  même 
ville,  le  8  février  1630.  11  étudia  la  théologie, 
devint  en  1604  pasteur  d'une  des  i>aroisses  de 
Bâle,  et  obtint  eu  1012  la  chaire  de  théologie  à 
l'université  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Libri  IJi 
de  Christiana  Republica,  s,  de/elici  guberna- 
tlone  populi  Dei;  Bâle,  1612;  —  Libri  IV 
tractatus  deformandis  orationibus  oratoriis; 
ibid.,  1613  ;  --  /)c  Bellis  Christianorum;  ibid., 
1614  ;  —  De  Terra:  Motibus  a  000  rétro  annis 
Basilex  obortis;  iWd.,  \(:A\\—Theatrum  Bi- 
blicum,  ex  scriptis  thcologorum  veterum; 
ibid.,  1615-1618,  2  vol.  in-4";  —  Thésaurus 
Concionum,  sacrarum;  ibid.,  1616-1617;.  — 
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Bericht  von  dem  Cometen  des  Jahrs  1618 
(  Compte  rendu  de  la  comète  de  Tannée  1618  )  ; 
ibid.,  1618;  —  Compendium  Philosophix^ 
Medic,  Jurispr,  et  Theologix;  ibid.,  J620; 
'-^'Theologia  popularis  ;  \b\à.t  1622;  —  Epi- 
taphia  et  JnscriptUmes  urbis  Basileensis; 
ibid.,  1622.  V— u. 

Adeluofp,  suite  de  Jôcher.  —  Âthena  Rauriese,  p.  ss. 

GROSS  (Jean-Godefroi),  publiciste  allemand, 
né  le  8  octobre  1703,  à  Uhifeld,  principauté  de 
Uareuth,  mort  le  12  juillet  1768,  à  Erlangen.  Il 
fréquenta  pendant  plusieurs  années  les  univer- 
sités de  Halle  et  de  ^ipzig,  où  il  étudia  la  théo- 
logie, rhistoire,  la  statistique  et  la  politique, 
et  enseigna  ensuite  successivement  à  Halle, 
à  KIoster-Bergen  et  à  Erlangen.  En  1841  il  re- 
nonça à  la  place  quMl  occupait  à  l'Académie  des 
?{obles  de  cette  dernière  ville,  et  fonda  la  Ga- 
zette d* Erlangen,  qui,  rédigée  avec  beaucoup 
(le  goût,  obtint  bientôt  une  très-grande  vogue  et 
compta  jusqu'à  18,000  souscripteurs.  Durant 
h\s  vingt-huit  ans  que  Gross  fut  à  la  tête  de 
v^  journal,  il  parut  successivement  sous  cinq 
titres  différents  :  Christian- Erlangischer  Zei- 
tungs  Extract. f  1741-1750,  tome  I-X;  —  Aus- 
zug  der  neuesten  Weltgeschichie,  1751-1763, 
t.  Xl-Xni;  —  Auszug  der  neuesten  Weltges- 
chichte  und  schoenen  Wissenscha/len , 
1754-1757,  t.  XIV-XVU;  —  Auszug  der  neues- 
ten Weltgeschichte,  1758-1762,  t.  XVHI-XXIÏ; 

—  Renlzeitung,  1763-1768;  XXII-XXVIII.  En 
1745  Gross  se  rendit  à  Nuremberg,  où  l'impéra- 
trice-reine  Marie-Thérèse  l'avait  nommé  son 
agent,aTec  le  titre  de  conseiller  impérial  ;  mais 
une  discussion  assez  vive  avec  le  sénat  nurcm- 
bcrgeois  l'obligea  à  retourner  à  Erlangen.  En 
1752  il  devint  conseiller  et  historiographe  du 
margraviat  de  Brandebourg,  et  en  1765  le  roi  de 
Prusse  lui  conféra  le  titre  de  conseiller  de  sa  cour, 
en  reconnaissance  de  30,000  florins  qu'il  avait 
donnés  pour  l'établissement  d'une  école  à 
Berlin. 

Gross  écrivait  avec  élégance  et  avec  une  très- 
grande  facilité.  Redoutable  à  ses  adversah-es  par 
son  talent  satirique,  il  était  lui-même  d'un  carac- 
tère très-timide,  et  on  assure  que  pour  éviter 
des  dangers  qui  le  plus  souvent  n'existaient  que 
dans  S'm  imagination ,  il  avait  l'habitude  de  dor- 
mir le  jour  et  de  veiller  la  nuit.  On  lui  doit  les 
ouvrages  intitulés  :  Der  cmgehende  Lateiner 
(  Éléments  de  la  Langue  Latine)  ;  5*  édit..  Halle, 
1769  ;  —  Gedanhen  ilber  ein  mit  leiehten  Kos- 
ten  zu  errichtendes  Seminaritim  politicum 
(  Pensées  sur  rétablissement  d'nn  séminaire  poli- 
tique); Nuremberg,  1730;  — Auszug  der  neuS' 
ten  Geschickte  der  Gelehrten  (  Précis  de  l'his- 
toire «les  savants  modernes  )  ;  ibid.,  1749-1750 , 
revue  continuée  par  le  professeur  Will,  d'Altdorf  ; 

—  Orbis  in  tabula ,  carte  géographique  univer- 
.selle  eu  deux  grands  tableaux,  faisant  partie  de 
V Atlas  de  Homann.  V— u. 

I.-P.  Relnhtrd,  Mtvwria   J.-G,  Grou  ;  ErlangeD, 
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17B8,  In-follo.  —  Erlang.  gel.  ZHttmg.,  1768,  p.  tsi  d 
sulv.  —  ^eta  Mtttnrieo'êeehtiast.j  t.  IV.  p.  Sof.  — 1#> 
bensgesch.  d.  sehr  berûmht  gewordenen  Uofratki  J.-C 
Grou  verfasset  von  Jf'.frui;  Nuremberg, ITM.  —  Wal- 
daw.  FermitchU  Beitraçe  zur  Gesch,  d.  Stadt  Nilr§m- 
berg,  tome  tV,  p.  S79-S48.  —  Hirsctaiof,  Handhmch.'^ 
Mlgem,  Liter.  jénzeiger  de  1801,  p.  64S-«44.—  nekca»- 
cher.  Gel.  Fûrstenthum  Bareith,  t.  III.  p.  ISO-m.  - 
\MU  et  MopUftch,  Nuremb.  Gelehrt.-Lexik.,  L  V.  p.Mi- 
A81.  —  Denkwûrdigkeiten  ans  dem  Leben,  tiwipw, 
Deutsch.  d.  xyill**»  Jahrh.,  p.  706,  sqq.  —  Mcoid, 
Lex.  verst.  tchrifUU,  vol.  4,  p.  890-S9i. 

GROSSE  {Menning),  jurisconsulte  allemand, 

né  à  Wittemberg,  vers  la  fin  du  seizième  siècle  » 

noyé  le  14  mars  1649.  11  enseigna  la  jurispni- 

dejice  à  l'université  de  sa  ville  natale  ;  plus  lard 

il  devint  syndic  dans  la  basse  Lusace;  il  fut  en 

dernier  lieu  chargé  d'une  chaire  de  droit  à  Ta- 

niversité  de  Francfort-sur-l'Oder.  11  tomba  dans 

la  Neiss  par  accident,  et  s'y  noya.  On  a  de  lui  : 

Magia  de  spectris,  divijiatione  et  de  appari- 

tione  spirituum  ;  —  De  Translatione  imperU 

romani  a  Grascis  ad  Gertnanos  ;  —  De  Jure 

guod  ex  feudo  acquiritur,  tam  vassalo  guam 

domino;  —  De  Causis  feudum  amittendi  et 

processu  feudali  ;  —  Positiones  quxdam  du- 

biorum  juridico-politicorum  ;  et  quinze  autres 

dissertations  sur  diverses  matières  de  droit 

E.  G. 

Witte,  Diarium  biographicum.  —  Bccmann,  NotUvt 
/tcademUe  franco/iirtarue. 

GROSSE-TÈTB  OU  GROSTHRAD  (  Robert), 

en  latin  Capito,  prélat  anglais,  né  à  Strodbrook, 
village  du  comté  de  Suffolk,  vers  1175,  mort  à 
Bugedon,  le  9  octobre  1253.  Ses  parents,  quoique 
pauVres  et  de  basse  condition,  l'envoyèrent  éto* 
dier  à  Oxford.  De  là  il  passa  à  l'université  de 
Paris,  où  il  reçut  d'abord,  puis  donna  des  leçons. 
De  retour  en  Angleterre ,  il  obtint  diverses  di* 
gnités  ecclésiastiques,  devint  en  1232  archidiacre 
de  Leicester,  par  la  protection  de  Simon  de 
Montfort,  comte  de  cette  ville  ,  et  succéda,  en 
1235,  à  Hugues  de  Walles  sur  le  siège  épisoopal 
de  Lincoln.  Le  principal  événement  de  son  admi- 
nistration diocésaine  fut  son  éclatant  démêlé  avec 
le  pape  Innocent  IV.  Ce  pontife  avait  donné  à  un 
enfant,  son  petit-neveu,  un  canonicat  de  Lincoln. 
Grosse-Téte  protesta  contre  une  nomination  qui 
était  à  la  fois  un  acte  de  népotisme  et  une  atteinte 
aux  hberiés  de  l'Église  d'Angleterre.  Il  déclan 
qu'il  ne  laisserait  jamais  exercer  le  ministère 
ecclésiastique  par  des  enfants  incapables  de  se 
gouverner  eux-mêmes,  et  adressa  à  ce  sujet  an 
pape  une  lettre  très- vigoureuse.  Innocent  lY  en 
la  recevant  s'écria  :  r  Quel  est  ce  vieillard  en 
délire ,  sourd  et  absurde  (  Quis  est  iste  senex 
delirus,  surdus  et  absurdus)  ?  Mais  malgré  sa 
colère  il  n'osa  rien  entreprendre  contre  le  hardi 
prélat.  La  querelle,  commencée  en  1750,  n'était 
pas  encore  terminée  lorsque,  trois  ans  plus  tard, 
Grosse-Tête  finit  ses  jours,  dans  sa  résidence  de 
Bugedon.  Un  peu  avant  sa  mort,  s'cntretenani 
avec  Jean  de  Saint-Gilles,  il  déclara  que  le  pape 
était  hérétique,  et  que  les  frères  Mineurs  et  Prê- 
cheurs devai^t  le  combattre  sous  peine  d'6tit 
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mrvémtA  coupables  d'hérésie.  Après  une  pcin- 
bBetemUedelacour  pontificale,  dont,  dit-ii  «  la 
tsre  catière  ne  BufKt  pas  à  ravarici' ,  toutes  les 
eoBtinoes  du  monde  à  la  luxure  »,  il  ajouta 
«  frï  prévoyait  que  des  maux  plus  affreux  arri- 
wîiatdans  peu  de  temps  ».  Ce  furent  ses  der- 
itm  paroles.  «  Le  saint  évéque  de  Lincoln,  dit 
Ifattiiieo  Paris,  quitta  doncce  monde,  quMl  n'avait 
JMmaimé,  et  où  il  était  en  exil,  et  mourutà  Bu- 
Mm,soo  manoir,  la  nuit  de  la  Saint-Denis.  Pen- 
te! sa  ?ie,  il  avait  réprimandé  publiquement  le 
MjpMir  pape  et  le  roi,  corrigé  les  prélats,  réformé 
kl  Boines,  dirigé  les  prêtres,  instruit  les  clercs, 
Mteno  les  écoliers,  prêché  devant  le  pt^uple, 
ponrsoiri  les  incontinents,  fouillé  avec  soin  les 
ifcn  Mts,  et  avait  été  le  marteau  et  le  con- 
tonpIeDr  des  Romains.  Il  était  libéral,  prodigue, 
eotrloia,  gai  et  affable  à  la  table  de  la  réfection 
eoi|nrette;  mais  à  la  table  spirituelle,  il  se  pré- 
ftààt  en  pleurant  et  avec  un  cœur  pieux  et 
oaatrit.  Il  avait  gagné  le  respect  de  tous  par  son 
iMe  iolatigable  .à  remplir  les  fonctions  pontili- 
okt.  »  La  lutte  que  Robert  Grosse-Téte  avait 
Mleoae  contre  la  cour  romaine  rendit  sa  mé- 
Mire  chère  aux  Anglais.  On  lui  attribua  des 
lûades.  11  laissa  la  plus  grande  réputation  de 
avoir. L.  Roger  Bacon  {Ad  Clementem  papam, 
C19)  le  distingue  du  vulgaire  des  philosophes, 
(t  le  place  avec  Salomon  et  Aristote  dans  ce 
petit  nombre  de  sages  qui  ont  atteint  la  perfec- 
tioo  de  la  philosophie.  Trithème  l'appelle  «  cal- 
cahtor  insignis,  Uieologorum  sui  temporis  fa- 
cile priocep&  ».  Sixte  de  Sienne  enchérit  en- 
core lar  ces  éloges  ;  l'abbé  Fleury,  tout  en  ren- 
tet  hommage  à  sa  science,  à  la  pureté  de 
a  doctrine  et  de  ses  mœurs,  blâme  l'excessive 
^preté  de  son  zèle.  Déjà  de  son  temps,  si  Ton  en 
ooitHarpsfeld,  plusieurs  personnes,  jou<int  sur 
Ml  nom ,  trouvaient  que  cette  grosse-tête  était 
A/éfé0  (  quibosdam  visus  est  ca|)ito  fuisse  suo- 
9K  DODiini  respondere).  Robert  (irosse-Téte 
eomposa  de  nombreux  ouvrages,  dont  plusieurs 
ont  été  imprimés  ;  [larmi  cea  derniers  on  rc- 
Barque  une  traduction  latine,  <|d11  fit  en  1242, 
^  TeUameni  des  douze  Patriarches,  Bien 
qae  le  livre  original,  ré<ligé  en  hébreu,  soit  apu- 
OTphe,  il  n'en  remonte  pas  moins  à  une  époque 
Mrifnoe,  et  parait  même  antérieur  à  l'ère  chré- 
tâenoe.  La  traduction  de  Robert  Grosse-Tête, 
fùU  d'après  une  version  attribuée  à  saint  Chry- 
ioilonie,  a  été  imprimée  à  Augsbourg,   1483; 
Agnenao,  1532,  in-8**;  Paris,  1549,  in-12;  elle 
A  été  insérée  dans  le  Spicilegium  de  Grabe , 
Oiford,  1698,  in-8**,  et  dans  le  Codez  pseu- 
éipigraphus  Veterïs  Testamenti  de  J.-A.  Fa- 
brïcins.  Les  autres  ouvrages  publiés  de  Robert 
Grofcje-Tétc  sont  :  De  Corruptelis  Ecctesix^ 
^fiicoars  prononcé  devant  le  |)ape  dans  un  con- 
iirtaire  tenu  i  Lyon  en  1250 ,  imprimé  dans 
TAnglia  sacra  de  Warton  ;  —  un  Commen- 
taire sur  la  théologie  mystique  de  Denis 
iÀréopagiUf  imprimé  avec  les  Œuvres  de  De- 
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nis;  Strasbourg,  1503,  in-fol,  ;  —  un  Commen- 
taire sur  les  deux  livres  ^s  Secondes  ana- 
lytiques d* Aristote ,  et  sur  les  huit  livres 
de  Physique  du  même  philosophe;  on  ignore 
s'il  a  été  imprimé;  —  Compendium  Sphaenv 
Mundi,  dans  un  recueil  d'ouvrages  du  même 
genre;  Venise,  1518,  in-fol.  ;  —  Ruperti  Lin- 
colniensiSj  bonarum  artium  optimi  interpre- 
lis,  Opuscula  dignissimOf  nunc  primum  in 
lucem édita;  Venise,  1514;  —  De  Cessatione 
Legalium;  1652,  in- 12.  Divers  opuscules  ec- 
clésiastiques de  Robert  ont  été  recueillis  par 
Brown  dans  son  Fasàculus  rerum  expeten- 
darum  et  fugiendarum.  L'es  ouvrag(>s  manus- 
crits de  Grosse-Tête  sont  relatifs  la  plupart  à  la 
théologie,  et  écrits  en  latin  ;  cependant,  un  ma- 
nuscrit de  Cambridge  contient  plusieurs  traités 
et  sermons  en  langue  anglaise.  Ce  prélat  parait 
être  aussi  l'auteur  de  mille  sept  cent  quarantts 
huit  vers  français,  où  il  est  question  (lu  péc^hé 
d'Adam  et  de  la  rédemption  du  genre  humain. 
Ce  |H)ëme  porte  dans  le  manuscrit  le  titre  de 
Roman  des  Romans;  l'ahlié  de  La  Rue  en  a 
donné  un  extrait  dans  ses  Essais  historiques 
sur  les  BardeSf  les  Trouvères,  111, 107-114. 

Z. 

Richardas  BardericniU,  fie  de  Robert .  en  Ten  liUoi; 
danft  Warton,  Anglia  sacra,  t.  Il,  3t5,  SU,  345.  —  Mat- 
Uileu  Paris,  (irandu  Chronique  (  trad.  par  lliilUard- 
BréhoIlcH  ),  t.  IV,  p.  87,  39i .  V,î08-«07,  J17,  33S  ;  VI,  166; 
vil,  11.  131..  188,  298,  878,  4SU-4U.  —  SamurI  Pegxe,  lÀfe 
of  Robert  Crotêeteste ;  17SS,  ln-4«.  —  flarpsfetd  ,  Uis- 
toria  Eccletia: anylicana'^  a.  X 111.—  Fleury, //ùfo^re  ce- 
cUsiattique  ,  i.  LXXX  ,  n»  60;  1.  LXXXIII.  n*  48.  -  Mll- 
ner,  Church  Historff.  —  Chaliuers,  Mènerai  Biographieal 
Dietimiary.  —  histoire  littéraire  de  la  France , 
l.  XVni,437. 

GHOSSER  (  Samuel  ),  philologue  all<;mand  , 
né  le  8  février  iGG-i,  à  Pasclikerwitz  (  Silésie), 
mort  le  24  juin  1736.  En  1685  il  se  fit  re<.evoir 
maître  es  arts  à  l'université  de  Leipzig.  Cinq  ans 
après  il  l'ut  nommé  successivement  co-recteur  à 
l'école  Nicolaï  de  Leipzig,  en  1691  recteur  h  16- 
cole  (i'Altenbourg,  en  1C95  recteur  à  Gœrlitz. 
Kn  1712  il  devint  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Otium  Vlys- 
seum  studiosx-  juventutis,  hoc  est  geographia 
quadripartita^gxodesicO'physico-politicO'hiS' 
torictty  tabulis  synopticis  digesta;  Francfort 
et  Leipzig,  1696,  et  1698,  in-fol.;  traduit  en 
allemand  par  Grosaer,  sous  le  titre  de  Weltbes- 
chanung  in  Tabellen  (  Aspect  du  monde  en  ta- 
bleaux); Leipzig,  1718,  in-fol.;  —  Pharus 
intellectus,  sive  logica  electiva;  Leipzig, 
1697,  in-8",  ouvrage  plusieurs  fuis  réimprimé, 
quoique,  selon  Sancius,  la  logique  en  soit  inepte 
et  barbare;  —  Isagogestyli  romani;  —  Vit  a 
Christ.  Weissiif  cum  commentario  de  scriptis 
(ifus;  Leipzig,  1710,  in-S";  —  Lausnitzische 
Merkwûrdigkeiten  (  Curiosités  de  la  Lusace  )  ; 
Leipzig  et  Bautzen,  1714,  in-fol.;—  Histo- 
risch-politischeMerkwurdigkeiten  der  beyden 
Markgra/thiimer  Ober  nnd  Nieder-Lausitt 
(  Curiosités  historiques  et  politiques  des  deox 
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luargraTtits  de  la  hairis  et  de  U  lasw  LoMce  ). 
Grosser  «  encore  lalMé  pludeors  ouTriftes  de  piété, 

quelques  pièces  ilrlhëâtrefi  une  Tlnctainededlt- 
séria tk)Q8 latine*,  parmi le«niidlesDMSciteronai 
fie  Bullli  imperalorum  iiureli  Gorlieil,  in- 
sérée dans  le  tome  11  des  Scrlplorei  JTerum  Lit- 
tallearum  de  Chr.-G,  llufrmima-  ;  —  De  ambl- 
guit  politlcorum  Loeultont^us ;  ^  De  Feml- 
narum  Merltit  In  retnpubttcam  mllaltà;  — 
De  Àmàldextrlt.  E.  G. 

rr,43*.  BiaSKUlrr.  ttmaHa  .Um.  GftiatH;  Mr- 

rlF  BniDclilct.  —  U.-B.  ScbulIH,  MreamlHcMnlH 
iam.  CnuKn  (GsrIlU.  U-tol.  ]  —  JOchcr.  Mletm.  i7t- 

■  omossi  (  Jean-Baplitte  sa  ),  hMoHea  et 
juriKoiHulte  Italien,  aéi  Catane,  n  1603,  mort 
Ir  30  Hont  IMG.  Apre*  avoir  otiteau  le  f(r*de 
'le  docteur  en  Ihéukqde  ^  en  droit,  H  fkil  aoe- 
cesslTemeat  professeur  de  droit  canon  au  Ijcée 
de  Catane,  Ticalre  [général,  enBo  ehanoine  et 
prsto-notaire  apoatoljque.  On  a  lic  lui  :  Cata- 
tiense  Deeaehortlum,  tiee  naDliilma  taerm 
Cataneittis  Ecelesix  noUtia;  Oitane,  1641- 
1M7,  I  Tol.  in-rol.;  ftisén»  dans  le  t.  XL  du 
T/ieiavrut  AtiUguilafitm  Italix  de  GrKTius  et 
de  llurmanni  —  Tlieori- Praxit  ad  coiatita- 
tiùne*  pngmaHeaUt  eomill*  Ctulrtniis  Ih 
SMlta^regnoolim  prorei/it;  Catane,  mai  et 
IGn7,  ia-ÛA.;  —  Abbat  vindieatui,  tice  Kiealai 
de  TVditeii,  arthiepUwpi  Panormittuii  tiUa  ( 
Florence,  ie&l,in-4*;—  Catma  imra,  ilve de 
epUcopii  Ca/iinenjifrtM;Catane,ieM,ia'rol.j 

—  Confronerjia: /arennum  judtnarvnij  Ca- 
tane, 1065,  infol. ;  —  (1  eus  ouvrage»  In-fbl. 
Sur  les  Contrats  de  Mineurs.  Il  a  laixati  en  nia- 
nnserH,  entre  autres  :  DiarlumCatanensK  et  t^~ 
eeum  Calanense,  «IK  de  scrtploribus  Cata- 
nemlbus.  ¥..  G. 

MonrHorr  .  IHèHaih.  SIfula.  (.  I.  p.  m  --  Aifkaht- 
tica  rtnmm  Uluitrimm  Cwsh,  «w  Jc*.-IUfUilm  ta 

GROSil  (  Emut  DK  ),  médecin  •llemand,  né 
A  Pasuu,eD17SI,iiiorlkMunicli,le  31  décembre 
IS39.  11  Tut  professeur  ï  l'univenitédc  Municli, 
et  a  publié  :  l'ersucA  eintr  af/^enieinen 
Krankheilitehere  (  Estai  d'une  Patltologie  gé- 
nérale); Munich,  IBK,  a  vol.;  —  Beiirtàei- 
luag  des  lltmdbucht  der  allgemHnai  Pa- 
thologie V.  K.  Spiençtl  (Critique  du  Mnuel 
de  Patlioli^c  jténérala  d«  Sprengei  );  iind., 
1813;  —  Pallmtogia  generaliê;  ibid.,  lB3li 

—  Fomitiarum  morbor.  kuvMnor.  Expo- 
sitio;  ibid.,  1831  ;  —  StnHotiee  el  Itagoge  in 
r.'JJniepRi  ibid.,  1831;  —  une  traduction  alle- 
mande du  Manuel  de»  Chirurgiens  ie  Aiseiini 
et  pUuii'urs articles  insérés  dans  UGfoettemi- 
dieo-ehirurgicale  de  Salzbour^      D' L. 

HUtoria  Mart-i  If  EntM  ilr  Craali  MaBtcb,im, 

—  Hfdur,  ^nnalia  d'r  IMIkundr. 

filosNi  I  Thomas),  puëte  italien,  né  h  Del- 
lano ,  village  de  la  province  de  COme,  le  10  jan- 
vier 1791, mnctiMilan, le  10  décembre  1853. 
Ueslind  d'abord  It  l'étal  cccléalaslique.  Il  entra 
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au  petit  séminaire  de  Lmco,  pal*  Il  eoDHnnaMs 
études  ï  Reiunico  et  à  Milan.  Ajant  renonel 
à  ta  carrière  cléricale,  il  se  fil  recevoir  docteor 
endroit,  en  IRIO,  k  ruDiversilé  de  Parle.  Eab, 
il  te  livra  tout  entier  k  la  littérature.  Lois  da 
la  rérolution  de  1848,  Grossi  célébra  dans  da 
Iteaux  vers  la  délivrance  de  sa  patrie,  et  Map» 
pelé  h  la  téfe  des  ffmtafgi  da  la  LomtwrMt 
Aprèt  le  retour  des  Autrtchlens,  il  revint  diM 
sa  retraite  ï  Monia.  L'Académie  de  Bren,  fe 
Milan,  lui  a  élevé  un  monument,  ob  le  slatntin 
M.  Vête  a  représenté  le  poète  sous  les  traKi  M 
dans  la  position  d'un  homme  qui  rêve,  teoul 
i  la  main  un  acte  notarié. 

Les  principales  Œuvres  de  Groes!  sont  ;  IM 
Prinélde,  po^c  satiriiue,  oit  l'autenr  éroqH 
l'ombre  de  Prlna,  rnlnlstre  du  vice-roi  Û- 
gène,  massacre  parla  populace  le  It  avril  1SI4; 
—  La  Pioggia  d'Oro  ;  IdlG;  —  La  Fuggitittt, 
éléfile,  en  dialectes  mélangés; —la  tragédie  de 
G.-MoTia  VUeonti;  —  lldtgonda,  poème  i«> 
marqnable, publié  en  11130,  ob  l'aiiteiir  a  montra 
possible  l'unlMida  genre  romantique  et  du  genre 
classique;  —  !  LomiMTdi  alla  prima  eràeUitM 
(I82fi),  qui  a  inspiré  ie  talent  de  Verdi  ;^^nrM 
VlsconU,  roman  historique,  qui  a  été  traduit  m 
fran^ls,  en  allemand  et  en  anglais;  —  l'irio) 
e  Llda ,  nouvelle  en  sli  rlianis,  dont  Silvio  Pel- 
liro,  dans  une  lettre  adressée  à  H.  de  La  Tour, 
disait  (1837)  que  ■  cette  travre  a  un  naltird 
qui  lui  donne  beaucoup  de  charme  >.  Grossi  dé- 
crit avec  prédilection  la  hetle  nature ,  les  cuntréei 
pittoresques  qui  furent  sou  berceau  ,  le  clucbcr 
et  t'égllf^  de  Bellano  et  les  villages  de  ses  chtm 
montagnes  natales.  Il  est  plein  rie  Brdce,  dt 
douceur,  d'élégance,  et  ces  qualités  n'e^clueal 
pas  chez  lut  la  force,  h  passion,  l'élévation  et  ti 
tenriresse.  G.  Vrr*u. 


.   EfUmlaHo, 


<abll«   m  1 


GROSSNIKX  (  Gustave- Frédérie-WilhOmJ, 
artiste  et  poète  dramatique  allemand,  né  1 
Berlin,  en  1744,  mort  k  Hanovre, en  I79S.Aprèi 
avoir  fblt  d'excellentes  étodes ,  Il  devint  secré- 
taire lit:  légation  i  Dantiig,  et  prit  part,  en  cefl> 
qualité,  aux  négociations  relatives  au  pranler 
partage  de  la  Polofcne.  Ayant  été  appelé  un  jour 
A  remplacer  un  acteur  qui  manquait  k  une  n- 
pré.senlation  Importante ,  Il  j  réns^t  avec  on  U 
succès  qu'il  résolut  dte  lors  de  ne  plus  quitter 
la  scène.  Il  retourna  k  Beriin,  o(i  (I  débuta  m 
1774.  Cinq  ans  nprès  il  se  rendit  à  l'appel  d« 
l'électeur  Maximllicn,  qui  lui  donna  la  direction 
de,  son  tiu^âlre  de  Bonn.  II  Ht  preuve  dans  cei 
fondions  ilc  la  connaissance  k  la  fois  théoriqM 
et  pralique  la  plus  appmfunitic  de  ta  sc^e,  et  Bl 
faire  de  tels  progrès  à  l'art  drainaliquc  <In  son 
pays,  qu'on  le  surnomma  ■<  le  Slialispcare  al- 
lemand ■  .  iJi  1784  il  fomla  une  nouvelle  so- 
riété  dramatique,  avec  laquelle  II  parcounil  dlT- 
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IMes  réiMeares  et  en  dernier  lieu  lianoTre, 
ek  il  mourot,  de»  suites  de  son  intciiifiérance. 
Un  de  Texplosion  de  ta  nHolutkm  françaifte 
«t  kn  uMWTeinents  ((u'clle  accasiunna  vn  Aile- 
M(^,  GroHsmann  ne.  trouva  comproinis  dans 
M  fneès  politique  afec  quelques  autres  en- 
taliiites^  et  fut  oondanmé  à  une  ^édu^%ion  de 
il  Mil  Ses  œavres  dramatiques  eurent  de  son 
hiipsle  pins  grand  succès.  11  a  écrit  les  confié- 
fc  mantes  :  Wiihelmine  de  Blond fieim;  — 
gaheiteAdéiuide  de  yveltheim  ;^DteFuers- 
knst  (L'Incendie);  —  Dèe  Eheziandscandi- 
Mm  (Lea  Candidats  au  Mariage  )  ;  ~  et  la  plus 
cMrp,  intitulée  :  Kicht  mehr  al$  sechs  Schl us- 
ai fPas  plus  de  six  clefs),  qui  produisit, 
Mgré  le  blâme  de  Ga>tlie,  le  |»lus  grand  effet 
1ms  de*  premières  représentations.       W.  R. 

lkêeÊà.CMmralUristUc  âeutseker  DicMer.  -  Grar^se, 
dtr  deuUeken  <«feralur.  —  Conrenatitmi- 


;ciossMAN3i   (  Chrétien  -  Dieudonné-Le- 
^ht),  pbilologuc  et  tliraiogien  allemand, 
lé  fe  ù  novembre  1783 ,  à  Priesznitz   (  Alten- 
Wai).  Il  fit  ses  étules  à  Scbuipforta  et  à  Tu- 
ncrbité  de  léna,  renipia^vi  Kon  père  pemlant 
tû  us  dans  les  fonctions  de  pasteur  de  Prie^z- 
iHz^et  occupa  depuis  1811  jusqu'en  1822  la 
jibtt  tie  pasteur  de  la  |ietitc  commune  de  Gnv- 
biti  près  WeUsenfels.  Kn    1822  il  fut  noiiuix* 
pnC^seur  h  Scbuipforta,  en    182.1  intendant 
npmenr  ecclésiastique  et  prédicateur  de    la 
OMIT  d*Altnibourg,  enfin  en  1829  il  fut  apiielé  k 
iàçâfn  <Mï  il  demeure  encore  atijourd'bui  en  qua- 
lité dlntendanl  sup4^rieur  des  aiïaires  ecclésias- 
&|K(  et  de  prol'essi'ur  de  tliéologie  évange- 
Bqae.  On  a  de  lui  :  De  Procuratore ,  para- 
fa JesU'Chrîsli  ex  re  provinciali  Roman, 
iihutr,    comment.^  hisiorico'exegetica    ad 
Ute.   XV!,    1-9;    Leipzig,   1824,    in-8";   — 
Qiuuf Urnes  Philonew,  r*  De  Theologix  Phi- 
toMis  FoHtibus  et  Aucforitate;  T*  De  Xây^  Phi- 
faw;  Leipzig,  1830,  in-4"  ;  —  Die  Begeiste- 
nm^/ûr  den  Glaubtn  (L'Entliousiasme  |H>ur  la 
W);  Leipzig,  l83û;  «  heber  die  Reformation 
^  proteitantischen  Kirchenverfassung  im 
Kànigreich  Sachsen  (De  la  Réformation  de  l'K- 
H^  protestante  dans  le  royaume  de  Saxe  )  ; 
Lopiig,  lsa3;  _  De  Judxorum  Disciplina 
Artani;  Leipzig,  1833  et  183i,  2  parties;  — 
De  PhUosophUi  Sndducuorum;  Leipzig,  1836- 
t83?,  3  parties  ;  —  Die  Verdienste  des  Chur- 
ftmten  von  Sachsen  um  den  Abschluss  des 
Ufsburger  Religions friedens  (  Les  Mérites  de 
1  dedeur  de  Saxe  pour  la  conclusion  de  la  paix 
nr^ieuse  d'Aiigsbouig  )  ;  I^Mpzig,  18:»r),  in-8"; 
~  ya  gnuMi  nombre  de  sermons  ;  Altc^nljooi^, 
IMî»;  Leipzig,  1829,  1830,  1831,  etc.      R.  L. 

^^kbaus.  r'oMr.-Lrx.  ~   llinrk-lis. /jâcA<r-/^rr5eî- 
*■**•".  -  Kaywr,  Indtz  libror.  —  (iorsflnrf ,  lUperto- 


*  CROsso  (  Kannt  ) ,  sculpteur  florentin ,  ilo- 
riHait  en  t48S.  11  fiit  un  des  bons  é)è\es  d'An- 
ànt  Veroecirio ,  mais  se  fit  remarquer  encore 
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plus  par  la  Inzarrerie  de  son  caractère.  Partout 
où  il  était  ap|)e]é,  il  voulait,  conmie  cbez  lui , 
travailler  li^  pieds  sur  la  trap()e  de  la  cave,  alin 
de  |K)uvoir  boire  à  discrétion  et  saus  contrôle. 
Mourant  sur  le  lit  d'un  hôpital,  on  lui  prt^senta 
un  cnicifix  grossièrement  sculpté  ;  il  le  refntussa, 
et  ne  voulut  entendre  ]»arler  de  religion  que  quand 
on  Teut  remplacé  par  un  Christ  de  Donatello. 

K.  B— N. 
VaurI,  yue.  —  Oriandt ,  Âbbecedario. 

r.Rossoif  (  Jean- Baptiste- Bernard),  ar- 
chéologue français ,  né  à  Marseille,  en  1733,  mort 
sur  la  C(Me  de  Naples,  le  20  décembre  1800.  Des- 
tiné au  commerce  par  ses  parente,  il  consacrait 
tous  ses  loisirs  à  Tétude  des  lettres  et  de  l'an- 
tiquité. L'Académie  de  Marseille  le  ri*^uti)anni  ses 
membres  en  1773.  II  lui  donna  son  cabinet  d'his- 
toire naturelle ,  qui  contenait  des  échantillons  de 
presque  toutes  les  pro^luctious  minérales  de  la 
Provence.  Forcé  de  quitter  Marseille  à  la  révo- 
lution ,  il  se  réfugia  à  Malte ,  où  il  fut  pendant 
quel(|ue  temps  attaché  au  secrétariat  du  grand- 
mattre  de  l'ordre  de  Saint-Jean.  Il  revenait  en 
France  après  huit  années  d'exil,  lors4)u'il  mourut 
dans  la  traversée.  On  lui  doit  :  Recueil  des  An- 
tiquités et  monuments  marseillais  qui  peu- 
vent intéresser  V histoire  et  les  arts;  Mar- 
seille, 1773,  in-k^,  avec  fig.  ;  —  Mscours  sur 
Vorigine  et  les  progrès  du  comfkerre  de  Mar- 
seille ancienne  et  moderne;  1783,  in-8^.  Il  a 
aussi  fait  imprimer  ses  roclierchc^s  sur  les  anti- 
quités dans  XAlmunach  historique  de  Mar- 
teille,  1770  et ann.  siiiv.,  20  vol.  in- 18,  ouvrage 
dont  la  collection  est  rare.  On  trouve  anssi  de 
lui,  dans  les  recutils  île  rAcad<*mie  de  Marseille, 
les  dissertations  suivantes  :  Sur  fa  belle  Mayo; 
1773;  —  Sur  quelques  passages  des  Comment 
taires  de  César  où  il  est  parlé  des  Albici  ou 
Albiciens;  1775;  —  Sur  un  ancien  volcan 
dont  on  voit  les  traces  à  Bcaulieti;  I77f»;  — 
Sur  les  temps  héroïques  de  Marseille;  1780. 
En  1793,  il  lut  devant  l'Académie  de  Marseille 
uni^  Dissertation  sur  la  forêt  sacrée  dont 
parle  Liicain.  II  a  laissé  en  manuscrit  des  Poé- 
sies  provençales ,  des  Recherches  sur  la  mi- 
néralogie, les  antiquités  et  Vhistoire  de  la 
Provence.  J.  V. 

Qucrard ,  Iji  France  Wterairf.  —  Lonandrr  ri  Ronr- 
qiielot»  IM  /Mtérittur^  ftanfoùf  comtemparmiae, 

*Gmi\srPsrv.  (Claude),  sieur  de  La  Motue, 
théologien  protestant  français,  né  à  Orléans,  en 
lGi7,  mort  à  Londres,  en  1713.  Il  étudia  d'a- 
bonl  le  droit,  prit  le  grade  di*  docteur  à  l'uni- 
versité d'Orh'ans  on  Ififii,  et  se  fit  recevoir 
avocat  au  |)arl(>ineiit  de  P<iris  en  1606.  Il  aban- 
donna ensuite  la  jurisprudence  |K)ur  la  théologie, 
et  acci>pta  la  place  de  pasteur  «i  Lisy,  en  1C75. 
Appelé  à  Téglise  de  Rouen  en  1082,  il  retourna 
bientôt  à  Lisy,  et  y  resta  jusqu'à  la  révocation 
de  ré<lit  de  Nantes.  Forcé  alors  de  quitter  la 
France,  il  se  retira  à  Londres.  On  lui  doit  : 
Traité  de  V Inspiration  des  livres  sacrez  du 
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IS'ouveau  Testament;  Amsterdam ,  1095,  in-S*" ;  • 

—  Entretiens  sur  la  correspondance  fra- 
ternelle de  VÉglise  anglicane  avec  les  au- 
tres Kgltses  réformées;  La  Haye,  1705,  in-8°  ; 
Londres,  1707;  Rotterdam,  1708,  in-12;  — 
Relation  de  la  Société  établie  pour  la 
propagation  de  VÉvangile  dans  les  pays 
étrangers,  avec  trois  sermons;  Rotterdam, 
1708,  in-S";  —  Caractère  des  nouvelles  Pro- 
phéties en  quatre  sermons;  Londres,  1708; 

—  Nouveaux  Mémoires  pour  servir  à  Vhis- 
toire  des  trois  Camisars ,  où  Von  voit  les  dé- 
clarations de  M.  le  colonel  Cavalier;  Londres, 
1708,  in-8°;  —  La  Pratique  de  V Humilité; 
Amsterdam,  1710,  m-12;  —  Charitas  Angli- 
cana  ;  vers  1712  ;  —  /^  Devoir  du  chrétien  con- 
valescent y  en  quatre  sermons  sur  le  Ps.  CX  VI, 
H,  9,  et  les  quatre  sentimens  du  roi  Ézcchias 
sur  sa  maladie,  sa  convalescence  et  sitr  sa 
chute  après  sa  convalescence  ;  La  Hay(>,  1713, 
in-8-;  —  Sermons  sur  divers  textes;  Ams- 
terdam, 1715,  in-8°.  L.  L— t. 

yie  de  Claude  Crostéte,  en  tête  de  ses  Sermons  sur 
direri  textes.  —  MM.  Haag,  La  France  prote.<tante. 

GROST^.TE  DBS  MA  BIS  (  3Iarin  ),  théolo- 
gien français ,  frère da  précédent,  né  à  Orléans, 
le  22  décembre  1C49,  mort  dans  la  même  ville, 
le  10  octobre  1694.  Il  suivit  la  carrière  oiTlé- 
siasUque,  et  se  lit  inscrire,  en  10G6,  parmi  les 
étudiants  de  TAcadémie  de  Genève.  Ses  études 
terminées,  il  fut  reçu  ministre  et  placi^  à  Orléans. 
Quelques  années  après  il  abjura  entre  les  mains 
de  l'évêque  d'Orléans,  en  1683.  «  CVstun  homme 
considérable  par  sa  naissance,  par  sa  piété  et  par 
son  érudition,  disait  le  Mercure  de  France  en  an- 
nonçant cette  conversion,  et  (pii  estoit  ^énérale- 
ment  estimé  dans  le  party  qu'il  vient  de  quitter.  » 
Une  pension  de  1 ,200  livres  lui  fut  accordée  ;  mais 
il  l'abandonna  au  couvent  des  Nouvelles  Catholi- 
ques. Sou  père,  mécontent,  lui  interdit  l'entrée  de 
sa  maison.  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
non-seulement  il  revit  son  fils ,  mais  il  suivit  son 
exemple.  Grostêtc  s'occu|)a  alors  de  conversion, 
et  il  fut  envoyé  comme  missionnaire  dans  le 
Poitou.  Il  mourut  chanoiue  de  l'église  d'O.iéans , 
quoiqu'il  n'eût  voulu  recevoir  que  le  diaconat. 
On  lui  doit  :  Lettres  sur  le  schisme  des  pro- 
testants; Orléans,  1685,  in-12; —  La  Vérité 
de  la  Religion  catholique  prouvée  par  VÉ- 
criture  Sainte;  Paris,  1696,  2  vol.  in-12. 

L.  L — T. 

Elnge  de  Marin  Grostétê  des  Mahis ,  dans  Iv  Jounutl 
des  Savants  t  1696,  14*  numéro.  —  Eloge  historique  de 
Jeu  M.  des  Mahis ^  chanoine  de  V Église  d' Orléans,  ci- 
devant  ministre  d*'  ta  religion  pretendut  rrjormce , 
en  ti^tc  de  sttn  ilvrc  :  La  f^erite  de  la  JUliyion  catho- 
lique. 

*<iROTR  (Georges),  historien  anglais,  né  en 

179^,  àClay-Uill,  près  de  Hwkcnhain  (comté 

de  Kent  ).  Son  grand-[)ère ,  issu  d'une  famille 

allemande,  fonda  à  Lon<]res,  avec  M.  Georges 

Prescott,  la  maison  de  banque  qui  porte  encore 

aujourd'hui  le  nom  de  Prescott,  Grote  et  C**. 

M.  Grote  l'ut  élevé  à  l'école  de  Charter-Houat. 


19» 


Il  commença  en   1809   son  apprentissagie 
biinquier  en  qualité  de  commis  dans  la 
paternelle.  Tous  les  loisirs  que  lui   laisj 
les  affaires,  c'est-à-dire  les  premières  lieui 
du  jour  et  les  soirées,  il  les  consacrait 
lettres  anciennes   ou   aux    sciences  éconons  — 
ques,  qu'il  étudiait  avec  M.  Mill  et  queiqaft:^ 
autres  amis  appartenant  à  la  classe  des 
tiques  libi^aux.  Kn  1821  il  publia,  sans  se 
mer,  un  pamphlet  sur  la  réforme  parlementiir^&, 
en  réponse  à  un  article  de  sir  James  MackfaMK^— 
tosh  dans  la  Revue  d'Edimbourg.  En  1823  ■! 
se  mit  à  rassembler  les  matériaux  de  son  Histoin^ 
de  la  Grèce,  et,  devenu  clief  de  la  maison  d«s 
Iianque  de  son  |>ère,  il  trouva  encore  du  tem|k^ 
à  donner  à  ses  travaux  d'érudition.  Les  graves» 
préoccupations  |K>litiques  de  1830  et  1831  Tea— 
levèrent  momentanément  à  ses  recherclies  hi&-> 
toriques.  Élu  en  décembre  1832  membre  da  par- 
lement i)Our  la  cité  do  Londres,  M.  Grote  la 
rei>résenta  dans  trois  iKirlements  successifs  juft* 
qu'en  1841 ,  où  il  résigna  son  siège  pour  se  oun- 
sacrer  h  l'achèveinent  de  son  Histoire  de  la  Gràœ. 
Le  23  avril  1833  il  demanda  que  dorénavant  les 
élections  des  membres  de  la  cliambredescoinma- 
nes  eussent  lieu  au  scrutin  (  ballot).  Sa  motion  fut 
rejetee  par  211  voix  contre  106. 11  la  reprodoisJt 
dans  les  sessions  suivantes;  et  malgré  la  force 
de  ses  raisons  et  la  vigoureuse  logique  de  soo 
éloquence ,  il  ne  parvint  point  à  la  faire  passer. 
Les  deux  premiers  volumes  de  Vfiistori/  ef 
Oreece,  comprenant  l'époque  héroïque  et  légea- 
daire  du  peuple  grec,  parurent  à  Londres,  eo 
1 8'i6,  in-K".  Le  douzième  et  dernier  volnme,  qoiM 
tennine  à  la  mort  d'Alexandre,  où  finit,  sdoi 
M.  Grote,  l'histoire  grecque  proprement  dite, 
a  été  publié  à  Londres  en  1856.  Les  autres  to- 
lumes  avaient  paru  successivement,  savoir  :  lH  et 
IV  eu  1847  ,  V  et  VI  en  1849,  VU  et  VÎII  es 
1850,  IX  et  X  en  1852,  XI  en  1853.  Ce  gnnd 
ouvrage  est  s|>écialement  destiné ,  selon  les  ex- 
pressions de  l'auteur,  h  exposer  le  développe- 
ment spontané  du  génie  grec,  et  le  système  so- 
cial de  ce  peuple  progre^if  au  milieu  <ies  autres 
nations  stationnaires.  M.  Grote  a  porté  diBS 
l'examen  d(S  faits  une  critique  pénétrante  et  po- 
sitive, également  ennemie  des  lieux  communs 
et  des  paradoxes.  Partout  où  sa  riche  érudition 
lui  a  |)erinis  de  recueillir  des  témoignages,  il  lésa 
vérifiés,  confrontés,  réduits  à  leur  juste  valeur; 
là  où  les  témoignages  manquent,  il  n'a  pat»  es- 
sayé d'y  suppléiT  par  l'imagination.  Ainsi  pour 
toute  la  périfMJe  antérieure  à  rétablissement  des 
Doriens  dans  le  Péloponnèse,  iHiriode  qui  ne 
nous  est  C4)nnue  que  par  les  poèmes  d'Homère 
et  |Kir  des  légendes  mythiques,  il  n'a  point  es- 
s<i)é  de  séparer  ce  qui  ap|)artient  certainement 
à  la  fable  «le  ce  qui  peut  ap|»artcnir  k  la  réa- 
lite (1).  Il  a  rap{K)rté  simplement  les  légendes 

(1)  «  Pour  que  la  rroyance  à  nii  fait  s'élève  A  la  bao- 
teur  d'une  cerUtudc,  dit  M.  Grote,  il  faut  que  cette 
croyance  repose  aur  uo  témoignage  posiUt  Une  probaM- 
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t  les  andens  noiM  les  ont  transmises , 
ifec  raison  qu'elles  noas  représentent 
it  l'esprit  grec  à  une  certaine  période 
^veloppement ,  tandis  que  les  prétendues 
de  la  même  époque ,  ne  s'appuyant  sur 
noignage  positif,  ne  peuvent  être  que  des 
plos  ou  moins  vraisemblables  (1).  En 
plus  nettement  qu'on  ne  l'avait  fait  jus-' 
ec  Yévémérisme  (voy,  Évéhèrb),  et 
es  systèmes  d'interprétation  mytbolo- 
I.  Grote  a  rendu  un  grand  service  à  la 
listorique,  et  il  a  heureusement  appliqué 
àtion  des  premiers  temps  du  peuple 
belle  loi  de  l'évolution  de  l'humanité 
ir  M.  Auguste  Comte  (voy,  ce  nom), 
période  liistorique  proprement  dite, 
:  n*tfX  pas  arrivé  à  des  résultats  moins 
moins  satisfaisants.  Rien  de  plus  lumi- 
!  son  récit  du  développement  graduel  de 
:ratie  athénienne.  Pour  se  rendre  un 
aussi  exact  des  phénomènes  multiples 
{uels  s'est  manifestée  la  vie  sociale  des 
I  fallait  joindre  comme  M.  Grote  à  une 
étendue,  profonde,  mmutieuse,  l'ha- 
»  hommes  et  des  affaires ,  la  oonnais- 
ailière  des  luttes  des  partis  et  du  jeu 
tutions  constitutionnelles  ;  enfin,  il  fal- 
n  l'expression  du  Quarterly  Review, 
érudition  d'un  professeur  allemand  la 
ratique  d'un  homme  du  monde  et  d'un 
l'État  de  la  Grande-Bretagne.  On  a  re- 
M.  Grote  de  donner  trop  de  place  aux 
ons  critiques ,  qui  refroidissent  et  embar- 
e  récit  ;  on  a  relevé  un  certain  manque 
rtion  entre  les  premiers  volumes  et  les 
;  enfin,  presque  tous  les  critiques  anglais 
nt  à  trouver  que  son  style  est  un  peu 
surchargé  de  néologisraes  empruntés  à 
grecque.  Malgré  ces  défauts,  dont  aucun 
entiel ,  l'ouvrage  de  M.  Grote  est  le  ta- 
plus  complet  et  le  plus  exact  du  déve- 
it  politique  et  intellectuel  des  peuples 
les  ;  c'est  une  des  plus  grandes  œuvres 
les  du  dix-neuvième  siècle.  Outre  son 
0/  Greece  et  le  pamphlet  cité  plus  haut, 
a  publié  :  EssentiaU  0/ parliatnentary 
il  a  donné  dans  la  Revue  de  West- 
an  article  sur  VHistoire  de  la  Grèce 
rd,  et  un  autre  sur  les  Légendes  héroï- 
la  Grèce  de  Niebuhr  ÇWesl.  Rev.,  mai, 
3e  dernier  article  a  une  grande  valeur. 

L.  J. 


ne  grsBde  <|o'elle  poine  être,  n'éqalTaot  JamaU 
uve  » 

n  M.  Grote,  de  toutes  les  tenlatives  la  plus 
pla«  déoaée  de  raison  est  celle  qui  voudrait 
ridatolre  dans  les  aTentures  de  Pers^  et  de 
MO»  les  légendes  des  Argonautes  et  dans  celles 
re  de  Troie.  •«  Qae  ces  faits  aient  existe  ou  non, 
il  lA  une  qitesUon  que  ne  peut  décider  l'historien 
'a  pas  même  i  décider;  Il  est  fls-i.  vis  de  ers 
où  le  doote  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  car  l'I- 
qnl  s'avooe  et  a  conscience  d'ellr-méme  vaut 
e  la  croyance  qui  ne  repose  sur  rien,  w 

GiNÉB.  «  4.   XXII. 


EngUsh  CfclopmdkÊ  {Blograpkgi.  —  Mtn  ef  the  TbiM* 
—  EdiMtvrgk  Beview,  octobre  1846,  Janvier  ISN^  Juillet 
1811.  octobre  1888.  —  QuarUrly  Beview,  184««  isrr.  - 
fFutmUuttr  Beview ,  Janvier  1847.  —  Hevne  brUati- 
Mqme,  avril  1867.  —  Mérimée.  Métanges  hiitoriquei  et 
Mtérairet .-  un  y  trouve  sur  Grote  cinq  articles  qnl  avalent 
paru  dans  la  Bévue  des  Dêut  Mondes,  1847-1668. 

*  GROTBFBBID  (Georges- Frédéric) ,  célèbre 
philologue  allemand ,  né  le  9  juin  1775,  à  Mûn- 
den  (Hanovre),  mort  le  15  décembre  1853. 11 
fit  ses  études  de  collège  au  Pasdagogium  de 
Bfeld.  En  1795  il  se  rendit  à  l'université  de  Gcet- 
tingue  pour  y  étudier  à  la  fois  la  théologie  et 
la  philologie.  Il  entra  en  relation  avec  Fiorillo, 
Tychsen,  Heeren,  et  surtout  avec  son  professeur 
Heyne,  qui  lui  procura  en  1797  un  emploi 
à  l'école  de  la  ville  de  Gœttingue.  Grotefend  se 
consacra  dès  lors  entièrement  à  la  philologie,  dont 
il  étudia  à  fond  tous  les  détails  dans  le  sémi- 
naire philologique  que  dirigeait  Heyne.  En  1803 
il  fut  nommé  pro-rectenr,  et  quelque  temps  après 
oo>rectenr  du  gymnase  de  Francfort-sur-le-Mein. 
En  1821  il  fut  rois  à  la  tête  du  lycée  de  Hanovre, 
qu'il  dirigea  pendant  vingt-huit  ans,  au  bout  des- 
quels il  prit  sa  retraite.  Grotefend  a  surtout 
exercé  la  sagacité  de  son  esprit  sur  des  matières 
philologiques  ordinairement  négligées  ;  ainsi  il  a 
fait  beaucoup  avancer  la  connaissance  des  lan- 
gues de  l'ancienne  Italie,  par  les  travaux  très- 
remarquables  publiés  par  lui  sur  ce  sujet.  11  ne 
se  renfermait  pas  dans  le  cercle  des  Uttératures 
grecque  et  latine ,  mais  il  a  aussi  étudié  d'une 
manière  approfondie  les  langues  orientales.  C'est 
lui  qui  le  premier  proposa  im  système  de  dé- 
chiffrement pour  les  inscriptions  cunéiformes  ; 
si  ses  idées  à  ce  sujet  ne  se  sont  pas  toutes  véri- 
fiées, cela  tient  surtout,  dit-on,  à  ce  que  les  copies 
de  ces  inscriptions  qu'il  avait  à  sa  disposition 
avaient  été  faites  par  les  voyageurs  avec  négli- 
gence. Grotefend  a  encore  montré  la  grande  con- 
naissance qu'il  avait  de  l'Orient  dans  l'excel- 
lente préface  mise  par  lui  en  tête  des  fragments 
apocryphes  du  Sanchuniaton  (  voy.  ce  nom  ) , 
en  1836,  dont  il  fut  tm  des  premiers  à  recon- 
naître la  fausseté.  Enfin,  Grotefend  s'est  aussi 
livré  à  l'étude  des  langues  germaniques  dans 
leurs  origines;  il  fut  en  1817  le  fondateur  du 
Francfurter  Gelehrtenverein  fur  deutsche 
Sprache,  On  a  de  lui  :  De  Pcuigraphia,  sive 
êcriptura  universali;  Gœttingue,  1799;  — 
Veber  die  Erklârung  der  Ke%Uchr\ft  und  be- 
sonders  der  Inschrïften  von  Persepolis  (  Sur 
l'Explication  de  l'Écriture  cunéiforme,  et  en  par- 
ticulier sur  les  Inscriptions  de  Persepolis  ),  in- 
séré en  1802  dans  les  Ideen  iiber  Politik ,  den 
Verkehr  und  den  Handel  der  alten  \Velt 
de  Heeren  ;  —  Anjangsgrunde  der  deutsehen 
Prosodie  (Éléments  de  la  Prosodie  allemande)  ; 
Giesseu,  1815;  —  Grôssere  lateiniscfie  Gram- 
matik,  fur  5eAii/en  (Grande  Grammaire  Latine, 
à  l'usage  des  écoles);  Francfort,  1817,  1820, 
1823,  2  vol.  in-8";  c'est  ime  nouvelle  édition, 
augmentée,  de  la  Lateinische  Grammatik  von 
Wenk  durchaus  umgearbeitet  von  Grotefmd 
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(GrammsiM  Latine  de  Wenk,  entièreineDt  re- 
fondue par  Grotefend);  Francfort,  1814-iS16, 
2  Tol.  in-S*"  ;  —  Kleine  lateinische  Sekulffrawr 
inatik  (Petite  Grammaire  Latine,  à  l'usage  des 
écoles);  Francfort,  1822  :  très-recomroandable 
par  la  méthode  et  la  précision;  —  Geschichte 
des  Lyceums  zu  Hanover  von  1733-1833  (His- 
toire du  Lycée  de  Hanovre  de  1733  à  1833  )  ;  Ha- 
novre, 1633,  in-4**;  —  Rudimenta  LingusB 
Vmbricx,  ex  inscriptionibus  enodaia  ;  Ha- 
novre, 1836-1838,  8  livraisons,  in-4*;  —  y  eue 
Beitrxge  zur  Erlàuterung  der  PersepolUa- 
nischen  Ketlschr\fi  (  Nouveaux  Documents  pour 
servir  à  TexpUcation  de  l^Écriture  cunéiforme  de 
Persépolis);  Hanovre,  1837;  —  Rudimenta 
Lingux  Oscœ;  Hanovre,  1838;  —  Zur  Géogra- 
phie und  Geschichte  von  Altit€Uien  (Remarques 
sur  la  géographie  et  l'histoire  de  l'Italie  ancienne  )  ; 
Hanovre,  1840-1842,  cinq  livraisons  :  ouvrage 
rempli  de  conjectures  hardies;  —  Neue  Bei^ 
trxge  zur  Erlàuterung  der  babylonischen 
KeiUchr\ft  (  Nouveaux  Documents  pour  servir 
à  l'explication  de  l'Écriture  cunéiforme  de  Baby- 
lone);  Hanovre,  1840;  —  Bemerkungen  zur 
Inschrift  eines  Thongefàsses  mit  babylonis- 
cher  Keitschrtfl  (Remarques  sur  l'ioscription 
d'un  vase  en  argile  gravé  en  écriture  cunéiforme 
de  Babylone  )  ;  Gœttingue,  1848  ;  —  BemerAun- 
gen  zur  Inschr^t  eines  Thong^àsses  mit 
/ifinivitischer  A:ei^cAri/i{(  Remarques  sur  l'ins- 
cription d'un  vase  en  argile  gravé  en  écriture 
cunéiforme  deNinive);  Hanovre,  1850;  —  An* 
lage  und  Zerstôrung  der  Gebàude  zu  iVifii- 
rud  (Construction  et  Destruction  des  Édifices  de 
Nimrud  )  ;  GœtUngue,  1851.  —  Enfin,  Grotefend  a 
encore  publié  plusieurs  dissertations  et  articles 
dans  les  Abhandlungen  <lc  la  Société  des 
Sciences  de  Gœttingue ,  dans  la  Kritische  Bi* 
bliothek  de  Seebode,  dans  VEncyclopddie 
d'Ërsch  et  Gruber,  dans  les  Jahrbueher  de4 
Franl^rter  Gelehrtenvereins  fur  deutsche 
Sprache ,  et  dans  la  Zeitschri/t  fur  Kunde  des 
Morgenlands,  E.  G. 

ConvermtlorU'Leitikon  der  Cefftnwart. 

*  GROTBPBND  (  Frédéric-Auçustê),  philo- 
logue allemand ,  neveu  du  précédent ,  né  le  iS 
décembre  1798,  à  Ufeld,  mort  le  2^  février 
18:<6.  En  1821  il  fut  nommé  coUaborator  an 
Pxtlagogium  «le  Hfeld ,  dont  il  devint  quelques 
diinto.»  après  le  correcteur.  En  1831  il  Ait  appelé 
aux  fonctions  de  directeur  du  gymnase  de  Gfpt- 
tingue,  qu'il  réorganisa  sur  un  plan  nouveau, 
ap|)roprié  à  l'époque.  En  1835  il  fut  nommé 
l^esseur  extraordinaire  à  l'université  de  G<f't- 
tiogue.  Grotefend  a  eu  le  grand  mente  de  rame- 
ner la  grammaire  latine  à  un  système  rationnel  et 
mélho<liqiie.  On  a  de  lui  :  Mnterialien  lateinis- 
cher  Stylûbungen^/ûr  diehôhren  Classen  der 
Gymnasien  (  Matériaux  pour  des  exercices  de 
style  latin ,  à  l'usage  des  classes  supérietires  des 
collèges);  deuxième  édition,  Hanovre,  1828;  — 


Commentar  tuâen  Materiaiien  latt 
Stylûbungen  nebst  grammatischen  £ 
und  Bemerkungen  (  Commentaires  sui 
tériaux  pour  des  exercices  de  style  la 
des  dissertations  et  remarques  grammi 
Hanovre,  1825;  —  Grundziige  eine 
Satztheoriein  BeMàehung  atitfdie  Her> 
Théorie  (  Principes  d*une  nouvelle  thé< 
phrase,  par  rapport  à  la  théorie  de  I 
Hanovre,  1827;  —  Àus/uhrliehe  Grt 
der  lateinischien  Sprache  (Gramma 
plète  de  la  Langue  Latine)  ;  Hanovre,  il 
2  vol.  in-8«.  ï 

OmverttUUmg-Lexikon  der  GeHnwart. 
«ROTHIJSBM  (Christian-  Albert 
bs) ,  compagnon  de  Chartes  XH ,  périt 
térité,  en  1714,  dans  un  engagement 
Danois,  à  Stresow  (Ile  de  Rugen).  PetH 
noble  oourlandais ,  qui  entra  vers  I64i 
vice  de  la  Stiède,  il  eut  pour  père  Otfa 
qui  servit  dans  les  armées  suédoise 
mandes,  fut  élevé  au  rang  de  baron,  < 
en  1697 ,  avec  le  titre  de  commandant 
bourg.  Grothnsen  était  eolonel  lorsqu'il 
à  la  bataille  de  Posen,  en  1704.  Il  de 
tard  colonel ,  et  suivit  Charles  XH  dat 
traite  sur  le  territoire  ottoman.  Ce  princ 
beaucoup,  et  l'admettait  à  sa  table  et  di 
dété  habituelle.  En  1710  il  lui  donna  1 
de  se  rendre  à  Constantinople  en  qua 
voyé  extraordinaire ,  et  à  Toccasion  d 
part,  en  1714,  il  le  cliargea  d'aller  rer 
sultan  de  sa  généreuse  hospitalité  et  < 
mander  un  firman  de  sauvegarde.  G 
qui  avait  une  suite  de  soixante-dix  p^ 
fut  accueilli  avec  honneur.  Il  obtint  pa 
veur  spéciale  la  iiermission  de  visite 
Sophie,  inaccessible  aux  chrétien 
qu'elle  avait  été  convertie  en  mosqu 
avoir  emprunté  d'im  négociant  anglais  u 
considérable,  il  retourna  auprès  du  n 
quitté  la  Turquie  en  même  temps  que  Cl 
mais  par  une  route  différente ,  il  le  r 
Stralsund.  Ce  prince  le  récompensa  d 
lité  en  l'élevant  au  rang  de  major  ( 
en  lui  confiant  le  commandement  de  T 
sedom  en  Poméranie.  Grothnsen 
de  temps  après.  Tl  sa\'ait  si  bien  le  t 
put  persuader  aux  janissaires  de  difîér 
sieurs  jours  l'attaque  projetée  contre  Cl 
à  Bender.  Trésorier  du  roi,  il  «e  mor 
moins  généreux ,  ou  pliitAt  non  moins 
que  son  maltro.  Un  jour  il  lui  rendit  < 
ces  terme<<  d'une  dépense  de  60,o< 
«  10,000  écus  distribués  par  ordre  de  S 
anx  Suédois  et  aux  janissaires,  le  rei 
par  mbi.  »  Ce  style  laconique  plot  foi 
narque.  Un  vieil  officier  qui  passait  p< 
se  plaignait  un  jour  de  ce  que  le  roi  do 
à  son  trésorier,  a  Mes  libéralités ,  répKt 
les  XII ,  ne  s'adressent  qu'h  ceux  qui 
faire  usage.  »  E.  Bc 
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«.  Hisi.  dé  ChmtUê  XII,  h  V.VIh  -  Nordberg. 
Càmrim  XI i.  -  £Me.  Xmrl  XII,  l.  II,  9. 10. 
.  If*.,  t.  s,  p.  tl»-tl7. 

Tirs  (Corneille),  jurisconsnlt»^  néerlan- 
!i  Deift,  le  25  juillet  1544,  mort  en  1610. 
petit-Dts  de  Coraeille  Cornets,  gentilhomme 
Bche-Comté,  qui,  s*étant  rendu  à  Delfl, 
commencement  du  seizième  siècle,  y  avait 

la  fille  du  bourgmestre  de  celte  ville, 
ic  (le  Groot.  Ce  dernier,  étant  d'une  très- 
le  famille,  avait  exigé  que  les  enrants  qui 
sot  de  ce  mariage  prendraient  le  nom  de 
ère,  bnnengarde  de  Groot.  Elle  eut  un 

s'appela  Hugues  de  Groot  ;  il  était  très- 
dans  les  littératures  anciennes,  et  fut 
s  nommé  bourgmestre  de  Délit.  Corneille 
^  ton  fils  aîné,  fit  d'abord  des  études  de. 
pbie  à  l'université  de  Louvain ,  en>(uite  il 
fre  des  cours  de  droit  à  celle  d'Orléans, 
ur  à  Dein,  après  avoir  suivi  pimdant  ()uel- 
ips  la  carrière  du  barreau ,  il  fut  apix'lé  à 
■  roflice  d'échevin.  En  1575  il  accepta  une 
te  philosophie  à  l'université  de  Lcyde,  nou- 
atcréée  ;  il  y  enseigna  le  système  de  Platon, 
qael  il  eut  toujours  beaucoup  de  goùl.  Il 
uite  nommé  professeur  de  droit ,  emploi 
ODserva  jusqu'à  sa  mort.  11  a  laissé  en 
lit  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence. 

E.  G. 

Dictionnaire.  —  SwerUas,  Mherue  Belçica.  — 
ia  IjddensiSy  p.  76. 

lOTivs  (  Jean),  éradit  hollandais,  flcère 
oédf^t ,  né  dan?  le  commencement  de  la 
s  moitié  du  seizième  siècle ,  mort  au  mois 

1640.  Il  fit  ses  études  sons  Ta  direction 
te  LIpse,  qui  devint  plus  tard  son  ami. 
[uatre  fois  nommé  bourgmestre  de  DeIft 
tear  de  l'université  de  Lcydc.  Après  avoir 

grade  de  docteur  en  droit ,  il  s'attacha  à 

iomie  du  comte  de  Hohenlohe,  dont  il 

conseiller.  H  avait  en  1582  épousé  AUde 

hie,  d*ane  des  premières  familles  de  Hol- 

E.  G. 

,  tHetionna&e  (  ft  la  11d  de  Fartlde  Oulllaime 
(.«^Meontoa,  jitkenm  tfatoM»,  p.  Ml.  -  Bo- 
^i*  é$  f.roUu»,  1. 1,  p.  5. 

»TIF8  (Huifo),  célèbre  homme  d'État  et 
iphe  hoUandaift,  fils  du  précédent»  né  à 
le  10  avril  1&83,  mort  à  Rostuck,  le  2H 
64j.  Dès  son  enfance  il  montra  Uss  plus 
•es  dispositions  pour  l'étude.  Sa  première 
ion,  confiée  d'alwrd  à  un  préc4'pteur  et 
:  par  son  père  avec  un  soin  particulier, 
ra  dans  la  maison  du  ministre  Utengo- 
lerabre  influent  du  parti  arminien.  A  Tàge 
se  ans,  Grotius  se  rendit  à  l'université  de 
,  où  il  resta  trois  ans ,  sous  la  conduite  de 
lit  Junius.  Ses  capacités  précoces  frappé- 
oélèl)re  Joseph  Scaliger,  alors  professeur 
c,  qui  se  plut  à  le  diriger  dans  ses  études. 
à  sa  devise  «  Hora  ruit  » ,  le  jeune  Gro- , 
iUaU  des  nuits  entières  penclté  sur  ses 
£a  1^7  il  fut  en  état  de  soutanir  des 


thèaes  publiques  sur  les  mathématiques,  la  pld- 
kMophie  et  la  Jurisprudence.  Les  hommes  les 
pins  distingués  de  la  Hollande,  tels  que  Douza, 
Meursîns  et  D.  lleinsius,  étaient  émerveillés  des 
succès  rapides  du  jeune  étudiant.  En  151)8,  Gro- 
tius accompagna  à  Paris  le  grand-pensionnaire 
Bameveldt,  qui  se  rendait  à  la  cour  de  France 
comme  ambassadeur.  Présenté  à  Henri  IV,  il  fût 
•ocueilli  par  lui  de  la  manière  la  plus  courtoise. 
Après  un  séjour  d'une  année  en  France,  pendant 
lequel  il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  à  Orléans , 
il  retourna  dans  sa  ville  natale,  comblé  de  po- 
litesses par  les  hommes  les  plus  éminents  du 
pays  :  il  n'avait  qu'un  seul  regret ,  c'était  de 
ne  pas  avoir  pu  rencontrer  le  prési<lent  DeTbou. 
Il  lui  écrivit  de  Hollande,  pour  lui  demander 
llionnenr  de  son  amitié;  uû  commerce  épitto- 
iaire  plem  d'intimité  s'engagea  entre  ces  deux 
hommes  d'un  âge  si  disproportionné,  mais  réu- 
Dis  par  leur  amour  pour  les  lettres  et  par  l'élé- 
vation de  leur  esprit.  C'est  à  Grotins  que  De 
Thon  doit  la  plupart  des  renseignements  sur  les 
événements  de  l'histoire  des  Pays-Bas,  rapportés 
dans  son  Histoire.  En  1599,  Grotius,  s'étant 
décidé  pour  la  carrière  du  barreau,  plaida  à 
l'âge  de  seize  ans  sa  première  cause  au  tribunal 
de  Oeift.  Il  fit  une  étude  consciencieuse  de  la 
pratique  des  affaires  et  des  secrets  de  la  plai- 
doirie, dans  laquelle  il  évitait  soigneusement, 
malgré  son  amour  de  l'antiquité  «  de  tomber 
dans  l'abus  des  citations  grecques  et  romaines, 
qui  le  choqua  plus  tard  si  vivement  chez  les 
avocats  français.  Pendant  les  années  suivantes, 
il  sut  mener  de  front,  avex  les  occultations  de  son 
état,  des  travaux  littéraires  considérables.  Aidé 
par  son  père,  il  avait  déjà  publié  en  1599  une 
édition  de  Martianus  Cai^iella ,  édition  dont  les 
notes  indiquaient  combien  il  s'était  familiarisé 
avec  l'antiquité.  Ses  connaissances  en  mathéma- 
tiques le  mirent  à  même  de  traduire  en  latin, 
dans  la  même  année,  l'ouvrage  de  Stevin  sur  la 
Navigation,  L'édition  qu'il  donna  d'Aratus  en 
1600,  dans  laquelle  il  se  montra  versé  en  astro- 
nomie ,  lui  attira  les  éloges  les  mieux  mérités  de 
Juste  Lipse  et  de  Casaubou.  Son  délassement 
favori  était  la  poésie  latine  ;  sa  prosopopée  sur  le 
siège  d'Anvers ,  longtemps  attribuée  à  Scaliger, 
fut  traduite  en  français  par  du  Vair,  Pasquier  et 
Rapin.  Les  tragédies  latines  que  Grotius  composa 
à  partir  de  1601,  sur  des  bujets  tirésdela  Bible , 
mirent  le  comble  à  sa  réputation  comme  un  des 
plus  grands  poètes  latins  modernes.  En  1602 
il  fut  choisi  spontanéuient  par  les  états  généraux 
pour  être  leur  historiographe.  En  1607  il  fut 
nommé  à  la  place  importante  d'avocat  général  du 
fisc  de  Hollande  et  de  Zélandc;  les  états  do  cette 
province,  voyant  qu'ils  ne  s'étaient  pas  trompés 
en  accordant  leur  confiance  à  ce  jeune  homme  de 
vingt-quatre  ans ,  augmentèrent  bientôt  ses  ap- 
pointements. 

En  1608,  Grotius  épousa  Maria  de  Reif^rsber- 
g^,  d'une  de»  preaiièrea  famyiea  de  ZélMide, 
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femme  d'un  rare  mérite,  dont  le  déYouement  pour 
son  époax  fot  à  toute  épreuve.  L'année  suivante 
Grotius  publia  son  Mare  liberum^  le  premier 
ouvrage  dans  lequel  il  alK)rdait  les  questions  de 
droit  public.  En  1610  parut  son  livre  De  Ànti- 
quitate  Reipublicas  Batavx,  où  il  s'efTorçait 
de  prouver  que  le  pouvoir  absolu  n'avait  jamais 
été  reconnu  dans  les  Pays-Bas.  Élu  en  1613 
pensionnaire  de  Rotterdam,  Grotius,  prévoyant 
les  troubles  qui  allaient  s'élever  dans  son  pays, 
n'accepta  que  lorsqu'on  eut  déclaré  cet  office 
inamovible;  11  eut  alors  droit  d'entrée  aux  états 
généraux.  Il  y  retrouva  Old  Bameveldt»  dont 
il  devint  l'ami  intime.  En  1615  il  fut  envoyé  en 
Angleterre,  pour  représenter  la  Hollande  dans 
la  conférence  tenue  à  propos  des  pècberies  du 
Groenland ,  sur  lesquelles  les  Anglais  s'arro- 
geaient un  droit  exclusif.  Tous  les  arguments 
des  commissaires  anglais  ayant  été  victorieuse- 
ment réfutés  par  Grotius ,  les  commissaires  se 
virent  réduits  à  faire  ajourner  la  solution  de  la 
contestation.  Pendant  son  séjour  en  Angleterre, 
il  fréquenta  beaucoup  Casaubon ,  avec  lequel  il 
eut  de  longs  entretiens  sur  les  moyens  de  réunir 
les  catholiques  et  les  protestants.  De  retour  en 
Hollande,  il  se  mêla  activement  aux  discussions 
religieuses,  sous  le  coup  desquelles  sa  patrie  allait 
être  ébranlée  :  ii  se  rangea  du  côté  du  bon  droit, 
et  succomba  avec  lui.  De  tous  temps  il  s'était 
montré  favorable  aux  idées  d'Arminius,  dont  il 
avait  |)iibHé  l'élogcen  1609.  Quoiqu'à  cette  épo- 
que il  fût  encore  assez  étrangeraux  questions  de 
théologie,  il  se  sentait  singulièrement  attiré  vers 
la  doctrine  arminienne,  et  ce  sentiment  se  corro- 
bora plus  tard  par  la  réflexion  et  l'étude.  En  ef- 
fet cette  doctrine  d'Arminius  ,  qui ,  repoussant 
les  principes  de  Calvin  sur  la  prédestination, 
enseignait  que  l'homme  est  libre  d'accepter  ou 
de  refuser  la  grâce,  devait  convenir  à  un  esprit 
aussi  droit  que  celui  de  Grotius.  Elle  était  pro- 
fessée par  la  maiorité  des  états  de  Hollande;  et 
lorsque  Gomar  (  voy.  ce  nom  )  et  son  nombreux 
parti  essayèrent  de  faire  proscrire  les  disciples 
d'Arminius,  les  états  firent  tous  leurs  efforts 
pour  arrêter  cette  tendance ,  et  enjoignirent  aux 
deux  partis  de  se  tolérer  mutuellement.  Les 
gomaristes  excitèrent  alors  le  peuple  à  résister 
ouvertement  aux  ordres  des  états  ;  à  leur  insti- 
gation, desfémeutes  sanglantes  éclatèrent  dans 
beaucoup  d'endroits,  plusieurs  ministres  armi- 
niens furent  chassés  de  leurs  églises.  Grotius,  qui 
avait  déià  assisté  de  ses  conseils  son  ami  Uten- 
gobad  lors  de  la  rédaction  du  fameux  acte  de 
Remontrance  t  dans  lequel  sont  exposés  les 
principes  arminiens ,  rédigea  alors  en  commun 
avec  Bameveldt  un  nouvel  édit  de  tolérance, 
qui  fut  voté  par  les  états  de  Hollande.  Mais  les 
gpmaristes  n'en  tinrent  aucun  compte.  Les  sé- 
ditions augmentant  tous  les  jours,   les  états 
donnèrent  aux. magistrats  des  villes,  par  un  dé- 
cret du  4  aoftt  1617,  le  pouvoir  de  lever  des 
troupes  pour  s'opposer  aux  factieux.  Le  décret 


fut  rendu  sans  la  participatioii  du  sta 

Maurice  de  Nassau.  Depuis  longtemps 

nier  cherchait  une  occasion  pour  rom 

Bameveldt  et  le  parti  républicain.  Dans 

se  hâta  de  saisir  le  prétexte  offert  par  h 

décret,  qui  lésait  selon  lui  ses  droits  de 

général.  Il  se  prononça  dèslors  pour  les; 

tes,  les  encouragea  dans  leurs  projets  < 

sion ,  et  défense  fut  donnée  par  lui  au? 

d'obéir  aux  magistrats  des  villes.  Un  p 

ces  événements,  Grotius  avait  été  envo) 

des  magistrats  d'Amsterdam ,  xpii  avi 

parti  contre  les  arminiens;  il  était  chai 

faire  revenir  à  d'autres  sentiments.  N'j 

réussi  dans  sa  mission,  et  voyant  la  lutl 

nimer  de  plus  en  plus,  il  tomba  maladi 

grin.  Depuis  le  commencement  des  tr 

avait  pubUé  plusieurs  ouvrages  pour  1 

de  son  parti.  Il  cherchait  à  y  établir,  p< 

fier  les  mesures  prises  par  les  états  de  1 

que  l'État  a  un  droit  de  sqprème  réglei 

en  ce  qui  concerne  la  discipline  et 

dogme  de  l'Église;  cette  opinion  est 

trâ-logique,  dès  qu'on  se  place  au  poii 

protestant.  Grotius  s'appliquait  aussi  à 

combien  la  doctrine  arminienne  pouvait! 

sur  les  conciles  et  les  écrits  des  Père 

glise,  point  fondamental,  selon  lui,  qui  r 

sait  dès  lors  une  autorité  supérieure  ai 

prétations  de  l'Écriture  admises  dans 

miers  siècles  de  l'Église.  Les  gomaristes, 

battus  sur  le  terrain  de  la  discussion,  nv 

à  la  violence  pour  avoir  raison  de  leu 

saires.  En  1618,  Maurice,  appuyé  pai 

généraux,  sfi  mit  en  mesure  de  réduire 

sauce  les  villes  qui,  se  fondant  sur  la 

neté  que  leur  assurait  la  constitution 

traité  d'illégal  et  laissé  sans  effet  l'ordre 

qui  leur  interdisait  de  lever  des  troiy)^ 

lande  fut  envahie  par  les  soldats  du  «t 

qui  ne  songea  dès  lors  qu'à  donner  libi 

ses  ressentiments.  Ayant  réuni  huit  mei 

états  généraux ,  il  leur  fit  rendre  cont 

veldt,  Grotius  et  Hogerbets,  pensioc 

Leyde,  un  décret  d'arrestation,  les 

d'enn^s  de  leur  patrie  pour  avoir  esi 

ganiser  à  Utrecht  des  moyens  de  résisi 

mée  du  prince.  Les  magistrats  de  Rot 

de  plusieurs  autres  villes  de  ia  Hollanc 

tèrent  contre  cette  violation  flagrante  < 

de  leur  province  ;  on  les  destitua.  Le 

dont  les  gomaristes,  sûrs  de  la  ma] 

ecclésiastiques ,  réclamaient  depuis  Ion 

réunion  dans  le  but  de  faire  condamni 

trine  de  leurs  adversaires,  fut  alors  a 

Dordrecht.  A  la  suite  des  décisions  de  < 

les  ministres  arminiens  furent  les  uns 

les  autres  jetés  en  prison.  Ainsi  enli; 

gomaristes,  unis   aux   partisans  de 

commencèrent  en  novembre  1618  l'ii 

du  procès  des  trois  prisonniers  ;  vingt 

missaires  choisis  parmi  leurs  ennemis 
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iiargés  de  les  juger.  Après  a^oir  assas- 
idairement  BameTeldt ,  malgré  les  re- 
lioos  de  Du  Maorier ,  ambassadeur  de 
ami  intime  de  Grotins ,  ils  procédèrent 
e  dernier.  Il  les  récusa,  comme  n'étant 
le  que  des  états  de  Hollande;  on  ré- 
sa  réclamation  par  de  mauvais  traite- 
}inq  heures  de  temps  lui  furent  accor- 
ir  préparer  sa  défense,  et  il  ne  lui  fut 
MIT  la  rédiger  qu'une  feuille  de  papier. 
lai  1619,  Grotius  fut  condamné  à  la  pri- 
létoelie.  Comme  le  jugement  ne  portait 
Grotius  se  fût  rendu  coupable  de  lèse- 
seul  crime  qui  entraînât  la  confiscation, 
nissaires  y  ajoutèrent  un  an  après  un 
ortant  que  leur  intention  avait  été  de 
muer  comme  ayant  commis  ce  crime. 
1 1619  Grotius  fut  transféré  dans  la  for- 
de  LoTenstein  (  Sud-Hollande  ),  où  sa 
btint,  à  force  de  sollicitations ,  la  per- 
de le  rejoindre.  .L'infortune  ne  put 
a  sérénité  de  son  âme  ;  il  se  remit  tran- 
it  à  ses  anciennes  études  (1).  Ses  lettres 
e  cette  époque  nous  le  montrent  occupé 
un  littéraires  les  plus  divers;  il  corn- 
et traduisait  des  auteurs  de  l'antiquité, 
it  ses  Institutions  du  Droit  hollan- 
rédigeait  les  dimanches  son  Traité  de 
^de  la  Religion  chrétienne  et  ses  Notes 
mgile.  Ainsi  se  passèrent  près  de  deux 
s'était  un  peu  relâché  de  la  sévérité 
avait  d'abord  usé  envers  lui ,  et  on  lui 
it  d'emprunter  des  livres  de  ses  amis, 
avait  fait  usage  de  ces  livres,  il  les 
i  dans  un  grand  coffre,  que  les  gar- 
Htèrant  soigneusement  pendant  quelque 
aia  qu'ils  se  lassèrent  enfin  d'ouvrir.  La 
e  Grotius  conçut  alors  l'idée  de  profiter 
négligence  des  geôliers.  Le  22  mars 
eafenna  son  mari  dans  ce  coffre ,  dont 
em  frappa  les  soldats  qui  le  portaient 
I prison  ;  mais  elle  sut  répondre  à  leurs 
s  a:vec  sang-fcoid ,  et  le  contenu  de  la 
lot  pas  examiné.  Grotius  arriva  ainsi 
•nbre  à  Gorcum,  chez  un  de  ses  amis,  et 
égnisé  eo  maçon  il  se  rendit  à  Anvers, 
talion  du  président  Jeannin ,  il  partit  en- 
r Paris,  où  il  arriva  le  15  avril  1621.  Le 
Condé,  le  garde  des  sceaux  du  Vair, 
!t  beaucoup  d'autres  hommes  de  mérite 
Dt  a:vecles  témoignages  d'estime  les  plus 
i  M  firent  obtenir,  en  janvier  1622,  une 
le  3,000  livres.  Mais  rembarras  des 
itant  alors  à  son  comble ,  cette  pension 
payée  que  très-irrégulièrement. 
Dmencement  de  1622  Grotius  fit  parai- 
iologie,  exposé  calme  et  digne  de  toutes 
ices  révoltantes  commises  contre  lui 
rti.  Les  états  généraux  en  défendirent 

i  /ortHiug  levamentum  sunt  iUee ,  ut  rutsti , 
mm  neitottis  pêne  opprimêrer^  âulces  (tntë 
t».  V  (Lettre  de  Grotliis  du  is  décembre  I6if.) 


la  vente  sons  peine  de  mort;  ce  n'était  pas  là 
une  réponse ,  mais  il  n'y  en  eut  pas  d'autre.  Pen- 
dant l'été  de  l'année  1623,  Grotius  se  retira  dans 
la  maison  de  campagne  du  président  de  Mesme, 
située  aux  environs  de  Senlis.  C'est  là  qu'il  com- 
mença, sur  les  instances  de  Peyresc ,  son  grand 
traité  Sur  le  Droit  de  la  Paix  et  de  la  Guerre, 
qui  parut  en  1625,  avec  une  dédicace  au  roi 
Louis  Xni.  Partout  ce  livre  fut  accueilli,  comme 
devant  former  le  code  des  relations  entre  les  di- 
verses nations.  La  brillante  renommée  que  cet 
ouvrage  valut  à  Grotius  ne  l'empêchait  pas  d'être 
réduit  à  vivre  dans  la  gêne,  sa  pension  ne  lui  étant 
payée  qu'à  de  rares  intervalles.  Dès  1624  il 
avait  songé  à  offrir  ses  services  à  une  puissance 
du  Nord.  Le  cardinal  de  Richelieu  chercha  à  le 
retenir  ;  mais,  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger 
par  quelques  mots  des  lettres  de  Grotius,  le 
cardinal  exigea  de  lui  un  dévouement  complet  à 
ses  idées  et  à  ses  volontés;  l'esprit  indépen- 
dant de  Grotius  ne  voulut  pas  y  condescendre. 
Sa  pension  cessa  dès  lors  entièrement  de  lui  être 
payée;  et  il  se  trouva  en  1631  dans  un  embarras 
tel  qu'il  se  vit  forcé,  à  son  plus  grand  regret ,  de 
quitter  la  France  (1),  afin  de  pouvoir  tirer  parti 
de  ses  talents  dans  d'autres  pays,  il  se  rendit  d'a- 
bord en  Hollande ,  gouvernée  alors  par  le  prince 
Frédéric,  avec  lequel  il  avait  été  autrefois  en  bons 
rapports.  Ses  ennemis,  honteux  de  la  réproba- 
tion répandue  par  l'Europe  entière  sur  leur  con- 
duite envers  lui ,  se  montrèrent  disposés  à  s'adou- 
cira son  égard,  pourvu  cependant  qu'il  oonsentttà 
demander  lui-même  son  rappel  comme  une  grâce. 
Mais  Grotius  se  refusa  constamment,  malgré 
les  instances  de  ses  amis ,  à  toute  démarche  qui 
pût  impliquer  de  sa  part  le  moindre  aveu  de 
culpabilité.  Lorsqu'il  était  encore  en  prison ,  il 
écrivit  sur  ce  sujet  les  paroles  suivantes,  qui 
montrent  la  force  et  la  dignité  de  son  caractère  : 
Illud  durissimum,  quod  et  inJirmUas  cor- 
pot  is  met  cœlo  et  animi  mœror  amicorum  so- 
latio  destituitur.  Potius  tamen  ut  hoc,  H 
quid  pejus  fingi  potest,  Deo  adjuvante  per- 
petiar,  quant  veniam  poscam  earum  rerum 
in  quùms  animus  culpam  non  agnovit.  (Let- 
tre de  Grotius  du  15  janvier  1621).  S'étant 
convaincu  que  la  majorité  de  ses  concitoyens, 
fanatisés  par  les  prédicateurs  gomaristes,  con- 
tinuait à  lui  être  hostile,  Grotius  quitta  sa  patrie 
le  17  mars  1632,  et  se  rendit  à  Hambourg,  où  il 
resta  près  de  deux  ans.  Le  roi  de  Danemark  et 
plusieurs  autres  princes  lui  firent  des  proposi- 
tions séduisantes,  pour  l'attirer  à  leur  service; 
mais  il  refusa  ces  offres,  conservant  encore  un 
reste  d'espérance  de  pouvoir  consacrer  à  son 
pays  l'emploi  de  ses  facultés.  Privé  de  ses  livres, 
il  mena  d'abord  à  Hambourg  une  vie  assez  triste; 
enfin,  sa  femme,  dont  l'attachement  le  consolait 
de  tous  ses  malheurs,  vint  le  rejoindre  à  la  fin 

(1)  «  MiM  eomtittOum  ett  GalUam,  euius  omteUtom 
plurimi  temper  Jeci,  non  deterere,  nUi  priut  ip§a 
deteraL  •  Lettre  de  OfoUos^du  »  oofcml^re  16S4.. 
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de  1633.  Vers  cette  époque,  Il  fit  oonnaisMnce 
avec  Salvios,  Tlce-chancelier  de  Suède,  4equel, 
ayant  pu  appr^er  les  talenta  de  Grotius ,  dé- 
termina le  grand -chancelier  Oxenstiem ,  régent 
du  royaume,  à  attacher  Grotius  au  service 
de  la  Suède,  ainsi  que  Gustave- Adolphe  Tavait 
déjà  onlonné  quelques  heures  avant  sa  mort. 
Grotius,  mandé  auprès  d'Oxenstiern,  alla  le  trou-» 
ver  à  Francfort,  en  mai  1634;  quelques  mois 
après  il  fut  nommé  ambassadeur  de  la  reine  de 
Suède  auprès  de  la  cour  de  France ,  poste  de 
la  plus  hante  importance  en  ce  moment.  Les 
Suédois  en  efTet,  vaincus  à  Nordlingue,et  aban- 
donnés de  plusieurs  de  leurs  alliés  d*Allemagne , 
avaient  un  besoin  pressant  des  secours  de  la 
France.  Le  14  février  1635  Grotius  arriva  à  Saint- 
Denis.  Quelques  difficultés  s'élevèrent  sur  le  cé- 
rémonial à  observer  pOur  sa  réception  par  le  roi  : 
elles  furent,  selon  Du  Maurier,  suscitées  par  Ri- 
chelieu ,  pour  se  ménager  le  temps  d'obtenir  la 
réponse  d'Oxenstiem  à  la  demande  qu'il  lui 
avait  fhite  de  nommer  un  autre  ambassadeur; 
selon  Grotius  lui-même,  le  cardinal  voulait  con* 
Battre  le  degré  de  condescendance  que  le  grand- 
chancelier  montrerait  dans  une  négociation  alors 
pendante  entre  la  France  et  la  Suède,  afin  d'y 
proportionner  les  honneurs  qu'il  ferait  rendre  au 
représentant  de  cette  dernière  puissance.  Il  s'a- 
gissait d'un  nouveau  traité  d'alliance,  dans  lequel 
Richelieu  prétendait  modifier,  an  détriment  de  la 
Suède,  plusieurs  clauses  stipulées  en  faveur  de 
ce  royaume  dans  le  traité  précédent.  Grotius,qui  fit 
enfin  son  entrée  solennelle  à  Paris  le  2  mars  1635, 
déclara  qu'il  déconseillerait  toujours  au  grand- 
chancelier  de  ratifier  ces  changements  proposés 
par  Richelieu.  Le  père  Joseph  et  ensuite  Riche- 
lieu lui-même  cherchèrent,  dans  des  entretiens 
dont  Grotius  nous  a  conservé  le  récit,  à  ébranler 
sa  fermeté,  d'abord  par  des  flatteries  et  enfin  par 
des  menaces,  mais  sans  y  parvenir.  Sur  ces  en- 
trefaites, Oxenstiem  étant  venu  en  France ,  fit 
renouveler  l'ancien  traité  dans  toute  sa  teneur; 
il  exprima  par  de  nombreux  témoignages  com- 
bien il  était  satisfait  de  la  vigueur  déployée  par 
Grotius  dans  cette  occasion.  Ce  dernier  rej;t§ 
pendant  dix  ans  chargé  des  affaires  de  Suède  en 
France;  il  s'acquitta  de  sa  mission  avec  une  in« 
telligence  et  une  droiture  parfaite.  Il  eut  à  lutter 
constamment  contre  le  mauvais  vouloir  de  Riche- 
lieu et  des  ministres  ;  à  tous  moments  il  devait  in- 
sister avec  force  pour  que  la  France  eût  à 
remplir  les  engagements  pris  par  elle,  surtout 
ceux  concernant  les  subsides.  II  eut  aussi  à  se 
plaindre  de  Paw ,  ambassadeur  de  Hollande,  et 
de  plusieurs  autres  de  ses  compatriotes,  qui, 
par  des  calomnies  et  même  par  des  lettres  sup- 
posées cherchèrent  à  le  noircir  auprès  de  la  cour 
de  France,  déjà  si  défavorablement  disposée  à 
son  égard,  à  cause  du  peu  de  complaisance  qu'il 
montrait  pour  les  exigences  de  Richelieu.  Kn 
1630  le  cardinal  fit  demander  le  rappel  de  Gro- 
tius ;  mais  Oxenstiem  n'hésita  pas  un  instant  à 


maintenir  son  amoassadear,  quoique  ee  derai^; 
las  des  tracasseries  souvent  mesquines  aoxqmU 
les  il  était  en  butte ,  eût  lui-même  demandé  è 
être  remplacé.  Malgré  les  éloges  qu*il  reeefiK 
du  grand-chancelier  sur  son  activité  el  sur  watt 
zèle,  Grotius  resta  pendant  plusieurs  années  i 
ne  toucher  que  très-irrégulièrement  ses  appoin- 
tements, qui  étaient  de  20,000  livres.  Lesminii^ 
très  de  France ,  connaissant  rembArras  c^  ha 
causait  cet  état  de  choses,  essayèrent  à  plosiam 
reprises  de  lui  fiure  accepter  une  pension  ;inaii 
il  la  refusa  avec  persistaince. 

Tous  les  moments  qu'il  pouvait  dérober  an 
afhdres  étaient  consacrés  à  l'étude  (1).  £n  rap- 
port direct  avec  tous  les  érudits  de  Paris ,  il 
entretenait  un  commerce  épistoUire  avee  les  sa* 
vants  les  plus  distingués  de  l'Europe.  Sas  tra* 
vaux  littéraires  étaient  de  la  nature  la  plus  v» 
riéo.  Commentaires  sur  les  auteurs  aneieni, 
traductions  de  ces  auteurs,  travaux  histofiqaii, 
théologiques  et  juridiques,  H  menait  toat  esli 
de  front ,  et  il  se  reposait  ensuite,  comme  antia' 
fois,  en  composant  des  poésies  latines.  Une  ée 
ses  grandes  préoccupations  fut  de  reprendre  soa 
projet  d'union  entre  les  chrétiens,  proiet  qoi  dèi 
1621  avait  été  pleinement  appronvé  par  le  pide 
des  sceaux  Du  Vair.  Grotius  publia  dana  ea  bst 
un  ouvrage  destiné  h  attaquer  une  ophikm  ridi- 
cule, admise  alors  presque  comme  article  de  foi 
chez  les  protestants ,  à  savoir  que  le  pape  n'éCaiC 
autre  que  l'Antichrist.  Une  nuée  de  grosslsn 
Insulteurs  s'éleva  contre  lui ,  lui  reprocliant,  ea 
termes  indignes,  d'attenter  à  la  vérité  éfaag^ 
lique.  Ce«  procédés  des  calvinistes  faroœiws, 
la  froideur  que  lui  marquèrent  ses  anciens 
Saiimaise  et  Sarrau  ,  ne  lui  firent  pas 
ner  ses  desseins  de  conciliation.  Il  eut  des 
férences  avec  des  docteurs  en  Sorbonne,  afw 
des  ministres,  mais  surtout  avec  le  savant  père 
Pétau ,  dont  il  recherchait  beaucoup  te  com- 
merce. 11  exprimait  de  toutes  manières  son  regret 
que  la  réforme  fftt  allée  jusqu'au  sohisme  fk 
qu'elle  ne  se  (Ht  |>as  bornée  k  l'abolition  des  abos. 
Pariisan  déclaré  de  la  tradition  pour  t^xpHei- 
tion  des  Ecritures ,  dans  laquelle  len  eoneHes  et 
les  Pères  de  l'Église  étaient  ses  guides,  il  se  rap- 
procha du  catholicisme  dans  beaucoup  de  points 
fondamentaux  L'animation  des  protestants  têh 
augmentait  tous  les  jours  contre  lui  ;  il  s'afiéaa 
même  la  faveur  de  la  cour  luthérienne  de  Stork- 
holm.  Elle  lui  adjoignit  en  septembre  1644  ua 
aventurier  français,  nommé  Cérisante,  qui  ne 
tarda  pas  à  manquer  d'égards  envers  Grofios. 
Celui-ci  demanda  alors  son  rappel ,  et  TobCint, 
au  commene^eracnt  de  1645.  8'étant  rendu  en 
Hollande ,  il  y  fut  reçu  avec  les  plus  grandi 
égards;  ses  ennemis  rougissaient  enfin  de  l'avoir 
persécuté.  Après  avoir  rejoint  Oxenstiem ,  qui 

(1)  n  JUiht  advenus  auiica  tsedia  magnum  est  jolofim 
in  virorum  lUtratissimerum  coUoiptiis,  §MUmt  fibênim 
id  largio  temporis  quod  a  negotiU  deeUU  p^êÊÊt,  » 
(  Lettre  de  Grotiu»  du  is  mare  16».  ) 
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riBiieillit  tPèt-^iifln,  il  paHit  pour  Stockholm, 
M  la  témt  ChristiD«  vial  exprès  pour  voir  ce 
mÊUtrûde  doctrine  ^  comme  rappelait  Ménage. 
Hi  M  offrit  une  place  de  conseillf^r  d*État  ;  mais 
iRÉisa,  à  cauae  du  climat  de  la  Suède,  trop  nui- 

à  sa  santé  délabrée.  Alors  elle  lui  ht  re- 
somme de  10,000  écus  et  un  service 
Le  12  août  I64ô  Grotius  s'em- 
>  ponr  Labeck  -,  après  avoir  été  lougtemps 
Mslté  pir  une  tempête,  il  abonla  ie  17  à  qua- 
Ine  mules  de  Dantzici.  S'étant  Tait  transporter 
i  losloek  par  un  temps  affreux  dans  un  cha- 
riot déoDnrert,  il  j  arriva,  le  26,  dans  un  état  de 
Mlé  aiarmait.  Le  lendemain ,  se  trouvant  au 
ptasnalyU  fit  venir  auprès  do  lui  un  minls- 
bt  aoBunié  J.  Guistorp ,  qui  nous  a  laissé  un 

détaiUéiles  derniers  instants  de  Grotius, 
presque  entièreinait  en  prières.  Enfin,  ce 
pad  bommeex pira  le  28  août,  à  minuit.  Son  corpH 
MIraMporté  à  Delfl  et  enterré  dans  le  tombeau 
àê  H  toiMa.  Un  monument  lui  fut  élevé  dans 
flrtie  fiUeen  1781;  rinscription  qu*uny  grava 
cinÉoneur  de  celui  qui  avait  toujours  clierclié  à 
élièir  la  concorde  parmi  ses  semblables  donna 
in  àanef^uerre  de  pinme  des  plus  acrinwMiifuses. 
Grotius  était  petit  de  taille;  il  avait  le  visage 
apréible  et  avenant,  le  nez  aquilin,  le  regard 
pèéiide  ieu ,  le  front  très«vaste.  Conime  homme, 
GntiDi  fut  à  la  hauteur  dos  plus  beaux  rarac- 
tins  de  Tantiquilé.  Grandeur  d'âme,  fermeté 
iiébnnUble,  désintéressement  cAmpIct,  amour 
et  tm  pays ,  que  ne  diminua  (tas  l'ingratitude 
4e  ses  concitoyens;  toutes  ces  hautes  vertus 
étaM  cooroonées  chez  lui  |»ar  une  douce 
UnveiUanee ,  inspirée  par  ses  sentiments  cliré- 
Des  hommes  tels  que  Grotius  font  lion- 

à  l'humanité;  sa  vie, passée  tout  entière 
aa  pind  jour,  ne  put  être  ternie  par  ces  rév^ 
laliets  posthumes  qui  nous  font  aujourd'hui 
RToir  snr  tant  de  jugements ,  que  nous  avions 
cras  à  l'abri  de  toute  contestation.  Presque  toutes 
ks  apprédatioiis  portées  sur  Grotius  par  ses 
cnfeonporains  ont  été  confirmées  par  l'histoire. 
Les  oeuvres  de  cet  homme ,  l'un  des  plus  grands 
oprits  de  800  temp6 ,  sont  empreintes  des  qua- 
ilésde  son  âme.  L'élévation  des  idées  y  est  alliée 
«hoissDS,  qui  est  la  force  du  génie.  Dominant 
tente  la  roasee  de  ses  connaissances ,  presque 
■■veneiles,  Grotius  est  bien  au-dessus  de 
tem  les  savants  plus  ou  moins  pédantesques  de 
un  iiède  (1),  parce  qu'il  n'eut  jamais  pour  but 
VK  11  vérité  et  le  bien  de  ses  soinblables.  Le 
il^Bn^t  suivant  porté  sur  lui  par  Balzac  (dans 
tti  Lettres  f  livre  \XI,  n"  H),  nous  semble 
f^suroer,  so*»  une  forme  un  [kîu  vieillie ,  ce 
9*'oB  peut  dire  de  mieux  sur  les  ouvrages 
de  Grotius.  «  Tout  ce  qui  part  de  (Grotius ,  dit 
Bilisc,  m'est  en  singulière  recommandation,  et 
outre  la  solidité  de  sa  (hKtrino,  la  forc4*.  du  rai- 
di ■  VoMtiM  et  Sslniaiilus  étalent  très-tavauU,  ait 
I^taiu  (Optra,  t.  VI.  p.  niïi  mit  tirutlM  nédltaU 
pniMidéiBcnL  • 


sonnement  et  les  grâces  de  la  langue,  j'y  re- 
marque un  certain  caractère  de  prottité,  qui  fait 
que  notre  foi  exceptée,  dont  mallieureusement  il 
est  étranger,  on  peut  se  fier  en  lui  de  toute  autre 
chose,  w 

L'influence  de  Grotius  a  été  des  plus  grandes 
et  des  plus  salutaires.  D'abord  ses  tentatives  de 
conciliation  entre  les  catlioliquea  et  les  protes- 
tants ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  abouti  à  un  résultat 
direct,  ont  cependant  été  le  premier  pas  décisif 
dans  une  voie  nouvelle  à  suivre  pour  les  ques- 
tions religieuses.  S'adresser  à  la  raison  et  au  cœur' 
des  hommes,  avec  douceur  et  tolérance  pour  les 
personnes,  sans  toml)er  dans  l'indifTérence  pour 
les  dogmes,  tel  fut  sa  préoccupation  constante 
dans  ses  controverses  reJigieuses  (1). 

Par  son  Hvre  De  Jure  BelU  et  Ptteis,  Grotius 
a  fait  sinon  dominer,  au  moins  prévaloir  des  prin- 
cipes plus  humains  dans  les  roiations  entre  les 
difTéronts  peuples.  Cet  ouvrage  n*aem|)èclié,  il  est 
vrai ,  ni l'incendiedu  Palatinat ,  ni  le  liombardement 
de  Copenhague,  ni  le  partage  delà  Pologne;  mais 
si  la  |)olitique  de  nos  jours  est  en  général  relati- 
vement plus  honnête  que  celle  du  seizième  siècle, 
les  maximes  répandues  dans  le  traité  de  Grotius 
ont  contribué  {tour  une  bonne  |iart  à  ce  résultat,  le 
plus  r4ier  de  ses  v<i*u\,  de  même  qu'elles  ont  aidé 
à  rendre  ptni  à  |)ou  la  guerre  moins  barbare  qu'elle 
ne  l'était  lors  des  massacres  do  Tilly  et  de-CrcHn- 
well.  Ce  mémo  livre  a  aussi  donné  naissance  à  la 
philosophiedu  droit:  toutes  les  théories  modernes 
de  droit  naturel  en  découlent.  Armés  des  prin- 
cipes exposés  |>ar  (vrotius,  les  publidstes  ont 
contnMé  avec  une  hardiesse  inconnue  auparavant 
l'ensemble  des  lois  civiles  et  |iolitiques,  élevant 
en  fac4%  des  lé};islations  existantes  un  système 
idéal  d'axiomes  juridiques  fondés  tmiquement 
sur  le  raisonnement.  De  ces  efforts  sont  sorties 
les  idées  de  17  Kl),  aussi  bien  que  la  Déclaration 
des  Droits  de  /'^omiNe,cVM-à-diro  des  principes 
vrais  et  féconds  en  mémo  tem(»s  que  des  sys- 
tèmes faux  et  funestes.  Mais  il  S4>mble  diflicile 
de  ne  |)as  adme.ttre  que  dans  cette  réforme  des 
institutions  provoquée  par  Grotius  le  bien  l'em- 
porte sur  le  mal  ;  or,  on  ne  peut  demander  plus 
aux  entreprises  humaines.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
de  poétique,  de  pittoresque  et  souvent  de  tou- 
chant dans  les  législations  antérieures  a  été  battu 
en  brèche  par  les  déductions  métliodiques  et  un 
peu  sèches  du  droit  naturel;  grâce  à  ce  droit, 
les  codes  des  diverses  nations  ont  pris  un  air  dé 
conformité  qui  offusque  1  école  liistori(|ue,  parce 
qu'elle  voit  s'ac(>élurer  ainsi  la  «lisparition  des 
nationalités.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  do  Gro- 
tius, dont  la  Itase  est  au  mitins  très-incomplete. 
a ,  malgré  ses  défectuosités,  servi  les  progrès  de 
la  civilisation. 


(Vn  (/wkI  si  fiikil  ohtineamui  aliud  qumm  ttt  minH€h 

ttiMM  odia  ex  maledittii  naîm  et  paullo  Imùores  ituêgisqua 

i  in/cr  se  foriabiln /aciamtu  chrUttanos,  nonne  htK:  et 

labore  alUpto  tt  offensit  quorumdam  emendum  ett  fn 

{Crotii  EiwrouB,  p.  SW.  ) 
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Enfin,  dans  le  domaine  des  lettres  Grotius  a 
en  le  grand  mérite  de  faire  goûter  généralement 
par  d'excellentes  traductions  les  trésors  de  mo- 
rale renfermés  dans  les  ouvrages  de  l'antiquité 
grecque.  «  Ego  quidquid  mihi  ab  injunctis  la- 
horibus  superfuit  temporiSf  dit-il  dans  la  pré- 
face de  sa  traduction  de  TAnthologiey  itf  Ulis 
semper  oblectamentis  qtuesivi  impendere, 
qtus  ab  utilitate  publica  non  nimium  àbscê- 
derent  Talia  autem  vel  maxime  ea  esse  Ju- 
dicavi,  qtus  sub  melUtis  veltUi  verborum 
crustulis  sapientix  prstcepta  nec  sentienti 
jitveittuH  ingérèrent.  Les  Commentaires  qu'il  a 
publiés  sur  les  Écritnl^s  ainsi  que  sur  divers 
auteurs  anciens  sont  encore  estimés  angourdliui. 
11  fut  moins  heureux  dans  la  critique  dies  textes , 
comme  le  remarque  Creuzer;  mais  comment  un 
esprit  à  vues  si  larges  n'aurait-il  pas  commis 
quelques  erreurs  dans  un  travail  d'exactitude  si 
minutieuse? 

On  a  de  Grotius  :  Poemata  nonnulla,seu  ca- 
ractères pontificis  ronuini,  régis  Gallorumy 
régis  Hispanix,  cardinalis  Alberti  Àtu- 
triaci,  reginx  Anglix  et  ordinum /œderato- 
rum;  Leyde,  1699,  in-8*;  —  Sim,  Stevivi  Par- 
tuum  investigandorum  Ratio,  metaphraste 
U.  Grotio';  Leyde,  1599,  in-i**  ;  ibid.,  1601  et 
1629,  in-4«;  —  Martiani  Capellae  Satyricon^ 
seu  de  nuptiis  Philologix  et  Mercurii  libri 
duOf  et  de  septem  artibus  liberalibus  Ubri 
totidem^  emendatiet  notis  illustrati  ;  Leyde, 
1599,  in-8**;  Anvers,  1600,  in-8°;  Leyde,  1601, 
in-S**:  le  texte  donné  par  Grotius  est  défectueux, 
comme  le  prouve  Ch.-Fr.  Hermann  dans  sa  Prx- 
fatio  mise  en  tâte  de  l'édition  de  Martianus  Ca- 
peHa  donnée  par  Kopp,  p.  xiv  ;  mais  les  notes 
rédigées  deux  ans  avant  la  publication,  c'est-à- 
dire  lorsque  Grotius  avait  quatorze  ans,  font 
deviner  que  ses  connaissances  devaient  plus 
tard  devenir  encyclopédiques;  —  Syntagma 
AratsBorumy  grxce  et  latine,  cum  notis; 
Leyde,  1600,  in-4«;  —  Adamtu  exul,  tragœ- 
dia;  Leyde,  1601  et  1608,  in-8'* ,  recueillie  dans 
ses  Poemata  sacra  :  l'auteur  taxait  cette  tra- 
gédie d'ouvrage  de  jeunesse  ;  — >  Poemata  sacra, 
La  Haye,  1601,  in-4''  :  paraphrases  de  psaumes 
et  de  différents  hymnes;  —  Epistolss  ad  Gai- 
los;  Leyde,  1601,  1648  et  1650,  m-12;  Amster- 
dam, 1650,  in-12;  Leyde,  1651,  in-12;  avec 
les  lettres  de  Sauroaise  et  de  Sarrau  adressées 
à  Grotius,  Leipzig,  1674  et  1684,  in-12;  Leyde, 
1691,  in-12;  —  Christus  patiens,  tragœdia; 
Leyde,  1608,  in-8'';  Leipzig,  1666,  in-i2  :  il 
en  a  paru  six  autres  éditions,  une  traduction 
en  allemand  et  une  en  anglais  par  Sandys,  dont 
Lander  accusa  Milton  d'avoir  copié  plusieurs 
vers.  S.-B.  Carpzov  choisit,  en  1671,  cette  tra- 
gédie comme  sujet  de  son  cours  à  l'université  de 
Wittemberg;  elle  était  généralement  regardée 
comme  égalant  les  drames  de  l'antiquité,  comme 
le  prouve  entre  autres  l'ouvrage  de  Fr.  Rappol- 
liiis  !  Pœtica,  qua  ex  mente  Aristotelis  ira- 


gcedix  ratio  explicatur  et  exempli 
in  Troadibus  et  Grotii  in  Christo  pa 
/z/j/ro/tir;  Leipzig,  1678,  in-12;  — 
berum,  seu  de  jure  quod  Batams  cm 
Indica  commercia;  Leyde,  1609,  i 
l'anonyme;  réuni  plusieurs  fois  à  l'o 
Merula  De  Maribus  ;  traduit  en  h 
Leyde,  1614,  in-12;  joint  aussi  à  que 
tiens  du  Jus  Belli  et  Pacis.  Dans  ] 
très  1,  VII  et  vin  se  trouvent  les  prem: 
de  Grotius  sur  le  droit  naturel,  qui  s' 
selon  lui  à  ce  qu'aucune  nation  ne  p 
roger  un  privilège  de  navigation  excl 
mer;  ces  principes  ont  été  admis  pai 
public  moderne,  malgré  les  attaques  fa 
l'ouvrage  de  Grotius  par  Selden  et  plu 
très;  —  D.  Baudii  et  H.  Grotii  Et 
J.  Arminium;  Leyde,  1609,  in-4'  ;  — 
quitate  Reipublicx  Batavx;  Ley< 
in-4«»;  ibid.,  1630,  in-24;  Amsterd 
in-12;  traduit  en  hollandais,  La  H] 
in-4°;  en  français,  1648,  in-12;  — 
Hollandix  et  Westfrisiaô  Pietas  c 
bissimis  multorum  calumniis,  j 
vero  a  Sibrandi  Lubberti  epistola,  v 
Leyde,  1613,  in-4'' ;  Leuvarden,  1614, 
duit  en  français,  Leyde,  1613,  in-4'* 
entrepris  sur  la  demande  des  états  de 

—  Bona  Fides  Sibrandi;  Leyde,  1€ 
réplique  à  une  réponse  faite  par  LubI 
vrage  précédent  ;  —  Ordinum  Hollc 
cretum  pro  pace  Ecclesiarum 
S.  ScripturXy  conciliorumy  Patru 
sionum  et  theologorum  testimoniis 
1614,  in-4**;  —  Lucani  Pharsalia,  ci 

—  Poemata  collecta  et  édita  a  GmlU 
tiOyfratre;  Leyde,  1617,  1620,  et  li 
Amsterdam,  1639,  in-12;  Leyde,  1644 
in-12;  Londres,  1650,  in-8°;  Amsterd 
in-12;  ce  recueil  contient  l^  trois 
Sitvx  y  dont  le  premier  roule  sur  des 
crés,  le  second  sur  des  événements  I 
et  des  ouvrages  publiés  par  des  amis  < 
et  dont  le  troisième  contient  plusieu 
lames,  que  ces  ennemis  lui  reprocfa 
tard  d'avoir  publiés;  2"  un  livre  à'Ele* 
lesquelles  on  remarque  surtout  les  P 
Suzanne;  3"  un  livre  de  Farrago,  s 
jets  divers,  et  4"*  un  livre  à*Epigramt 
suite  vient  une  paraphrase  en  vers 
titre  r*^  du  second  livre  des  Institute 
nien,  l'essai  peut-être  le  mieux  réus 
genre  de  tour  de  force  (1);  —  De/ei 
catholicx  de  satisfactione  Christi, 
F.  Socinum;  Leyde,  1617,  in-8*'; 
1661,  in-12;  Saumur,  1675,  in-12  :  c( 
écrit  pour  repousser  les  principes  se 
nom  des  disciples  d'Arminius,  fut  a 

(1)  Sar  le  mérite  des  poésies  latines  de  G 
Badik«  LOten  tmd  tFirktn  der  vorzûgHehst 
,   ehênDiehterdesiêt0nbUl9tenJahrhund4 
I   1817,  ln-8*}  t.  il,  p.  811  et  SM 
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«rger  etCrellias  (poy.  ces  noms).  Pendant 
TÎe  Grotius  a  hautement  exprimé  qu*il 
geait  pas  les  opinions  de  Socin,  regar- 
loi  comme  une  hérésie  dangereuse.  Bos- 
xuse  néanmoins,  dans  sa  Dissertation 
ytius,  d*aYoir  partagé  les  erreurs  soci- 
Les  expressions  de  Grotins  citées  par 

peuvent  en  eflet  être  à  la  grande  ri- 
terprétées  dans  ce  sens;  mais,  comme  le 
le  Burigny  avec  justesse ,  Grotius  a  ton- 
mtré  une  telle  horreur  de  la  dissimula- 
t  lorsqu'il  déclare,  comme  il  le  fait,  ne 
sodnien,  il  a  le  droit  d*dtrc  cru  malgré 
»  paroles  équivoques,  qui  ne  sont  pas 
ites;  —  Silvœ  saerx  et  Silvss  ad 
r.  Thuanum;  Paris,  1624,  in-S®;  ibid., 
•4'*;  —  Bewys  van  den  waeren  Gotts- 
^uves  de  la  vraie  Religion)  ;  1 622 ,  in-4*^  ; 
,1683-,  in-4^  :  trad.  en  allemand  par  Martin 
i31 ,  in-4"  ;  ce  livre ,  écrit  en  vers,  fut  ré- 
jrotius  pendant  Tépoque  de  sa  détention  ; 
sa  anx  matelots  hollandais,  pour  les  ins- 
la  manière  dont  ils  pourraient  convertir 
ianisme  les  peuples  qu'ils  rencontreraient 
leurs  voyages;  —  Joannis  StobêH  Flo- 
\,  dicta  poetarum  continenSf  latino 
redditum;  Paris,  1622,  in-4";  dans  les 
nena  ;  reproduit  dans  l'édition  de  Stobée 
arGaisford  :  Grotius  insiste  sur  Tutilité 
imes  morales  exprimées  dans  de  beaux 
il  établit  ensuite  une  concordance  entre 

morceaux  tirés  des  poètes  grecs  et 
I  passages  de  VAnden  et  du  Nouveau 
it;  —  MsquisUio  an  Pelagiana  sint 
ata  qux  nunc  sub  eo  nomine  tradu- 
Paris,  1622,  ln-8<*;  ibid.,  1640,  in-12; 
ygeticus  eorum  qui  Hollandix ,  Wes- 
tt  vicinis  quibusdam  nationibus  ex 
prxfuerunt,  ante  mutationem  anni 
ûeare/eruntur  qtue  adverstu  H.  GrO" 
'  alios  acta  judicataque  fuerunt; 
1622,  m-r;  Heidelberg,  1629,  in-S**; 
•31, 1640,  et  1665,  in-12;  traduit  en  hol- 
Paris,  1622,  in-4**  ;  —  De  Jure  Belli  et 
>aris,  1625,  in-4°  :  édition  rare  ;  Franc- 
6,  in-8*;  Amsterdam,  1631,  in-fol.;  avec 
ittions  de  Tauteur,  ibid.,  1631,  in-8**: 
défectuense;  ibid.,  1632,  in-8**;  ibid., 
•S** ,  avec  beaucoup  de  notes  ajoutées  par 
:  son  ouvrage,  ayant  eu  un  immense  re- 
MBt,  fut  bientôt  annoté  par  divers  conv- 
trs,  dont  les  remarques  furent  Jointes 
ioiis  suivantes  :  léna,  1673,  avec  les 
J.-G.  Simon  ;  Amsterdam,  1680,  in-8*, 
es  de  J.-Fr.  Gronovius  {voy.  ce  nom  )  ; 
t-sur-roder,  1691,  in-4%  cum  notis 
m,  par  les  soins  de  J.-Chr.  Becmann; 
•96,  in-4**,  avec  des  remarques  de  Zie> 
Mander  et  de  J.-Fr.  Gronovius,  ras- 
i  par  Spinieus  ;  Utrecht,  1 696-1704,  3  vol. 
rec  un  commentaire  (lerpétuel,  dû  à  van 
leo;  Francfort,  1696,  in-fol.,  avec  des 


notes  de  Tesmar  et  d'Obrecht;  Naples,  1719, 
2  vol.  in-4**,  avec  des  explications  de  Bœclerc; 
Amsterdam,  1720,  in-8**  ;  ibid.,  1735, 2  vol.  in-8*  ; 
Leipzig,  1758,  m-8**,  avec  des  notes  de  Barbey- 
rac ,  etc.  On  a  aussi  publié,  en  dehors  des  édi» 
tiens  annotées,  de  nombreux  commentaires  sur 
l'ouvrage  de  Grotius,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Felde,  Annotationes  ad  H,  Grotium^ 
Amsterdam,  1652,  in-12  :  livre  écrit  dans  le  but 
d'attaquer  les  principes  de  Grothis;  Th.  Gras- 
vrinckel  (  voy,  ce  nom)  y  fit  une  réponse  ;  Bcs- 
der,  Commenlaria  in  H,  Grotium^  Stras- 
bourg, 1663-1704,  2  vol.  in-4**;  Coocejus,  Grth 
tius  Ulustratus,  Varsovie,  1744-1752,  4  vol. 
in-fol.  :  excellent  ouvrage;  etc.  Le  livre  de  Gro- 
tius (ùt  traduit  1**  en  français  par  Courtûi,  Paris, 
1687, 2  vol.  hi-4**,  version  peu  estimée;  par  Bar- 
beyrac,  Amsterdam,  1724,  2  vol.  in-4*':  la  cin- 
quième édition  fut  donnée  à  Leyde,  1759,  2  vol. 
ni-4*;  2**  en  allemand,  par  Sinold,  Leipzig,  1707, 
hi-4**;  3**  en  anglais, par  Ev?ats,  Londres,  1654, 
in-fol.;  4*  en  hollandais,  Harlem,  1635,  in-4«,  etc. 
Grotius  eut  en  écrivant  ce  livre  pour  but  prin- 
dpal  de  faire  dimmuer  les  guerres  incessantes 
qu'il  voyait  s'engiger  presque  toujours  par  un 
abus  de  la  force  entre  les  princes  de  la  chr^ 
tienté  :  le  droit  publie  du  moyen  ^e  n'existait 
plus,  et  n'avait  pas  encore  été  remplacé  ;  les 
États  faibles  et  secondaires  ne  pouvant  invoquer 
ni  l'arbitrage  de  la  papauté  ni  les  lois  de  la  féo- 
dalité ,  rien  n'arrêtait  l'ambition  des  princes.  Le 
Kvre  De  Jure  Belli  y  publié  en  1589  par  Alb. 
Gentilis,  poor  remédier  à  cet  état  de  choses, 
n'avait  eu  aucun  retentissement.  En  effet,  cet  au- 
teur ne  donne  à  Tappui  des  préceptes  par  les- 
quds  il  veut  arrêter  les  guerres  injustes,  que  des 
dtations  d'auteurs  andens,  des  fragments  de 
droit  romain,  des  maximes  tirées  d'un  historien 
ou  même  qudqoe  tirade  poétique.  Grotius  pro- 
céda tout  autrement.  Il  se  rendit  bien  compte  de 
ce  qu'il  avait  à  poser  des  prindpes  devant  régler 
des  rapports  entre  des  peuples  indépendants  les 
uns  des  autres  ;  et  pour  trouver  un  titre  impliquant 
la  reconnaissance  universelle  de  ces  principes,  il 
alla  le  chercher  dans  le  fond  même  de  la  nature 
humaine.  Il  fixa  ainsi  un  certain  nombre  de  droits, 
appartenant  à  tout  être  humain  en  sa  simple  qua- 
lité d'homme ,  et  il  qualifia  de  crime  la  violation 
que  la  force  brutale  entreprendrait  sur  ces  droits 
fondamentaux.  Le  résumé  de  ses  méditations  sur 
ce  sujet  se  trouve  exposé  dans  une  courte  intro- 
duction ,  qui  portait  en  germe  tous  les  systèmes 
de  droit  natiird.  A  part  un  certain  nombre 
de  chapitres  du  second  livre,  il  n'y  a  que  cette 
introduction  qui  ait  encore  de  l'intérêt  aujour- 
d'hui. Nous  allons  en  donner  une  courte  analyse, 
après  un  examen  rapide  de  l'état  de  la  philo- 
sophie du  droit  avant  Grotius,  indispensable 
pour  étal>lir  combien  il  a  été  un  créateur  ori- 
ginal. 

Chez  les  Grecs,  poor  lesquels  la  patrie  était 
tout,  rindividn  comme  tel  n'eut  jamais  de  droits 
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à  réclaiiier,inéfiie  dass  Veapni  te  pliikuophes. 
Arirtote,  angfti  biai  qne  Ptatoo^ne  se  préoocape 
que  de  te  grandeur  et  de  la  proipérité  de  VÉJM, 
HtB*  s  NiqôdMer  de  llioiiiiiie  eo  particotier.  pour- 
tait  U  fut  bnuooup  qneitioo  da  droit  naturel 
chez  les  phikMe|ihes  de  la  Grèoe;  Aristiive  et 
•orteotCaniéade  en  Biaient  Texistenee.  Mais  œ 
mot  ne  déngnait  poor  eux  qoe  les  préeeptes  gé- 
wénox  de  la  morale, lbBdéa,8etaleorepiaîoft, 
aniqoemeat  tm  llntérAt,  tawKs  qneceax  qoi 
admettaient  le  droit  natoral  ne  son0oaieBt  qa*à 
re«MHinaltre  comme  base  de  ces  préwptes  de 
morale  la  eonseienee ,  la  même  d'après  eox  ebes 
tons  les  bommes.  Les  stoicieBs,  eonséqnents 
avec  leur  panthéisme  matérialiste,  ne  firent  plqa 
dans  ks  droit  naturel  que  les  instineta  eommuna 
à  rbomme  et  aun  animaux ,  tels  que  la  procréa* 
tion  et  {^éducation  te  enfants.  Les  Romaina 
acceptèrent  cette  définition;  mais  oomme  elle 
n'offrait  aoeun  résultat  pratique,  ils  se  born^ 
re&t  à  répéter  les  sloicieBS ,  saut  entrer  dans 
nn  eumieo  phis  profond  de  la  qoestÎMi.  Us 
donnèrent  toute  leur  attention  à  oe  qolls  appe- 
laient le  Jus  gentium,  lequel  enfin  a  quelque 
rapport  avec  le  droit  naturel  des  modernes. 
Voici  son  origine:  Les  étranips,  dont  le  nombre 
augmentait  cootinoellemeat  à  Rome,  aTalent  tous 
les  Joura  des  dilTéreods  a? ec  les  Romains  ;  I4 
legtolation  romaine  ne  pouvant,  d'après  la  rxmsti- 
tutJon  de  la  république,  être  appliquée  pour 
rider  ces  différends,  le  préteur  spécial  chargé 
de  les  juger  eut  à  prendre  pour  rèjgle  les  kiis 
distantes  cbes  ces  étrangers,  modifiées  selon 
nn  certain  bistinct  d'équité.  Peu  à  peu  se  forma 
ainsi  le  droit  des  gentês ,  c'estrà-diro  te  nations 
antres  qoe  la  romaine;  tout  oe  qui  tenait  aux 
slngnlarités  des  diverset  législations  en  fut  exclu, 
et  ce  droit  derint  le  résumé  des  règles  légales 
dont  on  avait  pu  constater  TapplioatioB  cbes 
tous  les  peuples.  La  réflexion  pbiloaopbique n'eut, 
oomme  on  le  Toit ,  aucune  psîrt  dans  la  formation 
de  ce  fui  genthim,  dont  les  maximes  ne  furent 
jamais  réoniifs  en  corps  de  doctrine  ;  il  consiste 
donc  dans  les  préceptes  juridiques  qui  convien- 
nent le  mieux  è  riHHnme  considéré  comme  en 
dehors  des  influences  de  race,  de  climat  et  de 
forme  gouvernementale.  Vers  la  fin  de  la  répu- 
blique ,  le  jus  gentium  fut  introduit  peu  à  peu 
dans  la  législation  régissant  les  Romains  eux- 
mémeR,  et  il  en  fit  disparaître  l'ancien  formalisme 
et  leH  particularités  vieillies.  Mais  quant  à  un  sys- 
tème raisonné  sur  le  fondement  du  droit,  il  ne  s'en 
trouve  pas  de  trace  dans  toute  l'antiquité.  On  n'en 
rencontre  pas  davantage  dies  les  scolasliques  ;  la 
loi  naturelle  exposée  par  eux ,  notamment  par 
saint  Thomas ,  est  la  loi  qui  porte  l'homme  vers 
sa  fln  légitime,  c'est-à-dire  vers  le  bonheur. 
Dans  Y IntroducHo  Juris  NaturXy  publiée  en 
1539  par  Oidendorp,  dans  la  Methodus  de  Lege 
Naturœ  de  Meminingius,  |)anie  en  1562,  la  base 
de  ce  qoe  ces  auteurs  ap|)ellent  le  droit  naturel, 
n^elt  «itro  qma  le  Uécalogue.  Quelques  idées 


neufea  ae  tronvent  dans  Tonmise  pobl 
par  Wittkler  (pof.  oe  nom),  «oos  1 
Prmcipwmm  Juris  Ubri  F;  nsais  dé 
année  Grotios  avait  déîâ  mtai  ptosio 
esaentieis  de  son  syaièsw  (voy.  Gn 
toljr,  p.  743  et  7à7),  dont  nons  aUa 
un  apercn  suocioct.  (  Voy.  Stahl ,  G 
dur  MccktspkUosopkie^  Iît.  m,  part 
Le  fondement  du  droit  naturel  oonsi 
Grotius  dans  Vappetitus  soàaUs^  c' 
dans  le  penchant  instinctif  qui  pousse 
à  rivre  avec  ses  semblables  dana  un 
naoté  réglée  selon  les  prindpes  de  lam 
naturale  est  dicUUum  raUx  rsUim 
eems  aetui  aUcui  ex  ^ut  amvtmk 
duamvemientia  cum  tpsa  matura 
et  soeiaii  inesse  moraùm  iurpUmd 
necessiUUem  moralem  (Ub.  1,  ch. 
Ce  principe  du  droit  naturel,  teUcment 
qu'il  ne  dépend  pas  de  l'existenoe  de  Dk 
suite  appliqué  par  Grotius  aux  divers 
qui  existent  entre  les  hommes;  et  ce  < 
oonfonne  devient  le  patrimoine  inaKi 
l'individu ,  qu'aucune  puissanoe  ne  peut 
C'est  ainsi  que  notre  auteur  établit  lin 
de  la  propriété  et  la  force  obligatoin 
trata,  laquelle  est  d'une  importance  mij 
son  système.  Le  i^vemement  en  eC 
selon  loi  d'un  contrat  social ,  quoique 
ou  la  race  préexiste  pour  loi  à  ce  cont 
donc  dans  le  peuple  que  réside  la  sou^ 
mais  une  foia  qu'il  l'a  aliénée,  express 
tacitement,  il  ne  peut  plus  en  récUoo 
eice.  Cette  restriction  de  Grotius  est  < 
cord  avec  son  principe;  le  mérite  ou  I 
Rousseau  fot  de  s'étro  aperçu  de  cette 
quence  (1).  De  même  que  le  despotisn 
vage  n'a  rien  d'incompatible  selon  Gn 
le  droit  naturol  ;  car  l'homme  peut  légi 
aliéner  sa  liberté;  de  plus,  les  prisoi 
guerre,  qui  forment  la  majorité  te 
tiont  censés  avoir  ainsi  disposé  de  leur  | 
pliant  aux  enfants  de  l'esdave ,  ils  app« 
mi  maître ,  car  il  dépend  de  lui  de  pe 
son  esclave  de  procréer  des  enfants  ou 
interdire.  On  voit  par  ces  deux  exempl 
idées  de  Grotius  sont  encore  loin  de  ceîk 
volution  française.  Mais  riropulsion  était 
la  première  chaire  de  droit  naturel  va 
dée  en  Allemagne,  et  dans  un  siècle  et 
principes  de  Grotius,  émis  pour  em] 
discorde,  auront  puissamment  contribi 
naître  une  lutte  gigantesque  ;  —  Kxa 
traguBdus  et  comœdiis  grxcis  (a finis 
reddàta;  Paris,  1626,  in-4*'  ;  première  é 


(1)  Pour  empêcher  û9  voir  que  soq  sysl 
qii*une  transformation  tic  ceint  de  (irolios. 
prétend  ln)ufltement  que  celal-ct  donne  pr««qi 
dn  fallu  poar  de»  droits.  D'aiitret  ont  raproc 
Uui»  de  donner  comme  dea  preuve»  souvent  < 
L'PH  d'orateurs  ou  de  po(»tes  anciens  ;  mal»  il 
firnai«i  que  ponr  corroborer  ce  qu'il  a  déji  éU 
ralKonnemeot 
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pn  eompIMe  Hes  frafOMOto  de  Mémndre  «t  de 
Phiiémoii  :  Mehieefce  (voy.  ce  nom)  déclare  m 
ifoir  betaooap  profité;  —  De  Veritate  rêligio- 
«iieilmltofi«;Leyde,16t7,  iii-12;  ibid.,  1619, 
ii>11,  e(e. ,  avec  »otes  ;  Paris,  1 640,  in  1 1  ;  Leyde, 
lltO,  iii'12;  U  en  a  paru  encore  un  p;rand  nom- 
hf  d'éditions ,  de  même  qu'on  en  a  pubUé  des 
Indwiions  dans  presque  toutes  les  langues 
(foy.  J.-Chr.  Lœeker,   iHssertatio  historiam 
hklli  Grotiani  De  Veritate  Religioois  chris- 
tiaos  wmpUcien»  ;  1725,  in-4*'  ).  Cet  ouvrage, 
tndnetioo  augmentée  du  Bewys  van  dên  v,rren 
QoiMenst ,  précité ,  est  divisé  en  six  livre»  : 
Il  premier  contient  des  considérations  sur  l'exis- 
taoe  el  les  attributs  de  Dieu  ;  le  second  ren- 
femerexposé  de  Texcellence  de  la  religion  diré- 
fioDe,  prouvée  entre  autres  par  la  pureté  de  ea 
moftls  ;  le  troisième  roule  sur  rautbenticité  de« 
lirres  do  nouveau  Testament  ;  dans  les  livres 
MDTaBts ,  Grotios  réfute  successivement  les  ob- 
jedioM  qui  peuvent  être  élevées  contre  le  chris- 
tiaoisme  au  nom  du  paganisme,  du  judaïsme 
et  do  mahométisme.  Cet  ouvrage  n'a  pas  une 
grande  étendue,  mais  il  est  substantiel;  Targu* 
BMDlitioo  en  est  serrée,  le  style  éloquent;  — 
OMio  GroKa?;  Amsterdam,  1620,  in- fol.;  «-^ 
BnriiHdù  tragœdia  Phanusay  cum  vêrsione; 
Ms,  1630,  <n-a<*  ;  —  Meydinge  toi  de  Kol* 
Inéiche  RecMsgelehrstheyt  (Introduction  h 
k  Jirispmdence  hollandaise  )  ;  La  Haye,  1631, 
iM*;  «onvent  réimprimé  ;  —  Sophnmphanetu  ; 
Antenlam,  1636,  in-4<>  :  tragédie  sur  l'histoire 
de  Joseph,  traduite  par  le  poète  hollandais  Von- 
dd;  —  De  Cœnêg  AdminUtratione  ubi  ptit* 
(»mnon  tunt;  Amsterdam,  1638,  in-8°;  — 
Utiimlutû  reprobationis  Deereto;  Amster* 
dm,  1640,  ln-4*;  •—  Commentalio  ad  hea 
pueéam  Novi  Téttamênti    quas  de   Anii^ 
fkritto  aguni  aut  agere  putantur  ;  Amster- 
dm,  1640,  in-8**;  suivie  dans  la  même  année 
^Appmdix; —  Tacitus^eum  netts;Ltyde, 
IMO,  in-12  ;  —  Adnoiaia  in  consultationem 
9.  Cêuandri  de  artieulis  rfligionis  inter  ca- 
Ikolieoi  et  protestantes;  Leyde,  1642,  in-8°  : 
ftiret  ayant  attaqué  cet  ouvrage ,  Grotius  ré- 
PMdit  par  ses  Animadversiqnes  in  Miveti  Ani- 
meéwentûnet;  Amsterdam,  1642;  -«  Yotum 
pro  pace  ewlesiastiea ;  Amsterdam,  1642, 
ithi^;  -*-  Via  ad  paoem  ecclesiaUieam  ;  Ama- 
Man,  1649,  in-S**;  —  Fiùrttm  Spar$io  ad  jus 
Jëttianeum;  Parin,  1642,  in<4";  Amsterdam, 
1643,  in-6*;  ibid.,  1660,  in-n  ;  réunion  de  pas- 
sages das  auteurs  de  Vantlquité  pouvant  servir 
k  l'expUoatîoB  de  phisieurs  textes  des  inititutes, 
des  Pandêctês  et  du  Code  de  Justinien  ;  —  J>e 
Origine  GentiMm  Amerieanarum  ;  Paris  et 
Amsterdam,  1642,  iD-8°  :  Grotius  y  soutient 
qua  TAmérique  du  Nord  a  été  peuplée  par  des 
hûmmeti  venus  de  la  Norvège,  opinion  aiyour- 
dlini  pleinement  confirmée  par  les  recherches 
de  RaAi  (  voy.  ce  nom).  J.  de  Laet  ayant  atta- 
qué c«  livre,  il  répondit  par  :  jp«  Oriaiii«  Gen,- 


Hnm  Amerieanarmm  Diaertatie  altéra  ;Vhfi%^ 
1643,  in-8«  ;  —  Annotationês  in  libros  Evan- 
geliorum  et  varia  loea  S,  Scripturx;  Amster- 
dam, 1641,  in-fol.;  —  Annotationês  in  episUh 
lam  ad  Philemonem  ;  Amsterdam,  1642,  in-8®, 
et  1646,  hi-4*;  —  Annotationês  in  Vêtus  TeS' 
tamentum;  Paris,  1644,  3  vol.  infol.;  Venise, 
1663,  in-fol.  t  dans  ce  commentaire  Grotius  fait 
preuve  de  ses  connaissanoes  étendues  dans 
les  langues  orientales.  Dom  Calmet,  quoique 
faisant  ses  réserves  sur  plusieurs  interprétations 
de  Grotius ,  Mi  un  grand  éloge  de  cet  ouvrage , 
dans  lequel  l'auteur  a  réuni  une  quantité  de 
passages  de  l'antiquité  pouvant  ôtre  rapprochés 
de  TÉcriture  ;  —  Annotationês  in  ffovum  Tes- 
tamentum;  Paris,  1644,  in-fol.,  ouvrage  plein 
d'érudition,  écrit  avec  beaucoup  de  clarté,  dans 
lequel  l'auteur  a  évité  toute  discussion  irri- 
tante; —  De  imperio  summarum  potesta* 
tum  eirea  sacra;  Paris,  1647,  in-4°;  ibid., 
1648,  in-S""  ;  La  Haye,  1662,  in-»*" ,  etc.  ;  —  7>Ai* 
losophorum  Sententiw  de  Fato;  Amsterdam, 
1 648,  in- 1 2  ;  —  Qumdam  hac tenus  inodita  et  ex 
belgiee  edilis  latine  versa  argumenté  theolo- 
giei^  juridiei  et  politici  ;  Amsterdam,  1652, 
in-12;  —  Histaria  Gothorum^  Vandalorum  et 
Longobardorum,  latine  versa,  eum  prolego- 
menis;  Amsterdam,  166j,  ln-8°  :  cette  traduc- 
tion de  Procope  est  accompagnée  de  remarques 
expliquant  les  antiquités  des  peuples  du  Nord, 
notamment  delaSuède;— /liiiia^  et  Historise 
de  Rébus  Belgids  usque  ad  inducias  anni 
1609;  Amsterdam,  1657,  in-fol.;  ibid.,  1668, 
in-12;  traduit  en  français,  Amsterdam,  1662, 
in-fol.  ;  Paris ,  1672,  fn<fol.;  ce  livre,  entrepris 
dès  1614,  retouché  par  Grotius  pendant  toute  sa 
vie,  était  un  de  ses  ouvrages  favoris.  11  est  écrit 
avec  impartialité,  sur  des  données  la  plupart  in- 
oontestaMes.  Dans  ces  derniers  temps,  beaucoup 
de  documents,  dont  Grotius  ne  pouvait  avoir 
connaissance,  ayant  été  publiés  nur  les  événe- 
ments qu'il  raconte ,  ses  Annales  ne  sont  plus 
consultées  aujourd'hui  comme  source  ;  mais  cet 
ouvrage  n'en  méritera  pas  moins  d'élre  considéré 
comme  un  chef-d'rpuvre  littéraire.  Les  portraits 
rappellent  ce  qu'il  y  a  de  plus  achevé  dans  ce 
genre  diex  les  historiens  de  l'antiquité  ;  nous  si- 
gnalerons particulièrement  ceux  <le  Guillaume 
d'Orange  (au  commencement  du  livre  I""  des  i4it- 
nales  ),  d'Alexandre  Famèse  (à  la  (in  du  livre  H 
des  Historix)e\  celui  de  Philippe  II  (dans  le  li- 
vre VU  des  Historue.)  Le  style,  imité  de  Tacite, 
est  quelquefois  obscur  par  excès  de  concision  ;  la 
remarque  en  avait  été  faite  à  Grotius  par  Bignon, 
et  l'auteur  avait  l'intention  de  faire  disparaître 
ces  imperfections ,  mais  il  en  fut  empêché  par 
la  mort.  En  tous  cas,  cette  imitation  de  Tacite, 
comme  le  remarque  justement  Wachler,  dans  le 
tome  II,  p.  782,  de  sa  Qesehichte  der  historU^ 
cfien  Forschungen  ,  n(î  concerne  que  le  style. 
Grotius  s'est  bien  gardé  de  prendre  à  l'historien 
romain  ses  accents  d'iodignaMoq  amèta,  ayant  ii 
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peindre  des  hommes  d'an  tout  antre  caractère 
que  les  Romains  de  l'empire  ;  à  travers  8a  sé- 
vérité mâle,  on  voit  percer  au  contraire  la  bien^ 
veillance  sereine ,  qui  est  le  trait  fondamental 
de  son  caractère.  Persécuté  par  Maurice  de  Nas- 
sau, il  lui  prodigue  Téloge  sur  sa  conduite  dans 
la  guerre  de  Pindépendance  des  Pays-Bas.  Dans 
Texposé  de  son  sujet,  Grotius  s*est  montré,  selon 
Tobservation  de  Mably  {Sur  la  manière  d'é- 
crire Vhistoire  ),  supérieur  à  Tacite  ;  tout  chez 
lui  est  combiné,  de  manière  à  faire  saisir  les  très- 
faibles  commencements  de  cette  république  des 
Pays-Bas,  son  agrandissement,  ses  revers,  ses 
luttes  intestines ,  enfin  son  triomphe  sur  la  mo- 
narchie la  plus  puissante  de  TEurope.  Pas  un  bors- 
d'œuvre  inutile  ne  vient  arrêter  le  développe- 
ment de  ce  tableau  émouvant  ;  —  Anthologia 
Grœca,  laiinisversibus  reddita  ;Utrecht,  1797, 
3  vol.  in-4''  ;  publiée  par  les  soins  de  Bosch  :  cette 
traduction  excellente,  commencée  en  1630  et  ter- 
minée en  une  année,  montre  combien  le  P.  Ra- 
pin  se  trompait  en  déniant  i|ux  poésies  latines 
de  Grotius  la  grâce  et  la  facilité.  Les  vers  de 
Grotius  sont  des  modèles  d'élégance  et  de  pureté 
de  langage  ;  qu'on  lise  entre  autres  sa  paraphrase 
du  Cupido  fugiiimts  de  Moschus ,  et  l'on  con- 
viendra que  personne  n'a  plus  approché  que  lui 
de  l'exquise  finesse  des  anciens.  {Voy.  Chardon 
de  La  Rochette,  Mélanges  de  Critique  et  de 
Philologie  y  i,  V,  p.  370);  —  Parallelon  Re- 
rumpublicarum Libri  Iliade  moribus  inge- 
nioque    populorum   Atheniensium ,    Homor 
norum  et  Batavorum;  Harlem,  1801,  3  vol. 
in-8*,  avec  un  commoitaire  en  hollandais  de 
Meermann  :  ouvrage  de  jeunesse,  écrit  avant 
1603,  dans  lequel  Grotius  donne  l'avantage  à  la 
constitution  de  son  pays  sur  celles  de  tous  les 
peuples  de  l'antiquité.  —  Les  Lettres  de  Grotius, 
après  avoir  paru  dans  diverses  collections,  furent 
réunies  en  on  volume  hi-folio  publié  à  Amster- 
dam, en  1687;  elles  sont  très-intéressantes, 
écrites  dans  la  meilleare  latinité  (1)  ;  quelques- 
unes  sont  de  véritables  traités  sur  des  matières 
d'érudition,  de  théologie  ou  de  droit;  celle 
adressée  à  Du  Maurier  {Grotii  EpistoUe^  p.  H) 
contient  un  long  exposé  de  la  meilleure  manière 
d'étudier.  Un  grand  nombre  des  lettres  adres- 
sées à  Oxenstiem  contiennait  des  parties  écrites 
en  chifTres  ;  PofTendorf  en  a  possédé  la  def  dans 
le  recueil  de  deux  cents  lettres  inédites  de  Gro- 
tius, qui  passa  plus  tard  dans  la  bibliothèque 
de  Bunan.  Plusieurs  lettres  de  Grotius  furent 
depuis  publiées  dans  le  t.  n  de  la  Sylloge  Epis- 
tolarum  de  Burmann,  p.  380-445.  Meermann  a 
publié  quatre-vingt-onze  lettres  inédites  de  Gn>- 
tius  adressées  à  Oxenstiem  et  à  plusieurs  Suédois, 
sons  le  titre  de  Grolii  Epistolœ  ineditœ  ;  Har- 
lem ,  1806 ,  in-S"».  En  1809,  Stolker  fit4)ara!tre 
à  Leyde  encore  quelques  lettres  inédites  de 


(li  Sur  te  style  de  eet  lettres,  ooy.  W jttenbtdi,  Biàlith 
tktem  criNos,  ptn  XII,  p.  m. 


Grotius  ;  enfin  M.  Geffîroy  en  arecaeilh 
dans  sa  Relation  d'un  Voyage  en  Suè^ 
1857.  Les  Opéra  theologicaéeGTo^[ 
recueillis  en  4  vol.  in-fol. ,  Amsterda 
les  trois  premiers  contiennent  ses  Com 
sur  l'Écriture;  le  quatrième  renferme  > 
ouvrages  concernant  des  matières  thé 
La  bibliothèque  et  les  manuscrits  d 
furent  achetas  par  Christine  de  Suèd 
somme  de  4,400  florins. 

Ernest  Gaéc 

T^Bayle,  DieUormaire.  -  Ntcéron,  Mémoim 
yita  H.  Grotii  !  Leyde,  I70k,  lo-*».  — 
H.  Grotii  Mânes  ab  iniquis  obtrectatiorUbu 
— Brandt,  Historié  van  hefleven  des  Heeren  l 
—  Lëvesqne  de  Rorigny,  F'ie  de  Grothu.  —  S 
tio  de  Crotio  iUustri  humttnorum  et  divin* 
torum  interprète;  Utrccht,  178*.  »n-4«».  — 
datio  H.  Grotii;  Amsterdam,  1706,  tn-8» 
H.  Gretitts  nach  seitken  Schieksalen  and  Sch 
gesteiU;  Berlin,  1806,  ln-S«.  .-  RuUer.  Life  < 
tins.  —  Vrles  ,  Hwig  de  Groot  en  Maria  vi 
bergen.  ~  Laarenttas»  Grotius  papizans  ;  A 
1880,  ln-8o.  —  Crenzer,  Luther  tmd  Grotius  ; 
1816.  la-8«. 

GROTIV8  {Guillaume) f  jurisconsul 
dais,  frère  do  précédent,  né  le  10  févri^ 
Delft,  mort  le  12  mars  1662.  Après  av< 
études  de  droit  sous  la  direction  de  se 
se  rendit  en  1617  en  France.  De  retoi 
lande,  il  entra  au  barreau,  et  fut  nomn 
avocat  de  la  Compagnie  des  Indes.  Il  ( 
dait  activement  avec  H.  Grotius  pendai 
On  a  de  loi  :  Isagoge  ad  Praxin  Fori 
Amsterdam,  1655,  in-4*' ;  Leyde ,  16 
traduit  en  hollandais,  La  Haye,  1656 
chiridion  de  principiis  Juris  natu 
Haye,  1667,  ^-4»;  léna,  1669;  —  l>e 
risconsultorum  quorum  in  Pandecti 
nomina;  Leyde,  1690,  in-4**;  —  Gro 
blié  en  1617  les  Poemata  de  son  frèn 

Foppens,  Bibliotheea  Belgiea.  —  Witte,  ù 
graphicum.  —  Borlgny,  f  <e  de  Grotius ,  t, 

GBOTIU8  {Pierre),  homme  d'Ét 
dais ,  fils  de  Hugo  Grotius ,  né  en  1 
en  1680.  Il  fit  ses  premières  études  en 
sous  la  conduite  de  G.  Vossius.  Il  se  < 
suite  à  la  carrière  du  barreau,  et  se  fi 
terdam,  où  il  devipt  pensionnaire  en 
ans  après  il  représentait  les  états 
auprès  des  cours  de  Danemark  et  de 
correspondance  qu'il  entretint  en  ce 
avec  Jean  de  Witte'  se  trouve  dan 
trième  volume  des  Négociations  de  c 
d'État.  '  L'aptitude  toute  particulier 
diplomatie  dont  il  fit  preuve  le  fit 
1669  comme  ambassadeur  de  la  repu 
près  de  Louis  XIV.  La  guerre  ayant  é< 
la  France  et  la  Hollande ,  Grotius ,  n 
sa  patrie ,  fut  nommé  dépoté  aux  é 
raux.  Républicain  aussi  déclaré  que  s 
résista  avec  les  frères  de  Wittc  aux  < 
ments  du  stathouder  ;  son  parti  ayant  < 
il  dut  s'enfuir  de  Hollande,  et  se  reti 
^  nier  lien  à  Cologne.  Ayant  aidé  de  s< 
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les  piéflipotentiaires  de  la  république  cliargés 
de  tnHer  de  la  pai^i  arec  la  France,  il  obtint 
rMlorâation  de  rentrer  dans  Ron  pays.  Il  fut 
mMé  quelque  temps  après,  comme  ayant  trahi 
to secrets  d'État;  mais  comme  on  ne  pouvait 
U reprocher  que  de  Tirapi  udence,  il  fut  acquitté, 
m  1676.  Il  alla  ensuite  terminer  ses  jours  dans 
■emiison  de  campagne  qu'il  possédait  près  de 
HaricfD,  ne  s'occapant  plus  que  de  littérature. 
En  16Ô5  il  avait  entrepris  de  publier  en  neul 
Tolomes  în-foUo  les  CËuvres  complètes  de  son 
père;  mais  il  n'en  fit  paraître  que  quatre  volumes, 
impriiDés  en  1679,  comprenant  les  ouvrages  théo- 
JQ^^qnes  de  Hugo  Grotius.  £.  G. 

M|ay,  ru  ds  CroliiUj  t  II.  p.  907.  -  Manet  Crotii 
eWlMtl,  t.  Il,  p.  171.  -  Cattenborgh.  Bibt.  Hemont- 


CiOTO  OU  6ROTTO  (  Louis),  plus  counu 
MIS  le  nom  de  ilCieco  d'Adria,  {V Aveugle 
iKiria  (  dans  la  Yénétie),  poète  italien ,  né  à 
Adria,le  7  septembre  1641,  mort  à  Venise,  le 
13  décembre  1 585.  H  perdit  la  vue  le  huitième 
jour  de  sa  naissance.  Il  n'en  fit  pas  moins  de 
bonnes  études ,  et  excita  par  ses  talents  précoces 
radniratkni  de  aes  compatriotes.  En  1566,  à 
i'âse^  quatorze  ans,  il  fut  choisi  pour  prononcer 
des  hnangoes  publiques  dans  deux  occasions 
MleoieUes,  lorsque  la  reine  de  Pologne  visita 
Veriie,età  llnstallation  du  doge  Lorenzo  Priuli. 
D^ntres  villes ,  Ferrare ,  Bologne ,  Rovigo  lui 
denandènnt  des  discours  dans  diverses  dr- 
fflnttinccs.  Il  fit  aussi  jouer  des  pièces,  tragé- 
^  comédies,  pastorales,  qui  obtinrent  un  suc- 
ées très«ipériear  à  leur  mérite.  Il  parut  lui- 
Mne  sur  le  théfttre,  dans  V Œdipe  de  Sophocle 
Induit  par  Orsato  Ginstiniani,  et  représenté  à 
^■eenee  en  1566.  Louis  Groto  fut  conduit  d'A- 
^àYîocDce  aux  (irais  de  l'Académie  olympique 
(ieeette  ville,  et  partout  sur  sa  route  il  fut 
itcaeilli  par  des  banquets ,  des  concerts  et  des 
siVUodiuements.  Il  mourut  peu  après  ce  triom- 
phe, laissant  une  réputation  qui  ne  devait  pas 
U  sorvivre  longtemps,  parce  qu'il   la  devait 
iMins  à  son  talent  qu'à  sa  cécité.  On  a  de  lui  : 
ne  tradoction  du  premier  livre  de  Y  Iliade; 
Veriie,l&70;  —  Trofeo  délia  vittoria  sagra 
^iemiia  dalla  christianissima  lega  contre  i 
IWtto  neir  anno  1571;  Venise,  in-S*»;  — 
^àriana  et  DaUda,  tragédies;  Emiliay  co- 
■>^;  //  resoro,  comédie;  1560,  in-12;  VAl- 
toio,  comédie  ;  Venise,  1592,  in-12.  Ces  trois  f 
ciKBédies  ne  sont  pas  sans  mérite,  «  quoique 
n  y  désirâft,  dit  Cfngnené,  moins  d'indécence 
te  les  mœurs  et  moins  d'aiïectation  dans  le 
^•l-^S  Peniimento  amoroso,  et  Calisto , 
Pastorales;  Venise,  1566.  Dans  la  pastorale, 
<<)nvnedans  la  comédie,  Groto  blesse  souvent 
b décence,  le  goât  et  le  bon  sens.  «  Les  ouvra- 
Xn qu'il  a  laissés,  dit  Gingiiené,  sont  pleins 
d'esprit;  mais  ils  manquent  d'art  et  encore  plus 
^  9oAt;  ils  abondent  en  jeux  de  mots ,  en  mé- 
^bores  outrées ,  et  «n  tous  ces  raffinements  de 
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Atyle  qui  furent  tant  en  Togue*dans  le  siècle  sui- 
vant. Ces  défauts  ne  pouvaient  être,  dans  aucun 
genre  d'oorrage,  plus  déplacés  que  dans  le  drame 
pastoral.  »  —  VOrazionivolgarie  latine ;\t- 
nise,  1585,  traduites  en  français  \vàT  Barthélémy 
Viotte;  —  Lettere  famigliari ,  précédées  d'une 
vie  de  l'auteur;  Venise,  1601,  in-4°.  Groto  a 
annoté  le  Decamerone  de  Boccace  publié  à  Ve- 
nise, 1590, 10-4".  Les  divers  ouvrages  de  Groto 
ont  été  recueillis  à  Veni&c,  1598,  in-4°. 

Deux  autres  écrivains  portant  le  même  nom , 
et  appartenant  sans  doute  à  la  même  famille , 
Lows  Groto  et  Joseph  Groto,  ont  publié  la  Vie 
du  Cieco  d'Adria,  l'un  à  Venise,  1701,  l'autre  à 
Rovigo,  1777.  Y. 

TIraboschI,  Storia  délia  Letteratura  ttaliana,  t.  VU, 
Part.  III.  p.  147.  ~  G\ngnené ,  Histoire  littéraire  d'Ha- 
fto,  L  VI.p.  SBé. 

GROC  (Jean),  théologien  français,  né  le  24 
novembre  1731,  dans  le  Calaisis  (  diocèse  de 
Boulogne),  mort  dans  un  château  appartenant 
à  Th.  Wetd,  dans  le  comté  de  Dorset,  le  13  dé- 
cembre 1803.  Il  fit  ses  études  chez  les  jésuites, 
et  entra  dans  leur  ordre.  Après  la  suppression 
de  cette  société,  il  se  retira  à  Pont-à-Mousson. 
En  1765  il  alla  en  Hollande,  d*où  il  revint  à 
Paris  vers  1776.  11  y  vécut  dans  la  retraite,  sous 
le  nom  de  Leclaire.  L'archevêque  lui  donna 
une  modique  pension,  qui  lui  fut  continuée  par  le 
roi.  La  révolution  Téloigna  de  la  France.  Il  se 
retira  en  Angleterre,  chez  Thomas  Weld,  pieux 
catholique,  qui  avait  fait  bâtir  un  couvent  pour 
des  trapistes  sur  sa  terre  de  Lutworih.  L'abbé 
Grou  avait  laissé  à  Paris  un  manuscrit  Sur  la 
vraie  Religion ,  qui  lui  avait  coûté  beaucoup  de 
travail ,  mais  qui  fut  brûlé  pendant  la  terreur, 
selon  M.  Philbert;  Barbier  prétendait  que  les 
matériaux  de  cet  ouvrage,  fait  en  société  avec  le 
P.  Guérin ,  avaient  été  remis  à  l'abbé  Bergier, 
qui  s'en  serait  servi ,  l'aurait  revu  et  augmenté 
et  l'aurait  publié  sous  son  nom  seul,  en  1786. 

On  a  de  l'abbé  Grou  :  La  Eépublique  de 
Platon,  traduite  en  français ,  Paris,  1762  ;  Ams- 
terdam, 1763,  2  vol.  in-12;  —  les  Lois  de  Pla- 
ton,  traduites  en  français;  Amsterdam,  1769, 
2  vol.  in-8''  et  in-12;  —  les  Dialogues  de  Pla- 
ton ,  trad.  en  français  ;  Amsterdam ,  1770, 2  vol. 
in-8*'  et  in-12  ;  —  Morale  tirée  des  Confessions 
de  saint  Augustin;  Paris,  1786,  2  vol.  in-12  ; 

—  Les  Caractères  de  la  vraie  Dévotion;  Paris, 

1788,  in-18  ;  souvent  réimprimés;  —  Maximes 
de  la  Vie  spirituelle  {ea  vers),  avec  des  expli- 
cations en  prose;  Paris,  1789,  in-12;  nouv. 
édit.,  Besançon,  1827,  in-12;  —  La  Science 
pratique  du  Crucifix  dans  Vusage  des  sacre 
menis  de  pénitence  et  d'eucharistie;  Paris, 

1789,  in-12;  souvent  réimpr.  :  c'est  une  suite  à 
son  livre  du  P.  Marie,  intitulé  La  Science  du 
Crucifix,  dont  l'abbé  Grou  avait  fait  paraître 
une  nouvelle  édition  en  (786  ;  —  Méditations  en 
/orme  de  retraite  sur  Vamour  de  Dieu ,  avec 
un  petit  écrit  sur  le  don  desoi-méme  à  Dieu; 
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Londrêi,  i796,  in-lS;  souTent  réimprimées  de- 
puis; »  V Intérieur  de  Jésus  et  de  Marié ^ 
oantige  posthume  ;  Paris;  1814,  2  toI.  iii*12; 
souv.  réhnpr.  A  l'époqae  de  la  suppression  des 
Jésoites  eu  France,  il  concoarut  à  la  défense 
de  la  Société.  Il  roamlt  à  Cerntti  des  matériaux 
pour  la  rédaction  de  V  Apologie  de  la  Compas 
unie  de  Jésus,  et  prit  nne  grande  part  à  la  Ré' 
ponse  au  livre  intitulé  :  Extraits  des  asset' 
lions,  etc.;  1763*1765, 4  vol.  in-4^  Grou  donna 
aussi  en  1770  une  édition  An  Premier  Alcllfiade 
dePlaton,  traduit  par  Tannegui  Lefèrre.  L.  L-— t. 

BarMer,  Examen  crit,  dm  Diet,  kiUor.  ^  Quérard , 
Aa  France  UUeraire.  —  Notice  êur  CroUt  en  tét«  <to 
la  4«  éditloo  de  Ma  livre  L'Intérieur  de  Jésus  et  dé 
Marie;  Paris,  1847. 

GROUBBNTALL   Dfi  LINIÈRB  (  MorC-FeT^ 

dinand  ne;),  littérateur  français,  né  à  Paris ,  en 
1739,  mort  dans  la  même  ville,  en  18l5«  En  sor- 
tant du  collège,  il  composa  des  prOoes  et  des 
sermons  pour  déjeunes  prêtres,  etot^t  la  place 
de  secrétaire  du  maire  de  Rennes ,  député  pour 
les  affaires  de  sa  cité  à  Paris,  fl  se  lia  aveo 
Dolaurens,  et  tous  deux  concoururent  en  1760, 
devant  l'Académie  de  Douay ,  qni  leur  donna  à 
chacun  un  prix  de  poésie.  Us  composèrent  en* 
semble  les /éJttt/i^ties,  recueil  d*odes  satiriques  ; 
mais  lorsque  Dulaurens  les  yit  imprimées,  crai- 
gnant d'être  |)oursuiyi ,  il  s'enftiH  en  Hollande. 
Groubentall  fut  arrêté,  au  mois  d'août  1761,  et 
rendu  à  la  liberté  quelques  Jours  après.  Dulau- 
rens lui  ayant  adressé  des  exemplaires  de  son 
poème  intitulé  Le  Balai,  la  police  les  découvrit 
chez  Groubentall,  et  il  fut  envoyé  à  la  Bastille  le 
l^juin  1762.  Il  en  sortit  le  28  aoôt  suivant,  snr 
la  demande  de  son  père,  qui  ne  le  réclamait ,  di- 
sait-rl,  que  pour  le  marier,  afin  de  lui  procurer 
un  établissement  et  des  occupations  utiles. 
«  Mais  si  une  plus  longue  détention  rompoK  nos 
arrangements,  ajoutait  le  père ,  comme  elle  lui 
a  fiit  perdre  son  poste  chez  M.  Hevin ,  parce  que 
les  gens  de  la  police  lui  ont  dit  qu'il  étoH  éton- 
nant qu'il  se  fût  servi  de  lui,  je  ne  potirrois  que 
l'abandonner  à  votre  sage  discrétion ,  car  étant 
né  à  Paris ,  où  la  Jeunesse  a  acquis  des  licences 
presque,  généralement  applaudies ,  Je  ne  pour- 
rois,  après  m'avoh-  épuisé  à  lui  donner  de  Tédu- 
cation  pour  être  utile  à  l'État,  âgé  de  soixante 
ans,  et  toujours  infirme,  le  suivre  pas  à  pas.  Kn 
sorte  que  s'il  devenoit  un  citoyen  perdu.  Il 
ne  seroit  pas  de  ma  foute.  »  Cette  leçon 
n'empêcha  pas  Groubentall  d'écrire  À  Dulau- 
rens. Il  lui  parle  de  notes  et  de  corrections 
quil  fait  au  Balai ,  dont  il  espère  lui  foire  part 
un  jour.  ((  Je  ne  donne  aucun  ouvrage,  dit-il,  et 
de  longtemps  n'en  donnerai,  tant  j'ai  en  horreur 
les  prisons  de  l'inquisition  française...  Mon  aven- 
ture de  la  Bastille  m'a  porté  un  préjudice  dont 
je  ressens  encore  les  effets.  Ma  situation  n'est 
point  heureuse  quoique  brillante...  Je  suis  ré- 
pandu dans  le  plus  grand  monde,  et  vous  dire 
que  j'ai  rhonneur  de  manger  aux  tables  des 
princes  et  des  princesses ,  c'est  vous  en  dire  âa^ 


sex.  Si  j'étois  à  mon  aise  avec  cela,  je  u 
comble  du  bonheur;  j'en  attends  le  n 
Mille  protecteurs  ardents  et  mille  prot 
charmantes  s'empressent  à  l'envi  de  m*é 
Icii  ;  je  n'attends  que  la  décision  de  mt 
Mon  mariage  est  suspendu  comme  l'étoi 
berté;  je  veux  dire  jusqu'à  nouvel  ordi 
annonce  ensuite  à  son  ami  qu'il  va  don] 
Italiens  une  pièce  réduite  en  trois  actes,  l 
de  Groubentall  fut  saisie.  Un  agent  de 
eut  ordre  de  prendre  des  informations 
pondit  que  Groubentall  n'était  qu'un  poli 
un  mauvais  écrivain  faufilé  avec  de  fort  ma 
compagnies,  n'ayant  sans  doute  aucun 
avec  les  tables  des  princes  et  des  prii 
Sachant  probaUeroent  qu'on  le  sur\eillalt 
bentall  devint  plus  sage  ;  du  moins  il  n'eut 
nouvelles  aventures* 

On  a  de  Groubentall  de  Linière  :  lru> 
Savetier  du  coin;  Genève,  1760,  in-8' 
édition  de  ce  poème  parut  sous  le  nom  t 
taire;  —  Le  Sexe  triomphant ,  poëme 
1760,  in-8**;  —  Notice  sur  JhUaurem 
tète  de  Im  Chandelle  d*Àrras,  édition  d 
et  dans  Les  Quatre  Saisons  du  Parnas, 
même  année.  L.  L 

Dclort.  HiH.  de  la  DétaOion  de$  Philnsopki 
Gens  de  Lettres  d  la  Bastille,  tome  lll.  p.  1  à  SI 
rtrd,  La  France  lUterairt. 

6ROUBM  DB  GBODBIIITAL  (  N..„ 

nomiste  français ,  né  en  Allemagne,  au  < 
tième  siècle,  mort  an  commencement  i 
neuvième.  Il  était  avocat  au  parlement  d 
avant  la  révolution.  On  lui  doit  :  Im  f 
politique  réduite  en  principes  eienprt 
Paris,  1775,  ln-8«;  —  Théorie  génér 
r Administration  des  Finances  ;  Paris 
2  vol.  ln-8*  ;  —  Moyens  comparatifs  i 
ration  des  dettes  nationales  de  VAn% 
et  de  la  France  ;  Paris,  1788,  in-8**;—  D 
sur  tautorité  paternelle  et  le  devoir 
considérés  d'après  la  nature,  la  dtit 
et  Vaete  social;  Paris,  1790,  in-8°  ;  —  à 
assurés  de  parvenir  à  la  formatioi 
système  général  de  finance  en  Frai 
d!" amortir  VinUgr alité  de  la  dette  puk 
Paris,  1800,  ta-8»  ;  —  Discours  philoso 
servant  d^introduction  aux  législati 
vile  et  criminelle  ;  Paris,  1802,  ln-8*;  - 
cipes  élémentaires  do  gouvernemeni 
parvenir  à  rétablissement  d'une  const 
générale.  Constitution  religieuse  ou  m 
Paris,  1802,  in-8».  En  1771  Grouber.  de 
bentai  avait  annonce^  des  Mémoires  et  i 
de  Jurisprudence,  qui  n'ont  point  paru.  1 
rard  lui  attribue  encore  V Anti-Moine,  c 
sidérations  politiques  sur  les  moyeni 
nécessité  d'abolir  les  ordres  monastiq 
France;  1790,  ^-8*;  et  Conseils  de  la  i 
à  la  nation  française,  en  France,  1795 
que  d'autres  attribuent  à  Groubentall  de  I 

^^  L.  L- 

Qoéfsfd,  eàS  Fraitoe  ImSéretfrek 
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Moinarr  oa  «iioucvA  {PfU:ola$  ),  en  latin 

GmeMiB,  émdit  français,  né  rera  1520,  mort 

alS72.  11  professa  la  ptillMophie  et  le  grec  à 

terteoXy  h  Paris  et  à  Coïnibre,  où  il  avait  été 

Mfdié  par  le  roi  Jean.  A  son  retour  en  France, 

alm^lée  par  la  guerre  ciTiie,  Grouchy,  qui 

HÉ  protestant,  ftit  exposé  aux  persécutions, 

elMBS  me  Tie  paufre  et  errante.  Les  habitants 

k  ht  Roèhelle  lui  offrirent  la  direction  de  leur 

aH|e;  fl  s'empressa  d'accepter  ;  mais  à  peine 

irifédiBs  cette  Tille,  il  mourut,  d'une  fièvre 

«■bâclée  en  route.  De  Thou  fait  le  plus  grand 

êÊffb  do  savoir  et  du  caractère  de  Grouchy.  On 

lÀM:  DiaUetiOD  Prmserxptwnes;  Paris, 

UM;  —  He  CmnUiis  Romanorum,  Lib.  III i 

taii,  1565,  in-4<';  inséré  dans  le  ThesoMnu 

irtipM.  Roman,  de  Grarlus,  1. 1;  —  Elen- 

dd  SopkUtid;  i&56,  in-8*  ;  —  Logica  Aristo^ 

Idit;  Paris;  1558,  in^*;  —  Hesponsio  ad  Car. 

SgnH  Ditputatwnes  de  Mnu  magittraiuttm 

tmitiis  et  lege  curiata:  Paris,  1565,  in-S"; 

Mope,  1566,  in-4*'  ;  insérée  dans  le  Thésaurus 

de  Gffcvins  ; — De  Conjugiis  Romanis  ;  Venise , 

lilS,i»^;  —  Sihica;  Paris,  1572,  in-i*";  — 

fiitoire  des  Indes  de  Portugal  y  contenant 

tBmment  Vinde  a  été  découverte  par  le  corn- 

muukment  du  roi  Emmanuel ,  et  la  guerre 

fie  Us  capitaines  portugais  ont  menée  pour 

te  tmguête  d*icêUe ,  escripte  par  Fernand 

iMfèsée  Castaneda;  Paris,  1553,  in-4'';  An- 

îtn,  157a,  in^".  Selon  Gesner,  Grouchy  a  aussi 

Indoit  les  Analyiica  posteriora  d'Aristote.  Z. 

GoMr,  MMMJkMk.  *  U  Croit  da  Maine.  mblM/té- 
fttfmitÊiaê,  »  Boff.  et  £■•  Haïf»  l/a  ttane€  firç^m- 


CMVGiT(irmtmiiiiie/,  marquis  db),  maréchal 
deFmee,  né  à  Paris,  le  23  octobre  1766,  d'une 
iMile  indenne  de  la  Normandie,  mort  à  Saint- 
âienae,  le  29  mai  1847.  Destiné  à  la  carrière 
■Maire»  vers  laquelle  l'appelait  une  vocation  très- 
pnasMée,  ilentraen  1779,  à  l'Age  de  quatorze 
IM,  ao  corps  d'artillerie  en  qualité  d'aspirant; 
«boot  d'une  année,  il  fut  lieutenant  en  second 
dHft  le  régiment  de  La  Fère ,  puis  il  passa  dans 
kitroopes  à  cheval,  et  en  i784  U  devint  ca* 
dans  le  régiment  Royal-Étranger;  enfin, 
sons-Ueutenaot  aux  gardes-du-corps 
di  roi  sur  la  fin  de  1786,  il  occu|)â  ce  poste  jus- 
^01  1789.  Quelque  opposées  que  fussent  les 
■eardles  idées  politiques  à  celles  au  milieu  des- 
fNlks  le  jeune  Grouchy  avait  été  élevé,  il  n'hé- 
>b  pas  à  embrasser  la  cause  révolutionnaire. 
U  eoomiaiidcfnent  du  12^  de  chasseurs  lui  fut 
•Mié,et  au  bout  de  quelques  roois{  1792)  il 
•  diviat  colonel.  Il  Ibt  ensuite  placé,  dans  la 
■toeqaalHé ,  à  la  tête  du  2*  régiment  de  Condé- 
^ngiDB,  et  fit  la  campagne  de  1792  dans  l'ar- 
■ée  de  La  Fayette.  Élevé  au  grade  de  général 
ik  brigade  (septembre  1792),  et  envoyé  à  l'ar- 
■^  dtt  Alpes ,  il  y  prit  le  commandemfenl  de 
a  flavalerie,  et  participa  à  la  conquête  de  la  Sa- 
oie,  La  guerre  chrile  a'aUiima  en  Vendée  :  le 


général  Oroiiehy  y  fbt  envoyé  pour  prendre  le 
commandement,  d'abord  de  l'aTanUf^rde,  puis 
de  l'aile  gauche  de  l'armée  de  Touest  Ce  Ait  sur- 
tout à  la  défense  du  camp  des  Sorinières ,  le 
5  septembre  1793,  qu'il  déploya  sa  bravoure  : 
la  victoire  flottait  indécise;  Gouchy,  quoique 
blessé ,  saute  à  bas  de  son  cheval,  et,  à  la  tète  de 
quelques  compagnies  de  grenadiers ,  il  fond  sur 
les  Vendéens,  les  culbute  et  les  met  enftiite. 
Éloigné,  malgré  les  vf  pux  des  soldats,  des  champs 
de  bataille  par  le  décret  de  la  Convention  natio> 
nale  qui  exchiait  les  nobles  des  armées,  Grouchy 
y  retourna  comme  simple  soldat,  dans  les  rangs 
de  la  garde  nationale,  et  fut  bientôt  récompensé 
de  cette  patriotique  résolution  par  le  décret  dn 
13  juin  1795  (iô  prairial  an  ui),  qui,  en  procla** 
mant  son  civisme ,  le  confirma  dans  le  grade  de 
général  de  division,  auquel  il  avait  été  promu  en 
1793,  par  les  représentants  du  peuple  en  missioii 
aux  armées.  Mommé  en  outre  chef  d'état-major 
de  l'armée  de  l'ouest,  il  contribua  puissamment 
aux  succès  du  général  Hoche.  A  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Quiberon,  il  accounit  du  fond 
du  Poitou,  rassembla  à  la  hAte  toutes  les  troupes 
disséminées  dans  le  pays  par  suite  de  la  pacifi- 
cation de  La  Jaunaie,  et  les  conduisit  au  point 
du  débarquement.  Nommé  général  en  chef  de  la 
même  armée  à  hi  place  de  Caudaux,  il  refusa; 
et  persuadé  que  pour  terminer  la  guerre  civile 
il  fallait  remettre  dans  les  mêmes  mains  la  con- 
duite de  toutes  les  opérations,  il  écrivit  au  Direc- 
toire pour  l'engager  à  rétiniren  une  seule  les  trois 
armées  des  eûtes  de  Cherbourg,  des  côtes  de  Brest 
et  de  l'ouest,  indiquant  le  général  Hoche  comme 
le  chef  le  plus  propre  à  occuper  ce  triple  com- 
mandement. Son  conseil  fut  approuvé  :  Hoche 
fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée  des  côtes 
de  l'Océan,  dont  Groucliy ,  par  le  même  décret, 
devint  chef  d'état- m^jor.  En  cette  qualité,  il  di- 
rigea plusieurs  expéditions,  et  conduisit  souvent 
contre  Charette  et  Stofllet  des  corps  d'armée  à  la 
tête  desquels  il  remporta  des  avantages  signalés. 
Après  la  pacification  de  la  Vendée ,  il  fut  nommé 
d 'abord  cliefd'état-miûôr  à  l'armée  du  nord ,  puis, 
lorsque  Hoche  eut  organisé  l'armée  d'élite  des- 
tinée à  envahir  l'Irlande  (  1796),  ce  général  oh* 
tint  du  Directoire  que  Grouchy  fût  revêtu  du 
commandement  en  second.  Le  vaisseau  que  ce 
dernier  montait  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
purent  arriver  aux  côtes  d'Irlande.  Dès  qu'il  fut 
entré  dans  la  baie  de  Bautry,  Grouchy  ordonna 
le  débarquement  :  la  mer  était  grosse,  et  la  ma- 
rine refusa  d'obéir,  sous  le  prétexte  que  la  nuit 
allait  tomber;  on  ajourna  donc  la  descente  au 
lendemain  à  la  pointe  du  jour.  Vers  minuit,  une 
violente  tempête  s'éleva  :  aussitôt,  sans  en  pré- 
venir le  général,  le  oontre^amiral  Bouvet  f oulot 
regagner  la  hante  mer.  Ka  vain  Grouchy  adresse 
à  Bouvet  <)e  vives  (Représentations  :  on  sort  de  la 
baie;  puis,  lorsque  la  tempête  est  calmée,  le 
contre-amiral  refuse  encore,  et  pour  toute  ré- 
ponse déclare  à  Crrouchy  qu'il  n'a  pas  d'ordre  à 
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recevoir  de  lui.  On  rentra  donc  à  Brest,  et  Bou- 
vet ne  tarda  pas  à  être  destitué. 

L'agitation  se  prolongea  dans  les  provinces  de 
Fouest;  le  général  Grouchy,  qui  y  fut  envoyé 
en  qualité  de  commandant  des  11*,  12%  13",  14* 
et  22*  dÎTisions  militaires,  ramena  le  oilme  par 
d'excellentes  mesures,  et  sa  modération  lui  mé- 
rita l'estime  générale.  Il  passa  en  1798  à  Tannée 
d'Italie,  sous  les  ordres  de  Joubert.  An  moment 
où  se  formait  nne  coalition  nouvelle  et  où  une 
armée  russe  devait  fondre  sur  l'Italie  et  agir  de 
concert  avec  les  Autrichiens ,  il  importait  d'em- 
pêcher le  roi  de  Sardaigne  de  se  réunir  aux 
coalisés  :  Joubert  et  Grouchy  se  consultent,  et 
ce  dernier,  bravant  les  dangers,  et  malgré  la 
responsabilité  qu'il  allait  assumer  sur  lui,  se 
rend  à  Turin  (décembre  1798),  sous  le  prétexte 
d'y  prendre  le  commandement  de  la  citadelle  ; 
secondé  par  le  comte  de  Saint-Marsan,  ministre 
et  favori  de  Charles-Emmanuel  lY,  il  parvient 
adroitement  à  amener  ce  prince  à  abdiquer  sa 
couronne  et  à  remettre  aux  Français  le  Piémont 
avec  ses  places  fortes.  Le  commandement  en 
chef  du  Piémont  fut  le  prix  de  cette  habile  et 
heureuse  négociation ,  et  le  Directoire  chargea 
en  outre  le  général  Grouchy  de  l'organisation 
générale  du  pays. 

Lorsque  Moreau ,  succédant  à  Scherer,  qui  ve- 
nait de  perdre  le  Milanais ,  prit  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  d'Italie,  ce  général  écri- 
vit à  Grouchy  :  «  Ne  perdez  pas  une  minute  à  ve- 
nir me  joindre,  car  j'ai  grand  besoin  de  vos  con- 
seils, et  il  me  reste  trop  peu  d'hommes  de  votre 
trempe,  etc.  »  Grouchy  fit  de  concert  avec  lui 
la  mémorable  campagne  du  Piémont,  et  lors- 
qu'un décret  du  Directoire  le  nomma  général  en 
chef  de  l'armée  des  Alpes ,  il  refusa,  préférant 
partager  avec  Moreau  la  gloire  et  les  dangers  de 
la  lutte  brillante  que  soutenait  l'armée  d'Italie. 
Ce  fut  surtout  aux  affaires  de  Valence  et  de 
San-Giuliano  que  Grouchy  se  distingua.  A  la 
bataille  de  Novi,  les  premiers  efforts  de  l'ennemi 
furent  dirigés  contre  sa  division;  ce  corps,  qui 
faisait  partie  de  l'aile  gauche  de  l'armée,  Ait  en- 
gagé onze  fois  dans  cette  journée.  Animant  les 
troupes  par  ses  paroles  et  son  exemple,  on  le  vit, 
le  drapeau  de  la  39*  demi-brigade  à  la  main , 
ramener  au  combat  les  soldats  ébranlés;  un 
boulet  brise  la  hampe  du  drapeau  :  Grouchy 
élève  alors  son  chapeau  au  bout  de  son  sabre, 
et,  se  précipitant  à  la  tête  de  ses  braves  sur  les 
Autrichiens,  il  leur  prend  1,500  hommes  et  leur 
fait  perdre  plus  d'une  lieue  de  terrain.  Placé 
entre  deux  feux  par  la  retraite  du  centre  et  de 
la  droite  de  l'armée  (irançaise,  il  est  obligé  de  se 
replier;  en  se  retirant,  il  veut  sauver  Partillerie 
abandonnée  par  l'aile  droite  dans  le  défilé  de 
Pasturana;  mais  accablé  bientôt  par  le  nombre, 
cerné  de  tous  côtés  et  percé  de  quatorze  bles- 
sures, il  tombe  baigné  dans  son  sang  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Le  général  Grouchy  dut  la  vie  au 
grand-duc  Constantin ,  qui,  l'ayant  reconnu,  le 


fit  panser  par  ses  propres  cbirurgieiui ,  et  foaiiit 
assister  lui-même  aux  soins  qu'ils  loi  pMMfi- 
guaient.  Rétabli  après  quatre  mois  de  souflnoees 
et  échangé  après  un  an  de  captivité  coatve  a 
général  anglais ,  il  entra  en  France  a|»rèft  b  bêr 
taille  de  Marengo.  Placé  aussitôt  à  la  tête  de  TiuK 
des  divisions  de  la  seconde  armée  de  réserve, 
stationnée  au  pied  du  mont  Jura,  Grouchy  diatK 
les  Autrichiens  de  l'Ëngadine,  pénètre  dais  le 
pays  des  Grisons,  occupe  Coire,  et  allait  paner 
le  Splugen,  lorsque  Macdonald  vint  toremplaecf. 

Moreau  attendait  Grouchy  à  l'armée  du  Rhii, 
dont  une  division,  forte  de  18,000  hommes,  loi 
était  réservée.  A  la  tête  de  ce  corpe,  il  prit  |Mrtà 
plusieurs  affaires  partielles,  et  contribua  aotoeeès 
de  la  bataille  de  Hohenlinden.  11  fut  nommé,  après 
la  campagne,  inspecteur  général  de  la  cavalerie, 
et  en  1801  le  premier  consul  le  chargea  de  cod- 
duire  de  Paris  à  Florence  le  gendre  du  roi 
d'Espagne ,  et  de  le  faire  reconnaître  roi  d*É- 
trurie.  * 

Lors  du  procès  de  Moreau  (1804),  le  génénl 
Grouchy  ne  dissimula  point  son  attacteoMil 
pour  le  rival  du  premier  consul  :  sa  franchise 
blessa  Bonaparte,  mais  elle  ne  l'empêcha  pas  de 
remployer  dans  toutes  ses  campagnes.  £n  1806 
Grouchy  commanda  ime  des  divisions  do  camp 
de  Brest  ;  dans  la  guerre  de  1 806  et  1807  contre 
les  Prussiens,  il  fit  partie  de  la  grande  amée, 
et  après  la  bataille  d'Iéna,  son  corpa  entra  le 
premier  dans  Berlin.  A  la  bataille  d'Eylan,  il 
contribua  à  la  victoire  par  les  chargea  qu'il  fit 
pour  protéger  le  corps  d'Augereau  et  donner  ao 
maréchal  Davoot  le  temps  d'arriver.  Dana  ostte 
journée,  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  fut  Ueiaé, 
et  ne  dut  la  vie  qu'au  dévouement  de  aea  lide 
de  camp,  La  Fayette  fils,  qui  l'arracha  des  imm 
des  Russes.  A  la  bataille  de  Friedland,  le  16  joii 
1807,  ce  fut  lui  qui,  en  l'absence  de  Mont, 
commanda  la  cavalerie  ;  à  l'aide  d'une  leCnite 
habilement  simulée,  il  rejeta  un  corps  dlafti- 
terie  par  delà  le  Prégel,  et  prépara  ainsi  la  vie- 
toire;  elle  lui  valut  le  grand-cordon  de  la  Lé* 
gion  d'Honneur  et  l'honorable  mention  an  boi- 
letin  de  cette  bataille  d'avoir  rendu  des  servioa 
importants;  ce  sont  les  expressions  mêmes  de 
Napoléon.  Après  le  traité  de  Tilsitt,  Grouchy  reo* 
tra  en  France  ;  mais,  envoyé  presque  aosaitêt  en 
Espagne,  il  fut  nomnné  gouverneur  de  Madrid 
(1808).  Le  2  mai  une  insurrection  éclate  daai 
les  murs  de  cette  capitale  ;  300  Français  y  tad 
lâchement  assassinée  par  les  révoltés  :  le  g^ 
néral  se  bête  de  les  attaquer,  les  disperse,  et  re- 
prend l'arsenal;  lexalme  fut  rétabli.  Qucli|O0 
mois  après,  Grouchy,  alléguant  des  molifi  de 
santé ,  obtint  son  rappel,  et  se  retira  dans  tel 
terres;  mais  l'ordre  de  se  rendre  en  Italie  tj 
suivit  à  peu  d'intervalle.  Rappelé  de  ce  paii 
pour  opérer  sa  jonction  avec  la  grande  année, 
il  participe  à  la  l)ataille  de  Wagram,  cuUwte  la 
cavalerie  autrichienne,  et  met  en  fuite  l'anrière- 
gvde  du  prince  de  Rosenberg.  NapoUon ,  voo- 
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M  rKOOoatlre  aa  bftfmire,  nonuni  Groachy 

flonmadair  de  la  Cooromie  de  Fer,  et  colonel 

fliénl  des  diassenrs,  ce  qui  lui  donnait  le  rang 

depuid>o(lider  de  Tempire.  Dans  la  campagne 

iiloMie,  il  conlribna  d'abord  à  la  prise  de  Vilna, 

|rii  fl  w  distingua  à  l'affaire  de  Krasnoï,  et  re- 

Ml  l'année  russe  dans  les  murs  de  Smolensk. 

Il  7  septembre  1812,  en  tournant  arec  habileté 

Il  gnode  redoute,  il  focflHa  le  succès  de  la  ba- 

Mk  de  la  Moskowa.  Dans  cette  grande  journée, 

lertua  cfaeTal  tué  sous  lui  et  reçut  un  biscaïen 

èm  la  poitrine  ;  son  fils ,  qui  combattait  à  ses 

cNéi,  flit  Uessé  presque  an  même  moment. 

Pkidaiit  la  malheureuse  retraite,  l'empereur 

fema  OB  corps,  composé  uniquement  d'officiers 

dde  généraux,  destiné  à  Teiller  à  sa  sûreté  per- 

— iBi  :  ce  fot  à  Groachy  qu'il  confia  le  com- 

■awlement  de  cet  escadron  sacré.  Au  commen- 

cncit  de  1813,  le  général  ayant  sollicité  le  com- 

^  Madement  d'un  corps  d'infanterie  pour  la  cam- 

'  ppe  qui  se  préparait,  Napoléon  le  lui  refusa  ; 

éin  Groucfay ,  mécontent,  quitta  le  senrice.  Mais 

iMiqiie  la  bii^lle  de  Leipzig  eut  été  perdue,  que 

astre  année  d'Allemagne  fut  en  pleine  retraite  et 

q»  rcnnemi  menaçait  les  fWmtières  delà  France, 

Groathy  écririt  h  l'empereur  pour  reprendre  le 

lerrlee,  et  Napoléon  accepta. 

Les  alliés  araient  passé  le  Rhin.  Le  général 
mHU  d'abord  leur  marclie  dans  les  plaines  de 
OUmar  et  ensuite  dans  les  Vosges  ;  il  vint  se 
léadr,  à  Saint-Dizier,  aux  troupes  que  Napo- 
Moa  amenait  de  Paris,  et  prit  part  aux  combats 
de  Brienne  et  de  La  Rothière.  Il  couvrit  la  re- 
Mie  de  l'armée.  A  l'alDure  de  Vauchamps,  le 
t41éfrier  1814,  il  coupa  le  corps  du  général 
pniiiei  Kldst  ;  au  défilé  d'Étoges,  il  combattit 
CMOfe  glorieusement.  Le  7  mars  eut  lieu  la  ba- 
Wfe  die  Craonne;  Grouchy  y  fut  grièvement 
MiMé,  ce  qui  l'obligea  de  quitter  l'armée. 

Après  la  première  Restauration,  il  fut  dé- 
psaHlé  de  son  grade  de  colonel  général  des 
cMieors,  en  fiiTeur  du  duc  de  Berry  ;  le  général 
écrivit  vainement  au  roi  pour  réclamer  contre 
otte  mesure,  quil  regardait  comme  une  infrac- 
fin  à  la  parole  donnée  :  sa  lettre  déplut,  et  il 
dcneon  en  disponibilité.  Mais  après  le  retour  de 
nkd*Elbe,  Napoléon,  le  1*"  avril,  donna  à  Grou- 
àj  le  commandement  en  chef  des  7",  S*",  9*"  et 
H^dtrisions  militaires.  En  cette  qualité,  il  eut 
i^  l'opposer  au  duc  d'Angouléme,  qui  ù  la  tête  de 
c^  à  in  régiments ,  se  portait  sur  Lyon.  Le 
prisée  ne  tarda  pas  à  capituler  ;  il  quitta  ses  trou- 
pn,  demandant  pour  toute  faveur  la  faculté  de 
iMtirde  France.  Le  général,  par  ordre  de  Tem- 
piveiir,  le  lui  permit,  après  l'avoir  retenu  quel- 
fKs  jours  prteonnier  au  Pont-Saint-Esprit  Le 
prioee  s'embarqua  à  Cette.  Alors  Grouchy,  que 
PcBipereur  veiudt  de  nommer  marécliai,  se  porta 
W  Âix  et  BfarseiUe,  afin  de  dissiper  les  débris  de 
l'année  royale  et  d'empêcher  le  marquis  de  Hï- 
vière  deaoolevtt  le  midi.  Le  maréchal  fut  ensuite 
cMgé  dn  commandement  en  chef  de  l'armée 

.  mooa.  cÉMte.  —  T.  ixiL 


des  Alpes  ;  et  après  quil  eut  mis  les  frontières 
du  Piémont  et  de  la  Savoie  en  état  de  défense,  il 
alla  se  mettre  à  la  tête  de  toute  la  cavalerie  de 
réserve  de  la  grande  armée.  De  Charleroy,  où 
il  était  entré  le  1**'  juin  1815  avec  sa  cava- 
lerie légère,  il  poursuivit  le  général  Ziethen,  ar- 
riva  jusque  sous  Fleurus,  passa  la  nuit  du  15 
au  16  à  portée  du  canon  ennemi,  et  emporta 
Fleurus  dans  la  matinée  du  16.  Le  même  jour, 
vers  midi ,  l'attaque  générale  s'engagea ,  et  le 
maréchal ,  placé  à  la  têle  de  toute  l'aile  droite, 
prend  Ligny,  et  force  le  général  BlCkclier  à  la  re- 
traite. Le  lendemain,  17,  il  se  met  à  la  pour- 
suite de  l'armée  prussienne,  pour  l'empêcher 
d'opérer  sa  jonction  avec  lord  Wellington,  et 
se  dirige,  d'après  les  instructions  de  l'empereur, 
vers  la  Meuse,  à  Namur  et  Liège.  Mais  Blticher, 
au  lieu  de  marcher  sur  Namur,  s'était  dirigé 
vers  Wavres,  où,  le  17  au  soir,  il  opéra  la  réu- 
nion de  ses  troupes;  en  sorte  que  lorsque 
Grouchy  put  en  être  instruit,  le  18  au  matin,  et 
diriger  ses  divisions  sur  ce  point ,  l'armée  prus- 
sienne avait  déjà  traversé  la  Dyle  et  rejoint  Wel- 
lington. Au  bruit  effroyable  de  la  canonnade  qui 
se  faisait  entendre  sur  le  champ  de  bataille  de 
Waterloo ,  les  généraux  Gérard  ,  Exelmans , 
Vandamme  supplièrent  le  maréchal  de  se  porter 
par  la  gauche  vers  Mont-Saint-Jean  :  il  résista  à 
leurs  instances ,  en  leur  montrant  les  nouveaux 
ordres  qu'il  venait  de  recevoir  de  l'empereur  et 
qui  lui  enjoignaient  derechef  de  se  porter  sur  Wa- 
vres.  Lorsque  le  maréchal  reçut,  vers  les  quatre 
à  cinq  heures,  une  seconde  lettre  de  l'empereur, 
qui  lui  ordonnait  de  manœuvrer  pour  joindre  la 
droite  de  l'armée ,  il  le  fit  aussi  promptement 
que  le  lui  permit  un  corps  de  l'arrière-garde 
prussienne  avec  lequel  il  était  aux  prises.  Dès 
qu'il  fut  informé  du  désastre  de  Waterloo,  il 
effectua  sa  retraite  sur  deux  colonnes;  le  21, 
à  la  pointe  du  jour,  toute  l'armée  évaoua  Na- 
mur, et  se  mit  en  marche  pour  Dmant.  Ce  ne  fut 
qu'à  Rethel  que  le  maréchal  apprit  la  seconde 
abdication  :  à  cette  nouvelle,  il  adressa  une  pro- 
clamation à  ses  troupes,  et  leur  fit  reconnaître 
Napoléon  11  pour  empereur.  Le  27  on  com- 
mença, près  de  Soissons,  à  communiquer  avec 
les  débris  de  l'armée  vaincue  à  Waterioo ,  et 
le  28  le  maréchal  reçut  du  gouvernement  pro- 
visoire l'ordre  de  prendre  le  commandement 
en  chef  de  toute  l'armée  du  nord  et  de  se  rap- 
procher de  Paris.  Sa  retraite  lui  mérita  les  éloges 
du  gouvernement  ;  mais  en  butte  à  la  haine  de 
tout  ce  qui  tenait  pour  une  seconde  restaura- 
.tion,  le  maréchal  remit  son  commandement  à 
Davout,  puis ,  compris  l'un  des  premiers  dans 
l'ordonnance  royale  du  24  juillet,  il  alla  de- 
mander un  asile  au  Nouveau  Monde.  Le  maré- 
chal- habita  cinq  ans  Philadelphie ,  où  son  fils , 
le  comte  de  Grouchy,  qui  s'était  rapidement 
élevé  au  grade  de  colonel  de  chasseurs ,  le  rejoi- 
gnit, au  mois  de  mai  1817.  L'exil  ne  satisfit  pas  les 
I  ennemis  du  maréchal  ;  il  leur  fallait  contre  lui  une 
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•eoteoçç  àe,  noort  :  il  fut  donc  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre,  qui  se  déclara  incoropéteut.  Le 
24  novembre  1821,  une  ordonnance  royale  spé- 
ciale pour  le  marquis  de  Grouchy  vint  enfin 
mettre  un  tenue  à  son  exil ,  en  étendant  è  sa 
personne  le  bienfait  de  l'amnistie  accordée  dès 
1819.  Le  maréchal  rentra  immédiatement  dan^ 
sa  patrie,  fut  réintégré  dans  tous  ses  droits  et 
honneurSy  à  l'exception  de  la  dignité  de  maré- 
chal de  France  :  il  fut  classé  parmi  les  lieute- 
nants généraux  et  mis  à  la  retraite  définitive. 
La  révolution  de  1830  le  réintégra  enfin  dans  la 
plus  haute  dignité  de  l'armée,  et,  par  ordonnance 
(lu  11  octobre  1832,  il  fut  appelé  à  la  cliambre 
des  pairs,  oi\  il  s^est  toujours  montré  du  parti 
de  lx>pposition  modérée.  Lors  du  grand  procès 
politique  des  accusés  d*avril  1834 ,  il  refusa  de 
prendre  part  aux  travaux  de  la  chambre  cons- 
tituée en  haute  cour  de  justice.  [E.  Pascallet, 
dans  V^nc,  des  G.  du  M.] 
'^:-  En  1846,  le  maréchal  de  Grouchy  acheta  une 
propriété  sur  les  bords  du  Loiret,  oà  il  comp- 
tait se  retirer.  Souffrant  de  la  poitrine,  il  alla 
passer  l'hiver  en  Italie,  séjourna  à  Pise,  à  Flo- 
rence et  à  Rome,  et  mourut  en  revenant  de  ce 
voyage.  Ses  obsèques  eurent  lieu  à  Téglise  des 
Invalides,  et  son  corps  fut  inhumé  au  cimetière 
du  Père-Lachaise.  11  avait  perdu  en  février 
1843  la  fille  qu'il  avait  eue  de  sa  seconde  femme, 
M"^  Fanny  Hua.  11  laissait  de  son  premier  ma- 
riage, avec  Cécile- Félicité-Céleste  Doulcet  de 
Pontécoulant,  deux  fils  et  une  fille  :  le  marquis 
Alphonse  de  Grouchy,  général  de  division  et  sé- 
nateur; M.  Victor  de  Grouchy,  général  de  bri- 
gade; et  la  marquise  d'Onnessou. 

On  doit  au  maréchal  Grouchy  :  Observa- 
tions sur  la  Relation  de  la  campagne  de 
1815  publiée  par  le  général  Gourgaud,  et 
Réfutation  de  quelaues-unes  des  assertions 
et  écrits  relatifs  à  la  bataille  de  Waterloo; 
Philadelphie  et  Paris,  1819,  in-8<';  —  Réfuta- 
tion de  quelques  articles  des  Mémoires  du 
duc  de  Rovigo;  Paris,  1829,  in-8*';  —  frag- 
ments  historiques  relatifs  à  la  campagne  et 
à  la  bataille  de  Waterloo  :  N"  I,  Lettre 
à  MM,  Barthélémy  et  Méry  ;  Paris,  1829, 
in-8^;  N*  II,  Influence  que  peuvent  avoir 
sur  l'opinion  les  documents  relatifs  à  la  ba- 
taille de  Waterloo  publiés  par  M,  le  comte 
Gérard;  Paris,  1830,  in-8**;  —  Chambre  des 
Pairs  :  Discussion  du  projet  de  loi  sur  l'é- 
tat de  siège.  Discours  prononcé  dans  la 
séance  du  \9 février  1833;  Paris,  1833,  in-8''; 
—  Réclamation  du  maréchal  Grouchy  ;  Pa- 
ris, 1834,  in-8°;  —  Plainte  contre  le  lieute- 
nant général  baron  Berthezène  ;  Paris,  1840, 
in-8".  Cette  plainte,  adressée  par  le  maréchal 
Grouchy  h  M.  Pasquier,  président  de  la  cham- 
bre des  iwirs,  a  été  reproduite  dans  La  Presse 
du  7  juillot  1 840,  dans  L' Écho  français  du  même 
jour,  dans  Le  Siècle  du  8,  dans  Le  Droit  du  9. 
Elle  était  motivée  sur  une  réclamation  que  le 


g^énl  Qeitbeiènii  av4it  fait  impriiiier  dans  li 
Biographie  des  ffQmmet  du  Jour,  tome  Y , 
1*^  partie.  Dans  une  lettre  insérée  au  MonittuM 
des  26  et  27  décambre  1840,  et  dans  la  Biogra- 
phie des  Hommes  du  Jour^  tome  V,  2^  partie 
le  général  Berthezène  désavoua  toute  intenltoE 
d'accuser  de  trahison  le  maréchal  Grouchy,  el 
rétracta  diverses  imputations  qu'il  avait  porîéei 
contre  lui ,  tout  en  maintenant  ses  dires  rela- 
tivement À  Waterloo  (1)  ;  '^  fragments  Alf< 
toriques  ;  Paris,  1840  :  ce  sont  des  cortt^/m 
dances  et  des  ordres  qui  établissent  que  ni  k 
maréchal  Grouchy  ni  le  général  Leséoécal  n'ft 
valent  eu  de  correspondances  coupables  aval 
l'ennemi ,  comme  ils  semblaient  en  être  aocoaéi 
par  le  général  Berthezène,  qui  se  rappeUit  âvoii 
vu  un  officier  pnissien  dans  la  voiture  de  l'aide  di 
camp  Lesénécal  quand  l'armée  rétrc^^radait  ven 
Paris,  ce  que  le  maréchal  explique  par  les  ordm 
qu*il  avait  reçus  du  go(|vemement  provisoire  de 
négocier  un  armistice.  Une  publicidtioii  du  iN(H 
graphe  universel  amena  aussi  une  nouvèlli 
discussion  entre  le  maréchal  Gérard  et  le  du* 
récbal  Grouchy,  qui  fut  insérée  dans  le  Jounud 
des  Débats,  comme  une  première  lettre  du  ml* 
récbal  Gérard  avait  été  insérée  dans  la  Biogn- 
phie  des  Hommes  du  Jour^  tome  V,  T'  partie. 

L.  LOUTET. 

Aruault,  Jajr,  Jouy  et  Nonrtna,  N^mftiU  Biogrtfki» 
e/es  Contemporains.  —   Rabbe,  VIelih  de  BobJoUâ  et 

(1)  Le  iMréclial  m  prévant  sartaot  des  ordres  de  Ito- 
po|éon,qul  lut  enjolg Datent  de  marober  tar  Wavrct;  aili 
le  général  BerUieiène  répond  que  le  même  ordre  loi  di- 
sait de  saivre  la  trace  des  Pruulens,  dtnstralre  fea- 
Hceor  de  leur  B»arche,  et  de  ae  teoir  conUaaelleaBaitti 
communication  avec  le  quartier  général.  «  L'ea^pcrcir 
s'est  trompé  sur  le  plan  des  aUlés,  dit  le  BMréehaliH 
élalt  persuadé,  d'après  la  connaissance  qall  aratt  de 
leur  système  de  guerre,  que  les  Proaslens  ae  retirakil 
sur  Namufi  ses  ordres  étaient  poaitifo  i  II  m'avait  séparé 
de  lui.  M  Mais  l'ordre  général  dominant  était  toqjoon  df 
se  placer  entre  les  Pnissiros  et  les  Anglais  et  d'empê- 
cher leur  Jonction,  puisque  la  séparaUon  dea  dens  corps 
n'avait  eu  Ueu  que  dans  la  supposition  de  Tactloa  sé- 
parée des  deux  armé<fs  alliée».  D'ailleurs,  comme  com- 
mandant de  la  cavalerie  d'abord,  et  ensuite  coinmt  dMf 
supérieur  des  généraux  Pajol  ^  Kxelmant,  le  maréchal 
ne  devait-Il  pas  surveiller  la  marche  des  Pruasiens  d 
éclairer  l'empereur  sur  leur  changement  de  direction  at 
sur  leur  marche  de  flanc  pour  rejoindre  les  Anglala?«le 
ne  pouvais  marcher  au  bruit  du  canon,  ajoute  l«  maré- 
chal, puisque  la  veille  le  maréchal  Ney  avait  été  blâmé 
pour  une  marche  semblable,  qui  avait  empêché  un  soceés 
d'être  compkt.  1^  runonnadc  ne  pouvait  me  surprendre, 
puisque  l'empereur  m'avait  prévenu  qu'il  allait  baUre 
iea  Anglais  à  Waterloo,  u  Sans  doute,  rc'pond*OB,  al  ks 
Prussiens  avaient  été  tuus  devant  vous  à  Wavres.  voM 
auriez  bien  fait  d' j  rester  ;  mais  il  ne  fallait  pas  batalUCf 
avec  une  arriére-garde,  pendant  que  le  eorpa  principal, 
en  avance  déjà  sur  vous,  vous  dérobait  son  mouvemoM 
de  Jonction.  L'empereur  avait  eu  tort  de  ne  pas  réserva 
un  corps  au  centre; c'est  vrai,  mais  ii  fallait  y  anpplécf 
par  de  fréquentes  communications  avec  la  gauche  et  étn 
toujours  prêt  à  voua  porter  vers  elle.  Enta,  et  pour  tain 
la  part  de  chacun,  i^Joutons  qu'entraînés  par  une  ardeui 
IrréOéehte,  les  Jeunes  généraux  n'écoutaient  pas  la  voli 
des  vieux  chefs,  que  les  ordres  s'esêeutalenl  mal,  qae 
plus  d'une  fuis  ûroucby  fut  désobéi,  et  qu*il  ne  fut  p« 
toujours  maître  de  ses  mouvements  ,  par  le  fait  de  sei 
subordonné«.  Napoléon  a  donc  été  Injuste  lorsqu'il  • 
dit  :  «  A  Waterloo  Grouchy  s'est  perilu  ;  J'awtts  gagad 
cette  afOilre  sais  ton  ImbécUUté.  >  i .  I-  r. 
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SiJile-PKowe,  Bi09rafiki§  widtenelte  gt  ^ortalivg  det 
Cf^mf.  -  Sarrat  et  Saint-Bdme,  Biographie  en 
IhvmtittJowr,  tome  II.  \**  partie,  pag.  tt6  et  satv.  ; 
INW  m,  I*  parlle.  pair.  998;  tome  V,  l**  partie,  pag.  Sn 
fiw/n.,  tone  V,  t*  part ,  p.  4fi7  et  sulv.  —  Lt  Bioçra^he 
■HNfMfp  tome  1"'.  4*  ToL,  IS».  —  Joislni,  Précis  pe- 
Mfv  et  miHiaire  ée  la  campagne  û^  IMX.  —  Opi- 
ita  A)ii9emenU  de  Napoléon,  tome  I*'.  —  Norrlat, 
lÉiNr»  ie  NapoUon.  -  TUera,  HUtoire  du  Consulat 
dis  f Empire.  —  Duc  de  Raguae,  Mémoires  (  le  général 
firtMtiy  1  fait  Insérer  ane  réclamation  dans  le  Moniteur 
HinrU  1117,  et  y  promet  un  travail  plua étendu  de  ree- 
MtattQBiiir  lea  événemenU  de  isii  ). 

MMJCHT  {Sophie  ùm),   Koyn  Condorcit 

lQËiOM!cmj(Alpk<m$e'Frédérie'EmmanMei, 
WÊN/iâÊ  m),  générai  français,  fils  da  précédent, 
HMfôt  à  Yiiette  (  Seine-et-Oise  ),  le  6  septembre 
17».  Entré  à  i*Éoole  militaire  de  Footainebleau, 
lciâiottl806et  passé  sons-lieutenant  au  10*  ré- 
pncot  de  drainons,  le  là  novembre  suivant,  il 
itlacsHiiMigne  de  Prusse  de  1806,  et  fut  nommé 
ieuteBant  aide  de  camp  de  son  père,  le  25  mai 
1807.  Le  ieune  Groucby  servit  en  Pologne  et  à 
l'armée  d'Espagne,  oh  il  se  lit  particulièrement 
Rmrquer.  Promu  au  grade  de  capitaine  dans 
le  1"  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  le  17  jan- 
vier 1S09,  il  rejoignit  ce  corps  en  Allemagne , 
rdnama  en  Espagne  en  1810,  fut  nommé  chef 
d'aeadron  an  19*  de  chasseurê  en  1811,  et  lit 
tvecdistfDetion  la  guerre  de  Russie  de  18 1 2.  Sa 
Weeoodalte  pendant  la  campagne  de  Saxe  lui 
Miti,  le  15  décembre  1813,  le  brevet  de  colo- 
kL  Piaeé  4  la  tète  du  13«  de  chasseurs,  il  servit 
à  ramée  d'Italie,  et  rentra  en  France  après  les 
évéMmeits  politiques  et  militaires  de  1814. 
Berté  ei  non-activité  sous  les  deux  restaura- 
ttaai,  il  fat  un  instant  délégué  pour  le  recrute- 
Bal  par  ordonnance  du  19  décembre  1827.  Le 
3aaolt  1830,  le  roi  Louis-Philippe  lui  donna  le 
wnwBdemeot  do  3*  régiment  de  chasseurs,  et 
lé  Bonna  marédial  de  camp  le  2  avril  1831. 
L^iiMe  irivanfte  le  mhiistre  de  la  guerre  Tap- 
pHaaa  eommandemoit  d*nne  brigade  de  cava- 
lerie, quH  conserva  josqn'en  1834.  Le  général 
^  Gmachy  occupa  la  position  de  dis(KMi{bilité 
JMqa'cn  1837,  épiiqoe  à  laquelle  le  roi  lui  confia 
keoamandement  des  départements  du  Pny-de- 
Dêoe  et  de  la  Hanto-Loire.  il  fit  partie  du  co- 
■11^  de  la  cavalerie,  et  fut  attaché  à  l'inspection 
ée cette  arme  de  1838  à  1842.  Nommé  lieute- 
aait  général  le  28  avril  de  cette  dernière  année, 
fl  nnti  en  t844  le  commandement  de  la 
19*  division  militaire  (  Rennes  ) ,  puis  celui  de 
li)*(llerdfiu%).  Aux  élections  de  1849,  ledépar- 
kBMBl  de  la  Gironde  Télnt  son  représentant  à 
rAsaemUëe  législative  par  70,943  suffrages.  11  y 
vola  constamment  avec  le  parti  modéré,  et  se 
dédara  partisan  de  la  politique  du  prince-prési- 
deM  de  la  republique.  L'empereur  i'éleva  k  la 
digiité  de  sénateur  par  décret  du  31  décembre 

18&2.  SlC\HD. 

Jrtkites  de  la  guerre,  -^  Biographie  des  TM>  Repré- 
mlwfa  a  t  Assemblée  législatice. 

610IILART  {Claude),  magistrat  français, 


né  à  Dieppe,  eu  i  jjl ,  mort  à  Rouen,  le  3  dé- 
cembre 1007.  Il  étudia  la  jurisprudence  à  Bourges, 
sous  François  Holman  et  Hugues  Doncau ,  et  il 
se  rendit  ensuite  à  Valence,  où  il  entendit  Cujas 
et  eut  pour  condisciple  Thistorien  De  Thou.  La 
Saint- Barthélémy  rendit  les  écoles  désertes,  et 
Groulart  se  retira  à  Genève  auprès  de  Scaliger, 
son  maître  et  son  ami.  Disciple  de  Juste  Lipse 
et  de  Casanbon ,  savant  philologue  avant  d'être 
magistrat,  il  donna,  en  i»76,  une  verei'ju  latine 
de  l'orateur  grec  Lysias,  éditée  par  Henri  Ës- 
tienne  et  considérée  par  Huet  oomme  un  modèle 
de  fidélité  et  d'élégance  (l).  Appelé  au  grand 
conseil  par  Henri  III ,  en  1&78,  Groulart  y  siégea 
avec  distinction  pendant  sept  ans  ;  et  oe  fiit  en 
1585  que  le  duc  de  Joyeuse,  gouvemetu*  de 
Normaiidie,  l'appela  au  parlement  de  Rouen. 
L'esprit  de  corps  était  presque  éteint  à  cette 
époque  dans  le  parlement  de  Rouen.  Groulart 
le  ranima  (>ar  son  énergie  et  sa  sagesse.  11  pro- 
fita de  l'autorité  qu'il  sut  y  conquérir  en  peu 
de  temps  pour  essayer  d'opposer  une  barrière 
k  l'avidité  insatiable  des  favoris,  en  faisant 
adresser  et  en  adressant  lui-même  à  Henri  ni 
des  remontrances  sévères  au  sujet  des  impOts 
qu'il  faisait  peser  sur  la  province  et  dont  il  dis- 
sipait le  produit  en  de  folles  largesses.  Les  refus 
réitérés  d'enregistrer  les  édits,  contre  lesquels 
le  parlement  ne  cessait  de  protester,  irritèrent  la 
chancelier  de  Givemy.  «  On  fera  le  procès  à 
la  cour  de  Normandie,  >»  lui  dit  un  jour  celui-ci. 
■^  «  On  a  vu  des  parlements,  répond  tranquille- 
ment Groulart,  foire  le  procès  à  des  chanceliers, 
et  non  des  chanceliers  f^ire  le  procès  à  des  par- 
lements. »  Aux  désastres  causés  par  des  taxes  op- 
pressives se  joignaient  alors  les  calamités  qu'en- 
traînaient les  dissensions  religieuses.  Lorsque 
le  roi  de  France,  croyant  frap|)er  un  grand  coup, 
se  mit  lui-même  à  la  tête  de  la  Ligue  organisée 
contre  lui,  il  voulut  y  faire  entrer  Groulart. 
n  On  ne  revient  jamais  d'une  fausse  démarclie, 
lui  dit  avec  sa  franchise  ordinaire  le  zélé  magis- 
trat ;  il  y  a  bien  des  degrés  |)Our  monter  au  trône, 
il  n'y  en  a  pas  pour  en  descendre.  » 

Dès  les  premières  années  de  son  entrée  au  par- 
lement de  Rouen ,  Groulart  avait  pris  la  plus 
grande  part  à  la  rélonnation  de  la  Coutume  de 
liormandie^  proclamée  comme  édit  perpétuel 
et  irrévocable  entre  tous  les  sujets  du  pays. 
Rédigée  entre  les  années  1270  et  1280,  la  Ck)u- 
tome  de  Normandie  était  dès  1302  invoquée  par 
les  évê(|ues  et  reconnue  oomme  lui  par  le  roi  de 
France.  En  1315  Louis  Hutin,  dans  sa  Charte 
aua?  Sormands,  renvoie  plusieurs  fois  au  re- 
gistre de  cette  célèbre  coutume ,  RegeMro  Con- 
tuetudinis  IS'ormannitV.  A  la  suite  A'ejiquétes 
par  turt)e» ,  faites  dans  les  bailliages  de  Caen , 
d'Évreux,  d'Alençon,  de  Caux,  de  Gisore  et 
«le  Coutances,  eut  lieu,  en  lâ&8,  la  première 
dérogation  à  la  Coutume  de  Normandie,  lorsque 

(1)  De  etarU  interprHmu,  L  II.  p.  ici. 
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k  iiarieuient  avait  déclaré  abrogée  par  non- 
Msamee  la  loi  dite  da  Sang  damné,  par  laquelle 
les  fils  d'un  condanmé  décapité  étaient  déclarés 
exdos  de  la  soocession  de  leur  père  et  de  lear 
aïeul.  Une  grande  solennité  entoura  la  dernière 
révision  de  la  Coatunie.  Plusieurs  assemblées  des 
députés  des  sept  bailliages  de  Normandie  se 
réunirent.  Là,  devant  le  livre  des  Évangiles,  tous 
avaient  juré,  la  n)ain  levée,  qu'ils  n'apportaient 
que  ce  qu'ils  avaient  trouvé  dans .  les  divers 
usages  d^utile  au  Men  commun  du  pays  et  des 
habitanU  d'ieelui  ;  et  ce  fut  en  1585  que,  sous 
la  présidence  de  Groulart,  fut  arrêtée  la  rédaction 
définitive  de  la  Coutume ,  qui  devait  être  suivie 
pendant  deui  siècles  encore. 

En  1589  de  nouveaux  édita  fiscaux  publiés 
par  Henri  III  avaient  été  rofajeC  de  nouvelles  re- 
montrances de  la  part  du  président  Groulart , 
qui  fit  connaître  à  ce  prince  que  depuis  deux  ans 
les  édits  vérifiés  à  Rouen  avaient  dépassé  un 
million  six  cent  mille  écus.  L'assassinat  du  duc 
de  Guise,  aux  états  de  Blois,  fit  soulever  la 
ville  de  Rouen ,  dont  les  ligueurs  se  rendirent 
maîtres  le  9  février  1589  ;  et  le  duc  de  Mayenne 
y  ayant  été  proclamé  un  mois  après  gouverneur 
de  Normandie ,  le  pariement  fut  forcé  d'enregis- 
trer les  pouvoirs  dont  il  était  investi.  Henri  ni 
transféra  à  Caen  le  pariement  de  Rouen,  et  Grou- 
lart, son  président,  vint  s'y  établir  au  mois  de 
mars  de  la  même  année.  Il  eut  à  lutter  avec  une 
intrépidité  que  rien  ne  découragea  contre  la  Ligue, 
qui  ne  put  parvenir  à  faire  révolter  la  basse 
Normandie  ;  et  lorsque  le  poignard  de  Jacques 
Clément  eut  frappé  Henri  III,  il  eut  assez  d'in- 
fluence sur  les  liabitants  pour  faire  proclamer 
Henri  IV  comme  roi  légitime.  Il  n'en  fut  pas 
moins  obligé  de  continuer  la  lutte  qu'il  avait  en- 
gagée contre  les  ligueurs,  qui  plus  d'une  fois, 
secondés  par  la  plupart  des  congrégations  reli- 
gieuses, furent  sur  le  point  de  triompher. 
Henri  lY,  plein  de  reconnaissance,  le  fait  venir  à 
Falaise  et  lui  offre  la  dignité  de  chancelier,  que 
Groulart  refuse.  Cette  modération  donna  un 
nouveau  relief  à  son  autorite.  Le  pariement  de 
Caen,  uni  à  son  chef  vénéré,  put  à  la  fois  réprimer 
les  menées  des  religionnaires  et  punir  les  parti- 
sans de  la  Ligue  qui  recevaient  l'or  du  roi  d'Es- 
pagne. Il  fit  prompte  et  sévère  justice  des  bri- 
gands qui  infestaient  la  province. 

Catholique  fervent  autant  qu'intrépide  magis- 
trat, Groulart  n'avait  cessé  d'exhorter  Henri  IV 
à  embrasser  la  religion  catholique.  Ce  grand 
événement,  qui  eut  lieu  le  25  juillet  1593,  aplanit 
tous  les  obstacles;  Henri  devint  bientôt  maître 
de  Rouen,  oîi  il  rappela  le  parlement  par  lettres 
patentes  du  H  avril  1594.  Il  lui  rendit,  sur  les 
instances  du  président ,  ses  anciennes  préroga- 
tives, et  Groulart  employa  le  crédit  dont  il  ne 
cessa  de  jouir  auprès  de  ce  prince  pour  essayer 
de  faire  diminuer  les  impôts  que  le  nouveau  roi 
fut  contraint,  pendant  plusieurs  années,  de  faire 
peser  encore  sur  la  Nonoandle,  d<^  si  cruelle- 


ment éprouvée,  n  bran  à  plusieurs  reprises 
pour  accomplir  ce  qull  considérait  comme  n 
de  ses  premiers  devoirs ,  les  emportements  é 
prince ,  qui  lui  faisait  oublier  ensuite  la  vivacH 
de  ses  paroles  par  des  témoignages  d^affectoens 
estime. 

Les  dernières  années  de  Groulart  furent  al 
tristées  par  les  déceptions  et  les  mécomptes.  ! 
avait  espéré  que  l'avènement  dUenri  IV  ami 
nerait  la  tolérance  et  la  réconciliation  entre  le 
partis;  mais  ses  rêves  de  bonheur  et  de  pal 
pour  la  France  ne  se  réalisèrent  que  d'une  m 
mère  bien  imparfaite;  et  lorsqu'il  vit  le  sauteii 
de  sa  patrie  menacé  dix-neuf  fois  par  le  fier  da 
assassnis,  il  ne  put  s'empêcher  de  se  laisser  ala 
aux  plus  noirs  pressentiments.  Les  fatigoesetli 
douleur  abrégèrent  ses  jours,  et  il  mourut  Ifli 
de  cinquante-six  ans. 

Groulart  n'avait  jamais  renoncé  aux  études  de 
sa  jeunense.  Il  releva  Tacadémm  des  Pallnodtde 
Rouen.  Il  fut  le  protecteur  et  l'ami  de  Malheriie, 
qui  lui  adressait,  dans  le  premier  recueil  de  m 
essais  poétiques  (1),  une  pièce  de  vers  com- 
mençant par  les  quatre  suivante  : 

Je  meari .  Groulart ,  d*ooIr  sortir  des  bomae* 

Taoi  de  mépris  pour  la  DlTlotté; 

El  De  pois  croire  en  Toyaot  ta  bonté 

Que  tu  soit  fait  du  limon  que  nous  somnea. 

Protecteur  des  poètes  et  des  litteratenrs  de  loa 
époque,  il  se  plaisait  à  les  recevoir  à  Saiot- 
Aubin-le-Cauf,  près  Dieppe,  où  il  aimait  à  st 
délasser  de  ses  fatigues  et  à  se  consoler  ansri  et 
ses  chagrins,  au  milieu  de  ses  auteurs  faferia. 

La  ville  de  Rouen  avait  rendu  les  plus  graaà 
honneurs  à  la  mémoire  deGroulart.  On  a  retnNN 
en  1840,  à  Saint-Aubin-te-Cauf,  la  stetue  en  m» 
bre  blanc  qui  décorait  le  tombeau  magnifique  qn 
lui  avait  été  érigé  au  milieu  du  palais,  ahiai  q« 
celle  de  Barbe  GuifTard,  sa  deuxième  femme  (1). 

On  a  du  président  Groulart  le  Béeii  de  m 
Voyages  en  cour,  imprimé  pour  la  première  fié 
en  1826  par  M.  de  Monmerqué.  Cet  ouvnge, 
fort  interessant,  fait  partie  de  la  collection  Pdi 
tot  (3).  C'est  dans  les  registres  du  parlement, 
conservés  au  greffe  de  la  cour  impériale  à 
Rouen,  que  l'on  peut  trouver  les  renseignemeiÉ 
les  plus  précieux  sur  Groulart  et  sur  la  part  eon 
sidérable  qu'il  a  prise  aux  événemento  de  sa 
temps.  Une  grande  partie  de  ces  documents  ) 
éte  recueillie  par  M.  Floquet,  qui  en  a  enrichi  soi 
Histoire  du  Parlement  de  Mormandie,  Quel 
qiies-uns  des  manuscrite  de  Groulart  et  une  oopii 
des  actes  du  parlement  sont  conservés  aux  Ar 
chives  impériales.  C.  Hippbau. 

(1)  Le  Bouquet  de  Heurt  dé  Sénèque,  Imprlné  daa 
TouTraRe  de  raM>é  De  U  Rue  sur  les  bardes  cC  le 
trouvères. 

(t)  Ces  deux  belles  statue-!,  données  &  la  ville  de  Roaei 
par  la  ducheMc  de  Fltz-James,  petite-fllle  de  Groalarl 
ont  été  déposées  en  I84i  dans  le  Palais  de  Jnatlec. 

(S)  Groulart  nous  apprend,  dans  ses  yonagu  en  eom 
qu'il  avait  composé  d'antres  ouvrages,  qui  n*0Dt  point  en 
core  été  tetroavét. 
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mébre  de  Croulard^  par  Jean  Ro«nne  ;  Parb, 
—  Son  Éloge,  par  M.  Sorbier,  avocat  géoé- 
t  PAcad,  de  Caetit  iS48.  —  Notice  de  M.  de 
ColUetion  de  Mém.  relatifs  à  Chi»t.  de 
CXXIX.  i'«  série.  -  Mémoires  de  Groutard, 
c  ~  Hist.  du  Parlement  de  ?iorma9uUê, 
et. 

BLLfi  {Philippe- Antoine),  littéra^ 
is,  lié  à  Paris,  en  1758,  nu>rt  à  Va 
30  septembre  1806.  Fils  d'un  orfèvre, 
chez  un  notaire,  qui,  le  voyant  plus 
jre  des  vers  que  des  actes,  le  con- 
mfort  le  prit  alors  pour  secrétaire  ; 
I  quitta  l'emploi  de  secrétaire  des 
aents  du  prince  de  Condé ,  il  obtint 
elle  le  remplaçât.  Celui-ci  se  rendit 
J  eut  même  des  succès  à  Versailles, 
B  fit  représenter  le  petit  opéra  des 
lil  avait  composé  avec  Desprez.  Le 
8  il  fit  représenter  au  Thé&tre-Fran- 
nédie  ayant  pour  titre  L Épreuve  dé- 
is  elle  n'eut  qu'une  seule  représenta- 
fut  pas  imprimée.  Lorsque  la  révolu- 
Grouvelle  en  adopta  les  principes ,  fut 
dateurs  du  club  de  89,  et  en  publiant 
re  politique  la  data  du  palais  Bourbon 
e  pouvait  plus  dès  lors  conserver  se€ 
rè»  du  prince.  Après  l'avoir  quitté, 

à  Chamfort ,  Cerutti  et  Rabaud  de 
le  pour  publier  La  Feuille  villageoise. 
I  août  1792,  secrétaire  du  conseil  eié- 
ioire ,  il  lui  fallut  porter  à  Louis  XVI, 
,  Tarrét  qui  le  condamnait  à  mort 
ses  Mémoires, dix  que  «Grouvelle lut 
une  voix  faible  et  tremblante ,  et  qu'il 
prison  dans  on  état  d'agitation  mar- 
roai  1793,  Grouvelle  fut  envoyé  en 
comme  ministre  de  France,  et  remplit 
IS  jusqu'en  1800  ;  il  fut  alors  appelé  au 
atif ,  où  il  siégea  jusqu*en  septembre 
lit  été  nommé  en  1796  associé  de  1' 1ns- 
t  devenu  eo  1803  correspondant  de  la 
lasse  (  histoire  et  littérature  ancienne  ) . 
sente  pour  une  place  de  membre  titu- 
attaques  violentes,  dirigées  contre  lui 
omaux,  à  raison  des  fonctions  qu'il 
ilies  en  1793 ,  l'affectèrent  si  vive- 
les  causèrent  sa  mort.  On  a  de  lui  : 

universelle,  prospectus  dédié  à 
missances  de  V  Europe;  Paris,  1788, 
iphlet  piquant  dirigé  contre  Rivarol, 
kle  composa  avec  Cerutti  et  qui  a  éU 
s  les  Œuvres  de  ce  dernier  ;  -^  De 
de  Montesquieu  dans  la  révolu- 
mte;  Paris,  1789,  m-8°;  réimprimé 
vn  de  la  Bibliothèque  de  V Homme 
Adreuedes  habitants  du  ci-devant 

de à  M.  de ,  leur  député  à 

fe  nationale,  sur  son  duel  et  sur  le 
u  point  d* honneur;  Paris,  1796, 
Qipriroé  sous  ce  titre  :  Point  de  duel 
ie  constitution;  adresse  des  habi- 
«  élevant  bailliage  :  etc.;   1790» 


ln-8°;  —  Réponse  à  taui;  petit  colloque  entre 
un  sénateur  allemand  et  un  républicain 
français,  Taeitumus  Memoriasus ,  traduit  li- 
brement par  un  sans-culotte;  Copenhague» 
1793,  in-8®;  —  Lettre  en  vers  à  ma  sceur  sur 
le  roman  philosophique  et  sentimental  de 
Woldemar;  Copenhague,  1797,  in-8^;  —  Mé- 
moire historique  sur  les  Templiers,  ou  éelair- 
dssements  sur  leur  procès,  les  accusations  in- 
tentées contre  eux  et  les  causes  secrètes  de  leur 
ruine,  puisés  en  grande  partie  dans  plusieurs 
monuments  ou  écrits  publiés  en  Allemagne  ; 
Paris,  1805,  in-8*.  Enfin,  Grouvelle  a  donné  une 
édition  des  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  avec 
un  précis  et  des  notes  historiques;  1806,  8  vol. 
in-8<>,  on  U  volum.  in- 12,  et  les  Œuvres  de 
Louis  XIV,  1806,  6  vol.  in-8^  avec  Grimôard , 
qui  avait  été  char^  de  la  partie  militaire  de  cet 
ouvrage. 

GUTOT  DB  FÈRE. 
MonUeiet,  e  octobre  ISOS.  —  Rabbe,  Biogr.,  Snppl. 

*  fiROWBLLB  (Laure),  femme  politique 
fhuiçaise ,  fille  du  précédent,  née  en  1803,  morte 
vers  1842.  Après  la  révolution  de  Juillet ,  elle  se 
lança  avec  aideur  dans  la  politique,  et  passait  sa 
vie  à  porter  des  secours  aux  malheureux ,  à  vi- 
siter les  hôpitaux ,  les  prisons ,  aidant  surtout  les 
victimes  de  leur  opinion.  Elle  fit  partie  de  l'Asso- 
ciation libre  pour  l'instruction  du  peuple;  et  lors 
de  l'exécution  de  Pépin  et  de  Morey,  elle  donna 
des  preuves  d'une  grande  exaspération  ;  et  aida  à 
les  ensevelir.  Compromise  dans  l'affaire  de  Hober 
(  voy.  ce  nom) ,  elle  passa  en  cour  d'assises  en 
1838,  et  déclarée  par  le  jury  coupable  de  com- 
plot contre  le  gouvernement,  avec  circonstances 
atténuantes ,  die  fut  condamnée  à  dnq  ans  de 
prison.  Conduite  à  Clairvaux,  puis  à  Montpellier, 
elle  mourut  folle,  quelques  années  après. 

L.  L — T. 

L.  Blanc, ^M.  de  Dix  Ans.  -  Mordfeur  1988.*-  Dict. 
de  la  Omvers. 

6IIOVB (iSfenri),  controversiste  anglais,  né 
en  1683,  àTaonton  (comté  de  Somerset),  mort 
à  Fullwood,  près  de  Taunton,  en  1738.  Il  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  natale,  et  les 
acheva  à  Londres.  De  retour  à  Taunton,  il  de- 
vint directeur  du  collège  de  cette  ville,  et  pasteur 
de  deux  petites  congrégations  dissidentes  dn 
voismage.  On  a  de  lui  :  The  Régulation  qf  D^ 
versions,  dramn  up  for  the  useofhis  pupUs; 
1708;  —  An  Essay  towards  a  démonstration 
qf  the  souTs  immortality  ;  1718  ;  —  Essay  on 
the  terms  of  Christian  communion;  1719  ;  —- 
The  Evidence  of  Our  Saviour's  Résurrection  ; 
1730  ;  —  The  Fear  ofDeath,  aàfi  natural  pas- 
sion, considered  both  with  respect  to  the 
grounds  of  it  and  the  remédies  against  it; 
1730;  ^  Some  Thoughts  eoncerning  the  proqf 
of  a  future  state,  from  reason;  1730;  ^  A 
Discourse  on  the  Lord*s  supper;  —  Wisdom , 
the  first  spring  of  action  in  the  dcity;  1734; 
l  _  4  Discourse  on  sa»ing  faith;  1730.  Outre 
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ces  ouvrages,  on  a  de  Orove  un  fohmie  de  Mis- 
eellanies  in  prose  and  verse,  et  les  n"*  ô88 , 
601,  626,  635,  dans  le  huitième  vol.  da  Specta- 
teur, Après  sa  mort,  ses  amis  publièrent  ses 
Posthummts  Works;  1741,  4  wo\.  in-8°.     Z. 

Th.  Amory ,   fie  de  Grave }  «D  t*te  des  IHuthuoumâ 
lyarks.  -  ChaiiDere,  General  Bio§r9phical  tHeUtmary. 

*  GiiovB.(  William* Robert),  célèbre  physi- 
cien anglais,  né  à  Swansea,  le  14  juillet  1811.  Fils 
d'un  magistrat ,  il  fut  de  bonne  heure  destiné  au 
barreau.  Il  fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford, 
où  il  obtint  ses  grades  en  1 835,  et  professa  ensuite 
pendant  cinq  ans  à  Tlnstitation  de  Londres.  Tout 
en  poursuivant  avec  distinction  la  carrière  d'avo- 
cat, il  consacra  ses  moments  de  loisir  à  des  recher- 
clies  scientifiques,  et  parvint  à  se  faire  un  grand 
nom  flans  la  science,  aux  progrès  de  laquelle  il  a 
puissamment  contribué.  M,  Grève  fut  nommé  en 
1852  conseiller  de  la  reine  {queen's  counsel),  et 
il  est  actuellement  vice-président  de  la  Société 
Royale  de  Londres,  qui  l'avait  honoré  de  sa  mé- 
daille en  1847.  Voici  la  liste  de  ses  importants  tra- 
vaux, par  ordre  chronologique  :  Pile  à  acide  nitri- 
que (  pile  voltatquê  de  Grave  )  :  c'est  la  pile  la  pins 
puissante  connue  ;  elle  est,  selon  Jacobi,  seise  fois 
et  demie  plus  puissante  que  celles  qui  la  précé- 
daient (voy,  Philosophical  Magasine,  1839  et 
1840).  Vers  la  même  époque  M.  Grove  fit  con- 
naître une  expérienoe  du  plus  haut  intérêt  pour 
la  théorie  de  la  pile  :  «  Si  deux  lames  d'or  plongées 
dans  deux  dissolutions,  l'une  d'acide  nitrique, 
l'autre  d'acide  chlorhydrique,  sont  séparées  l'une 
de  l'autre  par  un  diaphragme  en  argile  poreuse, 
il  n'y  aura  pas  d'action  chimique  :  l'or  reste  in- 
tact. Mais  dès  que  l*on  vient  à  toucher  les  deux 
lames  avec  un  fil  métallique,  l'or  dans  l'acide 
chlorhydrique  se  dissout.  »  C'est  un  exemple  de 
double  affinité  chimique  convertie  en  action  vol- 
taïque  ;  —  Recomposition  de  Veau  au  moyende 
lapile(dans\e» Comptes  rendus  ôeVAcad,  des 
Sciences  de  Paris  ;  1 839  )  :  c'est  l'inverse  de  l'ex- 
périence connue  de  la  décomposition  de  Teau 
par  la  pile;  —  Vinaction  c/Umiq^ie  du  zinc 
amalgamé  dans  Vacide  sul/urique;  dans  le 
Philosophical  Magatine,  1839.  M.  Grove  a  le 
premier  solidifié  l'amalgame  ammoniacal,  et  après 
l'avoir  ainsi  examiné,  Il  a  fbrmé  d'autres  com- 
binaisons solides  analogues  avec  le  zinc ,  le  cui- 
vre, le  cadmium,  etc.,  en  déposant  ces  métaux 
par  l'électrolyte  dans  des  dissolutions  ammonia- 
cales. Il  obtint  de  même  des  combinaisons  de  mé- 
taux avec  les  ^az  azote  et  hydrogène,  dont  quel- 
ques-unes ont  une  densité  très- faible,  de  quatre  à 
cinq  fois  celle  de  l'eau.  (  Voy.  Philosophical  Ma- 
gazine, 1841  )  ;  —  Gravure  de  plaques  daguer- 
riennespar  Vélectridté  et  Vapplication  delà 
galvanoplastie  (dans  le  Philos.Mag.,  1841)  : 
un  daguerrotype  arrangé  comme  électrode  po- 
sitive d'une  pile  dans  l'ackle  chlorhydrique  est 
gravé  par  l'action  du  chlore  naissant ,  qui  at- 
tai|Ufî  l'argent  plus  que  le  mercure  ;  les  plaques 
ainsi  gravées  |>euvent  servir  à  imprimer  sur  pa- 


pier ou  comme  clichés  pour  le  dépôt  g^alvaa 
plastique  :  ce  sont  des  épreuves  dessinées  p 
la  lumière  et  gravées  par  l'électricité  ;  —  Tbù 
métalliques  comme  éléments  négatifs  d 
piles  ;  travail  communiqué  à  la  Société  Électriq 
en  1841  ;  —  Pile  voUaïque  à  gaz  (dans  le  Ph 
losoph.  Mag.,  1842,  et  Philosophical  Trm 
actions,  1843-1845;  trois  mémoires)  :  da 
cette  pile,  la  force  électrique  est  produite  pti 
combinaison  des  gaz  ;  l'eau  peut  être  ainsi  déco 
posée  par  la  force  qui  doit  son  origine  à  la  coi 
binaison  même  des  éléments  de  l'eau;  c'est 
excellent  moyen  d'apprécier  la  force  éleeti 
motrice  des  gaz  et  de  la  comparer  avee  « 
des  métaux.  Dans  le  troisième  mémoire  (18i 
l'auteur  a  montré  comment  on  peut  se  servir  à 
corps  solides  non  conducteurs ,  tels  i|imi  le  so 
fre,  le  phosphore,  ete.,  comme  éléiiienti  de 
pile,  et  ainsi  établir  leurs  relations  éledriqu 
avec  les  métaux  et  les  corps  oonductews;- 
Action  électrique  produite  par  le  rapproek 
ment  sans  contact  de  métaux  dissemblable 
l'auteur  démontre  par  là  que  l'électricité  (  ùcê 
munémfflit  attribuée  au  contact)  est  engendr 
par  une  sorte  do  radiation  ou  action  riiolécolair 
semblable  à  celle  qui  se  produit  dans  les  ezp 
riences  de  Moser  {Lit.  Gaz.,  1843);  —  Pi 
dans  laquelle  la  polarisation  des  éleeiroA 
est  distribuée  de  manière  à  ajouter  sa  fm 
à  la  force  initiale  de  la  pile  (  Philos,  Mê9 
1843);  —  Action  moléculaire  des  coura^ 
électriques  (dans  Electrical  Ma/g,,  1843) 
quand  les  courants  électriques  échauffent  les  fi 
de  platine  et  de  plomb,  ces  métaux  sont  contra 
tés,  et  ce  dernier  est  stratifié  transversalement  p 
l'action  calorifique  du  courant;  —  Explicatif 
d*un  phénomène  lumineux  observé  quand  k 
extrémités  des  électrodes  d^une  pile  voUoïfi 
sont  plongées  dans  un  liquide  quelconqt 
{Electric.  Mag.^  1843)  :  rauCeur  dénaontre q( 
cet  effet  est  dû  à  la  combustion  soit  d'un  nél 
éliminé  par  l'électrolyte,  soit  de  la  oombinaisi 
du  platine  même  de  l'électrode  avec  la  basa  < 
l'électrolyte,  telle  que  le  soufre,  etc.  ; —  Exp 
rience  sur  Vétat  moléculaire  induU  par 
magnétisme  { Electr.  Magazine,  1845  )  :  i 
tube  rempli  d'un  liquide  tenant  en  suspenrii 
de  l'oxydo  magnétique  de  fer  est  placé  da 
l'intérieur  d'une  hélice  de  fil  de  enivre;  quai 
on  y  fait  passer  un  courant  électrique,  Im  rod 
cilles  d'oxyde  se  redressent,  et  l'observateur, * 
regardant  dans  la  direction  de  l'axe  du  tube,  vi 
un  éclair  de  lumière  chaque  fois  que  le  conti 
électrique  est  établi  ;  —  ISotices  sur  les  phén 
mènes  de  l'arc  voltaUque  et  le  transport  d 
par  fictif  es  de  matière  effectué  par  les  décha 
ges électriques  ( Athen,rum<\(^,  Londres,  et  Lit 
rary  Gaz  [  résumé  d'un  cours  fait  à  l'Instil 
Royal  en  IHIfi  J  )  ;  —  Expérience  qui  démoni 
(|u'un  fil  (le  platine  chaufftî  au  blanc  par  la  pi 
s'éteint  lorsqu'on  le  |>lon^e  dans  le  gaz  hyilr 
gène,  œmme  s  il  était  ploi^^  dans  Teati  (PA 
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lotoph, Magàt.,  lS4è)  -.cette  expérience  eu- 
rirasedeviot  l'objet  de  plusieurs  recherches  et  do 
diffëreotes  opinions  ;  aiiJounlMud  on  l'explique  par 
in  riïpt  refroidissant  de  Id  tnohilité  des  particules 
fbjdrugène  ;  —  DétovipoÈîtion  de  Veau  en 
uj/gine  et  en  hydrogène  par  la  chaleur 
[Philosophical  Transactionsy  1847).  Ou  sait 
fieleferou  tout  antre  métal  oxydable  décompose 
reao  en  se  combinaDt  avec  Toxygène  et  rendant 
rhydrugène  libre.  Mais  M.  Grovc  |)arvint  le  pre- 
Dier  à  décomposer  Teau  en  oxygène  et  en  hy- 
drofèse,  tous  deux  également  libres.  L'expé- 
rieooe  se  fait  en  plongeant  une  boule  de  platine 
diMfllfe  presque  au  pohit  de  fUslon,  dans  de 
l'en  pure  et  bien  inirgée  d'air  atmosphérique. 
Ptnairars  conséquenceA  ont  été  tirées  de  Ce  fiait 
Idodamental  dans  le  Bakerian  Lecture  ;  ^  L'tn- 
fluenee  des  mUieuH  environnanis  tur  les 
corps  chauffés  par  la  pile  (  dans  les  Philos. 
Tnnsaet.,  1848),  •*-  f^rod  action  de  lu  chaleur 
par  le  magnétinne  (dans  le««  Comptes  rendus 
de  il  Soc.  Royalf)  de  Londres,  1849  )  i  l'auteur  y 
denwDtre  qu'une  barre  d'un  inéial  magnétique 
(  l«r,  lickel,  cobalt  )  s'écliauffl;  quand  on  la  ma* 
pMsft  et  démagnétisK  (  |iar  le  rourànt  électrique 
M  par  la  rotation  en  face  d'un  aimant  perma- 
Mot);  ^  Expériences  uwc  600  éléments  de 
le  pile  de  Grave  faites  à  V Institution  royale 
ex  IM9  :  nn  fil  de  platine  est  fondu  à  la 
urftœ  de  l'eau  ;  une  balle  de  pUtine  liquide 
R$te  rotnme  suspendue  au-ilessus  de  la  sur* 
lace  de  Teaii  par  U  force  du  courant  élec- 
trique; —  Polarité  èle4:f ro-chimique  des  gaz 
[Philos.  Transact.,  1852).  Les  phénomènes 
deladédutrgc  électrique  démontrent  l'cxiRtencc 
d'une  polarité  chimique  dans  les  gaz  ;  par  exemple, 
une  plaque  d'argent  [mM  est  alternativement 
oxydée  ou  dêiM)xlrdée,  selon  la  direction  du  cou- 
not.  On  remarque  aussi  dans  les  anneaux  qui 
te  forment  sur  la  plaque,  par  l'efTet  de  la  dé- 
charge dans  le  vide  pneumatique,  de^  phases 
alternatives  d*oxydation  et  de  désoxydation , 
ayant  beaucoup  d'analogie  avec  ks  phénomènes 
dlnterférence  de  la  lumière.  On  y  a  signalé  pour 
la  première  fois  le  phénomène  des  stratifications 
dp  la  décharge  électrique  ;  —  Proportions  iné- 
fdles  des  gaiy  données  dans  de  certains  cas  de 
décomposition  de  Veau  par  Vclectricité  (dans 
PhUoi.  Mng,f  mars  1863  ).  Dans  une  première 
«^rfe  de  ces  expériences ,  on  obtient  deux  parties 
d'oiygj^c  contre  une  d'hydrogène ,  et  dans  une 
antre  série  quatorze  parties  d'hydrogène  contre 
Diie  d'oxygène.  Ces  eflets ,  encore  insuffisamment 
•^pliqu^A  aujounUiui,  tiennent  (>eut-ètre  à  la 
formatitm  de  sous-oxydes  et  de  peroxydes  ;  — 
^Mtricitê  de  In  flamme  du  chalumeau  (dans 
Philos.  Mag.,  1804).  Ce  sont  les  premières  ex- 
périences qui  démontrent  un  vrai  courant  élec- 
trique dirige  dans  le  sens  de  la  flamme  et  dû  à 
la  combustion  de  celle-ci.  On  avait  observe  au- 
paravant un  courant  thermo-électrique  en  sens 
iivcrse  ;  —  Plusieurs  expériences  sur  Vappa- 
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'  reït  d'induction  de  khumkorff  (  Philos.  Mag.^ 
1854  )  :  OU  peut  avec  le  même  appareil  augmen- 
\  ter  Indéfiniment  la  pile,  pourvu  qu'on  augmente 
au.4si  le  condensateur  secondaire  ou  bouteille  <le 
Leyde  ;  —  Expérience  sur  la  conversion  de 
Vclectricité  en  puissance  mécanique  l  dans 
1  Philos.  sMag. ,  18.î6):  M.  Grove  y  démontre  le 
premier  que  lorsqu'un  poids  est  élevé  par  l'at- 
traction ou  répulsion  électrique,  il  y  a  diminu- 
tion dans  la  tension  électrique  et  que  l'étincelle 
ne  peut  traverser  la  même  dislance  que  sans 
'  l'élévation  du  poids  il  aurait  pu  franchir;  — 
Production  défigures  électriques  entre  deux 
plaques  de  verre,  et  fixation  de  ces  images 
i  (  1867  ).  Karsten  avait  montré  qu'en  plaçant  une 
'  médaille  sur  une  pla(]uc  |)olie  électrisée  quel- 
conque, il  se  produisait  une  impression  diîs  re- 
liefs de  U  médaill<î  sur  la  plaque.  M.  (irove  alla 
:  plus  loin  :  il  fit  voir  que  si  l'on  placo  entre  ileux 
,  verres  de  glace  bien  propres  des  lettres  en  pa- 
I  pier  ou  en  clinquant,  ou  du  |mpier  imprimé  d'un 
!  côté,  et  qu'on  électrise  |>ar  une    machine  de 
RhumkorfT  la  surface  extérieure  de  ces  verres 
'  recouverte  d'<^in  comme  ime  bouteille  de  Ley4ie, 
il  s'y  forme  à  rintérieur  une  impression  invi- 
i  sible  :  il  suffit  alors  d'exfioser  le  verre  à  l'inlluencc 
des  vapeurs  d'acide  fluorliydrique  pour  obtenir 
une  véritable  gravure.   L'impression  invisible 
i  peut  être  également  développée  et  fixée  par  les 
'  procédés  photographiques  du  collodion  :  le  verre 
i  ainsi  impressionné  communique  son  état  molécu- 
\  laire  à  la  pellicule  de  colkxlion  urgente,  de  sorte  que 
quand  celle-ci  est  exposée  à  la  lumière  diflïise,  puis 
:  aux  agents  désoxydants ,  tels  que  l'acide  pyro- 
gallique,  l'impression  électrique  devient  visible; 
—  Corrclfitinn  des  forcer  physiques  ;LouÔTCSf 
1842,in-8'';  la  3''  édit.  (1856)  de  cet  ouvrage  capi- 
tal a  été  traduite  en  français  |iar  l'abbé  Moigno  ; 
l'auteur  y  exiiosc  avec  une  grande  lucidité  qu« 
les  forces,  telles  que  la  chalrUr,  la  lumière,  l'é- 
lectricité, le  magnétisme,  l'afllnité  chimique,  sont 
tellement  liées  entre  elks  que  l'une  ne  peut  être 
produite  qu'aux  dé|)ens  des  autres;  qu'il  y  a 
des  relations  néaîssali*es ,  défini«*s,  équivalentes, 
entre  toutes  ces  forces  ;  <|u'elles  dépendent ,  en 
dernière  analyse,  des  mouvements  molHMilaires 
de  la  matière  même,  et  non  de  fluides  i»articiH 
tiers  hypothétiques.  Ces  doctrines  de  M.  Grove, 
qui  arracheront  peut-être  un  jour  à  la  nature  ses 
plus  grands  secrets ,  furent  d'abord  assez  mal 
accueillies,  |ïarce quelles  contrariaient  les  idées 
reçues.  Mais  nous  espérons  qu'elles  aunmt  bien- 
tôt des  partisans  nombreux.  F.  H. 

Documents  prtrticullrrs. 

«nOZBLiER  (Mcolas),  littérateur  français, 
né  i\  Beaune,  en  109?,  mort  le  19  juin  1778,  Il 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en  1710, 
et  professa  successivement  les  belles-lettre:* ,  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  les  établisse- 
ments de  cette  société  religieuse.  Il  a  composé 
un  certain  nombre  de  poésies.  On  a  de  lui  :  Ob- 
servations curieiues  sur  toutes  les  parties  de 
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la  physique  f  tirées  des  meilleurs  écrivains; 
Paris,  1719-1771,  4  vol.  m-12  :  le  premier  vo- 
lume de  cette  compilation  est  du  père  Bougeant; 

—  Prose  sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
par  le  père  Voisin,  traduite  en  vers  français; 
Paris,  1742,  in-12;  —  Pastorale  sur  le  ma- 
riage du  Dauphin;  Paris,  1747,  in-12;  —  Re- 
cueil de  Fables  nouvelles  en  vers  français; 
Paris,  1760,  in-12  ;  —  Nouveau  Recueil  de  Fa- 
bles,  divisé  en  six  livrer;  Paris,  1768,  in-12. 
Il  a  laissé  non  imprimée  une  Dissertation  dans 
laquelle  on  s'attache  à  prouver  que  saint 
Ennodius,  évéque  de  Pavie,  est  né  à  Arles,  et 
que  tous  ses  parents  y  demeuraient.  On  lui 
doit  en  outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
Gandeiot  donne  la  liste.  J.  Y. 

Gandelot,  Histoire  de  ia  FUle  de  Beaune,  page  tio. 

—  Quérard,  La  France  tUtéraire. 

*«RVAMOiiTE,  sculpteur  et  architecte  du 
douzième  siècle,  précéda  de  quelques  années 
Nicolas  de  Pise ,  mais  avait  probablement  étudié 
dans  cette  ville,  où  les  grands  travaux  du  bap- 
tistère et  de  la  cathédrale  avaient  donné  nais- 
sance à  une  école  un  peu  supérieure  à  celles  des 
autres  villes  de  la  Toscane.  C'est  à  Pistoia  que 
se  trouvent  les  seuls  ouvrages  qui  nous  restent 
de  cet  ancien  maître.  On  croit  que  ce  fut  sur  ses 
dessins  qu'en  1166  la  façade  de  l'église  Saint- 
André  fut  élevée;  son  architrave  offre  un  bas- 
relief  représentant  V Adoration  des  Mages,  avec 
cette  inscription  :  Fecit  hoc  opus  Gruamons, 
fnagister  bon.  (bonus)  et  Adod,  (Adeodatus), 
frater  ejus.  A  la  façade  de  Saint-Jean-Évangé- 
Uste,  une  autre  architrave,  représentant  la  Cène, 
porte  cette  légende  :  Gruamons  magister  bonus 
fecit  hoc  opus.  E.  B— n. 

CiCDgnara  ,  Storia  délia  Scultura.  —  Tlcoxxl,  Dizio- 
nario.  —  Tolomel.  ^Hida  dl  Pistoia. 

*  GRCBBE  (Samuel),  publiciste  suédois,  né 
le  9  février  1786 ,  dans  la  paroisse  de  Seglora, 
diocèse  de  Gothenbourg,  mort  à  Stockholm,  le 
6  novembre  18ô3.  Après  s'être  fait  recevoir  doc- 
teur en  philosophie  à  l'université  dlJpsal,  en 
1805,  il  y  fut  nommé  docens,  et  devint  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique  en  1813,  puis  de 
morale  et  de  politique  en  1827.  La  netteté  de  ses 
idées  et  la  clarté  avec  laquelle  il  les  exposait 
contribuèrent  beaucoup  à  vulgariser  la  science, 
il  avait  adopté  le  système  de  Schelliog,  en  y 
faisant  quelques  modifications.  L'université d'Up- 
sal ,  dont  il  fut  recteur  à  plusieurs  reprises ,  le 
députa  à  la  diète  en  1834.  Gnibbe  fut  nommé  en 
1840  conseiller  d'État,  et  en  même  temps  pré- 
sident du  comité  au  ministère  des  affaires  ecclé- 
siastiques. En  1843  il  se  démit  de  cette  dernière 
fonction,  et  ne  resta  que  conseiller  d'État  sans  dé- 
partement. Il  était  chevalier  de  l'Étoile  polaire 
et  membre  de  plusieurs  académies  suédoises  et 
danoises.  On  a  de  lui  :  Om  fœrhallandet 
mellan  religion  ochmoralitet  (Relations  entre 
la  religion  et  la  morale);  Upsal,  1812  ;  —  Bi- 
drag  tilutredandet  af  Samstllslœrans  grund- 
begrepp  (  Documents  pour  l'éclaircissement  des 


principes  de  la  sdenoe  sociale);  Upfial,  1836, el 
dans  Svea,  n?*  8,  10;  —  Éloge  de  Léapoid, 
discours  de  réceptioD ,  prononcé  à  rAcadémie 
suédoise  en  1830  ;  dans  les  Mémoirts  (Handliii- 
gar  )  de  cette  ilcadémie,  t  XIV;  —  DUeours  sur 
le  beau  ;'i\Àé.,txyi;^  Discours  deréception; 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Beilet- 
Lettres,  histoire,  antiquités,  à  Stockbolm,  t  XV; 

—  Des  mémoires  dans  Svea,  Skandia^  eCc;  -- 
Des  dissertations  et  articles  arcfaéologiqaes. 

E.  B. 

Bioçr.  Lexie.,  V,  p.  no.  —  Convers.  Ux.  éer  Cegm- 
wart,  note  dans  lec  Mém.  de  VAcad.  des  Seigncêi,  im. 

—  ClauMde,  Foff.  d  Stoekholwi,  p.  Ul. 

GROBB?fMAllBr    OU    fiHUBEMASH    (JeOH- 

Ulrich),  architecte  suisse,  né  à  Teafen  (  antoa 
d'Appenzell) ,  au  dix-huitième  siècle.  Il  biiit 
en  trois  ans  l'admirable  pont  de  Schaffliouse  lar 
le  Rhin.  Malheureusement  cette  constructioB 
n'existe  phis  :  les  Français  la  détmlsireiit  par  le 
feu,  le  13  avril  1799,  tandis  que  les  AutridiieM 
se  préparaient  à  assiéger  ScbafiThouse.  Gruben- 
mann  éleva  ensuite  de  concert  avec  son  frère  le 
beau  pont  de  Reichenau,  dans  les  Grisons,  qui, 
dans  la  même  guerre  de  1799,  eut  le  soit  ds 
pont  de  Schaffhouse.  Les  œuvres  des  deux  frères 
étaient  destinées  à  ne  pas  leur  survivre.  Leur 
troisième  construction ,  le  pont  de  la  Limmat, 
près  du  couvent  de  Wettingen ,  fîit  aussi  li 
proie  des  flammes.  Ce  couvent  devint  le  refuge 

de  Grubenmann,  qui  sur  la  fin  de  sa  vie  se  fit  ca- 
tholique. W.  R. 

LuU  ,  Nekrolog  denkwurdiger  SehweiMêr.  —  Raflar, 
KUnstlerLexieon. 

GRCBBR  {Grégdre-Maximilien),  en  reli* 
gion  A,  S.  Jgnatio ,  historien  et  antiquaire  alle- 
mand, né  à  Hom  (  Autriche),  le  7  août  1739, 
mort  le  20  avril  1799.  Enb^  en  1755  dans 
l'ordre  des  Piaristes,  il  fut  chargé  d'enseigner  la 
philologie  dans  l'école  de  son  ordre  à  Vienne. 
Plus  tard  il  donna  des  leçons  d'histoire  et  de 
géographie  à  la  princesse  Elisabeth  de  Wurtem- 
berg, fiancée  de  l'empereur  François  II.  En- 
suite il  devint  professeur  d'histoire  univeraelie 
à  l'Académie  des  Chevaliers  de  Savoie  à  Vienne. 
Après  la  transformation  de  cette  académie,  il  y 
fut  nommé  professeur  de  diplomatique  en  1781. 
Il  obtint  quatre  ans  après  une  chaire  de  diplo- 
matique à  l'université  de  Vienne,  et  il  devint  enfin 
archiviste  de  la  maison  d'Autriche.  Dans  ses  on* 
vrages  Gruber  montre  des  connaissances  très- 
exactes  et  très-complètes  en  ce  qui  concerne 
les  documents  du  moyen  âge.  Ils  sont  intitulés  : 
Die  àltesten  Einwohner  and  glànzendsten 
Vôlker  Europas  im  achten  Alterthume  (Les 
plus  anciens  Habitants  et  les  principaux  Peuples 
de  l'Europe  dans  la  véritable  antiquité)  ;  Vienne» 
1773,  in-4°;  —  Das  Erzfiaus  Oestreich  nach 
seinem  ganzen  Vm/ange  vorgesteUt  (.La  Mai- 
son d'Autriche  exposée  dans  toute  son  étendue)  ; 
Vienne,  1774,  in-4";—  Rede  ûber  Diploma» 
tikals  Brodstudium(D\icouTS6ur\B.  diploma- 
tique comme  carrière);  Vienne,  1783,  in-4°» 
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istem  einer  tUlgemeinen  DiplomaHk 
Âjûr  Oettreieh  und  Deutschland 
de  Diplomatique  générale,  surtout  à  Tu- 
Autriche  et  de  rAlleinagne  ) ,  première 
MDprenant  la  théorie,  Vienne,  1783, 
onde  partie,  donnant  des  applicationa 
,  ibid.,  1783,  in-S";  une  troisième  Ait 
ious  le  titre  de  Lehrsystem  diploma- 
'eiUnkunde,  worinn  aile  mùglichen 
;n,  kirchliehen  und  astronomischen 
ndatums  theoretisch  und  praktisch 
leU  worden  sind  (  Système  de  Chro- 
ploroatique ,  dans  lequel  toutes  les  dates 
tes  possibles,  qu^elles  soient  politiques, 
iqoes  00  astronomiques ,  ont  été  tbéo- 
t  et  pratiquement  traitées).  Vienne, 
^  ;  —  Auszug  aus  dem  diplomatis- 
rsystem  zum  Gebraueh  der  ôf/entU- 
lesungen  { Extrait  du  Système  diploroa- 
l'osage  des  coiirs  publics);  Vienne, 
1789,  in-8'*;  —   Ueber  die  Evident 

hùchsten  Grad  der  Gewissheit  in 
9màiik.{Sm  l'Éridence  et  le  plus  haut 
I  Certitude  dans  la  Diplomatique); 
'85,  in-4";  —Super  optima  methodo 

doeendique  artem  diplomaticam  ; 

795,  in-4*.  E.  G. 

laller,  Kurxê  Lebaubeschreibung  Jener  vert' 
amur  aus  dem  Orâen  der  frommen  Sehu- 
i,  ITM,  ln-8*.  —  MeoMl,  UziMon  der  deuts- 
tsUller,  t.  IV.  —  ScliADeiDinn,f>r«iicA  eines 
m  SfsUms  der  Diplomatik,  L  1,  p.  1S5. 

R  (Jean-Daniel) f  jurisconsulte  et 
allemand,  né  à  Ipsheim  (Franconie), 
moTTe ,  le  24  mars  1748.  Après  avoir 
1710  le  grade  de  maître  en  philoso- 
liversité  de  Halle,  il  s'y  fit  recevoir 
après  docteur  en  droit.  En  1723  il 
i  professeur  de  droit  extraordinaire  à 
le  université;  Tannée  suivante  il  de- 
Meur  ordinaire  à  Giessen.  Ensuite  il 
é  successivement  historiographe,  bi- 
e  à  Hanovre,  enfin  conseiller  intime 
do  roi  d'Angleterre.  On  a  de  M:  De 
Hisiorix  universalis;  Halle,  1714, 
OeD^ferentiis  Juris  Romani  et  Ger- 
I  Be  Militari;  —  De  JudsBO  Milite; 
3,  iii-4^  ;  —  Vindidx  Austiiacœ  pro 
Ueris  ordine;  Halle,  1724,  in^*;  — 
nstitutiones  Jvris  ecclesiastici,  cum 
ktehmeri  notis  ;  Francfort  et  Leipzig, 
•  ;  —  Origines  lAvoni»  sacrx  et  ci- 
ehronicon  Uvonicum  vêtus,  conti- 
pestas  trium  priorum  episcapùrum, 
evictx  a  Saxonibus  et  ad  sacra 
yrum  traductx  Livonisu  absolvitur 
a  pio  quodam  sacerdote  qui  ipse 
fus  interfuit ,  conscripta  et  ad  an- 
6  deducta;  e  codice  manuscripto 
,  scriptorum,  cum  œtate  tum  locis, 
I  fesfimontù  illustravit ,  sylvam- 
mentorum  et  triplicem  indicem  ad- 
iber;  Francfort   et  Leipzig,    1740» 
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in-fol.,  oovnge  trèfl4mportaiit  pour  l'histoire  de 
la  Livonie  au  moyen  Age.  Gruber  a  édité  le 
tome  1*'  do  Commercium  epistolicum  Leib- 
Hitianum;  Hanovre  et  Gœttingue,  1745,  4  par- 
ties 10-8**.  Jl  a  mis  en  tète  du  premier  volume 
de  la  Zeit'und  GescMchtschreibung  derStadt 
Gôttingen  une  introduction,  qu'il  qualifie  de 
Vorrede  and  unpprtheyische  Betrachtung 
iiber  die  àltesten  Nachrichlen  von  Gôttingen 
(Préface  et  Considération  impartiale  sur  les 
plus,  andens  documents  concernant  Gcettingue). 
Gruber  a  laissé  en  manuscrit  une  histoire  com- 
plète de  Brunswick,  rédigée  en  latin.     E.  G. 

JOcber,  Âllgem.  Gel.  Lexikon.  —  Moser,  Lexikon  dêr 
jetil^enden  fyeht$geiekrten. 

6RUBBR  (Jean-Godiifroi),  savant  écrivain 
allemand,  né  le  29  novembre  1 774 ,  à  Naumbourg, 
mort  le  7  août  1851,  à  Halle.  Il  fit  ses  classes  au 
ooUége  de  sa  ville  natale,  et  vint  en  1792  à  l'u- 
niversité de  Leipzig,  étudia  simultanément  la 
philosophie,  la  philologie  et  les  sciences  na- 
turelles. Après  avoir  vécu  ensuite  à  Goettingue, 
Leipzig,  léna,  Wehnar  et  Dresde ,  il  devmt  en 
1811  professeur  à  l'université  de  Wittemberg,  et 
en  1815  professeur  de  philosophie  à  l'univer- 
sité de  Halle. 

Gruber,  dont  les  travaux  littéraires  jouissent 
d'une  réputation  méritée,  a  attaché  son  nom  à 
V Encyclopédie  universelle  des  Sciences  et  des 
Arts  (  Leipzig,  1818  et  années  suivantes,  in-4'  ), 
excellent  ouvrage  aux  proportions  colossales, 
qui  est  plus  connu  sous  la  dénomination  al- 
lemande de  Allgemeine  Encyclopxdie  von 
Ersch  und  Gruber  :  il  est  très-apprécié  des  sa- 
vants, et  formera,  quand  il  sera  terminé,  plus 
de  100  vol.  in-4* ,  à  2  col.  On  loi  doit  en  outre 
les  ouvrages  solvants  :  Ueber  die  Bestim- 
mung  des  Menschen  (De  la  Destination  de 
l'Homme);  Zorich,  Leipzig,  1800  et  1809;  — 
Versuch  einer  pragmatischen  Anthropologie 
(Essai  d'one  Anthropologie  pragmatique);  Leipzig, 
1803;  —  Charakteristik  Herders  (  Études  sur 
Herder  ),  ouvrage  publié  en  common  avec  Danz  ; 
Leipzig,  1805;  —  Revision  der  jEsthetik  (Ré- 
vision de  l'Esthétiqoe  )  ;  Halle,  1805-1806;  -. 
Wôrterbuch  fur  JEsthetik  und  Archéologie 
(  Manoeld'Ësthétiqaeet  d'Archéologie  );  Weimar, 
1810;  —  Geschichte  des  menschlichen  Ges- 
chlechts  (  Histoire  do  Genre  Homaio)  ;  Leipzig, 
1806,  2  vol.  (1);  —  Wôrterbuch  der  altclas- 
sischen  Mythologie  (  Dictionnaire  de  l'anciemie 
Mythologie  classique);  Weimar,  1810-1815, 
3  vol.;  —'  Sophia's  Ueblingsstunden  (Les 
Heures  de  Récréation  de  Sophie),  recueil  de 
poésies,  de  nouvelles,  etc.;  Leipzig,  1811  ;  — 
Wieland's  Leben  (  Vie  de  Wieland  )  :  bonne 
étude  biographique,  faite  d'après  des  documents 
fournis  par  Wielaod  lui-même,  Leipzig,  1815- 
1816,  2  vol.;  autre  édition  corrigée,  Leipzig, 
1828,  faisant  partie  de  l'édition  des  Œuvres 

(1)  Et  Doo  Histoire  du  Sexe  MateuUn,  comme  le  trr 
dollM.  J.  TlHOt,  du»  la  mogrepkie  IIM»a4. 
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complètes  de  Wleland  ;  —  Dos  Leben  La/on- 
taine*s  (Vie  de  La  Fontaine);  Halle,  183^;  — 
an  grand  nombre  d'articles  dans  le  Diction- 
naire de  la  Conversation  de  Brockhaus,  dans 
la  Gazette  littéraire ,  etc.,  et  dans  d'autres  re- 
vues et  recueils  semblables.  R.  L. 

Convêrsat,-Ijex. 

6RUCHIVS.  Voy,  Grocchy. 

GRUDÂ.  Voy.  La  Croix  du  Maine. 

CRUDIU8  (Nicolas),  poëte  latin  moderne, 
né  à  LouTain  (Belgique),  vers  là  15,  mort 
en  là7t.  Il  était  fils  de  Nicolas  Everard  (  voy.  ce 
nom  ) ,  et  fut  surnommé  Grudius ,  du  nom  de 
sa  ville  natale,  qui,  suivant  certains  auteurs, 
avait  été  la  demeure  des  anciens  Grndii,  Gru- 
dius devint  trésorier  des  états  de  Brabant ,  se- 
crétaire de  l'ordre  de  la  Toison  d*Or,  et  oon- 
seiller  de  Philippe  IL  11  mourut  pendant  une 
misaioo  qu'il  remplissait  à  Venise.  On  a  de  lui } 
Nmnia  in  obitum  illust»  prineipiê  Marga» 
reta  Austriac»;  Louvain,  1532  ;  ^  Spigram- 
mata  Arcuum  triumphalium  Valentianis  Ca^ 
rolo  V,  in  ejus  adventu  ej^MM^orum; Louvain, 
1540;  —  Apothêosis  in  obitum  Maximiliani 
ab  Egmondo,  comitis  Burani ;  LouitAn ,  1549; 
—  Negotiat  sive  poemata  sacra;  Anvers, 
15M,  in-8o  ;  —  Otia^  sive  poemata  profana; 
Leyde,  1012,  in-S*".  Z. 

Poppens ,  BUfL  Btlgîeu.  —  Nleéron.  Mémoires  pour 
ttrvir  à  thistùkre  iUê  kommeê  iUutHarêi ,  t.  XVI. 

*  6I11JBL  (  Guillaume  ),  historien  breton  du 
quinzième  siècle,  qui  demeurait  vers  1427  sur 
la  paroisse  de  Saint-Etienne  de  Rennes,  et  que 
l'on  regarde  comme  Breton,  fut  longtemps  at- 
taché à  la  personne  d'Arthur  lU,  comte  de  Ri- 
chemont,  surtout  depuis  qu'il  fut  connétable  de 
France.  C'est  ce  qui  réNulte  de  sa  Chronique  ^ 
ou  plutôt  de  son  apologie  de  ce  prince.  Elle  se 
termine  ainsi  :  «  Dieu  veuille  pardonner  à  celai 
qui  a  dicté  ce  livre  et  mis  en  escript  des  faits  du 
bon  duc  Arthus,  car  il  ne  sçanroit  aussi  bien 
faire  comme  il  le  sent  et  pense.  Et  la  plupart 
en  a  veu,  au  moins  depuis  qu'il  fust  connes- 
table  ;  et  n'y  a  rien  mis  qu'il  a  peu  sçavoir  qui 
ne  soit  la  vérité.  »  Malgré  cette  dernière  asser- 
tion deGroel,  sa  Chronique,  dont  il  y  a  une 
excellente  copie  manuscrite  à  la  Bibliothèque  de 
Nantes,  contient  des  laits  ou  singuliers  ou  exa- 
gérés ;  le  style  en  est  facile  et  agréable.  Elle  est 
intitulée  :  Histoire  du  vaillant  chevalier  Ar- 
thus,  fils  du  duc  de  Bretagne;  1521  (alias 
1522),  in-4%  goth.;  —  Histoire  d'Artus  III, 
duc  de  Bretagne  et  connestable  de  France, 
contenant  ses  mémorables  faicts  depuis  Van 
1413  jusqu'en  Van  1457,  de  nouveau  mise  en 
lumière  par  Théod,  Ctode/roy;  Pari»,  1022, 
in-4°.  La  Chronique  de  Gruel  a  encore  été  pu- 
bliée par  Denis  Godefroy,  dans  ses  Remarques 
sur  V Histoire  de  Charles  VII;  Pans,  1001, 
in-fol.  .Mais  dans  l'édition  de  Théoilore,  le  texte 
ancien  semble  avoir  été  [leu  respecté  ;  c'est  celui 
qu'ont  suivi  M.  Petitot  dans  sa  Collection  des 
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Mémoires  sur  t Histoire  de  France  (  t  Vin 
et  M.  Buchon  dans  ses  Chroniques  et  Mémoirt 
du  Panthéon  littéraire.  Albert  Le  Grand  (  fis 
de  Françoise  d'Amboise  et  de  Charles  à 
Blois)  mentionne  deux  Guillaume  Gruel  :  l'atné 
qui  a  fait  une  Chronique  de  Jean  le  Conque 
rant;  et  le  jeune ,  auteur  de  celle  à* Arthur. 

P.  Levot. 

Biographie  Bretonne. 

GRVBL  (  Raoul  ) ,  frère  du  précédent,  (k 
gentilhomme,  de  petite  noblesse,  était  d'une  ft- 
mille  attachée  &  la  muson  de  Montaubao.  £i 
1420  Jean  de  Montauban  donna  le  jeune  Raoïl 
Gruel  au  connétable  de  Rkhemont ,  pour  tran- 
cher à  table  devant  luf.  Isa  famille  de  Groé 
entra  ainsi  au  service  de  la  maison  ducak  d< 
Bretagne.  Raoul  obtint  un  grand  crédit  anprè 
d'Arthus,  avant  et  depuis  quil  eut  ceint  Vépétà 
connétable.'  En  1421  Raoul  négocia  le  maïUgi 
d'Arthus  avec  la  sœur  du  duc  de  Bourgogne,  veu? 
du  duc  de  Guyenne.  En  1423  et  1435  il  pri 
part  aux  importantes  négociations  ^ralitiquesqo 
eurent  lieu  entre  Charlef^  VU,  le  duc  de  Boor 
gogne ,  le  duc  d'Orléans  et  le  connétable,  fi 
1440,  Raoul  fut  fait  chevalier  au  siège  d'Avrai 
ches.  Il  participa  encore,  en  1442,  à  la  dm 
velle  union  que  le  comte  de  RiOhemont  contracte 
à  Nérac,  avec  la  fille  du  comte  d'Albret 

V.  DE  V. 

Chronique  de  Guillaume  Gruel. 

GRUGET  (  Claude  ),  traducteur  français,  n 
à  Paris,  dans  le  seizième  siècle,  mort  vers  1560 
encore  jeune.  11  devint  secrétaire  de  Louis  d 
Bourbon,  prince  de  Condé.  «  Gruget  a  démofir 
ledésir,  dit  Du  Verdier,  d'enrichir  la  langue  frai 
çaise,  en  ce  qu'il  a  usé  d'un  langage  n^  etBol 
Icment  affecté.  »  On  lui  doit  :  Les  ÉpUres  d 
Phalaris,  tyran  agrigentin,  mises  en  vul 
gaire  français  ;  Paris,  1550,  in-8";  les  méoia 
avec  les  Épitres  d'Isocrate,  traduites  par  Lod 
de  Matha,  et  le  Manuel  d  Épictète,  tniduh  pa 
.\ntoine  Du  Moulin;  Anvers,  1558,  in-lO;  - 
Les  Dialogues  de  messire  Speron  Sperone 
Italien  t  traduicts  en  français  ;  P^iis ,  15S1 
1^8°  ;  —  Les  diverses  Leçons  de  Pierre  Messk 
gentilhomme  de  Séville,  contenant  Variables  i 
mémorables  Histoires,  mUses  en  français 
Paris ,  1554,  in-S**  ;  les  mêmes ,  revues  et  au% 
mentées  de  la  cinquième  partie  et  de  trois  dktlt 
gués  touchant  la  nature  du  Soleil,  de  la  Terr 
et  des  Météores;  Paris,  1560,  in-8»;  Lyon,  1577 
in-8^;  Paris,  1583,  in-16;  Lyon,  1584,  in-8* 
Toumon,  1004,  1609,  in-8**;  —  Les  Dialogue 
d'Honneur  de  messire  Jean- Baptiste  Possevin 

!  Mantouan,  esquels  est  amplement  discour\ 
et  résolu  de  tous  les  points  de  l'honneu 

:  entre  toutes  personnes,  mis  en  français 
Paris,  Lyon,  1557,  in-4";  —  Le  plaisant  /ei 
des  Eschecs  renouvelle,  traduit  de  lltalien 
Paris,  1560,  in-S"  ;  ~  Vlleptameron ,  ou  his 

,  toire  des  amans  fortunée  des  Souvelles  d 

•  Marguerite  de  Valois,  royne  de  Navarre 
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Mil  vrai  ordre,  conflit  fmparmant 
irtmière  impi'utUm ;  Paris,  1560, 
7t,fll-16;  Lyon,  1578,  in-IB;  rélm- 
Itranl  nombre  Ae  fols.  Cliiide  Gniget 
Mite  une  traduction  inadieiite  de  PHu- 
flivia  Biondo;  il  avait  commence  la 
n  âKYlnttitutûin  da  Filles  dn  i,oufs 
il  et  le  Traité  da  Mathématiques  Ht 
t.  t.  V. 

<■  MiliK  >l  On  Trrdlcr.  MWM*.  /nuf.  - 


BT  iFran(oit),  littéralenr  rnoçaiB, 
prMdent;  il  élut,  •  talon  Da  Venli«r, 
lireeiiltcliaiicellerieM.  IllniattribuDun 
ieiProphéliuetBévélelionttniiloit' 
fue  mtulm-nu,  lequel  eoniieiil  un 
1  de*  rieilatUint  de  uinte  BrigUie, 
friUe,  et  pltuietiri  atUret  (atn(«  li 
I perionnaget ;  Paria,  IMI,  in-fl*.  La 
I  Maine  ne  cite  point  cet  ouvniKe;  il  ae 
dire  que  Fraoçoii  Grngel,  i^r«rendaira , 
jocbea  rt  qu'il  avait  écrit  1*  Deteription 
a  avec  ptutieuri  antiquitt*  de  Totl- 

i.  V. 

M  MilH  et  Du  Vtréltt.  SIM.  /mur. 
BT  {FraKroiM),  littératenr  rran^ala, 
M  pncëdtDtK,  aida  Claude  Gruget  dana 
;tioo  dea  Lefims  de  Pierre  Meuie,  et 
If  édition  estimée  du  plaisant  Jeu  du 
irdon  de  fortune;  Parii,  lâfiO,  in-t". 
CTuil  que  ce  François  Gni<rl  rtail  de 
J.  V. 


I  (Frans  VON  Pàdli),  aa- 
el  natunlittc  tllemaiHl,  né  le  19  inara 
I  eUteaii  de  HaKenberg ,  sur  le  LGch  , 
«unich,  Ie2!ju!n  1RJ2.  Il  étudia  la  plil- 
,  la  médecine  cl  les  sciences  naturelles, 
I  1808  une  chaire  i  l'érole  de  médecine 
*,  et  devint  en  18!G  profesaciir  ordinaire 
>mie  à  l'université  dp  c^'ltp  viiltf.  Ce  Tut 
uTMta  le  premier,  lonitiPiiitis  B\ant  f^- 
n  instrument  de  ctiirurgie  à  l'aide  du- 
pent parvenir  à  réduire  en  pelila  mor- 
1  pierre  (le  la  vessie.  L'In^ititalde  France 
n^  celte  belle  Invention  par  un  prix  de 
ancR.  On  a  rie  Grullliuisen  les  Iravaiiv 
:  yetvrhiitoritehe  Unlersuchungtn 
nt  VnlenckieA  svlicften  FAter  tind 
>  (  Rrcherchea  scienlillque»  sur  la  dilTé- 
itrè  leims  et  le  mucus);  Municli,  1809; 
rr  die  Ejri$tenz  der  Empfindung  i» 
•fpftn  nnd  Riimpfen  der  GelrofpfleH 
lisleiMe  du  scatiiiiejit  ilnnt  les  létes  et 
CI  ilci  fléeapitéa  )  ;  Nuremberg,  1809;  -~ 
pologie,  oder  ro«  tier  ynlur  des  mc»s- 
n  Lefiemund  Denktns(  Anlhropoloi^e, 
ercbrs  sor  la  nature  de  la  vie  et  de  II 
himiatnej;  Municli,  181(1  ;  ~-  Organn- 
w.-ibid.,  1811;  —  Vfbfrdictnturdfr 
■N  {De  la  nature  des  Comètes  )  ;  IMd., 
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IBll;  —  Beitraege  lur  PhyUognoiie  mut 
Eautognoiie  (  Recherches  de  phjslogiwsie  et 
de  la coDDaljuance  de iQ>-inémc) ;  ibid.,  1813;  — 
BtogropMedes  l'en! nndej  (  BiovTdphie  delln- 
telllgnice);  ibid.,  1811;  —  Mippokratei  des 
sweiten  xchtt  Schriflrn  { Les  Ecrits  sutbenU- 
qnes  dilippocrate  le  second);  ihid.,  1R|4-,  — 
Selenogjiottlsehe  Fragmente  (  Fragments  lélé- 
nognostiques),  Insérés  dans  les  Acta  de  la  Cœ- 
sareo-LeopoMii»  Academla  de  ilnon,  IBII;  — 
I7e6er.Ya(tir/aricAun;(De1'Klud><deIal!lalnr«)i 
Aogabourg,  1814;  --  àtrtankenund  AnsicMejt 
uber  die  Vriaehen  der  Erdhebrn  [  Pensée» 
et  Opinions  snr  les  causes  des  Tremblements  de 
Terre);  Ifiireraben;,  1815;  —  Elnleitung  in 
dat  Studium  der  Ar:nelkiinde  (  Introduction 
k  l'Élude  de  la  Médecine);  >urembcrg,  1814; 
—  Katttrgeschielite  des  geslirnten  llimmeli 
(  Histoire  naturelle  du  del  étoile  )  ;  Munich, 
lS3t;  —  KrUikderneusten  Théorie âer Erde 
(  Critique  de  b  derulin-  tliéorie  sur  la  forma- 
lion  de  la  Terre);  Landahul,  I83S;  —  jVeue 
elufaehe  trigonomelritche  Slelhode  die  Hàhe 
der  Berge  =u  messe»  (  Nouvelle  Métliode  tri- 
gODomflHque  pour  mesurer  la  lia uleur  des  mon- 
tagnes); Munich,  imi;^  Enideciung  dcut- 
licher  Spvren  der  Mondbewohner  (  Décou- 
verte de  traces  évidentes  d'habitants  dans  la 
Lnne),  dissertation  qui  lit  beaucoup  de  sensa- 
tion en  Alleinaiine  et  qui  ia  trouve  insérée  dans 
les  Afchieet  de  Kaitner. 

Grnitbuisen  rédigea  en  outre  les  Anatekten 
far  Brd  und  Himmcls  Kitnde  (  Travaux  pour 
servir  à  l'îitude  de  la  Terre  et  du  Ciel)  ;  Municli, 
lB18'183l,l«s.Veue  Anabitenelc.;  ibid.,  1832 
et  années  suivantes,  et  le  ?iaturwissenicho/l - 
tich-attToaaTnisehet  Jahrbveh  (  Annuaire  d' HU- 
trâre  naturelle  et  d'Astronomie);  ibid.,  IB38  et 
années  suivantes.  R.  Liitn^u. 

B¥iKk\itat,  Cmr.lalr.  -  rjifcXaiiro  ,  BiMIolliva 
Meitm-auraroUa.  -  Kajtfr.  Indtt  Litnr.  -  Vnu. 
HMIiltitaPhtilta-lUdic*   -    Ornrforf,    flïpirto- 

SKOLian  iPhilipp»),  màlecin  allemand, 
né  à  Stotlberg,  en  J  593.  et  mort  dans  cette  taim« 
ville,  en  Ift67.  Il  reodit  de  grands  sunices  i  la 
ville  de  riordiuusen  durant  I*  peste  qui  la  ta- 
v^^  en  ie^r>,  et  retourna  m  1637  en  sa  patrie, 
oiiil  fut  nommé  médecin  particulier  du  comtede 
StolIbeiTi  el  bourgmestre.  Ou  lui  doil  les  ou- 
vrages suivants  :  Flarilêgitait  Hipi'oeratico-  • 
CAimimm  nouum;  Leipùg,  1631;  3'  édit., 
16G&;  —  l'on  der  PmI  (De  la  Peste);  Sord- 
hanaen,  1659,  in-4'';  —  l'nii  den  Kiaderkhra»- 
Uelfen  (Oes.UalKliexdai  iCnlants)  ;ibid.,  ICGO; 
—  De  Calcula  et  Siippretsione  L'ritt.r  ;  >ord- 
hausen,  1663;  Leipzig,  16G8;  —  (lAierrotio- 
«um  et  Curattonum  mtdietnalium  dogmatieo- 
hermeficarum  Centurlx  VU  ;  Sordhausen, 
1661;  Loipiig.  1668;  —  Mràiciii.r  prarticx 
Libri  t',- Leipzig,  I668,ct  lfiT3.elc,  Sesfpuvrea 
complètes  ont  été  réunie»  sous  ce  titre  :  Opéra 
omnla,  in  pialuor  tomoi  dislrib»la. 
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Son  fils,  PhUippe-^erhard  GRULniG,  mé- 
decin aussi,  passa  sa  fie  à  StoUberg,  et  publia 
de  nouvelles  éditions  de  quelques  ouvrages  de 
son  père.  D'  L. 

Blog.  méd.  -  JOeher,  JUg.  Gtl.-Ux,  -  Addiuf. 
Soppl.  k  JOclier. 

«ftCMBACB  (Offi/totime  db),  célèbre  aven- 
turier allemand ,  dont  les  actes,  connus  sous  le 
nom  de  la  rébellion  de  Orumbach ,  et  qui  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  changer  la  face  de 
TAllemagne,  firent  grand  bruit  au  seizième  siècle. 
Grumbach,  né  en  1503 ,  mort  en  1 56e,  se  montra 
de  bonne  heure  capable  de  grandes  entreprises. 
Après  avoir  commandé  un  corps  d'armée  au  ser- 
vice de  la  France,  il  s'attaclia  au  margrave  Al- 
bert de  Brandebourg,  dont  il  encouragea  les 
instincts  rebelles,  en  Texcitant  non-seulement 
contre  son  cousin,  le  margrave  Georges,  mais 
encore  à  une  guerre  générale  contre  tous  les 
évéques  allemands.  Aussi  perdit-il  son  patrimoine 
pour  avoir  combattu  avec  le  prince  contre  son 
propre  suzerain,  Tévéque  de  Wurtzbourg.  Grum- 
bach traduisit  l'évéque  pour  cet  acte  spoliateur 
devant  la  cour  de  justice  ;  mais  ne  pouvant  obte- 
nir aucune  réparation ,  il  fit  assassiner  Tévèque 
en  1558,  et  continua  le  procès  contre  son  suc- 
cesseur. A  cette  occasion  il  y  eut  écliange  de  vio- 
lentes diatribes  entra  les  deux  partis.  Cependant 
Grumbach,  qui  avait  confiance  dans  des  moyens 
plus  énergiques,  rassemblait  autour  de  lui  quel- 
ques-uns des  seigneurs  de  la  Franconie  avec  les- 
quels il  avait  combattu  sous  le  margrave  Albert. 
Les  principaux  étaient  :  Guillaume  de  Stein, 
Albert  de  Rosenberg ,  Ernest  de  Mandelslo  et 
Jobst  de  Zetwitz,  avec  l'aide  desquels  il  espérait 
soulever  toute  la  noblesse  allemande ,  la  dâivrer 
de  ses  suzerains  immédiats,  et  la  placer  sous  la 
domination  seule  de  l'empereur.  Pour  s'assurer 
de  puissants  auxiliaires ,  il  s'adressa  à  l'ambition 
des  deux  princes  de  Saxe ,  Jean-Guillaume  et 
Jean-Frédéric.  Le  premier  repoussa  ses  avances , 
mais  le  second  se  laissa  gagner,  et  l'accueiilit , 
lui  et  sa  suite.  Quelques-uns  ont  pensé  que  ce 
prince  visait  à  l'électorat  ou  même  à  l'empire. 
Grumbach,  assuré  de  ce  côté,  et  voyant  que  son 
profsès  avec  le  chapitre  de  Wurtzbourg  ne  mar- 
chait pas  à  une  solution  fevoraMe,  résolut  de  se 
rendre  justice  lui-même.  A  cet  effet,  il  rassembla 
huit  cents  hommes,  et  assiégea  avec  eux  la  ville  de 
Wurtzbourg,  le  2  octobre  1563.  Après  avoir  pillé 
les  couvents,  il  adressa  au  chapitre  de  l'évéclié  un 
manifeste  par  lequel  il  lui  ordonnait  de  lui  rendre 
ses  biens,  d'arrêter  toute  action  juridique  dirigée 
contre  lui ,  et  de  payer  une  forte  somme  d'argent 
aux  seigneurs  de  sa  suite ,  ainsi  qu'à  ses  hommes 
d'armes.  Pour  cette  action,  Grumbach  fut  mis 
au  ban  de  l'Empire,  et  la  sentence  fut  maintenue 
par  la  dépqtation  de  Worms ,  malgré  la  protes- 
tation quil  fit  paraître  à  ce  sujet.  Aussi  con- 
tinoa-t-il  à  s'appuyer  sur  le  duc  Jean-Frédéric. 
Il  se  retira  chez  lui,  y  réunit  un  grand  nombre 
de  ses  partisans ,  et  fit  avec  eux  quelques  expé- 


ditions à  main  armée  sur  les  terres  de 
de  Saxe. 

L'empereur  Bfaximûien  II  s'en  émc 
veau ,  mit  en  1 566  Grumbach  et  ses  ce 
au  ban  de  l'Empire,  et  fit  signifier  à 
déric  qu'il  eût  à  livrer  les  coupables.  M 
bach ,  auquel  on  attribuait  des  influe 
naturelles,  sut  si  bien  intéresser  le 
cause ,  que  celui-ci  déclara  vouloir  le  g 
sa  protection.  Grumbach  tenta  alors  d 
Bassiner  le  prince  Auguste,  et  un  meurt 
çonné  d'être  à  sa  solde,  fut  roué  à  Dn 
une  tentative  échouée.  A  la  suite  de  ce 
le  duc  Jean-Frédéric  lui-même  fut  n 
de  l'Empire  le  12  décembre  1566  et 
électeur  Auguste  fiit  diargé  de  le  livre 
se  mit  aussitôt  à  l'œuvre ,  assiégea 
Gotha  et  la  forteresse  de  Grimmeo: 
habitants  de  .Gotlia,  exaspérés  des  vas 
leur  attirait  la  présence  de  Grumbach, 
à  sa  recherche ,  et  le  trouvèrent  cacl 
chambre  à  coucher  du  duc.  Après 
livré ,  il  Ait  mis  en  jugement ,  condai 
écartelé,  et  exécuté  le  12  décembre 
raconte  que  l'abbé  de  Spanheim ,  Ti 
qui  avait  vu  Gnimbach  à  la  cour  de  W 
avait  prophétisé,  d'après  les  traits  de  1 
cet  homme  audacieux,  qu'il  causerait 
malheurs  ou  qu'il  serait  d'une  gran< 
sa  patrie.  La  fatalité  des  clrconstaDce: 
ratt  avoir  fait  pencher  la  balance  d 
côté.  William  R 

Frleite,  HUt.  der  Biteh.  %u  îFûnburg. 
frûrzb.  Ceschéekte.  ~  Muller,  Annales  Si 
Thou/  Ckftrai  Chron.  -  Langea.  ThuriAç, 
Blnbard,  Weue  Thuring.  Chronik.  -  Sagtttt 
thau.  —  ffUtùrica  Dueriptio  captœ  Gotkm^  < 
dium.  —  Zedler,  Vnivtn,  LexU.  —  BIlMb 
gin  von  Saeksen,  —  Voigt,  Historisches  71 
18V6-V7.  -  B«ch.ttelD,  Crumbaeh,  roman. 

*  GRUMMBLHVT  {Jean ) ,  connu 
le  nom  de  Jean  van  Svest,  littérateur 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  qutnzi< 
Il  fut  maître  de  musique  du  comte  pi 
lippe  le  Sincère  ;  il  s'exerça  à  faire  p 
l'idiome  germanique  ces  romans  de 
qui  jouissaient  alors  de  la  plus  gran 
les  récits  relatifs  à  Malagis,  à  Ogier 
Aymon  l'occupèrent,  et  il  se  rendit 
l'interprète  d'une  longue  histoire  ré| 
Flandre,  et  où  le  merveilleux  abonde.  1 
titre  :  Les  Enfants  d'Olhon  de  L 
Grummeihut  la  délaya ,  sans  faire  ] 
talent,  en  une  épopée  qui  ne  ren 
moins  de  25,000  vers  et  dont  quelque 
ont  récemment  entrepris  l'analyse. 

Mone,  jénteiger  fur  Kuntte  der  detUsck 
18SI,  p.  164-180.  -  Gentbf,  Deutsche  DieMu 
telaUers,  1.  Ill-IM.  -  Horfniapn.  I/orte  Be 
V,  lOJ. 

^GRûif  (Jean- Jacques-Charles- A 
jurisconsulte  et  littérateur  français,  n 
bourg,  le  8  mars  1801.  11  étudia  le  « 
sa  ville  natale ,  et  commençai  à  Besann 
qu'il  vint  achever  à  Paris,  où  il  fut  i 
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ke  liblMn  dM  iTocab  i  là  cour  royale.  Apre» 
iToir  tn*aU)d  padtnt  pliuieari  uinéea  aa 
J<mt»al  de  Parit,  Il  dcrint  rtdaclear  en  chef 
kklmaïuilténéral  de  France  île  1836  i  1839, 
Aki  momUetir  «nineriEldelftiOà  1853.11  fui 
MÊmi  ai  iaï3  arehiriate  de  la  courooite ,  e(  en 
IM  dMtdela  aedioa  léginlalive  et  jodiciaire 
ta  vdûra  de  l'empire.  Virid  la  llale  de  sea 
IMàpani  «TTagea  :  Traité  da  Auuroneei 
Utratrtt,  et  de  rAiiurance  iur  la  Vit  du 
tmma,  etc.;  Paria,  1818,  îd-S'  (en  société 
melf.Jatiat)  ;  — JournaMM  jffJwancM,  ou 
TKaiideilôit,ùrdonnancet,rtglements,aT- 
fto,jtfttu»U,italutt,eU.,Telatifiaux  ai- 
MraaMi;Parù,  1836  et  ann.saiv.,6vol,lD-8°; 
(tnc  le  mtane  )  ;  —  EUmtntt  du  Droit  fran- 
faii,Mimal|i(e  roiiann^v  de  la  UgUlation 
^afiÀfw,  odmiHiilraHvc ,  civile,  commer- 
àaUet  erimiiulle  de  la  Franee;  )>Bri«,  1838, 
F.à-I8i—  Cuideet  Formulaire  pour  la  ré- 
iacttta  da  actes  ûe  l'étal  civil ,  det  prœis- 
i«rta«a:,  dielarallont  et  aelet  diven;  Paris, 
ItM.J'idiL;  ibtd.,  1853,  Id-IS;  —  Le  vrai  et 
leftiÊX  SeetalUme  :  le  ComnaunUme  et  ttitt 
Mairai  Paria,  Î849,  ia-13:  raproductitHi  d'ar- 
bka  biéiét  dana  le  Moniteur  univertel;  — 
Ux^ettpntBineiauxtûut  Louii  XIV;  Paria, 
Ili(l,»-I8,  et  1853,  lit-18;  —  La  Vie  pubti- 
fw  de  MoKliilçne,  étude  biographique  ;  Paria, 
IIU,ii-8*.  E.  REentan. 

JmMïtto  UarotrU.  -  Mem.  parue. 

uinMm(i)  (Simon  ),  hialorien  etantiqnaim 
itaïad.  Dé  le  9  mam  1564,  à  Liegnib,  mort 
ilaatette  ville,  le  3 1  mail  638.  Après  avoir  étudié 
b  Uologie,  Il  derint  rarintendaDl  à  LieRnitz. 
Onit]d:Maniimatti>rumSUeiix  Perletita; 
~  BUoçia  Printtpvm  ;  --  -  Baiileeniium  Mo- 
■«aoKMvm  Antigraplia  ;  Liegoitz,  1603, 
ia-l*  :  cet  omnffi  contient  aoiiante-douie  épi' 
tafkei  CD  Tcn  làtina  et  grecs  )  à  ta  fin  ae  IrouTe 
râopdeGraBma,ea  vers  latins,  parLaubanuii. 


SIIVB  (  fforbert  ),  peintre  tHemand ,  né  à 
Pnpc,  en  1714,  mort  «n  1767.  Il  était  flU  d'un 
P*iatrt,qni  l'enTO}!  bire  ses  étadei  A  l'Académie 
^  BtHn-Arls  de  Vienne ,  où  II  fut  placé  piaa 
P«llcDStr«nieat  soua  la  direction  de  Feri;.  Il  a 
Mitta  paiiagea,  des  marines,  des  batailles, 
ici  aimaDi ,  dea  îoirM ,  etc. ,  dans  lesquels  on 
Waiatt  de  belles  qnalilés  de  couleur  et  beau- 
<°^ite  soin.  Il  TO^agea  dana  ploaieun  parties 
^  rAIlNMgne.  Balier  a  gravé  un  grand  nombre 
'«W  laUéan\.  Tl  a  été  souvent  confondu  avec 
ItMlnnt  W.  R. 

"Wn.  titulIrr-Ux. 

Hdmb  {Jean-Jaeqnei -Norbert),  peintre 
't  KUtratenr  allemand ,  né  t  GuniienluuiBen 
(pMpantéd'Ansbach),  eal755,  roorten  1815. 

I|l  Hmmi  MMatnpIm  ruai  caaloiiaD  ine  SteOB 
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Son  intention  était  d'abord  d'entrer  dana  l'ordre 
des  Jésaites  ;  mais  cet  ordre  ayant  été  bientôt  ei- 
palsé.Morbert  se  Tona  i  la  pelDture  en  miniature. 
Après  avoir  Tait  k  Anssacli  ses  premières  armes 
dans  l'art ,  il  partit  pour  Italie ,  et  lut  nommé 
professeur  k  l'Académie  de  Florence.  Ses  essais 
de  peinture  en  cire  ne  l'ont  pas  moins  illustré  que 
son  grand  onvrage  intitulé  :  Malerei  der  Grie- 
chen ,  Oder  Enlilehrrt ,  Fortichritt,  Vollen- 
dtatg  und  Ver/all  der  Malerei  (  La  Peinture 
ctwi  les  Grecs,  ou  naiasauce,  progrès,  perfec- 
tlon  et  décadence  de  la  peinlure);  Dresde, 
I  vol.,  1810-11.  On  a  encore  de  lui  :  Male- 
riiehe  Reite  elnei  deuttchen  Kûnstteri  naeh 
Rom  l  Voyage  artiatkpie  d'un  Peintre  allemand 
t  Rome);  Welssenbourg,  1789;  Vienne,  1789. 
W.  R. 


*  enoiiDLBR  (  Louis-Sébattlen,  comte), Ré- 
néral  franfâis,  né  kParis,  le  39  juillet  1774,  mort 
ksacamp«^eduPlessia(Aube],  le  37  septembre 
1833.  Il  aitn  en  1792  dana  un  bsUillon  de  la 
Sdne,  et  fit  ses  premières  armes  en  Champagne, 
contre  les  Prussiens.  Il  servît  ensuite  en  Vendée. 
Lieutenant  en  17n3,  cajûlaine  en  1794,  il  fit  1er 
campagnes  suivantes  aui  armées  du  nord  et  du 
Danube.  En  1801  il  paaaa  à  l'arma  d'Italie,  où 
il  devint  aide  de  camp  du  général  Bonnet.  At- 
taché comme  chef  de  bataillon  à  l'étal-inajor  de 
ta  grande  année  en  1805,  il  ae  fit  remarquer 
plus  tard  k  léoa.  Il  asslnts  encore  à  la  prise  de 
Wcimar,  fut  Dommé  adjadanl-coiii  mandant,  et 
envoyé  sous  les  murs  de  Slralsunil,  assiégé  par 
le  maréchal  Brune.  Après  la  paiv  de  Tilsitt,  il 
revint  en  Prancj- ,  commanda  le  dé|>arteinent  de 
la  Manche  en  IBOS,  et  fut  envoyée  l'armée  d'ES' 
pagne,  oii  il  se  distingua  devant  Butgus.  Les  Fran- 
çais étant  entrés  dans  Madrid,  Gnmdler  quilU  la 
péninsule,  se  rendit  à  Anvers,  auprès  du  prince 
dcPonte-Corvo.  k  l'époque  de  la  vaine  tenlative 
des  Anglais.  En  1810  il  lut  envoyé  en  Hollande; 
puis  il  commanda  le  département  du  Simplon,  el 
fit  en  1813  la  campagne  de  Russie.  Il  combattit 
avec  distinction,  particulièrement  k  Dunabourg, 
le  13  juillet,  el  reçut  a  Moscou,  le  in  septembre, 
le  itrade  de  géni^ral  de  brigade.  En  novembre, 
il  fit  prisonnier  quatre  cents  Russes  à  Polotxk, 
fut  bledsé  au  pasaage  de  la  Bérézina,  et  se  trouva 
encore  aux  batailles  de  Lutzen  el  de  Baiitzeo.  En 
1814  il  offrit  ses  services  au  roi ,  et  fut  mis  i  la 
léte  d'un  détachement  sous  les  ordres  du  duc  de 
Berry  pour  l'entrée  de  Louis  XVIII  dans  la  capi- 
tale, 11  reçut  enanile  le  commandement  da  Paris, 
avec  celui  du  département  de  la  Seine.  Quand  ce 
poste  fut  supprimé.  Grundler,  qui  avait  étéchargé 
de  l'arrestation  du  général  Exelmans,  fnt  créé 
comte  el  chevalier  de  Saint-Lonla.  Le  13  mars 
181  j  le  duc  de  Feltre  lui  cunlia  le  secrétariat  de 
la  guerre,  et  après  la  bataille  de  Waterioo  il  lot 
envoyé  k  Soissons,  en  qualité  de  comniissaire, 
puis  il  commanda  le  département  de  l'Aisne.  Il 
remplit  le«  foactloosde  rapporteur  dana  le  prwte 
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du  prioce  <Ip  Ui  Moskova  devint  le  ooDseil  de 
guerre;  tmn  riii>|iiirtûlité  avec  laquelle  il  traita 
la  queation  <le  compéteoe*  du  conseil  ne  plut  pu 
A  U  cour.  On  lui  uinfia  uàiDinuins  Ir  cominui- 
dement  de  la  subdivioton  de  l'Aube,  qu'il  tiarda 
jutqu'en  IMIti,  épmjiie  a  laquelle  II  lut  uimprii 
dausIecorpsd'étal-Di^jur.  EalHUilfutnomind 
lieutenant  général,  et  en  1830  il  biuit  partie  da 
comité  de  l'inTaDterie.  L.  L — t. 


N  (.Varfin).  théolugien  protes- 
tant allemand,  né  le  IS  d^mbre  1019,  i  Leob- 
■chlilE  (  Silésle),  mort  le  U  octobre  leH,  ï 
Gruno,  près  Ginrliti.  Il  fit  les  étude»  t  t'unlver' 
silé  de  léna ,  occupa  (lendant  qaetque  temps  la 
place  de  recleur  de  l'fcole  de  Hof,  et  devlnl 
en  1S44  paaleur  de  lj  commune  de  Gruoo,  Od 
a  de  lui  :  fie/iri.7  hiilortcx;  1853;  ~  Vade 
meetim  I.  MentorialB  BiMlcum;  Otprmz,  1664-, 
-~  6eitl-und  imllUcfie  Geschiehtichule  (  Hla- 
toîr«reHgteu9eet  Histoire  prorane)iDr«»de,  le5& 
et  GiErlIli,  1077,  3  TOl,  ;  —   quelques  écrits  de 

oontrorerae.  Il  a  laissé  en  maauMrltt  un  grand 
DOmbre  de  diBsertatloos  sur  des  qoestions  da 
Ihéoloi^e,  d'Iiistoire,  etc.  V— ir. 

GRiiNDMANM  (CAri.fWdii),  W«  du  précé- 
dent, né  i  Grunau,  le  18  décembre  lOBB,  mort 
k  Hcuckewald ,  près  Scheitz ,  le  e  février  I7IB, 
n  étudia  la  tliéulogfe  à  l'université  de  Ldpzig,  et 
devint  eo  170B  pasteur  de  Heucliewaid.  Il  avait 
Tonde  une  académie  bous  te  dtre  de  Callegium 
Philolitteraiium,  et  était  en  correspondance 
avec  les  principaux  écrivains  de  son  époque. 
Paimi  les  ouvraifes  qull  a  laissés  nous  clleroas  ; 
Otsa  et  Cintra  gvorundam  In  BepubUca  or- 
hU Bxiropxi.ttimciviH,  lamlitemria,  I7isef 
1717  defuncloram;  Leipzig,  i7t~  et  1718, 
2  vol.  Uli^raphe  ênidit  et  cmiscienclriix,  Il  tra- 
vailla Il  un  dictionnaire  des  écrivains  allemands 
deionépoque,  qui  devait  paraître  sous  le  titre  de 
Gtrmanla  hlerala ,  lorsque  la  mort  le  sur- 


prit. 


'ORCHDTviu  {Olhon),  préilicHleur  danoia, 
oé  enSeelaoïle.  leSOodobre  I77Ï,  mort  en  1833. 
Il  le  fit  uae  «rande  réputation  dans  l'ékMjueDce 
GBcrée,  et  laissa  un  reoueil  de  Serwoni  fort  ea 

timé  de  sei  contemporains.  oe  S. 

^flHL'IlDTVIu  [McoUi»-f'rédirit-Séeeria), 
poète  et  ecclésiastique  danois,  frère  du  précédMt, 
né  en  Sedande,  le  8  septembre  1783.  H  étudia  t 
Copenhapie,  oii  il  lut  \-iveiiient  impressionné  par 
les  cours  de  Hrnrik  Stefliens,  qui  y  popularisa  la 
pbilosopliie  de  Selielling  et  l'ealhétique  de  t'éeola 
rMDBntique.  Blcntût  l'éclat  de  la  nouvelle  poésie 
d'ŒMenschlnver  le  parla  k  l'élude  de  l'ancien 
Nord:  il  publia  en  ISOB  nne  M<ftholegit  Scan' 
diMiBt,  remplie  d'aperçus  poéliquei  et  pbilosO' 
phiques,  etra  150S  les  Seine*  dramaUquei  d» 
la  Chute  det  ancieiu  Biroi  (  Optrin  H  HeHe 
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liveta  Undergang  Norden  ),  ouvrage  Kour- 
quable  par  la  profutidear  bialoriqM  et  la  mils 
énergie  qu'il  révèle.  Peu  de  temps  aprèa,  m 
t\clk  de  dévotion  s'cropanat  de  Gruodtv^  M 
fit  prt«que  regretter  comme  une  apoaUate  sea 
eotlioiisiasme  pour  le  paganisme  dea  niniwa  hfr 
bilBiits  du  Nord.  Il  publia  181(^13  dea  nradi 
de  poésies  (  Iduna  el  Saga  )  où  let  kléea  rai- 
gieusee  prédaminenl,  et  im  Rinmi  da  l'Hit- 
tolrr  du  «onde  (  Korl  Begrfbqf  Vcrdatitr*- 
niàe),  où  tons  les  faltE  historiques  sont  jofta 
du  point  de  vne  île  la  plus  austère  dévotion  It- 
tliérienite.  Au  comniencemenl  de  1B14,  kH«<|M 
la  coaKtiua  farmee  contre  la  France  «I  aoi  siri 
allié,  le  Danemark,  envahit  le  Hobdfta,  il  ^Mn 
à  la  jeunesse  des  teolea  une  croisade  patriaH^ 
pour  repousser  rennemi.  Il  publia  dsfws  Im 
un  grand  nombre  d'ouvrages  poétique!  et  H»- 
toriques,  oii  à  cùté  dlnspiratioiis  auUime!  al 
trouve  des  tendances  niyatiqnei  TagnttaUc*. 
Eu  1BI8  ileotreprit  une  œuvre  inuncHe,  ta  tia- 
ductioo  des  anciens  histurieus,  Snoiro  Startnai 
et  Saxo  Graiiimalicus,  qui  futterminde  enlttt. 
En  1830  parut  sa  traduction  en  vers  du  paAna 
anglo-aaxon  de  BeowulT,  et  en  ISïl  il  fcsidaevM 
Rudelbach  une  revue  religieuse.  Ajanl  alla^ 
en  ISia  avec  trop  de  vivaatd  le  chefdarèe* 
rationaliste,  le  professeur  Clanau,  U  (Utea*- 
danu>é  à  une  aoKnde  de  100  rixdaiend  kla 
censure.  A  la  suite  de  ce  piocés,  il  renonça  k  M 
place  de  |>aah>ur,  qu'il  occupait  depuis  iailt,et 
se  lituoverlement  dierd'une  DouvelieécaletUo- 
logiquc,  dite  des  ortiiodoxet,  et  qui  aivouidM 
compte  beaucoupde  partisans  :dss>a  se»  landanaai 
vi'rsrËgliaeprimilive,elkse  rapprocbeà  qaely»» 
égards  du  calliuliciame.  TouleMa,  GruDdlfig 
n'abandonna  pas  le  culte  des  leltrea;  U  mnUnaa 
de  publier  des  poésies  Ijriques,  el  Ht  dea  vorigH 
en  Angleterre  pour  étudier  les  manuscrits  anglo- 
saxiHM  jusque  là  neiges  ou  ignores  par  let  !■- 
glais.  En  1833  parut  une  nouvelle  édition  de  m 
Slglitologie  Scandinave ,  complètement  rema- 
niée et  augmentée  de  digressions  d'nngoat  Irks' 
contestable.  De  1833  k  IS42  il  publia  pliuenr» 
volumes  d'un  Manuel  de  l'BiitiATegiiiiralt, 
oit  des  idées  lumineuses  sont  mêlées  k  dea 
saillies  d'esprit  Irès-biiarres.  Mais  pendant  d 
depuis  ce  temps  sa  vie  tn\  prrnripalcrnent  rem- 
plie par  une  lutte  continuelle  pour  la  ■  liberté 
de  fEi^llse  v,  et  ponr  la  séparation  de  celle-d  de 
toute  communauté  avec  l'Étal.  Dans  ce  bul  fl 
publia  des  brochures  et  des  articles  nombrraii,  d 
trouva  encore  le  temps  défaire  pardttre  un  vaste 
recueil  de  psaumes  et  de  poésies  religieuses 
(  Sangvork  tîl  rfen  dnniAe  Kirke  )  ainsi  qu'uH 
traducliondu  poëme  anglo-saxon  L'Oiseau  Ph(t- 
nù  (IBiOj.  Depuis  1839,  de  nouveau  nommé 
pasteur  d'une  des  églisen  deCopenliaguc,  il  attira 
par  ses  improvisations  la  foule ,  en  même  temps 
qu'il  lit  à  l'univcraité  dçs  cours  trés-sulvis  de 
l'histoire  et  demytbolofpe  ^ccquc  et  scaudinave. 
La  guerre  de  race  qui  éclata  en  iSiB  entre  k 
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:  d  l'ADenugne,  et  les  âTéoemeaU  qui  i 
eotdooik^rentiuiDouTelesaorJilaTerTe  ' 
taàaa  patriolique  de  Grundlvlg.  Sans 
activité  de  publicUte  religieux  et  poii- 
Idepai!  1S4B |ires(|ue  toujours  membre 
■,  et  se  trouva  inëlé  à  tuitlei^  les  luttes 
aire*.  P.-L.  MoLiEB  [Je  Copenhague). 

IDTTIG  (Sveitn-Hersleb),  écrivain 
\s  du  prétÀJenI ,  oé  k  Cliri^tianflliavii, 
mbre  1834.  S'étanteogagé  dans  l'année 
en  1S48,  il  fui  nommé  second  lieute- 
out  de  quelques  mois.  Durant  l'insui'- 
sduchésileScliIeswÎK-Holslein-Lauen- 
prit  pari  à  plusieurt  comliats,  et  mérita 
lOon  de  clieïallcr  du  Danebrog.  On  a 
Dansken  pua  F.rrafrne  (  Le  Danois  . 
eer);  Copenliague ,  181,%  in-S",  sous 
«tjmede  Frederiksen;  —  Unnmarkj 
otknilitr  (  Anciens  Chants  populaire» 
marli } ,  avec  des  variantes ,  des  notes  I 
ilicationshialoriques;itwl.,  18â3-18&B, 
*•;  —  Garnie  danske  .Winrfer  i  Fol- 
r  (Anciens  Souvenirs  coneeitéa  par  le  , 
nuis  )  :  recueil  d'aventures,  de  chansons 
liions  populaires;  ibid.,  collections  1,11, 
e,  10-8°;  —  Islemk  Foriikvxdi '.  ka- 
Dis  islandaia },  publiés  en  culLaboration 
iignrduon,  aux  frais  de  ta  Société  de 
*e septentrionale; ilùd., vol.  I,  1854;^ 
a  danoise  de  chants  pvpidaires  aniflais 
is,  sous  le  titre  û'Enafltte  of/  Skolske 
tr;  ib-,  1842-1846;  —   quelques  pori- 

a  articles  ilans  des  revues  et  des  juur- 
V..  B. 

nkw.  ^tmlKltHat  tar/aUrr-Uilc.,  1. 1  et 

«  [Jeijn-Prrdérie),  philolf^ie  aile- 
len  17!3,  à  Cobour^,  mort  le  79  mars 
HaUe.  Il  fil  ses  élwles  à  Cubourg  et  à 
lot  en  1747  professeur  de  latin  et  d'ar-  | 

romaine,  plus  taril  professeur  d'é- 
dasiique  au  collège  de  Cobiiurg,  et  fut  , 
n  1714  professeur  de  théologie  à  l'uni- 
^  Halle. 

rladpaut  ouvrages  sont  :  Observa- 
ut  Phicdri   prions  libroi  II;  léna, 

Iniroduclio  ia  nntîquilaies  Boma- 

popnli  flomnnt  ru  pablicx  et  pri- 
im  lub  Ttpubtica  quam  tub  impera- 
itudinie expllcantur ;  ibi<l.,  1746;  — 
iulii  lHirabilium  divlnorwm Llbri  V, 
W«i  Xit.  et  ad  Jldtm  reteram  edi- 
rectmuit,  lictionei  varias,  observa- 
'■  indices  neceuarlos  adjrcit;  Leipzig, 
■  Miscrtlanea  focra  ;  léna,  1750;  — 

Romanonim  odversos  Chriilianos 
;  Cobourg,  I7S0;  —  Eulropii  Breeia- 
istorix  Romana-,  cum  nolis  criiirt.i  et 
«;ibid.,  1768;—  Sexti  Aurelii  Vie- 
Uloria  Somana,  eaia  aniïïiadeersio- 
itteUatquehisloricit;  Erlaiigeii,1787i 
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—  Opiucula  ad  Uluslrandam hUtOTioMCer- 
tnaiiixperlmenlttfZrlng/m,  L7GO-17ei,  3  vol.; 

—  C.  Velleii  Palercuii  gvm  tupernmt.tx 
bistoria:  Aonuuijc  votumlnilmt  duobai,  reeen- 
suit  et  eommentario  perpétue  illatlravil; 
Cobourg,  1761;  —  Hiitorischf  Uiitersuchmiç 
ûber  flen  Urtpntng  det  /raenkiic/u»  Reiek* 
in  Gallien  (Recherches  tiislorique»  sur  l'ori- 
gine de  l'empire  de»  Francs  dans  la  Gaule); 
ibid.,  1764;  -~  De  Ûriçine  Epitcopomm  eo- 
rumque  in  Ecciuia  primitiva  Jure;  Halle, 
1764;  —  Anvteisuiig  air  geUtltchen  Bered- 
samktit  (Le^ns  d'Éloquence  lacréc);  ibid., 
17Bâ;  —  Verstich  tint* pragnalisckert  Aut' 
zuga  aus  der  Kirchrngachichle  der  Cbris- 
ten  (Essai  d'un  extrait  pragmatique  de  l'Iustuire 

.ecclésiastique  des  chrétiens);  ibid. ,  1766;  — 
Praktische  Einleltung  in  die  Religion  drr 
helligen  Schri/t  (  Introduction  pratique  à  la  re- 
ligion de  la  Bible};  ibid.,  1773;—  InttHutio- 
num  Thealoglx  dogfnaliccc  Libri  très;  Halle, 
1777;—  Obstrvationvmerittcantm  Librl  II; 
léna,  1777.  V— u. 
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CRUHEK  {JolMnn-Rudolph),  biUiograplie 
et  phUologue  suisse,  né  i  Berne,  en  1681,  mort 
a  Burgdorf,  le  la  mars  176].  Il  fut  pasteur  et 
plus  tanl  doyen  du  chapitre  de  Kurgdorf,  et  tra- 
vailla asaidùment  à  la  topographie  du  canton 
de  Berne.  Il  a  laissé  un  grand  nmnbre  de  roa- 
nuscritu  et  un  ouvrage  précieux  pour  riiialoire 
de  la  ville  de  Berne  :  Delicue  Vrbii  Btrn*  : 
Mtrkwiirdigkêitrn  der  HoeAtotbl.Sladt  Ber», 
au:s  meAreiitAeilt  uagedrucklen  authmtit- 
chen  SeArifîen  ^viammengelragen  {Carioiité» 
de  la  ville  de  Berne,  recueillies  sur  des  inanua- 
crits  authratiques ,  pour  la  plupart  «ntitniniant 
inédites).  R.  L. 


ScHri/tiUlltr,  1.  IV,  p.  ua-kM. 

OBiTHKB  (GotlUebSieçmvnd),  naturaliste 
suisse,  né»  Berne,  en  1717,inart  en  177».  Il  fit 
ses  premières  études  sous  la  direction  iW.  son 
père ,  savant  historien  cl  statisticien,  Itéquenla 
ensnilel'écolededroil,  etobttnt,  après  avoir  dé- 
buté BU  barreau,  la  place  d'archiviste  du  land- 
grave de  Hesse-Hombourg.  Plus  lard  il  visita  une 
partie  de  l'Allemagne,  en  compagnie  liu  prince 
d'Anhalt-Schaum  bourg;  de  retour  dans  sa  patrie, 
il  rut  nommé  avocat  au  grand  conseil  île  Berne. 
En  1764  il  devint  :<ecri^laire  du  cercle  de  Landi* 
but.  Gruner  consacra  tous  ses  loisirs  k  l'étude  de 
rhisttdre  naturelle,  ^s  principaux  travaux  sont  : 
Die  Eisgebirgedei  Sc/iivenerlandet  (Le»  gla- 
ciers de  la  Suisse)  ;  Berne,  1760-1762,  3  vol.  Hé- 
raclioadonnéilecétouvrage  une  traduction  fran- 
çaise ; — Àwerlesene  SnmmIttDf  ïwn  Vort/uU 
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der  Slaaltwtrtfueluft,  der  Nalw/ortehvng  |  scieD 
•anddesFelbBHiM  (RecueilileintinoirescboIsU 
sur  l'écoDomie  pditiqae,  Itiatoire  naturelle  et 
l'iRriculliire,  tradufis  du  euédois);  Btte,  1763- 
1769,  S  Tol.  ;  —  Die  NalurgtickieAU  Helve- 
tiens  inderallen  WéU  (Histoire  naturelle  de  , 
l'HdTétie  dans  l'ancten  monde);  Neufchltei, 
I7«.  Le  pasteur  Dulon  a  publié  une  tradiicttou 
française  de  eet  ouvrage  ;  —  Heittn  durcit  die  \ 
.  merkiDûrdigtlrn  Gegenden  Helvetieni  (Voja-  i 
(;es  dans  les  contréei  les  plus  remarquables  de  ' 
l'Heliétie);  Berne,  1778,3  vol.;  —plusieurs  | 
mémoires  Insérés  dans  les  recueils  scientifiques  . 
publiés  par  ta  Sodélé  éconoinique  de  Suisse.       ! 


KtnicI ,  I.IZ.  A  twH  tTIIi-llu  ventoH.  Se/trifitrlltr, 
IDI.  IV.  f.  ut.  —  JftirMof-  doitwOrdltin-  niii  dim 
IKH  /ivtrA,  cic;  kini,  laii,  f.  m. 

ORVNBK  (JoA(iHn-6«rAariJ),puUidsle  alle- 
mand,oéA  Cobourg,  le  15  (Ëvrier  1734,  mort 
danscetlemérae  ville,  le  1"  juillet  1700.  Il  étudia 
le  driHt  à  l'uniTersité  de  léna,  et  revint  en  1766 
iCobourg,  oii  il  remplit  joiiqa'l  sa  mort  diverses 
Toaclkins  admimstralives  et  judkiBires.  On  a  de 
lui  :  Eïnige  Berichtigungen  der  Topa^aphie 
dei  Hazagl.  Sachsen-MeiningUchen  An- 
theilt  an  dem  Herzogfhvm  Coburg,  und  geo- 
graphiseht  Karle  dieia  Landa  (Quelques 
rectifications  de  la  topographie  de  la  portion  du 
dnclié  de  Cobourg  appartenants  la  maison  du- 
cale de  Sa\e-Meiningen,  avec  une  carte  géo- 
graphique du  duché  de  Cobourg);  C<dxinrg, 
1781,  in-4*i  Supplément,  fait  d'après  des  do- 
cuments pour  la  plupart  entièrement  inédits  ; 
■   milorùeh-tlaHitiehe 


'ooeopa  de  tb 
parce  que  son  pèr«  le  destinait  ft  la  can 
cJéùastique  ;  plus  tard  il  devint  étudiant 
dedne,et  se  lit  recevoir  docteur  en  1776 
versité  de  Halle.  Il  exerçait  la  profesaicN 
decin  dans  sa  ville  natale,  lorsqu'il  fut  i 
en  1773,  proresseur  4e  botanique  et  de  i 
théorique  k  l'uaivenité  de  làit.  On  a 
Ditserlatio  de  cauia  iterUàtalij  t»  : 
sexu,  ex  doctrina  Uippocratit  vtt* 
medieomm;  Halle,  1770,  in-4*i  —  t 
Uàrorvm  Hippocraleorvm,  qua  iieri  i 
Inlegri  a  luppotitis,  legregatitur ;  1 
177!,  in-8*;  ouvrage  estimé; —  Gedini 
der  Arinegiûltsemchqft  und  dem 
(Pensées  sur  la  Médecine  d  les  Hé 
ibid.,  (77Î,  in-8*;  —  Variolarum  i 
tatei  ab  Arabibut  «olij  repeltné» 
1773,  in-4°;  —  Analecla  adantiquiti 
dkas,  quitmt  anafomc  jBgyptioram 
poeratii,  tiecnoa  morlif  genutquo  Ct 
regina  periil,  expllcantur  ;  id.,  177' 
—  lUorborum  Antiquilales  ;  id.,  i774,i 
vrage  divisé  en  quatre  parties  ;  la  premU 
"     i;lad 


is  desquels  oi 


des  maladies  sur  li 
la  tioisièmc  dci  n 
ractère  desquelles  on  est  d'accord;  la  qi 
des  maladies  qui  ont  été  étudiées  avec 
détails  par  les  anciens  que  par  les  mode 
Diisertatiù  de  cavsii  impotentia  in  i 
fiori ,  ex  doctrina  Hippocratis  vêle 
merficorum;  léna,  1774,  In-S";  —  Se, 
pbgiiologicant  et  pal/iologUam   eoK 


ibid  ,  I7BÎ,  in-4-;  -   Hiitorûeh-italUtiche  ,  F»ï"''"'ï'™™  "  ru.™H<BKrom   c<n 
Bachreibung    des    FUntenthums     Co*t<rff  I   "»"«."".'»■*•; 'f*'- ""'"«"«™'. '* 


{ DescriptIoD  liistoricu-stallstique  de  la  priin.i-  i  ■    ,       j 

pauté  de  Cobourg  );Coboun(,  1783-1793,*  vol.;  '   'i^^^      J' 
—   Zut   Eesehieble  Johann-Friedrich' s  '" 

Mitllern,  Hersog»  su  Soehien,  gchôrige 


Joh.-Jae.  Reistii  et  Joh.-Bn 

lumenfif  Ar 

Ebrxomm,  nouvelle  édition ,  accompi 

notices  des   auteurs;    Halle, 


mituxgedruckten  Vrkunden  belegte  NaehH-  I  Joh.erwttEbensIreltPaUologian 
chten  (Notioea  authentiques  pour  servir  à  l'his-      ï*"  ™'«^'"  ■'''  '""  "'  «randu  pla. 
toire  de  Jean-Frédéric,  dun de  saxe)  jCobourï,  1  liorarecentlorum^ntenlt«,.Tqua>ilu 
-  Geschichte  Johann  Kasimiri,  Her-      bon  de  treatfrJenx  Tissertatons  qui  ava 
m  Sachttn  (Histoire  de  Jean-Casimir,  !  *"  'ra|>nmées;  Halle,  1779,  m-8-;  -  . 


sojj  von 

duc  de  Saxe);  ibid.,  1787,in-8°; 
Atbrtekl's  des  Dritlen,  Herzogt  su  Saclutn 
(Biographie  de  Albrecht  111,  duc  de  Saxe);  i 

Biographie  Friedrich  mlkelm  II,  Heratgs  \  '^''l'Z.?"iJuJl\!^î' 
tu    Sachstn    (Biographie   de    Frédéric-GuH.      """    """"  "        '^••^" 
laume  II,  duc  de  Saxe);iUd.,  1789,  in-S';  — 
Geichichle  Friedrich- Wilheltn  I,  Henog  su 
SacAie>i(Hisli)iredeFrédéric-Gnilbumel",duc 
de  Saxe);  ibid.,  1791,  etc.,  etc.  R.  L. 

Wïldlleh,  BioiiraplituÀt  ItacSilcliUn  Tvn  jatltim- 


liUolluJi  »n  TrulKlilaaA,  1.  IV,  f.  Irn.  - 1.  0.  Cninrr, 
IMfàrMtaïf  in  TarilaitlHau  Caturg,  ni  I.  p.  m. 
vgl.  III,  p.  lu.  -  SctUlchwiroU  ,  Htknlts  auf  il.  Jalir 

SKOnR«(CArltfifin-Go(fi'jVoi),  médecin  al- 
lemand ,  né  à  Sagan  (  Siléùe  ) ,  le  S  novembre 
1744,  mori  le  4  décembre  IBIS.  Après  avoir 
étudié  les  langues  classiques,  l'histoire  et  les 


I  diaertationum  medicorvm  lenentiwti 
I  bourg,  1771  ;  t.  11,  III,  Hetdelbeig,  17 
■  '-  "°  Almanach  liir  j£rsle  tint 

bit  1796 
nach  pour  les  Médecins  et  n^m  Médecin 
I  1787  t  1796);  léoa,  1781-1790,  là  va 
:  —B^liothek  der  atten  AirUe  (BiU 
I  des  Médecins  anciens);  Leipzig,  17 
3  vol-  iD-8*,  traductions  et  aoalyaea  d> 
d'Hippocrate,  de  Thucydiite,  Aristote 
phrasIe.EnrïpInn,  Diuclès,  i'raxagort 
sippe;  —  Orifriuii  Mediclnalium  eoll 
lÀbrïl,  ll;iiaa,  1782,  in-4',  texlt 
.  traduction  lalioe  ;  —  Dineriaiio  de  cm 
I  inncAolix  et  manias  dubiii  in  nudii 
rentt  caute  admiltendit ;  léna,  1783 
I  —  KrifiicAe  yachriehten  von  AMn 
I  dislnitclien  Schri/len  in    tutrf  autlm 
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ikademien  vom  lahr  1780,  in  Auszuegen  und 
tairs^n  Uriheilen  (  Analyses  critiques  de  mémoi- 
res M  de  petiU  écritsdes  académies  allemandes  et 
étrauBèit»  depuis  Tannée  1780  )  ;  Leipzig,  1783- 
9S,3  Tol.  in-8*;  ->  DeMomentis  in/anticidam 
ttCÊsantUnu  ;  léna,  1 786,  in-4«  ;  —  Fragmenta 
MtÉMComm  Araimmet  Grxcorumde  Vartolis; 
Km,  1786,  in-4*;  —Fragmenta  Medieorum 
inimmet  Grseorum  V;  léna,  1787,  in-4*;  — 
Av  Séçftir  Mortis  diagnosticis  dubiis  coûte 
ÊêmUtendisetreprobandis;  léna,  1788,  in-4«; 
^  Âphrodisiacus  f  êive  de  Lue  venerea  :  ool- 
kctiàa  de  documents  d'auteurs  anciens  et  d'é- 
crili  omis  dans  le  recueil  d'Aloysius  Lusinus  ; 
itai,  1789,  in-fol.  ;  —  De  Variolis  et  Morbillis 
Fragmenta  Medieorum  Arabistarum  Cons- 
kmlim  A/rkani,  ^. ;ibid.,  1790,  in-4*;  —  De 
iaiNi  cUmaeterieis ;  ib.,  1790,  in-4'';  —  De 
hKmUinentas ;ib.,  1792,  in4'';  —  Lusus  Me- 
Ad^F;ib.,  1792,  in-4';  —  De  Morbo  Gallico 
ieripêcresmedici  et  HUtorici,  partim  inediti, 
f&mm  rari  et  notationibus  aucti;  ibid.,  1793, 
fi-S*;  —  Caialogus  Bibliothecx  Grœcx  ine- 
éUm;  léna,  1794,  in^';  —  Nosologiêe  hUto- 
fi»  hlX;ib.,  1794-95,  in-4*;  —  Nosotogia 
Martea,  ex  monumentis  medii  xvi  lecta; 
AUm  1795,  in-4*';  —  Vitx  tïberx  et  dissolutx 
Emmiwm;  ib.,  1795,  in-8*  ;  —  Pandectœ  Me- 
A».  MK; ibid.,  1796-1800,  in-4%  réimprimés 
fKnnfale  en  1800  :  c'est  une  expiicatbn  des  pas- 
■8^  médicaax  qui  se  trouTent  dans  le  texte 
il  Mt  romain  ;  —  De  Jmputatione  Suicidii 
**«,  l'IX;  Ib.,  1797-1799,  in4«;  —  Spici- 
kfim  hVtli  Seriptorum  de  Morbo  Gallico; 
ii,  1799-1800,  în-4*; Continuation, 7A:^/r;ib., 
1801-1802,  în-4*;  —  Commentatio  l-VI  in  lo- 
CVM  Lmtkeri  de  filiis  per  diabolum  subditïs  ; 
i.,  1800-1802,  in4*  ;  —  Commentatio  in  loctim 
€tUidê»eclis  medieorum;  ib.,  1803,  in-4" ;  . 
ffiMrsrHon  Mudoris  anglici  ;  ibid . ,  1 805,  in-4*  ; 
— De  Stupore  mentis  infantieidam  non  excu- 
mCe;ibid.,  1805,  iii4*  ;  —  Programmata  l-VII 
MAf ,  chriMiiani  et  pappi  philosophi  Ji^ju- 
fUiumekemicwn;  ib.,  1807-1808,  in-8'';  — 
fngrawma  l'V  de  prioritate  mùrtis ;  ibid., 
i810-1814,  in-4*;  .  Zozgmi  Panopolitani  De 
^^tko^rum  co^feetione  Fragmentum,  en  grec 
ctcD  latin;  Salzbach,  1814,  in-8*.  Il  a  écrit  une 

Mté  d'antres  dissertations.  £.  B. 

■wH,  (M.  DetOtek,  -  Biographiewtédteale. 

«tiniBB  (  Cari  Justut  ton  ),  homme  d'État 
itnkMMdeur  allemand,  né  à  Osnabruck,  le 
>fKrier  1777 ,  mort  à  Wisbaden,  le  8  février 
ttSO.  n  mena  une  Tie  aventureuse,  dont  les  iu- 
<UatB  n'offrent  aujourd'hui  aucun  intétét.  Il 
Met  181 1  directeur  général  de  la  police  à  Ber- 
^  et  trarailla  activement ,  après  la  campagne 
^taisie,  k  une  coalition  des  États  allemands 
<iilre  laFrance.  Il  avait  aussi  imaginé  de  mettre 
k  Cea  à  tous  les  magasins  de  &ul>sistances  des 
fnaçaisetde  leur  couper  ainsi  la  retraite.  Mais 
lOD complot  fut  découvert,  et  le  gouvernement 

MOT.  HOCt.  OÉNÉR.   —  T.   XXII. 


prussien  dut  ordonner  son  arrestation,  qui  eut 
lieu  à  Prague.  Il  fut  (lé|K)uillé  de  20,000  écus 
qu'il  possédait,  puis  conduit  par  les  Autrichiens 
dans  la  forteresse  de  Petcrwardein,  sur  les  fron- 
tières de  l'Esclavonie,  d'où  il  sortit  en  1813,  sur 
la  réclamation  de  la  Russie,  qui  le  nomma  con- 
seiller d'État  ;  mais  il  préféra  rester  en  Prusse, 
oà  il  obtint  radroinistration  du  Rhin  inférieur, 
avec  Dusseldorf  pour  résidence.  Plus  tard,  il  ai;- 
oompagna  les  alliés  à  Paris,  y  Ait  un  de  leurs 
agents  les  plus  importants,  et  s'occupa  active- 
ment de  la  restitution  des  objets  d'art  enlevés 
par  les  Français  à  l'étranger.  Après  hi  seconde 
paix  de  Paris,  en  18 15,  Grunerfut  nommé  am- 
bassadeur à  Dresde,  puis  en  Suisse.  Il  fut  le  pre- 
mier à  découvrir  le  complot  de  Grenoble  et  à 
en  avertir  le  gouvernement  français.  Il  mourut 
aux  eaux  de  Wiesbaden.  On  a  de  lui  :  Authen- 
tische,  actenmàssige  Erzahlung  der  Betrû- 
geret  eines  angeblichen  Wundermddchens 
im  Hochstijte  Osnabruck,  das  seit  zwei 
Jahren  ohne  Speise  und  Getrànke  gelebt  ha- 
ben  îDollte  (  Histoire  auUientique  et  fondée  sur 
les  actes  judiciaires  d'une  prétendue  fille  mira- 
culeuse de  l'hôpital  d'Osnabnick,  qui  soutenait 
avoir  passé  deux  ans  sans  manger  et  sans  boire  )  ; 
Berlin,  1800;  Wallfahrt  zur  Ruhe  undHoJ/- 
nung  (  Pèlerinage  au  repos  et  à  TespéraDce  )  ; 
Francfort-sur-le-Main,  1803,  2  vol.  ;  —  Vertuch 
iiber  die  rechte  und  zweckmassige  Einrich- 
tung  offentliciier  Sicherungsuistitute  (Es- 
sai sur  l'Organisation  efficace  des  Établissements 
de  détention);  Francfort-sur-le-Main,  1802, 
1  vol.  W.  R. 

jiUgemHne  preuuUcke  penonnal'^^ronik,  paffe  U. 
—  Zeitçenouen,  n»  XXi. 

GRUNBRT  (  Jean-Auguste  ),  mathématicien 
allemand,  est  né  le  7  février  1797,  à  Halle 
(Prusse).  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  à 
l'université  de  Gœttingue,  obtint  en  1820  le 
grade  de  docteur  en  philosophie,  et  devint  dès 
l'année  suivante  professeur  de  mathématiques  et 
de  physique  au  collège  de  Torgau ,  professeur  à 
l'école  militaire  et  membre  de  la  commission 
des  examens  militaires.  l>e  1828  jusqu'en  1833 
il  occupa  nue  place  de  professeur  à  l'école  ur- 
baine de  Brandebourg,  et  en  1833  il  fut  appelé  à 
l'université  de  Greifswald,  où  il  exerce  encore  au- 
jourd'hui les  fonctions  de  professeur  ordinaire 
des  sciences  matiiématiques.  Depuis  1838  il  oc- 
cupe en  outre  à  l'Académie  d'Eldena,  près  Greifs- 
wald, la  chaire  de  mathématiques  théoriques  et 
pratiques.  On  a  de  lui  :  Mathematiche  Abhand- 
lungen  (  Dis-sertations  mathématiques  )  ;  Altona, 
1822  ;  —  Lehrbuch  der  Kegelschnitte  (  Traité 
sur  les  Sections  coniques);  Leipzig,  1824,  avec 
7  pi.  ;  —  Statik  /ester  Kôrper  (  Traité  de  Stati- 
que) ;  Halle,  1826;  —  Spfueroïdische  Trigono- 
métrie; Beriin,  1833;  —  Elemente  derebenen, 
sphdrischen  und  sphxroidischen  Trigonomé- 
trie in  analytischer  Darstellung  (  Description 
analytique  des  Éléments  de  Trigonométrie  plane, 
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sphériqueel  sphéroïdale)  ;  Leipiig,  1837  ;  -*  JSle- 
ment9  der  Differenlialund  Integralrachnung 
(Éiétneotsdu  Calcul  intégral  et  différentiel)  ;  Leip- 
zig, 1837,  2  YoK;  •«•  Lett/aden  fier  den  ersten 
Vntmrichi  in  der  hôhem  Anaiyii*  (  Guide  pour 
les  premières leçonsd'Analyse  supérieure  )  ;  Leip- 
zig, 1838;  «•  BlemenU  der  analytisehen  Gte» 
meMê  (Êlément8deGéométrie analytique)  ;  Leip- 
zig, 1839,  9  vol.;  •-*  Lêhrtmch  der  Maihemth 
tiàfiir  dieobern  Clasten  (Traité  de  Matbé* 
matiquee  k  Fosage  des  classes  supérieures); 
Brandebourg,  3*  édit. ,  I8ft0,  4  Totumes;  «^ 
Uhrbmch  der  Mathemaiik  fur  die  miitlern 
Clasten  (Traité  de  Mathématiques  à  Tusage 
des  classes  inférieures);  ibid.,  4'  édit.,  1851, 
2  Tol.  ;  ««^  Lehrbuch  der  Mathemaiik  und 
Phytik  (Traité  de  Mathématiques  et  de  Phf> 
flique),  ]""  partie  :  ArilMmélique  politique, 
Ldpclg,  1841,  2  TOI.;  3*  partie  s  Géométrie 
planep  Stéréométrie^  Trigonométrie  plane  et 
Oéodéeie,  ibid.,  184M843,  2  toI  ;  3«  partie  : 
Physique^  ibid.,  1846-1861, 2  vol.;  -•  Beitrmge 
%ur  reinen  wkd  anyêwandlen  Mathematik 
(Étadesde  Mathématiques  pures  et  appliquées)  ; 
Brandebourg,  1840,  2  vol.  ;  ^  Versuck  ekmer 
nenien  Méthode  Lur  Butimmung  der  Polhôhe 
(  Essai  d'une  nouvelle  Méthode  pour  déterminer 
la  hauteur  do  pôle)  ;  Leipzig,  1844  ;  -^  Ueherdie 
mitttere  Entfernung  einer  Pigur  von  einem 
Punkte  (  De  la  Distance  moyenne  d'un  point  à 
une  figure);  Greiftiwald,  1848;  —  Oplische 
Untereuehungen  (Recherches  sur  TOptique); 
Leipzig,  1846-18S1,  vol.  I«3;  -*  Beitrmge  zur 
meteorologischen  Optik  und  zu  verwandlen 
Wiêêênsehqften  (RMherohes  pour  servir  à  Té- 
tude  de  l'Optique  météorologique  et  des  sclen* 
ces  qui  s'y  rattachant)  ;  Leipiig,  1860, 1^  vol.  ; 
-«  Untersuckungen  iiber  diê  BesHmmung 
der  Stationen  der  um  déé  Sonne  »ich  bewe* 
genden  Wettkcarper  (  Recherches  pour  déter* 
miner  les  stations  des  corps  planétaires  se  mou- 
vant autour  du  Soleil);  Vienne,  1866;  —  Veber 
diê  ProMimitMten  der  Bahnen  der  Planeten 
mnd  Kometen  (Des  Proximités  des  Orbites  des 
Planètes  et  Comètes  )  ;  Vienne,  1865  ;  -n.  Théorie 
dêr  Sonnei^nâter  niête  (  Théorie  des  Éclipse! 
de  SoWl);  ibid.,  1866;  •*-  Analytische  Oto- 
metfie  der  Bbene  und  des  Boumês  fiir  po- 
lare  Coordinatensysteme  (Géométrie  analy* 
tique,  etc.  )  ;  Greifsivaid,  1866. 

R.  Loin4u. 

Omv.  UfT.  —  Kaftier,  ÎHdêt  lUtror.  —  Oerxdorf ,  A»- 
pertorimm.  ~  KlroMMtfr,  MHektr  Cattiléç.  —  SCbiltc, 
HUtHUkeca  Math^matUo. 

«Rm IHOBB.  Voy,  REINHAan. 

OROiiPKCR  { Joseph  )f  nommé  aussi  Gaciif» 
pffca  et  Grdenbrck  ,  astrologue  allemand ,  né 
en  1478,  à  Rurghausen  (  Bavière),  et  mort  daas 
la  gtyrie,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il 
exerça  len  fonctions  de  serrétaire  et  d*astrologue 
de  Maximilien  1*',  empereur  d'Allemagne,  et  em- 
brassa dans  la  snile  l'état  de  prêtre.  Il  n'étaH  pas 


médecin  »  comme  la  biographie  Michaod  et  pit^ 
sieurs  autres  l'eut  prétendu.  Ses  deux  onvrifS . 
sur  la  syphilis,  qui  ont  probableRieiit  causé  ta  ■ 
erreur,  sont  remplis  de  revoies  aitrologpqMii  I 
Presque  tout  ce  qu'on  y  trouve  de  bon  a  été  |ili 
dans  Sébastien  Braadt ,  que  Gnmpeck  a  eopié  II'-  i 
plus  souvent  littéralement  Ses  livres  aonleili^  ); 
mement  rares.  Noos  citerons  les  plus  wnmqm  » 
blAft  ;  Josephi  Grunpeek  Pronoitium^  simiihi 
dieium  es  eonjuMctione  Satumi  et  Jmtit  é^  ^ 
unnal^ue  rtêolutione  Saturnin  ortm  et  jM^ 
Antiehriêti  ac  aliis  quibusdaiik  interpmUH^ 
prwit  est  sequentHms  claret  pr§amàuUs  Mt  • 
inserituri  Vienne,  1498,  hi'4*.  On  ■*€»  ni* 
naît  qu'un  exemplaire,  qui  se  trouvée  la  Blhli»' 
thèque  impériale  de  Viéonai  —   Traictaim  é$ 
pestilentiali  ScorrapSive  maia  de  FrwÊtm$f 
originem  remediaque  tijtu  contUMmê, 
lotus  et   venerahili  wiro  magistro 
Orunpeek  de  Burghausen,  super 
quxdam  Sebastiani  Brandi,  utrHuqise  jmtÊ 
prqfrssoris,  La  dédicace  porte  la  data  1488$  ? 
réimprimé  par  les  soins  de  Chrétien  GoddNf 
Gniner,  léna,  1787«  in-8'*;  tradootioo  allenMiii  : 
avec  le  titre  Eulogium  de  Seorra  pestitentiÊlk^ 
Angsbourg,  1496  ;  -*•  JUàellus  de  mentulHt%  ^ 
alias  morbo  gallieo;  Burkbansan,  1603,  iM'| 
réimprimé  la  même  année  à  Angsbourg  et  8 
Vienne.  Grunpeck  décrites  propre  maladie  dus 
ce  livre  ;  -^Josephi  Qrunpeck  Bofarii  eom$di$ 
utilissime,  omnem  leUini  sermoniseleganUmÊ 
continentes;  Angsbourg,  1497;— S/ieciiliMifip 
sionis  omnium  super  omnes  status  christiÊm' 
reip.  futurarum  calamJitatum:  RaUsbom» 
1608,  réimprimé  en  allemand  à  Nurnbeigi 
1608;   ^  Ad  reverendiu,  et  UlustraikL 
PhUipp.  et  Johann.  Frisingenss.  et  BêtiepÊ^ 
ness.  eeclesiarum  episcopos,  selubris  esfkgrtlt 
tio  Josephi  Qrunpeck  in  litterariarum 
et  universorum  graduum  cum  bonorum 
dignilalum  gramssimam  jaeturmm; 
shut,  1616,  ui-4°;  -^  Dialogus  epistùlœris 
loris  Josephi  Orunpeek  esc  Burgksmsen,  IB 
quo  Arabs  quidam  Turoerum  impmrmtêHe 
maihematicus   disputât    cum   Mi 
quodam  de  ehristianorum  sede  et 
secta,  Landshnt,  1622;  réimprfané 
mand ,  ihid.  ;  -«  At{fklêtrung  der  auffcraf» 
dentlichen   Wahr%êichen   sa  wéhrend  éet 
Dauer  des  Beichstages  am  Rimmel  ersekiê' 
nen  sind  (Explication  des  signes  exttwmllnlies 
qui  ont  paru  dans  le  ciel  pendant  le  temps  de  II 
diète  ),  sans  indication  de  date  et  de  Nen  dli^ 
pression;  ~  Gfschichtê  Friêdriehs  lit  et 
Maaiimilians  I  (Histoire  de  Frédéric  llfeldl 
Maximilien  P'),  ouvrage  posthnme,  imprimé! 
Tubingue,  1721  ;  plusieurs  manuscrits  à  la  biUii» 
thèque  impériale  de  Vienne,  tels  que  Explicmtie/t 
relative  à  fa  comète  qui,  en  1631,  a  ^m  peu* 
dan  t  sohcantf*onie  jours  ;  Borosoope  de  Meuâ^ 
milien  7* ,  etc.  D»  L. 

Zedltr,  ViMmtmI-Lm.  —  Haltoford ,  BIM.  emr,  •• 
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to  médiêmie.  -^  AsCftw,  De  moirba  »ênerHi^ 

'- 1  ruiner,  MêéieinéêekBê  Gtehrten  Lexikùné 

Bain,  Heptriorimm  BiàUographieum,  L  l,  U, 

H WALD  (  Frédéric- Emmanuel  ) ,  mé- 
t  naturaJiste  alleinand,  né  à  Kupper 
»ttsaoe)y  le  10  arril  1734,  mort  à  Belle- 
"èsde  Bouillon  (Pay»-Ba6  )y  le  16  octobre 
Is  d*un  pasteor,  il  prit  ses  premiers  gra- 
lédedne  k  Leipzig,  en  1753,  et  fut  admis 
ft  de  médecine  et  de  chirargie  à  Dresde  . 
Six  ans  après  il  Tint  s'établira  Bouillon, 
collaborateur  dn  Journal  Encyclopé- 
Mr  la  partie  étrangère,  c'est-à-dire  aile- 
anglaise  et  italienne.  Il  fonda  surtout  sa 
w  avec  la  Gazette  salutaire,  qui  avait 
jel  de  répandre  lea  découTertea  se  ratta- 
rart  de  guérir,  et  qui!  rédigea  pendant 
IS.  Diderot  et  D'Aleinbert  l'invitèrent  à 
r  au  supplément  de  Y  Encyclopédie.  11 
neutre  un  grand  nombre  de  mémoires 
riculture.  Par  suite  de  la  révolution, 
Id  était  tombé  dans  l'indigence,  mais  ses 
otiles  lui  valurent  des  gratifications  de 
ntion,  du  Directoire  et  du  gouvernement 
;  k  roi  des  Pays-Bas  lui  continua  une 
qne  lui  (aisait  la  France. 

L.  L — T. 

MiloUo  et  Sainte-Preuve,  Bioçr.  wUv.  et  par- 
SMitemp.  —  BioçrapfHê  urUrerseltê  Belçt. 

nr  {Chrétien-Vlrie),  historien  et  ju- 
Ite  allemand ,  né  en  juin  1692,  h  Har^ 
MMl  le  10  mai  1767.  Son  père,  Joachim 
bailli  à  Harbourg,  a  publié  eu  1719  une 
ie  des  psaumes  de  David  en  vers  alle- 
Grupen  étudia  le  droit  à  Rostock  et  à 
I  1715  il  se  fixa  comme  avocat  à  Ha- 
(oatre  ans  après  il  y  Ait  nommé  syndic. 
tsuHe  appelé  en  1725  aux  fonctions  de 
stre,  et  en  1734  à  celles  de  conseiiler 
itoire.  Le  moyen  âge  devint  l'objet  de 
ntes  recherches;  ses  nombreux  ou- 
ïr cette  époque  et  ceux  qu'il  a  publiés 
toire  du  droit  romain  sont  remplis  de 
renseignements  ;  mais  le  style  en  est 
MiotoDe.  Gropen  a  l^é  sa  riche  biblio- 
la  cour  d'appel  de  Zelle.  On  a  de  lui  : 
«  Juridicus  de  virgine  prx  vidua  du- 
léoa,  1713,  1714  et  1720,  in-4*  :  Lemf^o, 
4*;  —  Comment arius  ad  L  19  cod. 
(/.  ante  nuptias;  léna,  1714,  in-4**; 
tet  Leip7jg,  1741,  ln-4"  ;  —  Schediasma 
U  illecebris;  léna,  1715, 1723  ;  Franc- 
elpcig»  1750,  in-4*  ;  —  De  Successione 
ica  légitima stirpis  Guelphicx;  léna, 
fol.;  —  De  Vûcùre  Romana,  cum  ea 
wmnum  convenitffarre,  coemtioneet 
i  illa  qux  uxor  tantum  modo  habe- 
[iDovre,  1727,  in-8*;  —  Disceptationes 
,  eum  observationilhis  :  i**  De  Judi- 
m  in  terris  Brunswicensibus  ;  2^  De 
provincialibits ;  Leipzig,  1737,  in^**; 
'wféla  avec  de  nombreuses  notes  sa- 
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vantes,  qui  remplissent  plu9  de  la  moitié  du  tcn 
luine;  —  Origines  et  Antiquitates  Bannove- 
renseà;  Gcettingue,  1740,  in-4*;  —  Origines 
Pyrmonianx  et  Swalenbergicx  ;  Ga>ttingne, 
1740,  ln-4";  —  Deutsche  Aller thûmer  zur  Er- 
IsButerung  des  Sachsischen  und  Schwâhischen 
Land-und  Uhnrechts  (Antiquités  germaniques 
serrant  à  l'explication  du  droit  commun  et  du 
droit  féodal  de  la  Saxe  et  de  la  Souabe }  ;  Hanovre, 
1746,  in  4*  :  cet  excellent  recueil  contient  deit  fitc- 
similés  des  miniatures  qui  se  trouvent  dans  les 
manuscrits  do  Miroir  de  Saxe  et  de  cdtii  de 
Souabe;  «  Abhandlung  de  uxore  Theotisca 
(  Traité  dé  uxore  Theotisca);  Gcettingue,  1748, 
in-6"  :  ouvrage  où  sont  rassemblés  des  doco* 
ments  historiques  et  juridiques  sur  le  mariage 
en  Allemagne;  —  Observationes  :  De  forma 
conficiendi  acta  apud  Bomanos;  Déforma 
testamentontm  judicialium  et  privatorum; 
Hanovre,  1753,  in-4»  ; — Obstrvat^ojuris  crimi- 
nalis  de  applicatione  tormentorum;  Hanovre, 
1754,  in-4*,  avec  flg.;  —  /)e  Pomœrio  civitatum 
promurali  ;  sans  indication  de  lieu,  1756,  in-4*; 

—  Disputationej  forenses  ;  Hanorre,  1756, 
in-4",  sons  l'anonyme;  —  Observationes  de 
primis  Francorum  sedibus  originariis  ;  Ha- 
novre, 1758,  in-4*;  —  Observationes  rei 
agrafix  Germaniae  :  !•  De  marchis  civita- 
tum et  villorum;  2*  De  Almeintis,  Mein- 
ten  ,  ctim  dissertatione  de  civitatuiû  forma; 
~  Observationes  Rerum  et  Anfiguitatum 
Germanicarum  et  Romanarum;  Halle,  1763, 
in-4*^,  avec  fig.  :  ouvrage  important,  qui  con- 
tient une  préface  sur  la  langue  anglo-saxonne; 

—  Origines  Germanicœ,  oder  dos  xlteste 
Deutschland  unter  den  Rômem,  Franhén 
und  Sachsen  ;  Lemgo,  1764  et  1768,  2  vol. 
in  4"  ;  —  Formulx  veterum  confessionum  cum 
versionibus  et  illustrationibus  et  capitulare 
Ludovici  Pli  ;  Hanovre,  1767,  in-4«.  —  Gru- 
pen  a  publié  aussi  plusieurs  articles  dans  les 
ffannôverische  Anzeigen.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit :  Corpus  Juris  feudalis  Longobardici ,  et 
Corpus  Juris  Weichbildici.  E.  G. 

Nachrickien  von  ffiedertâchsiseben  bfrûMmten  Leu- 
ten,  L  11,  p.  171.  -  Adelanff,  SufipUm.  à  JOeber  :  JUgê' 
mMHêê  Gêkhrt.'LéTikan. 

*  GRrfiCLLO  (  Gabriel  nB  ),  sculpteur  belge , 
né  à  Grammont,  le  26  mai  1644,  mort  le  20  juin 
1730,  à  Ehrenstein,  près  d'Aix-laCliapelle  ;  il  des- 
cendait d'une  ancienne  Himille  du  Milanais,  dont 
une  branche,  peu  favorisée  de  la  foriune,  était 
venue  s'établir  dans  les  Pays-Bas.  Après  avoir 
étudié  à  Anvers  et  à  Paris,  Grupello  fut  appelé 
k  la  cour  de  l'électeur  palatin ,  Jean-Guillaume, 
qui ,  en  1695,  le  nomma  son  premier  sculpteur. 
Rentré  dans  sa  patrie  en  1706,  l'artiste  obtint  le 
même  titre  de  la  part  de  l'empereur  Charles  VI. 
Selon  de  ReifTenberg,  Grupello  avait  de  la  Heu^i- 
llté ,  du  feu ,  de  l'invention ,  de  l'élégance  ;  mais 
son  ciseau  manquait  souvent  de  largeur  et  de  pu- 
reté, n  n'avait  pas  assez  étudié  Tantique.  Ses  prn- 
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dactions  sont  assez  nombreuses.  On  peut  citer  la 
ftatue  équestre,  en  bronze,  de  L'électeur  pa- 
latin ,  érigée  au  milieu  de  la  grande  place  de 
Dusseldorf;  une  statue  pédestre,  en  marbre,  du 
même  prince;  une  Madeleine  expirante,  en 
marbre  (  grandeur  naturelle  )  ;  une  Diane  et  un 
Narcisse  dans  le  parc  de  Bruxelles  ;  un  groupe 
destinée  décorer  une  fontaine  ;  ce  travail,  exécuté 
en  1 675,  et  remarquable  sous  le  rapport  de  la  grftce 
et  du  mouvement ,  est  au  Musée  de  Bruxelles. 

B. 

De  Relffenberf ,  Notice  sur  GabrUi  de  Grvpello  »•  dans 
ie«  Bulletins  de  t'Acad.  rojfole  de  Belgique,  t.  XV.  n*  t. 

;  GRUPPB  (  Othon-Frédéric  ) ,  poète  et  po- 
lygraphe  allemand,  né  le  15  avril  1804,  à  Dantzig 
(  Prusse  ).  Il  fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville 
natale  et  à  Tuniversité  de  Berlin,  devint  en 
1830  un  des  collaborateurs  réguliers  du  Moni- 
teur de  la  Prusse,  occupa  depuis  1842  jus- 
qu'en 1843  un  emploi  au  ministère  des  affaires 
ecclésiastiques,  et  obtint,  en  1844,  une  chaire 
de  professeur  extraordinaire  à  la  faculté  phi- 
losophique de  Berlin.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Alboin,  poëme  épique  en  six  parties,  suivi 
du  poème  Theudaline,  reine  des  Lombards; 
Beriin,  1 830,  avec  1 0  gravures  ;  —  Gedichte  (  Poé- 
sies) ;  Beriin,  1835  ;  —  Kônigin  Bertha  (  la  Reine 
Berthe);  Berlin,  1848;  —  Theudelinde^^fîÊme 
épique;  Berlin,  1849;  —  Kaiser  Karl  (L'Empe- 
reur Charles  ),  trilogie  épique  composée  de  Ber- 
tha y  Charles  et  Hildegard  et  Eginard  et 
Emma;  Berlin,  1852  ;  —  Firdusi,  poëme  épique 
en  sept  livres  ;  Stuttgard,  1856  ;  —  Antxus  ;  ein 
Bri^fioechsel  ûber  spéculai.  Philosophie  etc. 
(  AntSBus  :  correspondance  sur  la  phUosophie 
spéculative);  Berlin,  1831  ;  —  Wendepunkt  der 
Philosophie  im  19<«n  jahrh  (Pivot  de  la 
philosophie  au  dix-neuvième  siècle);  Berlin, 
1834  :  deux  écrits  dans  lesquels  l'auteur  attaque 
le  système  philosophique  de  Hegel  ;  —  Ueber 
die  Fragmente  des  Archytas  und  der  xltern 
Pythagorxer  (  Fragments  d 'Archytas  et  de  quel- 
ques autres  anciens  pythagoriciens);  Berlin, 
1841  ;  —  Die  kosmischen  Système  der  Grie- 
chen  (  Les  Systèmes  cosmiques  des  Grecs  )  ; 
Berlin ,  1851  ;  —  Gegenwart  und  Zukunft  der 
PhUosophie  in  Deutschland  (Présent  et  Avenir 
de  la  Philosophie  en  Allemagne)  ;  B^lin,  1855, 
gr.  in-8**;  —  Ariadne;  Die  tragische  Kunst 
der  Griechen  in  ihrer  EntuHckelung  und 
ihrem  Zusammenhange  mit  der  Volkspœsie 
(  Ariadne  :  L'Art  tragique  des  Grecs  considéré 
dans  son  développement  et  dans  ses  rapports 
avec  la  poésie  populaire);  Berlin,  1834;  —  Die 
rœmische  Elégie  (  L'Élégie  romaine  ),  ouvrage 
divisé  en  deux  pariies  :  Recherches  critiques, 
Leipzig,  1838,  et  Alb,  Tibullus  et  Sex,  Aur, 
Properlius  secundum  ordin.  et  numer.  res' 
tituti;  accedit  P.  Ovidii  Nasonis  Amores; 
Leipzig,  1839;  —  Ueber  die  Théogonie  des 
Eesiod,  ihr  Verderbniss  und  ihre  ursprung- 
liehe  Gestalt  (  De  la  Théogonie  d'Hésiode,  de 


sa  corruption  et  de  sa  forme  primitive  )  ;  Beiii 
1841  ;  —  Bruno  Bauer  und  die  akadewiisd 
Lehr/reiheit  (  Bauer  et  la  liberté  de  l'enseipi 
ment  universitaire  )  ;  Berlin,  1841  ;  —  Lehrftt 
heit  und  Pressunfttg  (Liberté  de  rensdgnena 
etabos  delà  presse);  Beriin,  iM3;  —  Derdeul 
che  Dichlerwald  (Recueil  de  Poésies  aH 
mandes  );  Beriin,  1849,  3  vol.;  —  Sagem  M 
Geschichten  des  deutschen  Volkes  (Cootaii 
histoires  du  peuple  allemand)  ;  Berlin,  1854, M 
tenant  un  grand  nombre  de  pièces  entièréaMi 
inédites.  M.  Gruppe  collabora  en  outre  à  Va 
manach  des  Muses  de  Chamisso,  et  il  rédi|B  è 
puis  1850  un  annuaire, littéraire  intitulé  :  Dm 
scher  Musenalmanach.  R.  L.- 

Brockhaat,  Conversat.-Ler..  —  C-G.  Kajner,  M 
LUfTorum.  —  Alb.  Klrcbhofl,  Bûcher- KaUd9§.  -  ■ 
rtcbt.  P^erteiehniss  der  Bûcher,  ete.  —  GendMf,liil 
xiger  Bepertortum. 

GftUTER  (  Jean  ),  célèbre  philologne  lée 
landais,  né  à  Anvers ,  le  3  décembre  1560,101 
à  Heidelberg,  le  20  septembre  1627.  Soapèi 
Gautier  Gruter  ou  plutôt  Gmytère,  bonrgmeil 
d'Anvers,  signa  en  1566  le  fameux  compnNi 
des  nobles,  contenant  une  protestation  énef]^ 
contre  la  tyrannie  de  Philippe  II,  et,  ayant  acoor 
l'hospitalité  à  un  banni ,  il  fut  proscrit ,  et  à 
s'enlbir  avec  sa  femme  et  son  enfant.  Après  ba 
coup  d'incidents,  ils  abordèrent  en  Angleterre» 
se  retirèrent  d'abord  à  Norwich.  Le  jeune  Gnil 
y  reçut  sa  première  instruction  par  les  floiis  ' 
sa  mère,  Catherine  Tishem,  Anglaise  de  nii 
sance;  cette  femme,  des  plus  instruites,  aavrit 
français  et  l'italien  aussi  bien  que  le  latin,  cC 
langue  grecque  lui  était  si  familière,  qu'elle  II 
Galien  dans  l'original.  Gruter  passa  ensuite  m 
la  direction  de  plusieurs  précepteurs  ;  il  serai 
avec  Richard  Swagle,  l'un  d'eux,  à  runivenftf 
Cambridge,  où  il  continua  ses  études,  ayaati 
agrégé  au  collège  de  Gunwell-et-Caïns.  En  15 
il  alla  étudier  le  droit  à  l'université  de  Leydej 
y  suivit  les  cours  du  célèbre  Hugues  Doanei 
et  reçut  le  grade  de  docteur.  Pendant  son  s^ 
à  Leyde,  il  composa  plus  de  dnq  cents  ntm 
en  flamand,  et  se  lia  d*amitié  avec  Janna  DoM 
Jacques  Arrainius ,  et  Rombant  Hognbeerts.  Il 
rendit  ensuite  à  Anvers ,  dont  les  états  §6 
raux  s'étaient  rendus  maîtres.  Son  père, 
retour  dans  cette  ville,  y  avait  été  nommé  p 
vôt  d'un  quartier  et  commissaire  des  vlfv 
Lorsque  le  duc  de  Parme  vint  assiéger  Ame 
en  1584,  Gruter  quitta  de  nouveau  sa  patrie  i 
l'ordre  de  son  père  :  il  parcourut  la  FraoM 
quelques  autres  pays.  En  1586  il  se  tronvaH 
Rostock ,  où  il  fit  un  cours  d'histoire.  L'au 
suivante  il  se  rendit  en  Pologne,  oi^  il  resta ji 
qu'au  mois  d'août  1589,  époque  à  laquelle  Cb 
tian ,  duc  de  Saxe,  lui  conféra  une  chaire  d'h 
toire  à  l'université  de  Wittemberg.  Après  la  m 
de  ce  prince,  en  1591,  les  professeurs  reçnn 
l'ordre  de  signer  le  livre  de  la  CoiiÔniI 
confession  de  foi  religieuse  compilée  par  les  tti( 
logiens  luthériens  en  1579.  Gruter  s'y  refusa,  i 
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pas  connaître  ce  Hvre,  et  fut  congédié 
Is.  Il  Tint  en  mai  1592  à  Heidelberg, 
eu  de  temps  après  nommé  professeur 
;  on  le  trouve  en  1602  directeur  de  labi- 
Palatine.  En  1622,  lors  de  la  prise  de 
l  par  les  Bavarois,  il  se  retira  à  Bretten, 
idius, bailli  de  cette  localité,  son  gendre, 
ibliotbèque ,  qui  lui  avait  coûté  douze 
,  ftit  en  partie  pillée  par  les  troupes  de 
i  tard  le  commissaire  du  pape  permit 
e  reprendre  les  ouvrages  imprimés  qui 
saient,  mais  le  général  Tilly  ne  voulut 
OBsentîr.  Gruter  passa  ensuite  quelque 
ibingue;  puis  il  revint  à  Bretten,  et  fit 
n  d'une  maison  de  campagne  aux  en- 
Heidelberg.  Ayant  été  un  jour  faire 

0  gendre,  il  tomt>a  malade  chez  ce 
t  mourut  dix  jours  après.  11  fût  en- 
réglise  de  Saint-Pierre  à  Heidelberg, 
ut  même  où  arriva  la  nouvelle  que 
»de  Grœnlngue  Tavait  nommé  profes- 
toire  et  de  langue  grecque.  Déjà  pln- 
renités  lui  avaient  fait  des  proposi- 
jaantes  pour  Tattirer  dans  leur  sein. 
était  infatigable  au  travail  ;  il  étudiait 
le  partie  de  la  nuit,  et  toujours 
NI  délassement  consistait  à  cultiver 

il  aimait  aussi  à  faire  construire.  Il 
commerce  très-doux  ;  à  cette  époque, 
mts  se  prodiguaient  entre  eux  les  in- 
eot  que  deux  discussions  littéraires, 

Denis  Godefroi  (voy.  ce  nom  ),  avec 
e  réoondlii  depuis  entièrement,  et 
ic  Pareus ,  à  l'égard  duqnel ,  il  faut 

1  ne  ménagea  pas  ses  termes.  Gruter, 
est  oblig^^t,  prêtait  de  l'argent  à  tout 
se  déclarait  heureux  «  de  ne  pas  être 
oequll  n'aurait  jamais  su  rien  refuser  » . 
ié  quatre  fois;  on  l'accuse  d'avoir 
ip  d'indifférence  lors  des  morts  snc- 
t  ses  épouses.  On  lui  fait  de  même  le 
'avoir  été  peu  religieux  et  d'avoir  In- 
'atbéisroe.  Th.  Crenius  prouve  péremp- 
a  fausseté  de  cette  dernière  inculpation 
inimadversiones  philologicXy  t.  IV, 
int  à  la  première,  elle  s'explique  parce 
'détestait  toute  discussion  sur  la  reli- 
ndant,  s'il  refusa  de  signer  le  livre  de 
il  ne  fit  aucune  difficulté  d'embrasser 
Tg  le  calvinisme,  après  avoir  fait  à 
^profession  de  luthéranisme.  Comme 
,  Gniter  joignait  à  une  érudition  im- 
ooop  d'ceil  critique  des  plus  exercés  ; 
nkenlïorcb ,  Burmann  et  autres,  qui 
après  lui  des  auteurs  qu'il  avait  édi- 
•nvent  assez  louer  son  talent  d'inter- 
$  correcteur.  Le  Theuturus  Inscrip- 
ne  Gruter  recueillit  avec  l'aide  de 
iliger,  est  encore  aujourd'hui  indlspen- 
li  veut  connaître  à  fond  les  antiquités 
De  plus,  on  doit  louer  chez  Gruter  le 
tant  qn'il  montra  pour  la  poésie;  ce 


sont  IM  reendU  dés  poètes  latins  modemea  ras- 
semblés par  lui  qui  ont  donné  l'idée  des  collec- 
tions de  ce  genre  faites  chez  les  différentes  na- 
tions de  l'Europe.  On  a  de  Gruter  :  PerictUa 
poetiea,  id  est  :  Elegiantm  libri  IV  ;  Manium 
GuUlielmianorum  Uberunus;  Epigrammaium 
libellus  ;  Harmosynes,  êive  oeellorum  libel^ 
lus;  Heidelberg,  1587,  in-12;  —  Pericula  se- 
cunda  ;  Heidelberg,  1 590,  in- 1 2; — Suspicionum 
Libri  nonem,  in  quibtis  varia  scriptorum  loca^ 
prxeipue  vero  Ptauti,  Àpuleii  etSenecx,  emen- 
dantur;  Wittemberg,  1591,  in-8*;  Gniter  ré- 
digea encore  trente  livres  de  Suspiciones ,  dont 
le  manuscrit  passa  d'abord  dans  la  bibliothèque 
de  Sarrau ,  puis  dans  celle  d'isaac  Vossius  ;  — 
Conftrmatio  suspicionum  extraordinariO' 
runif  contra  Dion,  Gode/redi  in  Senecam 
conjecturas;  Wittemberg,  1591,  in-S" ; '-  Àni- 
madversiones  in  Senecas  Opéra;  Heidelberg, 
1594,  in-fol.  ;  Genève,  1595,  2  vol.  in-12 ,  avec 
des  notes  de  Faber  ;  —  Notœ  ad  Flori  libros  IV 
Rerum  Romanarum;  Heidelberg,  1597,  in-6°; 
—  PapinH  Statu  Opéra  ;  Heidelberg,  1600, 
in-8°  ;  —  Valerii  Martialis  Epigrammata,  cum 
notis;  Heidelberg,  1600,  in-l  2  ;  Francfort,  1602, 
in-16;  Leyde,  1619,  in-12;  —  Inscriptiones 
antiqux  totius  orbis  Romani ,  auspiciis  Jos, 
Scaîigeri  ac  M.  Velseri;  accedunt  XXIV  Sca- 
ligeri  Indices»  2  vol.  in-fol.;  sans  date  et  sans 
nom  de  lieu,  mais  sûrement  publié  à  Heidel- 
berg, selon  Nicéron  en  1601,  selon  Fabricius  en 
1603;  Amsterdam,  1707,  4  vol.  in-fol.,  de  beau- 
coup augmenté  par  Graevius.  Après  la  mort  de 
Smetius  (  voy.  ce  nom  ),  la  collection  d'inscrip- 
tions latines  recueillies  par  lui  avait  été  publiée 
en  1588.  Scaliger  engagea  Gruter  à  la  compléter, 
et  lui  remit  un  grand  nombre  d'inscriptions,  qu'il 
avait  lui-même  rassemblées.  Aidé  par  Scaliger, 
Velser  et  d'autres,  Gruter  publia  en  effet  les  />i5- 
criptiones  antiqux,  et  dédia  cet  ouvrage  à  l'em- 
pereur Rodolphe  H.  Celui-ci  laissa  à  Gruter  le 
choix  de  la  récompense  qu'il  désirait  pour  son 
travail  ;  le  savant  ne  voulut  pas  se  prononcer, 
disant  seulement  qu'il  n'accepterait  pas  d'argent 
Mais  ayant  appris  qu'on  songeait  à  lui  conférer 
la  noblesse  de  l'Empire ,  il  déclara  qu'il  ne  vou- 
lait pas  de  nouvelles  armoiries ,  celles  qu'il  te- 
nait de  ses  ancêtres  lui  étant  déjà  trop  à  charge. 
L'empereur  alors  lui  accorda  un  privilège  pour 
tous  les  livres  qu'il  publierait,  et  lui  destina  la 
dignité  de  comte  du  sacré  palais  ;  mais  il  mourut 
sans  en  avoir  signé  le  brevet;  —  Lampas  sive 
Fax  artium  liberalium ,  hoc  est  thésaurus 
criticusy  in  quo  infinitis  lods  theologorum, 
philosophorum,  oratorum^  historicorum,poe' 
tarum,  grammatieorum  scripta  supplentur, 
corriguntur,  illustranttur^  notantur;  Franc- 
fort, 1602  1612, 6  voI.in-8*:  recueil  trè.s-précieux, 
contenant  une  quantité  de  dissertations  philolo- 
giques émanant  des  humanistes  du  quinzième  et 
du  seizième  siècle,  lesquelles  étaient  devenues 
très-rares.  Un  septième  volume  fnt  «ajouté  par  Pa- 
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reas,  adferaaire  de  Grater;  m  deniler  y  Mt  fort 
maltraité.  Une  nouvelle  éditkm  da  recueil  de 
Gniter  fut  faite  à  Florence,  en  S  vol.  in-fol.,  1 737- 
1747  ;  on  y  trouve  de  plua  les  biographies  des 
érudits  auteurs  de»  traités  raetemblés  dans  cet 
ouvrage.  Le  relevé  du  ooBt*wu  de  cliaque  volume 
delà  première  édition  se  trouvée  la  page 247  delà 
BibliotHeca  LafinitalU  rettiiutse  de  Noiteniua 
et  dans  la  Ribiiographia  antiquaria  de  Fa- 
bricius  ;  —  Notx  Tyronis  et  Ànmei  Senecœ^ 
sive  chnracteres  quibus  utebaniur  Bomani 
vêler €4  in  icriptura  compendiaria  ;  Francfort, 
1603,  infoL;  —  L,  Annxi  SenecdB  Tragadiasf 
Heidelberg,  1604,  in-8»;  Leyde,  1621  et  1708, 
in-8°  ;  •—  Onosandri  SCralegicus ,  sive  de  impe^- 
raloriê  intlUtUtone ;  accessit  Urbicii  Inven- 
tum;  adficiuntur  J,  Gruteri  Discursus  varii 
ad  aliquot  insigniora  loca  TaeUi  algue  Ono^ 
sandri;  Paris,  1604,  io-4*;  Francfort,  1607, 
in-8'';  Amsterdam,  1673,  io*8°;  les  Discursus 
politici  in  Taeitum  ont  été  publiés  à  part; 
Leipzig,  1679,  in  i**.  Au  jugement  de  Baudioa 
et  d'Amelot  de  La  Houasaye,  les  réflexions  de 
Gniter  sur  Tacite  prouvent  que  leur  auteur  n'en- 
tendait rien  aux  affaires  politiques;  —  Duo- 
decim  Panegyrici  veleres  emendati,  aucti; 
Francfort,  1607,  in-16;—  VeUeii  PatercuH 
Historm  Romanssi  Francfort,  1607,  in-12;  — 
Sallustii  Opéra,  cum  J,  HicU,  Glareani,  Aldi 
Manuliif  P.  Ursim,  Jani  Domas  Janigue 
Gruteri  notis  ;  Francfort,  1607,  in-8'',  édition 
estimée  ;  —  Delicis  CC  Poetarum  Halorum 
hujus  superiorisque  xvi;  Francfort,  1608, 
2  vol.  in-16,  sous  le  pseudonyme  de  Aa/ia- 
tim  Gheruss  —  Bïstori»  Augustx  Scrip- 
tores  t  cum  notis  politicis;  Francfort,  1609, 
in-fol.;  Uanau,  1611,  in-fol.;  cet  ouvrage  com- 
prend tous  les  historiens  latins  depuis  Au- 
guste, teJa  que  Florus,  Suétone,  Aromien 
Marcellin,  Jomandès.  et  enfla  les  historiens 
spédalMnent  connus  sous  le  nom  de  Historié 
Auguslx  Scriptores;  les  notes  de  Gruter  ont 
été  réimprimées  avec  celles  de  Casaoboo  et  de 
Saumaise  dans  les  ffistorix  Augiislm  Scrip- 
tores; Leyde,  1671,  2  vol.  in- 8°;  —  Deliçias  C 
Poetarum  Gallorum  ht^Jus  superiorisque  sévi; 
Francfort,  1609, 3  vol.  in-16; .—  T.'lAvii  Bis- 
torix,  ad  fidem  codicum  BibUiotheces  Palor 
tina;  Francfort,  1609-1612, 2  vol.  in  8°,  et  1628, 
in-fol.;  Paris,  1626,  in-fol.;  Francfort,  1634, 
2  vol.  in-fi**;  —  Florilegium  etàico-politicum, 
cum  gnomis  Gnscorum,  proverbiis  germani- 
ds,  belgicis,  brilannicis,  italiciSt  gallicis, 
hispanicis;  Francfort,  1610  1612,  3  vol.  ln-8°  : 
les  proverbes  rapportés  et  annotés  par  Gruter 
dans  ce  livre  n*ayant  pas  été  classés  par  lui  dans 
un  ordre  méthodique,  l'ouvrage  n'eut  pas  de 
succès;  —  Plinii  Epislolx  cum  netis;  Franc- 
fort, 1611,  in-16;  les  notes  de  Gruter  ont  été 
réimprimées  dans  l'édition  de  Pline  donnée  à 
Leyde  en  1669,  in-8**;  —  Delicim  C  Poetarum 
Motcorum  hujus  superiorisque  xvi;  Francfort, 


1614, 4  vol.  ni-16  ;  — CAronicon  Chronieonm 
ecclêsiastico'polilicum;  Francfort,  1614,4  vd 
in-8<^,  sous  le  pseudonyme  de  Joannes  Gualt^ 
rus  ;  compilation  souvent  inexacte  et  inoomplèli, 
oommençant  à  la  première  année  de  notre  ère  i 
allant  jusqu'en  1613  ;  —  AI.  T.  Ciceronis  Operê, 
emendata  a  Jano  Guillielmio  et  Jfatui  Grw^ 
tero,  cum  notis  ;  Hambourg,  3  vol.  in-fol.;  ibid., 
1618,  5  vol.  in-fol.;  Amsterdam,  1661,2  v«L 
in-4*^ ,  par  les  soins  de  Schrelvius  ;  Leyde,  1693, 
a  vol.  in^",  par  les  soins  de  Jacquet  Gnot- 
vhis  :  cette  édition  est  estimée.  Gmler  ae  Mrvit 
de  la  collection  de  variantes  rassembiéea  par  Geft- 
Uelmius,  mais  non  du  manuscrit  que  ce  dente 
avait  d^à  remis  è  l'imprimeur  pour  une  éffition 
de  Cioéron  ;  ^  Orationes  polUiae  DiMarekij 
Lesbonaciis,  lycurgi,  Herodis^  DemadU, 
grsece  et  latine  ;  Hanan ,  1619,  in-1 2  ;  —  Ckrih 
tophori  PJtugii  Spistola  tnonitoria ,  <j|  fiia 
fituUas  Apologi»  Joan,  Ph.   Parei  çtmtra 
/.   Grulerum  detegitur;  Wittembeig,  1620, 
in-12.  Pareus,  ancien  disdple  de  Gruter,  voyait 
plusieurs  de  ses  remarques  sur  PUute  contai- 
tées  par  Gruter,  avait  écrit  contre  ce  deraiar, 
qui  riposta  par  cette  lettre  trèfr-violeate,  eè 
ne  se  reconnaît  plus  du  tout  son  caractère,  ot' 
dinairement  calme.  Pareus  répondit,  et  Gnier 
répliqua  par  la  satire  suivante  :  Àsini  Cumw 
fraterculus  e  Plauti  electis  electus;  1619,in-12, 
antidaté,  sans  nom  de  lieu,  sous  le  psendonyne 
de  Euslathius  Sw,  P,  ;  —  Plauti  Comœdim 
Wittemberg,  1621,  in^»  :  édition  eetimée;  la  if 
vision  critique  fut  faite  par  Gruter,  les  notisa  sont 
de  Taubmann;  —  Florilegium  magnum,  sim 
Polyanlhex    tomus  secundus;  Strasboaig, 
1624,  in-fol.;  continuation  de  la  Poljfontkea  de 
Jos.  Langius;  un  abrégé  en  Ait  donné  à  Stris- 
bourg.  an  1624,  in-8'';  —  BibliotHeca  Bxuktm, 
seu  encfiiridion    divinse  humanaeque  pnh 
dentur;  Strasbourg,   1624,  in-1 2;  Franâdit, 
1675,  in-1 2  :  recueil  de  maximes  composées  pir 
Gruter,  extrait  de  son  Florilegium  eihieO'pih 
liticum-,  —  Ovidii  Opéra;  Leyde,  1629,  3vqL 
ln*16  ;  il  n*y  a  qu'une  partie  des  notée  qui  sait 
de  Gruter,  les  antres  sont  de  Scafigier  ;  le  teiti 
fut  corrigé  par  Heinsius.  Les  lettres  dîe  Gruter 
sont  disséminées  dans  plusieurs  recœtU  ;  il  y  ea 
a  vingt-quatre  dans  G.  Camdeni  et  illustrium 
virorum  ad  eum  Epistolm,  Londres,  1691, 
in-4^,'  treize  dans  Marq.  Gudii  et  doctonm 
virorum  ad  eum  Epistolx,  Utrecht,  1697,  in4*; 
d'autres  se  trouvent  dans  les  Epistolm  ceUtrimm 
eruditorumgue  virorum,  Amsterdam,  170^ 
in-1 2  ;  dans  les  tomes  I  et  II  de  la  Sfflloge  Epis- 
tolarum  de  Burmann;  dans  les  tomes  lY  et  V 
des  AmœnikUes  litterarix  de  Scbelhora. 

E.  GaÉcoitE. 

E.  Kiiëa .  /.  GmtêH  Mmnes  ;  Erfart,  ifia,  !■-••.  - 
F.  lier.  Flxyder,  f'ita  6'ruf«ri  /  ToMogoe ,  isn,  Ib-IC 
—  Ralth.  Venalor,  PanrçyricWf  J.  Grutero  dittut;  daM 
Iri  Memnrict  PMln$ophortan ,  et  Heo.  Wttteo;  rihi- 
primè  tvec  l'oovrafff!  préeédeot  éam  le  1. 1  des  Macrip- 
tionM  de  l'édittoo  de  CfmTliM  et  dMs  l«i  JEM«mrwi  fa 
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le  rUKlsB  lilts  i  l^piix  t 


*»l»nilMi.  M  dui  l«  PilaliDat  (U,  ver*  làs^. 
Mrt  t  Atwterdnn,  le  )e  arplLiiibre  1634.  Soii 
tÉKiTlumu  Gnttt,  Nerrlviiilait  rie  oùaiaoce . 
mit  qnitU  li  Hollaiide,  jimui  qu'ityint  ombruse 
■irtfonDi,  lliiMt  t  crùuJre  d«t  pertéculionii 
ûi  t'iUtnwlu  ■  Ouùbourg,  ou  il  fut  uooin» 
F*'""  <■«  Umloiv*.  Gniter,  après  avuir 
fa«é  li  mtiMiK,  Ht  UD  tuyage  -le  (.lutieurb 
iMm  (B  lUIie  pour  m  perfwtioaiter  dans  km 
«l  U  dli  f — «Ile  pratiqua  i  Dixmikle,  puii  ■ 
(Mnlt,  ail  ù  fui  oommé  mëdcdn  miliUlnr 
im  U  ptslMii:£a  ISIO  il  pMu  à  Hiddclbourti, 
rtfcitci  tnMou  quatre nutrescodroila; il  *e 
te  «A  i  Anaterdaïu.  Grnler  avait  trois  frèivt. 
IM  Idanalt  à  l'étude  de*  bellK-lettreB,  sur 
hi^ala  M  trouie  qiMli(ues  détails  dans  le 
(■■IVI  dw  «Anoirri  pour  t*rvér  ù  FAit- 
fciw  HlUraire  deâ  iHx-ttfil  jtrovinert  da 
PffBai.  Il  corMapoDiblI  avec  eux  en  latin  ; 
Mi*  lai  fiât  <ta  ncueillir  le*  lenm  éahangéM 
Mra  m  *(  d'n  ^router  d'autrta  adresaées  à 
*wi  ptnoMagw.  Si  lallnit^  esi  Am  pluaifTeo- 
••|«lfa»t  Its  défauts  de  Jnsli  Lipw ,  Gruter 
i**»»!»  Irnf  l«t  arcliaiime»  Pl  les  tournure* 
*|itlqw«.  On  a  it«  lui  :  BpUtolannn  Ctnfu- 
na,  taiiie  d'une  Apoloçia  pro  eadem ,  qua 
a^itnti  m,  tl  ttfU  abiua  et  latiniêmi  pu- 
rilait  aAAorrenfii ,  rultonim  reddil  ;  Lfjde 
'•*  ia-lî;  -  SpiUotarMn  Cmhtria  ,»- 
OHMyAiDitenlani,  IG»,  in-ia.  n.  g, 

^•Tita",  M*rmm  Btl§lem   -  Biyii,  Oteliam.  —  Ij 

■Îto7!j*»i  tîHt  '^""*  ■"'  *"^"»»  iww*«- 

■iriBR  {ArUolHt,  baron  r,  ||«Mral  françits, 

*  If  i*  vnn  1774,»  Saint-U«nncin  (Hauts- 
Mat),  ■orlkSlnabnirg,  lelTaodt  l«î,  Vo- 
"*■"■  *»»  Ml  hatallhiii  de  son  dépsrtefDMit , 
*MAB(apHaiw,ellil  le*  pradttrea campagnes 
«  il  [«Valadon.  Il  Ait  Mesié  i  Flentui,  et  sa 
*«^  ■  l'améÉ  dltali*.  BtesHé  h  Austertili , 
l«tWm8MIinit«iiant-euknieldncluiueurt 

•  h  i|srd«  impériale ,  Kl  1rs  canipHRn.'s  rie 
tf*»!  et  de  Pologne  ,  fut  iioninii^  onliHiel  «n 
'M  tl  attaché  eoiniiie  aide  de  cainp  an  prioce 
fci^èlï,  «rnll  snlvlt  k  TijKd.  >>rorna  au  gndt  I 
*iMgalda  bhiad',  lee  ootobre  igi3,  il  pol  I 
«^  cbfvaui  luéa  sous  lui  en  tVmparsnt  du  j 
^^  d'intertiroi-fa  près  de  Tcpplitx.  Sépar*,  I 
**>'  GFtte  posillon  ,  de*  autres  curpa  de  la  i 
V^  innée ,  il  réuasit  à  b  rejoindre  adirés  dai  I 
"■fUiDouii.  Encore  bli^^sé  a  Leipeig,  il  revint 
>Ure;  mais  quand  cette  vjllv  tuinbi  au\  mains 
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de  l'ennemi,  Gniyér  arrounlt  à  Paris,  W  aeceMa 
1«  comhianderaéBt  d'ulltf  briRade  .i  la  léte  di"  la- 
quelle Il  parut  à  Moninilrall,  Chileaii- Thierry, 
CliaiiipaulXTi  et  Muhtereau.  Le  11  U^ûtr  ISlî 
U  reprit  aux  Russes  MéTy^ur-Seine  ;  mais  11  fut 
dangereusement  UeMé.  el  (rente  grenadlm 
te  Iranaporlérent  i  Paria.  Sommé  au  mob 
de  juillet  suivant  Comlnandant  dn  départe- 
ment de  la  ttaute  Sadne,  Il  ouuplll  m  poste 
quand  le  maréchal  Srj,  eharfit  de  t'oppMéf 
aux  prcurïs  de  Napoléon,  arriva  à  Lab«-lB- 
Saulnier  e  li  mars  (8li.  ||  m  rallia,  comme  Ir 
reite  de  I  arnée,  au  tmoveau  gouvernelnélil  in- 
perlai.  A  la  seconde  hetiauration.  il  tbi  arrlU, 
dans  la  nuit  du  iSdA^hibre  lHIS,el  tnndanné 
i  mari  le  J«  nul  ISIB  par  un  coasell  degttMTe. 
Les  démsrclies  de  sel  amis  firent  cotnmUél-  st 
peine  eo  celle  de  vln^  ans  (te  r^lusloa.  8* 
femme  voulut  partaKer  sa  caplltité  :  elle  aeOoo- 
cha  d'un  nis  en  prison.  Le  duc  d'Anijouléfne, 
passanlàStraabourgeil  (8l7.s'lnlJRSU  an  aoTt 
do  général  Grujer,  qui  nu  rendu  i  la  liberté 
iprèi  vlni^-liull  moli  de  délentim.    L.  L— t. 

Il,  JiJ,  Jouy  cl  Rfinini,  «ojir.  nontitt  étt 
lOPCfnl.  -  RiK»f.  Vlrtin  It  llin>)B<i*  ri  MlBIt- 
Ai-vr.  MtrKpan.auOMiMM^-ll  Hol»*, 
u  ijUfrUn  miittMm  <u  trwUti  at  têm  M 

tkmx  (Maiioa  de),  seigneurs  auiisea, 
til  d'on  ohef  bcurRuignon  qui  avait  «ulvi 
le  roi  Ooodloo  dam  l'Helvélie  ooddgslala  au 
.jnquli>me  lièele  de  noire  ère.  Ce  cbeT  K\  la 
«ucfae  dea  eomies  de  Grujrère,  qni  s'enfidiiml 
fit  la  culture,  se  lirent  remarquer  |iar  leur  baai- 


ploits  nuerrlen  an  Suisse  et  en  Terre  bainte.  tn 
nos  le  pBjs  de  G«sj)«Bai  paja  la  raaçon  du 
oomlePterre/"',  etoilUtdeuxMDtsvaaaaux 
Hivinnt  Pisrra  ///,  mm  petit-ttls,  dans  uns 
pierre  «o>tre  les  villes  de  Uenle  et  de  Vribouif . 
Ils  lui  sauvèrenl  la  via,  et  en  réOMnpense  il  las 
nempta  de  Unile  laie,  e«i  et  leunt  daacan- 
ttalla.  En  1383,  Rodtlpkt  V  s'ptanl  en|^  dan» 
des  qwrelIcM  étnnUères,  quelqaea-uns  de  aaa 
siùeta  (bmérent  avae  BerM  un  traité  de  bour- 
geoisie, iHills  maintinrent  contre  leur  seigneur. 
i^Frada  l'eipidltion  de  Charhs  le  Téméraire. 
un  seiimeUr  de  Ord}tre  combattît  avec  les  Sirls- 
se»,  t'fanfolt  ;//,i»[Dle  fle  r,ru\ifp,  d'ayant 
pg>  laissé  (tliérillers  mïles,  tons  «en  Men»  pan- 
.■>*renl  Sun  de  ses  parentt,  Jeaii  ne  CnciËHi-:, 
.seigneur  de  Moul-Salrens  m  l 'M .  ^n  Hls ,  .W- 
ihel  DE  GBtïtHE,  lui  «uccéda  en  IS39.  Mais  ton 
iLJritagp  était  grevCdddetles.  11  pHtmaoserviev 
dé  la  France  avec  5,000  hitntfne»,  et  Mtnhatlll  à 
(prtsoMeen  15*4.  llnV'n  tira  annih  |]rolK,etdut 
lendfeaU  ps^sde Cnsenal  lofla les priviléjmi qoe 
fiilui-d  voulut  acheter.  Se»  dellM  e'araNirenl 
.iicore.  I]  élallen  querelle  avec  RrmeelFriboitrK, 
qu'il  aialt  refusé  de  reconnaître  pour  Hiueralne. 
^lac  pouvait  espérer  aocnn  secours  de  l'emiie- 
rtur,  doutll  avait  «orrlcnurennemi.  elle  (nr  .ses 
cttvKiat  devant  le  trlbontl  d'une  dMlegéué- 
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raie  des  ti^ze  canloiu,  en  1553,  il  ne  put  obt«- 
QJr  qu'uD  court  délai.  Il  coaToqw  tes  iqjets.rt 
leur  offrit  la  liberté  s'ils  toulaienl  m  charger  de 
ses  dettes.  L'uiïre  ne  hit  paa  agréée.  L'année 
suiTsnte  tous  ses  tneos  [areat  saisis  ;  sa  femiM 
coneerra  seulement  sa  dot.  Le  comte  Hichd  ayant 
pris  la  Tuite,  le«  dta\  cantons  pajèrent  sa  dette', 
et  se  partagèrent  le  pays.  La  me»aefbt  abolie  et 
le  proteslantUme  établi  dans  la  partie  tchue  11 
Berne.  Le  roi  de  France  ae  voulut  nen  fiiire 
pour  le  pauvre  comte;  celui-ci  quitta  alors  son 
wrrice,  et  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  où  il  tronva 
d«samlael  du  l'argent  Akira  il  demanda  à  deux 
reprises ,  en  1  â69et  I&70,  i  racheter  ses  anciennes 
poMessiODs  i  mais  les  cantons  ne  répondirent  pas. 
Philippe  II  voulait  s'employer  pour  lui,  lorsque 
.  la  mort  du  comte  Michel  de  Gruyère,  arrivée  au 
cbUeaa  de  Tbalotie(haute  Bourgogne), en  1370, 
mil  fin  à  ces  débats. 

Son  frère  puîné,  dom  Pierre  di  Ghuièbe  ,  qai 
av^  embrassé  l'état  ecdéslastique  et  qui  avait 
été  nommé  vicaire  général  du  comté  par  le  cha- 
pitre de  Lausanne,  prononça  l'éloge  lunèbre  du 
duc  Michel  devant  le  peuple  assemblé.    J.  V. 

IMtrri  mr  tmda  peufilti  païuuri  it  laSulaei  daul 
laCallKUimilaATUidc  f  .-C.  do  Hottilnn.  -  BWb. 

«mvFF,  en  latin  Griphiiu  (CAHjftan),  plii- 
lologoe  polonais,  né  A  Frauenstadt  (  pnisse  polo- 
naise), en  IMy,  mort  k  Breslau,  en  i7oa.  Après 
avoir  achevé  ses  études  aux  universités  alle- 
BkandeK ,  où  il  fit  de  (cranda  pn^ès  dans  diver- 
ses lannnes,  il  ht  nommé  professeur  de  latin  et 
HUiothécalre  A  Brestau.  Il  conserva  celte  der- 
nière place  Jusqu'à  sa  raorl  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Entvntrf  von  gtistliclun  und 
welltichen  Sitlervrden  (  YMal  sur  les  ordres 
eedés.  et  civ.  )  1  Leipzig,  1097  ;  —  TraiU  Mur 
rorigln«  et  le  proçrèi  de  la  langue  alltmande 
( en  allemand )  ;  Breslau,  1708;  —  Ftueieulia 
ptUnui  et  lecuntttu  Iiuuum  in^enll  ,■  1599  ;  — 
Diatribe  de  Scriptoribiu  GallUe  et  Lotkarin- 
gix;  publ.  dans  le  recueil  de  Jean-Albert  Pabri- 
dnt;  —  DiuertaHo  de  ieriptortbui  bUtoriam 
sxeull XVIl Ultulrajittàiu ;  Leipzig,  1710. 
H.  K. 
^<la  Bnditer.,  LetpilC,  i^M-  -  Nletrai,  Mtmutr», 
L  II.  —  JOclier,  Allfim.  gA-LenOim,  vol.  XI. 

*«RTLLC9  (rpOÛac).âlsalnéde Xénopiton, 
tué  ea  3GÎ ,  avant  J.-C.  Lorsque  la  guerre  éclata 
entre  l'Ëlide  et  l'Arcadie,  eo  305,  au  sujet  des 
villes  de  la  Tri|ihylie,  Xénophoo  et  ses  denx  fils, 
GrylluB  et  Diudore  ipiittèreat  leur  résidcoce  de 
ScylluF,el  se  rendirent  à  Corinthe  GryltiM  servit 
dans  la  cavalerie  atliénieone  envoyée  an  secours 
des  Spartiates  contre  les  Thébains ,  et  fbt  tué  t 
la  bataille  de  Hautinée.  n  était  de  tradition  chez 
les  Athéniens  et  les  Tbébains  qu'Ëpaminondas 
avait  reçu  la  mort  de  U  main  de  Gryllus,  et  c« 
fait  était  représenté  dans  la  bataille  peinte  par 
Eiiptiranor  sur  le  Céramique.  Les  Mantioéeos, 
Inen  qu'ils  attribuassent  la  mort  d'Épaminoadas 
k  Maduerion,  honorèrent  Gryllus  de  rnoérulles 
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uiBItBc  Utroe,  Jl .  n-U.  -  Iteopboa,  SfOak, 
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nommé  Mt^or,  théologien  pniteatant  et  pht 
logue  allemand,  né  en  1493,  t  Veringa  (  cm 
de  Hobenzollem  ),  mort  te  l"ao«t  IMI,  àBI 
Il  Ht  ses  études  i  Prortzbeim  et  k  Vienie,  < 
seigna  ensuite  la  tangue  grecque  dan*  cette  d 
nière  ville,  k  Bude  et  k  Hddelherg,  vint  «■  li 
à  Tubingue  ponr  iotroduire  dans  lot  écoles 
dans  l'église  des  réformes  que  le  duc  Ubiek 
Wurtemberg  l'avait  chargé  d'opérer,  elsél 
enfin  en  l&36à  Bâle,  où  il  mourut  de  U  peste.  A 
d'enfïncedeMélanchthon,  Hé  avecLnther,  0 
vin ,  Thomas  Morus  et  autres  personnagea  eS 
bres  du  siècle  de  la  réforme,  Grynœoi  embna 
les  nouvelles  doctrines  avec  la  fermeté  d'u  be 
nèle  liomme  qui  est  convaincu  que  sa  caose  i 
bonne.  Dangereusement  exposé  à  plaiienr*  i 
prises,  il  parvint  toujours  li  ae  soustraire  ■ 
persécutions  de  ses  adversaires,  giAce  à  II  p 
tection  de  qoelquee  amis  influents  auxquels  I 
grandes  qualités  de  GrynEns  avaient  inspM 
plus  vif  intérêt.  Il  fut  présent  i.  la  diète  de  Sp 
et  au  colloque  de  Worms,  fiteo  lUI  an  voji 
en  Angleterre  pour  conférer  avec  Thomas  Mon 
et  assista  Ë  rasme  de  Rotterdam  k  son  lit 
mort.  Il  partagea  l'amour  passionné  de  ce  di 
nier  pour  les  lettres  classiques,  et  cmitribna  bet 
coup  Bui  progrès  des  bonnes  études  en  Al 
magne.  Ce  fut  lui  qui  découvrit  dans  on  couva 
aux  bords  du  Rhin,  les  cinq  derniers  livres 
Tile  Live  et  qui  les  remit  i  Ërasme,  auquel  m 
devons  la  publication  de  ce  précieux  maai 
crit  (i)  (BUe,  1531,  in-fol.  ).  Les  principaux  ti 
vaut:  de  GryuEeus  sont  :  la  traduction  latine 
la  Fie  d'AgésUai  de  Plutarque ,  d'une  partia  d 
iTomAtei  de  saint  Jean  ChrjsoBtoinesurta  pi 
mière  épttre  de  saint  Plut  aux  Corinthiena  et 
quelques  TVait^  d'Ariatote;  Me;  —  l'ridtti 
des  Fies  de  Flutarque  en  latin  et  de  la  tr<di 
tion  des  Œuvrei  de  Platon  par  Hardie  Fid 
avec  dea  corrections  et  des  préfaces ,  —  la  pr 
mière  édition  grecque  des  Fetn-iHurli  Mnbc 
BAIe,  1537,  in-4°,  et  de  fAlmagette  de  PtuI 
mée,  ibid.,  1538,  ia-fol. ,  —  ffoinu  Orbit  t 
jionuni  ac  tnsularvm  veteribut  incofii 
tarvm,  eum  tabula  coimo^rapAica,  nlliifi 
VI  tTiptoribui  coiulmllli  or^menlt,- Bll 
I53ï,  1535,  1537,  1555,  m-fol.  :  curieiiseoomi 
latioo,  que  l'on  peut  considérer  comme  ta  pr 
mière  histoire  générale  des  voyages.  On  ytrou 
les  relation»  de  Marra  Polo ,  d'Hayton ,  de  C 
damosto ,  de  Colomb ,  de  Vespucd ,  de  Ce 
(I)  L(  iDinn'CTll  erltlnd   uogté  ^r  Qitiibh  i 
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;  —  jTpisfoto  d£  oHtu  ŒeolampadH,  | 
^,  i  tète  do  Commentaire  d'ŒcoUm- 

^  znr  Eiéehiel  et  au  Recueil  de  ses  lettres; 
Mkictioa  française  dans  les  Vies  des  princi- 
Ré/brmatewrs  ;  Orléans,  1564,  in-r  ;  — 
ad  cl.  vir,  Jacob.  Siurmium,  car" 
_  kenico  ;  Bàle,  154 1 ,  in-S»  ;  —  Encomium 
mékinx;  ibid.,  1542,  in-8»  ;  —  Traciattu  de 
ifUifitff  tegendx  historiœ,  en  tête  de  diffé- 
■ÉCiéditioos  deTite  Live  ;  dans  le  Penia  artis 
MU^hat  de  Jcui  Wolf ,  Bile,  1 579 ,  et  dans  le 
MuUeentium  Monwnentorum  Antigrapha; 
Liipili,  1602,  in-8>,  et  Bàle,  1661 ,  in-4*. 

Snrnl  GaiitEos  Talné,  fils  du  précédent, 
^àBile,en  1530, mort  en  1599,  s'est  distingué 
comne  joritcoomlte.  11  exerça  pendant  plusieurs 
aiécsiesfonctioiisde  syndic  de  la  ville  de  B&le. 
Samuel  GiYiiiEOS,  le  jeune,  fils  du  précédent, 
•élMle,le21  septembre  1595,  mort  le  l^mars 
16St^  oanit  dans  sa  Tille  natale  une  école  de 
IMolQgje,  et  laissa  après  sa  mort  plusieurs  ou- 
TragHoimanascrit,  qui  n'ont  pas  été  imprimés. 

R.  LiMOAU. 
hMiUoi.  Pmopovroph.,  P.  III,  p.  tu-tis.  -Vo»- 
ÉÊttÙt  kimMU  MaiMmnat.,  c.  ltu,  |  l.  p.  9S4,  et 
c  uf,  I  11.  p.  STS.  —  Pope-BkNuit.  Censura  eêUbr. 
jwOar.,  p.  fTO,  sqqs  —  Balllet,  JugemenU,  L  11,  p.  186. 
1.  M.  et  p.  SM,  D.  SM  -  Jo.  MoUer,  Homouymascop., 
wLUfCTi,  I  n,  p.  MO.  -  taltag,  LcTicon  Criticum, 
LU-  Heawiiui ,  ^ia  ad  HUior.  LU ,  c.  iv,  §  LUI, 
P^ia-Jac.  Bnicker,  HUtoria  crtUca  PhUosaph., 
l  If.prrM.  III.  para  1,  L.  II.  c  i,  §  XII,  p.  IM.  sqq.  - 
CM.iiN.AMa9.,  L  I,  TOI.  Il,  p.  lîsa.  -  Freytag.  ^d- 
pntai  Uttgrarlm,  L  III.  p.  Wl,  sqq.  -  Melch.  Adam, 
fUmntolog.,  p.  »«.—  Terheiden,  fitm  Theoloç,  — 
Àtkaue  Bgwhem  i»  pntfêstorilmt  Novi  TesiammOi . 
■.Il  p.  «Ml.-  BelaiinanD ,  i/ùf.  LUUrar.,^o\.  IV, 
|Lai,i4^  ToL  V,  p.  •BT.  —  NaehrieM  vonder  StoUi- 
KkmBtkOMek,  voL  1,  p.  W. 

€lTliAim  (Thomas  ),  neveu  de  Simon  Gry- 
■Miiq^,  né  à  Veringen ,  en  1512,  mort  à 
loleèB,  le  2  août  1 564.  il  fut  élevé  par  son  oncle 
Sinon,  professa  les  langues  anciennes  à  B&le  et 
à  Berne,  et  embrassa,  à  l'exemple  de  son  bien- 
Mmt,  les  nouvelles  doctrines  religieuses.  Le 
Migrave  Charles  de  Bade,  qui  commença  alors 
àiÉradnirela  réforme  dans  son  pays,  le  nomma 
Nnret  sarintendant  ecclésiastique  à  Rœtein, 
«ô  I  moamt,  de  la  peste,  âgé  de  cinquante-deux 
tt.  n  laissa  quatre  fils,  dont  Simon  et  Jean-Jac* 
9Hi(  wtr  plus  bas  )  ont  acquis  une  certaine  ré- 
rHHioa.  R.  L. 

tattMoi,Prwofo«rapA.,IIl.>-  Adam,  rA«ofo9.,p.l9l. 

fimmos  (  Simon  ) ,  surnommé  minor,  fils  du 
pMert,néàBerDe,le  1"  décembre  1539,  mort 
^llile,le  3  septembre  1582.  D  professa  les  mathé- 
>ifii|Ms  et  exerça  la  médecine  à  Heidelberg, 
»>■  «lotta  eette  ville  à  cause  de  quelques  discus- 
te  n^^set,  et  se  fixa,  en  1580,  à  Bàle,  où  il 
■MTVt,  deux  ans  plus  tard.  On  a  de  lui  :  Corn- 
*aUarii  duo  :  de  ignitis  meteoris  unus  ; 
^er  de  c&metarum  causis  et  significationi- 
^;aeceuU  observaiio  cometx  qui  anno  su- 
^riore  1577  et  ab  initia  iblS/ulsU;  et  dis- 
Firfa/io  de  inusita  magnitudine  et  figura  Ve- 
"irii  eenipecla  in /naoïuii  l&78ef  otf  iMi- 


tium  1579;  Bàle,  1S80,  in  4*.  Cet  ouvrage  a  ecé 

attribué  par  erreur  à  Grynœus  l'atné,  mort 

trente-neuf  ans  avant  l'apparition  dn  livre  en 

question.  R.  L. 

Jos.  Moller,  /foffMmymofeopte.,  aect.  II,  c.  vt,  §  8S, 
p.  680.  -  F.-G.  Frrjtag,  UdparaUu  lÀtUrarim,  t  III, 
n,  s<n,  p.  77t.  —  Ath«nm  Bauricte  in  pro/euoribmt  etM- 
cm,  n.  VI,  p.  MS-4t6. 

GRTHjBOS  {Jean-Jacques),  troisième  fils  de 
Thomas  Grynaeus,  théologien  suisse,  né  à  Berne, 
le  i''  octobre  1540,  mort  à  BAle,  le  30  août 
1617  (1).  11  fit  ses  premières  études  à  Bàle,  sous 
Thomas  Plater,  père  du  médecin  de  ce  nom,  et 
se  livra  ensuite  tout  entier  à  la  théologie.  Nommé 
diacre  à  Rœtein  en  1559,  il  obtint  en  1565  la 
place  de  ministre  que  son  père  y  avait  occupée, 
et  qu'il  garda  pendant  douze  ans.  Il  vint  alors 
à  Bàle,  où  il  enseigna  la  théologie  jusqu'à  l'an 
1584,  et  de  là  il  passa  à  l'université  de  Hei- 
delberg, où  Jean  Casimir,  administrateur  du 
Palatinal,  l'avait  attiré.  Il  reste  dans  cette  der- 
nière ville  pendant  deux  ans,  au  bout  desquels 
il  retourna  à  Bàle,  où  il  exerça  jusqu'à  sa  mort 
les  fonctions  de  premier  ministre  de  la  ville. 
On  a  de  lui  :  Variorum  Patrum  Grœcorum 
et  Latinorum  Monumenta  orthodoxographa  ; 
Bàle,  1569,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Ecclesiastica  His- 
toria  Eusebii ,  Pamphili,  Ruffini^  Socratis, 
Theodoreti,  Sozomeni,  Theodori,  Evagrii,  et 
Dorothei,  in  locis  obscuris  innumeris  illus' 
trata,  dubiis  explicata,  mutilis  restituta; 
Bàle,   1571,  1588,   1611,  in-fol.  ;  —  Epitomes 
Sacrorum  Bibiiorum ,  pars  i',  complectens 
Veteris  Testamenti,  tum  Ubrorum  tumea- 
pitum,  argumenta  ;  Bàle,  1577,  in-8'  ;  —  Char 
racter  Christianorum ,  seu  de  fidei ,  spei  et 
charitatis  doctrina,  ete.  ;  Bàle,  1578,  in-8*'  ; 

—  Synopsis  Historix  Hominis,  seu  de  prima 
hominis  origine,  ejusque  corruptione,  re- 
conciliatUme  cum  Deo  et  xterna  salute,  thè- 
ses 200  in  Academia  Basileensi  anno  1579 
propositss.  Accesserunt  thèses  analyticx 
Symboli  Apostolici;  Bàle,  1576,  in-8*;  — 
Chronologia  brevis  Historix  Evangelicœ; 
Bàle,  1580;  —  Sciagraphia  Sacrx  Theologix 
secundum  très  methodi  formas ,  synthesim, 
analysim  et  definitionem^  delineata.  Item 
thèses  60,  complectentes  prxcipua  quxdam 
religionis  nosfrx  capita  et  totidem  de  studio 
theologico;h&ie,  1577,  in-4»;  —  Censura 
theologica  de  prima  Antichristianorum  er- 
rorum  origine;  Heidelberg,  1484;  —•  Theore- 
mata  et  Problemata  theologica  ;  ^^e,  1590, 
3  Yol.  ;  ->  De  Viris  illustribus  quorum  opéra 
Deus  in  reformandis  ecclesiis  usus  est  ;  1602 , 

—  un  grand  nombre  de  commentaires  et  de  dis* 

cours.  R*  LiNDAU. 

Tob.  Maglii, fiponymolo^.—  CreDiat.  Animadv.  Philo- 
loç.,  P.  XIII,  p.  IM-ISS;  P  XVI,  p.  n-B4.  -  Jo.  Fabhcius, 
Uistoria  BibUotlL,  P.  VI.  p.  41S-M1.  —  Dan.  Gerdet,  Fio- 
rUeg.  lÀb.  rar.,  p.  1S8.  —  Calai.  BiblMh.  Aimav.,  1 1. 


(1)  Bt  Doo  le  tl  août  iflS, 


le  41t  ta  Biogro^Hê 
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voL  II,  VL IIM, -<  Mkmm9ami9m  <» wnftttorUmt  V9* 
terU  7«ftosMiitf,  n.  VI,  p.  M-3i.  -  M.  Adaml,  yiiK 
ThtokMoryim  Germanonan.  —  NIcéron,  Mémoires, 
yoL  XIX Vil,  p.  asT-ail  -^  WilU,  Dior.  Biégr.,  ad.  an. 
1617.  -  Fra^«r,  Theatr.  elaror.  f^lror..  P.  1.  p.  an.  •«• 
UlMe,/l4^«nc(«r6erfi^m(e|(elli:ircA«n  SerébttUe%,  p.  196. 
—  Zeltner,  IH  ririi  tkeolog.,  Alidotf,  p.  ««,  sqq. 

^ETIIJKVS  (/dan  )»  théologien  luiisse,  né  en 
1805,  à  Leufelfingen  (  canton  de  Bêle),  mort  le 
11  avril  17a,  à  Bile.  11  étudia  la  tMologie,  et 
acquit  en  même  tempt  de  trte-boniiês  oonnai»- 
sanc««  des  langues  orientales.  Durant  les  der- 
nières septannéea-de  sa  vie  il  occupa  une  chaire 
à  la  faculté  théologique  de  Bâle.  On  a  de  lui  : 
Ojnueula  TheoL  miiceli.  ;  BAle,  1746 ,  ia-8*, 
qui  le  montrent  ooraroe  savant  théologien  et  phi- 
lologue. R.  L. 

Cûtal,  dU>k  BmmÊV.,  t  I,  v«l.  Il,  p.  ins.  •-  jttkmrn 
fiamrUm  in  pr4fé$mri&uM  Nwi  TfttamnUi»  q,  XIV, 
p.  7?-8l.  -  H.  Luts ,  ffekrol.  denkw.  Schweiier  au9 
dem xyiinen  Jakrh,'  Aarao,  iMt, p.  IST. 

GRTR  AUt  (5lmon),  théologien  et  philologue, 
dernier  représentant  d'une  AimHle  illustre  en 
Suisse,  né  en  1795,  àB&le,  et  mort  en  1799,  dans 
cette  même  ville.  A  l'exemple  de  ses  ancêtres, 
il  s'adonna  à  Tétude  de  la  théologie.  Il  aimait 
passionnément  les  helles-lettres,  et  fut  très-versé 
dans  la  littérature  française,  anglaise  et  latine.  On 
lui  doit  une  traduction  de  l'ii  nc^en  et  du  iVou- 
veau  Testament  et  des  traductions  de  Juvénal, 
de  ThomoM  a  Kempis ,  de  V Éloge  de  la  Folie 
d^Érasme,  de  plusieurs  ouvrages  anglais,  etc. 
Tous  ces  travaux  parurent  anonymes.   R.  L. 

M.  luu.  NtkroU  éenkw.  Sehwetn.  au»  d.  Xf^itUen. 
Jakrh. 

GETPH  y  en  français  Gryphe ,  en  hitin  Ory^ 
phius  {Sébastien )f  imprimeur  allemand ,  né  à 
Reutlingen  (Souabe),  en  1493,  mort  à  Lyon,  le 
7  septembre  1556.  Il  vint  encore  jeune  s'établir 
à  I^yon,  où  il  oufrit  ses  ateliers  d*abord  rue  Tho- 
massin,  puis  dans  une  maison  devenue  rb6tel 
de  Liergues,  de  la  rue  Sala.  Il  se  rendit  célèbre 
par  la  netteté  de  sas  caractères  etla  correotion  de 
ses  éditions.  Il  avait  pris  pouremblèmeun  griffon 
sur  un  cube  lié  par  une  chaîne  k  un  globe  ailé.  Sa 
devise  était:  Virtute4ucef  comUe/oriuHa,tm'* 
pruntéeàCieéron;  quelquefois  il  y  substitua  oaa 
deux  vers  de  Juvénal  : 

Ifallun  mumen  ab^i  al  flt  prndf nUa  ;  aed  te 
îioa  fadiniH,  lortuoa,  dcam,  cosloque  locama». 

Maittaire  (  t  11,  p.  266-277  )  a  donné  la  liste  des 
ouvrages  sortis  des  presses  de  Gryph  entre  les 
années  1528  et  1555;  quoique  quelques-uns  y 
soient  omis,  leur  nombre  dépasse  trois  cents, 
ce  qui  est  très-remarquable  pour  cette  époque  et 
prouve  quelle  était  alors  ractivité  de  l'imprime- 
rie de  Lyon,  r^ous  cit«^rons  seulement  sa  beUe 
Bible  latine  de  1 550,  dont  les  caractères  sont  purs, 
arrondis  et  les  plus  grands  qui  eussent  paru 
jusque  alors.  Quelques  fautes,  de  très-peu  d'im- 
portance, sont  indiquées  dans  un  errata,  que 
Gryph  plaça  non  pas  à  la  fin,  comme  on  le  fait 
d'ordinaire,  mais  immédiatement  après  le  titre, 
se  faisant  gloire  de  re  petit  nombre  de  fautes 
dans  un  ouvrage  d*imc  telle  étendue.  Cepmdawt 


en  gteéral  ses  édition»  oflinent  pee  i 
aux  yeux,  à  moins,  ce  qui  est  rare,  qm 
n'ait  oonaervé  sa  blancheur. 

Jnlee-Oésar  Scaliger,  en  tète  de  son 
Causa  Ungux  Latin»  (  Lyon,  154C 
écrivait  à  Gryph  :  •<  Tuam ,  mi  Grypl 
pietatem,  exoellentem  eroditionem,  hia 
manitatem  bis  nostris  lucubratiunealis  ( 
voliii  et  moderari  » ,  etc.  Conrad  C 
dédia  le  douzième  livre  de  ses  Panée 
l'éloge  de  cet  habile  imprimeur  dans 
dédicatoire,  où  l'on  remarque  ces  nwti 
meris  libris ,  optima  fine,  summaque 
elegantiaque  procussis,  maxiroam  ti 
peperisti.  »  Dolet  lui  dédia  aossi  le 
livre  de  ses  poésies:  «  Et  amldti»  qn 
cum  jamdudum  interoedit,  pignus  sel 
que  perpetuum  u«  et  Jean  Voulté  oomp* 
l'épigramme  suivante,  dans  laquelle  il  1 
aux  deux  plus  habiles  imprimeurs  de 

Inter  lot  norant  Ubnw  qui  eodcre,  très  i 
InaigDca  ;  laoRutl  estera  larba  faoM. 

raaUftat  Slepbanu!«,  iiculpflit  Coliniteas,  u 
Orjrphias  edocla  mente  manuqae  fadt. 

Dans  son  édition  des  Sugx^  Lyon, 
oolas  Bourbon  lui  adressa  ces  vers  : 

Bb  UbI  comailtto  tnea  ludlcra,  candide  G 
Utaubeant  lueerai  pamlce  tenta  tuo; 

Interea,  dam  plara  tfbl  ac  meliora  parai 
Qu«  nonduin  llmain  fustinuere  aatta, 

Brffo  tao  ei  pnelo  fac  talla  prodeat  Ute 
Dt  tolitet  tftto  gplendtdtas  orbe  liber. 

Les  premières  impressions  de  Grypl 
1528,  et  ses  dernières  de  1547.  La  p 
quable  est  Commentaria  Lingux  l 
Dol^(1536),  formant  deux  vol.  in- fol. 
1800  colonnes,  dont  la  correction  est  t 
n'a  nécessité  qu'un  errata  de  huH  1 
ouvrage  est  imprimé  en  caractères  ita 
raotères  que  Gryph  employait  de  préf 
romains.  Le  fhjnfispice  est  décoré  d'ni 
drenx'nt,  dans  lequel  on  voit  les  Mus 
grands  poètes  et  prosateurs  grecs  et  ro 
sMés  par  Salomon,  placé  entre  Platon 

Charles  Fontaine,  dans  ses  Étrennes 
seigneurs  et  dames  de  Lyon,  a  coi 
Gryph  ce  Maarre  quatrain  : 

La  grand'irrirfe  qui  letit  grUfe 
A  grilti  le  curpa  de  Gryphe  ; 
Le  corpH  de  ce  Gryphe';  mais 
Non  Irlos,  non.  non,  Jamais! 
Bayle,  Dict.  nist.  —  CheTlIller,  Origine  A 
rie,  p.  IBO.  —  BalUel  JmçetHentg  éet  Savani 
—  Menue,  Anti-BtUlUt.  —  De  Vauprlva», 
pM«.—  Rayle.  Dictionnaire  critique.  —  Coloi 
tittéraire  de  l.vrm,  t.  Il,  p.  891.  -  L'abbé  P 
l^fmnumiM  digne»  d*  Mémoire,  I.  I,  p.  soi. 

GftTPM  {Anfoine)t  imprimeur  firi 
du  précédent,  exerça  avec  distinction  P 
père,  dont  il  soutint  la  réputation.  1 
édition  du  Thésaurus  Lingux  Laiina 
tient  plus  de  3,000  colonnes  grand  in-fc 
oore  regardée  comme  unecsovre  hors 
servait  de  là  même  marque  et  devise  qc 

GRTFH  (  François  ),  imprimeur  f 
aatkicn  du.  seizième  ilècte^  et  frère  ai 


I 
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ÛTphthabitiil  Ptrw.  U  M  fit  aoftai  re&Mrquer 
pu  MB  ttToir.  Au  ooBtraire  de  loo  frère,  il  se 
wemà  plutât  du  caractère  rmitùin  que  de  Vila' 
fifM.  Il  aviit  gardé  pour  marque  le  griflbik  de 
latÉaiUe,  maia  en  avait  changé  la  deviae  co  celle 
UyntiH  Ingemium. 

Cl  troinème  Mre,  Jean,  imprimait  à  Venise 
me  la  devise  du  griflon  entoura  d'un  bel  en- 

CMKIICDt* 

FloMm  autroa  aierobre«  de  cirtle  famille  se 
Biit  ficom  diatiDguéa  dans  la  profesaion  d'impri- 
■ior,eaI(ilie,  en  Allemagne  et  en  Hollande.  La 
fenM  de  leur  nom  t'est  altérée  suivant  le  paya 
fi%  fenUtaient  t  c'est  ainsi  qu'à  Venise,  à  Pa- 
Ane,  Us  prennent  le  nom  de  GriffiOf  à  Hambourg 
çiiflidieree#,elc.  A.  F.-D. 

Mn-nMore  Leubacber,  Scktdimiwui  tU  clarU  Cry- 
fèHi,  Brtef,  nw,  iii-4«  ;  le  même,  AiifHmaauÂxa 
UttÊnhë,  BrftUu,  iTOt,  lo-4*.  •>  iVooA  lUt^aria,- 
■MkMf.  tfOS.  P  It  ei  fl,  ctlTOS,  p.  ».  -  IMMio,  iH' 
«■iurw,Lll,p.  m. 

UlTraïAHOBE  [Jean  ) ,  historien  et  juris- 
GooMlte  allemand ,  né  vers  la  fin  du  seizièroe 
liède,  à  Oldenbourg ,  mort  en  décembre  1662. 
0  ooQiiDeQça  ses  études  à  Brunsvnck;  mais 
pour  vint  il  fut  forcé  de  se  faire  pendant  quel- 
9»  temps  négociant.  Ensuite  il  acheva  ses  étu- 
des à  Helmstiedt  et  à  léna.  Il  fut  nommé  dans 
cette  dernière  ville  professeur  d'histoire  et  de 
poéneen  1612.  Deui  ans  après,  il  se  fit  recevoir 
Codeur  en  droit  En  1618  il  fut  nommé  conseiller 
et  JDp  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Phœnix 
Morum  carminibus  ceUbratus  et  commen- 
tarioillustratus;  1618,  in-i*";  —  De  InsulU 
TraeUUuSf  in  quo  plurimx  quêSitiones  de 
>ari,  Jluminiëuêi  Utioribut ,  portubus, 
•fiwdiic/ifritf,  navigcUionibtis  exeutiunlur; 
FiiMfort,  1624,  in-4°  :  cet  ouvrage  contient  un 
apné  historique  sur  toutes  les  questions  dana 
iMiMlles  lea  mers  et  les  fleuves  jouent  un  rôle; 
-  Cmmentaritis  de  WeiehhUdit  Saxonieis, 
^CoiouU  Rulandinis  urbium  quofumdam 
^•miearumi  Francfort,  1625,  in-4°;  Straa- 
boarj,  1666,  in'4*  (  ouvrage  intérwsant,  dans  le- 
^  Gryphiander  réunit  les  doeuroents  hiato- 
nques  et  fabuleux  de  l'histoire  de  Roland,  et  oti 
il  etimine  Torigine  des  statues  gigantesques  con- 
Boes  en  Saxe  sous  le  nom  de  colosses  de  Roland  ; 
~-  (Eamomicorum  legaiium ,  seu  de  arte  ae- 
l^irendi  et contervandi patrimonH ,  Libri  II; 
^f^t  1662  :  publié  par  le  fils  de  Gryphlander. 
^  à  encore  de  lui  :  Meditattones  Potitico- 
Juridicx,  et  Collegium  Politicum,         E.  G. 

ftrter,  raeof.  imdit.  Firornm.  —  Beyer,  Prn/a$oret 
[«•«•.  p.  101  k.  -  Zmner,  f^itm  Pro/euorum  Jvnwn- 
*"*,  eiai*.  IV,  p.  tfl.  ^  Bayle,  Diet, 

*«MEP8»i  (Stanislas  Obepilsou),  philo- 

"'pie  et  mathématicien  polonais,  né  dans  le  duché 

^Varsovie,  en  1526.  mort  en  1572.  Il  fut  profes- 

"«or  à  l'université  de  Cracovie.  Ses  principaux 

oovrages  sont  :   Duo  Pœmata    Gregorti  JVa- 

'''aicné  tJiêoUtgi  :  alterum  de  virtute  homi- 

>Ui  alterum  de  vita  Uineribus  et  vanitate 

'^ftf  ^IM   MMUi,   iciwiiis  ÉxpUfiota; 


Craeovîe,  106I  :  n'est  un  commentaire  aurTun 
des  ouvrages  de  saint  GH^re  de  Nazianie;  — 
Demultipitcàsictoet  tatento  hebraico,  itemde 
mensuris  heèraicia,  tamaridorum  quam  liqui» 
dorum,  etc.;  Anvers,  1568;  —  Geometrya^  1. 1. 
mernicka  ^'auka  (Géométrie  ou  Étude  des 
mesures,  tracée  d'après  les  ouvrages  grecs  et  la- 
tins );  Cracovie,  1666.  N.  K. 

Uonoalrc  dr^  Polooaift  érudlU  ),  ton.  1. 

GUA  DB  MALTBS  (  Jean-Paul  DE) ,  mathé- 
maticien et  polygraphe  français ,  né  à  Carcas- 
sonne.en  1713,  mort  en  1788. 11  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  se  livra  plus  particulièrement  à 
l'étude  des  mathématiques.  Il  obtint  la  chaire 
de  pliilosophie  au  Collège  de  France,  et  la  conserva 
quelques  années.  En  1740  11  était  au  nombre 
des  membres  de  l'Académie  des  .Sciences.  Homme 
entreprenant ,  il  s'engagea  dans  des  entreprises 
qui  compromirent  à  la  fois  sa  fortune  et  sa  santé. 
En  1754,  il  forma  un  projet  d'exploitation  des 
mines  d'or  du  Languedoc,  et  se  cliargea  de  l'essai, 
qui  ne  réussit  pas.  Un  procès  avec  sa  famille 
acheva  de  le  ruiner,  et  il  mourut  dans  l'indi- 
gence. Il  était  membre  de  la  Société  des  Arts  de 
Londres  et  de  PAcadémie  de  Bonleaux.  On  a 
prétendu  que  ce  fut  lui  qui  donna  à  Diderot  l'idée 
et  le  plan  de  V Encyclopédie.  11  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  :  Usage  de  Vanalyse  de  DeS' 
cartes  pour  découvrir,  sans  le  secours  du 
calcul  différentiel,  les  propriétés  ou  qf/èc- 
tions  principales  des  lignes  géométriques  de 
tous  les  ordres;  Paris,  l'740,  in-12;  —  Voyage 
a^Anson  autour  du  monde,  trad.  de  l'anglais , 
1740,  in'4*,  ou  4  vol.  inl2;  —  Dialogues  entre 
Hylas  et  Philomous  contre  les  sceptiques  et 
tes  athées  par  G.  Berkeley,  trad.  de  l'angl.  ; 
Amsterdam  (Paris),  1750  et  1785,  in-8*'; -> 
Essai  sur  les  causes  du  déclin  du  commerce 
étranger  de  la  Grande-Bretagne,  trad.  de 
Pangl.  du  cavalier  Decker;  17;i7,  2  v.  in-12;  — 
Discours  pour  et  contre  la  réduction  de  l'in- 
térêt de  Cargent,  traduits  de  l'angl.,  avec  un 
avant-propos  du  traducteur;  Wesel  et  Paris, 

1757,in-8^  GcTor  de  Fèbe 

Dete«sarti,   Us  SiéclfS  UttérQires  de  la  France.  — 
JnfOM&e  de  f.évde  ,  ISSI. 

*  GOACANAOARi ,  cacique  haïtien ,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle ,  mort  en 
1499.  Ce  chef,  qui  fit  la  première  alliance  des  In- 
diens avec  les  Espagnols ,  appartenait  à  la  race 
des  Ignerls.  Il  dominait  dans  la  grande  lie  de 
Guisquey,  o«i  d'Haïti ,  le  beau  territoire  baigné 
par  le  golfe  de  la  iiamana ,  depuis  l'Artibonite 
jusqu'au  delà  de  Monte-Christo.  Ce  territoire 
fertile  portait  le  nom  de  Maricn,  et  comprenait 
cinq  |>rovinces  :  Baynoa ,  Guahaba ,  Hatiey, 
ignamuco  et  Dahabon.  Il  s'en  faut  bien  que  l'his- 
toire puisse  le  placer  parmi  ces  chefs  sauvages 
dont  le  courage  brutal  avait  asservi  son  lie.  Très- 
supérieur  aux  Caraïbes,  il  était  parvenu  à  un 
degré  de  civilisation  qu'on  peut  mettre  hardi- 
ment au-deasus  delà  dvilisation  naissante  do 
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Ses  Nijett  coimiiMakat  l'irt  d«  traniller  ks  | 
iDéUnx  précieux,  cuntrafcnt  réguUtremcntcer-  [ 
lilnea  plutei  allmenUirca  et  BiTaitat  Biaer  l« 
coton.  On  Am  an  33  dé«fnbra  1491  l'époque  | 
ob  il  eut  pour  1*  pnmtère  bli  udb  eotriTue 
■*w  iM  Etpi^i  ;  ei  connne  l'a  dK  m»  der- 
nier Uftorien ,  l'éiiqDette  de  mm  agreste  cour  of- 
IVail  letrudimentsd'unentTiliHtionnaiMaaIequi  I 
n'éfitt  pas  dépournie  d'élégance  et  de  reclKrche 
ail  milieu  de  u  aimplldié.  Ce  fut  Mr  Teinplace- 
roeol  de  la  ville  du  Cap ,  ï  cAté  du  baun(  de 
Guarico,  que  fut  édifté  le  premier  Tort  ranslniil 
par  le«  Européena  dans  le  Nooveau  Monde.  Lora 
de  son  retour  ea  Europe,  Christophe  Colomb 
confia  le  commandement  de  ce  ponte  i  Diego  de 
Arana,  qui  avait  pour  Ueuleoant  Pedro  Guttie- 
rez ,  ofBder  de  la  maimn  royale.  Le«  Européens 
ronnani  le  nojau  de  ce  premier  établlsseraenl 
se  moatsient  en  tout  1  43  hommes  [à  38  ou  3H 
selon  d'autres].  Ce  hjt  le  i  iantier  14!)3  que 
Christophe  Colomb  plaça  solennel  lemenl  ses 
compatriolea  sous  la  protection  de  Guacsnagarf 
et  quil  quitta  Puerlo-Real.  Ain^  que  nous  le 
proofe  Oviedo,  le  fort  carré  édilié  alors  ofTrait 
DM  certaioe  sécurité  aux  E«pa^o1s.  Biti  avec 
le*  poutres  d'un  Davire  échoué,  reuTorcées  par  des 
murailles  en  terre ,  il  aurait  pu  les  préserver 
contre  les  armea  déUles  des  l^eris  et  même 
contre  le  courage  ionnfdal>le  des  Caraïbes  (I). 
L'amiral  n'eu  1  paa  plus  t4t  quitté  les  rivages  de 
111e  que  les  nouveaux  colons,  s'abandonnant  t 
tous  les  mauTais  instincts ,  soutevéreot  les  po- 
pulations TOJsinea  contre  eux.  Ils  s'étaient  dl- 
Tités,el  périrent  toua  sans  eicq)lloo.  L'iimocent 
GuBcanagari  ne  put  les  sauver  d'une  deabnc- 
tion  complète.  Lorsque  Chrislt^rtie  Colomb  se 
présenta  de  nouveau  devant  ces  rivages  et  de- 
manda compte  au  jeune  cacique  des  hommes 
qni  lui  avflient  étéconHés,  à  défaut  du  courage 
qu'il  eût  dû  puiser  dans  sa  bonne  Toi,  Guacanagarl 
tentadeaetirer  de  ce  mauvaiapai  en  employant  ta 
nue:  il  feignit  d'avoir  été  dangereusement  blessé 
en  dérendant  les  clirétiens.  Sa  défense  avait  été 
réelle;  il  avait  tenté  de  défendre  ses  bâtes  contre 
la  fureur  de  Caonabo  et  de  Hay  Reni,  mais  u 
blessure  oCfrait  si  peu  de  gravité  qu'on  pouvait 
la  croire  feinte.  Cette  drconslance  n'échappa 
point  k  l'esprit  observateur  «t  déliant  du  P.  Bcîue, 
ce  rdigieui  quiavait  accompignéColomb  lors  de 
■on  second  voyage  t  la  suite  d'une  fraude  pieuse 
dont  ia  respoasabilité  doit  tomber  tout  entière  sur 
FenUnand.  Le  P.  BMie,  dans  kw  i«le  eiagéré , 
voulait  que  l'on  s'empartt  de  la  personne  de  Gna- 
cuiagari)  Christofitie  Coloqjb  résista.  Mais  la 
passion  dominante  du  cacique  ne  larda  pas  i  le 
perdre-  Accoutumé  k  passer  sa  vie  su  sein  des 
vcdnpiés  facilet ,  que  permettaient  le  doux  climat 
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du  Martea  et  l'étal  Bodal  dn  peupla  qnll  gm- 
vemait.cejeunechef  ne  scnoUait  vivre  que  poar 
le  plaisir.  Durant  une  de  se*  vidies  k  bovd  de 
l'amiral,  il  distiogua  l'nDe  des  Indleanea  qM 
l'expédition  ramenail ,  aprts  lot  avoir  Ut  eai> 
templerles  mervdlles  de  l'Enrope;  oo  l'avili 
nommée  au  baptême  CataUna;  les  ragMds  4 
jeune  souverain  flrent  oublier  un  ntonsrt 
k  la  néophyte  les  préceptes  de  m  nouvelle  M, 
et  surent  lui  indiquer  d'nne  bçoa  prédae  It  ma- 
nière dmil  elle  devait  quitter  ke  dirétianpav 
venir  te  rejoindre.  Soit  que  l'exact  decomm  aa> 
quel  obéissait  le  cadque  lui  en  fit  une  loi,  ssl 
que  l'on  craignit  l'oreille  subtile  de  DieitD  Co- 
lomb, l'biterprèle  locayen  de  l'expédtttoa,  |it 
un  mot  n'avait  élé  édiangé  entre  les  deux  mmJM, 
et  cependant  au  bout  de  qudques  }oars  CM- 
lina,  se  jetant  k  la  nage  avec  plusieura  de  m 
compagnes,  joignait  le  jeune  souverain,  Htmpà 
avec  lui  an  s^n  des  foréls,  sur  des  baotew) 
1d accessibles.  Les  Ëtats  de  Goacanapri  (tartS 
dis  lors  abandonnés  aux  déprédatioM  das  Bort 
péens ,  et  nue  centaine  d'EspagooIs ,  dont  ■  t» 
lérait  encore  la  présence,  achevèrent  de  le  ni- 
ner,  sans  qu'il  sedécddfttklesrepoQsser.  UdevU 
sospect  i  Caonabo,  l'implacable  ennemi  des  E» 
ropéeni ,  le  chef  de  la  coalition  qui  s'était  formé 
contre  eux;  oa  arma  contre  le  jeune  cadque, 
durant  cette  guerre  des  Indiens  contre  les  In- 
diens,etil  eut  la  douleurde  perdre  cette  bdleCi 
talina  pour  laquelle  il  avait  bii  la  présence  de  Co- 
lomb. Après  cettemortilserapprochade  nouveai 
de  l'amiral,  et  lui  Jura  encore  fidélité.  P.  Derk 


tmaGCiMAHi  ou  eiiazziHaiii  (Jaeqfui) 
Httératenr  italien,  oé  a  Ravenne,  vers  I S70,  mcil 
danslamCR>evîlle,eiilM9.  Il  entra  d'abord  daa! 
la  carrière  militaire,  puis  après  avoù"  fait  a 
Hongrie  plusleiiTS  campagnes  contre  les  Tbks 
it  revint  dans  sa  ville  natale ,  et  s'adonna  k  h 
culture  des  lettres.  On  a  de  lui  ;  Faatlta  dl  S» 
itttli  di  avbiri  diverii  ed  eeeelenll  delf  eR 
nosirai  Ravenne,  1833,  in-fol.  Z. 

Glunl,  MamorU  iloricc cruicll*  ittUStrUIni  M 

«cacciHÂHi  (Jouph-Just),  poète  italien 
de  la,  même  famille  que  le  précédent ,  né  k  Rt 
veone,  ai  ie&3,  mort  k  Rome,  en  tTOî.  Il  pasa 
la  seconde  mmté  de  ta  vie  à  Rome ,  où  ses  ta 
lents  poétiques  loi  tirent  trouver  qudques  pm 
lecteurs.  Msibeurensement  il  s'engona  des  rt 
veries  de  l'alcbimie,  dépensa  inn  talent  et  soi 
argent  k  chercher  la  pierre  philosopbale ,  r 
mourut  dans  l'indigence.  On  a  de  lui  :  £a  VU 
toria  delta  lanlttiima  Vergine  nellt  poMiti 
guerre  e  miterte  deW  Europa,  ode;  Romt 
1898,  in-4-;  —  LaNave  ^Argo,oHa  la  rtrfi 
propria  ed  itmerilodel  conte  (tl  MartlwUi, 
ode;  Rome,  lew.in-fol.  Z. 

Glnaal.  Miia.  dar.  ittli  Seril.  Bae. 

ovADaein  (  en  français  Gmadagne  ),  (unlDi 
Oorentine,  qui  occupa  les  principaux  emplois  A 
son  pays.  Elle  compte  doue  gonlakoiera  al  aei» 
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lirieiin  ou  sd^Msiini  de  la  liberté.  Exilés  de  leur 
fÊtit,  iU  vinreQt  ee  fixer  à  Lyon,  et  y  acqoîreDt 
des  lichMies  oonadérablee  par  le  commerce.  H 
état  pusé  en  proTerbe  de  dire  :  Riche  comme 
Mapie  (1).  Letroembrea  les  plus  connus  sont  : 

Bernardo  contribua  en  1530  à  l'expulsion 
éê  MédiciB,  les  croyant  dangereux  pour  la  li- 
Méde  Florence.  Il  fut  nommé  membre  de  la 
Uie,  créée  au  nom  de  la  souveraineté  du  peu- 
pie.  Eb  octobre  suivant,  il  fut  confirmé  dans  sa 
dnrge.  Alessandro  Médids  s'étant  emparé  du 
poovoir,  le  5  juillet  1531 ,  Bernardo  Guadagni 
rentra  dans  la  vie  privée.  Cependant  il  ne  cessa 
de  tFSTifiler  au  rétablissement  du  gouvernement 
foiMlttrey  et  prit  une  part  active  à  plusieurs 
•édifiotts.  Cosine  V  de  Médias  crut  devoir  le 
hnnir  de  Florence  en  janvier  1537.  Guadagni 
le  réfagia en  France,  où  il  termina  ses  jours. 

Tkomato  I^,  qui  s'étaUtt  à  Lyon ,  rendit  de 
bons  services  à  François  l®**,  auquel  il  prêta  même 
cÉiqttnte  mille  écus  après  la  bataille  de  Pavie. 
i*',  sorti  des  prisons  de  Cbarles  Quint, 
Tbomaso  Guadagne  son  maître  d*h6tel 
ordinaire ,  et  lui  accorda  d'autres  charges.  Tlio- 
Goadagne  fit  un  noble  emploi  de  ses  reve- 
;  il  dota  Tbôpital  des  pestiférés  de  Ljfon  et 


Tkomaso  //,  dit  le  Magnifique,  était  maître 
41iâtd  de  Henri  II.  11  n'est  connu  que  par  sa 
knionre  et  sa  libéralité.  Cette  dernière  qualité 
W  nérita  son  surnom. 

GuaUmme  1^,  fils  du  précédent  et  de  Pemette 
deBerti,  né  en  1536,  mort  en  1598.  Dès  l'âge 
de  dii-hoit  ans  il  combattait  vaillamment.  U 
suivit  en  Allemagne  lemaréclial  de  Saintr  André , 
Mfroqva,le  13  août  1554,  à  la  bataille  de  Renty, 
oà  Henri  11  défit  les  Espagnols,  à  la  reprise  de 
Celais  sur  les  Anglais  par  le  duc  François  de 
G«ise(  1-9  janvier  1558  ),  à  celle  de  Thionville, 
P>r  le  même  duc  sur  les  Espagnols  (  2-22  juin 
1^),  et  à  plusieurs  affaires  importantes. 
Hciri  n  le  choisit  pour  son  sénéctial  et  le  nomma 
iKotenaot  de  roi  dans  le  Lyonnais.  Plus  tard  il 
Fadmit  au  nombre  des  vingt-quatre  gentils- 
luBunes  de  sa  chambre.  Sous  Cliarles  IX  Guil- 
hooe  de  Guadagne  contribua  à  enlever  aux  pro- 
testants Blois,  Tours,  Amboise  et  Bourges.  11  se 
^MliofQia  aussi  à  la  bataille  de  Dreux  (1562).  Il 
s^  ensuite  dans  le  Lyonnais,  sous  les  ordres 
^  doc  de  Nemours  et  sous  Chartes  de  Bris- 
^  an  siège  du  Havre.  11  leva  même  à  ses  frais 
ue  compagnie  de  deux  cents  hommes  d'ar- 
BMs»  presque  tous  Italiens ,  pour  le  service  de 
Cbarles  IX,  qui  le  fit  chevaher  de  son  ordre. 
^  niteie  pays  que  Catherine  de  Médias,  Gua- 
^^^  était  fort  bien  en  cour  ;  il  mit  son  poignard 
et  ses  sicabes  à  la  disposition  de  cette  reine  lors 
<leiaSaint-Barthéiemy,  et  selon  l'expression  ter- 

(*)  l4ws  armes  étalent  fond  de  Roenles  i  la  croix 
^y^lée  d'or.  Lear  éca  portait  pour  dmler  une  tête  de 
7*>îne  en  argent  et  poor  «apport  deux  lions  au  naturel. 
■^  «cttoe  était  :  ExaUaMwr. 


rihie  d'un  contemporain,  «  Ils  besoignèrent  rude- 
ment ».  Henri  IH  envoya  Guadagne  comme  am- 
bassadeur en  Allemagne  et  à  Venise  ;  et  à  son 
retour  de  ces  missions,  il  le  fit  conseiller  d'État 
et  gouverneur  du  Lyonnais ,  du  Fores  et  du 
Beaujolais.  Le  24  février  1589,  Lyon  s'étant  in- 
surgé en  faveur  de  la  Ugue ,  Guadagni  fut  chassé 
de  la  ville,  et  rejoignit  l'armée  de  Henri  HI. 
Après  l'assassinat  de  ce  roi ,  le  souple  Guadagne 
se  rallia  à  Henri  IV,  qui  le  chargea  de  plusieurs 
transactions  délicates.  Il  mourut  peu  après,  de  la 
douleur  que  lui  causa  la  perte  de  son  fais  unique, 
Gaspard,  qui  fut  tué  par  les  ligueurs  dans  une 
embuscade  à  Verdun-sur-Saône.  Guillaume  de 
Guadagne  avait  épousé  Jeanne  de  Sugni ,  dont 
il  laissa  cinq  filles.  L'aînée,  Diane,  fut  mariée  à 
Antoine  d'Hostun,  baron  de  La  Baume.  Leur 
fils  aîné,  Balthazar,  reprit  le  nom  et  les  armes 
des  Guadagni  ;  il  mourut  sénéchal,  et  lieutenant  de 
roi  du  Lyonnais  pour  Henri  IV. 

Guillaume  II,  duc  de  Guadagni ,  fils  de  Bal- 
thazar  et  de  Renée  du  Clos,  né  à  Lyon ,  fut  lieu- 
tenant général  en  France.  En  I6e4,  le  duc  de 
fieaufort  s'étant  emparé,  le  22  juillet,  de  Gigeri 
(  Barbarie  ),  il  en  confia  le  gouvernement  à  Gua- 
dagni. Celui-ci  fut  bientôt  bloqué  par  les  Mau- 
res ;  il  abandonna  ses  canons,  ses  équipages  dans 
la  nuit  du  29  au  30  octobre,  et  s'embarqua  avec 
sa  garnison.  Ce  départ  se  fit  avec  tant  de  préci- 
pitation qu'un  bâtiment  qui  portait  la  plus  grande 
partie  du  régiment  de  Picardie,  sombra  en  vue 
des  côtes  sous  le  poids  de  son  chargement  :  il  ne 
parait  pas  qu'aucun  des  passagers  ait  pu  être  sauvé. 
Plus  tard  Guadagni  entra  au  service  des  princes 
Italiens ,  et  commanda  les  flottes  papale  et  véni- 
tienne. Il  obtint  de  brillants  succès  sur  les  Turcs. 

Giambatista,  diplomate  florentin,  frère  de 
Guillaume  ^^  Il  avait  pris  la  carrière  ecclésias- 
tique. L'un  des  favoris  de  Catherine  de  Médicis , 
il  la  servit  activement  dans  ses  trames  politiques. 
Charles  IX  l'attacha  comme  conseiller  ou  plutôt 
comme  surveillant  à  La  Noue  lorsque  ce  seigneur 
vint  traiter  avec  les  protestants  de  la  reddition 
de  La  Rochelle  (5  novembre  1572).  En  juin  1574, 
Catherine  de  Médicis  le  dépêcha  de  nouveau  au- 
près de  Gontaut  de  Biron,  qui  commandait  les 
forces  catholiques  dans  le  Poitou  et  qui  se  trou- 
vait alors  en  présence  de  La  Noue.  Le  P.  Guada- 
gni réussit  à  amener  une  trêve  de  deux  mois 
entre  les  deux  partis.  En  octobre  et  décembre 
1586,  Guadagni  fut  encore  chargé  par  la  reine 
de  traiter  avec  Henri  de  Navarre;  il  ne  put  con- 
vaincre ce  prince  des  bonnes  intentions  de  la 
cour  de  France ,  mais  il  amena  les  conférences 
de  Saint-Bris  (  10  et  14  décembre  1586).  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort. 

Bernardo  '  Gaetano ,  en  religion  Jean -An' 
toine  de  Saint 'Bernard,  préhit  italien,  né  à 
Florence,  le  14  septembre  1674,  mort  après  1733. 
Il  était  fils  du  marquis  Donato-Mario  de  Gua- 
dagni et  de  Maria-Madalena  Corsini ,  sœur  du 
pape  Clément  xn.  Il  fit  profession  dans  l'ordre 
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deR  CâniMt  àétkktMiéA,  à»  ooattnt  d'Areiio 
(ToftoaM),  le  11  novembre  1700.  Après  avoir 
été  ftoceeflsiTemeot  roattrêdM  notices,  pitisieiini 
fois  prieur  et  proTinolalà  Fk>reoee,U  Art  nommé 
par  le  pape  Benoit  XIU,  le  20  décembre  1724, 
à  réréohé  d'AreBio,«et  il  reçut  le  26  no?erobre 

1730  le  pallium ,  des  mains  de  dément  xn. 
Le  24  sefitembre  1731  le  même  pontife  le  erét 
cardinal  du  titre  dn  Saint^Marti»«in-lfont8«  Ce 
pape  lai  assigna  en  même  temps  les  eongréga* 
tlons  de&  évêques  de  rimmunité,  de  la  disci- 
pline régulière,  et  des  aaei^  rits.  Le  28  février 
1732,  Jean- Antoine  de  Saint^Bemard  fut  nommé 
vicaire  général  de  Room.  Il  exerça  cette  fonc- 
tion jusqu'à  sa  mort  A.  ob  L. 

De  Thqp,  HMoria  nU  têmporis,  i.  Ull.p.  M,  ti  I. 
LXXXXllll,  p.  401.  -  DaTlU,  liv.  V.  •*«  Le  r.  ABMlae, 
Hiêtoén  généalogitimf  ém  Crmndi'O/fMêrt,  etc.  -• 
Tristan,  La  Tosta»ê  français.  —  Le  P.  Ménétrier, 
Èloçe  historique  de  ta  Maison  de  GuadaffM.  —  Mé- 
moires de  la  lÂfue,  t.  III.  p.  tTl-Mt.  -  AakerU  HisMtê 
4M  Cardinmux  *  Moaglat,  Mémoîre$,  t.  Ll,  p.  lai.  — 
Llalrn,  Histoire  de  Froare^  I.  V,  p.  M.  ->  StamondI , 
Hixtoire  des  Français^  t.  XVIII,  p.  fos.  IM;  (.  XX, 
p.  iff.  lot  ;  t.  XXV,  p.  16.  —  PemetU,  Lêt  LpomteUi  ëh 
gnet  de  mémoire,  1 1,  p.  179;  t  II,  p.  if. 

«iTADAGiii  (  FJopold'André) ,  Jurisconsulte 
italien,  né  le  21  novembre  1705,  à  Florence, 
mort  le  6  mars  I785.  A  cause  de  la  MMesse  ne 
ses  yeux ,  il  ne  suivit  pas  la  proression  de  son 
père,  qui  était  médecin.  S'étant  destiné  à  la  ju- 
risprudence, il  alla  l'étudier  à  l'Académie  de 
Pise ,  où  il  eut  pour  maître  Averanius.  11  cul- 
tivait en  même  temps  concurremment  les  littéra- 
tures latine,  italienne  et  grecque,  pour  laquelle 
Salvini  avait  été  son  maître.  Sur  le  conseil  de 
Facdolati ,  il  voulut  ensuite  se  rendre  à  l'univer- 
sité de  Padone;  et  pour  y  être  admis,  il  publia  en 

1731  sa  dissertation  sur  lee  lois  des  censeurs. 
Mais  le  sénat  de  l'université  de  Pise  le  rptint ,  en 
lui  confiant  la  même  année  une  chaire  d'Insti- 
tntes.  8a  réputation  fut  Mentit  si  répandue  que 
les  républiques  de  Gênes,  de  Locques  et  autres 
lui  demandèrent  des  consultations  de  droit.  En 
1742  Guadagni  Ait  appelé  à  la  chaire  de  l>an- 
dectes ,  par  suite  des  plaintes  des  autres  profes- 
seurs d'Institutes,  qui  n'avaient  presque  plus 
d'auditeim;  Il  garda  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort 
Les  ouvrages  de  Guadagni  se  distinguent  par 
une  latinité  des  plus  élégantes;  la  pureté  de  son 
style  était  si  bien  reconnue ,  qu'on  le  priait  sou- 
vent de  composer  des  inscriptions  funéraires  et 
autres,  ce  dont  il  s'acquittait  avec  beaucoup  de 
bonheur.  Quant  à  la  jurisprudence,  il  se  montra, 
comme  il  en  faisait  ouvertement  profession ,  un 
sectateur  de  l'école  de  Cujas ,  de  cette  école  qui 
allie  l'étude  du  droit  romain  avec  celle  de  tuute 
l'antiquité  classique.  Le  commentaire  publié  par 
Guadagni  sur  les  Institutes  a  le  mérite  de  jolm Ire 
à  l'explication  historique  de  ce  texte  des  inter- 
prétations lumineuses  concernant  son  applica- 
tion pratique.  On  a  *le  Guadagni  :  Diuertazione 
eirca  le  Leggi  censt>rie,  insérée  dans  les  iVo- 
VêiU  lettêrarie,  Venise,  1731  ;  il  y  expose  an 


leng  les  fonetloos  législatives  daa  e* 
mahM;  -^  De  FUtreniino  Pandêctar 
plarl,  on  Ht  Justiniatii  archetyi 
est  eo  ceteri  qui  snpennnt  Fm 
lihri  emanavttint,  dans  le  tome  W 
boUe  Mierarim  de  Gori  ;  réimprima 
adjonctions  de  Walch,  léna,  1755,  ii 
dagni  résout  la  première  des  quel 
se  pose,  négativement;  la  seconde  i 
ment;  ^  insHiutionum  liber  /,  eu 
tionibuM;  Pise,  1758,  2  vol.  hi-8»  i  u 
volnme  suivit,  dans  lequel  ne  se  tr 
mente  que  le  premier  titre  du  seoon 
ÊTêreitationes  in  Jus  civile  ;  Pise,  i 
hl-8^.  On  a  encore  de  Guadagni  pli 
cours  latins,  dont  l'un, intitulé  De  Pi 
copia  subsidiorum  in  litterarum 
vendis,  est  dirigé  contre  les  étud 
délies  Âdtes  à  Taide  de  manuels. 

PabronI,  F'itse  Italorum,  t.  XIII,  p.  46. 

OUADAGMi  {Gaelano)y  contralti 
né  à  Lodi,  vers  1725,  mort  à  Padou* 
U  fut  l'un  des  plus  célèbres  chante 
du  dix-bultième  siècle.  Il  débuta  à 
1747.  En  1754  il vintàParis,  etehantâ 
coup  de  succès  au  concert  spirituel  c 
cour  à  Versailles.  I>e  retour  en  Itali 
rOle  de  TelemaccOf  que  Gluck  avait 
lui,  et  y  produisit  une  vive  impressioi 
compositeur  le  fit  enf^ager  en  176A 
pour  représenter  son  Or/eo^  où  Guac 
gnit  le  plus  haut  degré  de  perfectic 
suivante  il  visita  Londres,  et  revin 
chanter  VOr/eo  de  Bettoni.  O  fut  pc 
casion  d'un  nouveau  triomphe ,  qui 
titre  de  chevalier  de  Saint^Marc.  I 
en  1770  à  Vérone  et  de  là  à  Dresde,  o 
l'électrioe  régente  de  Saxe.  En  177G 
cour  de  Saxe  pour  celle  de  PriK^se,  e 
marques  de  satisihction  de  Frédéric 
il  se  retira  à  Padoue,  et  ne  voulut  p 
que  dans  les  cérémonies  religieuse: 
amassé  une  fortune  considérahie,  do 
usage  avec  intelligence  et  générosité.  I 
principalesdu  talent  de  Guadagni,  outi 
de  la  voix,  consistaient  dans  rex| 
l'art  de  déclamer  le  récitatif. 

Fétlt,  Bioçraphie  unirersotle  des  Musit 
vuonl,  Biogrs{/ia,  etc. 

«GUADAONlïii ,  famille  d'habiles  I 
liens,  dont  plusieurs  ineintires  existe: 
Naples  ;  les  plus  renommés  sont  : 

LorenzOy  né  à  Plaisance,  sur  la 
septième  siècle.  11  apprit  son  état  à 
chez  le  célèbre  Stradivari,  et  s'ctabl 
Tcment  à  Plaisance,  piiis  à  Milan, 
forme  des  instruments  de  son  mattr 
lièrement  pour  les  violons  ,  qu'il  fit 
d'un  petit  modèle  :  "  Les  ouïes ,  dl 
sont  d'une  forme  élégante,  les  filets  b 
et  le  vernis  fort  beau.  Cependant  oi 
que  la  troisième  corde  est  sourde  da 
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ifut,  ce  qni  I«ir  Aie  betocoop  d«  prii.  On  Iw 
Ttnd  «acurc  oéuinuiiDK  ila  600  ï  800  trenca.  • 
G(i]>iW(>fa,ljUdu[irécédenl,  où  t  Plainncti, 
im  t7:0.  Il  «uioit  ioa  père  à  Hilan,  et  l'iniiU 
l^uo  Ulcnt  comme  iîwih  «bï  dilautu,  Sea  ineil- 
u  Kunida  1741k  i;;i.  K.  ■>—*. 


CEIMGKOLI  iPhiliiipf),  orientaliste  itn- 
tm.at  ttn  1590,  t  Maeliano  (Abruue  ulté- 
àm),  niurl  à  Rome,  le  17  mars  Ifiifi.  Il  n'é-  , 
WIpuncveMrti  àt  l'adolesceni'v  lorsqu'il  se 
INI  t  la  TJe  moautiqne.  AJinla  ilaiu  l'ordre  , 
taClere»  rtguKere  miDeurs,  il  fit  [irofrtnion  i 
bw  ta  1SI3.  11  eouini»  l'arche  a'j  cutl%  de 
b  Sipince.  Celte  langue  lui  était  si  ramilière 
^1  s'ta  ierrit  <1iiu  uo  di^icou^Â  qu'il  prononça 
kliîaTler  166A  en  présenoc  de  Cliristinc  de 
Wdb  n  nTtil  an  outre  le  grec .  l'hébreu ,  le 
datUm  et  k  (jriaque.  En  1673  le  uiuveralc 
ftiGfelui  dooni  ordre  de  travailler,  conjointe- 
Bal  me  ructieféqne  de  Damas ,  à  une  Ira- 
Mian  inbe  de  la  Itible,  dntinée  à  l'iiMge  dei 
tktiiau  d'Orient.  Mais  bieoWl  Gutdagnuti  re«la 
Ml  chargé  de  l'ealrqirisp ,  qui  ne  hit  acheriSc 
fi'n  1U9.  Ver*  les  deraic»  temps,  il  n'eut 
ptaqo'k  wrTriller  et  i  corriger  le  travail  d'in- 
toprÙes  pUKén  aoas  aa  direcliun.  Celte  traduc- 
tltiipiiii  MMja  le  titre  de  Biàfia  sacra  S,  Cnn- 
tmat'uM'a  dé  Propagandu  Fidf  ;  Rome,  I BT I , 
]  ni.  ÎD-Ibl.  En  101b  Guailagnoli  fut  charge  de 
rtfondreipluMMirsobjection* qu'un  musulman, 
Unad-bcft-Uin-al-Abediii  av.iit  Taili; s  contre  la 
itil^  chrébeiine.  Il  puUia  en  latin  :  Apologla 
tntkrittlana  rttigione  çua  respanitrfur  nd 
#«10X1  ÀAaud  ;tfit  ZIn  Alabedln  Pertx 
UfkatmU  eoHleitla!  m  libre  Inscripln  Polltor 
^aUt;  RoDM,  1634,  in-4V  Cet  ouvrage  est  dl- 
<îrt  a  quatre  partiet  ;  la  première  et  la  seconde 
Ml  pour  objet  de  démontrer  que  la  Hible  est  un 
ïnt  ^vii,  tandi:!  que  le  Conn  exl  un  tissu 
Hlmpulnmiles  deui  demlèrt:!  trallent  du  mys- 
lèttJelaTrinité  et  delà  divinité  d^Jésus-Ctirifit. 
l'ulMir  invoque  i  l'appui  de  &es  raisonnements 
*ti  prtuiM  qui  ne  sauralcat  tourher  heaucoop  les 
Mnbunii  par  exemple,  il  t'aupuie  sur  l'auto- 
rii  dei  omcilea,  des  Pirea  de  l'Eglise,  des  pape* 
<t  mfine  sur  celle  de  livres  sibyllins.  On  dit 
imtul qu'Ahmed, après  BToirlu  la  réfutation 
it  m  écrit,  se  cunvertit  an  chcl^iIi3n<sme.  tjr- 
l*ii  VIII  ijani  été  instruit  de  ce  (ïil  remar- 
Wlil«,6t  imprimer  le  tente  arabe  de  l'Apologie; 
bm,  ta37,  iD-t',  On  a  oicore  de  Guadagnoli  : 
^Ki  iMlUutiotitt  Lini/ux  Arabid  ;Somt, 
IW,  ia-lbl.  :  grammaire  qui  est  suivie  d'une 
■InilonMtbte  contenant  des  ven  d'Ali ,  de  Ga- 
l'i'tl  Maronite  sur  la  Trinité ,  dps  IraRments  dn 
^^"tn,  et  des  vers  sibyllins  traduits  en  arabi:; 
-  n  Traité  de  polémiqae  cuntre  le  Coran  (  en 
mbOiRome.  1649;  —  un  Bittlonnaire  Arabc- 
IJlia,  qkû  e«t  resté  laédil.  E.  B. 

î«»l,  UUIBlh  fimroliliaa,  un,  lo-toL  —  Hletron, 


OUADALAXARA  MA 

ftCADALASARA  T  XATIKKO  (ifomil),  bil- 
toriea  «t  lliéolugien  eapajpal,  ni  à  SaragMiie, 
vers  lj8a,niortdanslametne  Tille,  le  la  janvier 
1630.  U  entra  dans  l'ordre  des  Carmet ,  et  Hit 
Minmé  préfet  des  éludes  du  mooastire  d'Ai' 
caita, en  160&.  U  consacra  sa  vie  i  l'étoJe  de  l'Iiis- 
loirc  l't  à  la  coin|)oi,illon  de  livres  mystiques  ; 
«en  ouvrages  sa  l'ont  plutât  remarquer  par  la 
piéti;  que  |iar  la  stjle  et  la  critique;  cependant, 
Pliilippe  IV  lui  faisait  une  peastou  annuelle  de 
deux  cents  duMtS'  On  cooiult  da  lui  :  Qaarla 
tt  quinta  pnrtt  de  la  HitloHa pontifical,  gt- 
wral  g  calhitltea,  contenant  les  vies  de  dé- 
nient Vm,  de  Léuo  XI  et  (k  Paul  Y  ;  Saragusse, 
Madrid  et  Barcelone,  1613,  1)14  et  1B3D,  In-Tol. 
LeA  deu\  premières  parties  appartiennent  i  Con- 
vive de  lllescas,  la  trolMèinK  à  Luis  Babia;  — 
Mémorable  expulsion  y  juUiiiimo  dettitm 
de  lot  UorUco*  de  Stpana  ;  Pampelune,  1613, 
in-4°  ;  rétiiiprimé  luus  le  titre  de  :  Prodleion  $ 
datierro  de  lot  Itoritco*  de  Castitla  luuta  tl 
valle  de  Sicote,  con  la  dueniioa  de  los  doi 
hemtanot  Xeri/ti,  y  prêta  in  flerfreria  de  la 
filma  y  puerto  de  Alarache;  Pampelune, 
1614,  in-4';  —  Catalogo  de  loi  ionlus  de  ta 
orden  de  Aueitra-Senora-det-Carmen ;  —  De 
tas  Indulgendat  y  graciât  concedidat  a  ta 
orden  de  littetlra-Senara'del-Carmen;  — 
retcro  êspiritual  dr  la  orden  dei  Cortneni 
Saragosv,  16t6,  in-B';  trad.  en  ilalien  |>ar  le 
F.  tlia  Marrugi ,  1614  ;  —  Mltagrota  Vida  y 
Mutrte  de  tanla  Marla-Magdalena  de  Paaii, 
natural  de  Ftorencia ,  de  la  orden  de  iVuw- 
tra  Smora-dtl-Carmen,  trad.  de  l'Italien  de 
Viceniu  Puiiiuii  Saragûste,  1627,  iiT-8°.  Le 
F.  Guadalaxara  a  laissé  en  manuscrits  ;  lot 
Apriechmas  de  la  tanta  «irgen  MariaMof- 
dalena  de  Pa4=M;  —  t'ida  y  Utc/uu  dei  m- 
nerabUmarttrde  Jetu-Christa Pedro  Arbuet 
Elmado,  valgarmente  Haitrepiliii  —  Vida 
de  S.  Alberto  de  Trapana  (publiée  depuis  U 
mort  de  l'auteur);  —  Arte  de  bien  viorir.  Cet 
manuscrits  se  conservaient  dans  le  couvent  dv 
Cai'mea  de  Saragosse,  A.  L. 

inlonis .  tMIathira  .lerlplmm  lllipantm. 


GCADKT  (  MarguerUe-Élie) ,  bomme  poU- 
tique  franvali,  l'un  de^  cbeTs  du  parti  girondin , 
né  k SaintÉmilion {Bordelais), le  70  juillet  1758, 
guillotiné  à  Bordeaux,  le  li  juin  17tl4.  Dès  l'Age 
de  quinie  ans  il  tint  à  Bordeaux,  y  lit  wn  droit 
et  dvbuta  dan^  la  carrière  du  barreau.  Comme  la 
m^oritede  ses  oollËgurs,  parmi  lesquels  brillaient 
au  premier  rang  Vcrgolaud  et  Geasonné,  il  ac- 
cepta avec  ferveur  les  principes  de  la  révolu- 
tion, et  lie  di^iuua  de.-;  lors  a  la  cliose  publique. 
Ea  I78S,  il  réunit,  lors  des  dectiuns  pour  les 
étalii  gWiaux,  un  nombre  cuoiiùlérabkila  suf- 
frages; mais  son  Ige  l'ciupAcba  il'Hrv  uuniint. 
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Le  répubUcanisme  et  l'éloqueiioe  qall  montra 
dans  les  sociétés  démocratiques,  où  il  pritsooTent 
la  parole,  le  firent  élire  à  TAssemblée  législative 
(  septembre  1791  ).  Dès  lors  commence  le  rôle  si 
important  qu'il  joua  dans  les  luttes  politiques  de 
cette  grande  époque,  rôle  qui  devait  être  pour 
lui  aussi  brillant  que  funeste. 

Dès  son  arrivée  à  Paris  il  s'était  fait  admettre 
au  dub  des  Jacobins,  qui  marchait  alors  avec 
celui  des  Cordeliers  en  tète  du  parti  populaire. 
Doué  d'une  âme  forte  et  d'une  parole  entraî- 
nante ,  Guadet  était  également  propre  à  résister 
aux  mouvements  d'une  assemblée  parlementaire 
ou  à  la  précipiter  vers  le  dénouement;  il  rele- 
vait ces  dons  de  l'intelligence  par  une  physio- 
nomie méridionale,  où  la  passion  s'allumait  du 
même  feu  que  le  discours.  Disciple  de  Brissot, 
il  était  moins  profond,  mais  aussi  courageux  et 
plus  éloquent;  s'il  n'égalait  pas  la  splendide  élo- 
quence de  Vergniaud,  sa  parole,  plus  âpre,  frap- 
pait des  coups  également  terribles  ;  leurs  ennemis 
communs  l'admiraient  moins,  mais  le  craignaient 
davantage.  Ardent  à  la  tribune,  comme  la  plu- 
part de  ses  collègues,  il  agissait  peu  au  dehors,  et 
n'avait  aucune  influence  sur  les  masses  popu- 
laires. Quelques  historiens  l'on  surnommé  le 
Danton  de  la  Gironde;  mais  nous  pensons  que 
ce  surnom  convenait  mieux  à  Isnard.  Le  6  oc- 
tobre, quatre  jours  après  l'ouverture  de  la  ses- 
sion, il  fit  son  détHit  à  la  tribune;  il  y  monta 
pour  appuyer  Couthon ,  qui  proposait  l'adop- 
tion d'un  nouveau  cérémonial  à  observer  avec 
le  roi  et  la  suppression  des  titres  de  sire  et  de 
ma}e$té,  «  Le  roi,  dit  Guadet,  qui  s'accoutu- 
merait à  régler  dans  nos  séances  le  mouvement 
de  nos  corps,  croirait  bientôt  qu'il  peut  régler 
aussi  le  mouvement  de  nos  âmes.  »  Le  18  il 
dénonça  le  ministre  de  la  justice  au  sujet  de  l'exé- 
cution de  la  loi  d'amnistie ,  affirmant  que  les 
aristocrates  étaient  relâchés  tandis  que  les  pa- 
triotes restaient  détenus.  Le  28  octobre  il  ap- 
puya une  motion  ayant  pour  trat  d'ei^oindre  à 
Monsieur  (depuis  Louis  XYIII) ,  frère  du  roi , 
de  rentrer  en  France  dans  le  délai  de  deux 
mois  :  cette  motion  fut  décrétée  deux  jours 
après.  Au  commencement  de  novembre,  il  de- 
manda que  les  émigrés  fussent  déclarés  suspects 
de  conjuration,  et  que  si  au  l*'  janvier  1792  ils 
n'étaient  pas  rentrés  dans  le  royaume ,  on  les 
poursuivit  comme  conspirateurs  et  on  leur  in- 
fligeAt  la  peine  de  mort.  Il  voulut  aussi  que  le 
séquestre  fût  mis  sur  leurs  biens,  et  que  la  na- 
tion en  perçût  les  revenus.  L'Assemblée  adopta 
ces  diverses  propositions.  Peu  de  temps  api^, 
un  député  ayant  demandé  qu'on  mit  en  accusa- 
tion les  frères  du  roi,  Guadet  répondit  ironique- 
ment «  qu'il  fallait  réserver  cette  mesure  pour  les 
étrennes  du  peuple»,  et  la  fit  ajourner  au  l'^'  jan- 
vier. Le  25  novembre  il  proposa ,  avec  Albitte , 
d'exclure  les  prêtres  dissidents  des  temples  ser* 
▼ant  aux  cultes  autorisés  et  salariés  par  la  na- 
tion, et  de  permettre  la  vente  des  autrea  monn- 


meots  religieux.  Vers  la  fia  de  déoemlire,  i 
clama  l'application  de  l'amnistie  de  septa 
pour  les  Suisses  insurgés  du  régiment  de  \ 
teau vieux.  Il  fut  appuyé  par  Pastoral,  mei 
influent  du  parti  modéré,  et  quelques  iml 
plus  tard  Ck>llot  d'Herbois  venait  annoneer 
le  roi  avait  sanctionné  la  mise  en  liberté  des 
pables.  Le  2  janvier  t792  Guadet  appuya  i 
sonné  pour  faire  pronencer  le  décret  d'aoconl 
jusque  là  ajourné  sur  sa  demande,  antn 
princes  frères  du  roi  et  les  autres  chefii  de  fi 
gration.  Le  14  suivant  il  présidait  l'Assenli 
lorsque  Gensonné  vint  faire  un  rapport  an  i 
du  comité  diplomatique  sur  les  màiées  de  F 
triche  et  l'attitude  des  puissances  allemiM 
qui,  d'accord  avec  les  émigrés,  voulaient  M 
dans  un  congrès  sur  l'oiiguiisatîon  intérieon 
la  France.  Guadet  quitte  aussitôt  le  fauteuil, 
s*élançant  à  la  tribune  :  «  On  vient  nous  pi 
d'un  congrès  !  s'écrie-t  il;  quel  est  donc  œ  e 
plot  nouveau  formé  contre  Ui  liberté  de  ■ 
patrie  et  jusques  à  quand  souffrirons-noos 
nos  ennemis  nous  fatiguent  par  c^  manoBU* 
et  nous  outragent  par  leurs  espérances  ?  Y  on 
bien  pensé  ceux  qui  le  trament  !  La  senle 
de  la  possibilité  d'une  capitulation  de  la  Hi 
pourrait  porter  au  crime  les  mécontents  qà 
auraient  l'espoir,  et  ce  sont  les  crimes  qu'A 
prévoir.  Apprenons  donc  à  tous  ces  princes 
la  nation  est  résolue  de  maintenir  sa  oons! 
tion  tout  entière  ou  de  périr  tout  entière  \ 
elle!  »  (  Applaudissements  :  les  tribunes joifo 
leurs  acclamations  à  celles  de  tous  les  meral 
de  l'Assemblée,  et  de  toutes  parts  retentissen 
cris  Vivre  libre  ou  mourir  !  laconstituHon^ 
mort  !  )  Guadet  reprend  :  «  Oui,  nous  moor 
tous  plutôt  que  de  permettre  qu'il  soit  porté 
seule  atteinte  à  notre  liberté!  Je  propose  à  1' 
tant  même  de  décréter  que  la  nation  re^ 
comme  iofAroe ,  traître  à  la  patrie,  coupaM 
crime  de  lèse-nation,  tout  agent  du  pon 
exécutif ,  tout  Français  qui  prendrait  part, 
directement,  soit  indirectement,  à  un  en 
dont  l'oliiiet  serait  d'obtenir  une  modificati 
notre  constitution,  en  une  médiation  enb 
France  et  les  rebelles!  £t  marquons  d'av) 
une  place  aux  traîtres ,  et  que  cette  place 
l'échafaud  !  »  Le  décret  proposé  par  Guadd 
adopté  à  l'unanimité,  et  lui-même  fut  d 
pour  présider  la  commission  chargée  de  tr 
mettre  à  Louis  XVI  la  décision  de  Vkm 
blée.  Ce  triomphe  éleva  le  député  girondin  e 
amis  à  la  hauteur  d'hommes  d'état  Sai 
prudence  quelque  peu  machiavélique  de  1 
sot,  l'esprit  politique  de  leur  parti,  ils  en 
de  suite  remplacé  aux  affaires  le  roinii 
feuillant ,  déjà  ébranlé  par  \k  retraite  de 
bonne.  Prêts  à  tout,  à  diriger  comme  à  rempl 
le  pouvoir,  ils  préférèrent  rester  maître 
la  position  sans  en  avoir  la  responsabilité 
conserver  ainsi  leur  popularité.  Le  10  i 
^  Guadet  donna  le  coup  de  grâce  au 
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«a  apfNiyaiit  les  aocoMtioiis  de  Brissot  et  de 
Ycrgûâud  et  en  foisant  décréter  la  mise  en 
ingement  de  De  Lessart ,  ministre  des  affaires 
étnngferes,  qui  s'était  coalisé  avec  Bertrand  de 
VoUe? ille  pour  renverser  Narbonnc.  Dès  lors  le 
WDmpbe  de  la  Gironde  fut  assuré.  Ses  cliefs  |)er- 
rirtèrânt  à  rester  en  dehors  de  la  nouvelle  oom- 
Haiion  ministérielle;  ils  cherchèieot  autour 
An  quels  étaient  les  hommes  nuls  par  eu\- 
akMs,  mais  inféodés  à  leur  parti,  dont  ils  pou- 
fiieat  làire  des  ministres;  il  leur  fallait  des  ins- 
,  et  non  des  maîtres,  en  un  mot  des 
dévoués,  qu'ils  pussent  tourner  à  leur 
pé  contre  le  roi  ou  contre  les  montagnards. 
Iicnrent  les  avoir  trouvés  lorsqu'ils  eurent 
ttt  BooiDier  Dumouriez  aux  affaires  étrangères , 
tm  hhante  main  sur  le  portefeuille  de  la  guerre, 
fM  conserva  de  Graves ,  Roland  à  l'intérieur, 
Chfière  aux  finances,  Lacoste  à  la  marine,  Du- 
nnfiiOBà  lajustice(24  mars).Louis  XVI  parut  très- 
■lUait  du  choix  et  de  l'activité  de  ses  nouveaux 
rtiinrgi,  et  réussit  à  le  faire  croire.  La  Gironde, 
fri  io  fond  n'était  républicaine  que  par  méfiance 
et  roi  (1),  cessa  de  l'être  alors,  et  durant  quelque 
InpsGnadet  s'abstint  défaire  de  l'opposition sys- 
tteitiqne  contre  la  cour.  A  sa  honte,  il  se  pro- 
■PDCi ,  le  14  avril,  pour  que  l'on  couvrit  par  une 
■uiitfie  les  affreux  massacres  de  La  Glacière  à 
AT^pQB;  Q  est  vrai  que  plusieurs  députés  de  son 
|vti  te  tronvaient  compromis  dans  ces  assas- 

ÈÊig. 

CqMBdant,  le  ministérialisme  de  Guadet  et 
k  les  eoQègoes  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
Bononries,  arrivé  au  pouvoir  par  leur  intermé- 
tee,  voulut  s'y  maintenir  par  la  protection 
nyale,  et  la  division  éclata  entre  lui  et  ceux  des 
ihiitres  qui,  oommeRoland  et  Clavière,  étaient 
I  niés  fidèles  à  la  Gironde.  Une  dernière  drcons- 
Imk  adieva  de  brouiller  le  général  avec  ses 
•densands;  il  avait  demandé  en  entrant  au 
■UHère  six  millions  pour  dépenses  secrètes; 
kl  liealllaBtss'y  étaient  opposés,  mais  la  Gironde 
mit  fidt  triompher  sa  demande.  Pétion  avait 
'asaBdé  des  fonds  pour  la  police  de  Paris,  Du* 
■ouria  lui  avait  alloué  trente  mille  fVancs  par 
Ml;  mais,  cessant  d'être  girondin,  il  ne  les  paya 
fiW  fois.  En  même  temps  on  apprit  qu'il  ve- 
^  de  consacrer  cent  mille  francs  pour  ses  plai- 
dn  00  à  des  dépenses  inutiles.  La  probité  étant 
^principale  vertu  des  girondins,  ils  craignirent 
Ktt  raison  que  les  dilapidations  de  leur  protégé 
K  hssent  tournées  contre  eux.  Guadet  et  ses  collè- 
ptœ  virent  ik>nc  forcés  de  rentrer  dans  les  rangs 
^l'opposition.  Le  3  mai, Guadet  dénonça  VAmi 
^  loi  en  même  temps  que  VAmi  du  Peuple, 
ct'lt  rendre  un  double  décret  d'accusation  contre 
^ou  et  Blarat,  rédacteurs  de  ces  deux  feuilles  : 


(i)Thlcri,  HUt,de  la  Révolution  française,  t.  II,, 
^.  J»$embUe  létiilative,  p.  n.  Conaalter aoMi  I^mar* 
mit.de$Girondin$.  et  VlIlaaiBé,  Hist.  de  la  Rtto- 
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f  c'était ,  en  affichant  de  l'impartialité,  assez  dire  au 
peuple  et  au  roi  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  prévau- 
drait contre  la  volonté  de  la  Gironde.  En  même 
temps  les  girondins  poussèrent  Servan  au  minis- 
tère de  la  guerre,  où  il  remplaça  de  Graves,  do- 
miné par  Dumouriez.  Guadet  n'avait  jamais  par- 
tagé les  illusions  de  Gensonné  surcegénéral  ;  aussi 
le  ménagea-t-il  peu.  Il  alla  jusqu'à  demander  qui? 
les  ministres  engageassent  le  roi  à  prendre  pour 
directeur  un  prêtre  assermenté .  Dumouriez  ré|Km- 
dit  justement  que  les  ministres  ne  pouvaient  ni 
ne  devaient  intervenir  dans  les  pratiques  reli- 
gieuses du  roi,  et  fut  approuvé  par  Vergniaud  et 
Gensonnéj;  mais  la  querelle  n'en  fut  pas  moins 
vive ,  et  la  rupture  devint  définitive.  La  Gironde 
ne  se  regardait  plus  comme  maîtresse  de 
Louis  XVI  depuis  que  Dumouriez  s'en  était  em- 
paré. Indécis  jusque  là  entre  la  république  et  la 
monarchie,  ils  avaient  surtout  cherché  le  pouvoir, 
prêts  à  le  saisir  où  ils  le  rencontreraient.  Ne  pou- 
vant Pobtenir  par  le  roi,  ils  jugèrent  qu'il  y  avait 
plus  de  sûreté  à  saper  le  trône  qu'à  le  consolider, 
et  ils  se  tournèrent  du  côté  des  exaltés  (1). 

Le  19  mai  Guadet  provoqua  la  suppression  du 
million  que  la  liste  civile  attribuait  aux  frères 
du  roi  :  c'était  une  conséquence  naturelle,  puisque 
ces  princes  avaient  été  déclarés  eu  état  d'hostilité 
contre  la  France.  Le  20  il  attaqua  vivement  le  juge 
de  paix  Larivière,  qui  avait  décerné  des  mandats 
d'amener  contre  Merlin  de  Thionville,  Cliabot  et 
Bazire,  coupables  suivant  la  cour  d'avoir  affirmé 
sans  preuves  l'existence  d'un  complot  autrichien. 
Le  28  il  demanda  que  de  La  Porte,  directeur  de 
la  manufacture  de  Sèvres,  fût  appelé  à  la  barre 
pour  s'expliquer  sur  les  ballots  de  papiers  brû- 
lés par  ses  ordres  (2) .  Le  30  il  appuya  la  proposition 
de  licencier  la  garde  royale  et  de  mettre  en  ac- 
cusation le  duc  de  Brissac ,  diof  de  ce  corps. 
Quelques  jours  après,  il  vota  la  dé|iortatioii  hors 
du  royaume  des  prêtrejt  non  assermmtés.  Le 
18  juin,  lorsqu'on  lut  à  l'Assemblée  nationale  la 
lettre  où  La  Fayette  manifestait  le  dessein  de  dé- 
fendre par  les  anne^^  la  monarchie  constitution- 
nelle contre  les  envahissements  de  la  démocratie, 
Guadet  soutint  que  cette  lettre  «  digne  d'un  nou- 
veau Cromwell ,  »  n'était  pas  du  général ,  ou 
qu'on  avait  abusé  de  sa  signature.  Sur  la  protes- 
tation de  Matthieu  Dumas  en  faveur  de  La  Fayette 
et  oontrece  qu'il  appelait  «  une  atroce  calonmie  » , 
il  s'exprima  ainsi  :  «  Oui  Je  le  répète,  cette  lettre  ne 
peutétre  du  fils  aîné  de  la  liberté  !  M.  de  La  Fayette 
doitsavoirque  lorsque  Cromwell  tenait  un  langage 
pareil,  la  liberté  était  perdue  en  Angleterre.  Or  je 
ne  me  persuaderaijamais  que  l'émule  de  Washing- 
ton veuille  imiter  le  protecteur  de  la  Grande  Breta- 
gne. Il  faut  ou  s'assurer  qu'un  lâche  s'est  couvert 
du  nom  de  M.  de  La  Fayette,  ou  prouver  par  un 


(1)  Lamartloe,  HitMre  de*  (Hrondint,  L  II,  llf.  XIII, 
p.  flSl. 

(t)  Cm  papiers 'étalent  aof  yie  seerMe  de  la  reiw 
Marie- Antoinette. 
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grand  exemple  an  peuple  fhinçaid  qne  vous  a'avez 
pas  Fait  un  rain  serment  en  jurant  de  défendre 
la  constitution.  L'habile  argumentation  de  Gua- 
det  rut  un  plein  succès;  et  malgré  une  fonle  de 
membres ,  qui  Tinrent  attestCH*  qu'ils  reconnais- 
saient la  signature  du  général,  la  lettre  n'en  ftit 
pas  moins  renvoyée  au  comité  des  Doute  pour 
en  constater  Tauthenticité.  Elle  fût  ainsi  privée 
de  llmpresslon  et  de  Penroi  au\  départements. 
Huit  jours  après  la  journée  du  20  juin,  lorsque 
La  Fayette  tint  à  la  barre  de  TAssemblée  de- 
mander la  répression  des  excès  commis  contre 
le  monarque ,  et  que  le  président  lui  eut  répondu 
que  sa  demaiida  serait  examinée,  Guadet  com- 
prit Tutilité  de  détruire  TelTet  produit  par  le  dis- 
cours probe  et  énergique  du  général.  !1  s'é- 
lança aussitôt  à  la  tribune ,  et  s*écria  :  «  Au  mo- 
ment où  J*a!  tu  M.  de  La  Fayette,  ime  Idée  bien 
consolante  s*est  offerte  h  mon  esprit  :  Ainsi,  me 
suis-je  dit,  nous  n*avons  plus  (Kennemis  exté- 
rieurs, ainsi  les  Autrichiens  sont  vaincus.  LMl- 
Inslon  n'a  pas  duré  longtemps  :  nos  ennemis  sont 
toujours  les  mêmes ,  nos  dangers  extérieurs  n'ont 
pas  changé;  et  cependant  M.  de  lia  Fayette 
est  h  Paris  !  11  se  constitue  l'organe  des  honnêtes 
gens  et  de  l'armée  î  Ces  honnêtes  gens,  qui  sont- 
ils?  Cette  armée,  comment  a-t-elle  pu  délibérer? 
Mais  d'abord  qu'il  nous  montre  son  congé.  Je 
n'examinerai  pas  si  M.  de  La  Fayette,  qni  ne  volt 
dans  le  peuple  fVançalé  que  îles  fttctieux  entou- 
rant et  menaçant  les  autorités,  nVst  pas  lui- 
même  entouré  d'un  état-major  qui  le  circonvient  ; 
mais  Je  ferai  observer  à  M.  de  La  Fayette  qu'il 
manque  à  la  c4)nstitution  en  se  faisant  l'organe 
d*one  armée  légalement  Inciipable  de  délibérer , 
et  que  probablement  aussi  il  a  manqué  à  la  hié- 
rarchie des  pouvoirs  militaires  en  venant  à 
Paris  sans  l'autorisation  du  ministre  de  la  guerre.  »> 
Le  reste  de  son  disrx>ors  ne  fiit  ni  moins  fougueux 
ni  moins  finement  Ironiqne.  Il  finit  par  demander 
qite  le  ministre  (ttt  Interrogé  sur-le-champ  pour 
savoir  s'il  avait  ordonné  ou  permis  à  M.  de  La 
Kayette  d'abandonner  ainsi,  en  présence  de  l'en- 
nemi, le  corps  placé  sous  son  commandement. 
Cette  motion  ne  fût  pas  appuyée ,  mais  le  dis- 
cours de  Guadet  n'en  fit  pas  moins  une  vive  in»- 
pression,  et  ."«grandit  encore  la  brèche  faite  à  la 
popularité  du  général.  Toutefbis,  au  moins  autant 
pour  empêcher  la  Montagne  d'arriver  au  pouvoir 
que  par  peur  des  excès  populaires  ,  les  girondins 
n^solurentde  faire  une  dernière  tentative  auprès 
de  la  cour.  Le  16  juillet  Guadet  présenta,  au  nom 
de  la  commission  extraordinaire  nommée  h  cet 
eflet,  un  projet  de  message  au  roi,  ofi  l'assem- 
blée déclarait  que  n  la  France  saurait  se  sauver 
toute  seule  si  le  roi  compromettait  son  salut.  » 
Quoique  ferme  et  énergique,  ce  langage  avait  cessé 
dVtn'  en  rajjport  avec  l'opinion  publique ,  qui  ne 
s'arn^tait  pins  (jne  devant  rabdicalion  ou  la  dé- 
chéance du  roi.  Par  l'entremise  du  peintre 
lîoze,  Loul.«  XVI  (it  engaî^er  les  Chefs  de  la  Gi- 
ronde h  lui  pri'senter  un  mémoire  sur  leurs  vues 


et  sur  la  position  générale  des  partis.   \k  y 
consentirent ,  et  Ûnmt  une  lettre  qui  fut  signée 
par  Guadet,  Gensonné  et  Vergniauit.  Ils  y  di- 
saient qu'il  n*était  plus  temps  pour  le  roi  de  M 
dîssimulerque  sa  conduite  ambiguë  était  la  came 
de  l'agitation  publique  et  de  la  violence  des 
clubs  ;  que  de  nouvelles  protestations  seraiol 
inutiles  ou  paraîtraient  dérisoires  :  qu'il  falliV 
des  actes  décisif^  pour  rassurer  le  peuple ,  qull  U- 
lalt  d'ailleurs  éloigner  les  armées  étrangères,  rap- 
peler Roland,  congédier  La  Fayette,  qui  ne  poî- 
vait  plus  servir  utilement,  soumettre  la  liste dtde 
à  une  comptabilité  publique ,  rendre  une  loi  pour 
l'éducation  constitutionnelle  du  jeune  dauphin  (f) 
et  déclarer  solennellement  la  souveraineté  de  ta 
nation.  A  ces  conditions,  fVanchement exécutées, 
ils  espéraient  calmer  Peffertescence  des  démn 
crates,  et  avec  le  temps  f^lre  recouvrer  an  mo- 
narque la  confiance  qu'il  avait  coroplétemeit 
l>enlue.  Guadet  accepta  même  une  entretne  M> 
crête  aux  Tuileries.   La  nuit  couvrit  cette  dé- 
marche ,  qui  n'était  pas  sans  danger,  n  Une  porte 
et  nn  escalier  dérobé,  rapporte  M.  de  Lamartine, 
le  conduisirent  dans  un  appartement  00  le  roi  et 
Marie-Antoinette  l'attendaient  seuls.  La  simpli- 
cité et  la  bonhomie  de  Louis  XVI  triomphaieit 
au  premier  abord  des  préventions  politiques  des 
hommes  droits  qui  rapprochaient.  II  accncflfit 
Guadet  comme  une  dernière  espérance,  n  loi 
pei<!nit  l'horreur  de  sa  situation  comme  roi  et 
surtout  comme  époux  et  comme  père.  La  rrine 
versa  de.s  larmes  devant  le  député.  L'entretien  le 
prolongea  longtemps  dans  la  nuit.  Des  conseili 
furent  demandés,  donnés  et  non  suivis  peut-être. 
La  bonne  foi  était  des  deux  c^tés  dans  les  cœurs; 
la  constance  et  la  fermeté  de   résolution  n^ 
étaient  pas.  Quand  Guadet  voulut  se  retirer,  Il 
reine  lui  demanda  s'il  ne  désirait  pas  voir  le 
dauphin;  et,  prenant  elle-même  un  flambeifl 
sur  la  cheminée ,  elle  le  conduisit  dans  un  ca- 
binet où  le  jeune  prince  était  couché.  VeaM 
dormait.  Les  charmes  de  sa  figure,  son  som- 
meil tranquille  dans  ce  palais  troublé,  cette 
jeune  mère ,  reine  de  France,  se  rx)uvrant,  pour 
ainsi  dire,  de  l'Innocence  de  son  fils  pour  exciter 
la  commisération   d'un  ennemi  de  la  royauté, 
attendrirent  Guadet.  Il  écarta  de  la  main  lis 
cheveux  qui  couvraient  le  visage  du  dauphio, 
et  l'embrassa  sur  le  front,  sans  le  réveiller. 
<i  f:levez-le  pour  la  liberté,  madame  ;  elle  est  la 
c4)n<lition  de  sa  vie,  dit  Guadet  à  la  reine,  et  il 
dérotui  quelques  larmes  sous  ses  paupières.  • 
Ces  démarches  n'eurent  pas  de  lendemain  ;  la  cour 
n'eut  pas  de  peine  à  faire  rejeter  par  Louis  XM 
les  propo.sitîons  des  triumvirs  bordelais.  La  lettre 
de  ceux-ci,  retrouvée  dans  l'armoire  de  fer,  devint 
contre  eux  un  des  ]>rincipaux  chefs  d'accusation. 


(l"!  "  C.ctln  condition  »«ule,  fait  ob«iPrvi'r  M.  niifri, 
prouve  que  1rs  frirondln^  ne  ron^idi^ralrot  pas  la  irnipar* 
rhU;  coiiinio  un  nvonir  in»apportablect  quir  ki  rriNibliqM 
ne  fui  di^trro  par  rux  qu'rn  iW^^c^poIr  d^  tout  untH 
modo  <lr  KOuvrrnrmi*nt. 
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W  faot  attribiiCT  à  l>Pp(*rîi!îro  qu  avaient  les 
XNadins  de  voir  leurs  ayi»  écoutés  les  mena- 
ments  quMIs  garHèreot  chaque  fois  <iue  Ton 
saint  soulcrer  dans  l'Assemblée  la  question  de 
ttkéance ,  tous  les  jours  agitée  dans  les  clubs , 
lBiV»groupe6populaircs,demandéo  p»r  dos  péti- 
Ibi  ;niaift  les  moyens  de  transaction  échouèrent , 
Ihotastrophe  prévue  et  redoutée  arriva  bientt^t. 
Liyonmée  du  10  août  dépassa  toutes  les  prévi- 
im.  Le  peuple  Tenait  de  foire  la  république , 
niimninie  le  peuple  fait  tout  quand  il  est  sans 
ImUon  supérieure,  c^est-à-dire  |)ar  le  désordre, 
p» le  fer,  par  le  feu,  par  le  sang.  Quant  k  l'As- 
KBMée,  son  rAle  était  passif  :  elle  ne  fit  ({u'en- 
rv^ilrer  la  volonté  populaire.  Les  girondins  fu- 
Mt  tnrifiés  de  ee  résultat;  mais  ce  fut  leur 
iHe  constant  de  prépartMr  révéncment ,  de  Tat- 
iadre,  sans  lui  demander  il*aTance  son  secret 
i  HiTenir  qn'H  recelait.  Ce  système  d*impn^ 
ivyaee  fit  de  ces  hommes  les  instniments  de  la 
iMgtion ,  et  ne  leur  permit  jamal«  d'en  deve- 
fk  In  chefo.  Aussi  les  emporta-t-ellc  tous 
ncf  HIe  ailleurs  et  plus  loin  qu'ils  ne  voulaient 
ier.  Aassi,  malgré  les  efforts  de  Vergniaud  , 
k  Goadet  et  de  Gensonné,  qui  tons  trois  prési- 
iM  successiTement  TAssembléc  dans  la  jour- 
ife  du  10  aoAt ,  le  roi  fUt-il  déclaré  non  pas 
■Nhnent  suspendu ,  comme  ils  le  voulaient , 
irii  Aéchn,  comme  le  demandaient  la  Montagne 
i  U  commune  de  Paris.  Roland .  Clavière  et 
Serna,  les  protégés  de  la  Gironde,  rentrèrent,  il 
*<  Trai,  an  minbtère,  et  deux  autres  ministres, 
Vmp  et  Lebrun,  étaient  de  son  choix  ;  mais  on 
nraTait  adjoint  Uanton,  et  Danton,  à  lui  seul,  do- 
Mlle  conseil,  fl  plaçait  ses  créatures,  faisait 
irti^  à  ses  amis  les  profits  de  la  révolution , 
Itliievait  toute  influence  au\  girondins. 

Cependant,  le  30  août  Gtiadet  demanda  et  fit  dé- 
iA«r la  dissolution  de  la  commune  de  Paris  ;  mais 
'AHemMée,  reculant  devant  tes  menaces  des 
KlinR,  rapporta  son  décret.  Les  massacres  du 
t^qitfmbre,  auxquels  les  girondins  n*eurent  pas 
t  Goorage  de  s'opposer  activement ,  mais  qu'ils 
Mrimt  à  la  tribune ,  vinrent  augmenter  les 
3nes  dlnimitié  qui  existaient  entre  les  deux 
Partis. 

Mo  à  la  Convention  dès  le  !(3  septembre, 
Met  se  joignit  à  Vergniaud ,  ii  Rebet^(]ui  et  à 
Bvbaronx  pour  attaquer  les  députés  de  Paris  et 
•loat  Robespierre ,  qu'il  affectait  d(^  confon«ire 
necMarat,  <>  ne  voulant  pas  souiller  sa  bouche 
feee  nom  impur  ».  Robespierre  depuis  long- 
nps  ne  désignait  les  membres  de  la  Gironde 
pe  wusie  nom  A'infriyanfs  :  ceux-ci,  de  leur 
Aie,  lui  prodiguaient  les  noms  d'itm bilieux,  de 
oweauCroinwell,  de  tyran,  etc.  Les  deux  partis 
Kcombèrent  succ^îssivement  sous  cet  échange 
acnisations  vagues  et  calomnieuses.  Le  29  oc- 
>bre  Louvet  fonnula  une  attaque  plus  directe 
latrp  Robespierre;  Guadet  se  présenta  pour 
«tenir  la  lutte.  Robespierre,  effrayé  de^applau- 
>sef  nents  prodigués  à  ses  adversaires,  demanda 


jusqu'au  :»  novembre  pour  préparer  sa  réponse. 
Durant  ce  temps  les  girondins  firent  passiT  plu- 
sieurs décrets,  et  obtinrent  la  Fomnission  du 
conseil  général  de  la  commune  ;  mais  l'Assemblée 
au  jour  décisif,  après  a\oir  écouté  Roliespierre , 
passa  à  l'ordre  du  jour  sur  la  motion  de  Louvet. 
«  Ainsi ,  dit  Thiers ,  finit  C4»tte  célèbre  accusation , 
qui  fut  une  véritable  imprudence.  » 

'D)ute  la  conduite  des  girondins  est  caracté- 
risée par  cette  démarche;  ils  éprouvèrent  une 
généreuse  indignation,  ils  l'exprimèrent  avec  ta- 
lent, mais  ils  y  mêlèrent  assex  de  ressentiments 
personnels,  assez  de  conjectures  et  de  supposi- 
tions pour  donner  à  ceux  qui  aimaient  à  s'abuser 
une  raison  de  ne  pas  les  croire,  h  ceux  qui  redou- 
taient une  action  d'énergie  un  motif  de  l'ajour- 
ner, i^i  ceux  qui  affectaient  l'impartialité  un 
prétexte  pour  rejeter  leurs  conclusions,  l^es 
montagnards,  vainqueurs,  adressèrent  k  leurs  an- 
tagonistes le  reproche  al>surde  de  vouloir  sacrifier 
Paris  à  l'invasion  étrangère  et  de  se  réfugier 
dans  les  départements  et  au  delà  de  la  Loire; 
on  leur  reprocha  encore  de  vouloir  rompre  l'unité 
nationale  et  composer  des  quatre-vingts-trois  dé- 
(>artements  quatre-vingt-trois  États  égaux  entre 
eux  et  unis  par  un  simple  lien  fédératif.  On 
ajoutait  qu'ils  voulaient  par  là  détruire  la  supré- 
matie de  Paris  et  s'assurer  une  domination  per- 
sonnelle dans  leurs  départements  re^spcctifs. 
C't>st  alors  que  fht  imaginée  la  grande  fable  du 
fédéralisme.  Il  est  vrai  que  lorsque  la  France 
avait  été  envahie  par  les  Prussiens,  qui  menaçaient 
la  capitale,  les  girondins,  loin  de  désespérer  de 
la  l^rance,  avaient  songé,  dans  cette  extrémité ,  à 
se  retrancher  dans  les  provinces  méridionales  et 
à  y  continuer  la  guerre  en  y  transportant  les 
principaux  moyens  d'action  et  de  gouvernement; 
il  est  VI ai  qu'en  voyant  les  excès  et  les  désordres 
comMiis  fl  Paris  au  nom  de  la  liberté,  ils  avaient 
plusieurs  fois  discuté  si  les  départements  ne  de- 
vraient pas  intervenir  d'une  manière  plus  éner- 
gî(]ue.  Mais  de  là  à  un  projet  fonnel  de  réginie  fé- 
flératifil  y  avait  un  abtine.  Quelques  girondins,  et 
surtout  Hrissot  et  Ruzot,  ne  voyaient  au  surplus 
rien  de  coupable  dan<  un  pareil  système,  et  deman- 
daient si  après  tout  la  Nouvelle  Amérique,  la  Ifol- 
lan;le,  la  Suisse  étaient  moins  libres  et  moins 
heureuses  ])our  vivre  sous  un  gouvernement 
fédératif.  Ces  conversations,  m«H*.hamment  inter- 
jirétées,  donnèrent  un  certain  poids  aux  attnt|ues 
des  j  »robins.  Guadet  et  Vergniaud  protestèrent 
toujours  contre  ces  calomnies. 

Lors  du  pn)cès  du  roi,  la  majorité  fut  d'accord 
sur  la  culpabilité  ;  mais  la  Montagne  voulait  porter 
un  jugement  «léfinitif,  tandis  que  la  Gironde,  refu- 
sant de  prendre  sur  elle  la  responsabilité  d'un  p.i- 
reil  acte,  voulait  l'appel  au  peuple;  l'appel  fut  re- 
jeté. Sur  l'application  de  la  p4^ne  Guadet  vota  la 
mort,  mais  avec  sursis  ;  le  sursis  fut  rejeté  encore, 
et  de  tous  les  biais  employés  par  les  Girondins  il 
ne  ressortit  qu'une  seule  cliose,  c'«»st  qu'il  leur  ré- 
pugnait d'envoyer  ÎjOUÎsXVI  à  l'échafaud  et  qu'ils 
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n'osaient  l'avouer.  Vers  cette  époque  des  tenta- 
tives de  rapprochement  furent  essayées  par  Dan- 
ton entre  la  Gironde  et  la  Montagne';  Barbaroux 
déclara  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  alliance 
«  entre  le  vice  et  la  vertu  ».  Guadet,  de  son  côté, 
ne  contribua  pas  peu  à  envenimer  la  lutte,  et  son 
opiniâtreté  fit  souvent  échouer  les  projets  de  ré- 
conciliation qui  auraient  pu  ramener  la  paix  au 
sein  de  la  Convention.  Danton  l'ayant  coiyuré , 
au  nom  du  bien  public  d'abjurer  tout  ressenti- 
ment, Guadet  repoussa  ces  proposition}^,  ce  qui 
lui  attira  cette  apostrophe  prophétique  de  Dan- 
ton :  R  Tu  veux  la  guerre  :  tu  auras  la  mort.  » 

Le  9  mars  Guadet  appuya  vivement  Lai^uinais 
demandant  que  la  juridiction  du  tribunal  extraor- 
dinaire ne  s'étendit  pas  au  delà  du  département 
de  la  Seine.  Le  lendemain,  s'étant  réuni  à  Buzot 
pour  demander  le  rapport  de  l'article  qui  portait 
que  les  jurés  seraient  pris  exclusivement  à  Paris 
et  dans  les  quatre  départements  limitrophes, 
Duhem  l'interrompit  en  criant  :  «  Nous  ne  pouvons 
entendre  un  conspirateur  !  »  Des  menaces  de  mort 
se  firent  entendre  de  toutes  parts;  et  pour  la 
première  fois  les  girondins  comprirent  que  le 
péril  devenait  imminent  pour  eux. 

Cependant  le  combat  était  engagé,  et  au  mois 
d'avril  Guadet  et  Vergniaud  eurent  à  leur  tour 
à  se  défendre  contre  les  attaques  de  la  Montagne. 
Robespierre  porta  la  parole  en  cette  occasion  ; 
il  ne  ménagea  pas  Guadet,  qui  sut  répondre  avec 
un  rare  talent  d'improvisation.  Guadet  repoussa 
surtout  l'accusation  d^avoir  correspondu  avec 
Dnmouriez  :  «<  Mais,  ajoutait-il,  j'aurais  eu  des 
liaisons  avec  lui  qu'il  ne  s'ensuivrait  pas  que  j'au- 
rais partagé  ses  intrigues  criminelles.  Conquérant 
victorieux ,  je  l'admirai  ;  conspirateur,  je  saurai  le 
condamner  !  Eh  !  crois- tu  donc,  Robespiejrej  que 
Brutus  n'aimait  pas  ses  enfants  ?  Brutus  avait  des 
liaisons  naturelles  avec  eux  :  cependant  Brutus  les 
condamna,  et  personne  ne  le  supposa  complice 
de  leurs  crimes.  »  Puis,reprenant  hardiment  l'offen- 
sive il  rappela  les  intelligences  de  Danton  et  de  Du- 
mouriez.  «  Ah  !  tu  m'accuses,  moi  !  s'écria  Danton  ; 
tu  ne  connais  donc  pas  toute  ma  force?..  Je  te 
répondrai;  je  prouverai  tes  crimes!  »  Guadet, 
toujoure  impétueux,  toujours  entraînant,  arracha 
les  applaudissements  de  l'Assemblée  ;  mais  dès 
lors  il  ne  se  fit  plus  d'illusion  sur  le  résultat  de  la 
lutte.  En  vain  un  de  ses  amis  lui  faisait  espérer  le 
peuple,  plus  juste,  se  rapprochant  des  girondins  et 
reconnaissant  leur  patriotisme.  «  C'est  impossible! 
lui  dit  Guadet  ;  nous  ne  pouvons  promettre  au 
peuple  que  du  pain,  et  cela  en  échange  de  son  tra- 
vail ;  nos  ennemis,  au  contraire ,  lui  offrent  sans 
travail  toutes  les  jouissances  de  la  fortune  et  du 
pouvoir  :  il  n'est  pas  difficile  de  prévoir  quel  sera 
son  choix.  »  Le  15  avril  en  effet  les  députés  de 
trente-cinq  sections  de  Paris  se  présentèrent  pour 
demander  l'expulsion  de  vingt-deux  représen- 
tants ;  le  nom  de  Guadet  figurait  en  première  li- 
gne. Cette  demande  illégale  fut  rejetée.  Représen- 
tée le  20 ,  avec  plus  d'insistance,  elle  (tat  eooore 


repoussée  ;  mais  ce  fut  le  oommencem 
série  de  récriminations  et  de  violences 
fut  la  catastrophe  du  31  mai.  Le^ 
avaient  perdu  toute  popularité  dans 
par  leurs  attaques  incessantes  contr 
talion  de  Paris.  Le  24  avril,  jour 
pulace  ramena  en  triomphe  Marat ,  ( 
manda  que  le  siège  de  la  Conventio 
fût  transféré  à  Versailles  ;  cette  fois 
des  députés  ne  répondit  pas  à  son  a( 
mai  il  vint  lire  une  adresse  des  Boi 
menaçaient  Paris  d'une  éclatante  vei 
était  porté  atteinte  à  la  personne  delei 
taires.  L'Assemblée  vota  l'impressioi 
tribution  de  cette  adresse;  Guadet,  | 
ce  dernier  triomphe,  proposa  le  18 
ser  les  autorités  de  Paris,  de  reroplac 
vingt-quatre  heures  la  commune  et  de 
les  suppléants  de  l'Assemblée  à  Bouq 
crainte  d'une  dissolution  violente  de 
tion.  Cette  motion  fut  repoussée  ;  ma 
blée,  sur  la  proposition  de  Barrière,  i 
commission  de  douze  membres  dest 
veiller  d'une  manière  permanente  la 
blique  et  k  préparer  les  mesures  d'< 
rai.  Cette  commission  fut  composée 
ment  de  girondins  ;  malheureusement 
rent  pas  se  servir  du  pouvoir  exceptv 
avaient  entre  les  mains ,  ni  prévenir  h 
tionsdes  31  mal  et  l*''juin.  Compris  < 
des  vingt-deux  députés  décrétés  d'ace 
juin,  Guadet  monta  encore  à  la  tribune 
la  journée  même  il  quitta  Paris,  etse  r 
le  Calvados,  où  Brissot,  Louvet,  1 
Salles,  etc.,  vinrent  le  rejoindre.  Ils  app 
armes  les  populations  des  départeroe 
Leur  voix  eut  peu  d^écho,  et  l'ar 
avaient  assembla  et  mise  sous  les  or 
néral  royaliste  Wimpfen  fnt  facileme 
Guadet  et  la  plupart  de  ses  collègues  al 
chercher  un  refuge  dans  la  Gironde  ; 
la  Convention  y  avait  rétabli  son  p( 
proscrits  gagnèrent  secrètement  siu 
séjour  de  la  famille  de  Guadet.  Le  6  oc 
Tallien  vint  faire  à  Saint-Émilion  de 
tions,  auxquelles  échappèrent  les  pro 
mois  plus  tard  les  recherches  re 
rent.  Le  15  juin  1794,  au  point  du  j 
les  carrières  de  la  ville  de  Saint-Émil 
elle-même  et  les  maisons  de  Guadet 
sa  famille  se  trouvèrent  cernées. 
Salles  furent  trouvés  dans  la  maison 
père ,  et  conduits  à  Bordeaux  devani 
mission  militaire,  qui  n'eut  qu'à  coi 
identité,  car  ils  avaient  été  mis  h 
«  Bourreaux,  faites  votre  office,  dit  < 
membres  de  la  commission  ;  allez , 
la  main,  demander  votre  salaire  ; 
de  ma  patrie.  Ils  ne  la  virent  jamai; 
lir  ;  en  la  voyant  abattre,  ils  pâlironl 
Jusque  sur  l'échafaud  Guadet  conser 
fermeté.  H  voulait  parler ,  lorsqu'un  roi 


GUADET  ■ 
nuTrir  H  voit  ;  il  ne  pot  Turc 
alNdrei|Ue  c«s  rooti  :  ■■  Peuple,  voilà  l'unique 
imiiiiiiK  des  tyraiu  ;  ili  éUmlTeiil  la  voix  des 
hmiMS  Bbrei  pour  oomnieHre  l«i)n  attenlate.  > 
S  w'tnt  qoe  treote-doq  ans.  et  laUtaR  aprèe 
M  ne  Tenre  et  deux  orphdùu.  Le  père  de 
6HM«lnw  tante,  airetésen  miine  lempe  que 
H.tuat  inisi  mil  t  mort;  un  jeune  Mre.ad- 
^M  gteàal  à  l'armée  de  la  Moselle,  qni  u 
bomît  à  Saint-Émilion  lors  de  l'airestatioa  da 
MfU,  CDt  le  m«ine  sort. 
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MicaiHO  (Alexandre),  historien  polo- 
Mil,  origniiTe  de  Vén)De,Dé  en  1&4S,  mort  à 
GnMTie,en  1674.  Il  alla  de  bonne  bearecberclier 
bbw  ta  Ptriogne,  et  se  distlogoa  en  qualité 
AfUanr  par  la  défenae  de  Witepsk  et  en 
ihÂil  diBi  les  guerre»  que  la  Pologne  eut  alora 
ÎMBfeirir  contre  les  LiTonieos,  les  Moldaves  et 
kl  Hbwm.  n  a'intîtulait  dans  ses  écrits  capi- 
(M  it'  fàmU  nflla  roeea  di  WUebâka,  ehe 
mlaKoumia  confina.  On  a  de  lui  :  Rervm 
MnikarMM  lÀbri  III;  Francfort,  i&S4,  et 
faiSIlrowolaU,  CenlvriaSeripl.  Polon.;  Ira- 
U<i  poliMiais  par  Canlowski,  et  imprimé  sous 
kWtntChroniqvedelaSormatieeuropieiine; 
tnanit,  ISll  ;  ~  Gttla praetpua  li/ranisque 
iaftu  Manarehx  Moieovlxauperperpelrala  ; 
Hkt,  iitl,  écrit  satirique  dirigé  contre  le 
(nr  Iwtn  Vasiiiéwilch,  et  qui  lui  Tut  envoyé  par 
ttoM  Batori ,  rw  de  Pologne ,  avec  ces  mots  ; 
■  LiM>,  et  sBchei  ce  qu'on  dit  de  tous  en  £u- 
nft;  •  _  Sofjieiente  e  vera  Discreltiane  de 
lût  U  ngione  al  monarca  di  Moteovia  log- 
fUt,  qni,  primiti veinent  publiée  dana  la  Sac- 
M&a  di  Ramnaio,  tom.  Il,  a  été  un  grand 
wabn  de  tais  Induite  en  latin  ISarmatix  Eu- 
Nfuc  Deteriplio  !  Cracovie,  1&78),  en  polo- 
■iiet  a  boMme.  Ce  second  ouvrage  est  du 
H*  kinl  intérêt  ;  car,  ainsi  que  l'a  observé  son 
dnier  et  émdit  éditeur,  Giiagaino  fut  le  té- 
ftii  oculaire  des  laits  dont  il  est  l'élégant 
Morin  ;  Masna  pro/eelo  ett  auclorilate , 
fiqppefiii  non  ex  aliit  accepta,  ted  ab  ipio 
'^tradidU  (1).  On  a  reproché  ï  Guagotno 
fmit  proUé  sans  scrupule  de  Strekonski  en 
futant  de  la  Utbnacie  et  d'Herberslein  au  cha- 
fUn  de  la  Hoscovte.  Si  ce  reproche  est  Tonde, 
M  qni  n'est  pas  complètement  jugé,  ses  redis 
fcnicgt  sans  donte  en  originalité,  mais  n'en 
it  pas  moins  dignes  de  foi  et  précieux 
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euAiPBB,  cinquième  princ«  de  Saleme,  r^ia 
dans  la  seconde  mutïé  du  neuvième  siècle.  Il 
furma  en  Bfll  une  conjuration  contre  Adéinar, 
prince  de  Saleme,  que  ses  vices  avaient  rendu 
odieux  aux  Salemitains ,  le  jeta  «n  prisoo,  et  m 
St  proclamer  à  sa  place.  L'empereur  Louis  U  dé- 
sapprouva ce  changement  i  et  lorsqu'il  vint  ïBé- 
névent  combattre  tes  Sarrasins,  en  ao«,  il  exigea 
le  rétablissement  d'Adémsr;  Giiairer  alla  trouver 
Louis  n  II  Sanio,  mais  II  ne  put  ta  obtenir  la  - 
confirmation  de  son  usurpation.  L'empereur  exi- 
gea mime  qu'Adémar  fût  remis  entre  ses  mains. 
Guairer  ;  consenti,  mais  avant  il  fit  crever  les 
yeux  k  son  prisonnier,  et  de  la  sorte  le  rendit 
incapable  de  reprendre  le  pouvoir.  Il  continua 
donc  de  gouverner  Saleme,  qu'il  Toriitia  et  déTen- 
dit  avec  succès  contre  les  Sarrasius  de  Sicile.  En 
ST7,  Guaifer  associa  i  son  gouvernement  son 
lils  Giiaimar  1"'  ou  Waimare.  La  fin  de  son  régne 
ne  présente  aucun  Fait  intéressant.      A.  de  L. 


'ec*iFU(£ei)oU),  théologien  d  . 
né  h  Saleme,  vivait  dans  le  troisième  siècle.  Il 
entra  parmi  les  moines  du  Mont-Cassiu  aous  la 
direction  de  l'ahbé  Didier,  et  ne  fit  remarquer  par 
sa  fàm,  son  savoir  et  son  éloquence.  On  a  d« 
lui  :  Cita  sancti  Secundini,  episeopl  lYlvenli 
(PugliaJ,  imprimé  dans  le  1"  vol.  de  l'ilalta 
locra;  — des  Homélies  aur  l'Avenl,  lur  Iti 
fêtes  de  Noil,  de  l'Epiphanie,  sur  Un  di- 
manches de  la  Sepluagésime,  da  Rameaux; 
SUT laCène ;  —  Martyrivm  sancli Lues: papx ; 

—  des  poèmes  k  la  louange  du  Psautier^  Kur 
la  résurrectiun  d'un  homme  qui,  s'étant  suicidé, 
fut  ressuscilé  par  saint  Jacques  ;  sur  la  convei^ 
sion  de  quelques  batutants  de  Salcroe;  —  Elog. 
tancti  Martini ,  episcopi  ;  elc.  Ces  divers  écrits 
étaient  coDservésdans  la  bibliothèque dn  couvent 
du  Mont-Cassin.  L — z— E. 

UshFllI,  HlUulhtca  ocra.  (.  1.  —  nain  CelUlcr,  Htà- 
toire  in  AaUart  lacrti  it  ircUilatti^uti.  t.  XXI,  p.  m. 

—  Blcbtrd  cl  Glrmiid.  BMIotlitqui  lacrit. 

ecaiMSB  ou  WAIMARE  I",  surnommé  de 
Mauvaise  Mémoire,  sixième  prince  de  Saleme, 
régna  de  S77  à  901.  Il  était  fils  de  Guaifer,  qni 
l'avait  associé  au  pouvoir  dès  N77.  n  r^a  sen) 
k  U  mort  de  son  père  (  SSO }.  Il  fut  continuelle- 
ment en  guerre  avec  les  Sarrasins,  qui  le  pres- 
sèrent vivement.  Trop  liuble  pour  résister  seul  plus 
longtemps ,  il  mit  ses  flats  sous  la  protection  de 
l'empereur  d'Orient,  Léon  VI,  dit  te  Philosophe  ; 
mais  celiii-d,  au  Ueu  de  lui  venir  en  aide.  Ht  une 
tentative  pour  s'emparer  de  Saleme.  Guaimar 
s'allia  alors  avec  Gui,  duc  de  Spolète,  dont  il  avait 
épousé  la  fille,  Vinte ,  et  tous  denx  parvinrent  à 
expulser  les  Grecs,  en  S%.  Guaimar,  en  893,  s'é- 
tait donnépuurcoliègne  son  tils  Guaimar  II.  Cette 
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GIJAIHAB  — 
e  (lit  |us  inutjlei  car  en  897,  éUnt 
daut  le  chiteaii  d'Avellioo,  le  cUteUia,  Domioé 
Adeirerio,  t|ui  avuità  \euffiT  quelque  iqjuru  par- 
ticulière, lui  fil  l'revej'  leâ  yea\.  pendaDt  la  nuit. 
Cette  Irabliou  acheva  d'aigrir  le  caractère  île 
GualniBr  1",  ili^J*  eaclin  à  la  violenoe  ;  m  cruauté 
ne  cuonut  plui  de  iMmea,  et  ouapi^ra  sea  au- 
jelK)  ili  \e  reléguèrent  dana  le  oaaient  de  Saint- 
MasJii^^t  iirduiiiiËreat  à  «on  M»  de  prendre  le* 
r«nes  if^uvernenient. 

eiTAiMtK  II, aurnomnié de ilimiu  Mémoin, 
aepUèinu  prince  de  Salenie,  fila  àa  précédent, 
régna  degS.1iS33. 1lcotnnMai(aagouTemer  eeiil 
M90l,et  peua^gaonaTénemanl  [vitlMarme* 
pour  aoutenir  les  intrigue»  de  Pierre,  évéque  de 
Btoévpnt,  coabvaon  prince,  AUnulfe.  Cette  fois 
le  luccèi  tut  pour  labônnecaute,  etGuainurdut 
iclUdter  la  pai\.  tn  911)  il  réunit  >e*  armea  i 
ceUea  de  Lnndulfa,  tih  d'Atteuire,  pour  attaquer 
le»  Grecs  dans  l'Apulie.  En  933  il  parlugea  le 
pouvoir  avec  nm  filt  Giaulfe  1".  11  vivait  encore 

erAiMAB  m,  treiiitme  prince  de  Saleme, 

mort  en  1017.  U  était  le  second  liUdu  Toacan 
Jeau-LaTnbfrt,qui  s'était  emparé,  un  neaail  cum 
ment,  du  gouvernement  de  Salerne.  Guaimar,  ft 
la  mori  de  aon  Trère  alni'.  Gui,  en  988,  fut  asKOciâ 
au  pouvoir  par  son  père.  Il  eut  d'abord  ï  lutter 
contre  les  Sarrajins,  qui  ravagèrent  aouvenl  sea 
État»  et  le  tenaient  comme  aasii^  dans  sa  ca- 
pitale. Vers  1003  quarante  pèlerins  normands, 
revenus  de  la  Terrt'  Sainte  sur  des  vaisseaux 
d'Amalli,  se  trouvaient  à  Saleme  lorsqu'une 
flotte  sarrasine  vint  inaullpr  celte  ville  et  en 
exiger  une  contribution.  I.ei  habitants  du  midi 
de  lllalie  s'étalent  abandonnas  aux  délices  de 
leur  climat  ;  iU  n'étalent  pas  niuina  énervé*  que 
les  Grecs,  et  avaient  pprdu  presque  tout  courage: 
ils  allaient  donc  lActiemi'nt  itajcr  le  tribut  de- 
mandé, lorsque  les  quarante  chevalière  normands 
demandèrent  à  Guaimar  dea  armes  et  des  che- 
vaux, se  firent  ouvrir  les  portes  de  la  ville,  uhar- 
gèreolles  Sarrasins, et  les  mirent  endésonlre.  Lh 
Soleroilains  anivlreat  alors  l'evemple  donné  par 
les  braves  élmn^erB.  Conduits  par  leur  doc,  ils 
complétèrent  la  défaite  des  mu8Ulmaiis,doi)t  let  ca- 
davres couvrirent  U  campagne  j  UD  petit  nombre 
des  vaincus  put  seul  regagner  les  vaisseaux. 
Guaimar  cuinUa  d'hoimeura  et  de  présents  ses  li- 
bcroleurs;  il  essaja  de  les  fixer  à  i>a  cour  par 
lea  protneeses  les  plus  brillantes  ;  et  lorsqu'il  les 
vitdéterminésàquitler  laCanipanie,  il  les  sup- 
plia li'inviter  du  moins  de  sa  part  îles  homm«.s 
de  leur  nation  rt  uiitÀ  braves  qu'eux  t  venir  l'ai- 
der à  lepousser  les  tntidèles.  Il  promit  des  terres 
et  des  riclieeses  â  ceux  qui  voudraient  s'établir 
près  de  lai.  S'il  se  délivra  ainsi  des  Sarrasins,  Il 
attira  les  aventurier»  qui  plus  tard  réfèrent  sur 
une  grande  partie  de  la  (léninsule  { rop.  DnK>'- 
i:«t).  Guaimar  III  avait  épousi'Gaitèj^iiie, dont 
il  e>it  trois  tils,  Jean  .-1  Gniiai-i;  .[ui  uun-nt  [art 
a>ip<Hivur,H  ra»(^M//''>,<]nirutdncdeSorrenta. 


GUALA-BICHIERI 

En  taie,  suivant  la  cuatnma,  Gaimar  II)  s'i 
cia  son  HU  alaé,  JaiiA //;  il  le  perdit  CD  seplei 
1018,  et  la  21  du  niéme  mois  il  lui  substitua 
second  Hls,  Guaiinar  IV,  enoirc  en  bas  i^e. 
fiUAlMAB  IV,  quatonième  prince  de  Sali 
né  vers  ju2ï,  asiasslDé  en  toai.  Il  succé 
son  père  en  1031.  Eu  inSR  il  »e  donna  j 
collègueaooSlsalac,/«iin  III,  qui  mourut  il 
ans  après.  Son  frère  Gisulfa  II  le  rempl 
Guaimar  agrandit  d'abord  ses  ËtaU  i>ar  le 
que  lui  lit  l'empereur  Conrad  le  S^que  A 
piincipaulé  de  Capoue,  dont  il  avait  liépoi 
Pandolfc  IV,  et  par  la  conquête  d'AraaIB  ) 
l'aide  des  Normands  En  1040  il  envahit  le 
cUé  de  Surreuto)  il  porta  eoauiie  ses  an 
dans  la  Calabre  et  l'Apulîu,  fonda  m  1041 
forteressi'  de  Squlllace,  et  mit  le  sié^  dei 
Bari.  Tout  à  coup  la  forUine  l'abandonna  ; 
1047,  l'empereur  Henri  III  la  força  à  !«atil 
la  principauté  deCapoiieàPandulfeV.  Jusqa 
les  Hurtijands  avaient  suivi  ses  drapeaux;  i 
ajaot  mécontenté  sea  dangereux  auxlllaira 
se  vit  rapidement  réduit  par  eux  à  Salene  i 
Amalfi;  encoiv  les  habitanls  de  cette  don 
ville  MufTraient-ils  impatiemment  la  pefte 
leur  liberté.  En  10a2,  ils  formèrent  une  con 
ration,  et  pendant queGijaîmar se rewlail  d'An 
h  Saleme,  ils  le  tuèrent,  sur  le  iMnl  de  la  n 
de  trente-six  coups  de  p<»gnard.  Guaimar 
laissa  quatre  enfants  :Giiiir/e//,qullulsacc« 
Jean;  SikelgàUe,  femme  du  célèbre  Bol 
Guiscard;  el  Gaitdgnmf ,  mariée  en  prenui 
noces  à  Jourdain,  prince  de  CaiMue,  cl  en 
condes  à  Uiiguesde  Paida. 


ai(,C 


cit.  Btinma,  —  Chranica  JmalpMani,  e.  T,  f.  • 
•  UDÂINRRIVH,  médecin  Italien,  vlmlt 
quatuRième  siècle.  On  mani|ue  de  ransdf 
menlK  sur  son  cmnpie;  il  écrlvil  un  traité 
Venen II,  qui  fut  Imprimé  in-folio,  sans ttei 
date,  et  qui  est  accompagné  rl'un  traité  Bf-  Pe 
oii  l'on  trouve  des  détails  sur  cette  fameweéiil 
mte  dite  (n  mort  nalrr,  ifui  ravagea  l'Ëiirof 
partir  de  1348.  G.  B. 

ecALi-Ki«:BiB«i  (Jacqwa)  (1),  canl 
It^len ,  né  a  Vi:rceit ,  dans  la  seiwade  moitié 
doaaèine  Hiède,  mort  en  mai  1317.  Il  «lui 
la  célèbre  famille  des  Biebieri ,  qui  avait  >Hh 
rAle  important  dans  le  gouvenunnaal  de  la 
piitajiqne  de  Vcrcvil.  Après  avuir  lait  des  éli 
brillantes  ra  driit  canon,  il  fut  Buminé  à  1 
de  vingl-et-un  an*  dianoinu  de  la  catUd 
Eusébienne.  ii'eliiut  remlu  i  Boum  m  IlOâ 
fut  erré  dans  la  même  année  cardinal  par  In 
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ceot  VU.  En  1207  il  fut  chargé  par  ce  iiape 
«l*ailer  apaber  la  lutte  entre  Sieune  et  Florence, 
à  (juoi  il  réussit  compléteineut.  En  1206  Iimo- 
ceul  Yll  renvoya  eu  France  en  qualité  de  iegat, 
Vùur  réformer  le:i  mœurs  <]u  clet^é.  GuaU  lit  à 
tet  eiïet  rédif^er  des  constitutions  sur  la  disd- 
pliae  («désiastique  ;  elles  se  trouvent  dans  piu- 
Âurs  collections)  de  conciles.  Trois  ans  après  H 
\unûi  h  réconciliep  Philippe-Auguste  avec  sa 
femme,  la  reine  Ingelburge.  S«*lon  Ciacoonius , 
Guala  aurait  ensuite  été  envoyé  dans  le  mi<li  de 
la  France  lors  de  la  guerre  contre  les  Albigeois; 
liai»  il  est  maintenant  établi  que  ce  fut  le  car- 
dinal Robert  Corcon  qui  prêcha  la    croisade 
ontrç  ces  hérétiques.  Fji  121G  Guala  fut  chargé 
par  le  pape  d'interdire  à  Luuis,  fils  de  Philippe^ 
Aiigcute,  d'accepter  la  couromie  d'.Anglt'ttMTc , 
que  les  barons  de  ce  pays  avaient  oiïerte  i  ce 
prince.  Louis  ne  tint  imih  coui(>te  des  menaces 
d'eieommunicatiou  dont  le  légat  accom|)a(;ua 
roidre  du  pape ,  et  paasa  la  Manche.  Guala  l'y 
«iTit,  alto  rejoindre  le  roi  Jean ,  et  prononça  la 
teoteôn  d'excommunication  contre  Louis.  Peu 
de  temps  après,  le  roi  Jean  étant  venu  à  nnuirir, 
Guala  réunit  un  certain  nombre  de  prélats  et 
de  barons,  qui  proclamèrent  roi  Henri  111.  En 
1117  il  tint,  dans  une  nouvelle  assemblée,  un  dïi- 
Goors  plein  de  chaleur  contre  l'usurpation  de 
Lods,  et  il  bénit  l'armée  de  Henri,  qui  battit 
kft  troupes  françaises  quelques  jours  après  à 
liDooln.  Il  ménagea  plus  tard  la  paix  entre  Henri 
^     H  Louis.  Matthieu  Paris  l'accuse  d'avoir  commis 
iprb  de  nombreuses  exactions  sur  les  ecclé- 
ntttiqiies  qui    s'étaient   prononcés    pour  les 
l'nnçaLs;  niais  on  sait  que   les  assertions  de 
cet  tdstorien  demandent  h  être  sévèrement  con- 
trôlées dès  qu'il  (jarle  de  la  cour  de  Rome.  Guala 
rMtaeacore  deux  ans  en  Angleterre,  pour  guider 
^  premiers  |)aa  du  jeune  roi,  dont  il  fut  nommé 
lotâir  et  ganiien  ;  secondé  par  le  grand -luaru- 
dial  Peinbroke ,  il  sut  faire  respecter  Tautorité 
royale.  Conciliant  pour  les  choses  de  peu  d'im- 
portance, il  déployait  la  plus  grande  énergie 
<lè$  qu'il  s'agissait  d'infractions  graves  aux  lois. 
De  rétour  à  Verceil ,  en  automne  1219,  Guala  y 
fonda  la  même  année  le  monastère  de  Saint- 
^adré;  il  y  établit  aussi  un  hôpital  de  deux  cents 
lits.  quH  dota  avec  les  sommes  d'argent  que 
H^ri  III  lui  avait  données  à  son  départ.  Cet  hû- 
pîtal  existe  encore  aujourd'hui. 

Après  avoir  été  chargé  de  réformer  le  clergé  de 
b  lÂHabardie,  Guala  fut  envoyé  en  Sicile  auprès 
^l'eiupereur  Frédéric  II,  pour  l'engager  à  cn- 
If^TtiHlre  une  nouvelle  croisade;  ntais  il  ne 
I^r^int  pas  a  y  décider  Frédéric.  De  retour  en 
'lilie,  il  contribua  à  la  fondalion  de  Tuniversité 
'^  Verceil  ;  il  mourut  avant  son  établissement 
^^tif.  Sa  riche  bibliotlièque,  dont  les  volu- 
uies  étaient  d'une  exécution  três»-lxfJle,  fut  re- 
iniv'pâr  son  ordre  au  monastère  de  Saint-André; 
k  catalogue  eu  a  été  doune  par  Frova,  dans  son 
«^^ttUwte  bkigniphie  de  Guala.  E.  G. 


MalUUeu  PAn^  ChronicoH  i  année  ilis  et  itlT).  — 
Krovj.  /'ttu  et  (sCita  Gualœ- BiechUsH i  Milan,  1767. 
In>8^.  —  i:.  Dinlna.  Elogxo  delcardinai  (^uala-Biechieri; 
lliriu,  IT««,  i«-r. 

a  VALAïf  oi  (  Jean-Bernard  ) ,  traducteur  ita- 
lien ,  vivait  au  seizième  siècle.  On  n'a  point  de 
détails  sur  sa  vie.  On  sait  seulement  qu'il  était 
ecclésiastique,  et  qu'il  mourut  vers  ld70.  Il  a 
traduit  eu  italien  :  Philostrate,  VUa  Apoilinii  ; 
Venise,  lû4U,  iu-S"*;  *-  Guil.  Bude,  i)e  Asse; 
Florence,  1562,in-8'>;  —  Plutarque,  Apuphikeç' 
nuilu;  Venise,  1565,  in-4*.  Ou  a  encore  de  lui  : 
Tractatu$  de  veroJudtcio  et  Providenlia  Ùei  ; 
Florence,  lô62,  in^ë**,  et  quelques  discours  la« 
tinii.  Z. 

Gauiba,  Herin  lUW  «dUioui  <W  Tssti  di  littouu  Ua 
Ikina. 

urALABiDi  (Odoardo),  philosophe  italien, 
né  à  Pise ,  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle,  mort  à  Rome,  le  17  mars  lâl)7.  Entré 
dans  les  ordres,  il  fut  nommé  par  Paul  IV,  qui 
restlinaH  beaucoup,  évoque  de  Céw'ne,  en  1557. 
Après  avoir  gouverné  son  diocèse  pendant  trente- 
ct-uu  ans ,  il  se  démit  de  son  évéché  en  faveur 
de  son  neveu  Camille  Gualandi ,  et  alla  réside^ 
à  Rome.  Gualandi  s'est  fait  remarquer  conmie 
{Mrtisan  déclaré  des  doctrini^  platoniciennes. 
On  a  de  lui  :  PhilosophUv  moralïs  ne  lotius 
facuUntis  civilis  vera  et  absolu ia  Mct/iodus  ; 
Rome,  1598  et  1604,  in-fol.  F.  G. 

UffheUi,  Italia  sacra,  i.  11,  p.  ^kv    —  Jôclicr.  JUgcm, 

GrALAKDi  (  Hermès)  j  i)oè(e  italien  du  dix- 
septième  siècle,  mort  à  Dologne,  le  2'i  juillet 
1629.  Il  étudia  la  tlieolo}j;le  et  la  jurisprudence, 
et  exerça  pendant  plusieurs  années  les  fonctions 
de  protonotuire  apostolique  et  de  viraire  géné- 
ral de  Panne.  On  lui  doit  un  recueil  de  poésies 
lyri<pies  :  Rime;  Bologne,  1631.         V— u. 

Biografta  unlitcnaie;  Vfnlue. 

;  «VALAXDi    (  Michelangelo  ) ,  littérateur 

italien,  né  h  Bologne,  le  13  mars  1793.  Issu  d'une 

ancieime  famille  originaire  de  l^se,  mentionnée 

par  le  Dante  au  WX**  chant  de  V  En  fer  : 

i.ualandt  con  sismoudi  e  con  !.umfranchi 
yanea  meu%  émoMki  alla  frotUf, 

et  dont  les  membres  occupèrent  les  premières 
charfjiea  dans  les  républiques  de  Pise  et  de  Bo- 
logne, M.  Gualandi  renonça  aux  emplois  aux- 
quels sa  naissance  et  aon  mérite  l'appelaient,  pour 
se  livrer  tout  entier  à  son  goilt  |>our  les  artft. 
Habitant  à  Ikilogne  cet  a|)()arteiiient  du  palais 
Fava  rendu  e^lèbiv  \M\r  les  fresques  des  Carrache 
et  de  leur  école .  il  y   réunit  autour  de  lui  une 
riche  collection  de  tableaux,  de«le>shis  et  de  gra- 
vures de  maitren,  de  livren  sur  les  arts,  de  cii- 
:  riositésdu  toutes  Si»rtes  et  surtout  d'autograptie^, 
I  fruits  de  ses  longs  voyages  en  Italie,  en  France, 
1  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Cherclieur  infa- 
tigable, il  a  su  ramasser  d'innombrables  docu- 
I  mentb,  dont  lia  dcija  tait  iiarailre  une  partie  dans 
;  un  recueil  formant  trois  volumes  ui-S" ,  Bologne, 
:  1840  à  1845 ,  sous  le  titre  de  :  Memora:  origi- 
i^  naU  italiani  risguardanti  U  beile  arti,  Ghft- 
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cune  de  ces  pièces  originales,  qui  éclairdsseat 
tant  de  points  obscurs  de  llilstoîre  de  Tart ,  et 
que  nous-méroe  avons  souvent  mises  à  profit 
dans  nos  notices  de  la  Biographie  générale,  est 
accompagnée  de  notes  et  de  commentaires  qui 
accusent  dans  leur  auteur  autant  de  savoir  que 
de  sagacité.  Ce  travail  précieux,  dont  un  qua- 
trième volume  est  annoncé  en  ce  moment,  ftit 
accompagné  en  1844  et  1845  de  deux  autres  vo- 
lumes non  moins  intéressants,  qui  en  sont  pour 
ainsi  dire  le  complément  et  font  suite  aux  publi- 
cations de  Bottari  et  de  Tioozzi.  Cet  ouvrage 
est  intitulé  :  Nuova  Raccolta  di  LeUere  sulla 
Pittura,  ScuUuraedÀrchiteUura,scritte  da* 
più  celebri  personnagi  dei  secoli  XV  a  XIX, 
,  con  note  ed  illustraziotti.  Le  troisième  volume 
de  ce  recueil  est  annoncé. 

M.  Gualandi  a  publié  en  1850  un  excellent  guide 
de  Bologne ,  intitulé  Tre  Giomi  in  Bologna ,  et 
en  1854  la  curieuse  relation  d'un  voyage  Tait  à 
la  Chine  en  1698  par  le  peintre  bolonais  Gio- 
vanni Gherardinl.  Sans  parler  de  ses  nombreux 
articles  donnés  aux  recueils  littéraires  et  artis- 
tiques de  ntalie ,  nous  indiquerons  encore  trois 
brochures  de  M.  Gualandi  :  une  A'o^ice  sur 
Victoire  Jaquotot ,  l'habile  peintre  sur  porce- 
laine, morte  en  1855;  Le  Porrettane,  lettres 
artistiques  adressées  à  un  ami,  des  bains  de  La 
Porretta,  Bologne,  1850,  in-S**  ;  enfin,  une  notice 
pleine  de  précieuses  recherches,  intitulée  :  Di 
Ugo  da  Carpi  e  dei  conti  da  Panico  Memcrie 
eNote;  Bologne,  1854,  in-8o. 

M.  Gualandi  a  coopéré  à  la  publication,  si  impor- 
tante pour  rhistoire  de  l'Italie,  de  VArchivio 
StoricO'Italiano.  Il  fouinit  en  ce  moment  des 
notes  pour  la  magnifique  édition  de  Vasari  en 
cours  de  publication  à  Florence,  chez  Le  Monnier. 
Tant  de  travaux  consciendeiix  et  utiles  ont  valu 
à  leur  auteur  le  titre  de  membre  des  académies 
de  Bologne,  de  Florence,  du  Panthéon  de  Rome, 
de  Naples,  de  Messine,  etc. 

C.  Britoh. 

Documents  partievMers. 

GUALBBBT  {Jean).  Foy.  Jb4Ii-6oalbbbt 

(Saint). 

*  GUALBBRTO   FBBRBIRA   DOS    SAHTOB- 

RBis  (  Joùo) ,  poète  brésilien ,  né  à  Bahia ,  au 
dix-huttièroe  siècle, mort  en  1854.  Il  vivait  dans 
nn  état  voisin  de  la  gène ,  à  Tllha  de  Mare,  où 
il  possédait  un  petit  héritage.  Il  a  donné  une 
traduction  portugaise  de  Virgile,  et  ses  Œuvres 
poétiques  ont  été  publiées  à  Bahia,  en  6  ou  8  vo- 
lumes. F.  D. 

Bmitta  trimnual  âê  Rlo-dê-Janetro ,  1»  foL  In-t*. 

*  GUALGA  (  Diego  ) ,  explorateur  de  mines 
péruvien ,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  apparte- 
nait à  la  nation  Chumbivilca ,  qui  s'était  fixée 
aux  environs  de  Cusco;  il  gardait  ses  trou- 
peaux sur  le  penchant  du  Potosi ,  et  il  cou- 
rait après  ses  moutons,  lorsque,  pour  éviter  une 
chute ,  il  saisit  le  rameau  d'un  arbuste  que  l'on 
nomme  icho,  et  dont  le  revers  de  la  montagne 


était  couvert;  l'arboste  fctarrachéy  et  nn  Hngpneot 
d'argent  natif  brilla  aux  yeux  de  l'Indien ,  qui  le 
recueillit.  Gnalca  fit  part  de  sa  découverte  à  daix 
Espagnols  qui  travaillaient  aux  mines  de  Poreo. 
Guidés  par  ses  indications ,  ils  oommeooèreol, 
vers  1545,  les  riches  exploitations  qui  ont  eu  une 
si  prodigieuse  influence  sur  la  richesse  métal- 
lique du  monde  entier.  F.  D. 

Ignado  Naoee.  Btqttittei  hUtoriqmi,  ptMUqmuttttti^ 
HtUqfÊH  de  Buenoi-Â^res ,  det  airtm  ProPi»eeaUiam 
de  la  Plata  et  delà  répubtiçue  de  Bottvmr,  tnd.  éê 
l'espagnol  par  M.  Varaigne;  Paria,  I8t6.tn<t*. 

*  GUALDIM-PABS  (Dom),  célèbre  grand- 
matlre  de  l'ordre  du  Temple  en  Portugal ,  né  à 
Braga,  au  douzième  siècle,  mort  en  1195  (1).  H 
se  battit  fréquemment  contre  les  Bfaureff  de  la 
Péninsule ,  et  dès  1 147  contribua  par  son  o«i- 
rage  à  la  conquête  de  Santarem.  Au  moment  à» 
la  deuxième  croisade,  il  était  provincial  de  Tordri 
des  Tempners.  Il  prolongea  durant  cmq  ans  soi 
séjour  en  Orient,  et  prit  part  au.  siège  d*Aaci* 
Ion  en  1155;  l'année  suivante,  il  revint  en  En- 
rope.  Nommé  grand-mattrede  son  ordre,  l'onde 
ses  actes  les  plus  mémorables  fut  de  jeter  la 
fondations  du  magnifique  château  de  Thooiar, 
qui  devait  servir  désormais  de  chapitre  capitap 
laire  aux  templiers  portugais.  Ce  vaste  monta 
tère  fortifié,  qui  subsiste  encore,  et  que  voii 
admirer  tous  les  voyageurs,  fut  commencé  u 
mois  de  mars  1160.  Neuf  ans  plus  tard  te  roi 
Alfbnse-Henriquez  confia  la  défense  de  l'Alem- 
Tejo  à  Gualdim-Paes.  C'était  le  moment  de  sa 
luttes  les  plus  animées  avec  l'Espagne;  le  mo- 
narque  portugais  concéda  alors  au  grand-mattn 
le  tiers  de  tout  ce  que  ses  armes  pourraient  con 
quérir.  Les  exploits  des  chevaliers  du  Temple  iTé 
talent  rapidement  succédé,  et Gualdim-Paesétri 
parvenu  h  l'apogée  de  sa  puissance,  lorsquMl  enti 
subir  une  attaque  imprévue  dans  le  couventfortUli 
qu'il  avait  su  rendre  pour  ainsi  dire  imprenable 
Jacoub,  fils  d'Abu-Joussouf,  s'étant  déterminé  i 
venger  sur  les  chevaliers  du  Temple  l'échec  qw 
son  père  avait  éprouvé  en  rendant  Santarem,  in* 
vestit  la  province  de  Beira  avec  une  armée  pin 
nombreuse  que  toutes  celles  qa'ou  avait  vuespa* 
rattre  jusque  alors  dans  cette  partie  de  la  Pénin 
suie.  C'était  en  l'année  1 190,  sous  le  règne  di 
D.  Sancho.  Cette  troupe,  composée  de  tantd'é 
léments  divers,  se  porta  avec  impétuosité  contn 
la  place  de  Thomar,  et  avant  de  faire  en  règle  k 
siège  de  la  forteresse  anéantit  la  bourgade  qu'elh 
protégeait  Gualdim-Paes  ne  se  laissa  point  ter 
rifier  par  cette  redoutable  multitude  ;  ses  cheva 
liera  le  secondèrent  admirablement,  et  les  Maure 
s'enfuirent  bientôt  en  désordre.  On  montre  en 
core,  dans  la  partie  fortifiée  du  monastère,  h 
porte  par  laquelle  s'effectua  la  sortie  désespérai 
des  chevaliers.  Les  templiers  du  Portugal  étaien 
rédiement  un  rempart  pour  les  populations  chré 
tiennes.  Aussi  leur  ordre  fut-il  respecté  mém 

(1)  Une  aociena«  chronique  ajoate  à  aoo  Dos  eciol  d 
Piicot;  le  même  document  tnl  donne  pour  père  doa  Pm 
Ramlrez,  et  pour  luere  doua  Golor  de  2»uarc.i. 


8«  GUALDIM-PAKS  — GUALDO-PRIORATO 

■I  BiMint  ob  \»  MMnenin  pontife  séTiiMÏt 
tTCele  ph»  de  lé^trUé  contre  leurs  couTeols. 
it  de  Tlionur,  édifié  par  ce  gnaiU 


«M 


„  «  le»  pins  remarquiMps 
«hpMHnle;  mais  l'Miflce,  qui  remonte  au 
j"*°«  «iède,  D'onye  que  des  Testige»  mus 
■ratuce.  On  coosldire  cet  ancien  monastère 
«^  writant  owore  les  peinture*  Tes  pJos 
Mtaw  dont  m  garde  le  souvenir  en  Portu- 
fL  GoiUiin-Pies  mourut  paistblenient,  dans  le 
■;    MMriira  qnll  avait  al  bien  défenda. 

Ferdinand  Otvn. 
'  MUkrti  dD  Condi  ir  HirnIlDi ,  in<  dr  li  BIb  liin 
l  kMi;Mn.  «(Firti  r  Sowi;  Id..  «diL  de  Linoiu 
-OhwroH,  jcntBJ  (UteroHa, 
«l*WO-»miofcATo  (Co/easïo),  comte  ne 
■  tauv,  ofllder  supérieur,  tacticien,  dipl<h 
MlB  (t  Fa  des  plus  recouds  bistoriens  iUijens 
'  MkTicoMe  (1),  le  ï3  juillet  laOfl,  mort  dani 
'  hBtae  Title,  en  Ifl78.  Il  était  fils  de  Nicola, 
M)»-M<)nto  et  de  Aatonietta  Roma.  Peu 
Ammm  ont  m  une  nistence  aussi  active  qat- 
htee.  Dès  l'ige  de  quinze  dns  il  passa  en 
hidR,  ri  lerfll  contre  lea  Espagnols,  sous  les 
•*«  de  MMirke  de  Nassan ,  prince  d'Orange 
I  Ut  dans  Breda  lorsque  cette  ville  fut  priw 
pt  Spàola  (i  jnÎD  ISIS  ).  Il  accepta  ensuite  k- 
Ne  d'cMdgne  dans  le  régiment  français  du 
«AdHanlcfirc;  mais  il  refusa  de  suivre  son 
■M  lonqne  eeU-ci  M  rappelé  en  France, 
*«*■  daM  l«  corps  allenund  dn  comte  Emefel 
*  Wlfcld,  oft  B  obtint  une  compagnie  de  cava- 
JA-HsMÈM,  ayant  été  complètement  défait 
«  taté  de  se  réfn^ier  en  Angleterre,  Gualdo  le 
*M  dau  ce  pays.  L'année  si^vante  il  s'embar- 
^  fmr  ta  Hollande  avec  sept  cents  passagers, 
WW  tooa  protestants  et  miliUlres  ;  mais 
JwniMeBD  fit  nauftage  en  vne  de»  côtes  tu- 
■nMtGnaldo  ne  gagna  ta  terre  qu'avec  douie 
nafliuiiun  tenlenieot  L'ambassadeur  de  Ve- 
■Mkpittaovssa  protection,  et  lui  facilita  les 
MT<ns  de  gagner  la  France.  Goaldo  y  vint  re- 
*■*»  le  eolûiel  dltauteriTe ,  qui  alors  était  i 
ulstfarile.D'HaDteriTerefnt  Gual.lo  comme 
-"-^ettoua  deni,  après  la  reddiKon  de  fa 
it  geerrayer  en  Hollande.  Guaido 
?  de  pique  dans  le  cdté  au 
■  A  pHue  rétabli,  Il  s'em- 
■Ji  vite  k  prince  Maurice  de  Kasaau  pour 
*  'WPhattre  lea  Pwtugais  dans  le  Brésil; 
■*  «IMt  ea  connaissance  de  la  capitulation 
•"•^^flletro,  ils  se  bornèrent  à  dévaster 
«pMMsioiM  pofiagaisea  des  eûtes  de  l'Afrique 


tlliroc.A|vàs  ua  court  _, „ 

fwtot  i  yjeaicei  mata,  inc^table  de  repos, 
«Mrnt  Uenldt  s'enrôler,  comnte  capitaine, 
«  les  drapeaux  do  célèbre  Albert  de  Wal- 
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strfn,  duc  de  Prie«fland,  et  combattit  les  Suédolt. 
Sa  condition  d'étranger  et  plosieiirs  querelle* 
qu'il  eut  au   sujet  de  sa  patrie   le  firent  des- 

cendre  sa  rang  de  sergrat-raajor  dans  le  régi- 
mentallemand  deTersica.  Cependant,  le  [o  U- 
Trier  IMï,  Venise  récompensa  son  patriotiama 
iwr  une  pension  annuelle  de  ^00  ducats, 

Guaido  perdit  sm  père  vers  cette  éiwqoe  ;  dé- 
goûté du  service  impérial,  il  revit  l'Italie,  i^ 
ses  intérêts,  et  composa  quelques-uns  des  ou- 
TMges  que  nous  connaissons  de  lui.  Cédant  ton- 
ours  A  ses  instincts  bdliqueux ,  on  le  voit,  en 
I M3,  commander  ud  régiment  de  cuirassiers  dans 
I  troupes  vénitiennes.  Après  la  paix ,  il  ««- 
usH  ses  cavaliers  à  l'électeur  de  Bavière;  mato 
3  août  1645  lia  furent  anéantis  k  la  bataille 
de  Hordlingue.  RIessé  et  échappé  à  grande  peine 
su  désastre,  Guaido  renonça  enfin  à  l'épée  et 
repritlaplomeimaisiln'enrutpas  plus  tranquille. 
En  185!  il  quitta  Vicence  pour  venir  à  Paria, 
écrire  l'histoire  du  minislére  de  Hazarin,  11  se 
M  naturaliser  Français,  le  fl  octobre  IBS3,  et  le 
10  novembre  suivant  il  repitdu  cardinal  lecordon 
de  Saint-Michel.  Le  1 B  février  1 656  il  était  à  Rome, 
aille  pape  Alexandre  VII  lui  accordait  un  dipldme 
.lenoblesse.L'ex-reine  Christine  deSuède  se  tron- 
»ait  alors  dans  la  capitale  du  monde  chrétien- 
file  apprécia  l'incroyable  activité  de  Guaido,  lé 
créa  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  le  chatvea 
.te  plnsieurs  négocUtions  délicates.  En  1 659  elle 
l'envoya  auprès  de  Louis  XFV,  aBn  que  ce  mo- 
narque la  ni  payer  des  pensions  qu'elle  s'était 
réservées  en  abdiquant  la  couronne  en  faveur 
lie  Charles-Gustave.  Gualdocondoîsit  si  bienl'af- 
fure  qu'après  un  voyage  en  Suède  il  obtint  com- 
plète saUsfaction  pour  l'ex-reine. 

En  1660  le  gouvernement  vénitien  envoya 
llnfatigable  Guaido  en  Suède  et  en  Danemark 
|)our  engager  ces  puissances  i  prendre  parti 
contre  les  Turcs.  R  fut  depuis  chargé  de  plu- 
sieurs missions  semblables.  En  1654  il  était  à 
Ratisbonne;  l'empereur  Léopold  s'y  trouvait 
alors  :  Ce  monarque  accueillit  Guaido  avec  une 
Rranrie  faveur;  il  le  nomma  son  historioKraphe, 
cl  l'admit  dans  le  conseil  auliqoe.  Guaido  re- 
lionça  enfin  k  sa  vie  d'aventurier;  il  se  retira  des 
intrigues  politiques,  pour  se  consacrer  exclu- 
.-ivementà  la  littérature,  et  se  fixa  à  Vicence,  oii 
il  Hit  enterré,  quatorze  ans  plus  tard,  dans  l'église 
San-Lorenio.  Venise  l'avait  créé  chevalier  de 
Shint-Marc,  le  1  mars  1676.  On  comprend  dif- 
lidlement  comment  Guaido- Prioralo  a  pu  Iron- 
ver  le  temps  d'écrire  autant  d'ouvrages  qn'il'en 
a  publiés.  Il  faut  reconnaître  en  lui  une  facilité 
p«i  commune.  Il  est  vrai  qu'il  a  traité  surtout 
d'ï  événements  accomplis  sous  ses  yeux,  et  par 
'Ci'la  même  ses  écrits  précentenl  un  grand  intérêt 
piiur  ITiistoire  de  son  «iède.  On  a  de  lui  :  His- 
/oria  délie  guerre  di  Ferdinando  II  eC  Ftr- 
dinando  Itl,  imperalori ,  et  dtl  re  Filippo  IV 
dl  Spagna  contre  Otisîavo-Adol/o ,  re  di  Sue- 
iia,  e  Lutgi  Xltl,  n  dt  Franeia,  niecwe 
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dalV  anno  1630  $ino  aW  anno  103»;  Vonine 
1640,  1641,  io-^*";  Genève,  1642,  2  TOl.  in-r  ; 

—  //  Guerriero  prudente  e  politico  ;  Venue, 
1640,  in-4";  Bokiîipe,  1641,  in-12;  -^  H  Ma- 
Hêçgio  deW  Armi  modentit  cou  un  brève 
Campendlo  $opra  le  Guardie,  Quartieti,  for- 
tificazioni  e  Àrtigliera;\keBc<^  1642,in-i2i 

—  J/istofia  delta  Vtta  d:* Alberto  VaUtain, 
duca  di  Fritland,  Lyon,  1643,  iD«12;  trad.  ea 
latin  par  Joitué  Arodiui» ,  Roatock,  1Ô6S,  îd-»"  ; 
-^HUtoire  des  Hévolutions  et  mouvetnents  de 
/<iaple$  pendant  let  années  1647  et  1643  i 
i^aiv,  1654,  iQ-4"  ;  ou  ne  «ait  ai  vei  ouvrage 
parut  d'abord  en  italien;  —  ffùtoria  dette 
Mivoluiioni  di  Frauda  sotto  il  regno  di 
Luigi  Xt  r,  datl*  anno  1649  sin  ail'  anno 
lùM,  con  la  cQntinua:Uone  delta  guerra  Ira 
le  due  Corone;  Venise,  1653,  et  Paris,  1656, 
iD-fol.i  rcimpriiné  avec  uo  Aggiunta  d'altri 
accidenti  occorsi  in  Europa  sino  allapacede' 
Pirenei  ;  Cologne ,  1670, 2  voL  in-4"  ;  une  traduc- 
tion anglaise  de  cet  ouvrage,  coromenoée  par  le 
duc  de  Montmoutb  et  ternUoée  par  Williams 
Brandi,  a  paru  à  Londres,  in-fol.;  —  ffistoriu 
delta  sacra  real  tnajesla  di  Cristina-Ates- 
sandra  t  regina  di  Suezia;  Modène,  1656, 
in^o.  —  Seena  d'Uomini  illustri  d'Jlalia, 
singulari  per  nascità,  per  virtù,  e  per  /or- 
tuna;  Venise,  1669,  ia-4*';  ^  Vita  e  Condizioni 
dU  cardinale  Mazarini ,  Cologne,  1662,  in-4<*  ; 
trad.  en  français,  ibid.;  en  allemand ,  Francfort, 
1665,  in-12;  en  anglais,  Londres,  1669,  in-12; 

—  Relatione  delta  Corti  e  Stati  del  serenis- 
simo  filippo-Ouglielmo,  duca  di  Giuliers^ 
di  Neubourg ,  etc.  ;  Cologne,  1664,  in-4°  ;  — 
H  Trattato  delta  Pace  conclusa  Ira  le  due 
corone  nell'  anno  1659 ,  con  quanta  ha  haputo 
connessione  con  la  nutdesimap  Brtoie,  1664, 
in-'12  ;  Cologne,  1669,  in-8'' }  trad.  en  latin  dans 
le  tome.  IV  Pc  Jure  publico  Imperii ,  etc  , 
Francfort,  1710,  in-fol.;  ->  Relaiione  d^^la 
Città  f  Stato  di  MilanOf  sotto  il  govemo  delV 
eccel.  sign,  don  ùuigi  de  Guzman  Ponze  di 
Leone;  Milan,  1666,  in*4°  ;  -*  Helatione  dette 
Citte  imperiali  et  ansiatiche  di  Colonia ,  LU' 
beccUf  Bremen  et  Hambourg  ;  Leyde,  1668, 
in-B*";  -«•  Relatione  delV  Arcivescovato  di 
Saltzburg,  delli  Vescovati  e  Principati  di 
Bamherg  ,  d'Eistet ,  e  delV  abbatia  di  Fnlda; 
Cologne,  J668,  in-S";  —  Relatione  delta  Città 
di  Fiorenza  e  del  Gran-pucato  di  Toscuna, 
sotto  il  régnante  gran-  duca  Ferdinando  JJ  ; 
ibid.;  —  Relatione  delta  città  di  Genova  e  smo 
dominio;  ibid.;  —  Relatione  dette  frovincie- 
Unité  del  Paese-Rasso;  ibid.;  —  Relatione 
delta  Signoria  di  Lucca  et  suo  domini^  ;  ibid.; 

—  Relatione  del  Gwerno  e  Stato  delk  Citte 
imperiali  di  ?ioremberg^  Augusta ,  LU  m  e 
Francjort;  ibid.;  —  Relatione  delta  Corie  e 
Stati  del  serenisstmo  Ferdinando- M  aria  ctct- 
tore  di  liavieru;  Ley«le,  1608,  iu-8";  —  Re- 
latione delli  Ellettoratkdi  Magouza  eColonia^ 
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delU  Vescovati  d'Berbipoli,  Mhmster,  Pad€ 
born  et  Osnabruch;  Cologue,  1669,  in-8*;  - 
Relationi  délie  Corti  e  Slaii  di  vari  Eletia 
et  altri  Principi  eccleskutici  di  Germanki 
nello  stato  che  s*attrovavano  gli  anni  16| 
«1664;  ibid.  ;  —  Relatione  dette  Corti  e  Stm 
di  vari  Elettori  et  altri  Principe  secolari  é 
Gemuiniat  nello  stato  che  s'attrovavano  ne$i 
anni  1663  e  1664  ;  ibid.  ;  —  Relatione  deUt 
Carte  e  Stati  del  serenissimo  Alberto-Chhi 
tiano ,  duca  d'Uolstein ,  de  Slespic ,  etc,  e  de 
conte  d'Oldenburg  ;  ibid.;  ce&  quatorze reîitiMi 
ont  été  n^unies  en  un  volume  ;  Vienne,  1674 
io-fo(,  ;  —  liistoria  del  Ministerio  del  çarU 
noie  Giulio  Mazarino,  primo  ministre  delli 
corona  di  Francia ,  Cologne,  1669, 3  vol.  iB-12 
trad.  en  français,  Paris,  1669,  3  vol.  in-19,  e 
1672,  2  vol.  in-12;  Ami4»rdam,  1671,  S  v«l 
in-16;  —Hiatoria  di  Leopotdo,eesttrefiîielm 
in  fre  tomi,  che  contiene  le  cose  pkn  mmm 
rabili  suceease  in  Europa  delV  anno  t6Si 
aino  al  1670;  Vienne  (Autriche),  3  ?ti>l.  liTtt 
1674,  In-fol.;  avec  une  oontinnatloo ,  neUm 
H  descrive  la  ribeflione  d'Vngheria, 
1676,  in-4'';  —  VVomo  chiamato  aila 
ria  di  se  stesso ,  e  del  fa  morte  i  ibid.,  10N 
{n.4*  ;  —  Arte  délia  Buerra;  iUd.,  in-ll  ;  tfe 
des  additions  du  P.  Ciuiteppe  Leoncini,  Boni 
1681,  in-12;  —  Historia  di  Ferdinando  U9 
imper atore;  Vienne,  1672,  fnffol.;  —  VOeâ 
Attioni  di  Personaggi  miOtan  epoii$iei;MÊ 
1674,  in-4'*  ;  —  Leitera  al  Sminentiêsimo  cm 
dinale  Barberino ,  decano  del  Sacra-CoUegU 
con  la  quale  si  dà  ragguagliù  a  8,  E.  é 
quanto  èpassato  negli  augustise,  terziêpon 
sali  di  S.  M.  Cesarea;  col  piu  che  di  fesH9 
e  rigardevote  s^èfiitto  netta  oesarea  eortepâ 
tutto  il  corso  del  carnevale  delV  anno  1671 
IMd  ,  in-fol.;  —  Teatro  del  Helgio,  o  §ia  dm 
criiione  delta  Diecisette-Provineiê  del  meéi 
simo,  con  le  piante  délie  citte  e  JerieM» 
principati  ;  FraiicAMrt,  16S3,  in-fbl.  (  potthom»! 

L-2-». 

Mlehel-Ange  Zorzl,  f^ita  éi  UaUMmB  GumU»-r9e$ 
nUo.  dans  («a  OpuscM  seiênHtlti.  C  IV  ;  Vai«ac,  l'S 
In-ll  -  /^  (,iûrif  4e9U  mcognitt  -  U  f .  l'^tMfi^ 
bUotkéque  kistqriqiie  de  la  Iranct.  —  l.engM.  Cmm^ 
nnf  de."  hittoriens  —  Wcéron,  Mêmêêru  pmtr  tinte' 
ihitttttrf  det  ieltrei,  t.  XXIIV,  »,  lU. 

evALvmBDrcci  (  fiandino  ) ,  Uttératsor  iH 
lien,  n^  a  Pistoie,  m  1565,  mort  à  Borne t  ^ 
b  mars  WX7.  Kntrédans  l'ordre  des  Jésuitea»^ 
enseigna  la  rh<^tori((u«  pendant  six  ans;  eninii| 
Il  devint  successivement  secrétaire  da  généiw 
de  son  ordre,  coadjutor  spirituaHs  dansJl 
maison  professe  de  Rome,  enHn  de  noufH» 
professeur  de  rh^orique.  On  a  de  kû  i  Biere^ 
menict  ,  >rti  sacrarum  mensium  paries  1/» 
Rome,  lfi>'>.  In-r;,;  Ibltl.,  lf.25,  in-12>  —  V(h 
rhinim  rmnùnnm  Libri  17,  et  Sophoebs 
(i:di|)iisT\raimus  i;i  latinum  carmen  trans- 
latus  :  «oiiic,  1622,  iu-12;  —  Sigericu»^  Jr- 
gœdia  ;  Rome,  1627.  K.  Ci. 
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AHitabe.  BiblMh  icriptorum  àocitt.Jeiu,- Jucher^ 
jéU'j'-at.  {'.flthrttn-Ijexiton. 

*  GUALLA  {Piefro),  peintre  de  l'école  plé- 
moDCuise ,  né  à  Casalc  (  Montfcrrat  ) ,   à  la  fln 
da  di\.-!)<'ptiëiiie  sMe,  inort  à  MUan,  en  1760. 
Bou  peintre  île  jMirtraits,  il  se  crut  appelé  h 
tnitcr  à  rhuile  ou  à  fresque  des  sujets  histori- 
qjits;  mais  il  n'avait  pas  fait  d'assez  sérieuses 
HaàH  de  dessin  et  d^anatomic  :  il  échoua  dans 
M  entreprise.  Déjà  avancé  en  âge ,  il  prit  l'habit 
idigieu\  de  Tordre  des  Paoletti,  et  voulut  pein- 
dre la  coupole  de  l'éji^ise  Saint-François  de  Paule 
de  Sfilau,  appartenant  à  cet  ordre  ;  il  mourut 
tfant  d*avoir  pu  achever  co  travail,  qui  du  resta 
UeAtCut  peu  d'honneur,  £.  H-*n. 

Uni,  itorto  licite  Pittura,  -  Tïcottk,  ÂHHonario. 
-  tktt,  Dietiomnaire  hUtcnqtu  des  Peintrts. 

«CUALLBftT  OU  GALLBBT  (Jean),   poêtQ 

frHçais,  né  au  Man«,  vivait  en  1640.  «  Il  estoit,  ' 
A  U  Croix  du  Maine ,  poëte  françois ,  i>hiloso-  i 
fbe,  mathématicien  et  bien  versé  en  d'autres 
idaices.  «  Il  vint  à  Paris,  et  obtint  la  place  de  | 
prÏMipal  $a  collège  de  Justice  (i).  U  y  fit  re- 
pàcnter  ploaieurs  pièces,  tant  en  français  qu'en 
htin.  Il  composa  aussi  quelques  poésies  ;  mais 
MfeuTres  sont  restées  manuscrites.  Il  culti-  | 
nit  l'astrologie ,  et  passait  pour  (*xpcrt  dans 
firtde  la  nécromancie.  Il  ^vait  écout<'  les  plaintes 
et  irait  promis  ses  bons  «ifQa's  à  un  procureur  ! 
d'iieoçaoy  nommé  Saint^Aignau,  qui ,  après  avoir  i 
«Buiné  l'un  des  amants  de  sa  femme ,  voulait  ! 
le  dé£urs  de  celle-ci  au  moyen  de  C4!rtains  ma- 
léicM;  mais  la  dame,  ayant  découvert  toute  la 
Inmr,  dénonça  les  deux  associés,  et  le  mari  et 
kiorder  furent  envoyés  aux  gnlères,  oii  ils  fini- 
nat  leurs  jours.  A.  Jadin. 

MaflKrite  de  Navarre.  Contes  et  DfoureUes^  t.  !•', 
M.  —  Ijirroix  dH   Maine,  BiblU^lk.  fran^tue,  p  fM.    ' 
-teUelfrtm.  tfbMrs  eu  THéëtrr.  frunçmU.  L  il, 
MU.  —  BirUKleiBj  Haurteu.  Ihsioire  littéraire  Ou 
Jtoow.  t.  U,  p,  10. 

*fiFAto,  poëte  latin  du  douzième  siècle.  ! 
Tootce  qu*on  sait  à  son  égard  ,  c'est  qu'il  était 
lé  dans  k  |>ays  de  Galles;  Il  reste  de  lui  un 
^  poëine  satirique  contre  les  moines,  qui  a  été 
'fflprimê  dans  le  recueil  «le  Flaccius  lllyricns, 
hauUa  de  corrupto  Kcctesix  Statu ,  Bàle, 
lJi7,  (|ue  Fabricius  a  repnxluit.  G.  B. 

I^yscr, //a(oria;/'oef/irttm  mêdii  jnri,p.  kik.  —   Fa- 
krieiu«,  JUbHotkeeti  Lutina,  t.  Ilf,  p.  Mt  K  SM.  i 

*iiALTBii.  Voy.  Gaultikr. 

«TAtTRRio  (fUippih Antonio),  préUt  et 
««dit  italien,  né  à  San-Quirice-de-Fermo,  le  | 
<(inur«  166<^  mort  à  Rome,  le  21  avril  1728.  Il 
^  lils  de  Gualterio  et  d'Ann<i-.Maria  Cioli,  et 
■PparInAit  à  une  des  premières  familles  de  la 
V9rclKd'Anc6ne.  Kon  ^raml  uik:le ,  le  cardinal  ' 
Cirio  Gualterio,  arctievè<iue  dû  Feniio ,  m  cliar- 
ftt  dt;  lion  éluratiofi,  et  l'envoya,  en  1672,  à 
ilMae,  étudier  au  collège  Cleiuentln.   Filippo 

a  )(>  fniiPipr  éUU  AlCiMt  rue  de  la  Harpe,  au-desNM  de 
S»Jri|.<;oinr,||  avait  pt*  fomlf  «-u  13'".%  par  testlaioent  de 
i^tu  Ai-  Ja«tice,  ebantre  a  IVuli-n:  de  Rayeui,  chanoine 
*■  NoCre-Uaioe  de  Pari^  et  consetller  da  roi.  I 


—  GUALTERUS  aïO 

Gualterio  fit  sa  philosophie  à  Rome,  son  droit  et 
sa  théolof^e  à  Fenno,  et  dès  l'âge  de  dix-ueufans 
recevait  le  grade  de  docteur  dans  ces  deux  tler- 
nières  facultés.  Vers  lC8i,  et  malgré  sa  jeunesse, 
il  fut  admis  au  nombre  des  prélats  recipieudairus 
de  l'une  et  l'autre  signature.  Gualterio  sut  i<a* 
gner  la  faveur  particulière  de  plubieurs  souve- 
rains pontifes.  Sous   Innocent  XI,  il  obtint  suc- 
cessivement l'inspection  géiit^rale  de  l'Aimone, 
les  gouvernements  de    San-Severiao,  de    Fa- 
brieno,  d'Iesi ,  de  Camerino ,  de  Loretto  et  la 
vice-légation  d'Avignon.   Le    17  février    1700 
Innocent  XII  lui  confia  la  nonciature  de  France; 
Clément  XI  lui  conféra   l'abbiiyo  de  La  Trinité 
( Milanais) ,  l'évéché  dlinola,  celui  de  Todi,  la 
légation  a  latere  dans  Raverme  et  la  Romagne  ; 
enfin,  en  1799  il  le  créa  cardinal  du  titre  de 
Saint-Chrysogone.   Suivant   Moréii,    Gualterio 
quitta  cependant  la  Fran<:4*  avec  regret  :  il  s'y 
était  lié  avec  les  princl|Niuv  savants ,  avait  com- 
pulsé toutes  les  bibliothèquivs  laï(|iies  et  mona- 
cales, et  s'était  formé  une  (ori  belK*  collection  de 
manuscrits  uniques  ou  précieux,  de  miulailies 
antiques  et  inotiernes ,  d'instruments  de  précision 
rares  ou  ingénieux;  mais  toutes  ces  richesses  lit- 
téraires ou  scieuti(i(]U(\s,  embarquées  à  Marseille, 
périrent  dans  la    traversée.   GiiaUi-rin  rtH^om- 
men^a  de  nouvelles  recherches,  et  parvint  à 
réunirde  nombreux  éléments  qu'il  croyait  devoir 
lui  être  utiles  pour  une  histoire  universelle  qu'il 
Iirojetait  d'écrire.  Un  nouveau  dtrsastre  vint  l'af- 
(ligiT.  11  était  alors  légat  à  Ravenue  :  les  troui)es 
}iu|)ériales  a>ant  envahi    cette    ville    pillèrent 
sa  inaibon ,  et  brûlèrent  ou  dispersèrent  ;ies  do- 
cuuuînts.  Gualterio  revint  en  France,  où  Louis  XIV 
lui  accorda  l'abbaye  de  Saint-Remy  de  Rehns  ;  il 
le  cn^a  aus.sl  académicien   honoraire,  avec  une 
bonne  pension.    Sous  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans, le  prélat  italien  fut  |H>urvu  de  I  ablKiye  de 
Saint- Victor  de  Paris,  l'une  des  plus  riches  du 
royaume;  et  Louis  XV,  devenu  majeur,  le  nomma 
commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Le  car- 
dinal Gualterio,  malgré  ses  goAts  littéraires ,  n'a 
laissé  aucun  écrit.  L— z — e. 

De  H»u ,  Eloge  au  carciiiiai  i'hilippe- Antoine  f Gual- 
terio; daus  le»  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions 
et  IteUes-Uttrej,  t.  Vil.  —  Morérl,  Le  grand  Diction- 
naire historiqw. 

GrALTKKIUS.  Voy.   GvCLTIEn. 

OlfALTBKr.s  (  Rodolphe  ),  théologi«j  suisse, 
né  en  l.MH,  a  Zurich,  mort  dans  cette  m^iin'  ville, 
le  2î  décembre  1580.  il  fit  ses  études  en  Sul.s.se 
et  (în  Allemagne,  se  lia  avec  (]ueiques  chefs  de 
la  réfonnation,  acconqKigna  en  15U  le  land- 
grave Philip|)e  de  liesse  a  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  et  se  fixa  peu  de  t4T»ps  après  à  Zurich, 
0(1  il  e|M)ns;i  la  fille  de  Z^ingli  et  où  il  devint,  en 
i:)7r>,  surintendant  des  affaires  ecclésiastiques. 
P.jniH  ses  (un  rages,  dont  une  e^lition  ionq)lètea 
paru  â  Zuri(-h  en  ijS.»  (15  volumes) ,  nous  cite- 
rons M>n  Anlichmfus ,  Zurich,  lô'iti,  daus  le- 
quel il  «e  prononça  sur  la  religion  catholique 
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d'une.. 
contK  lai. 

Son  fll«  Rodolphe ,  mort  à  l'Age  de  vingt-doq  1 

uu  (1S77),   s'est  fait  soDnattre  pir  qudqnM  | 

poésies  latines.  V—  v.  , 

'Tduler.  Elog..  L  II.  r.  u.  -  HoiimtKr,  BUIIMAeca  I 

'GFai.TKi^zz^CAarlefï.littrirateiiritaUen,  | 
né  i  Fa&D,  vera  te  fin  da  quiniièine  «iècle ,  ; 
mortapràs  1S«9.  Très-jeune  il  serendit*  Rome,  : 
où  ilderâtieilisciplp  (tu  lardinal  Bembo,  et  où 
il  aeliâaïecd'autTVspfriioniiaeeséininenti,  tdi 
que  les  i^rdioaux  Polo  et  Sadolet.  Se»  ainis 
lui  iirociirtrent  un  emploi  important  dans  \a 
ehiincellerie  papale,  Bembo  lenoinfiiasonevfeu- 
teur  tesismenlaire ,  et  lui  fi  l  remettre  beaucoup 
de  ses  livres  «t  de  ses  manuscrits.  Gualleruzzi 
donna  de  nouvelles  iklUions  des  l^oie  et  des 
LeUere  de  Bembo ,  et  publia  fli  ISSI,  pour  U 
pramEère  foi»,  VHUtoria  Venela  de  son  maître 
dans  l'original  latin,  et  l'ann*«suiïanle«n  ita- 
lien. Loneleni[is  la  traduction  italienne  Tut  altri- 
boée  à  Gualteruul;  mais  le  manuscrit  original 
de  celle  vcr»ion  découvert  di^puid  à  Venise,  se 
trouveétreJe la  main  Tnème  de  Bembo.  Cenu- 
nnsciit  a  3<^rvi  de  plus  à  constater  que  dans  l'é- 
dition de  Gualtenuii  le  stjle  de  Bembo  a  «td 
retoucbi ,  et  queleit  faits  rapportis  par  crt  histo- 
rien ont  été  nmiéi.  Ciialterutzi  à  encore  pnUid 
te  premiën  (l  édition  du  Libro  di  NovelU  e 
di  Partar  gtntdf  Bokignc  liîà,  In-**  i  ce 
recueil  de  cent  Nourelles,  tirées  des  Gtita  Ro- 
munoj'um.deslabllauxet  ries  ctironiques  ftit 
rédigé  V ara  la  iin  dutreiHime  siéde,  par  ilierB 
anteors  restés inconn lis  iln'oftred'inlérHque 
comme  curiosité  littéraire.  Pluûeursautres  édi- 
tions de  ces  Nouvelles  ont  4lé  données  depuis  : 
Florence,  1571,  in-4°,aTeede8iioles du  Vincent 
Bo;^i  Naples  (sons  U  i'ubri<[uc  Florence  , 
1?.i,  in-B°  Florence  1778-1781,  î  vol.  in-8°, 
avM  lies  notes  de  Manni  Turin  1803,  in-B°i 
Milan  lSai,in-»°;  Modène,  1838,  in-8°  :  dés- 
bonne  édition,  au^^enlét-  de  onze  nouvelles  ex- 
traites du  livre  de  Fr.  Barberius  Dr.l  Regi- 
mento  de*  Coitumi  dtllt  Donne,  et  de  notes  ia- 
léri^s^ntes.  Dansleii  collections  des  J>ttere  vol- 
'jari,  publiées  au  leizième  sitcle,  se  trouvent 
plusieurs  letlrcfl  di^  Uuallcru/^i;  le  sénateur  Jtcq. 
Soranzo  en  possédait  un  volume  entier,  mauns- 
criL  E.  6. 

AtelDDC,  SoppL  S  tBttm,  AUç.  Ctl.-La. 

*  ii(i*1.Tifiiti  (....),  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne,  né  à  Padoue,  vers  BâO.  Encompafinie 
de  son  parent  fiomcnico  Campannula  et  de  Ste- 
finu  dfir  .^nere,  il  peiRnil-ii  Padmie  la  grande 
salle  ik  l'univiTsité ,  "errant  aujourd'hui  de  bi- 
bUotbèque,  dus  laquelle  ils  représentèrent  des 
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empereurs  et  des  bommea  Illustrée 
tion  colossale,  ce  qui  lui  fit  donner 

SoJ/edFiCMiK.'.  Ces  figures  sont  i 
inégal  iMixiitLiiiU'sni'sont  pastoujo 
les  têtes  sont  il  peu  prèsde  rsntaisie; 
loris  est  brillant,  et  il  serait  dinidle 
eu  Italie  des  fresques  qui  aient  nû 
ai]\  :illaqii<!sdu  It'iiip.i.  On  voil  austl 
dansleiestibule  du  palais  Venezïe,li 
allégoriques  dues  au  pince 
iiuatoraième  est  détruite. 


SDit.TlKKI  (Glorannl).  Voy.  C 
fiOALTiBKi  {Nicola),  médecin  ei 
logiste  italien,  né  en  lOBB,  mort 
le  3S  lévrier  7i4.  Il  enseignait  à  Pis^ 
premier  médecin  de  la  famille  dea  \ 
savanl  en  hisloire  naturelle,  il  avait 
belle  collection  de  coquilles,  dont  il 
catalogue  raJËiinné.  On  a  aussiiteGi 
lellres  l'uneinséréedanslenouveai 
l'Académie  deLucqucs,  l'autre  piibl 
el  dans  laquelle  ilcombat  l'opinion  ( 
sur  roripne  des  sources,  L- 

•  «CaNO    Jlernabo),    doge  di 

14  J  S.Il  appartenait*  une  riche  familli 

a  était  estimé  de  tout  les  partis. 

au  rétablissemeol  Je  l'ordre  dans  sa 

que  les  Génois  expulsèrent  de  leur 

quifdeMonlferratelflecouèrentle  c 

Le5ïmar»l.l  5   lepeupleforçaGit 

1  kâe  démettreg'et  par  un  commun  ai 

!  M  acclamé  doge.  C'était  on  esprit  t 

,   faible.  Cependant  la  conûanci:  parut 

nwuent  ;  les  fonds  publics  8*  relevèi 

I  Bt  répara  la  ville,  Teconslruire  le») 

I  tus  durant  les  luîtes  civiles,  et  ne  i 

I  effacerleslraces  lies  discordes.  Mais 

I   aartner  l'ambition  des   principaux 

I   non veitiix  troubles  éclatèrent,  et  Guai 

nienacv   renonça  i  sa.  dignité,  le  3 

■  Le  peuple  ileinanJa  aussitôt  Toitia 

I  pour  doge,  et  Guano,  dégoOlé  de  so 

sage  au  pouvoir  suprSme,  se  tintdè 

'  <li'A  •'veni'iiients  politiques.  A. 

I      vinuiii.ffoiomdiMMi,  t.  ii,i>.  iM- 

srAKSKLLIS   (  Gianmaria   on 

;  érudit  italien,  né  en  IS&T,  à  Braz 

'  Faenia ,  mort  en  leiS.  Il  prit  fort 

I   lie  dominicain    rt  profi'isa  avecilis 

.   divers  ■Hablissi'mi'iits  de  son  ordn 

I  choisll  pouf  maltrerluSacré  Palais 

IknoitiTiM^véquede  PolignHno(T) 

j  On  a  île  lui  :  Index   librorum  i 

ntminslwiiotorumgrcUiamcon/i 

Ifl07,  in-8'*    Bei^ame     GOSiin-a" 

dUteesana   Potymninn 


I 


su  GUANZELLIS 

L  vu,eoL  IMS.  <-Édurd,  Seriploreê  Ordinit  Prœdica- 
•tnoi.  t  U.  p.  41S. 

*  G  VARAN  A  {Giacomo) ,  peintre  et  graveur 
de  réoole  Ténitieniie,  né  à  Venise,  en  1716,  vi- 
vait eneore  en  1776.   Après  avoir  étudié  sous 
Scbastiano  Ricci  et  Giovanni- Battista  Tiepolo,  il 
yrit  pour  modèle  les  ouvrages  de  Carlo  Cignani, 
eut  il  se  proposa  d'imiter  le  style,  dans  un  Sa- 
aificedUphigénie,  qu'il  peignit  pour  la  cour  de 
ittsie,  ainsi  que  dans  les  autres  ouvrages  qu'il 
eiccota  à  Venise  pour  les  palais  Rezzonico  et 
Cootarini,  pour  la  chapelle  du  palais  ducal  et 
poarplo&ieurs  églises.  Dans  un  âge  assez  avancé, 
îgrafaà  l'eau-forte  divers  sujets  mythologiques 
de  sa  composition.  .  E.  B— n. 

Odandi,   ^bbeeedario.  —  Ticozzt,  Dizionario.  —  A. 
Qudn,  OUo  Giomi  in  f^eneiia. 

fiUARCO  (Nicola) ,  huitième  doge  de  Gènes , 
de  1378  à  i3&3.  D'une  riche  et  ancienne  fa- 
■illeplébéieone,  il  s'unit ,  en  1378,  avec  Âoto- 
liotto  Adomo  (vop.  ce  nom)  pour  renverser 
DoBOBoo  Fregoso.  Les  conjurés  réussirent,  et  la 
fcniUe  Fregose  fut  bannie  à  perpétuité.  Des  élec- 
lenn  gagnés  éhirent  alors  Antoniotto  Adomo,  et 
ne  poignée  de  prolétaires  proclama  son  avène- 
ment an  dogat  Pendant  quelques  heures  il  se 
crot  maître  du  pouvoir;  mais  le  reste  des  citoyens 
loiDma  Nioola  Guarco ,  et  Adomo,  se  voyant  mal 
MtenQ,  ooDsentit  àcéder  sans  coup  férir  la  pour- 
pedoc^  à  son  compétiteur.  Guarco  montra  d'à- 
M  de  brillantes  qualités,  et  afiennit  rapidement 
ttgoof  emement.  Réputé  gibelin,  il  se  montra  fa- 
iwaUe aux  guelfes;  plébéien,  il  traita  les  nobles 
«rec  égard  et  aflecta  de  prendre  leur  avis. Dès 
hpRmièreannéede  son  règne,  U  les  admit  dans 
M  ooDBcU  et  dans  les  charges  publiques  en 
iMDbre  égal  aux  populaires.  Il  souffrit  que  des 
slitnU  précis  Umitassent  ses  droits  et  son  pou- 
voir. 11  continua  vigoureusement  la  quatrième 
IBerre  contre  les  Vénitiens,  et  envoya  Luciano 
Ma  avec  vingt-quatre  galères  ravager  les  cdtes 
<iela  Yénétîe,  tandis  que  par  terre  Francesco  de 
Canara ,  alUé  des  Génois ,  enlevait  M estre  et  me- 
uçaitTrévise.  Luciano  Doria  rencontra  devant 
PMa  Vettore  Pisani ,  qui  revenait  de  la  Fouille 
<Tee  vingt-dnq  galères  escortant  un  convoi  de 
graiDs.  oii  combattit  avec  une  extrême  fureur. 
Loaano  Doria  fut  blessé  mortellement  dès  le 
oommencement  de  l'action;  mais  son  parent 
Anbfosio  Doria  le  vengea  si  bien  que  quinze 
pKm  vénitiennes  furent  prises ,  et  le  convoi 
Rstaaox  mains  des  vainqueurs.  Durant  ce  temps 
^  territoire  de  Gènes  était  dévasté  par  une  com- 
pa^ued'aventuriers  dite  de  C Étoile,  soudoyée  par 
Bonabo  Visconti ,  seigneur  de  Milan ,  qui  tenait 
le  parti  de  Venise.  Nicola  Guarco ,  craignant 
(Tinnerle  peuple,  préféra  acheter  leur  retraite 
M  prix  de  9,000  écus  d'or,  consentant  lâche- 
flMiit  k  ce  qu'ils  emmenassent  leurs  captifs  et 
leor  butin.  Cette  concession  déshonorante  eut  les 
nites  qu'elle  méritait ,  et  trois  mois  après  la  compa- 
imiede  l'Étoile  campait  de  nouveau  à  Saint-Pierre 
d'Areaa  sous  les  murs  de  Gènes.  Cette  fois  Nicola 
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Guarrco  se  montra  digne.  Il  réunit  l'élite  des  ci- 
toyens ,  les  plaça  sous  les  ordres  de  son  frère 
Isnardo  Guarco,  et  le  22  septembre  1380  les 
Génois  marchèrent  contre  les  condottieri.  La 
défaite  de  ces  derniers  fut  complète  :  cette  vic- 
toire parut  si  importante  aux  Grénois ,  qu'ils  en 
consacrèrent  l'anniversaire  par  une  fête  pu- 
blique. Nicola  Guarco  réussit  à  traiter  avec 
les  empereurs  grecs  Jean  Paléologue  et  Andro- 
nic  (  2  novemtn-e  1 382)  ;  il  conclut  aussi  une  trêve 
avec  les  Turcs,  qui  attaquaient  les  colonies  gé- 
noises en  Orient, et  principalement  Fera  et  Ga- 
lata.  Pietro  Doria,  qui  avait  pris  le  commande- 
ment de  la  flotte  génoise,  vint  bloquer  Venise,  et 
prit  Cbioggia  (16  août  1379).  Les  Vénitiens  se 
crurent  perdus  ;  ils  allèrent  jusqu'à  implorer  la 
miséricorde  des  vainqueurs,  et  offrirent  les 
plus  larges  concessions;  mais  l'arrogant  Doria 
{voy,  ce  nom)  exigeait  qu'ils  se  rendissent 
à  discrétion.  Le  désespoir  et  l'indignation  don- 
nèrent de  nouvelles  forces  aux  assiégés,  qui, 
après  avoir  fait  essuyer  aux  Génois  différents 
échecs ,  les  enfermèrent  à  leur  tour  dans  Cbiog- 
gia et  les  ayant  affamés,  ils  les  forcèrent  à  capituler 
honteusement  (24  juin  1380).  L'amiral  génois 
Maruffo  vengea  ce  désastre  sur  Trieste,  Capo- 
d'Istria  et  Pola,  qu'U  prit  et  pilla  (juillet  1380). 
Enfin,  après  quelques  mois  de  dévastations  réci- 
proques, la  paix  fut  conclue  à  Turin,  le  8  août 
1381,  par  l'entremise  du  pape  Urbain  VI  et  d'A- 
médée  VI,  comte  de  Savoie. 

Guarco  ne  sut  pas  réparer  les  maux  de  la 
guerre.  Il  vivait  dans  la  défiance,  et  avait  sou- 
vent recours  à  l'arme  du  despotisme.  Le  peuple 
était  accablé  de  taxes ,  que  le  doge  employait  à 
soudoyer  des  mercenaires  pour  garder  sa  per- 
sonne. 11  s'attira  Topposition  des  madstrats  char- 
gés d'administrer  les  finances  de  l'Ëtat.  Un  nou- 
veau droit  sur  la  viande  mit  le  comble  à  Texas- 
pératioii  publique  :  les  portes  du  palais  ducal 
furent  forcées,  et  Guarco  fut  obligé  de  s'enfuir  à 
Final  (17  avril  1383).  Leonardo  Montaldo  fut 
proclamé  à  sa  place.  Guarco  ne  reparut  plus  dans 
les  affaires  publiques.  A.  de  L. 

Le  marquis  Glrolamo  Serra,  La  Storia  delf  Liguria  et 
di  Cenova;  Tarin,  18M.  S  vol.,  1. 11.  p.  Ut-50,  t.  111,  p.  8V- 
S9.  '->  De  Bréqulffny,  Histoire  des  Révolutions  de  Cènes; 
Paris.  17BS,  S  ToL  iD-lf .  —  Sismoodl ,  Histoire  des  Répu^ 
btiques  italiennes,  t.  V||,  p.  196-118.  —  Vlocens,  Hit» 
toire  de  Cènes,  L  II,  p.  is. 

GUARCO  (Antoniotto),  dix-septième  doge  de 
Gênes,  en  1394,  fils  du  précédent  et  assassiné 
à  Pavie,  en  1404.  En  1391  il  prit  les  armes  avec 
Boccanegra  pour  renverser  Antoniotto  Adomo  ; 
mais  les  révoltés  furent  vaincus,  et  leurs  chefs 
obligés  de  chercher  un  refuge  à  l'étranger.  De  son 
exil,  Guarco  cliercha  plusieurs  fois  à  saisir  le 
pouvoir,  et  fomenta  sans  succès  plusieurs  émeutes. 
£n  1394  il  réussit  à  expulser  du  palais  ducal  Mi- 
cola  Zoaglio;  mais  il  ne  put  conserver  la  souve- 
raineté que  quelques  jours,  et  dut  se  retirer  une 
seconde  fois  devant  Antoniotto  Adomo.  Profi- 
tant alors  des  troubles  amenés  par  b  lutte  d'A- 
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(forno  et  rl'Antonio  Motitftldo,  Il  s*empara  de 
Ronco,  {)etite  place  forte,  située  sur  le  penchant 
des  Ai)ennins,  et  y  rassembla  des  bannis  et  des 
mécontents.  De  ce  poste  il  descendait  faire  des 
excursions  jusqu'aux  portes  de  Gènes,  dont  il  n'é- 
tait qu'à  19  kilomètres.  Quoique  allié  en  appa- 
rence avec  les  Adomi,  Giovannl-Galeas  Visconti, 
seigneur  de  Milan,  soudoyait  Guaroo  et  renoott*» 
rageait  dans  ses  tentatives.  Adorno,  désespérant 
de  résister  utilement  contre  ses  ennemis,  se|>laçA 
sous  la  seigneurie  de  Charles  VI,  roi  de  France, 
le  25  octobre  1396,  et  livra  Gènes  aux  Français, 
le  18  mars  suivant.  Le  12  janvier  1400,  lesGénolé 
s'insurgèrent  contre  letirs  maîtres,  et  le  gouvemenr 
IVançais,  Colard  de  Calleville,  se  vit  dans  la  né* 
cessité  de  se  retirer  à  Savone.  Antonio  Guaroo 
fbt  un  des  fauteurs  de  la  révolte ,  mais  il  n'en 
profita  point.  Batista  Boocànegra  fut  proclamé 
capitaine  de  la  garde  du  roi  de  France,  Ce 
titre  afTedAit  une  singulière  considération  pour  la 
protection  française,  que  l'on  venait  de  briser; 
mais  toute  la  vie  politique  des  Génois  Ait  aussi 
inconséquente.  Boccanpgra  fat  renversé  par  les 
Adome.  Ceux-ci  eurent  pour  concurrents  les 
Montaldi,  les  Fregose,  et  Guarco  :  Ils  se  saisirent, 
et  s'expulsèrent  les  uns  les  autres  du  palais.  Il  y 
eut  un  des  usurpateurs  qui  ne  fut  qu'une  senle 
journée  au  pouvoir.  Des  autres  compétiteurs,  il 
y  en  eut  qui  firent  capitaines  tmis  jours,  d'au- 
tres une  quinzaine  ;  l'un  d'eux  remonta  deux 
fois  sous  le  dais  dans  le  même  mois.  Cette  anar- 
chie ne  se  prolongeait  que  parce  que  le  peuple 
restait  indifférent  et  plein  de  mépris  pour  des  in* 
trigues  sanglantes  et  compliquées  dans  lesquelles 
il  n'avait  rien  à  gagner.  Enfin,  le  maréchal  français 
Jean  Le  Meingre  de  Boncicault  vint  rétablir  Tordre, 
en  déi^armant  les  l^ctleux  et  Msant  exécuter  pla- 
sieurs  des  chefs  (  31  octobre  1401  ).  Antonio 
Guarco  se  retira  à  Pavie,  où  il  Ait  assassiné,  peu 

de  temps  après.  A.  n«  L. 

Seirt,  In  StoHa  di  Genova»  t  IIU  p.  M.  •«  VIoMa», 
Histoire  4e  Ginet,  t  II,  p.  75-311.  -  Geor».  Stella,  An- 
nal. Genuent.,  p.  1187.  —  Oe  Bréqutyny.  Histoire  de$ 
Révoltitlons  de  Cihei. 

ovARCo  {isnardo  ),  doge  de  Gènes,  oncle 
du  précédent,  né  vers  1355.  Il  s'était  distingué 
fort  jeune  par  sa  bravoure  et  son  habileté  dans 
les  armes.  Le  Q2  septembre  1380  il  avait  dis- 
persé la  tïimeiise  compagnie  de  VÉtoitCf  alors 
la  terreur  de  l'Italie  septentrionale.  Il  soutint 
longtemps  los  prétentions  de  son  neveu  Antoniotto. 
Kxilé  sous  le  dogat  de  l'illustre  Tomaso  Frpgoso, 
Isnardo  Guarco  s'était  réfugié  auprès  de  Fe- 
lipe-Maria  Visconti,  duc  de  Milan.  Ce  seigneur 
ne  cessait  d'exciter  des  troubles  à  Gènes,  afin 
d'avoir  un  prétexte  pour  intervenir.  En  1417,11 
excita  Guarco  à  s'unir  aux  Montalde  et  aux 
Adome  pour  renverser  Fregoso,  s'allia  lui-même 
aux  marquis  de  Montferrat  et  de  Caretto,  et 
tous  ensemble  vinrent  attaquer  Gènes.  Fregoso 
se  défendit  vigoureusement;  en  même  temps  il 
fit  des  cessions  de  territoire  à  plusieurs  des  prin- 
cipaux conflMérés.  Ceux-ci  abandonnèrent  alors 


les  insurgés;  qui  avaient  proclamé  un  di 

ramo  Adomo.  Fregoso  repous^  facilen 

compétiteur  ;  mais  bientôt,  pressé  sur  nu 

roi  d'AragoD  Alfonse  V,  et  assiégé  de  i 

par  Yiaconti,  il  remit  la  dignité  ducale  e 

mains  du  duc  de  Milan.  Le  12  décerab 

les  Génois  se  soulevèrent,  tuèrent  leur 

neur»  Olzati,  chassèrent  Trivulce  et  les  h 

et  se  déclarèrent  indépendants.  Le  premi 

qu'ils  proclamèrent  fut  Isnardo  Guarco  ;  i 

bout  de  sept  jours,  Tomaso  Fregpso  vir 

mer  le  dogat,  et  personne  ne  s'élevant 

lui  disputer,  il  marcha  au  palais,  et  c 

Guarco  sans  autre  formalité.  Celui-ci 

peu  après.  A.  n 

Ubcrto  FogWtila,  Histofia  Cenuentis,  llb.  X 
cet» ,  Histoire  êê  G9net,  t.  11.  p.  ISI. 

*otTAilDi  (  Prancetco)^  peintre  de 
vénitienne,  né  h  Venise,  en  t7l2,  mort  e 
Élève  et  imitateur  du  Canaletti,  il  peignit, 
lui,  les  plus  pittoresques  sites  de  Veoi 
un  grand  succès.  L'effet  de  ces  vues  e 
de  vérité  et  de  charme  >  quoiqu'elles 
touchées  avec  moins  de  netteté  que  a 
maître.  On  reproche  aussi  à  leur  auteur 
quelquefois  altéré  les  proportions  et  roan 
règles  rigoureuses  de  la  perspective.  Ma 
imperfections,  les  tableaux  de  Guardi  so 
recherchés ,  et  le  plus  bel  éloge  que  l'oi 
en  Mre  est  de  dire  qu'ils  sont  souvent  ai 
au  Canaletti.  C'est  ainsi  que  le«  sept  t 
de  Guardi  que  possède  le  Musée  du  Loti 
été  longtemps  indiqués  dans  les  cal 
comme  appartenant  au  Canaletti,  et  oo 
été  gravés  sous  ce  nom  par  Brustoloo. 

E.  B- 

Ural  >  SiorUt  dêUa  RUtura.  -  Ttcottl,  DiMio 
VlUot.  Musée  du  Louvre. 

6VARGBIIA  (Domenico),  dit  le  P.  Féli 
Messine^  capucin  et  peintre  de  l'école 
taine»néà  Messine,  en  1610.  Élève  du  Ho 
Abraliam  Casembroodt,  ce  fut  surtout  * 
diant  les  ouvrages  du  Guide  dans  son  < 
de  Bologne  qu'il  se  forma  un  style  à  l'ii 
de  celui  de  ce  grand  maître.  Une  Madon 
Félicien,  conservée  au  couvent  des  Capu 
Messine,  le  place  au  premier  rang  des  | 
qu'ait  possédés  cet  ordre,  qui  pourtant  \ 
quelques  peintres  de  talent.  K.  fi- 

Hackert.  Memorie  dei  Pittori  Messinesi.  - 
Sloria  délia  Pittura.  —  T\cnt7.\ ,  rHxionnrio. 

^GUARiEifT  (  Ignace-Cristophe  vow 
plomate  italien,  vivait  à  la  fin  du  dix-s< 
et  au  commencement  du  dix-huitième  s 
la  suite  de  la  coalition  de  Léopold  l^,  PU 
et  Frédéric-Auguste  II  contre  les  Turcs 
deux  fois  ambassadeur  de  Venise  à  Coi 
nople,  chargé  d'une  mission  importante 
cou.  n  en  a  laissé  trois  relations  manu 
qui  se  conservent  dans  les  archives  de 
En  outre,  il  passe  pour  avoir  publié, 
nom  de  son  secrétaire  Korb,  un  docume 
cdriein  sur  Pierre  V ,  dans  un  ouvrage  ii 


GtTARlEUT 

Hnerîs  in  Moseovinm  J.-C.  de  Gva- 

ntue  Austrix,  in-fol.  :  Tantinir  a  été 

i  rérolte  des  strelH?  et  «ux  supplices 

iffe.  Pierre  l^'  exii^ea  et  obtint  de  la 

Ane  qoe  ce  liTre  fQt  supprimé,  ce  qui 

*  dé  son  extrême  rareté. 

!>«•.  A.  G-N. 

^k.  Peirft  dêê  Croaen  [  Leipxiff.  ITM).  1, 
i|r,  Oèênieht  d$r  Meistiden  in  Muaiond, 
M.  -  Bffunct,  JUamul  du  librairt. 

ITI  {Pieiro)f  peintre  de  Técole  vé- 

3  à  Vérone  selon  les  uns ,  à  Venise 

rce  I  un  peu  avant  1700,  mort  vert 

k  avoir  étudié  ledessio  et  la  {teinture 

•DUS  Giuseppe  Crespi,  il  passa  à 
[ualité  de  directeur  fie  la  galerie  Élec- 
î  position  le  mita  mémo  de  connaître 
artistes  anciens  et  modernes  oubliés 

dans  son  Àbbecedario  ;  il  en  protita 

ir  d'une  foule  d'articles  nouveaux  ce 

il  féimprima  à  Venise,  en  1763. 

E.  B— N. 

ifl  deila  PiUura.  —  Crrspl .  Pebina  pU- 
u\  Dizionario.  —  GiuJaDdi,  Memorie  ori- 

Kirro,  oitarrutb,  «rAmiiETTO 

MO  ,  peintre  de  Térole  vénitienne , 
la  seconde  moitié  du  quatorzième 
me  et  Padoue  sr  dJApiitent  riionnour 
lé  naissance  à  ce  peintre,  moins  ^cr- 
nr  do  Giotto  que  ceux  qui  l'avaient 
ïHt  de  son  vivant  une  Immense  repu- 
Justifient  ceux  de  ses  ouvragos,  en 
e,  qui  sont  parvenus  Jusqu'à  nous. 
Crucifix  et  une  fresque  de  ce  maître 
En  136Ô,  il  avait  peint  en  camaïeu 
erte,  par  ordre  du  sénat,  dans  la 
dn  conseil  à  Venise,  un  P^raef»,  qui 
t  remplacé  par  celui  du  Tintoret. 
immense  toile  restent  encore,  ditH)n, 
stiges  de  la  fresque  du  Guariento.  Au 
ira  de  Padoue,  on  conserve  un  ange, 
I  do  Guariento  ;  mais  c'est  dans  cette 
Kpur  de  l'église  des  ErrmitanI,  (pi'il 
*r  les  plus  importants  et  les  plus  sin- 
rages  de  cet  ancien  maître.  Ses  fres- 
mt  le  chœur  tout  entier,  et  représen- 
s  des  douze  Apôfres,  six  prophètes, 
linfs  et  martyrXf  quatre  docteurs, 
mttouré  des  Apôtres ,  des  groupes 
de  réprouvas  f  plusieurs  sujets  de 
ïstament ,  enfin  fcj  sept  Planètes, 
uel1e.s  fignre  Mercure  en  habit  de 
n  sa  qualité  di*  Dieu  de  IVloquencc, 
vre  à  la  main.  Ces  compositions  sont 
ruses  ;  elles  tiennent  encore  du  style 
es  auréoles  des  saints  ilorécs  et  en 
lien  primitives;  mais  pourtant  on  re- 
à  dans  ces  peintures:  une  tendance 
rs  le  progr^,  et  on  ne  peut  s'ompA- 
retter  qu*elles  aient  été  en  partie  rléfl- 
^9  par  de  maladroites  restaurations. 

E.  B-^N. 
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vaurt,  rue.  -  ftaldlnueel,  ftoMtU.  —  lUdolll,  rite 
degli  illustré  PtttoH  reneti  e  dello  Stato.  -  OrliBdl, 
jâbheeedario.  —  Ttoozil .  Di^iomariù,  -  Qudii ,  Otto 
Giomi  in  reneUa.  —  P.  Pacdo,  Guida  ai  Padova,  — 
ValefT,  ^oyHf  kiit&riquei  «t  lUtérairei  9H  Itaite, 

*(irARili,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  puis  de 
'  Saint- Victor  à  Paris,  au  douzième  siècle, 
mourut  en  1194.  On  ne  sait  rien  sur  ses  pre- 
mières années;  il  gouverna  avec  sagesse  ses 
communautés  dans  des  temps  difficiles.  La  oon- 
I  «Idératlon  dont  il  Jouissait  était  grande,  car  Phi- 
lippe* AugaMe,  partant  m  1 190  pour  la  croisade, 
le  nomma,  par  son  testament,  un  des  dispensa- 
teurs de  ses  trésor^  dans  le  cas  qu'il  vint  à 
mourir.  II  reste  de  cet  abbé  plosleurs  sermons 
manuscrib  et  quelques  lettres,  disséminées  dans 
divers  recuefls.  G.  B. 

Ondin,  De  Seriptor.  ecelet,,  t.  Il,  col.  IMê.  —  Uiitotre 
HttetttireAe  ta  france,  t.  XV,  p.  lo. 

tirARm  (  Dom  Pierre) ,  hébndfsant  français, 
né  auTronqnay,  près  de  Lions-la- Forêt  (Norman- 
die), en  1678,  mortà  Paris,  le  29  décembre  1729.  Il 
fit  profession  chez  les  Bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  le  21  octobre  1696. 11  était 
très-versé  dans  les  langues  anciennes,  professa 
le  grec  et  l'hébreu,  et  mourut  hibUotliéc^iii-e  de 
l'abbaye  Saint-Gennain  des-Prés.  On  a  de  lui  : 
Grammaiica  ffebrtuca  et  Chafdaica.,  ex  op» 
tïmïs  qux  hactenus  prodierunt,  nova  fneUi' 
que  méthodo  concinno/a  ;  Paris ,  1724-1720, 
2  vol.in-4*.  Deux  projets  de  cet  ouvrage  nvaicnt 
paru  en  1717  et  en  1721  :  dans  son  premier 
projet,  le  P.  Guarin  attaqua  le  chanoine  Masclef, 
qui  avait  donné  une  Souvelle  Mvtfiode.  pour 
apprendre  V hébreu  sanx  points  ;  Paris.  1716; 
il  l*attaqua  de  nouveau  dans  la  préface  de  son 
premier  volome.  L'abbé  Masclef  y  répondit  par 
ttne  longue  lef/re ,  Paris,  17  novembre  1724; 
une  se^mde  réplique  de  l'abbé  Masr4ef  fut 
rédigée  par  le  P.  uratorien  de  La  Bletterie  :  elle 
se  trouve  dans  l'édition  de  1730  de  la  f;rrrm- 
maïre  Hébraïque  \\t  Masclef  ;  —  Ijericon  //e- 
braicum  et  Chaidxobibhcum,  in  quo  non  so'- 
lum  voces  primigenix,  seu  radicales,  remm 
etiam  derivatx,  cum  omnibus  earum  occl- 
dentibus ,  ordtne  alphabetico  disponuntur  ; 
et  latinis  earum  interpretatirmibus,  quas  ex- 
hibent optima,  qux  hactenus  prodiertint,  vo- 
eabularia  hebrnica  et  chaldaica,  prxmittun* 
tur  grxcx  quas  suppedltant  LXX  interprê* 
tum  translatio,  et  qu<r  supersunt  Aquilm^ 
Symmachi,  Theodotionis  V ,  VI  H  VU  edi- 
tionum  fragmenta,  Accedunt  nmnina  propritt 
virorum,  mulierum,  idolorum,  populorum, 
regionum,urbium,  montium,  finviontm, eic, 
cum  prxcipuis  eorum  etymologils  ;  Paris, 
1746,  2  vol.  in-4°.  Les  aotenrs  de  la  Préface 
de  ce  dictionnaire  avertissent  que  le  travail  de 
dom  Guarin  ne  s'étend  que  jusqir.\  la  lettre 
Mem  inrlusivement;  quo  les  lettres  suivantes 
ont  été  exécutées  par  tlom  Le  Tbumois ,  et  que 
les  deux  dernières  lettres  sont  de  la  composition 
de  denx  antres  bénédictins.  L— z— b. 
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ItoiD  Le  Cerf.  UibUothéqu*!  historique  et  crUiqué  dsâ 
jtutêtan  de  la  Congrégation  de  Saint'Maur.  —  U  Mer- 
cure, décembre  I7t9. 

GCARINI  de  Vérone^  célèbre  humaniste  ita- 
lien,  né  à  Vérone,  en  1370,  mort  à  Ferrare,  le 
4  décembre  1460.  Il  était  de  la  fomille  noble  des 
Guarini;  ses  contemporains  rappellent  tous  Gua- 
rino  ou  Varius.  Après  avoir  étudié  le  latin  sous 
la  direction  de  Jean  de  Ravenne ,  le  maître  de 
presque  tous  les  Italiens  distingués  de  cette 
époque,  il  se  rendit  vers  1390  à  Constantinople, 
pour  y  suivre  renseignement  d'Emmanuel  Chry- 
soloras  dans  la  langue  grecque.  Il  y  resta  cinq 
ans.  Selon  Yiruncio, auteur  du  commencementdu 
seizième  siècle,  Guarini  rapporta  de  Constant]- 
nople  deux  caisses  de  manuscrits  précieux,  dont 
Tune  fut  perdue  pendant  la  traversée.  A  cette 
nouvelle  Guarini  fut,  dit-on  si  affecté  que  ses 
cheveux  blanchirent  pendant  une  seule  nuit. 
Maiïei  a  prouvé  la  fausseté  de  cette  anecdote.  De 
retour  en  Italie,  Guarini  enseigna  publiquement 
le  grec,  selon  toute  prohalnlité,  d*abord  à  Flo- 
rence. Par  suite  de  démêlés  qu'il  eut  avec  Nic- 
Golo  Niccoli ,  il  quitta  Florence,  et  se  rendit  en 
1415  à  Venise,  où  il  fut  chargé  d'une  chaire  de 
langue  et  de  littérature  grecques.  Vers  1422  il 
passa,  toujours  en  qualité  de  professeur  de  grec, 
à  Vérone,  avec  cent-dnquante  ducats  d'appoin- 
tements; il  y  enseigna  aussi  le  latin.  Vers  1426 
il  se  rendit  à  Trente,  mais  il  retourna  à  Vérone 
peu  de  temps  après.  L'envie  de  quelques-uns 
de  ses  concitoyens  l'ayant  dégoûté  du  séjour 
de  Vérone,  il  accepta  vers  le  mois  de  juillet 
1429  l'emploi  de  précepteur,  que  Nicolas  in, 
marquis  d'Esté,  lui  offrait  auprès  du  jeune 
Lionel  d'Esté.  Guarini  se  rendit  donc  à  Ferrare, 
où  il  fut  nommé  en  1436  professeur  de  grec  et  de 
latin ,  avec  quatre  cents  livres  d'appointements. 
Lors  du  concile  de  Ferrare ,  il  servit  d'interprète 
entre  les  théologiens  grecs  et  ceux  de  l'Eglise 
latine.  11  est  probable  que  Guarini  retourna  pour 
quelque  temps  à  Vérone;  mais  il  est  certain  qu'il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Ferrare.  Il 
eut,  selon  Viruncio,  jusqu'à  vingt-trois  enfants  ;  ce 
qui  semble  le  prouver,  c'est  qu'il  annonce  au  comte 
San-Bonifacio,  par  une  lettre  datée  de  1438,  qu'il 
viendra  le  trouver  avec  ses  douze  enfants.  Les 
éloges  unanimes  d'iEneas  Sylvius,  de  Pogge,  de 
Phildphe,  de  Valla  mettent  Guarini  an  premier 
rang  parmi  ceux  qui  ont  ranimé  au  quinzième 
siècle  l'étude  de  l'antiquité.  Ses  nombreuses  tra- 
ductions du  grec  doivent  être,  il  est  vrai,  décla- 
rées aujourd'hui  défectueuses  sous  beaucoup  de 
points;  mais  pour  les  contemporains  de  Guarini 
elles  étaient  la  première  initiation  aux  écrits  des 
anciens.  Selon  l'opinion  commune,  ce  serait  Gua- 
rini qui  aurait  découvert  en  1425  l'unique  manus- 
crit des  poésies  de  Catulle;  Lessing,  dans  ses 
Vermischte  Schri/ten,  a  prouvé  le  peu  de  fonde- 
ment de  cette  assertion.  Les  principaux  ouvrages 
de  Guarini  sont  :  PluiarchiParalelaminora,  in- 
eunalile  sans  marque  de  lieu  ni  d'année,  réimprimé 


par  Jodocus  Badins  avec  quelques  op 

Léonard  Arétin  ;  —Strabonis  Geograj 

decem  ;  Rome,  1470,  in-fol.,  et  Vei 

in-fol.,  avec  les  sept  autres  Uvres,  tr 

Grégoire  Typbemas.  C'est  sur  l'ordre  d 

colas  V  que  Guarini  avait  traduit  toul 

de  Strabon,  et  non  les  dix  livres  seul 

primés  ici  :  ce  fait  a  été  prouvé  par  Mal 

des  manuscrits  écrits  tout  entiers  de  I 

Guarini;  —  Vocabularius  brevUoqt 

logus  de  arte  diphthongandi  et  de 

Baie,   1478,   et   1480,  m-fol.;  Colog 

in-fol.;   —  Grammaticx  tnstitutio 

date  et  sans  nom  de  lieu  (Vérone, 

1540),  premier  modèle  d'une  gramm 

méthodique.  —  Plutarcki  Fi to;  Eres 

in-fol.;  Strasbourg,   1506,  in-4*';  Bâ 

cette  traduction  comprend  quatorze  vii 

tarque;  Guarini  en  a  traduit  plusieni 

comme  l'atteste  un  manuscrit  de  la  Bil 

bodleyenne  ;  —Emmanutlis  Chrysoia 

mata  Lingue  Grxcx in  compendium 

Ferrare,  1.509,  in-8°  :  extrêmement  r 

ses  notes  Guarini   contredit  plusleor 

maître  (voy.  Henri  Bstienne,  De  in/lé 

lÀngux  MagisiriSf  p.  1 57 1  )  ;  —  Aotês  i 

Ciceronis  Orationes  ;  BAle ,  1553.  in-f( 

1554,   infol.  On  a  encore   de  Guai 

ques  pièces  de  poésies ,  beaucoup  de 

des  lettres,  etc.;  il  n'y  a  qu'une  petite  pi 

primée  dans  divers  recueils,  le  reste  c 

inédit;  deux  volumes  manuscrits  de  c 

sont  à  la  Bibliothèque  d'Esté.  ] 

J08DDM  Pannontiw ,  .^ir/i'a  Paneggricop  ad 
prmceptorem  ntum;  BAle,  1118.  tn-^*;  —  Pi 
BlogiOy  n*  CX.  —  Barth.  Fazio,  De  Firia  tm 
tribus,  p.  17.  —  TriUiemla*,  De  Seriptoribu 
tieU.  —  Maffet .  Ferona  illustrata,  part  II 
Apo«t.  Zeno ,  Ditsertaiione  Fostiane,  t.  I.  p 
brlciiit,  DiM.  médite  et  injkmx  Latinitatia.  i 
t.  III.  p.  119.  —  NIcéron,  Mimoirtt,  t.  XXi: 
Diictionn«Urt»  —  Tlraboschl,  Storia  délia  U 
t.  VI.  parle  II,  p.  187.  -  CiomcUe  de*  Utero 
t.  XII.  p.  881;  t  XIII.  p.  406;  t.  XVI,  p  S» 
p.  r*.  -  Rotmtnt,  Fita  e  Diidplina  di  Gum 
nete  e  <fe'  moi  diseepoli  ;  Breacla,  isot,  s  toL 

GVARiNi  (Jean- Baptiste) f  philol 
lien,  fils  du  précédent,  né  à  Vérone,  v 
mort  à  Venise,  en  1513.  Il  succéda  en  1 
père  dans  la  chaire  de  grec  et  de  latii 
yersité  de  Ferrare,  où  il  eut  pour  discif 
autres,  les  Giraldi ,  Aide  Manuce  et  Je 
dius.  Angelo  Poliziano  l'appelle  le  ph 
professeur  de  son  temps.  Le  duc  Bor« 
en  France  en  qualité  d'ambassadeur 
professait  encore  à  Ferrare  en  1495.  Oi 
De  Ordine  docendi  et  studendi;  H< 
1489,  in-8''  ;  Strasbourg,  1514,  in-8''  ;  l( 
in-8*,  avec  des  additions  de  Gotth. 
—  De  Secta  epicnrea;  —  De  Regno 
trando;  —  Orationes  et  Epistolx;  • 
cani  Pbarsalia.  Il  a  aussi  traduit 
discours  de  Démosthène,  de  Dion  Ch: 
et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze;  il  i 
premier  les  Commentaria  in  VirgHiiu 
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vfa»  à  Venise,  sans  date  ;  en  1 47 1 ,  n  en  fit  une  se- 
conde  édition. 

Alexandre  Gdabini  fils  a  publié,  en  lô2t,  à 
TcBÎse,  in-4°,  les  Sxpositiones  in  CatuUum,  de 
père.  E.  G. 


TMfecntiu,  De  Sciiptorllms  eccteakuticis.  —Onufrlun 
hnlBliiS  ÂntiquUateM  P^êroaaues.  —  Maffei .  yerona 
HBHtLrêta,  pan  II,  p.  IM.  —  Le  méine,  Degli  SeHttori  /'«- 
Mwl,  Ubro  III.  p.  81.  —  BomeUI,  HM.  fiymnasii  Ferra- 
itauti.  -  Bayle,  Dietionnaire.  —  Tlraboschl,  Storia 
Itttcr.  liai.,  t.  VI,  pan  II,  p.  t9.  —  Sax,  (hio- 
I,  t.  IJ .  p.  471. 


fiVÂEixi  (Jean-Baptiste),  poète  italien,  fils 
dfAkxandre,  né  à  Ferrare,  le  10  décembre  1&37, 
■ort  à  Venise,  le  4  octobre  161 2.  Il  fit  ses  études 
ém  u  ¥iUe  natale,  à  Pise  et  à  Padoue.  Il  alla 
feè»jeniie  à  Rome.  De  retour  à  Ferrare,  il  ftit 
Muné  professeur  de  belles-lettres  à  runiversité 
àeettefille.  Il  Tétait  encore  en  1563,  et  il  com- 
Moçait  à  être  connu  comme  poète.  De  sa  vie 
prirée  à  cette  époque  on  ne  sait  rien,  sinon  qu^il 
ffaîda  contre  son  père  pour  rhéritage  de  son 
ffiod-père  etde  son  grand -oncle,  que  le  duc  Her- 
criell  t*entremlt  dans  le  procès,  et  que  l'héritage, 
p  était  considérable,  fut  partagé  entre  le  père 
itlefflt.  Gnarini  se  maria  peu  après  avccTaddea 
leiJedd,  d*une  bonne  famille  de  Ferrare.  \en 
lifte  de  trente  ans,  il  entra  au  service  du  duc 
ilteie  U,  qui  lui  conféra  le  titre  de  chevalier. 
Ledae  Pemploya  dans  diverses  missions  diplo- 
■itiqnes,qui  remplirent  dix  années  de  sa  vie,  et 
te  il  s*acquitla  avec  plus  d'honneur  que  de 
profit.  Chargé,  en  1567,  d'aller  complimenter  le 
iMTeiu  doge  de  Venise,  Pierre  Loredano,  il  fut 
cuoite  nommé  ambassadeur  résident  à  la  cour 
fcdne  de  Savoie  Emmanuel-Philibert;  et  après 
7  ttre  resté  plusieurs  années,  il  prêta  à  Rome  en 
lUi  le  serment  d'obéissance  du  duc  Alfonse 
«pipe  Grégoire  XIIÎ.  En  1573  il  eut  une  mis- 
lioo  anprès  de  Tempereur  Maximilien  en  Aile- 
MfPM,  et  de  là  il  se  rendit  en  Pologne  pour  fé- 
itHer  Henri  de  Valois  sur  son  avènement  au 
iNîM.  A  peine  de  retour  à  Ferrare,  où  il  fut  ans- 
"M  nommé  conseiller  et  secrétaire  d'État,  il  dut 
Npartir  pour  la  Pologne,  dont  le  trône  était  de- 
VVM  racant.  Le  duc  Alfonse  y  prétendait  ;  mais 
i^UbOeté  de  son  ambassadeur  fut  inutile ,  et  les 
ftcteurs  polonais  portèrent  leurs  ?oix  sur  un 
Mire  candidat.  De  vains  titres  avaient  été  la 
*sle  récompense  des  travaux  diplomatiques  do 
CsarioL  Dégoûté  d'une  cour  ingrate,  il  se  retira 
A 1082  à  La  Guarina,  maison  de  campagne  qu'il 
pBMédaitdanslaPolésine  de  Rovigo.  Malgré  de 
Mnbreux  procès  et  le  soin  d'une  fortune  eni- 
k^nassée,   Guarini  trouva  dans  sa  retraite  le 
Joitinle  cultiver  les  lettres.  11  revint  à  la  poésie, 
<|i'il  avait  négligée  depuis  sa  jeunesse,  et  conçut 
Cidée  de  lutter  contre  le  Tasse.  Des  rapports 
d'abord  amicaux,  puis  froids  et  même  hostiles, 
ivaieat  existe  entre  les  deux  poètes.  Ceipendant, 
Gnuini,  voyant  qne  les  premières  éditions  de 
h  Jérusalem  délivrée   étaient   extrêmement 
iMvvrrectes,  surveilla  celle  qui  fut  imprimée  à 

XOCV.  BlOCn.   GétfÈà,  —   T.   XXII. 


Ferrare  en  1581.  Il  rendit  le  niiMiit'  service  aux 
i?t?fi«  ;  Ferrare,  1582,  in-4".  Après  avoir  ainsi 
contribué  à  mettre  en  lumière  les  écrits  <lu  Tasse, 
Guarini ,  qui  ne  prétendait  pas  l'égaler  dans  le 
genre  héroïque ,  crut  |K)uvoir  le  surpasser  dans 
le  genre  pastoral.  Il  composa  son  Pastor  fido. 
Cette  pièce,  d'abord  communiquée  à  quelques 
amis,  lue  ensuite  à  la  cour  du  duc  de  Guastalla, 
Ferrante  II,  destinée  à  être  imprimée,  et  peut-être 
même  jouée,  si  l'on  en  croit  Tirabosclii,  aux  noces 
de  Charles-Emmanuel  de  Savoie  et  de  l'infante 
Catherine,  en  1585,  eut  une  grande  réputation,  et 
essuya  même   des  critiques  longtemps  avant 
d'être  imprimée.  Alfonse  if,  qui  jusque  là  avait 
été  fort  indiflerent  [>uur  le  poëte,  craignit  de  le 
perdre,  et  lui  ordonna  de  venir  reprendre  ù 
Ferrare  ses  fonctions  de  conseiller  d'État.  Gua- 
rini obéit;  mais  bientôt,  ennuyé  du  séjour  de  cette 
ville,  il  demanda  soncongéau  duc,  et  passa  au  ser- 
vice du  duc  <le  Savoie.  U  y  resta  peu  de  temps, 
et  se  retira  à  sa  maison  de  campagne ,  où  il  mil 
son  Pastor  Ji do  en  état  de  paraître.  Cette  pi^ 
fut  imprimée  en  1590,  et  obtint  un  succès  pro- 
digieux. Guarini,  qui  se  dégoûtait  vite  du  service 
des  princes ,  mais  qui  ne  savait  I)a^<  vivre  loin 
d'eux,  perdit  encore  douze  ans  de  sa  vie  dans  les 
petites  cours  de  Mantoue,  de  Ferrare,  dt;  Flo- 
rence, d'Crbin.  Enfin,  en  1605,  retlevenu  simple 
citoyen  de  Ferrare,  il  alla  complimenter  Paul  V 
sur  son  avènement  au  trône  pontifical.  Ce  fut 
la  dernière  affaire  publique  où  Guarini  oC  trouva 
employé  ;  mais  ses  affaires  lui  fournirent  am- 
plement de  quoi  s'occuper.  Par  un  efTct  du  ha- 
sard ou  de  son  caractère,  il  eut  toute  sa  vie  des 
procès.  Après  avoir  plaidé  jeune  contre  son  [tère, 
il  plaida  vieux  contre  ses  enfants.  Ses  dernières 
années  se  passèrent  à  courir  de  Ferrare  à  Rome , 
de  Rome  k  Venise ,  toujours  sollicitant  les  juges 
et  consultant  les  avocats.  Ce  fut  entre   deux 
procès  que  la  fièvre  le  prit  h  Venise,  et  qu'il 
mourut,  Âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

On  a  de  lui  :  Oralio  adSer.  Venelorum prin- 
cipem  Petrum  Lauretaiium;  Ferrare,  1568, 
in-4**;  —  Oralio  ad  Gregorium  XI U  ;  Fer- 
rare, 1572,  in-4°;  --  Oratio  in  funere  impera- 
torts  Maximiliani  II;  Ferrare,  1577,  in-**;  — 
In  funere  Aloysii  Estensis  S.  R.  E»  cardinalis 
Ora«o;  Ferrare,  1587,  in-4°;  —  //  Verato, 
0  vero  di/esa  di  quanto  ha  scritlo  Giason  de 
Nores  contra  le  Tragicommedie  e  le  Pasto^ 
rali;  Ferrare,  1588,  in-8''.  C'est  une  réponse  de 
Guarini  à  une  attaque  de  Jason  de  Nores  contre 
le  Pastor  fido,  qui  était  encore  en  manuscrit.  De 
Nores  répliqua,  et  Guarini  publia  une  seconde 
réponse  sous  ce  titre  :  //  Verato sccondo,  o  vero 
r-eplica  delV  AHïzzata  uccademica  Ferra- 
rese,  in  di/esa  del  Pastor  fido,  contra  la  se- 
conda scrittura  di  Gieuon  di  IS'ores,  inlito- 
lata  Apologia;  Florence,  1593,  in-4°;  — // 
Pastor  fido,  tragi-comédie  pastorale;  Venise, 
1490,  in-4'';  Ferrare.  1*90,  in-12.  Cette  pièc«» 
est  l'ouvrage  le  plus  célèbre  de  Guarini;  c'est 

11 


St8 


OVARtNI 


on  drame  pastoral,  dont  Its  notobreiit  fnd- 
dents  sont  rattachés  les  uns  aot  autres  avec 
une  rare  habileté,  et  dont  le  style  est  d*ane 
richesse  et  d'une  élégance  admirables.  Le  su- 
jet en  est  emprunté  à  l'histoire  tragique  de 
Corésus  et  de  Callirfaoé  »  rapportée  par  Pausa- 
nias.  Guarinl  a  fondé  sur  cette  légende  une 
intrigue  très-complexe,  entremêlée  d'épisodes 
comiques  et  pastoraux.  On  lui  reproche»  atec 
raison,  la  subtilité  et  le  raffinement  des  pen- 
sées, TafTectatioii  du  style,  la  licence  de  beau- 
coup de  passages.  Ces  défliuts,  qui  n'en  étalent 
pas  aux  yeux  de  la  plupart  de  ses  contem- 
porains, fuirent  loin  de  nuire  eu  succès  du 
Pattorfido.  Les  éditions  se  multiplièrent  rapl- 
flement;  celle  que  Guarinl  donna  à  Venise,  leos, 
in*6%  est  la  Tingtième;  elle  est  enrichie  de  notes 
de  l'auteur.  Le  Pùifw  fido  a  été  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  TEurope;  il  en 
exiKte  des  tradnctlo&H  Trançaises  par  l'abbé  de 
Torohe,  Amsterdam,  1677,  in- 12;  par  Léonard 
de  La  Roche,  Lyon,  l7to,  in-17.,  et  par  Pecquet, 
Paris,  17331759,  1  tf>L  tei-12;  —  i?ime.  Ces 
poésies  ont  été  souvent  imprimées  à  la  suite  du 
Pnstor  fido;  elles  consistent  en  sonnets  et  en 
madrigaux.  Les  Madri^anx  ont  été  traduis  en 
français  par  Alexandre  Picot,  baron  du  Puiset; 
Paris,  1064,  in-12;  —  //  Seeretario,  dialofo 
ncl  qualê  si  traita  dtlV  ufftcio  dël  «êere** 
tfirio,  del  modo  di  comporre  letterif  ;  Yeniae, 
t594,  in-4»;  —  Lettere;  Venise,  1603,  fti-8°.  On 
a  encore  de  Ouarini  une  comédie  intitulée  idro- 
pfea.  Cette  pièce,  qui  avait  été  com|M)»éeen  1&82, 
ne  Alt  jouée  qu'en  1608,  ft  la  cour  de  Mantoue^ 
elle  fut  imprimée  k  Venise,  m  13,  in-8'',  et  à 
Viterbe,  1614,  in-lll.  Il  y  a  de  la  gaieté  dans  17- 
dropica,  mais  trop  peu  de  respect  des  conve- 
nances, et  moins  encore  de  vrai  comique.  Les 
comédies,  sonnets,  satli*es,  traités  politiques,  dis- 
cours de  Guarini  ont  été  t-ccuelttis  dans  réditlon 
de  Ferrare,  1736,  ln-4°.  Celte  édition  devait 
avoir  huit  volumes  ;  il  n^en  a  parti  que  quatre.  Z. 

Apmtolo  Smo,  ritûdel  r;MtMni,  dànx  là  r;nUerin  di 
Mintrva,  1. 1.  —  Alexandre  Guartnl,  yUa  del  (itmrini , 
daiM  le  supplément  au  (iiornal^  def  I/etterati  d'itaiiOt 
t.  II.  p.  154,  l.  XXXV,  p.  1S6.  —  N icéron,  ^7éir«o{rrs  pour 
servir  û  rhittoire  dtt  homme*  iUasîre$,  f.  X\S,  p.  iTl. 
—  BorotU,  Difem  derili  ScrltUtri  Ferrûreti,  p.  I.  -  Tl- 
raboKchi,  Storia  deila  Utteratura  IlcUianat  t.  Vil, 
p.  111.  —  GiDKuent',  fiistoire  delà  Littérature  italienne^ 
t.  VI,  p.  rr». 

evARi2ii  (Alemndn),  IHlérsteUf  italien,  ffls 
du  précédent,  né  Vers  1575»  mort  le  14  aortt 
1036.  Il  remplit  plusieurs  emplois  à  la  cour  de 
l'errare  et  à  celle  de  Mantouc.  H  cultiva  les 
lettres  comme  son  père,  mais  avec  moins  de 
succès.  On  a  de  lui  :  Bradamante  gtlosn;  Fer- 
rare,  1616,  ln'4°;  —  Apolotjia  di  Ccnare,  in- 
giustamente  iiranno  appetlatû  ;  Ferrare,  163!!, 
in-lbl.;—  // /rrnprtco  5<îrio  ;  Ferrare,  1641, 
in-8".  C*«'«t  un  dialogue  sur  la  lolle  du  Tassé. 

Unautreyl/fJwwrfreGtAami»  pHitnevPu  det*- 
lui-ci  et arriërepetit-ftlsde  Jean^Iiapti^^te, a  laissé 
utie  Vie  de  son  aïeul,  insérée  dans  le  Gïornalf. 


de'  Mîtft.  d^îidiiâ,  t.  n,  p.  M5,  fttippi 
BortetU,  HitioHA  G'ymiiajii  Pftrm^itiU,  t.  Il 

ouARim  (Le  P.  Cammo-Bnarino),Tt 
théatin  et  architecte  italien,  né  à  Modèoe,  ei 
mort  en  1683.  Savant  philosophe,  profoi 
thématiclen ,  il  avait  fédt  une  sérieuse  éC 
Vitnive,  de  Leo-6attista  Alberti,  de  Pall; 
de  Vignole;  on  devait  donc  espérer  trou 
lui  une  tendance  à  un  retour  au  bon  g 
architecture ,  si  tristement  méconnu  au  di 
tième  Siècle.  Il  arriva  tout  le  contraire,  et 
sait  ce  qui  doit  le  plus  étonner  de  l'extrav 
du  P.  Guarinl,  ou  de  TÉvenglement  desp 
des  prélats ,  des  maglAtrats  qui  lui  pâ 
d*exÀ:uter  à  grands  fk'ais  les  conceptio! 
brides  de  son  imagination  en  délire.  Il  fit 
connalssanoes  en  mathématiques  la  plus  I 
application  aux  combinaisons  de  toutes  I 
niènes  dont  les  matériaux  peuvent  se  prêt 
jeux  de  l'Imagination ,  et  11  tira  de  ses 
une  malheureuse  facilité  à  tourmenter  et 
rer  fous  les  éléments  de  Tarchitecture.  Il 
ploya  la  science  du  trait  qu'à  fMfe  de  son 
jeu  de  difficultés.  Ennemi  déclaré  de  toute 
simple ,  il  sembla  prendre  à  tâche  de  dé 
spectateur  de  trouver  dans  ses  ouvrag 
seule  ligne  droite  ou  même  une  oourhc 
Hère.  Enfin,  auprès  Mu  P.  Guarinl,  le  Ror 
lui-même,  ce  père  du  genre  baroque  et  oont 
est  un  modèle  de  simplicité,  de  pureté 
bon  goOt;  et  pourtant  telle  était  alors  la 
vation  des  esprits  que  l'Europe  entière  : 
Se  disputer  le  triste  privilège  de  possède 
ques  ceuvres  de  ce  cerveau  malade.  S 
dessins  s'élevèrent,  à  Modène ,  Véglise  de . 
Vincent  ;  à  Vérone ,  le  tabernacle  de 
Nicolas;  k  Messine,  Véglise  des  PP.  S 
ques  ;  k  Prague ,  Sainte- Marie  d'Etting  ; 
bonne.  Sain ^f-iifaric  delà  Providence;  i 
enfin,  V Église  de  Sainte- Anne-la- Bogal 
parienant  aux  Théatins,  commencée  en 
terminée  en  1720,  et  démolie  cent  ans  plu 
après  avoir  servi  aux  destinations  les  pi 
posées. 

C'est  surtout  à  Turin  que  le  P.  Gnarin 
donner  carrière  à  sa  fantaisie.  Architecte  i 
de  Savoie,  il  construisit  la  Porte  du  Pd,  h 
chapelle  du  Saint-Suaire^  ajoutée  à  la 
drale  de  Saint-Jean,  Vi^glise  Saint-Lat 
deS'Theafins,  celle  de  Saint- Philippe- !\' 
palais  du  prince  Philibert  de  Savoie 
<leu\  palais  Carignan  de  Turin  et  de  i 
nigi. 

Après  sa  ntort  on  a  publié  un  ouvr? 
P.  Giiarinl  intitulé  ".  Architettura  civitv,  qii 
que  confirmer  l'idée  que  ses  monuments  i 
fait  cnncevoir  du  dén^glcmrnt  de  son  géni 

J[cf)7.t\  semide  s'être  cliarpé  de  résum 
pinion  de  la  postérité  et  df»  faire  Torais 
nèbre  »lu  P.  Guarinl  en  lei  tnfnnnt  ainsi  la 
consacrée  k  ce  singulier  architecte  :  m  II 
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I  rife  de  Qinquant0«iieQr  ans,  au  grand 

de  Part.  »  E.  B— w. 

1 ,  Sttrim  délia  Scultura,  —  Htllxia.  Mémo- 
rehUetti,  atUiehi  e  modemi,  — '  Ticozxt ,  Di- 
-  Quatremèt'e  df  Qalncj,  fie  du  pltu  eéU- 
tèeiet.  •«-  DdUiiR  ,  MUtoire  de  Parit.  — 
i  D.  Mondo*  Ti>rino  e  woi  dintornU 

«o  (en  latin  Varinut)^  plus  connu 
m  de  Favorinuii  PhavoriHus  ou  Fa»' 
hiiologlie  et  lexicographe  italien ,  né 
,  à  Favora,  près  de  Canierino  (Om- 
fi  il  prit  les  ramoms  de  Favoritiun  et 
8,  mort  en  l»3t.  Il  ^udia  le  grec  et  le 
»rence,  sous  Afage  Polltien,  et  se  per- 
dans  ces  deux  langoes  classiques  sous 
tt  de  Jean  LascaHs.  Il  entra  ensuite 
rc  des  ËénddictiM,  et  se  rendit  célèbre 
lodstravabx  de  lexi<iograptiie  grf>cque. 
ifl  pour  être  le  précepteur  de  Jean  de 
i  plus  tard  pour  diriger  la  bibliothèque 
Is  à  t^lorette^.  .^n  élè^e ,  <ieveou  le 
!i  X,  le  nomma,  en  l'>14,  étèque  de 
n  a  de  Guarino  :  Thesautîts  dàrnucO' 
jrti  Adonidis;  Venise,  Aide,  149(;, 
04,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  uil  fecueil 
alphabétique  d'ol)servations  gramma- 
la  langue  greeque^  extraites  de  trente- 
minairiens  grecs  ;  a?ant  d 'être  imprimé, 
n  par  Antinori,  Ange  Politieui  Aide 
!t  Urbain  Bolzano;  —  Apophthfçmata 
authoribus  per  Joannem  Siobœum 
Varino  Favorinoinierpreie,  Romt^ 
*;  réimprimé  sous  ce  titre  :  Varini 
;  Apophthegniata  ad  hene  beateque 
i...|  Rome,  1519,  in-8*;  —  Mqgnum 
rnim,  give  Thésaurus  universa  lÀn- 
\em^  ex  muUis  variisque  autohbus 
;  Romei  1523,  in-fol.;  Bêle ,  1538,  in- 
le^  1712,  in-fol.  Ce  dictionnaire  a  été 
nodemes  le  premier  grand  ouvrage  de 
>liie  grecque.  Guarino  a  coordonné  et 
lexiques  de  Suidas,  diiesychius, 
ation,d*£uslathe,  de  Phrynicus.  On  a 

II  Henri  Estienne  d'avoir  largement  pro- 

iTail  de  Guarino  et  de  n'en  avoir  pas 

un.  Y. 

Càrtmoloçia  dff  Feêrovi  di  ffoeera.  —  Bi- 
éÊçti  ScriUoH  delV  Vmbria.  -  Kicéron, 
p9tr^  i&rvîr  à  thut.  ef«i  hommei  itlustfëi, 

lIOfiBX ,  eadque  d'Haïti  f  né  an  quin* 
gle,  mort  an  mois  de  juillet  1502.  O'é* 
&oaeÉnapvi  et  Caonabo ,  le  roi  le  plus 
le  la  région  nolivellement  découverte^ 
t  M  domination  sar  un  peuple  à  demi 
ni  ee  développait  dans  la  Vega-Real  sttr 
■ntaine  de  Kenes,  et  dont  le  père  Roman 
reprit  inutîlenient  la  conversion ,  ver* 
M.  La  Tille  à  laquelle  on  avait  imposé 
labelle  s'étaH  élevée,  sans  qu'il  perrall 
Ktkni,  sar  le  territoire  de  Onarioneni 
rgarit ,  qui  se  montra  si  contraire  à  C•(^ 
nce  beaopays .  Gnarionex  entra  d*abord 
oo^léfatKio  de*  cadqnes  armés  contre 


les  Espagnols  et  dirigée  par  Caonabo ,  le  M?ignenr 
de  lli  Maison  &t)f.  Colomb  pArvint  à  Ten  déta- 
cher, et  sans  nul  doute  les  différences  de  race 
qui  existaient  entre  les  Igneris,  à  demi  dvilisé<(, 
et  les  farouches  Caraïbes,  étaient  pour  beau- 
coup dans  la  facilité  que  ce  chef  malheureux 
montrait  à  se  porter  du  parti  de  ses  ennemis. 
Lorsqu'on  imposa  aux  caciques  alliés  le  tri- 
but qui  devait  être  payé  en  poudre  d'or  et  que 
Ton  devait  percevoir  tous  les  ans,  Guarionex 
offrit  de  payer  en  maïs  et  en  vivres  de  toutes 
espèces  ce  qu'on  exifirait  en  valeur  métallique. 
Il  donnait  pour  motif  de  sa  proposition  qne  les 
peuples  delaVega-Real  montraient  ped  d'aptitude 
pour  le  lavage  des  sables  aurifères,  assec  peu 
riches  d'ailleurs  dans  son  pays»  Il  eôt  été  sage 
sans  aucun  doute  d'écouter  ses  raisons  i  et  de 
lui  laisser  Urrer  à  la  culture  nn  magnifique  terri- 
toire de  cinquante  lieues  d'étendue  et  dont  rien  n'é- 
l^ilait  la  fertilité;  on  n'en  fit  rien  ;  et  cependant 
en  agissant  ainsi  on  eût  évité  de  pptmds  maux. 
Guarionex  sentit  son  esprit  s'aigrir  de  nouveau  : 
il  ne  n'était  pas  encore  séparé  des  chrétiens, 
il  recevait  leurs  missionnaires  et  acceptait  en 
partie  les  dogmes  de  leur  religion  (1)^  lorsqu'un 
t>pagnol,  nommé  Rarahona,  vint  à  enlever  la 
femme  du  chef  indieu  :  celui-ci  se  sépara  dès 
lors  de  la  cave  dai  étrangers,  que,  pour  son 
malheur,  il  avait  si  bien  accueillis.  Ce  cacique 
était  peu  belliqueux ,  et  surtout  sans  talent 
pour  la  guerre  i  malgré  l'armée  de  quinze  mille 
Indiens  qu'il  parvint  à  réunir  et  à  laquelle  se  joi- 
gnirent des  caciques  plus  vaillants  que  lifi.  Il  fut 
défait  dans  la  Vega  par  Barthélémy  Colomb,  qui 
le  rendit  après  la  victoire  à  ses  sqjets  épiorés. 
Au  risque  de  compromettre  sa  popularité ,  l'ade- 
lantado  fit  même  en  cette  occasion  nii  aDte  de 
justice,  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer  :  tandis 
qu'on  rendait  la  liberté  au  chef  vaincu^  on  em- 
prisonnait celui  c|ui  l'avait  outragé  dans  sott 
honneur  conju||ali 

Comme  la  belle  Anacoana^  Guarionex  pandt 
avoir  été  une  sorte  de  barde  inspiré,  un  déposi- 
taire des  traditions  poétiques  de  son  tiean  pays. 
C'était  probablement  ee  caractère,  uni  à  qdel- 
que  souvenir  religieux  »  qui  le  rendait  si  cher 
À  ses  penpies.  Lorsqu'on  supposa  qu'il  allait 
être  mis  à  mort  par  Barthélémy  Colomb,  après 
la  bataille  que  celui-H  avait  remportée  sur 
les  InrHens  qn'il  avait  commandés,  ceux-ci  se 
roulaient  à  terre  dans  leur  désespoir  et  fai- 
saient entendre  en  clirrar  des  espèces  de  hur- 
lements prolongés.  Ces  plaintes  donloilreoses 
ne  contriboèrèfit  pas  ped  à  émouvoir  la  pitié  du 
vainqueur.  Durant  la  fêta  où  Ovando  exter- 
mina la  race  des  chefs  igneris ,  Gnarionex  Dilsait 
partie  des  quatre-vingt-quatre  cadqnes  dont  se 
composait  l'assemblée  ;  il  périt  avec  eux.  F.  D. 

(1)  on  afflnne  <tiie  les  efforts  dei  mtoslonmilmi  avalent 
été  »n*e%  fructueoi  pour  ou'U  sAt  récitrr  le  Pater  et 
l'y^re.  Il  n'avait  pas  ecpendant  accepté  encore  le  bap- 
I   téme. 

11. 
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6CARKA  lAndré),  <ie  Salerne,  UtUraleur  | 
ibliCD,  y'inti  à  la  An  du  qniaiiènie  âMe,  On 
ne  sait  guère  sur  «on  compte  *Dbe  chose  «i  ce 
n'est  qu'il  était  d'une  famille  noble  et  qu'il  com- 
posa en  distiques  latins  an  ouvrage  grammatical,  . 
asseï  bizarre,  consacré  à  raconter  la  ri«Blité  du 
nom  et  du  vfrbe,  représentas  comme  deux  roig 
qui  se  disputent  la  sonveraineté. 

Cette  productioit,  qui  paraîtrait  aujaardtiui  i 
Ton  insipide,  fut  alors  très-lnen  accueillie  ;  la 
première  édiHon  est  datée  de  Crémone,  l&ll; 
die  avait  été  précédée  d'une  ou  deux  antrei, 
«ans  date,  et  M  suivie  de  plusieurs  dans  le 
seizième  et  le  dix-septième  sitele  i  les  deuT  der- 
nières qui  noua  sont  connues  virent  le  iour  à 
Leydeen  1674,  ï  Cobourg  en  1734.  Il  en  existe 
an«si  deaTtraductian«  françaises,  publiées  h  près 
de  deux  cents  ans  dlnlervalle,  par  Roger,  Paris, 
leta,  et  parH.  B.,  Poitiers,  18tl.  G.  B. 

Huonel,  Ifau  BililiaIJuk  uttn.  a«e**r,  I.  I,  p.  tM. 
ODÂRNACCI  (M()H[i},prélateli^rudit Italien, 
néàVoltene,  en  1701,  mort  te  31  aoflt  1785. 
Après  avtùr  pris  le  grade  de  docteur  à  Florence, 
oti  il  suivit  1e«  comv  de  &alTlnl,^l  se  rendit  à 
Rome,  n  y  fut  d'abord  «ejreto,  c'e«t-i-d  ire  doc- 
teur de  l'abbé  Rcizonico ,  qui  devenu  pape  prît 
le  nom  de  Clément  XTII.  Ensnite  il  entra  dan£ 
la  prélature,  et  fut  nommé  membre  et  plus  tard 
dojren  de  la  signature  de  justice.  Quoique  htnkoré 
de  la  faveur  de  Benoit  XIV,  qui  le  chargea  de 
cooUnner  les  Vtt*  des  Papes  de  ChacoD,  Guar- 
nacd  «e  retirs  en  1757  dans  sa  patrie.  Il  y  dé- 
couvrit des  restes  constdèratries  de  thermes 
romains.  Ayant  réuni  une  ndlection  d'antiqntléii 
étrusques,  qn'il  légua  pins  tard  è  la  ville  de 
vollerre.  Il  s'occupa  avec  ardeur  de  revendiquer 
en  faveur  des  anciens  habitants  de  sa  patrie,  les 
Étrusques ,  une  grande  part  dans  la  formation  de 
la  nation  italique.  L'ouvrage  dans  lequel  il 
exprima  ses  idées  sur  ce  sujet,  les  Origini  lia- 
/icAe,fut  critiqué  par  divers  érudits;  Guar- 
nacci  défendu  «on  systènw  avec  ofriniUrelri 
et  passion ,  jusqu'à  demander  an  grand-duc  d( 
Toscane  la  destitution  du  P.  Autonioli,  un 
de  ceox  qui  avaient  attaqué  les  oi^niong  de 
Guamacci.  Dans  se»  ouvrages,  ce  dernier  fail 
preuve  d'une  grande  érudition;  mais  il  s'aban. 
donne  trop  souvent  à  des  hypothèse»  sans  fon- 
dement. On  a  de  lui  :  IHuertaiiom  ,iùpTc 
le  XII  Tavolt,  insérée  dans  les  Memorie  délia 
soeitlà Colombaria.t.  I, Florence,  1747,  in-4o; 
—  yute  et  Kei  gestx  Pontificum  Romanontm 
et  Cardinalitan  a  Clémente  X  ad  Clemen- 
tem  XII;  Rome,  1751,  2  vol.  in-fol-;  —OH- 
gini  Italiche;  Volterre,  1768-1771,  3  vol.  in- 
fol.  Guamacd  publia,  dans  rfiamerriflco  de' 
Prefettidi  Koma,  du  P.  Corslni,  une  réponse 
aux  objMtiraa  faites  par  le  P.  Bardelti  contre 
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les  Origini  llaticAei  —  Poetie  di  Z 
inuiiona;  Lucques,  1789,  iD-4°;  ce» 
hireot  publiées  sous  le  nom  que  Goanuo 
dans  l'Académie  des  Arcades.  !1  a  eocoi 
la  biographie  de  Salvini ,  insérée  dans  ti 
degli  Arcadi  illtalri.  EnSn,  il  a  fait 
oriplion  du  musée  étrusque  rassemblé  [ 
dans  une  lettre  adressée  è  Séb.  Donat, 
jans  le  t.  III  des  Œuvres  de  Muratori, 
dilion  d'Arexzo.  E. 

LDinbiml.  .Noria  ailla  Litter.  ttal.  talittali 
t  IV.  -  novcile  LtCteraHi  U  nrtiut.  I.  XVI, 

euAKKAKA  ou  TAKAïf  A  ( Giaeomo), 
de  l'érole  vénitienne,  né  i  Vérone,  a 
mort  en  1807.  il  fut  élève  de  Seb.  Riee 
G.-B.  Tiepolo.  A  on  grand  talent  de  conq 
il  joignait  un  bon  coloriB.  L'académie 
pcnhague  lui  avait  oiïert  le  titre  de  son  | 
pantre,  el  l'impératrice  de  Russie  avait  i 
à  l'attirer  ï  sa  cour,  eocliantée  qu'elleét 
tableau  qu'elle  possédait  de  ce  maître,  Li 
fiée  d'Iphigénie;  m^s  il  ne  put  se  à* 
quitter  sa  patrie. 

Il  fut  le  maître  de  son  fils  Vincenso,  i 

1815,  sans  avoir  pu  égaler  wn  père.  E.  i 

airtl.  tHeUnnnaire  hUtoriQH  ia  Ptlntm. 

SBABKSni ,  famille  d'habiles  luthier*! 

dont  les  principaux  sont  : 

/^{ro-.ln<frea,  né  i  Crémone,  ver 
mort  après  ISBO.  Il  fut  l'un  desmeillenn 
du  célèbre  Geromiao  Amati-  Ses  violoi 
généralement  d'nn  grand  modèle  ;  oepen 
en  trouve  quelques-uns  plus  petits ,  qui 
timbre  argentin  el  pénétrant,  mais  qui  mi 
de  rondeur.  Les  bons  instruments  de 
tiste  ont  été  fabriqués  entre  1662  et  IS 
Pielro ,  fils  du  précédent ,  né  à  CréoMi 
1670,  mort  àMantoue,  vers  1710.  Il  éta 
de  son  père,  auquel  il  succéda.  Têts 
quitta  sa  ville  natale,  et  vint  s'établit 
toue.  Ses  meilleurs  violons  (lortent  le*  < 
1700  *  1717;  ils  sont  inférieurs  à  cHi» 
I  père  pour  l'éclat  du  sanicependant,ils«f 
couramment  de  1 ,000  à  1 ,700  francs. 

Gluteppe,  neveu  du  précédent,  né 

mone,  «ers  1690.  Il  est  le  plus  célèbr 

,  famille,  et  étudia  dans  l'atelier  de  Sta 

'   Des  principes  positifs  et  une  grande  ( 

sance  des  vittraUons  le  guidaient  dans  s 

binaisons.  Cependant,  il  n'eot  jamais  dai 

,  vail  la  déUcatease  de  son  msltre  ;  sa  bc 

.  souvent    même  très  -  négligée.   Ses  / 

presque  droites  et  anguleuses  sont  mal  I 

Ses  filets  sont  mal  tracés ,  son  modtie  e; 

'  néral  plus   petit  que  celui  de  Strvdiv 

Todtes  sont  moins  élevées  el  ses  épaisM 

fhrles.  Le  son  de  ses  Énstrunienb  a  d 

mais  il  a  moins  demndeur  et  de  velouté  i 

4t  «on  maître.  Les  violnna  de  Giuseppi 

nerisevendentdel.OUOà  3,000  francs,  M 

état  de  ooiKervation.  E.  D 

erÀmsieH  ou  uoAWiBnira  (  Gvil 
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CHopoMteiir  belge,  <le  la  seconde  moitié  du 
fâBième  siècle.  En  1478  il  professait  la  mu- 
éipit  k  Ifaples  avec  une  grande  réputation.  On 
tare  dans  un  manuscrit  in-fol.  de  la  biblio- 
de  Cambray  (sons  le  n*9),  qui  con- 
étê/ttux  bourdons  et  d'autres  pièces  à 
parties,  deux  hymnes  de  Guamerlus 
9fSmus.  Ce  manuscrit  est  d'entiron  I4ô0. 

£.  D s. 

Wk,  Biooraphtê  wUverseUê  des  Mutieiem. 

SPAUIIBAI-OTTONI  (Aurelio),  antiquaire 

Mb,  né  à  Osiroo ,  en  1748,  mort  en  1788.  Il 

llUtrès^eone  se  fixer  à  Venise,  y  forma  une 

'  me  collection  de  livres  et  de  manuscrits 

,  ainsi  qu'un  riche  musée  d'objets  antiques. 

'kl  mort  prématurée  Tempôcha  de  mettre  au 

M  et  de  publier  le  fruit  de  ses  savantes  re- 

ÉBches.  On  a  de  lui  :  Dissertazione  epittolare 

ifnrini'  aniica  ara  marmorea  esistente  nel 

i«M  VenetoNani;  Venise,  1785,  in-4'>;  — 

HmrtmiOHe  intomo  alV  antica  via  Claudia 

UacUtà  di  Àltinofino  alfiume  Danubio; 

ÈtssÊÊO ,  1789,  in-4'*.  Cette  dissertation  fut  pu- 

liée  par  Gemoimo-Ascanio  Molini  après  la  mort 

diraotenr.  Dans  les  Antichità  Picene  de  Co- 

koô,  t  XI,  p.  117,  on  trouve  une  controverse 

«beGoamieri-OUoni  et  l'abbé  Lancdotti.  Ce 

inwr  avait  avancé  que  Nuceria  Camelaria,  ville 

dinceBom,  était  voisine  de  Piticchio-di-Roc- 

Guamieri  semble  avoir  réfuté  cette 

d'une  manière  victorieuse.       L— z— e. 

miverialê  (édlt.  Bassano). 

(ilMnito/),  littérateur  italien,  né  à 

MsuDdrie,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 

cette  ville,  le  4  février  1619.  H  s'a- 

avec  ardeur  à  la  culture  des  lettres  ;  il  ne 

Il  Mn^na  néanmoins  dans  aucun  genre,  parce 

^  f ooUnt  trop  apprendre  à  la  fois ,  il  passait 

Irtdpilinunait  d'un  sujet  à  un  autre,  sans 

ite  étudier  profondément.  Ses  ouvrages  sont  : 

l^iMasMii/o  del  govemarsi  ella  in  corte, 

«Movi  per  Dama; Turin,  lô86,  in-H"*;  — 

Mm;  Alexandrie,  1599,  in-i2;  —  Tela  can- 

JinCe,  madrigali;  Milan,  1605,  in-12;  — 

tttarecon  aleune  rime;  Pavie,  1618,  in-4°. 

E.  G. 

■■itf,  Tmtrù  dPkuowUiU  leUeratL 

^tU€0(Oetavien  m),  comte  de  Clavières  , 

Mt  piémoataîs,  né  k  Pignerol  (Piémont),  en 

t7n,BiortàVérone,le  lOmars  1781.  llétaitlese- 

Mri  des  trois  fils  do  comte  François  de  Guasco, 

pMCHMorde  Pignerol,  et  d'Anne  Casfiglioni.  Sa 

Waeiof  pennit  pas  d'embrasser  la  carrière  mili- 

Mn^^  suivaient  déjà  sesf^res.  Après  un  long 

4Nr  k  Turin  et  dans  d'autres  universités  d'I- 

Mi,l  vint  en  France  (1738).  Montesquieu  l'bo- 

■n de  ion  amitié,  et  le  prince  Cantemir,  am- 

de  Russie ,  l'aida  de  ses  conseils  et  lui 

des  sqjets  de  travaux.  Guasco  mit  au 

inr planeurs  dissertations  qui  lui  ouvrirent  les 

Mrtes  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Relles- 

4ltres  et  celles  de  la  Sodété  Royale  de  Londres.  I 


Sa  fortune,  déjà  considérable,  s'accrut  en  1751 
des  revenus  d'un  canonicat  àTournay,  et  d'une 
pension  fiute  par  l'Autriche.  Une  mésaventure 
lui  attira  llniraitié  des  courtisans  de  madame 
Geoffrin,  jadis  ses  amis  ;  il  prit  en  dégoût  sa  pa- 
trie d'adoption,  et  ne  songea  plus  qu'à  se  choisir 
une  retraite  :  il  se  rendit  d'abonl  à  Florence , 
puis  à  Vérone ,  où  il  mourut.  Ses  deux  frères , 
devenus  généraux,  moururent,  l'un  en   1762, 
l'antre  en  1780,  et  ne  le  précédèrent  que  de  peu 
de  temps  dans  la  tombe.  On  a  d'Octavien  de 
Guasco  :  Satires  du  prince  Cantemir,  précé- 
dées de P histoire  de  sa  vie;  Londres,  1750 , 
2  part.  in-i2;  —  Dissertations  historiques, 
politiques   et  littéraires;  Tournay,  2  vol., 
pet.  in-8'*  :  ce  livre,  estimé,  contient  :  Mém,  sur 
Vétat  des  sciences  et  des  arts  en  France  sous 
les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII, 
couronné  en  1766  par  l'Acad.  des  Inscriptions; 
De  la  véritable  signification  du  titre  (/'au- 
tonome, que  prenaient  plusieurs  villes  soU" 
mises  à  une  puissance  étrangère,  et  des  pri- 
vilèges attachés  à  ce  titre;  dissertation  cou- 
ronnée en  1747,  et  imprimée  à  Avignon,  1748, 
in-8*'  ;  —  Traité  sur  les  Asiles,  tant  sacrés  que 
politiques,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu*à  ceux  du  christianisme;  —  Disserta- 
tion sur  le  préteur  des  étrangers  (prœtor  in- 
ter  cives  et  peregrinos);  —  Lettres  familières 
du  président  de  Montesquieu ;V\oTence,  1767, 
in-12.  Ces  lettres  sont  une  sorte  d'apologie  de 
Guasco;  néanmoins,  il  nie  en  être  réditeur. 
M™^  Geoffrin ,  qu'elles  offensaient,  en  fit  faire 
deux  autres  éditions,  avec  des  suppressions,  dans 
la  même  année.  La  dernière  édition,  qui  parut  à 
Rome,  en  1773,  in-12,  est  complète;  ^  Essai  his- 
torique  sur  l'usage  des  statues  chezles  anciens; 
Bruxelles,  1768,  in-4^  :  livre  écrit  au  point  de 
vue  de  la  philosophie,  et  non  de  l'estltétique; 
—  Dissertation  sur  les  Volces  anciens  habi- 
tants du  Languedoc:  parot  d'abord  en  partie 
dans  le  XXIII'  volume  des  Mémoires  de  VA- 
cadémie  des  Inscriptions ,  et  imprimée  com- 
plètement dans  les  volumes  IV  et  V  du  Re- 
cueil de  la  Société  Typographique  de  Bouillon, 
1769  et  1770  ;— Mémoire  sur  Vétat  des  sciences 
en  France  sous  le  règne  de  Louis  XI,  cou- 
ronné en  1749  par  l'Ac.  des  Inscriptions.  On  croit 
que  (*4:t  ouvrage  est  demeuré  manuscrit  ainsi  que 
les  suivants  :  Observations    historiques  sur 
quelques-unes  des  provinces  méridionales  de 
la  France;-^  Dissertation  sur  le  pape  Clé- 
ment V;  —  Essai  sur  le  temple  consacré  à 
Sérapis  dans  la  ville  de  Pouzzoles,  Guasco 
avait  en  outre  traduit  en  italien ,  sous  la  direc- 
tion de  ses  amis  :  V Esprit  des  Lois  de  Montes- 
quieu et  VHistoire  de  l'Agrandissement  et  de 
la  Décadence  de  V Empire  Ottoman  par  Deme- 
trius  Cantemir,  père  de  l'ambassadeur. 

Louis  Laooor. 
Mémoiret  de  V Académie  des  Inscriptions,  tome  XLV. 

GCTASGO  (Francesco-Eugenio ,  marquis  ns), 
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érudit  plémontaii,  <ihi«b  ilu  (irëcedflat,  dô  k 
Aht^initriH  (PiKmonl)<  vert  1710.  Il  He  livra  à 
l'étude  dtt  l'autiquitë  et  de  loul  ce  qui  »'y  rat- 
lacliH.  titlàralure,  utnaiw  uu  tri.  11  étdit  prvâ- 
ilcnt  ilu  Hiurà  rainain.  Qb  a  d«  lui  :  Sopra  la 
hHUHgia  /alla  da  Lueeio  Coth.  Silla  délia 
dilUtlura,  Raywnamtnlo ;  1763;  —  La  Coa- 
S)iura  tli  Calaliua,  trad.  de  Salîuïte  tvec  dot 
A'vlcs;  Haiilei,  1763,  în-t" ;  —  M«(*«i  Capilo- 
iini  untiqux  Intcripliouts ,  nuitc  in-iutuin 
eoniuiictiut  ediêo!  notitgut  i/fvj(ratx;  Ruine, 
I77S-1778,  3  vd.  in-rol-i  —Aiin»'  Stneex  Lu- 
dia  in  iiutrttat  Clauàii  Gasan*,  nota  U/ui- 
Iritiiu;  Verceil,  l787,iD-4*.  L-i— n. 

«iviBCONO  {ùoniiiiqyK- français),  uvanl 
italien  ilu  quiniiËme  siicle,  et  auteur  iruD  vu- 
luinr  riitilulé  :  l'rogHOitican  talrologicuiuiapey 
principaitt parle*  nundiiVmi&i:,  liTh,  iB-4°. 
~  '"  la  croire  une  Oiiaicono  àtailpn>rBiseur 
■    "   ■  ■>  iei   (VDïeiipe- 

G.  B. 
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teaux  gagna  ouolU  les  mur»  de  la  villa,  kt 
franchi)  au  moyen  d'une  carde  et  couml  joiâte 
le  duc  d'Alenï«n.  Le  rui  lil  luiumencer  une  it^ 
Iruclion  sur  re  criiite;  inait  il  u'y  lut  donné  an- 
cune  <uite.  Henri  «e  borna  à  raire  à  la  Ticliuu 
un  convoi  ina(inilii|ue  :  il  regrelta  |iei|  d'aiUeun 
•un  fovorl  ;  celuhci  commençait  à  le  fatigUHT  » 
l'exhortant  i  luunlrei  phu  de  cuuraee  Ot  d'M- 
Bïilé. 


UDA8rRI!(LË).  Voy.  DiMEt  I  Gaspard  j. 

avkai  { louis- Bérimger  m),  mignuii  du 
Henri  III,  né  vers  liij,  astauiné  à  Parùi ,  le 
31  uclobre  1679.  Il  élait  le  premier  latori  de 
Henri  III,  el  fut  diargû  eu  lâ7i,  oonjoialemeul 
•fec  Huraull  de  Clieveriiy,  de  demander  en  ma- 
rine pour  Kun  maître  Luuiw  de  Vaudououl  el 
de  drewer  lea  ■rticlon  du  contrat  de  mariage.  Il 
CBusail  ilaiia  cette  mJHsiun,  et  aprè»  les  Mot  île 
lKlC«'^i  (là  février  lili),  il  rtïuiRnil  le  duc  de 
GuÎm:,  gui  lenail  la  cainpagqe  contre  Wn  ptote*- 
tanti.  Il  ta  ditliiigua  au  comliat  •!«  Uunnaai,  uu 
niorélutirnseuiikine  déroule  ilUoctuhre  167^). 
De  retour  à  la  cour,  il  reprit  le  cours  de  se«  f^a- 
Unleriei.  Ili^lait  hra>e,  inain  inioli'ntul  fort  in- 
diiicrel  :  il  faisait  juraile  de  »,  baiue  imur  le  duc 
d'Ak-jittui  et  pour  son  favori  Uiiat)  d'Auibuise. 
Il  alld  jus<)u'à  rtStéter  \n  liniaua  amoureuse  qui 
existait  i^ntie  Uu!>iy  et  la  reine  Marguerite  de 
Naiarru,  et  allïi;i  a  celte  (uincels.  tie  vjveii  ré- 
primandcii  île  la  part  de  ta  luire,  du  rui  ut  de 
sou  mari.  Uarguerita  résolut  de  se  venger  :  ta- 
ctuutquele  baron  de  Yitteaux,  qui,  quatre  an- 
nées auparavant,  s'était  tigatlé  par  le  meurtre 
d'Antoine  d'Aligni,  se  teitail  caché  dans  ht 
eou^e■lt  des  AugUNtios  de  l'aris  ,  elle  fut  l'y 
trouver  :  die  lui  rappela  quedu  Guast  s'était  tou- 
jours up(iosé  il  ce  qu'il  obtint  «a  grâce,  et  lui  pro- 
posa lie  Hi  défaire  do  leur  euoemi  commun  par 
î'UiUaïfiinat.  Connue  \itteau\  résislail  enrarc, 
elle  Et  taire  ses  scrupules  ea  l'enivrant  de  (a- 
resses.  Le  meurtre  [ul  résolu.  Du  (tuast  atait 
loué  rue  Saint- HoDon'',  proche  ilu  Louvre,  une 
petite  maison  pour  donner  des  rendei-ruus  àto» 
tnaltresKS.  Co  fut  là  que  Vitleau'î  entra  à  dix 
h<-ures  du  M>ir  avec  i|ueli)ueii  Kpitdassius.  Il 
siii'prit  dn  Ouast  dans  son  lit,  et  l'égorufa.  tan- 
dis que  les  complices  du 
M*  Ibmbeaut    ' 


lib.  1.1 


.  l.  t,* 


i.  inr 


fiDAMT  (Oui,  capil^ne  français,  parent  dn 
précédent ,  vivait  dans  U  seconde  moitié  da  té- 
Ti^mcsiiclc,  Il  <<tdil  fort  avant  dans  la  (kveurde 
Henri  lil ,  qui  lui  conha  le  eomniandemoit  de 
ses  gardeit  à  pi<<<l.  Du  Guast  prit  en  cette  qualilc 
une  part  fort  active  à  r^ssasainat  du  duc  Fiai- 
çois de  Guise, dit /^fiadi/r»'  (53  décembre  1  âJW). 
Louis  de  Cuise,  cai'dinal  de  LorralnfiHt  Mern 
d'Bspiaac,  archevêque  de  Lyoui  furent  arrétét 
le  même  jour  et  ern|irisonnés  dans  letcomblu 
du  chileau  de  Blols.  Le  lendemahi  le  roi  doou 
ordre  à  du  Gliasl  de  tuer  le  cardinal.  Le  tifi- 
laine  se  rendit  auprès  des  deu\  prélats ,  emmm 
Louis  de  Lorraine  dans  une  pin^  séparée,  et  ta 
dit  de  «c  préparer  A  la  mort.  Iri-  cardinal  se  ml 
tgenouv,  lit  une  courte  [irière ,  couvrit  u  tMr 
de  son  nianledu  et  fkittué  à  t'uu|Hi  (Carquetwe 
t>ar  qijaire  ooldats.  Henri  III  Devait  ganté  ipe 
(mit  des  urinonnicrs  quil  avait  bit  arrCler  )cn 
du  ineurlre  des  Guises  :  e'élaienl  le  cardk)il 
Charles  de  ttourlinn,  le  jeune  prince  de  JtrinviBt, 
devenu  duc  de  Guise  \ar  la  mort  <le  son  père, 
les  ducs  d'I^lbeuf  et  de  Nnnuurs .  l'archeféqM 
lie  Ljon,  te  préitident  Keuilly ,  La  ChapcUe-Mu^ 
teau,  i>résident  de>  Seize,  et  l'abbé  Coiwc 
Pour  démontrer  au  public  la  nécessité  oA  It  t^ 
lait  vu  de  frapper  les  Guises,  il  At  mstnireb 
proci^de  ses  captifs.  Commeils  ne  lui  scmbUieri 
[Ms  en  âùreté  à  Blws.  il  les  fit  traïuttnr  tt 
chAleau  d'Ambrase,  dont  ii  donna  )e  irmmMtr 
nienl  à  du  Guast ,  croyant  avoir  en  loi  un  pr 
dien  incorruptible.  Mais  il  n'en  fut  rien  j  k  ci- 
pilaiue 

le  titre  de  majesté ,  il  l'autorisait  i  Dégader  av« 
tes  ligueurs  de  Paris,  torsque  le  roi  (iilaTert  tt  al 
la  faiblesse  de  racheter  Bourbon  et  les  trois  autM 
princes  de  leur  gefllier  moyennant  30,000  écw; 
il  lui  permit  mfimc  de  faire  sou  profit  de  la  n» 
{on  des  quatre  autre.s,  et  le  couBrina  dann  le  gw- 
~  d'Amboise.  A.  de  L. 


GDAHTALLa  (  Ftr,Uutl)\d  1,11  et  Ul,  omtH 

>E).    Von-  GOVUGtK. 

cvwTAViu  (  CtHMo),  fuédecio  gtiMi*,  y 
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àCèati  vers  lôKO.  Il  était  (Vune  femillc  patii- 
àeoiie,  mais  préféra  la  science  aux  armes.  Il  se 
it  nicevofar  tlôcleur  en  médecine,  el  alla  en  1614 
ptufei»!»*»  il  Pise.  Ses  cours  furent  très-suivis, 
(to  a  (le  lui  :  Vommentftrn  Ih  priores  decem 
ÀmloUiis  proùienmtum  secliones;  Lyon, 
MM,  in-fol.;  —  Loeorumde  Medicina  selec- 
lÊTum  Liber  ;  Lyon,  1616,  in-4^  ;  sec:on<t  volume, 
Florence,  1616,  in-'i**.  Haller  parle  de  cet  ou- 
n^teavecéloKe.  Â  cliaque  question  que  Tauteur 
pvpMc  il  joint  les  opinions  de  ses  devanciers 
In  plos  savants,  puis  il  ajoute  le  sien.  Il  se  |)Ose 
cmme  partisan  convaincu  <}e  la  sai^uiée,  et  ses 
prc(«ptes  consistent  pres(iue  exclusivement  à 
«Miihattre  les  symptAmes  ;  il  dit,  par  exempK^ , 
^«  (Uns  les  maux  relielles  il  fautsouvi'nt  chan- 
gn-  les  remèdes  el  varier  la  cure  pour  fkire  face 
9i\  diflérents  accidents  qui  se  présentent  dans 
k  ooars  des  longui-s  maladies.  »  On  a  aussi  de  { 
M  :  Annoiaiiont  sopra  fa  Gerusaieme  del  i 
TUso;  Gène^,  1617,  in-fol.  :  (iuaslavini  a 
taitté  en  manuscrit  :  VUit  Medicorum  itlus-  \ 
thum.  L—z— t. 

Ûay,  metioauaire  kUt.  dt  la  MéOec^ne.  —  UaUer, 
ÊMiMheca  McUécnue  practicac.  —  Oliiùia,  jétheateum 
UtmticHm. 

CUAT.  Voyez  Le  Guat. 
*  CUATAVITA,  chef  souverain  d'une  partie  de 
li Koiivelle-Grenad«r,  vivait  au quiir^ièiiie  siècle. 
Ce  personnage,  rev4Mu  du  titre  de  usaque,  infé- 
rieur à  celui  (le  zàpa,  (lominaitlt;  territoire  le  plus 
ridiedu  plateau  de  CundinauiaRui  ;  c'était  sur  son 
iertile  tcrriluire  (|ue  s'étendait  it;  lac  magnifiiiue 
qui  lui  a  emprunté  son  nom.  Guatavita  avait 
doué  une  impulsion  extraordinaire  à  l'industrie 
iwsanle  des  peuples  de  race  vhibçlui  qui  lui 
Aûe&t soumis  i c'étaient  eux  qui  travaillaient  avec 
le  phu  d'habileté  les  métaux  précieux  ({u'ils  sa- 
nicBtextraireet  qui  en  fabriquaient  c(*s  statuettes 
4*or,  assez  grossièrement  façonnées,  recherchées 
encore  de  nos  jours  avec  tant  d'empressement 
pr  les  arcbé<ik>gues  des  deux  inondes.  Giiata- 
vita  ûffi^t  littéralement  corniche  de  la  mon- 
Ittfne.  Ce  chef  ne  tarda  {tas  à  entrer  en  lutte  avec 
kzipided  Chibclias,  ci lef  souverain  que  Ton 
ummait  Neraequene,  Ox  de  Lion.  Ce  despote, 
pour  déclarer  la  guerre  à  son  feudataire,  se  tar- 
SPa  d'une  oitlonnanrx^  ({ue  c(^Iui-ci  avait  rendue 
récemment.  Guatavita  en  effet  avait  sévèrement 
défendu  a  ceux  de  ses  sujets  (jui  s'étaient  ren- 
4u  habiles  dans  la  fahric^itiou  des  objets  d  or 
4 (l'argent  de  s'éloigner  dt^  sou  territoire;  et  si 
les  chefs  du  voisina^^e  prétendaient  obtenir  leurs 
unici's,  ils  devaient  envoyer,  en  échange  du 
tnosAige,  deux  serviteurs  liabiles ,  capables  de 
dédommager  le  souverain  par  leur  industiie  et 
ta  état  de  lui  payer  un  tribut.  Le  /ipa  n'attaqua 
pas  ouverteiuenl  le  chef  puissant  dont  il  convoi- 
tait les  richesses  :  il  se  inénageji  des  inteii^^ences 
dans  la  vilUî  oti  il  commandait,  ht  alliance  avtnï 
un  chef  nommé  Guasca ,  et  durant  une  nuit  les 
triMpes  venues  de  Bogota  firent  irruption  sur 
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la  ville  siège  de  l'industrie  indienne  dans  ce$ 
contrées;  la  cité  tomba  au  pouvoir  de  Nemec^uene, 
et  durant  le  romlxit  (iuatavita  {Hmiit  la  vie.  Cet 
événement  dut  avoir  lieu  dans  les  dernières  an- 
nt'es  du  (piin/ième  siè(Je.  Apres  cette  injuste 
agr(;ssion|  NenuMpiene  |H)ursuivit  m>s  (-on(|uêtes  ; 
mais  il  trouva  bientôt  la  mort,  et  laissa  le  pou- 
voir h  Tliis(|ue/u/a ,  le  souverain  (pii  régnait 
lorsque  les  K^!i[>agnols  apparuriMit  sin*  le  plateau 
de  Cundinauiarca.  Guatavita  a  imposé  son  nom 
au  lac  sacré  dans  I(H|uet  on  prétend  (|ue  les 
ChilHjlias  jetèrent  toutes  leurs  richesses  au 
moment  de  la  catastrophe  ()ui  faisjtit  tomber  le 
pou\oir  entre  hs  mains  du  Zi|>^k  di\s  C-hibchas  (1). 
La  biographie  de  ce  chef  iiialheuroux,  qui  com- 
mandait à  des  [teuples  aujourd'hui  et(*iuts ,  est 
environné(^  ilo.  ténèbres;  elh^  mérite  cependant 
de  tenir  une  place  ici ,  parce  (|u'elle  signale  le 
repn'seutant  d'une  civilisation  tout  à  lait  difTé- 
rente  de  celle  (ju'on  obserxa  clie/  les  Aztèques 
et  chez  les  Péruviens,  et  «pii  a  laissé  d'intéres- 
sants vestiges.  V.  I). 

I»k>drahlta  (I.i>  D'  M.  I.iica*  Fcriiai)ilf>H  \  fhttoria  çe- 
nernl  do  ku  t'onquisfai  dtfl  hucvo  Jtfvno  de  tiranad»  ; 
MaUriil,  \*«A,  lu- fol.  —  Urrlcœrhi'a.  Me mona  sobre  ku 
Antegut'dudes  i\i'a-tiranadinas  ;  Kt'rliii.  l>}j4,  inV'.  - 
J.  AcuiLi,  Compvudxu  historico  ilft  Ihsrubriiniento  y 
eolomidvtOH  di'  lu  ^m'vit-f.runmUt;  l':iii<«,  i848,  lii-9*. 
—  El  P<  F.  I*.  siiiiDn,  JVotirias  historialf*  de  tivrra 
Jirmv;  U>-fol. 

UITATIMOZIX.    VotJ.  Qt.VrUTKMOTZIN. 

lilJAi*TA.^i,  antiquaire  itali(>n,  né  à  RcNue, 
le  18  septembre  174»,  et  mort  à  Milan,  le  29  dé- 
cembre 1830.  Il  etudhi  le  droit,  devint  sécré- 
tai rt^  du  célèbre  graveur  Piranesi ,  et  se  mit  dès 
loi'S  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'antiquité.  Il  dé- 
couvrit la  iM*titc  chambrf!  solaire  dans  les  ther- 
mes de  Caiacalla,  et  {toursuivit  h;  grand  ouvi-ugc 
de  Wiiikehnann ,  auquel  il  ajouta  six  autres  vo- 
lumes, qui  lui  valurent  la  bienveillance  de  Lanxi 
et  d'Agincourt.  Pie  VI  l'éhwa  ahtrs  a  la  charge 
d'assesseur  de  la  sailpture.  Mais  à  cette  éiHMiuc 
Guattani ,  (}ui  avait  penhi  sa  première,  femme, 
se  remaria  a\ec  une  jeune  (^t  l)elle  cantatrice  ro- 
maine, Marianna  ^'imû,  (;t  t(nima  son  esprit 
vers  d'autres  [lensét^.  Il  ac4'om|)agna  sa  femme 
sur  les  premiers  théâtres  d'Kuro|)e  :  il  voy:igea 
en  Sicile,  eu  Allemagne,  en  Ks|>agne,  en  Angle- 
terre, dans  la  Flandre,  en  France  et  (*n  Portugal. 
Enlin,  il  fut  ap)»elé  à  Paris,  en  1811,  à  la  di- 

I  rection  du  TlicAtre-IUilit^n  ;  il  n  îuurna  à  Rome, 
sur  l'invitation  du  c-jirdinal  CaprarA,  et  fut 
nommé  secrétaire  |)erp<*tuei  de  l'Académie  ro' 

;  mainu  d'Archéologie ,  de  TAcadémio  iH)ntilicale 


il)  M.  Aici.  de  llititibolUt.  qui  n'iffnnrait  «ucun  de  re« 
rails,  luH  av.itt  hliMialivs  au  coaiiDcncf^incnt  du  àli^cle;  Il 
nVii  (aili)L  |):is  davanluKC  pixir  i|it'unf>  compagnie  se 
format  fil  Kuropc .  ;i  l;i  n-diorcli-  «les  nclicoHeft  du  !ac  ; 
uiais  li's  caui  profuii'ii's  du  (lUiit-iNila,  au  fiin<l  duquel 
sout  oaehécH  Ich  ululrs ,  ne  puriMit  f*trc  épuisées,  el  les 
fonds  deA  nctiounaires  di.^parnirnl  :i  tout  Jamai;!  comme 
vllfit.  r>  qa'kl  y  «-ut  de  plaisant  durni  crtte  affalr*;,  c'est 
que  le^  Imprudenln  industrIeU  Ven  prirent  i\e  k'ur  la- 
&uccir(  au  célèbre  voyageur!  Un  nuus  allinne  que  les 
tentatives  d'cpulieuieot  onl  été  depuis  renouvelées.  (F.  D.) 
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de  S.-Luca  et  professeur  d'histoire  et  de  mytho* 
]ogie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Le  Statue 
del  Museo  CfdaramonU  i  monumenti  inediti; 
—  La  Roma  antica;  —  Le  Memorïe  enciclo- 
pediche;  —La  Descrizione  délia  Galleria  dei 
Quadr'i  del  principe  di  Canino  ;  —  La  Sabina 
%Uustrata;  —  La  Pittura  comparata. 

M.  Yan  Tenac. 
îlpaldo,  Biografia  degli  ftaUani  Ulustri. 

GUATTiNi  (Michele-Àngelo).  Voy.  Caru 

DE  PlACENZA. 

GI7AT,  pseudonyme  sous  lequel  le  P.  François 
Garasse  fit  paraître  :  Nouveau  Jugement  et 
Censure  de  la  Doctrine  curieuse  des  beaux  es- 
,prits  de  ce  temps;  1624,  ln-12:  c'était  une  ré- 
ponse à  la  critique  du  prieur  F.  Ogier,  parue  sous 
le  titre  de  Jugement  et  Censure  de  la  Doctrine 
curieuse,  etc.  (Voy.  les  art.  Garasse  et  Ogier.) 

GUAY  (Jacques),  graveur  français,  né  à 
Marseille,  vers  1715,  mort  à  Paris,  en  1787.  11 
fut  pour  le  dessin  un  des  meilleurs  élèves  de 
Boucher.  Au  sortirde  l'atelier,  il  partit  pour  Rome, 
où  il  étudia  surtout  la  glyptique.  A  son  retour 
en  France,  il  obtint,  après  la  mort  de  Barrier,  la 
place  de  graveur  en  pierres  fines  du  cabinet  du 
roi.  Il  fut  reçu  en  1742  membre  de  TAcadémie 
de  Peinture.  Guay  était  l'un  des  favoris  de  M"*"  de 
Pompadour.  A.  de  L. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Peinture.  —  Chaudon  cl 
Delandine,  Dictionnaire  hiitorique. 

6CAY-TROIN  (DU).    Voy,  Dl-guay-Trouin. 

*  GUATCAVANU,  chef  guerrier  de  Saint-Do- 
mingue, vivait  à  la  fin  du  quinzième  et  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Il  était  de  la 
Yega-Real,  et  se  trouvait  à  la  tète  d^une  famille 
composée  de  seize  individus.  Ce  fut  le  premier 
Indien  de  l'Ile  d'Hispaniola  qui  accepta  les  dog- 
mes du  christianisme.  Le  frère  Roman  Pane,  qui 
sur  les  ordres  de  Colomb,  avait  fait  une  étude 
particulière  des  dialectes  de  nie,  put  le  convertir  au 
christianisme  de  concert  avec  un  autre  franciscain, 
F.  Juan  Bergognon ,  qui  s'était  rendu  à  Saint- 
Domingue  en  1498.  Guaycavanu  reçut  au  baptême 
le  nom  «le  Juan  Mateo,  Il  est  assez  probable 
qu'il  ne  poussa  point  sa  carrière  au  delà  des 
premières  années  du  seizième  siècle,  i>'il  ne  pé- 
rit point  durant  l'eTTroyable  massacre  ordonné 
par  Ovandu.  F.  D. 

Maiioz,  Historia  del  Ifuevo  Mundo,  1U>.  v|,  f  i.  — 
Roiieliy  de  I.orgaes,  Christophe  Colomb,  ta  vie  A  ses 
voyages,  t.  11. 

GUAiZESi  (Lorenzo),  poëte  et  arcliéologue 
italien,  né  à  Arezzo,  le  26  juin  1708,  mort  à  Pise, 
le  10  septembre  1764. 11  fit  ses  études  à  Pise,  et, 
après  avoir  pris  le  grade  de  docteur,  il  entra 
dans  l'ordre  militaire  de  Saint-Étienne.  Comme 
il  possédait  une  fortune  indépendante,  il  put  cul- 
tiver librement  l'archéologie  et  les  belles-lettres. 
Sa  réputation  d'crudit  et  de  poète  agréable 
passa  les  Alpes ,  et  ce  fut  à  lui  que  Frédéric  II 
demanda  ime  épitaphe  pour  Algarotti.  Les  poé- 
sies de  Guazzesi  consistent  en  quelques  pièces 
de  circonstanee,  sonnets,  élégies,  publiées  sépa- 


rément à  Florence,  1730, 1746, 1749.  Il  a 
exi  italien  YÀululariade  Plaute;  Floreno 
in-8^;  ^  ÏJphigénie  de  Racine;  Arezzo 
in-8°;  —  VAlzire  de  Voltaire;  Arezzo, 
in-8^.  On  a  encore  de  lui  :  Lettera  cri 
dot.  Ant.  Cocchi,  intomo  ad  alcun 
délia  guerra  gallicacisalpina  seguUi 
di  Roma  529;  Arezzo,  1752,  in-8*;  —  Oi 
zioni  storiche  intomo  ad  alcuni/atti 
nibale ,  dedicate  al  marchese  Scip.  J 
Arezzo,  1752,  in-8'*;  —  Dissertazione  i 
alla  disfatta  ed  alla  morte  di  Totila, 
Gotti;  Arezzo,  1755,  in-S*",  et  plusieurs 
talions  insérées  dans  le  Giomale  de*  Le 
d^Jtalia  del  antico  dominio  del  vest 
Arezzo  in  Cortona;  Pise,  1760,  in-4% 
les  Opuscoli  scientifici  de  Calogerà.  Ses 
ont  été  publiées  à  Pise,  1766, 4  vol.  iD-4'' 
zesi  était  membre  de  l'Académie  des  A 
sous  le  nom  de  Lisimbo  Aristoniano. 

Tlpaldo,  Biografia  degli  Italiani  Ulustri,  t.  I 

GUAZZO  (Marc),  poète  et  historien 
né  à  Padoue,  vers  1496 ,  mort  dans  U 
ville  en  1556.  U  appartenait  à  une  famille 
originaire  de  Mantoue,  et  prit  dans  tous 
vrages  le  titre  de  Mantovano  (Mantouj 
vie  est  peu  connue.  On  dit  qu'il  se  signa 
la  carrière  militaire,  et  Ton  voit  par  se 
que  la  guerre  ne  lui  fit  pas  négliger  les 
Comme  historien  et  comme  poëte,  il  ne 
guère  au-dessus  dumédiocre.  Onadelui  : 
borioso ,  che  segue  alla  morte  di  Rui 
con/ormandosi  con  la  pro/ondissima  h 
del  divino  Ariosto;  Venise,  1523,  in* 
Tutto  rtformato  ed  accresduto  dalV  i 
Venise,  1532,  in •4'*  :  poème  héroï-comi 
trente-et-un  chants  ;  c'est  une  suite  et  m 
tation  de  celui  d'Arioste  ;  —  Belisardo/ 
del  conte  Orlando,  dal  strenuo  milite 
di  Guazzi  Mantovano;  Venise,  1525, 
1534,  in-4''  ;  autre  poëme  héroï-comique 
en  trois  livres,  contenant  vingt-neuf  cha 
laissé  inachevé  par  l'auteur  ; — Errored\ 
comédie  ;  Venise ,  1526,  in-8'  ;  —  La  Dti 
d^Amore;  Venise,  1528,  in-8*;  —  Hist 
lutte  le  cose  degne  di  memoria  dah 
1524  sino  alV  1540,  Venise,  1540,  in-4 
une  continuation  jusqu^à  1544,  Venise, 
1549,  1552, in-8*;  —  Historia  délie  Gu 
MaomettOfimperat.  de  Turchi,con  la 
ria  di  Venetie;  Venise,  1545,  in-8*;  — 
rie  ove  si  contengono  la  venuta  e parti 
talia  di  Carlo  VJ/l,  rè  di  Pranzia,  e  < 
acquistô  e  lascià  il  regno  di  Napoli  ;  ^ 
1547,  in-12;  —Cronica  nella  quale  co 
ordinamente  Vessere  de  gli  huomini  i 
e  i  fatti  degni  occorsi  dal  princip 
mondo  sino  a  questi  tempi;  Venise 
in-fol.  Z. 

PapadopoU, /^iftorki  Gymnasii  Patavini.  - 
Teatro  d' Huomini  letterati.  t.  II.  —  Apott.  Zc 
alFontanini,  t.  II.  p.  2M. 

GCAZZO  (Etienne)^  littérateur  italiei 
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30,  mort  à  PaTîe,  le  6  décembre  1593. 

Sunille  uoble  et  ancienne  du  Montfer- 

at  le  secrétaire  de  Marguerite ,  du- 

lantoue,  pais  de  Louis  de  Gonzague, 

ers.  n  cultiva  les  lettres  avec  succèSf 

uasal  Tacadéroie  dtgV  JUustratù  II 

bre,  sous  le  nom  de  VElevato,  Il  fit 

de  Tacadémie  des  jtffidati  de  Pairie. 

:  Lettere  volgari  da  diversi  gentil' 

lel  MofrferatOy  raccoUe;  Brescia, 

;  — La  civil  Conversazione,  divisa 

libri;  Venise,  1574,  in-4";  —  Dia- 

voli,  nelli  quali  si  traita  :V  delta 

del  Rè  congiunta  con  le  Leitere; 

icipe  delta  Valacchia  tnaggiore; 

iiee  ;  k"*  delta  Elezione  de*  Magis- 

dte  Imprese;  6*  detParagone  delV 

lie  Lettere;  7*  del  Paragone  delta 

ïna  e  delta  Toscana  ;  8®  delta  Voce 

detl'  Honor  universale;  WdetV 

e  Donne;  il*  del  Conoscimento  di 

12°  delta  Morte;  Venise,   1586, 

ettere;  Venise ,  1590,  in- 8©  ;  —  Ui- 

ne,  1592,  in-16;  —  La  Ghirtanda 

ssa  Angela'Bianca  Beccaria,con' 

adrigati  di  diversi  autofi;  Gênes, 

Z. 

aro  degV  UuomM  UttertUi.  —  CretdoH 
délia  Folgar  PoesUt,  t  IV,  p.  48. 

B,  roi  des  Lazes  de  la  Colchide 
né  d'une  femme  romaine,  et  chrétien 
on  peuple.  Ce  prince  était  Tennemi 
Perses  et  Tailié  de  Justinien;  il  re- 
e  un  traitement  comme  silentiairCf 
du  palais,  et  comme  allié,  car  son 
a  clé  de  Tempire ,  du  côté  du  Cau- 
ribérie.  Mais  laissé  sans  secoure, 
ruption  de  Chosroès  en  428 ,  il  fut 
ibir  le  joug  des  Perses.  Quand  ce 
brmidable  eut  été  obligé  de  se  reti- 
te  d'une  diversion  de  l'armée  d'O- 
landée  par  Bélisaire,  Gubaze  se  hâta 
l'alliance  avec  les  Romains ,  et  leur 
èie.  Il  défendit  avec  opiniâtreté  les 
montagnes  contre  de  nouvelles  in- 
armées persanes.  Mais  il  eut  des 
rec  les  généraux  romains,  qui  sou- 
talent  son  pays  et  ne  lui  donnaient 
dont  il  avait  besoin.  En  554  ou 
t  Rusticus  l'assassinèrent ,  sous  pré- 
"abison  secrète,  et  révoltèrent  par 
3  Lazes ,  dont  Gubaze  était  lldole. 
stinien  accordât  d'ordinaire  l'impa- 
s  sortes  d'excès,  il  résolut  cependant 
mort  de  ce  roi.  Il  envoya  le  sénateur 
avec  un  cortège  convenable,  en  Lazie, 
rrèter  les  coupables ,  et  les  mettre 
t  avec  le  général  en  chef  Martinos, 
complicité.  Le  sénateur  établit  son 
sein  d'une  des  vallées  du  Caucase; 
1  fut  soutenue  par  les  commissaires 
»  débats  furent  publics.  L'histoire  ao 


a  consorvé  les  détails,  ainsi  que  la  défense  des 
accasée.  Ceoi-ci, après  un  solennel  examen,  fu- 
rent déclarés  coupables  :  Jean  et  Rusticus  furent 
légalement  décapités.  Un  sursis  fut  accordé  à 
Martinos,  qui  se  trouva  renvoyé  à  la  justice  de 
l'empereur.  Ce  jugement  est  un  des  plus  mémo- 
rables que  l'histoire  nous  ait  conservés.  Tzath, 
successeur  de  Gubaze,  lui  fit  rendre  tous  les 

honneurs  dus  à  sa  mémoire.  Isambert. 

Procope,  Guerre  des  Cctks,  IV,  •;  Guerre  de*  Perte», 
11,  17  et  t9.  -  Agathia*.  III,  4  et  14  ;  IV,  1. 

6UBBIO  {Oderigi  da).  Voy,  Oderigi. 

*  GUBBB  (  Jean  von  ),  chroniqueur  allemand, 
vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  était  gref- 
fier de  la  ville  de  Zittau,  et  écrivit  les  annales 
de  cette  cité  ;  son  ouvrage,  qui  embrasse  plus  d'un 
siècle,  s'arrête  à  l'an  1485  ;  il  fut  continué  par 
divers  de  ses  successeurs  jusqu'à  l'an  1 531,  et  il  a 
été  inséré  dans  le  recueil  de  Hanpt  :  Novi  Scrip- 
/ore5  £u5a/id,  1. 1,  p.  1-203.  G.  B. 

DoctONAiff  inédits, 

*  GUCB  OU  GVGKT  (  Vatcntin),  compositeur 
allemand,  né  à  Cassel,  vivait  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  THcinta, 
ou  chansons  profanes  à  trois  voix  avec  accom- 
pagnement; Cassel,  1003;  —  Optis  Musicum^ 
continens  textus  meiricos  sacros  festorum 
DominicaUum  et  /eriarum,  8,  6  et  5  vocihus 
inceptunif  et  a  morte  illius,  illusiriss,  prin* 
cipis  tangravii,  Hessiœ ^  etc.,  opéra  absolu^ 
tum;  Cassel,  1605,  in-4'*.  £.  D— s. 

Fétu,  Di^ionnaire  universel  des  Musiciens. 
GI7DB,  en  latin  Cudius  (Marquard),  archéo^ 
logue  et  philologue  allemand ,  né  le  i"  février 
1635,  à  Rensbourg  (Holstein),  mort  le  26 
novembre  1689.  11  était  fils  de  Pierre  Gude, 
bourgmestre  de  Rensbourg.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  dans  sa  ville  natale,  sous  la  di- 
rection de  Jonsen ,  Il  alla  les  terminer  à  léna , 
où  il  soutint  une  thèse,  De  Clinicis  veteris  Ec- 
ctesia,  en  1657.  Selon  le  désir  de  ses  parents,  il 
se  destinait  à  la  carrière  juridique;  mais  ses  let- 
tres à  Reinesius  de  cette  époque  prouvent  que 
l'étude  de  Tantiquité  l'attirait  bien  plus  que  celle 
du  droit.  Dhê  lors  déjà  il  commença  à  recueillir 
des  inscriptions  romaines.  En  1658  il  se  décida 
à  suivre  entièrement  son  inclination  pour  les 
belles-lettres;  il  se  rendit  en  Hollande,  où  6ne- 
vius,  dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  Erfurt, 
lui  faisait  espérer  un  emploi  dans  l'enseignement 
Mais  il  resta  quelque  temps  sans  en  trouver  ; 
enfin,  il  fiit  choisi ,  en  1659,  par  l'entremise  de 
J.-Fr.  Gronovius ,  pour  accompagner  dans  ses 
voyages  un  jeune  homme  de  famille  noble,  nommé 
Samuel  Schas.  Ils  partirent  ensemble  pour  Paris, 
où  Gude  se  lia  avec  Ménage  et  plusieurs  autres 
érudits;  ensuite  ils  parcoururent  la  France  et 
r Italie,  recherchant  partout  le  commerce  des 
savants  et  examinant  en  détail  les  curiosités  de 
ces  deux  pays.  Gude,  toi^ours  préoccupé  d'ins- 
criptions, en  rassemblait  beaucoup  et  corrigeait 
sur  les  originaux  celles  publiées  par  Gruter,  de 
même  qall  fltaoqoisitkNi  de  Bonùveux  muiuh 
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cnts  précieux.  De  r^or  à  Pari»  en  1663, 
Gude  y  trouva  ga  nominatiqn  comipo  profeMeur 
I  Tuniversité  de  Duisbourg.  Mai»  sioba«,  «oa 
élève,  qui  avait  puisé  un  goût  prûnopcé  pour 
108  lettres  et  même  pour  réfuditioo  dap3  le«  le* 
çom  de  Gude ,  pria  ce  dernier  de  ne  pas  ac- 
cepter la  place  qu^on  lui  offrait,  afin  qu'ils  pwi- 
«eut  de  nouveau  entrepreadre  ensemble  Ueti 
Yoyages  scientifiques.  Gude  resta  aupiès  de 
son  élève,  et  visita  avec  lui  rAn^^eterre  et  l'Al- 
lemagne. Isaac  Voss ,  jaloux  des  riclies^es  ar- 
chéologiques recueillies  par  Gude  ,  chercha  par 
les  plus  basses  manœuvres  à  le  brouiller  avec 
Scbas,  mais  sans  y  réussir.  Gude  passa  ensuite 
plusieurs  années  en  Hollande,  de  1664  à  lG7f. 
On  lui  offrit  d'abord  une  chaire  à  l'école  de 
Deventer,  puis  une  autre  à  Amsterdam  ;  mais  il 
n'en  accepta  aucune.  En  1671,  il  (ïit  nommé  bl- 
bliothécaira  du  duc  de  Holstein,  qui  Tenvoya 
trois  ans  après  auprès  de  la  cour  de  Danemurk . 

Scbas  vint  à  mourir  en  1675,  après  avoir  lé- 
gué la  plus  grande  partie  de  ses  biens  à  Gude, 
et  révoqué  des  legs  qu'il  avait  faits  dans  un 
premier  testament  en  faveur  de  Graevius  et  de 
Heinsius.  Le  premier  n'ejfi  resta  pas  moins  eu 
bons  rapports  avec  Gude;  mais  Heinsius  lui  eu 
garda  toujours  rancune,  prétendant,  peut-être 
avec  raison,  que  c'était  grâce  aux  suggestions 
de  Gude  que  Schas  avait  changé  ses  premières 
dispositions.  Gude,  qui  s'était  montré  très-inté- 
ressé dans  toute  cette  aftaire  de  succession ,  en- 
courut en  1678  la  disgrâce  du  duc  de  Holstein. 
Peu  de  temps  après  il  devint  conseiller  du  roi 
de  Danemark,  et  on  n'a  plus  de  détails  sur  le 
reste  de  sa  vie. 

Les  principaux  ouvrages  de  Giide  n'ont  (taru 
qu'après  sa  mort.  Il  a  eu  le  grand  mérite  de  re- 
cueillir avec  intelligence  une  grande  quantité  de 
manuscrits  et  d'autres  documents  concernant 
l'antiquité.  Il  les  prêtait  avec  libéralité,  et  les 
principaux  pliilologues  de  son  époque  sa  sont 
servis  avec  fruit  des  trésors  amassés  par  lui , 
dont  la  plus  grande  partie  fut  incorporée  en  1710, 
sur  les  instances  de  Leibnits ,  à  la  bibliothèque 
de  Wolfenbiittel.  On  a  de  Gude  :  jQ^  CUnicis 
sive  GfabatariUveieri$  EççlesùBiléwà^  16û7; 
—  Hipfûll^i  Martyris  de  4ntickrUto  Liber; 
Paris,  1661,  in-6^  :  c'est  la  première  édition  de 
louvrage  d'iiippoly  te  ;  Gude  la  publia  sur  le  con- 
seil de  Pierre  Marca  et  de  Henri  Valois;  —  Ànli' 
qux  InêcHptiones,  quum  grxca:-  ium  latine» 
olm  a  M.  Qudio  coUecda;  Leuwaerde,  1731, 
in-(ol.,  avec  des  notes  de  Kooi  et  de  Fr.  Hessel. 
Gude  avait  aussi  écrit  des  notes  sur  Pl^èdre , 
dont  il  avait  découvert  quatre  tahles  inédites  ;  ces 
notes  furent  publiées  par  P.  Burmann»  dans  son 
édition  de  Phèdre;  Amsterdam,  1698,  in-8°.  — 
P.  Burmann  a  austiî  publié  les  lettres  de  Gude, 
sous  le  titre  de  :  Marq.  GudH  ei  doctorum  vi- 
rarum  cUiorum  ad  eum  Episioiœ ;' Vir^iit , 
1697,  iiK4^;  La  Haye,  1714,  in*4'':  ce  recueil,  qui 

iem\H  tes  lettfca  d%  ftarrau,  ' 


est  la  source  la  plus  im|H>rtaBte  à 
la  vie  de  Gude. 

ètoge  de  Gitdhu,  dans  le  t.  X,  p.  t 
t/i€Qlu  raitanHèe.  -  Nic«ron,  MévMù 
i.haiirrcpié.  Nouveau  Dict.  hist,  -  MQlIrr 
rata.  t.  lif,  p.  tsi.  ~  Saxe,  Onomaiticoi 

ttCDE  (Frédéric) y  théologien 
le  f  décembre  1669,  à  Gerseiffei 
mort  à  Lauban,  le  6  mars  I7â3.  H 
à  l'université  de  Leipzig,  et  vint  ei 
ban  ;  il  y  exerça  successivement 
de  sons-directeur  et  de  recteur  ( 
devint  en  1727  premier  |)asteur  d 
d  de  lui  :  De  Ebrœx  Lingttx  t 
bus;  Lauban,  1699;  —  Collatio 
ApostoU  Paull  ;  ibid.,  1697  ;  —  1 
slantinopolitana  a  Theodosio  Zyg 
1699;  —  Der  getcissenkafte  Scht 
Devoirs  d'un  Pédagogue  conscien< 
1706  et  1742;  —  Evangelisches 
der  Lehren,  etc.  (  Souvenirs  des  d< 
géliques  ,  etc.  )  ;  ibid.,  171 1  ;  —  i 
Ge/àhrte,  etc.  (  Le  Compagnon  et  ] 
Vie  du  Chrétien  )  ;  ibid.,  1711  ;  - 
Lehr  und  Lebensbuch ,  etc.  (  Le  ( 
la  Vie  du  Chrétien)  ;  Budissin,  1714 
Selbsterkenntmss  y  etc.  (  La  Con 
soi-même  )  ;  ibid.,  17 16;  —  Drei  î 
und  wahrhafte  Erzashtungen  Vi 
digung  etlicher  Besessenen  (Troi.» 
traordînaircs  et  véridiques  de  la 
quelques  possédés  )  ;  BudisSin  et  L 

—  Weyhnachts-Lieder  (Chants  d 
ban,  1718,  1728  et  1730,3  vol.;- 
zu  nûtzUcher  wid  deutUcher 
der  seelis  Hauptstiicke  des  Katec 
<!uctiou  à  l'enseignement  des  six  a 
téchisme);  ibid.,  1727;  —  plusie 
programmes  et  cantiques. 

Samuel  Seidel,   Lebemgeschichte  Frit 
Laobao,  175S.  —  BfUrxçe  zii  dcn .  ^ctis 
vuL  III,  p.  S10-S71  ;  —  Schinerf<ihl,  ffeu 
voHJUnast  verstorbeneH  GelekrteUt  vol. 

fiUDE  (GoUlob-Friedrich),  11 
dent,  né  à  Lauban,  le  26  août  170 
cette  ville,  le  20  juin  1756,  Il  étu 
logie  aux  universités  de  Halle  et  d 
pendant  quelque  temps  des  cours 
de  cette  dernière  ville,  et  retourna 
ville  natale,  où  il  devint  en  1743  pi 
et  en  1753  archidiacre.  Il  collabor 
nière  très-active  à  plusieurs  recueil 
et  écrivit  en  outre  plusieurs  ouvrage 
quels  nous  citerons  :  l)e  Caussis 
îHier  Scripturu:  Interprètes;  L( 

—  Der  Christ  en  Reise  nach  dem 
terland  (  Le  Voyage  du  Chrétien  à 
patrie)  ;  Halle,  1726  ,  in-fol.;  —  I 
stUtomm  Merifis  in  Scripturuh 
1728;  —  De  mystica  Miraculon 
non  Christi  Interpretatione;  Lei 

—  Katechelischer  Vnterrickt  (£ 
calécliéUquc);  Lauban,  l73o;  — 


m  GUDK  -^ 

Mai^êber  wicktige'TheiU  aus  UêrchrUtli* 
çben  Glaubêiis  und  SUlenlehre  (SsrmouA  sur  lei» 
jtirties  importantes  4e  la  Higion  ut  >le  ia  morale 
dirétienoe);  HuUissÎD,  1731;  —  tirùndliche 
Srixuterung  des  Brir/s  Pauli  an  dke  Uph^- 
ur  (Coiiimentaireade  TlCpttre  de  mni  Paul  aux 
fpbésiens)*,  I^ul^an,  I73â;  ^  Liuex  priituc 
Tkeohgia;  unkver^alis  ejc  Jùb^  lil^ro  ;  Leipicig, 
t7&0;  —  Thésaurus  Phraseologiaf  Hbrxo- 
$iUiex;  Laubap,  I7&àt  etr..  V— u. 

Hoier*  JitUtàemde  THfolûgeu^  p.  914  ot  79t.  —  Nctt* 
bmeiiJttzU.  ThtoL,  p.  US.-  C-ti-  Mcls^ner,  LVcUf- 
cftcaiBrrrfe  a»/  Cndi* .-Laiiban,  t7M,  iD-ful.  -  Dlct- 
■ui,  flftfriaiiitfs.  à^rUêUrek.,  p.  ht-MI.  —  Otto. 
Iff;  (br  (JtertoMftts.  JirAr4^lil..  vuL  I«  mcU  U.p.  tel- 
ni-  Meuid,  Ixx,  perft.  schrifUt.»  voU  IV,  p.  «4S-4it. 

firOBUHVS.  rojf.  GUCDELI.N. 

fiCDBSi  (  Jean-Maurice,  comte  ) ,  jurbcou- 
loHe  et  hittûrien  allemand ,  ué  à  Huiligcostadt 
(haoteSaxe),  le  24  février  1031),  mort  le  :>l  avril 
16U.  Son  père,  Maurice  Guden,  avait  d'abord 
éténioistre  protestant;  ensuite  il  se  ix^uvoilit 
au  otholidsinei  et  devint  bailli  dans  le»  États 
de  l'électeur  de  Mayence  (1).  Guden,  api  es 
avoir  étwlié  la  philosopliie  à  Wurtzbûurft  f.t  la 
jurisprudence  à  Ingoûtadt,  pratiqua  pendant 
qodqiie  temps  à  Spire  auprès  du  tribunal  de  la 
chnabre  impériale.  £n  1664  il  Tut  nommé  aâ« 
wieur  au  tribunal  d'Erfuit  ;  Tannée  suivante  il 
ht  reçu  doileur  en  droit  à  l'université  <ie  cette 
ville.  En  Iô67  il  y  obtint  la  chaire  d'Inhtitutes, 
co  }C76  celle  de  droil  publii-.  En  1679  il  fut 
noumé  bourgmestre  de  la  ville  d'Erfurt,  l'année 
«ÙTante  recteur  de  l'univei-sité  do  cette  ville, 
et  ea  1681  comte  palatin.  On  a  de  lui  :  .Semi- 
item  qu3Utk>nun\  juridiçarum  conirover- 
<ffrNw;Erfurt,  1667,  in-4**;  —  Uistoria  EV' 
fvtnuiSy  ab  urbt  condita  ad  reductam  ;  Du- 
dcrgtidt,  1675,  in-8°  ;  se  trouve  aussi  dans  le 
tome  UI  de  la  CoUecfio  Scriplorum  historia^ 
^uûtinx,  de  J.-Ch.  Juannis;  Francfort. 
1| 22- 1727,  in-fûl.  Guden  a  encore  publié  une 
diuine  de  dissertations  sur  divers  siûets  de  jurisr 
imideoce.  E.  G. 

WltSf.  IHarium  Bioçraphirum.  —  MoUchnann,  Br- 
'•«tto  ntterata.  t.  Il,  p.  sno  —  Zedier,  Ijniversiit  I.ext' 
**P-  -  Jftcher,  ^Uçem.  6W  'Ler, 

SVDEX  (  Valentin- Ferdinand  dk),  dipk>- 
i^tiite  et  autiquairo  allemaml,  do  la  même  fa- 
ille que  le  précédent,  né  à  Mavencc,  le  19  juin 
lt'9,  luori  le  B  mars  17à8.  Sop  (tère,  Urbain- 
FcnlJBud  Gutlen,  médecin  distinpié,  avait  été 
*uobli.  Guden,  après  avoir  fait  ses  études  à 
^fence,  parcourut  l'Italie  et  la  France.  Uo  re- 
^ren  Alle^u^ulo,  il  Tut  noiinné  eu  1706  con* 
ailier  auli<pie  <lan«i  le  margraviat  de  Bade.  En 
l'13  il  d(»niia  sji  démission,  et  fut  nomm<''  cinq 
^  après  conseiller  de  revision  à  Ma)  once.  En 
l'2i  il  fut  ap|)elé  a  siéger  comme  at^stsseur  à  la 
^nbrc  impériale,  emploi  qu'il  t^arda  jusqu'à  sa 

<'l)Voy.  Merua  A'co|)Ayli  tcptem  tMMikus  instructa 
■  -Wiifr.  (iudeuo  ,  Jive  ejutdem  De  Ma  ad  fiâetn  H»- 
*«o .  Cathùlicam.   VonverUone  ; 


^, 
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mort.  Piitter  dit  avec  raison,  <tana  sa  liieratur 
ëe^  deutsehen  Siaatsr^thtSt  que  les  ('4>ll6ctionB 
de  diplén  les  rassttiiibléos  piir  Guden  so  distinguent 
par  l'exactitude  scrupuleusi*,  pur  la  critique  sûre 
lit  |)ar  l'importance  des  documents  qui  s'y  trou- 
vent rap|K>rtés.  On  a  de  Guden  :  Hylittge  vario- 
riiw  Dkplomaium  monumeHlorumque  vête* 
l'um  iveiiiloruui  ei  res  Gevmanas ,  imprimis 
Maguutiacas  ;  Francfort,'! 738,  in- 8";  ^  UnciH' 
iwuni  selecium  Weiziariense ,  dos  ist  Bes- 
ckreibung  eines  gesammelten  Vorraths-Ca- 
biaetstkaier  (Uncialeum  seltHitum  Wetilariense, 
c'tfst-à-dire  des<!riplion  d'une  collactiou  de  mé- 
dailles); Wetxiar,  1734,  in-4»;~-  Codex  Di- 
plomaticus,  ejrhibens  anecdoia  ab  anno  881 
ad  1300,  Aiagunfiaaif  Jus  germuHicumei  S, 
Bomani  imperu  kistariam  UlusiiauUa^  t.  1  ; 
G(fttin<(ne,  1743,  ui-4'*,  t.  Il;  Francfort  et  Li>i|>- 
xig,  1747,  iii-4",  t.  111;  jbid.,  17 jl,  iu-4«;deu\ 
autres  volumes  furent  ajoutés  |Kir  Charles  et 
Antoine  Uuri,  175»  et  1768,  in-4^        E.  G. 

iMuaM:|i|.-iKt^r,  /''iUà  iMudeui;  Uaiis  i«  t.  V  du  Codex 
Pil^louuUifut  4c  tiudcn.  -  -  ;Vora  Meta  £ruditnruw, 
ynnt'C  1771.  p.   1S8.  —  Ilirechliii; ,  Utttor.  Mer.  Haml- 

tiUUBN  {Pkièippe-Péerm),  économiste  alle- 
mand, né  en  1739,  à  Ko<kenem  (Hildesiietm), 
mort  le  7  mars  1794,  à  Mlndeii  (liaiwvrc).  Il 
élwlia  le  diH)it  à  l'université  d(>  Gtrttiufiue,  et  se 
lixa  envuitc  dans  la  ville  «le  Minden,  où  il  exerça 
fieiHlaut  une  longue  série  d'aimt^  les  fonctions 
de  trésorier  et  de  syndic.  ()n  a  de  lui  :  Po- 
éiceg  der  IndusirU  (  l>e  la  Police  de  Flndus- 
trie);  Hruiiswick,  17<Ui;  —  Fon  den  Graenzen 
der  stxdiischen  und  Landhauskaltung  (  Des 
Limites  de  r Administration  iiumlci)Nile  et  du  gou- 
yemement  de  TEtat )  ;  Gtettingue  et  (n>tlia,  1 773  ; 

—  Veber  die  Mîttel  zur  Be/orderung  des 
Handels,B\c.  (Des  Moyens  de  l'augmentation  du 
oommerce  d'un  pays  );  ibid.,  I77a  ;  —  Grùnd- 
Hcke  Théorie  der  Witlwenkassen  (TliiH)rie 
dHme  Caisse  pour  les  Veuves);  Brunswick  et 
Hildesheim,  1782.  L'auttnir  avait  traité  déjà  ce 
sujet  dans  un  écrit  qui  parut  à  Hanovre  en  1771  ; 

—  Uisforisch-poltlische  t.'ntersuchuHg  von 
Frankreich^  Staatsvermœgen  seit  1660  bis 
aMf  gegenwxriige  Zeii  (  RtHïherclies  liistorico- 
politiques  sur  les  Hnanci's  «le  la  France  depuis 
1660  jusqu'à  nos  jours);  Hambimrg,  1786  ;  — 
Fow  der  industrie  der  Teutschen  in  auswivr- 
tigen  Landen  (  De  l'Industrie  des  Allemands  à 
rétrang(T);  1786;  —  des  Mètnoires  sur  les 
finances  françaises  ;  dans  le  Journal  politique 
deSchirach  «It:  1784,  n"*  9  et  10  ;  et  de  1787, 
n^H  et  9  ;  —  plusieurs  articles  dans  des  recueils 
littéraires.  R.  L. 

W  ciillii-li,  Hiwjraph.  A'ackrU'kt„  vol.  1,  p.  100.  — 
Kqp|m>,  J.ix.  jitriH,  Schrifltt.,  vuU  I,  p.  ill.  —  Koppe, 
Juri^t.  .HmaniKh  dr  179...  p.  32<^331.  —  Mcunel,  LPX. 
lyerst   Scftrtftst..  vol.  |V,  p.  45S-*54. 

(ilTDKXOF.   Vog.  GoniKNOFK. 

(ii'Di\  {hfienne.)y  gikiéral  franvais,  né  à  Ou- 
rou\  (Mvernais),  le  i:>«>clobre  1734,  mort  vers 
1810.  îl  entra  au  service  comme  volontaire  an 
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cnts  précieux.  De  r^ur  à  l^urU  e«  1663, 
Gude  y  trouva  sa  nomioatioa  coiuipe  profeMeur 
k  Tuniversité  de  Duisboung.  Vim  9c\im,  «on 
élève,  qui  avait  |uiisé  yn  goût  pronopoé  pour 
)08  lettres  et  même  pqur  rénidition  dafia  les  le* 
çom  de  Gude ,  pria  ce  dernier  de  ne  pas  ac^ 
cepter  la  place  qu*Qa  lui  offrait,  ato  qu'ils  pus* 
sent  de  nouveau  entreprendre  ensemble  des 
voyages  scientifiques.  Qude  resta  auprès  de 
son  élève,  et  visita  avec  lui  rAngleterre  et  TAl- 
lemagoe.  Isaac  Voss ,  jaloux  des  richesses  ar- 
diéoloçiaues  recueillies  par  Gude ,  chercha  par 
les  plus  basses  manoeuvres  à  le  brouiller  avec 
Schas,  mais  sans  y  réussir.  Gude  passa  ensuite 
plnsieufs  années  en  Hollande,  de  1664  à  1671. 
On  lui  offrit  d'abord  une  chaire  à  Técole  de 
Deventer,  puis  une  autra  à  Amsterdam  ;  mais  il 
n'en  accepta  aucune.  En  1671,11  ftit  nommé  bl- 
bHothécaii'e  du  duc  de  Holstein,  qui  l'envoya 
trois  ans  après  auprès  de  la  cour  de  Danemark . 

Scbas  vint  à  mourir  en  I67ô,  après  avoir  U^- 
gué  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  à  Gude, 
et  révoqué  des  legs  qu'il  avait  faits  dans  un 
premier  testament  en  faveur  de  Grsevius  et  de 
Heinsius.  Le  premier  n'en  resta  pas  moins  eu 
bons  rapports  avec  Gude;  mais  Heinsius  lui  en 
garda  toujours  rancune,  prétendant |  peut-être 
avec  raison,  que  c'était  grâce  aux  suggestions 
de  Gude  que  Schas  avait  cliangé  ses  premières 
dispositions.  Gude,  qui  s'était  montré  très-inté- 
ressé dans  toute  cette  affaire  de  succession ,  eu- 
GQurnt  en  1678  la  disgrâce  du  duc  de  Huisteiii. 
Peu  de  temps  après  il  devint  conseiller  du  roi 
de  Danemark,  et  on  n'a  plus  de  détails  sur  le 
reste  de  sa  vie. 

Les  principaux  ouvrages  de  Giide  n'ont  paru 
qu'après  sa  mort.  11  a  en  le  grand  mérite  de  re- 
cMieillir  avec  intelligence  une  grande  quantité  de 
manuscrits  «i  d'autres  documents  concernant 
l'antiquité.  H  les  prêtait  avec  libéralité,  et  les 
principaux  philologues  de  son  époque  se  sont 
servis  avec  fruit  des  trésors  amassés  par  lui , 
dont  la  plus  grande  partie  fut  incorporée  en  17  to, 
snr  les  instances  de  Leibniti ,  à  la  bibliothèque 
de  Wolfenbuttel.  On  a  de  Gude  :  ^  ClinicU 
sive  Qruffatavmveteris  EçcI^Uë;  léna,  1667  ; 
—  Ukpf/dyli  Martyris  de  Anticàrisio  UOer; 
Paris,  1661,  in-6^  :  c'est  la  première  édition  de 
l'ouvrage  d'Hlppolyte  ;  Gude  la  publia  sur  le  con- 
seil de  Pierre  Marca  et  de  Henri  Valois;  ^Anl> 
qmc  Jnscriptiones,  quum  grœcsc-  tum  latine» 
olim  a  M.  Qudio  coUecli»;  Leuwaerde,  1731, 
in-fol.,  avec  des  notes  de  Kool  et  de  Fr.  Uessel. 
Gude  avait  aussi  écrit  des  notes  sur  Pl^tlre , 
dont  il  avait  découvert  quatre  fables  inédites  ;  ces 
notes  furent  publiées  par  P.  Burmann»  dans  son 
édition  de  Phèdre;  Amsterdam,  1696,  in-8''.  — 
P.  Burmann  a  ausîii  public  les  lettres  de  Gude, 
BOUS  le  titre  de  :  Marq,  Gudii  ei  doctorum  ri- 
raruw  alUtrum  ad  mm  Epistolx ;' VirechX , 
1697,iD^«;LaHaye,  17l4,in-4":  cerecueil,qtti  ; 
cfmêmà  en  mini  temps  taa  lettres  de  ^arreu,  ' 


est  la  source  la  plu»»  iroporlanle  à  < 
la  vie  de  Gude. 

éloge  de  ùnàim,  dam  le  t.  X.  p.  tu 
t^4q^e  raisanHée.  -  jNtctfron,  Mémo^rti 
Chaiiffepié,  Nouveau  Dict,  hist,  -  MQUer, 
rata.  t.  111.  p.  m. ..  Saxe,  Onomasticon^ 

GCDK  {Frédéric),  théologien  a 
le  r^  décembre  1669,  à  GerseilTen 
mort  à  Lauban,  le  6  mars  1753.  11 1 
à  l'université  de  Leipzig,  et  vint  en 
ban  ;  il  y  exerça  successivement  V 
de  sous-directeur  et  de  recteur  dt 
devint  en  1727  premier  pasteur  de 
a  de  lui  :  De  Ebrœx  Linçtue  vc 
bus;  Lauban,  1699;  —  Collatio 
ApostoH  Pr7«/t;ibid.,  1697;—  E} 
stantinopolitana  a  Theodosio  Zygo 
1699;  —  Der  qewmenhafte  Scàul 
Devoirs  d'un  Pédagogue  conscienci 
1706  et  1742;  —  Evangelisches  G 
der  LehreHy  etc.  (Souvenirs  des  doc 
gélîques  ,  etc.  )  ;  ibid.,  1711  ;  —  />( 
Ge/àhrie,  etc.  (Le  Compagnon  et  le 
Vie  du  Chrétien  )  ;  ibid.,  171 1  ;  — 
Lehr  und  Lebensbuch,  etc.  (Le  Gi 
la  Vie  du  Chrétien)  ;Budissin,  1714-1 
Selbsterkenntniss ,  etc.  (La  Conn 
soi-même  )  ;  ibid.,  1716;  —  Drei  m 
und  wahrhafte  Erzechtangen  voi 
digung  etlicher  Besessenen  (Trois  I 
traordinaires  et  véridiques  de  la  { 
quelques  possédés  )  ;  Budissin  et  La 

—  Weyhnac/ttS'lieder  (Chants  de 
ban,  1718,  1728  et  1730,3  vol.;  — 
nu  nutzlicher  und  deutlicher  A 
der  seehs  Hauptstucke  des  Katech\ 
duction  à  l'enseignement  des  six  art 
téchisme);  ibid.,  1727;  —  plusieui 
programmes  et  cantiques. 

Samuel  Seidel,   Lebensgeschichte  Fried 
Lauban,  17BS.  —  Beitrœge  zu  dcn ,  Âctis  A. 
vol.  m.  p.  no-S71  ;  —  Schmerfahl,  JVewe 
vim,j9nqst  verstorbeMH  GeUikrtm,  vol.  I, 

CUDE  (GoUlob^Friedrich),  fils 
dent,  né  à  Lauban,  le  26  août  1701, 
cette  ville,  le  20  juin  1756,  Il  étnd 
logie  aux  universités  de  Halle  et  de 
pendant  quelque  temps  des.  cours  à 
de  cette  dernière  ville,  et  retourna  e 
ville  natale,  où  il  devint  en  1743  prei 
et  en  1753  archidiacre.  11  collabora 
nière  très-active  à  plusieurs  recueils 
et  écrivit  en  outre  plusieurs  ouvrages, 
qitels  nous  citerons  :  De  Causais  D 
inter  Hcriptura-  Interprètes;  Lei| 

—  D&r  Christen  Rcise  uach  dem  n 
terland  (  Le  Voyage  du  Chrétien  à  î 
patrie)  ;  Halle,  1726  ,  in-fol.;  —  De 
sultQrum  Meritis  in  Scripiuram 
1728;  —  De  mystica  Miraculorut 
rum  Chrisii  Inievpreialione  ;  Leip 

—  Kateckeéischer  Unterrickl  (Ea 
cMechélique);  Lauban*  1730;  ^  i 


Hl  GUDK  - 

llAi  iitr  wieitti9e''TheU*  aiu  4tr  ekHttli.  | 

futti  iittfattiïtte»  4e  la  n'iigiun  et  Je  1*  morale 
itRiiruie;;  Budiiùo,  1731;  —  GcMàliehe 
StliiUiTtmg  des  Briefi  Pauli  a»  dit  Hp/it-  . 
ttrlCoDiniealijreitluri'lpUredewiot  Paulauii 
^ibhkiM];  I^ubui,  173»!  —  Limto!  priim 
JiMdjiw  iinf  ner^fifif  et  JM  libre  ;  Leipuig, 
Miè;  —  TMetaurut  Phtoitobtt**  Sbra»- 
JiU>»,-LaulMii,i7âï,Eb..  V— u. 


iMtf.Atul.  Thtal.,  V  IM.-  C-C    Mfixnti, cmc- 

awi,  nwrlauu*    I-Wumit*..  p.  wi-iM.  —  Otio, 
iMlir  Otarluviiti.intTViiI'.  'al-  1>  •«>'  ll.».HI- 
m-  Knwl,  fA.  ^rX.  .%c*rVK(^  (ol.  IV,  p.  Mi-ta. 
SEMUXCS.  rn|.  GuCDiLI». 

CCD»  (jMfl-Afnuncc,  canile),  jurbcoB- 
fotte  rt  hîtlarien  aUenuaJ ,  ud  à  HeiligcDit«lt 
(hNteSiie),  le  ]i  février  irhiu,murtl«  11  avril 
lui.  Son  pire,  MBUnc«  Gudeu,  avait  il'alMn] 
Mniitttra  prole!<taiit;  cauiile  il  se  wnvertit 
anotbalidaine,  et  ileviut  haiili  4aiu  Iw  ËUU 
de  l'ticdeuf  dé  Hayence  (ij.  Gudu,  apits 
mit  éUxlié  ta  pliilosopliie  à  Wurlxbaurg  <t  ^ 
jaApradnMe  à  Ingolsladl ,  pratiqua  prâdaDt 
qoe^ue  leinp»  i  Spire  auprès  ilu  tribunal  ilc  la 
dHmbfï  impériale.  En  iSQi  il  rutnuimoé  a»- 
Nucur  )u  trihunal  rl'Erfurt;  Tanace  «iiiTanle  U 
M  ntu  ilocleur  en  dnrit  à  l'iiniversilé  île  celte 
TiHc.  En  lœ?  il  )  obtint  la  cliaire  d'Io&tituti-s, 
9  I67«  crile  île  droit  luiblic.  En  KT»  il  fut 
ammé  bourgmestre  de  la  ville  d'Erfurl,  l'anoée 
vtmte  recteur  de  l'iinivei'silé  de  celte  ville, 
d  ta  1MI  comte  paUlin.  On  a  de  lui  i  Sem^ 
teai  fHxjfiofiunt  jurldicarum  ronfroi'er- 
Mnii;trfurt,  16fi7,  iD-4°;  —  Uittoria  Er- 
Jïrlniû,  ab  uràt  oondila  ad  retiuctam;  Du- 
^mMI,  ie7â,  ip-S°)  K  trouve  au&ai  daiu  U 
l<*K  lu  de  la  CaUectio  Sçriptorum  batorix 
NifMfiRa:,  de  J.-Cb.  Juanoi»;  Francfort, 
1|n-ITi7,  in-M.  Guden  a  encurc  publK  une 
diuiic  (te  diMcrtatioiuiiur  divers  aujetadejuri»- 
VoifOX-  t.  G. 

■  MalichmiDci.  gr- 


GVOBH  {\alenti*-t'eTdiHand  dk),  ilipk>- 
Htata  et  iDttquiire  aliemaml,  île  la  mtiiio  Ta- 
•iila  qae  le  précédent,  né  k  Mavence,  le  19  ivin 
1('9,  Diort  k  8  marï  17ûR.  Sou  \yitt,  Urbain- 
F«4uiid  Guden,  mMncin  di^lincui',  avait  éU 
■■ntbli.  Gadea,  aprte  avoir  tait  ses  étuden  à 
KljrKe,  parcounit  l'Iblie  el  la  t'rauce.  LM  r«- 
<Mtn  AHemaKu*',  ><  fut  noiiuiié  eu  ITOr,  con- 
'^'^v  aulique  ilana  le  inaruraviat  de  Uade.  E> 
Yl\î  il  duana  aa  diimiuiun,  el  (ut  noiiiiné  Linq 
luiprb  couMillerde  réviMon  à  Majence.  En 
II»  il  fut  a|t|>elâ  a  aiteiTeomuie  a»>utsseur  â  la 
^■"nlnt  iuipëriale,  emploi  [|ii'il  (tanla  jusqu'à  «a 

nv*,.  jKwi  Nttphfti  itplim  namtttu  loitrtrlu 
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mort.  Putter  dit  avec  niiaan,daDa  »  Uterahtr 
ïe^  dvutiehsn  Slaalartthli,  quelea  collectiuns 
dediplAiiHurauMi'ibléaa  put  Guden  au  riiitinipivtit 
par  l'exaclilude  icrupuleuai;,  pur  la  uiliqueaûre 
|rf  |iar  l'iuipuriaoue  iIm  duuuiuunls  qui  «'y  trou- 
vent rapiiurltii-.  tin  a  duGuilun  ;  Suitofe  varia- 
t'KiM  t)iplamatum  moiiumtHluraMqué  velt- 
ruM  iHeiiilorum  el  ret  Ctruianas,  imprimit 
Ma^iitiatat  ;  Viioc(oxt,'Mi»,ia-i"  i  —  Cncia- 
laiiv  leledUM  WeMnrUntt,  dat  itt  Bt*- 
ckttiéuMs  ainu  gesavunrUen  Vorratkt-Ca' 
biueltlkaUr  (Uncialeuiu  aelecluin  VVulxIarien»*, 
c'ual-à-dire  description  d'uuc  cullecliiin  de  inê- 
daîllea);  \Vet:^r,  ilH,  in<4<;—  Codex  Di- 
plomatieui,  »xhibeiu  antnhio  ab  aana  m 
ad  1300,  Uagun/iara,  Jus  germaHicum  rf  S. 
UtMOHi  Ittperii  hUlofmiH  UliulraHttu,  1. 1  ; 
ûixItiuRue,  1743,  in-4*,t.  Il;  KraDCforl  et  Lelp- 
ii([,i;47,  ln-4^l.  lllijbid.,  I7jl,  ln-4*;deu\ 
autnM  ïoluinea  Turent  aKwÛa  par  Cliarics  et 
AnIiiJne  Uuri,  17oH  e|  1708,  in-4*.        E.  G. 

OlwivbliïTr.  CUa  liwlani  int  la  i.  V  4a  r.Mu 
DtfUnnattciu  M  Gwleii.  --  f/ma  .^ta  fnuttorum, 

cuitKH  IPiUippffierrt!),  économiata  alto- 
mani),  né  vn  tin,  à  Hockenrin  (  Hildedheiin), 
inort  la  7  inar»  ITIH,  k  Mlnden  (Hanovre).  Il 
étudia  lu  ilruit  à  l'univenile  t\v  G<e[lin^uc,  el  se 
Iha  eMUJte  dan«  la  vilk  île  Miiule u,  oii  11  ev«r^ 
pendaul  une  longue  arrir-  d'aiinéea  les  foncUona 
rie  trésorier  el  de  symllu.  On  a  rie  lui  :  Po- 
lieey  der  Imhalrit  (  Ue  la  Police  île  l'Indus- 
trie); llruaswick,  17G8;  —  Von  deu  GraeiiMn 
dtr  sIxdlUehen  hh  J  Latidhaushaltiiag  (  IWa 
Limites  derAilminiatnlIon  municipale  el  du  rou- 
vemeineal  de  l'Ktat )  ;  Gii'tliogue  el  Gotlta,  1772; 

—  L'tber  dit  Milttl  sur  Hffnrderang  da> 
Handels,  aie.  (De>  Moyens  rie  l'auf^nenlation  ilii 
eommerue  d'un  pays  );  ibid.,  1779  ;  —  Crknd- 
Heka  Tht«rie  dtr  Willto^HàaiitH  (Ttivorii; 
d'une  Caisse  pour  les  Veuves);  Brunawkk  et 
Hilriesbeim ,  1783.  L'auteur  avait  traité  <l<jtice 
sujet  dans  un  écrit  qui  parut  à  Hanovre  rn  1771; 

—  Hisloriic^poliliiefiB  Vnttrsue^NHg  von 
Franlirtîchf  SlaattveruuBgm  urit  Iiuto  bis 
atff  gegtawserUge  Zett  {  Rechercliett  hislorieu- 
pulitiquea  sur  les  flnaucea  do  la  France  depuis 
lfl60  Ju«|U^  noa  }uurg)  ;  Hainboun;,  17S6  ;  — 
Von  der  lailuifrie  dtr  TeulKlien  in  avtitar- 
ttgen  Landûit  (  IM  l'Industrie  de»  Allemands  à 
IVIranfier);  ITM;  —  ries  M^tnaîres  inr  le» 
finaueri  /i-ançaaes  ;  dan*  le  Journal  poliligae 

deStliiriieA  de  I7H,  n"  il  el  10  ;  el  de  1787, 
n"K  et  U  ;  —  plusieurs  arUctes  dans  des  recueils 
lilléraires.  H.  L. 

Knppc.  J>'i.  Jiirlar.  Siiriiut,  Tuk'i.  p.  ill.  -  Kop'pe, 
ter»  '.Ml-n/rn.,  mi.  iv.  p,  lii-ii,. 
4irt>KSWP.   VOf.  Go[:ilEIIOFF. 

cfmh  (fc'/ienne),  Kënéral  français,  ne  i  Ou< 
roux  (Nivemaiil,  le  lâuclubn- 1734,  mort  Tcra 
IIIO.  n  eilra  au  aenke  cm 
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48*  d'infanterie,  en  octobre  1752;  devint  lien- 
tenant  le  6  mars  1757,  et  sous-aide-major  le 
1"  février  1765. 11  fit  les  campagnes  de  Portugal 
en  1762  et  1763,  et  fut  nommé  soooessivement 
aide-major  (16  juin  1765),  capitaine  (20  avril 
1768),  chevalier  de  Saint-Louis  (  1779),  major 
aux  grenadiers  royaux  de  Normandie  (3  février 
1788),  chef  de  bataillon  du  Loiret  (9  octobre 
1790),  général  de  brigade  (27  mars  1793), 
général  de  division,  commandant  Maubeuge 
(  21  juillet  suivant).  Après  avoir  fait  les  campa- 
gnes contre  les  Autrichiens  et  les  Prussiens,  il 
passa  en  1795  à  l'armée  des  côtes  de  Cherbourg. 
En  1802  il  fut  admis  à  la  retraite,  et  nommé 
membre  de  la  Légion  d'Honneur  après  cinquante 
ans  de  service.  A.  de  L. 

De  CoarceUet,  INctIofinaIr»  kiitori^me  dm  Généraux 
ftXMçais, 

GUDIN  DE  LA SABLONHIÈBB  (César-ChOT' 

les- Etienne f  comte),  général  français,  neveu  du 
précédent,  né  à  Montargis,  le  13  février  1768, 
blessé  mortellement  au  combat  de  Volutina- 
Gora  (Russie),  le  19  août  1812.  Il  fit  ses  études 
à  l'école  de  Brienne,  entra  dans  les  gendarmes 
de  la  garde  du  roi,  le  28  octobre  1782,  et 
passa  sous-lieutenant  au  régiment  d'Artois  (in- 
fanterie), le  8  septembre  1784.  Lieutenant  le 
l*'  janvier  1791',  il  alla  durant  quelque  temps 
tenir  garnison  à  Saint-Domingue.  De  retour  en 
France  (janvier  1793),  il  fut  choisi  pour  aide  de 
camp  par  son  onde  Etienne  Gudin,  et  passa  à 
l'armée  des  Ardennes  comme  chef  de  bataillon 
attaché  à  l'état-major  du  général  Ferrand  ;  il  fit 
les  campagnes  de  1793  et  1794  aux  armées  du 
nord  et  de  Sambre  et  Meuse.  Le  6  avril  1795 
il  fut  nommé  an  grade  d'adjudant  général,  rejoi- 
gnit Tannée  du  Rhin,  et  servit  en  Allemagne, 
sous  Morean,  comme  chef  d'état-major  d'une  di- 
vision. En  1796  il  passa  à  l'armée  de  Rhin  et 
Moselle,  et  se  distingua  au  combat  de  la  vallée  de 
Kintzig  (  14  juillet  ).  La  même  année,  sous  Du- 
chesne,  il  prit  part  à  l'enlèvement  du  camp  de 
Freudenthal  et  à  la  prise  de  Wolfach.  H  aida 
Gouvion-Saint-Cyr  dans  sa  belle  retraite  de  Ba- 
vière et  participa  à  la  défense  de  Kehl.  En  1797, 
après  le  traité  de  Leoben,  il  fut  envoyé  à  l'armée 
destinée  à  envahir  l'Angleterre,  et  revint  en  1798 
servir  sur  le  Rhin  dans  la  division  Lefèbvre.  Gé- 
néral de  brigade  le  6  février  1799,  il  resta  de- 
vant Manheim  Jusqu'en  mai,  époque  à  laquelle 
Massena  lui  confia  le  commandement  d'une  bri- 
gade destinée  à  agir  dans  l'Oberland.  Il  prit  le 
14  août  la  position  du  Grimsel,  franchit  le  Saint- 
Gothard,  et  le  16  il  vint  soutenir  Lecourbe,  engagé 
sur  les  hauteurs  de  l'Ober-Alp.  Les  Autrichiens 
étaient  complètement  défaits,  lorsque  les  Russes 
s'avançaient  par  Bellinzona;  Gudin  courut  à  leur 
rencontre,  traversa  de  nouveau  le  Grimsel  et  le 
Furca,  délogea  SouwarofTdu  Saint-6othard,deta 
vallée  d'Urseren  et  des  gorges  qui  débouchent  sur 
les  Grisons.  Gudin,  après  ces  beaux  faits  d'armes, 
fht  nommé  chef  d'état-major  général  des  différents 


I  corps  qui  agissaioat  sur  le  Rhhi.  11  coml 
vant  Philisbourg ,  au  passage  du  Rhin 
Stein  (l«^  mai  1800  ),  à  Engen-Kockach 
À  Moeskirch  (ô  mai  ),  à  Memmingen  ( 
et  franchit  le  Lech  en  avant  d'AugskM 
juin  il  battit  les  Autrichiens  dans  les  bois  c 
heim,  et  traversa  le  Danube  à  la  suite 
nemi.  Nommé  général  de  division  le  6 
vainquit  encore  à  Neubourg,  à  Fuessen 
(10 et  1 1  juillet),  passa l'Inn (9  août),  et 
jusqu^àSalzburghofîfen,  où  il  fit  de  nomb 
sonniers.  A  la  paix ,  Gudin  reçut  le  oo; 
ment  de  la  dixième  division  militaire  (  T 
En  1805  il  fit  la  campagne  d'Allemagne,  ; 
de  1806  contre  la  Prusse.  Arrivé  à  Nau< 
le  1 3  octobre,  il  passa  la  Saale  à  Kosen,  < 
durant  quatre  heures  un  combat  terribl 
hauteurs  de  Hofîfenbausen.  Après  cette 
affaire,  le  général  Gudin,  suivant  les  mot 
de  Tarmée,  traversa  Leipzig  et  Berlin,  e 
siéger  Custrin  le  29  octobre.  Le  f  i 
cette  forteresse  se  rendait,  malgré  ui 
son  de  4,000  hommes,  et  livrait  au  ^ 
140  bouches  à  feu  et  un  matériel  com 
Le  29  du  même  mois  Gudin  éteit  à  "^ 
et  le  6  décembre  battait  les  Russe 
Narrew.  Il  prit  ensuite  une  part  distini 
combats  d'Ocunin,  de  Nasielsk,  de  Pult 
Lansberg.  A  Eylau  (  8  février  1807  )  il 
du  village  d'Aklapen,  et  contribua  au  { 
bataille.  Quelques  jours  après  il  fit 
Friedberg  ;  en  juin  il  passa  la  Pregel  c^ 
et  s'arrêta  à  Tilsitt,  où  la  paix  fut  signée  ( 
Gudfn  devint  grand-officier  de  la  Légio 
neur  (  7  juillet)  et  commandeur  de  Sa 
de  Saxe  (  1808).  Le  5  février  1809  il  ûj 
gouverneur  du  palais  de  Fontainebleau, 
année  il  reprit  le  commandement  de  la 
corps  d'armée  de  Davout,  et  se  fit  remai 
combats  deTann  (19  avril),  d'Abensberg 
prise  de  LaDd9hutt(21),  à  la  bataille  d' 
(22),  à  la  reddition  deRatisbonne(23).  L 
rigcaavec  une  grande  habileté  Tattaque 
lies  du  Danube  sitoées  vis-à-vis  de  Prcj 
se  couvrit  degloire  à  Wagram,  le6  juiilcl 
Gudin  combattit  à  Smolensk  (  17  août), 
main  il  joignit  Ncy,  qui  attaquait  Voluti 
à  six  heures  du  soir,  sa  division  attaqua 
de  l'armée  russe,  et  culbuta  tout  devant 
Gudin  fut  atteint  par  un  boulet  qui  hii 
la  cuisse.  Transporté  à  Smolensk,  il  y  n 
22  du  même  mois.  Napoléon,  dans  son 
letin  (  23  août),  a  dit  de  lui  :  «  Gudh 
des  officiers  les  plus  distingués  de  1'; 
était  recommandable  par  ses  qualitéi 
autant  que  par  sa  bravoure  et  son  inti 
Le  nom  de  ce  général  figure  sur  le  c^ 
l'arc  de  l'Étoile.  A.  de  La( 

c.  Mallié.  BioçraphU  de*  Cétébritét  miHU 
Conrcelles,  Dictionnaire  historique  dês  Cénét 
çais,  —  Thif  n.  Histoire  du  Consulat  et  de  r 
Ségur,  Histoire  de  ta  Campagne  de  Ituisie.  - 
âelaguerra. 
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fiVAUl  {Pierre^ësar,  baron),  général  fran- 
(88,  frère  da  précédent,  né  le  8  décembre  1 774, 
mort  Ter»  1831.  Il  passa  rapidement  par  les 
premiers  grades,  et  fut  nommé  clief  de  l»taiUon 
iD  108*  de  ligne  (4  mars  1807),  puis  colonel  du 
IC  à  l'armée  d'Espague  (  181 1  )  ;  il  se  distingua 
«  a^  de  Sigoenza,  où  il  eut  la  mâchoire  brisée 
liui  coup  de  feu.  Le  25  octobre  suivant,  il 
i^eU  les  colonnes  du  général  Blacke.  Il  devint 
«Ader  de  la  Légion  d'Honneur  le  7  mai  1811, 
et  général  de  brigade  le  11  janvier  1812.  Tl  mit 
CHore  en  faite  les  Espagnols  à  Majamiel,  en 
irantd'Alîeante,  contint  les  Anglais  les  11,  12  et 
iSanil  1813,  aux  combats  de  Yecla  et  de  YiU 
koa,  et  ne  rentra  en  France  qu'en  1814.  11  passa 
an  uns  les  ordres  d'Augereau,  repoussa 
Wiiii()lieQ  à  Poligny,  et  combattit  à  Mâcon.  A 
Il  R^iuratîoii,  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Uns  (19  juillet  1814).  £n  18U,  Napoléon  l'en- 
ivya  i  l'armée  du  Rhin,  dirigée  par  Lecourbe. 
Il  se  distingna  contre  les  Autrichiens  à  Sairc- 
bsirget  à  Binhwalter.  En  1816  Louis  XVIll  lui 
tea  luoeessivement  le  commandement  de  la 
Mavtfae,  celui  des  Basses-Pyrénées,  et  en  1820 
cdûdela  2*  subdivision  delà  11'  division mi- 
iiliire(Bayonne).  Nommé  lieutenant  général  le 
tttnil  1821,  le  25  juillet  suivant  il  prit  le  corn- 
Madonentde  la  7*  division  militaire  (Grenoble). 

A.  DE  L. 

OeCMKeileft,  Dictknmair»  Mttoriqme  du  Généraux 
/rofiif.  -.  Btôçrapkië  des  Hommes  vivanU  (  l8îT  ).  — 
McrâMe  MOtf«ni0  (  ISll). 

fiVDIll  DE  LA  BRKNBLLBIIIE   (  Paul-Phi- 

lifpe) ,  littérateur  français ,  né  à  Paris ,  le  6  juin 
1738,  mort  k  Paris,  le  26  frévrier  1812.  11  était 
flsd'im  horioger,  fit  ses  études  à  Genève,  et 
«mot  particulièrement  Voltaire ,  qui  lui  con- 
^  de  ne  pas  s'adonner  à  la  littérature.  Gndin 
w  sÔTit  pas  cet  avis,  et  dès  son  retour  tle  Ge- 
B^,en  1756,  il  ai iressa  à  son  illustre  ami  phisieurs 
^pttns,  plus  remarquables  par  la  morale  et  l'iiorâ- 
■Meléqnepar  le  talent  et  le  goût.  L'auteur  y  dit  : 

SlIenuUieor  enfln  m'autèfre  ou  m'environne, 
itjtn  qu'a  la  vertn  mon  ame  s'abandonne, 
Rime  Yen  dite  nn  Jour  chez  noi  derniers  neveux  : 
nfathifortnné,  mal»  Il  fut  vertueui. 

^  1760  il  présenta  aux  Comédiens  français  une 
^'Hfàk  :  Cliftemnestre,  ou  la  mortd'Agamem' 
"M,  qui  fol  reçue,  mais  jamais  jouée.  Gudin  ne 
"^  déeooragea  pas,  et  composa  plusieurs  autres 
Pi^  qui  eorent  plus  de  succès.  H  se  livra 
W  à  des  travaux  historiques  et  philoso- 
Mioes,  qui  attestent  des  recherches  conscien- 
^'^  et  ne  manquent  pas  d'un  certain  mérite, 
n  M  membre  de  l'Académie  de  Marseille ,  de 
l'Athénée  de  Lyon,  du  Lycée  de  l'Yonne  et  as- 
^  de  llnstitut  de  France.  Intimement  lié  avec 
l'cttniarchais,  il  lui  prêta  souvent,  dit-on,  le  se- 
^''^  de  sa  plome ,  et  publia  les  Œuvres  coni' 
P^  de  cet  écrivain  célèbre  ;  Paris,  1 809, 7  vol. 
^■^'  Sous  la  terreur,  il  fut  dénoncé  par  Ana- 
^nis  Clootz,  mais  il  réussite  échapper  à  la  pros- 
^'iplioQ.  Parmi  les  nombreuses  productions  de 


Gudin  de  La  Brenellerie,  on  cite  :  Lothaire,  roi 
de  Lorraine,  tragédie  ;  Genève,  1 767,  in-8^  :  cette 
pièce,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  été  représentée , 
a  eu  beaucoup  d'éditions  ;  la  seconde  est  intitulée  : 
Lothaire  et  Valdradt,  ou  le  royaume  mis  en 
interdit  jti  fut  brftiée  à  Rome  par  l'inquisition, 
le  28  septembre  1768.  Plusieurs  éditions  ayant 
été  réimprimées  sans  la  participation  de  l'auteur, 
et  toujours  défigurées  par  de  nouvelles  fautes ,  il 
résolut  de  faire   réimprimer  sa  pièce  (Rome, 

1777,  in-8')  sous  le  titre  :  Le  Royaume  mis  en 
interdit  ;  il  y  ajouta  une  Préface,  et  une  Épttre 
dédicatolre  à  Voltaire,  avec  cette  épigraphe  : 

C'est  la  eanae  dei  rois  que  J'ai  voulu  défendre. 

Unedemière  édition  est  sans  date  (  Paris,  1801); 

—  Coriolan  (Caïus-Marcius),  ou /e  danger  d^o/- 
fenser  un  grand  homme,  tragédie  représentée  au 
Théâtre- Français,  le  14  août  1776  ;  elle  fut  impri- 
mée la  môme  année,  avec  cette  épigraphe  :  «  On  le 
peut, je  l'essaye;  un  plus  heureux  le  fasse.  »  Le 
succès  ne  fut  pas  brillant;  —  Lycurgue,  opéra- 
ballet,  non  représenté  ;  —Solon,  idem  ;  —  Hugues 
le  Grand,  ou  le  refus  du  trône,  tragédie,  reçue 
parles  Comédiens  français,  le  1 8  janvier  1773,  mais 
non  représentée  ;  —  Épitre  à  Beaumarchais; 
dans  Le  Courrier  de  r Europe  de  1776;  —  Dis- 
cours de  réception  à  V Académie  de  Marseille, 
dans  le  XII*  vol.  du  Journal  de  Lecture  ;  Paris , 

1778,  in-12;  —  Madame  ffermiche;  Paris, 
1778  :  c'est  un  pamphlet  en  forme  de  conte  ou 
d'apologie;  —Grflî'es  Observations  faites  sur  les 
bonnes  Moeurs;  Paris,  1779,  in-12  :  publiées 
sous  le  pseudonyme  de  Frère  Paul ,  ermite  des 
bords  de  la  Seine.  Ces  Observations,  qui  ne  sont 
que  des  contes,  ont  été  réimprimées  en  l'an  \n 
(1804),  sous  le  véritable  nom  de  l'auteur,  avec 
Les  Recherches  sur  VOrigine  des  Contes  ;  — 
Discours  (en  vers)  «wr  Vabolition  de  la  servi- 
tude; Paris,  1781,  in-8»;  on  y  trouve  ce  vers, 
souvent  cité  depuis  : 

Le  roi  d'un  peuple  libre  est  seul  un  roi  polsiant. 

—  Éloge  de  Voltaire ,  dans  lequel  l'auteur,  en 
louant  le  chantre  de  Henri  IV,  signale  ce  monarque 
comme 

Seul  roi  de  qui  le  pauvre  a  ^^Hé  la  mémoire; 

—Essai  sur  V histoire  des  Comices  de  Rome,  des 
États  Généraux  de  France  et  du  Parlement 
d'Angleterre;  Paris,  1789,  3  vol.  in-8».  Cet 
ouvrage,  écrit  avec  clarté,  remporta  le  prix  d'u- 
tilité à  l'Académie  Française.  11  porte  pour  épi- 
graphe : 

SI  Je  puis  vous  servir.  qu'Importe  qui  Je  sois  ? 

—  Essai  sur  les  Progrès  des  Arts  et  de  Pesprit 
humain,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  dédié  aux 
mânes  de  ce  roi  et  des  grands  hommes  qui  ont 
vécu  sous  son  règne;  Deux-Ponts,  1776;  Lau- 
sanne, 1777, 2  vol.  in-8°  :  l'introduction  de  cet  ou- 
vrage en  France  fut  défendue  par  la  police.  «  Le 
style,  dit  Grinim,  en  est  inégal,  maison  y  trouve 
des  vues,  de  la  chaleur  et  les  sentiments  d'un 
bon  citoyen.  »  C'est,  ou  plutôt  ce  devrait  être  le 
tableau  des  progrès  de  l'esprit  homain  dans  le 
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dii-liuitiènie  siècle,  Qiiérinl  repraehe  à  raoteuT  ' 
île  luuiT  ldr»qu'il  fallait  peindre,  rt  de  prodiguer 
dei  cluftea  avec  «i  peudedEiMrnernent,  qu'il  rn- 
prétente  Itpauniarchalt  comme  le  CtXoa  ite  la 
France,  pour  avoiros^  plaider  contre uu  membre 
du  parlement  de  Parin  ;  néanmoinn,  Voltaire  ao- 
cueiilit  très-ravorablemeat  le  livra  de  Gudiai  — 
SuppUmeHl  à  la  Manière  d'écrire  Fhlitoirt, 
OH  rtponte  à  l'ouvrage  de  iV.  l'abM  Mablyi 
Kelli,  1734,  ia-l:i  :  •  Cette  critique,  a  écrit 
Grimm ,  aurait  pu  être  plus  polie;  maiB  on  } 
trouvedpH  obnervitions  importantes  et  dei  anec- 
dotes curieuses.  Mably  n'avait  o«é  attiuiuer  Vol- 
taire qu'après  m  mort,  Gudin  le  défendit  lors- 
qu'il ne  pouvait  plus  se  défendre  lui-même  •  ) 
—  Suppliment  aa  Contrat  Social  (  île  Jean- 
Jacques  RousMSu);  Paris,  1790  et  1791,  in-ia) 
1791  ,  in-B°,  trad.  en  alleinnnd  par  Hiibner  i 
dans  r,e  livre,  adreaaé  i  l'Aiisemblée  coa»litu«nte, 
Giidin  essaye  de  démontrer  que  le  douveme- 
ment  monarchique  est  le  seul  qui  puiEiw  convenir 
i  la  France  ;  —  Rfpoaie  d'un  nml  dei  grandi 
homme*  aux  envieux  de  la  gloire  de  l'oi- 
taire;  1791,  in-f(°;  —  La  Cunquile  detiapln 
parCharlet  VU/,  poème héroi-comiqueiraria, 
ISOl,  3  vol.  in-g"  ;  l'auteur  travailla  durant 
trente  ann^s  k  ce  poème,  qui  est  Dtainlenaut 
complètement  ignoré;  il  a  été  traduit  en  alle- 
mand avec  quelque  nuccèii.  Une  seconde  édition 
porte  le  litre  de  ta /Vo/i(iad«;  —  ConiM,  précé-lé» 
de  Rechercher  sur  l'origine  des  innles,  pour 
servir  à  l'iiiatoire  de  la  po£eie  et  des  ouvra)(ea 
d'iinagination :  Paris,  1803,  2  vol.  in-8*,  La 
vereilication  eu  e»t  facile ,  mais  les  sujets  sont 
peu  intéressants  et  licencieux  :  l'auteur  pré- 
tend y  être  toujours  frai  et  donner  une  peinture 
des  mirurs  de  son  temp«;  —  l.'ÀitronaniiP, 
po^eeiiinchanls,Auxerre,  an  ix(lR01>;au^ 
roenté  iI'uq  quatrième  chant,  Paria,  Firmin  Didot, 
ISii,  in-K*.  Liilande  en  loue  la  versification  et 
l'exactitude,  Gudin  a  laissé  en  manuscrit  une  flii- 
foirede  France  iutgii'àla  mvride  l/iuit  XIV. 
Cet  ouvraRe  important  forme  environ  Ireote-ûnq 
volumes;  ileatdéposéï  la  Ribliotlièque  impériale. 

Koiitt  nr    N.    i.'uifU  de  ro   iiraullrrir,    Vi 


lande,  UbUBtraflUr  mfreiuniffw.  - 
SIrcla  lUIerairri  di  la  Franee.  -  Qu 
IMfrntrr. 

;gtdix  (  JeanAatoine-Théodore),  prfntrn, 
néï  Paris ,  te  fl  aodt  1841(1).  f.lève  de  Giro- 
det,  H  a  iirwlult  hcn-icoup  d'ouTrages  qui  se 
font  remarquer  parleur  salsiuMnt  naturel;  tt>h 
sont,  entre  autrriï  ;  l^  riair  de  tune  »ur  té 
bord  de  la  tuer,  et  Le  Mtlment  m  dangrr. 
La  TOf^n  méritée  dont  ret  nrlii<te  a  joui  pendani 
plnsieur^  anném,  jointe  aux  nomhreux  travaux 
qui  lui  furent  <M>iimiandéi  par  le  roi  Looi^t-PItl- 

(I)  One  ve 


lif^w  pour  lea  gateriaa  bMoriqnoda  pihli  deTCr- 
sai1lM,lerarçades'id)alDdnl«eDiK»Hnd^uitm 
artistes;  mallieureaxemsl  cm  atMdUlofea  ool 

ques-unes  de  ses  ttùles.  Hona  Éotu  boraerW»  lEl 
âl'indletitiondesescPUTreapriiidptlW.illiSsM 
de  mil  :  Lee  Bidtead'nn  na«frifli(aqDanaB)| 

—  Brick  en  détreaae  rentrant  dîna  M  port  41 
Nord  t —Plaeek  marée  bMS«  ;— Vt»  dcrtMlM' 
chure  de  la  Seine  ;  —  Un  BrouHlanl.  —  Au  StM 
de  1834:  Sauvetaged'unnavIrenaDfrigéi— Trt 
du  fort  Chapot,  préa  dellle  d'Oléron  |  —  Ynef» 
prèê  nature;— Vue  du  poatd'AicbeUn;*-Tla 
de  Dieppe,  prise  du  Polet  i  —  Vue  ini  RivtMl 
de  llochelbrt  ;  —  Vue  ri«  l'entrée  ds  La  RodMBII 
-.-  Plage  k  maréa  btlse,  —  An  Salon  ((*  tm 
L'Almerla  visité  par  des  conMltes  fnufdi  (il 
diM  d'Orléans  )  ;  —  Baleaa  à  tapeor  (MNtqMi 
II»  paasafiers  devant  Doutrea;  —  L«  HttoHli 
la  Pftclie,  soleil  cnucliMt  (tableau  npoiéanadK 
de  iRbj,  appartenant  à  M.  le  bann  de  Bolb< 
acliild!  I  _  Vue  de  Grenoble  (an  ilnc  d'CMéHifl 

—  Paysages; —  Bords  de  la  Médltemnéa | — 
navire  h  la  c6te  après  un  gros  temps)  —  BiHI 
<i  vapeur  aortant  du  porld'Ostende;  —  Oomals 
pleine  mer  dispersé  par  un  coupdeT«Bl(aiiw 
d'Orléans  )i  —  Village  de  Flandres;  —  RooKà 
Mariakerck  (au  duc  d'Orléanï)  ;  — Incendie  M 
Kenl;^  Vue  des  Échelles  de  Savoie  et  de  l'cnb^e 
du  chemin  creusé  dans  le  roc  parlée  Franfria.— 
,4»  Salon  de  I83t  :  Vue  de  Caen,  prise  dertttte 
i'égiiso  Saint-Pierre;  —  Coup  de  T«Dt  dlnlS 
vallée  d'Arqués ,  effet  de  soir  ;  —  Voe  priK  i 
ncuilly  ;  —  Environs  d'Oatende;  —  te  Déttrf 
imiirlaPécbe;—  Soleil  levant  «orles  bords  Jth 
HéditerrXOée  ;  —  Coup  de  vent  dn  18  Juin  1U)I 
Sidl-El-Ferruch  ;  —  Cotes  de  Nonnandte,  «M 
couchant  ;  — Le  Muni  flatnt-Mtchel,  nMT<e  im- 
lante;  — Vue  d'Afrique,  soleil  coocbant  (ta 
au  proAt  des  Polonni*  ]  ;  —  Marines  (aquardln); 

—  Vue  de  l'ort-en-Bessln  (Normandie  )  ; — Wh- 
uue  d'Alger  par  mer,  vue  prise  des  hauleart  ^ 
dominent  la  ville;  — Vue  prise  au  lai^daport 
de  LoHeot .  —  Au  Salon  de  1834  :  S,  H.  Lorii- 
Philippe  !"'  et  la  famille  royale  «e  rendait  k  hori 
do  la  frégate  L'Atalante,  en  r»de  de  Cbertno>| 
(Galerie  de  Versailles);  —Vue  de  Venise,  lUplI 
pour  la  félF.  du  Lido;  —  Le  Pihtie  napoUMl 
~  Sauvetage  sur  la  c4te  de  Gènes  t—Scèee* 
nuit  A  Venise.  —  Au  Salon  de  1836  :  Vw* 
Havre  (ministre  del'iotérieur)  ;—  CoopdeMt 
du  7  janvier  1831 ,  dans  la  rade  d'Alger  {■ 
Luxembourg  );  ~  Vue  des  Maraia-PontfaM.  ' 
Au  Salon  de  I83S  :  Vue  prise  k  Naple);  — 
La  DétresM';  —  Clair  do  Lune.  —  Au  UlM 
de  1837  :  Vue  des  environi  d'Alger;  —  Orana 
près  de  la  cale;  —  Ëtude  de  mer,  —  A»  Sa- 
lon de  1 B3S  :  Le  >aul>agé  i  —  Une  Plage ,  elfel 
de  soleil  couchant;  —  Explosion  du  fort  dt 
l'Empereur,  exposé  de  nouveau  ta  tSbi;  — 
Au  Salon  de  1(139  :  Combat  navil  àt  B«M- 
'  viin(GaleriesdeVereaiUea);— PrlMd'DBTaf*< 
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deaa  holliindaîs  par  des  K^lèi^  de  France  (  G«- 
lerii*s  de  Versailles  )  ;  ^  CVïnibat  du  clieTalier  de 
Saint-Pol  contre  une  escadr»  li<»llan(iai»e  (  Ga- 
leries de  Versailles  )  ;  —  VicttMn*  pt  mort  «lu 
chevalier  de  Saint*  Pol;  —  CoinlNit  livré  sur 
\9»  côtes  d*Afriquc  par  le  chcfalier  deii  Aii^ra  ; 

—  Combat  livré  par  le  chevalier  de  Korbin 
dans  la  mer  du  Kord  à  TeAcadre  lioUanilaiRe 
(  Galerit^  de  Versaillen);  —  Combat  du  cap 
Lézard,  livré  par  nuKuay-Trouîn  et  le  eheva- 
lier  de  Korbin  à  une  eficadre  anglaise  (  (;alerie^ 
de  Versailles)  ;  —  Combat  naval  «roupsjtant  ((îa- 
leries  de  V(*r»ailles  )  ;  •—  Prise  «lu  fort  Saint- 
Jean  d'Ulloa  (  (■dieries  de VersailIcH)  ( MM.  Morel 
Talio,  Couveley,  Micliel  B4^U(|U(*I  et  de  Ki^ny 
ont  travaillé  avec  M.  Gudin  à  Textriition  des 
m*iirtableaii\  ci  dessus)  ;  —  Comiiatde  IKn'I  (Mai- 
son du  nù  );  —  VueileTn^porl,  prise  de  la  mer 
(au  ducd*Or!éans).  —Au  Salon  tir  IH'iO  :  llom- 
banlcment  de  (^es  (  (Galerie!»  de  Versiiilles  )  ; 

—  Vue  de  Constaiitinoplf*  iirise  en  Hier  de  Péra; 

—  Vue  de  l'entrée  de  Kan'elonnc;  —  Suite 
iFun  c»up  de  ^rnt  dans  le  p>ire  de  (iaM-oune; 

—  Gibraltar.  —  Au  Salon  de  18 il   :  Combat 
d*un  vaisseau  françaÎH  C4intre  3*»  t;:tlères  cspa- 
gnolCii  (  Galeries  de  Ver>jiill«*s  ■  ;  —  noinltanle- 
ment  d*Alger  |>ar  le  n)<'ir(^chal  d'KstnVs;  — 
Coinhat  naval  de  Cadix  (Galeries  de  Versailles); 
^  Expéflition  de  Malaga  (  (ialeri(>i  de  Versail- 
les )  ;  —  Combat  dans  la  mer  du  Nord  (  Galeries 
de  Versailles  )  ;  —  ISombardement  de  Cartlia- 
gène  (Galeries  de  Versailh^s ) ;  —  M.  de  Pontis, 
avec  cinq  vaisseaux,  attaque  f^ept  vnisseanv  nn- 
{;lais  (Galprie<«  de  Versailles)  ;  —  Prise  de  Irois 
vaisseaux  ani^s  par  M.  d(>>'csmond  (Galeries  de 
Versaillrs  )  ;  —  Comt»t  de  M.  dMlNTville  contre 
trois  vaisscanx  anglais  (  Galeries  de  Versailles); 
—  Prise  du  fort  de  Rourbon  (  (ialeries  de  Ver^ 
Milles)  ;  —  Prise  de  quinze  vaisseaux  hollandais 
par  neuf  vaisseaux  français  dans  la  Manche  (  Ga- 
leries de  Versailles)  ;  —  Le  marquis  de  Coëtlogon 
prend  quatre  vaisseaux  hollandais  et  en  coule 
un  cinquième  à  la  hauteur  de  LislK»nne  (  Gale- 
T^Hdc  Versailles);  —  Bataille  navale  de  Ma- 
tafta  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Prise  de  Rio- 

^       laneiro  (Galerie^i  de  Versailles);  —  Vue  de 

Silnelles    à    Temboucliure   de    TOrne,    effet 

f        élever  de  lune;  —  DéjMirt  de  (-anaris  pour 

*        "WiiWos.   —  Au    Salon    r/f    184?   :    Combat 

\       Mval  de  Chîo   (Galeries  de  Versailles  );  — 

V       '^hardement  de  Tripoli   (  Galeries  de  Vcr- 

g       «a/Iles);  —  Prise  de  sept  vaisseaux  |«r  M.  de 

'/Aifjle  (Maison  du  roi)  ;  —  Pri-U'  à  TaNirdage  de 

'**  ftoflette  anfdaise    Haznrd  par  Le  Courrier  ; 

'    IjC  Détroit  de  Me.ssine  ;  —  Un  Soir  d'automne 

'l****  les  c»Mes  de  Hreld^ne;  —  liarque  de  pèche 


de  saint- Louis  (  liste  civile  1  ;  -^  Fondation  de 
la  colonie  de  Saint-Christophe  et  de  Iji  Marti- 
nique (  Galeries  de  Versailles  );  _  La  Salle  dé- 
rouvre  la  Louisiane  (  Galeries  de  Versailles  )  ; 

—  Ineenilie  du  quartier  d(^  I^ra  à  Constanti- 
nople  (  Maison  du  roi  )  ;  —  L'Équipage  du  Saint' 
Pierre  sauvé  |)ar  un  lirick  hollandais  (  liste 
civile  ).  —  An  Salon  de  1846  :  Sounlis,  arche- 
vêque de  Bonleaux,  citasse  les  Kspa^^nols  du  {xirt 
de  Rores  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Combat 
d'un  vaisseau  français  contre  quatre  vaisseaux 
anglais  (  Galeries  de  Versailles);  —  Cointwt 
naval  de  1^  Goulette  (  Galeries  de  Versailles); 
->  Ckimbat  na\al  entre  Nevis  et  Rcdonde  (  (ia- 
leries de  Versailles)  ;  —  Combat  naval  du  Texel 
(  Galeries  de  Versailles);  —  Bataille  de  La  Mar- 
tinique (  (ialeries  de  Versailles  )  ;  —  Vue  de 
mer  sur  la  côte  d'Koosse  ;  —  Naufraf^;  —  Nuit 
de  Ktples;  —  Plage  d'Ahique;  —  Lever  de 
lune  à  Venise;  —  Kflfet  de  brouillard;  ^  Plage 
de  S<'heveningue.  —  Au  Stilon  de  1847  ;  Amlré 
Doria,  amiral  de  François  1",  disperse  la  flotte 
esi»agnole  devant  remltoucliure  du  Var  (  (;ale- 
ries  de  Versailles  )  ;  —  Jacques  Carti«T  reintHile 
le  fleuve  Saint -Laurent,  tpril  vient  de  dëcomrir 
(Galeries  de  Versailles)  ;  —  l)*Kspine\  ille,  de  lion- 
fleur,  brûle  une  llotti^  hollandaise  de  vin<ïl-(Ieu\ 
vaisseaux  sur  les  côtes  d'Angleterre  (  Galeries  de 
Versailles);  —  Aurore  boréale,  c<*»te  d'ix'osse. 

—  Au  Salon  de  i8'i8  :  La  Fuite  d'nn(>  esrl:ive 
elin'tienne  ;  —  Ango ,  armateur  dieppois ,  bhxpie 
Lisbonne  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Cloinhat 
naval  de  Ca^tel-a-Mare  (  Galerie  de  VersailKs  )  ; 

—  Bataille  navale  devant  Païenne  (  (raleriesde 
Versailles);  —  Prise  de  trois  bAtimenls  hollan- 
dais par  La  Fidèle  ^  La  MuUnc  et  !a*  Jupiter 
(  (;alerics  de  Versailles  )  ;  —  Siège  d' Vorktown, 
comlmt  naval  devant  le  Chesapeack  (  (Galeries 
de  Versailles  );  —  Comlrnt  de  la  fn'sate  fran- 
çaise fj  Embuscade  contre  la  frégati;  anglaise 
Hoston.  —  Au  Salon  de  \SS\)  :  Naufrage 
d'un  des  vaisseaux  de  l'Annada  espagnole  sur 
la  côte  d'Ecosse;  —  Une  partie  de  chasse  itos- 
s^.ise.  —  Au  Salon  de  1 850  :  Vue  prise  dans  le 
l»are  de  Seaton  (  Ecosse  )  ;  —  Appareillage  foreé 
«i'un  bateau  ;  —  Vue  de  Gènes  j  —  Naufragés  à  1^ 
côte  d'Amérique;  --  Le  Vésuve.  —  .4m  Salua 
(le  1857.  :  Orage  au  couchant;  —  Vue  de  Bu- 
ehanness,  pris*»  du  cottage  «le  lord  Ahenleen 
(  nord  de  l'Ecosse)  ;  —  Les  lîords  du  Don,  étude 
prise  dans  le  |»arc  de  lord  .lames  Hay  à  Seaton 
pW's  d'Aberdeen.  —  Au  salon  de  ix:..'), 
nn  grand  nombre  de  tableaux  qui  avaient  déjà 
figuré  aux  expositions  préaMentes.  M.  Gudin, 
oflicier  de  la  Légion  d'Honneur  depuis  iKi],  a 

I  été  nommé  commandeur  en  18.'j7.    A.  S.viza^. 

JreMrts  tir  l'rtnt  eirll  et  ties  miuêes  impériaux.  — 
Nnirlrr,  iVritrs  .illqemriues  KllnfUêr»ljexUon 

«il'Dirs.  Voy.  Gi:dk. 
,      GroM R  (  Andréas-Chris fopher  ) ,  stalisticîeti 

^ ,,        danois,  né  le  I"  août  1771,  dan.^  la  pelite  Ile 

"^apelle  Saint-Louis,  et  transport  de  la  statue  i  d'Œroe,  près  de  la  côte  de  Sleswig,  mort  en 


Z^iun  de   1843  :  Mort  lU-  sjiint  ÏjOuIs  devant 
Unis  (C;aleries  de  Versailles);  —  Vue  de  la 
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juin  1 83  j,  à  Wiesbaden.  fl  étudia  d'abord  la  théo- 
logie, et  exerça  pendant  deux  ans  à  Copenhague 
les  fonctions  de  prédicateur.  Plus  tard  il  changea 
de  carrière,  et  entra  it^ns  une  des  administrations 
de  son  pays.  Il  s'occupa  d'économie  nirale  et 
de  statistic|ue,  Tisifa  l'Allemagne ,  l'Autriche  et 
la  Suisse  pour  y  faire  des  études  relatives  au 
sujet  de  ses  travaux.  Enfin,  il  devint  inspecteur 
des  terres  dans  les  ductiés  de  Sleswig  et  de 
Holstein ,  et  garda  cette  position  pendant  vingt- 
neuf  ans.  On  a  de  lui  Staiistisch-geographisch 
und  (opographische  Beschreibung  der  Her- 
zogthumer  von  ScMesvHg  und  Holstein  (  Des- 
cription statistique,  géographique  et  topogra- 
phique des  duchés  de  Sleswig  et  Holstein), 
première  partie  ;  Kiel,  1 833  ;  —  Die  Bevôlkening 
der  Hcrzogthûmer  Schleswigund  Holstein  etc. 
(  Population  des  duchés  de  Sleswig  et  Holstein 
dans  les  temps  anciens  et  modernes  )  ;  Altona, 
1819,  in-4°,  etc.  D'  L. 

Ersicw,  AUg.  For/atter'Lexicon. 

GCDMVN DR  0LS80N  ,  érudit  islandais,  né 
en  1652,  mort  à  Stockholm,  le  10  décembre  1 695. 
Il  se  rendit  à  Copenhague  en  1680,  et  l'année 
suivante ,  à  l'instigation  du  comte  Jean  de  Gyl- 
lenstjema,  ambassadeur  suédois,  il  passa  à 
Stockholm ,  où  il  obtint  une  place  aux  archives 
d'antiquités.  On  a  de  lui  :  Illuga  Grydarfostres 
Saga,  texte  islandais  et  traduction  suédoise; 
Upsal,  1695;  —  Sturlang  Starfsames  Saga, 
texte  avec  notes;  Upsal,  i*^*  et  2*  édition,  1694, 
in-4".  11  laissa  en  manuscrit  des  traductions  do 
sagas  et  un  traité  sur  la  langue  islandaise. 

Un  autre  Gudmundr  Gudmokdsson,  peut-être 
le  fiis  du  précédent,  se  rendit  à  Stockholm  en 
1687,  fut  employé  aux  archives  du  royaume, 
et  mourut  en  1697.  Il  est  auteur  de  quelques 
traductions.  E.  B. 

TroII,  Lettres  sur  VIslande,  trad.  par   Llndbloin; 
Paris,  1781,  »n-8o,  p.  168,  170,  17*.  JU. 

2  GVDMrNDSSON  (Thorgeir),  érudit  is- 
landais, né  le  27  décembre  1794,  à  Olafsvalle, 
dans  le  district  méridional  de  Tlslande.  Fils 
d'un  ecclésiastique ,  il  <levint  lui-même  pasteur 
d'abord  à  Gloshmga  (1839),  ensuite  à  Nysted 
(lK49),dansriledeLaaland.  En  1826  il  se  rendit 
à  Stockholm  pour  y  transcrire  d'anciens  ma- 
nuscrits islandais.  Président  de  la  Société  litté- 
raire islandaise  à  Copenhague  (  1831-39  ),  et 
membre  du  comité  de  la  Société  des  Antiquaires 
du  Nord,  dont  il  fut  un  des  fondateurs  (1845), 
il  a  pris  part  à  la  publication  de  Islendinga- 
Sœgur  (  Sagas  islandaises  ),  1. 1,  Il  ;  Copenhague, 
1829-32,  in-8",  et  de  Fommanna  Sœgur  {An- 
ciennes Sagas);  ibid.,  1825*37,  in-8**;  12  vol. 
in-8".  Il  a  édité  dans  cette  dernière  collection 
les  sagas  de  saint  Olaf  (t.  IV-V);  des  rois 
Magnus  le  Bon  et  Harold  Hardraad  (t.  VI ),  et 
des  pirates  de  Jomsvik  (  t.  XI  ).  On  a  encore 
de  lui .  une  traduction  latine  de  Kormaks  Saga; 
Copenhague,  183?,  in-8";  la  traduction  islan- 
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daiae  de  quelques  ouvrages  de  religkNi  et  d«$ 
écrits  de  circonstance.  K.  B. 

Erslew.  For/atter-Lexie. 

GVDMiJNDrs {Andréa  ou  Andersen),  érvA 
islandais,  mort  à  Copenhague,  en  1654. Fils  d*ai 
pauvre  paysan,  il  ne  put  aller  terminer  k  €»> 
penhague  les  études  quil  avait  oommeooécs 
avec  succès  à  Holum  ;  mais ,  tout  eo  se  livnot 
aux  travaux  de  la  campagne ,  iJ  publia  on  trailé 
DePolygamla  et  Concubitu.  Quelques  passagei 
de  ce  livre  furent  jugés  dignes  de  censure,  et  fau- 
teur fut  emprisonné  d'abord  en  Islande ,  ensuite 
à  la  tour  Bleue  à  Copenhague.  11  employait  ses 
loisirs  forcés  à  l'observation  des  astres.  Un  soir 
il  se  pencha  trop  en  avant  pour  mieox  voir,  cC 
tomba  du  haut  de  sa  fenêtre  ;  mais  il  ne  se  fit 
aucun  mal ,  et  il  alla  sur-le-diamp  se  remeUit 
au  pouvoir  du  geôlier.  Le  roi  ayant  appris  cette 
aventure  fit  relâcher  le  prisonnier,  et  se  chargea 
des  fraits  de  son  éducation.  Gudmundus  se  fit 
inscrire  à  l'université  en  1650  ;  il  s'y  trouvait 
encore  lorsqu'il  mourut,  de  la  peste,  enlfl54.0i 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  publiés  après  si 
mort  par  les  soins  de  Resenius ,  savoir  :  Phi- 
losophia  antiquissima  Norvego^DanicOt  dicta 
Voluspa,  texte  et  trad.  latine;  Copenliigpe, 
t665  et  1673,  in-4<';  —  Ethica  Odini^  pan 
Eddac  Sxmundi,  vocata  Haavamal;  ibid., 
1665,  inA'' ',— Lexicon  Islandico-Latinum;^, 
1684,  in^"*.  Cet  ouvrage  est  très-impaHait  et 
assez  rare.  E.  B» 

IS'ot.  par  Resenius.  en  tète  de  Foluspa,  ICTS,  et  de  ter. 
Island.  —  Finnus  Johannsi,  HisL  eecles.  isiemii», 
t.  lil,  p.  5S8-S8S.  —  Nyerup  et  Krafl,  UUentmr'Ur^ 
art.  Andersen. 

*   GUDULE ,  GOULE  OU  BRGOULB  (  Sainte), 

vierge  belge ,  patronne  de  Bruxelles,  née  en  Bn- 
bant,  vers  650,  moriele  8  janvier  712.  Elle  était 
fille  de  sainte  Amalt)erge,  et  fut  élevée  par  sa 
marraine,  sainte  Gertnide,  abbesse  Au  monastère 
de  Nivelle.  Kn  664,  après  la  mort  de  sa  mamîM, 
Gudule  quitta  le  couvent ,  et  vint  habiter  arec 
le  comte  Witger,  second  mari  de  sa  mère.  Sdoa 
Baillet,  elle  pratiqua  dans  le  palais  de  son  beau- 
père  des  austérités  que  les  anachorètes  les  plus 
robustes  n'auraient  pu  supporter,  et  fit  tooles 
sortes  de  bonnes  œuvres.  Aussi  Dieu  l'honora-t-i 
du  don  des  miracles  avant  et  après  sa  mort  Elle 
fut>enterrée  dans  l'église  Saint-Michel  de  Bruxdlei, 
qui  plufïtard  prit  le  nom  de  la  sainte  (1);  saAte 
est  célébrée  le  8  janvier.  Sainte  Gudule,  pa- 
tronne particulière  de  BruxolieSy  est  Tobjet  d*oie 
vénération  générale  en  Belgique.  La  vie  de  ctfte 
sainte  a  été  écrite  par  Paul-Ernest  Ruth  d*ABs, 
chanoine  de  Saintc-Gudule  ;  Bru^CeUes,  170.1, 
tn-12.  L.  A. 

Ralllet,  f^ies  des  Saints,  1 1**,  8  janTler.  —  Bldurd  et 
Glraud,  Bibliothèque  sacrée.  —  Hubert,  f^itm  — m^ 
GuduUe.  vtrginis  in  Betçis ,  dans  les  BolUndtatei,  n 
8  Janvier.  —  Une  autre  f-'ita  de  la  néoie  satate.  par  n 
anonynr,  dans  le  même  recaeU.  — >  Prançoto  Qtry,  Bt' 
aieil  des  Fies  des  Saints. 

(1)  Ce  monnment  est  des  plas  remarqiMbles.  Ij  ehalrr 
rat  ornée  de  très-belles  sculptures  m  bols. 


GUDVERT  — 


(•**),  théologien  français,  mort 
Ia3Mpteinbre  1737.  H  était  curé  de  Saint-Picrre- 
te-VTfnx  à  Laon ,  et  se  prit  de  passion  pour  les 
doctrines  jansénistes.  Plusieurs  fois  il  fut  admo- 
nesté par  les  adversaires  des  écrivains  de  Port- 
Boyal.  Jl  n'en  persista  pas  moins  dans  son  op- 
ptk^  aox  décrets  de  la  cour  de  Rome,  et  se 
rildépoaillé  de  sa  cure.  En  1734  il  fit  paraître 
■ûi-12  intitulé  :  Jésus-Chhst  sous  Vanathème. 
Ce  Erre,  condamné  d*abord  par  le«  autorités 
Mdénasàqoes,  puis  par  le  parlement,  fut  brûlé 
ftf  le  bourreau.  Gudvert  en  appela  alors  au  futur 
coodle,  et  jusque  dans  son  testament  il  protesta 
raidre  la  t>ulle  Vnigenilus.  Panni  les  nombreux 
écrits  qall  fit  paraître,  aujourd'hui  sans  intérêt, 
«  rite:  De  la  Constitution;  —  Entretiens 
nar  les  Miracles  du  diacre  Paris,  etc. 

Lr— z— E. 

^■■dw  et  Delandlne  ,  Diet.  univ.  (  édit.  iSiO  ).  - 
VBtnti ,  la  France  littéraire. 

Gcé  (Claude  du),  en  latin  Vadamts,  cano- 
liste français,  né  à  Anvers-le-Haroon,  près  Sablé 
( Haine),  Tirait  encore  à  Paris  en  l.')84.  C'était, 
ferit  La  Croix  du  Maine ,  «  un  homme  docte 
es  langues  hébraïque,  grecque  et  latine  ».  Il 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique,  et  créa  plu- 
ileors  établissements  de  charité  et  d'instruction 
publique  dans  sa  patrie  et  à  Paris.  On  a  de  lui  : 
U  Concile  provincial  de  Coloigne,  auquel  est 
irûkté  sametemeni  et  doctement  de  V office , 
dscMne,  vie  et  mceurs  des  évéques,  àbbez, 
vchidiaeres,  doyens,  curés  y  chanoines  et 
ntres  gem  d'église  :  ensemble  la  manière 
tadminisirer duement  les  sacrements ,  ni^c 
f usage  et  intelligence  d'iceux  et  des  céré- 
monies de  l'église  :  bref  le  moyen  de  légiti- 
mement reformer  l'Église  et  remettre  sur 
k  discipline  ecclésiastique,  dissipée  par  la 
iMchalance  des  prélats  et  malice  des  héré- 
tiques; Paris,  1575,  in-8°  :  M.  B.  Hauréau  sup- 
|0K  qu'il  s'agit  id  du  célèbre  concile  convoqué 
011536  par  Herroan  de  Muers  ;  —  Dévotes  et 
(^tiennes  Institutions  pour  Vusage  de  la 
ftutfrairie  de  la  très-heureuse  Vierge  Marie, 
w«la  BuUe  sur  la  forme  de  jurement  de 
k  profession  de  foi;  Paris,  1579,  in-16;  — 
Br^ve  Reigle  du  Novice  spirituel ,  trad.  du 
iMiadeLoys  deBloîa;  —  Histoire  tragique  i 
^ Hérétiques, trhà.âtà  latin  de Guill.  Linda-  j 
■■I,  éféque  de  Ruremonde  ;  —  Recueil  de  \ 
hophéties  de  plusieurs  authetirs  sur  legou- 
9nement   de  F  Église;  —   La  Défense  de 
^ffdre  et  honneur  sacerdotal  contre  les  hay- 
Ffttres  et  hay-messes.  Le»  quatre  derniers 
Mvragtt,  s'ils  ont  été  hnprimés,  sont  perdus  au- 
JWïrfTMri.  L.  A. 

t-"  <>o««  da  Maine ,  BMMhèqw  française,  1 1.  p.  i4i. 
-Cotoalës.  (iaUiaorientaiU.  —  liu  Venller  de  Vauppi- 
^êWwtkéquK  française,  t.  II,  p.  tw.  -  Gauvln,  Re- 
Jjwr*»  sur  Us  Etablissements  de  Chante  et  d'Instruc- 
^tnUtque,  p.  181.  -  Barthéicroy  liaureau,  HUtoirr 
Wemtre  dm  Maine. 

•  cciAST  (  Vicioire-Melone  ),  comédienne 
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française ,  née  à  Paris ,  vers  1732 ,  morte  dans  la 
même  ville,  le  31  octobre  1758.  Elle  était  la 
nièce  de  M"'  Deseine,  «lepuls  M"'  Quinault- 
Dufre^ne  (  voy.  ce  nom  ).  Élevée  pour  le  théâtre, 
la  jeune  Guéant  avait  déjà  paru  en  février  1746, 
dans  le  rôle  de  la  petite  fille  du  Moulin  de  Ja- 
velle, Elle  se  fit  remarquer  plus  tard  dans  les 
rôles  de  Junie  dans  Britannicus ,  de  Julie  dans 

j  iM  Pupille ,  et  de  Mélite  dans  Le  Philosophe 
marié.  Elle  mourut  de  la  petite  vérole.  Comme 

1  elle  n'avait  pas  reçu  les  sacrements,  le  curé  de 
Saint-André  lit  quelque  difficulté  de  lui  donner 
la  sépulture  ;  mais  les  grands-vicaires  de  l'ar- 
chevêque décidèrent  de  l'enterrer  comme  à  l'or- 
dinaire :  tolérance  que  désapprouvèrent  les  jan- 
sénistes,  disant  que  l'exclusion  de  la  sépulture 
est  prescrite  en  ce  cas  par  les  canons ,  quand 
les  comédiens  n'ont  pas  promis  de  renoncer  au 
théâtre.  Cette  actrice  fut  très-regr»»tlée  des 
amateurs  de  la  Comédie-Française,  qui  la  jugeaient 
avec  raison  capable  de  remplacer  dignement 
quelque  jour  M''"  Gaussiii.  Dorai  en  déplore  la 
perte  dans  son  poème  de  La  Déclamation, 

Ed.  DE  Manne. 

Âlmanach  des  SpectacWs.  —  Lem.-izurirr.  Galerie  dês 
Acteurs  du  Théâtre- Français.  ~  Corresjxmdance  de 
Grlmm.  —  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris, 

GITÉAU       DE     RE¥ER8KArX      {  JacqueS  ^ 

Etienne) ,  jurisconsulte  français,  né  à  Chartres, 
le  8  août  1706,  mort  à  Paris,  le  19  avril  1753. 
Il  fut  d'abord  destiné  à  succéder  à  son  |)ère  dans 
ses  charges  de  conseiller  au  présidial,  et  de  lieu- 
tenaut  civil  et  criminel  au  bailliage  de  Chartres; 
mais  il  préféra  les  luttes  du  barreau, où  il  devint 
bientôt  célèbre.  Les  causes  où  il  avait  plaidé  n'ont 
plus  aujourd'hui  aucun  intérêt.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  pour  les  curé  et  marguiUiers  de  la 
paroisse  de  Saint-Germain  VAuxerrois,  appe- 
lant comme  d'abus,  contre  les  doyen,  cha- 
noines au  chapitre  de  l'Église  de  Paris ,  et  le 
chapitre  de  Saint-Germain  ;  1 74 1 ,  in-  fol .  ;  —  Mé- 
moire pour  J.  Bernard,  écuyer,  seigneur  de 
Ronceray,,,,  contre  le  duc  de  Brissac ,  pair 
de  France  ;  174 1,  in-8*'  ;  —  Mémoire  pour  Dor- 
nican  de  Landivisiau,.,  contre  d'Annebault^ 
maître  dei  comptes;  Dumesnil,  1742,  in-fol.; 
—  Mémoire  pour  le  marquis  de  La  Fer  té  contre 
demoiselle  Ch.  Virginie  de  Saint- Maixance; 
1747,  in-fol.  L  auteur  explique  l'origine  des  regis- 
tres publics  des  naissances  et  décès.      R — r. 

Catalogue  de  la  BIbl.  de  CLartres. 

GUÉBRIANT  {Jean- Baptiste  Eudes, comte 
DE),  maréchal  de  France,  né  le  2  février  1602, an 
château  <le  Plessis-  Budes  (  diocèse  de  Saint- 
Brieuc),  mort  à  Kothweil ,  en  Souabe  »  le  24  no- 
vembre 1643,  des  suites  d'une  blessure  reçue 
au  siège  de  cette  ville.  Issu  d'une  ancienne  fa*- 
mille  de  Bretagne,  il  fut  envoyé  au  collège 
de  La  Mèche,  fit  ses  exercices  d'acadéiAie  à 
Paris  et  ^4es  premières  armes  en  Hollaifde.  Em- 
ployé ensuite  dans  l'expédition  du  Languedoc , 
il  se  signala  au  siég^  d'Alet.  Un  duoi  qu'il  eut 
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en  1626  le  força  à  8*exnatrier.  Ses  amis  aya^qt 
réussi  à  apaiser  la  colëro  de  Louis  XUI,  îl 
put  revenir  d'Italie,  et  en  1630  il  fut  pourvu 
d'une  compagnie  dans  le  régiment  de  Piémont. 
Il  repartit  donc  pour  Htalie,  et,  après  deux  aps 
de  service ,  il  fut  nommé  capitaine  d'une  C09i- 
pagnie  des  gardes  du  roi.  La  même  apnée  Gqé- 
briant  se  maria  avec  Renée  du  Bec-Crespin.  11 
suivit  le  roi  dans  ses  voyages  de  Frapce  et  de 
Lorraine ,  et  en  1633  il  accompagna  le  cardinal 
de  La  Valette,  qui  allait  commander  l'^mée  d'Al- 
lemagne. Fendant  la  retraite  à  laquelle  l'armée 
française  fut  obligée  ,  Gu(';briant  défit  quinze  ré- 
giments impériaux.  A  son  retour,  toins  XIII  le 
reçut  avec  des  témoignages  de  satisf^iction,  et  le 
chargea,  en  1636,  d'aller  défendre  la  ville  de  Guise 
contre  les  Espagnols.  Sommé  par  eux  de  leur 
rendre  la  place,  sous  peine,  en  moins  d'une 
heure,  d'être  passé  au  fil  de  l'épée  lui  et  sa  garni- 
son, il  leur  répondit  que  s'ils  voulaient  lui  donner 
parole  d'honneur  qu'ils  se  retireraient  aprè.s  le 
premier  assaut,  il  ferait,  pour  les  bien  recevoir, 
abattre  avant  la  fin  du  jour  quarante  toises  de 
la  muraille.  Les  Espagnols  se  retirèrent. 

Nommé  maréchal  de  camp ,  Guébriant  fut  en- 
voyé dans  la  Valtcline,  à  l'armée  du  duc  de 
Rohan,  en  1637.  A  la  suite  du  traité  conclu  par 
ce  duc ,  le  26  mars,  Guébriant  ramena  l'année 
dans  la  Franche-Comte,  où  il  s'empara  de  plu- 
sieurs places.  Il  ftit  alors  envoyé  en  Allemagne^ 
au  secours  du  doc  Bernard  de  Saxe-Weimar, 
qui  dut  plusieurs  siicx^s  à  sa  coopération.  Ber- 
nard, pour  lui  prouver  son  estime,  lui  remit  en 
mourant  son  épée ,  son  cheval  et  ses  pistolets. 
Guébriant  retint  au  service  de  la  France  l'ar- 
mée du  duc  de  Weimar,  prit  plusieurs  places 
dans  le  bas  Palatinat,mit  garnison  dans  Bri- 
sach,  et,  le  28  décembre  1639,  il  opéra  à  Bâcha- 
rach  ce  fameux  passage  du  Rhin  qui  le  couvrit 
de  gloire  et  lui  permit  de  se  joindre  à  Erfurt 
au  maréchal  Bancr,  commandant  des  trou- 
pes suédoises.  Mais  ces  deux  généraux  forent 
lofai  de  s'entendre,  et  la  campagne  de  1641  s'ou- 
vrit sous  des  auspices  peu  favorables.  Ctiacun 
d'eux  agissait  séparément.  Oependant,  en  appre- 
nant que  Baner  battait  en  retraite  devaat  les 
forces  réunies  de  l'Autriche  et  de  la  Bavière, 
Guébriant  fit  taire  son  juste  reascBliment ,  et 
traversant  un  pays  de  montagnes  où  ses  soldats 
avaient  de  la  neige  jusqu'aux  genoux ,  il  vint  à 
son  sec^mrs  et  le  dégagea  à  Zwickau  sur  \à  Mulda, 
le  29  mars  1641.  Quelque  temps  api^  Baner 
mourant  reconnut  ses  torts  envers  Guébriaaty  et 
lui  légua  ses  annes. 

Guébriant  prit  alors  le  commandement  den 
deux  armées  réuniea ,  troupes  indisciplinées  qui 
déjà,  sous  le  général  qu'elles  venaient  de  perdre, 
avaient  donné  des  preuves  de  jalousie  et  de  mau- 
vais vouloir.  Il  se  trouvait  à  l'extrémité  de  l'Al- 
lemagne, vis-à-vis  d'une  année  supérieure  en 
nombre  à  la  sienne  et  dirigée  par  Piccolomini. 
Il  remporta  d'abord  un  avantage  à  Weissenfds, 


le  18  mai  1641,  et  le  iS ]iAUet  d«  im  JfAi 
il  ga^  la  bAtailte  çle  WoKenbfitte),  c 
près  de  2,000  hommes  ^  l'eqn^i  et  li 
quaran^-cipq  drapeaux.  Cette  victoire 
ne  fut  poprtapt  pss  décisive.  «  Les  s 
Guébriant,  dit  Voltaire,  furent  toutou 
pepsés  P9X  des  pertes.  »  NéanmovDS.  ^ 
lui  valut  le  grade  de  lieutepapt  gén^l- 
para  des  Suédois  le  ^  décçmbre,  et  rai 
trpup^  dans  Iç  duché  ^e  iuiîerS.  Il  r 
f||4n  i^  Wesel,  e\  défit  les  gamispns  de 
et  de  Gueldi-e.  Apprenant  que  Vannée  i 
allait  encore  recevoir  des  renforts,  il  r 
ses  troupçs  ^\  attf^quç  l'enpçwi  à  ftefuj 
de  Crevelt,  le  18  janvier  1642.  Rompi 
gnes  du  général  Lamboi ,  il  lui  tue  %t( 
mes,  et  fait  prisonniers  Lamboi  lu 
Mercy,  Landron^  tous  les  cçloiiels,  çt  5 
ciers  ou  soldats.  L'artillarià,  les  provii 
bagages,  les  drapeaux,  tout  fut  pri^  ( 
reçut  en  récompense  1^  bâton  d^  iWét 
Pendcpit  la  campagne  de  16^^,  ap< 
secouru  le  maréchal  suédois  Torl^son 
sait  le  siège  de  L^ig ,  Guéhri^^  vipt 
rant  une  retraite  glorieuse,  (i^ivori^r 
ThionvUle,  entrepris  par  1«  doc  d'^ 
prince  lui  amena  ensuite  Ipi-^i^êiQç;  un 
avec  lequel  il  assiégea  et  prit  ^otUweU  ei 
le  19  novembre.  Ce  fut  son  dernier  ftxplo 
dans  la  tranchée  d'un  coup  de  (iiuconne 
briant  se  fit  transporter  daps  I4  ville,  ^  ) 
cinq  jours  après ,  dçs  suites  d'une  4pi 
Son  corps  fut  ramené  à  Pari^ ,  et  Vouii 
fit  faire  de  magnifiques  (ppér^i^les.  •<  A 
fités  brillantes  du  général ,  dit  UP  biogi 
comte  de  Guébriant  joignait  l'hi^|>ii^  et 
d'un  négociateur,  l'éloquepce  de  l'oral 
taire,  la  modestie  d'un  sag^,  la  vertu 
pumité  d'nn  vrai  chrétiep.  U  niunrul  le 
ses  troupes ,  et  estimé  des  cnpepiis.  »  1 
{les  Mémoires,  quiopt  servi  ^  Le  {fatiopi 
la  composition  de  spp  ^ifîtc^VP  ^^  à 
de  Guébriani,  L.  Lpu 

Nie  GrUUé,  év^ue  4'V4ez.  0r(^^n/^néM 
rëchal  comte  de  Cuébriant,  prononcée  i  IfQ 
Parte.  l«U,  lo-4«.  ~  Jean  Le  Uburear,  ffMti 
recJluil  de  GuéàrkMt,  avec  VhUf^ire  §méÊi 
s^  naiMUf  Paria,  I657,  lo-(çi^,  a^sc-  PWt'Âi 
moires  de  Hichetieu,  de  Poutit^  du  tnarquù  de 

Gc^KRiANT  Ifler^^  m  Bçc-Çri»] 
réchale  ne),  femine  4n  précédent,  m^ 
meocemeptdu  dix-s^pti^cni^  siècle,  mo 
rigueuxile  2  septçmtire  1659t  ÈUe  ^ 
Repé  du  Bec,  rnftrquis  de  Vardes ,  et 
René  du  Bec,  deiixièipç  du  nprPi  qui  < 
comtesse  de  Moret ,  maîtresse  de  Heo 
qui  fut  le  père  du  marquis  de  Vardes,  ce 
ses  amours  et  ses  dUgKfices  sous  îm 
Mariée  jeune  à  un  liomme  dont  elle 
bien  vite  la  nullité,  Renée  du  Bec  parvii 
rompre  son  mariage,  et  contracta  en  : 
nouveltaaUianceavec  Gu^ant,  qui,  aîdi 
devint  maréchal  de  France.  Le  LalKM 
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dIgiiMé  apfMrtmalt  à  dcvible  titra  à 
uébriant ,  «  ftar  |>artici|)atioD  de  son 
ér  la  part  qu'elle  avait  méritée  dans  le 

•  de  ses  armes  ».  Devenue  veuve  en 
ht  deui.  ans  après  nommée  am  bossa- 
-aordisalre  auprès  du  roi  de  Pologne. 
Mpeinière  fols  qu'une  ftoime  portait  ce 
anee  sana  le  devoir  à  son  mari.  Celait 
flaire  de  femme,  car  il  s'agissait  de 
I  princesse  Marie-Louise  do  Gonzague 
Dom)  au  roi  Ladislas  IV,  qui  l'avait 
ve  procuration  à  Paris.  En  arrivant  à 
la  princesse  trouva  son  époux  pré- 
re  elle.  On  l'accusait  d'avoir  éperdA- 
I  Cinq-Marx ,  et  elle  allait  ôtre  outra- 
:  renvoyée  en  France.  M**deQuél>riant 
e grande de\t4^rité  d'esprit,  beaucoup  de 

de  ressources  pour  em|>èoher  ce  scan- 
"éussit  tellement  que  non-seulement  la 
reconnue,  mais  que  Ladialas  donna 
endre  à  Tambassadrice  des  honneurs 
ceux  qu'avait  reçus  l'aiThiduchessc 
y  Claude  de  Médicis,  lorsqu'elle  lui  avait 
iTartovie  sa  première  fenune,  flllc  de 

*  Ferdinand  III.  L'ambassadrice  a  re- 
nne suite  de  lettres  les  détails  de  sa 

plomatique;  elle  y  raconte  ses  confé- 
.  intrigues  de  la  cour  de  Pologne  contre 
[^mzagtie,  les  iiianu'iivreA  d'une  prin- 
oaiae  qui  voulait  sup|ilanter  la  reine,  etc. 
\  ont  été  trouvées  dans  les  papiers  de 
[^hoisy,  dont  la  mère  était  liée  avec  I4 
Polo^e.  On  sait  que  les  imputations 
ie«  répandues  contre  la  princesse  de 
avaient  leur  origine  dans  une  affaire 
le  M""*  de  CUoisy.  Labarde  raconte 
«le  retour  à  Parin,  la  comtesse  de 
continua  6  se  ii\éler  des  intrigues  qui 
t  la  cour.  VMc  mit  ses  talents  au  ser- 
rrioemère,  et  contribua  k  repreadre 
■ne  manière  singulière,  en  1662.  Après 
Eriac,  qui  était  gouMTficur  de  cette 
irle\oi  s'en  empara.  On  craignait  qu'il 
MNimission  à  l'empereur,  pour  garder 
e.  M™*  de  Cqébriant  m'  cliargea  de 
rver  :  elle  emmena  avec  elle  une  jolie 
t  la  cour,  ei  se  présenta  h  Oharfevoi 
>cier  avec  lui.  Charlevoi  devint  bien 
iireux  de  U  lielle  suivante.  I^  dame 
ade,  dans  une  maison  de  campagne; 
vint  l'y  voir,  fut  pris  et  emmen^  i 
urg.  Le  r^Muto  d'Harcourt,  nommé  goiit 
le  Brisacb,  fit  offrir  la  liberté  à  Char- 
loi  faisait  rendre  la  place ,  ce  qui  s'exé- 
le  perfidie  créa  beaucoup  d'eansmU  ^  U 
e,  ee  qui  ne  fH  qu'augmenter  son  erédH 
'.  Elle  fbt  attaquée  dans  les  pamphlets 
mde  ;  et  si  l'on  en  croit  le  cardinal  de 
Marqois  «le  Vardes  fit  couper  le  nei  à 
in  Montnndré ,  chef  des  crinilleurs  du 
>  princes,  pour  qu^kmc  m^çtiaot  libelle 
tre  la  maréchale  de  Guébrint.  Elle  pea- 


sait,  dit-on,  se  faire  nommer  goHvnnmr  de 
Brisach,  lorsqu'elle  mourut,  à  Perigueux,  ota  et)f 
nretiait  part  à  la  négociation  delà  paix  des  Pyré- 
nées ,  étant  désignée  pour  première  dame  d'hon- 
neur de  la]eune  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche. 
Guy  Patin  raconte  que  la  marécliale  mourut  sans 
confession.  Elle  n'avait  jamais  en  d'enfants. 

L.  LOI'TET. 

ijetttu  de  M^  âê  OuéMant  à  la  prtneette  Palatine 
dnmê  éë  GMaatn*.  •  MéauUrês  de  la  duekeue  de 
Nmowrs.  ^  U^ree,  HMar.  4»  ii#*.  (M«c.  -  Guy  Pa- 
tin,  Uttrêt. 

*  GuipiM  oB  sAiziT-Avaix  (  fienri'iui' 
chel),  théologien  français,  né  ^  Goumay-eo- 
Brav,  le  (7  juip  tOdâ,  mort  k  Pam,  le  26  «eo- 
tembre  1742.  Il  était  le  cinquième  enfant  ae 
François  Guédier,  éouyer,  soigner  de  Saiot^Au- 
bÎD,  lieutenant  g^ral  de  Goumay,  puis  con- 
seiller au  pariement  de  Rouen.  Lui-inéiue  \ipt 
achever  ses  éludent  à  Paris ,  et  fut  reçu  docteur 
en  Sorbonne  le  29  octobre  1723.  Il  dtîTÎJit  pro- 
fesseur de  cette  sooiété  en  1730,  et  l)ibiiotU(>caire 
en  17^6.  Quelque  temps  après  i|  obtint  l'abluiye 
di.'  Saint- Yulmer.  Verst'^  dau«  les  langues  Iih- 
lu*aïque,  grecque,  latine,  iVançaise,  anglaise  et 
italienne,  il  connaissait  en  outre  l'histoire,  la 
tliéologie  et  les  sciences  qui  s*y  rattachent.  Du- 
rant quatorze  années  il  décida  e^j  Sorbonne  toutes 
les  questions  relatives  aqx  cas  de  conscience.  Sa 
mort  prématurée  l'empêcha  de  terminer  de  Qoin- 
t>reux  ouvrages  qu'il  avait  préparés.  Qp  a  de  lui  : 
Histoire  sainte  des  deux  AUia^icesi  Paris, 
Didot,  1741,  ~  vol.  in- 12.  •«  Cet  ouvrage,  dît 
Moréri,  contient  toute  llii&tuire  serrée,  et  peut 
être  regardé  coiiune  une  bonne  concordîmce  de 
TAncien  et<lu  Nouveau  Testament.  On  v  trouve  h 
la  (in  de  chaque  livre  dos  réllexions  et  des  disser- 
tations sur  le  dessein  des  auteurs  sacrés ,  sur 
l'authenticité  et  la  di\inité(|cs  livres  de  la  DiMe.  >• 
Parmi  les  manuscrits  d*^  (luédier  on  remarque 
un  grand  nombre  de  décisions  de  cas  de  cons- 
cience et  les  deux  premiers  volumes  d*un  ou- 
vrage très-utile,  qu'il  voulait  faire  imprimer  sons 
le  titre  (Vlndes  Horhonicus  :  on  reconnaît  dans 
tous  les  écrits  de  cet  auteur  beaucoup  de  srJenoe 
et  une  critique  ji  dicieMe.  A.  L. 

UdvMat.  Dietéammatn  Msforéçitf .  -  Uiiff«r|,  Lb  §rmÊté 
Dictionnaire  kistwiqtté,  r4tt  de  tTl9. 

;  GCBBL  T  RB5ITK  (  Pon  José  ) ,  littérateur 
espagnol,  né  vers  1820,  ^  la  Havane.  11  passA 
en  Espagne  pour  y  compléter  son  éducation  par 
l'étude  du  droit,  et  prit  ses  grades  à  TuniversIU^ 
de  Barcelone.  Jouissant  d'iwe  fortune  honorabie, 
il  inspira  une  vive  passion  à  une  des  sœurs  du 
roi  d'Espagne,  riâûMUte  Josefa  de  Bourbon» 
qui  ne  lui  fut  accordée  en  mariage  qu'à  la  suito 
<le  longues  difficultés  (juin  1H48).  11  vivait  fort 
retiré  en  province,  lorsqu'à  la  révolution  de  lHâ4 
ïl  se  leva  un  des  pren^iers  pour  soutenir  le  mou- 
vement tenté  par  )cs  généraux  vicalvaristes. 
Nommé  député  aux  cortès,  et  réélu  en  186T,  il 
s'est  aaapdé  à  toutes  les  mesures  libérales  éma- 
nées de  l'opinion  progressMe,  à  leqiiene  il  apper- 
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tient.  Lonqull  aborda  la  vie  publique,  il  venait 
de  publier  un  recueil  de  poésies,  Larmes  du 
C(Bur,  Valiadolid,  1854,  in-4%  qui,  par  le 
tour  des  idées,  les  belles  formes  du  lanpge  et 
l'élégance  de  la  métrique ,  s*adressait  surtout  à 
un  public  d'élite.  Dans  la  même  année  il  fit 
paraître  un  second  recueil  :  Pensées  morales 
et  politiques,  Yalladolid,  in-4«,  où,  dans  une 
suite  dressais,  il  passe  en  revue  divers  points 
de  morale ,  de  psychologie  et  d'économie  so- 
ciale. On  a  encore  de  lui  :  Guacanajare ,  roi 
de  Marien ,  tableau  des  mœurs  d'Haïti  à  l'é- 
poque de  Christophe  Colomb  ;  —  Drfensa  lé- 
gal de  la  infanta  dona  Jose/a  de  Borbon; 
Paris,  1851,  in-4<'  ;  et  plusieurs  articles  de  jour- 
naux. Paul  L— Y. 

Documentt  particuUert,  —  Moniteur,  1816. 

GVBiDAN  (  Gaspard ,  marquis  de)  ,  magistrat 
français,  né  à  Aix  (Provence) ,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  mort  en  1769.  Issu  d'une 
famille  qui  s'était  illustrée  par  les  armes,  il  pré- 
féra la  robe ,  et  fut  pourvu  d'une  charge  d'avo- 
cat général  au  parlement  de  Provence.  En  1740 
il  fut  nommé  président  à  mortier  au  même  par- 
lement, et  la  terre  de  Gueidan  fut  érigée  pour  lui 
en  marquisat  en  1752.  On  a  de  lui  :  Discours 
prononcés  au  parlement  de  Provence  par  un 
de  messieurs  les  avocats  généraux;  Paris, 
1739  et.ann.  suiv.,  5  vol.  in-12.  Ce  recueil  ren- 
ferme non-seulement  les  discours  prononcés  par 
Gueidan  aux  audiences  solennelles  de  rentrée 
et  aux  séances  ordinaires ,  mais  encore  des  ré- 
quisitoires, des  harangues  académiques,  no- 
tamment* son  discours  de  réception  à  l'Académie 
de  Marseille  et  un  discours  sur  ce  sujet  :  Le 
bon  usage  de  la  raison  est  plus  nécessaire 
aux  guerriers  qu'au  reste  des  hommes.  Il 
avait  écrit  cette  dissertation  au  nom  de  l'Aca- 
démie de  Marseille,  qui  était  dans  l'usage  d'en- 
voyer annuellement  un  hommage  en  prose  ou 
en  vers  à  l'Académie  Française.  J.V. 

Dieu  de  la  Provence.  —  Journal  de  Trévoux,  déc. 
1789. 

GVBLDi  (  Dom  Gabriete  ) ,  théologien  italien, 
né  à  Padoue,  vers  1670.  11  était  clerc  régulier,  et 
professait  la  théologie  dans  sa  ville  natale.  Il 
avait  une  grande  réputation  d'éloquence,  et  pas- 
sait pour  un  des  plus  savants  canonistes  de  son 
temps.  On  le  connaît  surtout  pour  un  ouvrage 
qui  fit  sensation  lorsqu'il  parut  :  Baptisma  pue- 
rorum  in  uterïs  existentium  assertum, 
quamvis  tkeologi  et  canonistx  antiqni  pir 
plura  sœcula  hoc  vel  negarint  vel  tacutnnt  ; 
I^oue,  1711,  in-8°.  L'auteur  soutient  la  validité 
du  tnptème  donné  aux  enfants  dans  le  sein  de 
la  mère;  il  réfute,  comme  théologien,  le  sen- 
timent de  ceux  qui  prétendent  que  l'enfant  doit 
être  visible  pour  recevoir  le  baptême  ;  et  comme 
médecin ,  il  enseigne  la  manière  dont  il  s'y  faut 
prendre  ponr  baptiser  les  enfants  qui  se  trou- 
vent dans  cette  position.  L^s — e. 

Journal  des  Savants,  année  1711,  p.  111.  —  RIcliani  et 
Glraad.  Bibliotkique  taerée. 


GUELFES 

GUELFBS,  GUBLPHBS,  GUELPH 

(  Maison  des  ).  On  désigne  sous  ces  u 
lèbre  famille  prindère  qui  régna  lo 
les  plus  belles  contrées  de  l'Allem 
fleurit  encore  anjourd'hni  dans  la  bras 
dans  la  branche  ducale  de  la  maison  d 
(Brunswick  et  Hanovre).  L'origine < 
son  remonte  aux  temps  les  plus  rec 
chius,  Chronolog,  Monasterior.  Ge 
—  Crusius,  Annal.  Suen.^  lib.  ] 
c.  X,  p.  337  ;  —  Lucœ,  Fûrsten-St 
^V-  'V,  §  1,  2,  p.  347,  348;  —  And 
Bavar.,^.  25; —  Bunau,  Leben  f 
p.  2,  5  (1). 

A  partir  du  neuvième  siècle ,  c'es 
la  dernière  période  du  règne  de  C 
les  Guelfes  commencent  à  figurer  da 
où  nous  trouvons  des  documents  su 
nages  suivants  : 

Guel/o  ou  Welfo  /«'•  vécut  ai 
Charlemagne.  11  est  nommé  alternat 
et  comte  de  Bavière,  et  posséda  de 
priétés  en  Souabe  et  dans  le  voisina 
Constance.  Il  laissa  plusieurs  enfants, 
une  fille,  Judith ,  épouse  de  l'emp 
le  Débonnaire  (2).  Il  eut  pour  suoce 

Ethico  /<^,  qui,  fâché  de  ce  que  s 
eût  vendu  sa  liberté  à  l'empereur,  s 


(1)  Voici  ce  que  les  anciennes  chronlqi 
au  sqjet  de  l'étymologie  du  root  tf^eif  : 
gneor  d'Altdorff  eu  Souabe,  fils  de  Warini 
de  Carloman ,  Irrité  de  la  hauteur  d'Ottoii 
l'abbaye  de  Salnt-GoU.  fit  saisir  ce  prélat 
le  Jeta  en  prison,  et  l'y  laissa  mourir  i 
Charlemagne,  protecteur  de  TÉRllse,  men; 
d'AUdorff  de  sa  puluantc  colère  ;  roaLs  ce 
bonheur  de  sauter  la  vie  de  l'empereur,  qu 
Ue  de  chasse  avait  été  attaqué  par  un  ta 
Charlemagne  pardonna  au  courageui  vassi 
avait  eus  envers  l'Église,  et  lui  donna  po 
du  service  qu'il  lui  avait  rendu  la  soeur  di 
Irmentrud,  en  mariage.  Au  bout  d'un  an 
coucha  de  douze  enfants  ,  et  en  fut  tellei 
que,  pour  cadier  cet  événrroent  eitrao 
mari,  elle  donna  onxe  de  ses  fils  à  une  II 
avec  l'ordre  de  les  Jeter  au  fleuve.  Iseobai 
la  chasse,  rencontra  la  servante,  et  lui  aya 
qu'elle  portait,  elle  répondit  :  «  Ce  soi 
(Jeunes  chiens)  que  )e  dots  porter  à  la  r 
bard,  qui  eut  une  des  plus  belles  ment 
Souabe,  voulut  choisir  les  meilleurs  chien 
der,  et  découvrit  ainsi  la  vérité.  Il  fit  élev* 
en  aecret,  et  ne  les  présenta  k  leur  mère 
eurent  atteint  l'Age  de  la  puberté.  La  n 
pardon  ;  ses  fils  furent  surnommés  les  h 
vinrent  de  riches  et  puissants  seigneurs 
plus  grandes  maisons  de  l'Allemagne, 
douze  enfants,  y  compris  le  fils  que  la  mé 
sont  :  Welfos.  comte  d'AUdorff-,  Cuno, 
conle  ;  Thassilon,  comte  de  Hohenzolleri 
de  Heillgenberg;  Werner,  comte  de  Toge 
beltaard,  comte  de  l'Alemannle  ;  Eberhar 
bersteln;  Arnold,  comte  d'QBttingea;  Ri 
de  WOlpe;  Adelbert,  comte  dé  Calw;  He 
Katzenellenbogen;  Rodolphe,  evéque  d( 
(f^oif.  P.  Bucellno,  Historia  Agilefingii 
Ceneal.  Historié  des  Braunschtceig-LOm 
t  I,p.  8.) 

(1)  Gebauer  (Georg.- Christian),  Bloqin 
JudUkK'Ançukm  Ptancim,  uaoritseem 
f*M;LelpS.,  17M 
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tsde  rAmniergMi  en  BaTière,  et  mourut 
solitode. 

iàUau  Char  d'Or  se  mit  sons  la  soa- 
i  de  Tempereur,  qui  lui  donna  ^  ré- 
se  des  terrains  situés  entre  le  Lech ,  le 
TAmper.  11  fonda  à  AltdorfT  un  couvent, 
l'jel  plusieurs  membres  de  sa  Tamille  ont 
irrés  et  qui  fut  h^té  par  des  moines  de 
le  Saint-Beoolt.  C'est  à  ces  derniers  que 
t  le  Chronicon  Weingartense^  qui  date 
n  do  onzième  siècle  et  qui  est  une  des 
les  sources  de  Tancienne  histoire  des 

s  de  Rudolf,  fils  et  successeur  de  Henri, 
é  aucun  souTenir  remarquable. 
fo  ou  Weljo  11^  fils  de  Rudolf,  vécut  au 
icement  du  onzième  siècle.  Il  se  lia  avec 
Irnest  de  Souabe  contre  Teropereur  Con- 
t  attaqua,  durant  l'absence  de  ce  dernier, 
ïvèque  d'Augsbourg,  ami  intime  de  Con- 
]  hii  enleva  le  trésor  épiscopal ,  pilla  et 
ses  terres,  et  se  posa  franchement  en  ad- 

décidé  de  l'empereur.  Cette  querelle 
ommencement  de  la  longue  lutte  entre 
les  et  les  gibelins.  Lorsque  Conrad  II 
îKItalie  (1027),  Welfo  II  fut  jeté  en  prison 
le  dédommager  Tévéque  d'Augsbourg  de 
qu'il  lui  avait  fait  subir.  H  laissa  deux 

Welfo  III  et  Cunégonde, 
0  ou  Welfo  Jlly  mort  vers  1055,  fut 
par  l'empereur  Henri  III,  duc  de  Carin- 
tte  promotion  fut  le  prix  de  la  valeur 
it  déployée  dans  la  guerre  de  l'empereur 
ba ,  roi  de  Hongrie.  A  son  patrimoine 
f  et  à  son  duché  de  Carinthie  fut  jointe 
le  de  Vérone.  Il  gouverna  ces  terres 
lération  et  sagesse,  et  transféra  le  mo- 
i'AltdorfT  dans  son  propre  palais,  situé 
montagne  voisine,  appelé  Weingarten 
les  Vignes).  L'empereur  Henri  III,  dans 
me  donné  au  mois  de  novembre  1055, 
r  de  l'église  de  Saint-Zénon  de  Vérone, 
duc  Welfo  avec  éloge.  Il  ne  parait  pas 

prolongé  ses  jours  au  delà  de  l'année 

On  ignore  s'il  fut  marié  ;  ce  qu'il  y  a  de 
s'est  qu'il  mourut  sans  postérité.  Par  son 
t  il  avait  légué  ses  vastes  domaines  à 
*8  églises;  mais  Irmengarde,  sa  mère, 
Texécotion  de  ce  testament.  Elle  rappela 
t  son  petit-fils  Welfo,  neveu  de  Welfo  III, 
da  à  son  onde,  sous  le  nom  de  Welfo  IV. 
»  ou  Welfo  IV,  premier  de  ce  nom  des 
lavière,  dit  le  Grand,  mort  en  1 101.  Son 
do  ou  Ezzelin,  do  la  maison  d'Esté 
,  mort  en  1097,  maître  de  Milan ,  de 

d'autres  villes  de  la  Lombardie,  avait 
iuoégonde,  sœur  de  Guelfo  III  et  héri- 
ies  biens.  Guelfo  IV,  qui,  grâce  à  l'inter- 
le  sa  grand -mère  Irmengarde,  avait  été 
ossession  de  tous  les  biens  de  ses  an- 
atemels,  vint  en  1055  en  Allemagne,  où 
a  seconde  maison  des  Guelfes,  d'où  sont 


sortis  les  ducs  de  Brunswick ,  les  rois  de  Ha- 
novre et  les  rois  d'Angleterre  (1).  Henri  IV,  em- 
pereur d'Allemagne,  donna  à  Guelfo  IV  le  duciié 
de  Bavière,  et  celui-ci  servit  alors  l'empereur 
pendant  plusieurs  années  avec  zèle  et  succès.  11 
répudia  même,  pour  plaire  à  ce  prince,  sa  pre- 
mière femme,  fille  de  son  prédécesseur  Othon 
de  Nordheim,auquel  Henri  IV  venait  d'enlever  le 
duché  de  Bavière.  Plus  tard  cependant  il  crut 
devoir  se  déclarer  contre  Henri,  et  à  la  diète  de 
de  Fribourg,  tenue  à  la  mi-octobre  1076,  il  se  dis- 
tingua parmi  les  partisans  de  l'anti-césar  Ro- 
dolphe de  Souabe.  Henri,  pour  se  venger  de  son 
adversaire  le  plus  redoutoble,  entra  en  1078  sur 
les  terres  de  Guelfo  et  y  fit  de  grands  dégâts. 
Ce  dernier,  de  son  côté,  lutta  avec  une  fortune 
inégale  contre  l'empereur.  Il  défit,  en  commun 
avec  Herman  de  Luxembourg ,  une  armée  de 
Henri  dans  la  plaine  de  Hochstet,  assiégea  la  ville 
d'Augsbourg  et  s'empara  de  l'évèque  Sigefroi, 
qui  ne  parvint  à  recouvrer  sa  lll)erté  qu'en  payant 
une  très-forte  rançon.  Un  combat  acharné  entre 
lui  et  Henri  eut  lieu  en  1086  sous  les  murs  de 
Wurtzbourg;  l'empereur  fut  défait,  et  |)erdit 
4,000  hommes;  mais  étant  revenu  avec  de  nou- 
velles forces,  il  prit  la  ville  et  força  Guelfo  à  se  re- 
tirer. En  1097,  enfin,  les  deux  ennemis  firent  la 
paix,  et  quatre  ans  plus  tard  Guelfo  se  joignit  à  la 
grande  armée  des  croisés  qui  traversait  l'Al- 
lemagne sous  la  conduite  de  Guillaume  le  Jeune, 
duc  d'Aquitaine ,  pour  aller  à  la  conquête  de  la 
Terre  Sainte.  Il  eut  part  à  la  déroute  qu'essuya 
cette  armée  en  traversant  l'Asie,  et  parvint,  non 
sans  grande  peine ,  à  Jérusalem.  En  reprenant 
la  route  de  l'Europe,  une  maladie  l'obligea  à  s'ar- 
rêter en  Chypre,  où  il  mourut,  en  1 101  ou  1 102. 
Il  fut  enterré  à  Paphos,  mais  plus  tard  son  fils  fit 
transporter  son  corps  k  AltdorfT,  où  il  fut  ense- 
veli avec  honneur.  Guelfo  IV  laissa  la  réputation 
d'un  vaillant  guerrier  et  d'un  prudent  souverain. 
Durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  s'adonna 
beaucoup  à  la  dévotion.  Il  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Ethelinde ,  fille  du  duc  Othon  II, 
qu'il  répudia  sans  avoir  eu  d'enfants  d'elle.  De 
Judith,  sa  seconde  femme,  veuve  de  Toston, 
frère  de  Harold  H,  roi  d'Angleterre,  et  fille  de 
Baudouin  V,  comte  de  Flandre,  morte  en  1091, 
il  laissa  :  Guelfo  II  ou  F,  Henri  le  Noir,  et 
Judith,  qui  épousa,  selon  quelques  historiens, 
le  duc  d'Autriche  Léopold  le  Beau  (2). 
Guelfo  ou  Welfo  V  (  deuxième  de  ce  nom  des 


(1)  La  maison  de  Bmnswlck,  en  recouvrant  ses  pos- 
scMlons  de  Hanovre ,  qu'elle  fit  ériger  en  royaome,  Insti- 
tua, au  mois  d'août  ISIS,  un  ordre  de  chevalerie,  Vordre  deê 
Cttel/et,  dont  le  nom  est  un  hommage  rendu  à  la  mémoire 
du  fondateur  de  nilustre  lignage  des  Guelfes.  L'innlgne  de 
l'ordre  est  une  croix  d'or,  à  huit  pohites  pommetées,  nn- 
Klée  de  léopards;  au  centre  est  nn  médaillon  de  goeulet 
chargé  d'un  cheval  d'argent ,  lancé  sur  un  tertre  de  sl- 
nople ,  avec  cette  légende  :  Nec  aspera  terrent. 

(S)  Voir  pour  la  règne  de  Guelfo  IV  :  Lucc,  Fûrstem 
Saal.  —  Arenpeck ,  Chron,  Boioar  ap.  Leibnit.  Script, 
Rer.  Brunsw.^  t.  III.  -  Sundhelm,  De  Guelph.  —  Btt- 
nan  :  lAben   Kaiser  Friedrich  /,  p.   «,  »W    -    l-am- 
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duos  de  BaTière),  mort  vers  1 119,  euccesMur  de 
soQ  père  au  duché  de  Bavière,  avait  été  marié  » 
par  riQtervention  du  pape  Urbain  il»  avec  la  cé- 
lèbre eomteese  Mathilde,  la  plos  riche  héritière  de 
TEurope  et  veuve,  depuis  Tan  107  A,  de  GodeCroi 
le  Bossu*  duc  de  Lorraioe.  Dans  le  contrat  de  ma- 
ria§B,  il  était  stipulé  qu'après  ia  mort  de  Mathilde 
tous  ses  États  reviendraient  à  son  époui.  ;  mais  le 
dévouement  de  cette  princesse  aux  intérêts  de 
l'Église  ;  son  attaolieme nt  au  pa|ie  Grégoire  VII 
mirent  des  obstacles  à  Texéoution  de  ce  contrat. 
On  dit  que  dès  l'an  1077  elle  avait  fait  secrète- 
ment donation  de  tout  son  patrimoine  à  l'Église  de 
Rome,  et  que  la  découverte  de  cette  disposition, 
qui  frustra  Guelfo  de  l'espérance  de  recueillir 
l'immense  succession  de  Mathilde,  fut  la  princi- 
pale cause  qui  détermina  le  duc  de  Bavière  à  se 
séparer  de  son  épouse  (1096)  et  à  retourner  en 
Allemagne  (1)»  où  il  prit  parti  pour  le  jeune  roi 
Henri  V,  révolté  contre  son  père,  Henri  IV.  En 
1 107  il  vint,  comme  ambassadeur  de  Henri  V, 
en  France  pour  traiter  avec  le  pape  Pascal  II 
de  l'affaire  des  investitures,  et  en  1111  il  accom- 
pagna l'empereur  à  Rome,  où  il  fut  témoin  de 
l'arrestation  du  pape,  sans  néanmoins  s'en  rendre 
complice.  L'année  suivante  il  rendit  de  nouveaux 
services  à  Henri  V,  en  l'aidant  À  combattre  les 
Saxons,  et  en  lllô  il  se  joignit  à  l'évèque  de 
Wurtzbourg  pour  aller  traiter  de  la  paix  avec 
ce  peuple,  irrité  de  ce  que  leur  duc  Lothaire 
avait  été  mis  au  ban  de  l'Empire. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  Tannée 
de  la  mort  de  Guelfo  V,  décédé  sans  laisser  de 
postérité.  Il  est  probable  qu'il  finit  ses  jours  en 
n20«  à  Kauffingen  sur  le  Lcch,  d'où  son  corps  fut 
transféré  à  l'abbaye  de  Weingarten  en  Souabe, 
pour  y  être  inhumé  auprès  de  celui  de  son  père  (2). 

Henri  VI I^  dit  le  IS'oir,  de  1120  à  1126,  suc- 
cesseur de  Guelfo  V.  (Voir  Henri  VU,  dit  le 
AViir,  duc  de  Bavière.  ) 

ffenri  Vill,  dit  le  Superbe,  de  1126  à  1138, 
successeur  de  Henri  VU.  (Voir  Henri  VIII 
le  Superbe,  duc  de  Bavière.  ) 

Henri  X,  dit  le  lion,  fils  de  Henri  le  Superbe, 
de  1139  à  1195.  (.Voir  Henri  le  lÀon,  duc  de 
Saxe.) 

btrtM  Sdiaffiub.  anoo  1077,  p.  IM;  aono  107<,  p.  tsi.  — 
Ckronic.  /f^einçati.  de  fiutlphit.  -  Arnutph ,  Mst.  me- 
ma,  t.  VI.  -  BiHitinff.  /frmmmêcheig  Ckrûnlk^  L IV,  p.  wf. 
—  Crutlot,  jtnnaie»,  1. 1.  vol.  i.  —  Muralort ,  ^niuM 
dFKaliat  t  VI,  IIS-  —  Bertbold.  ContUot,  Chron, 

(1)  Razzk  (Sllvano),  tntà  over*  aztonl  detta  contesta 
Haiilda;  Florence,  1567.  —  Ko-Ier  (J.-D.),  DUtertatio 
éê  éontUiom  MalMildina  ponU^i  homano  Grtfo- 
rtùyilt  AUdorff.  1718;  et  Irna,  17VS  -  Joaohln  (  Joh.- 
Pried.),  DitHrtaiio  de  ipvHo  MatkUdino  Donoi  Halle, 
ITtS.—  Brra  (C  -  K,\  MemorU  ftorico-crUiche  dtlla  ifran 
emietm  MatUda;  Rouif.  I76it.  -  Moui  deCapiUol  (Fer- 
dlMiMio  y,  Smlla  ComUun  Âtatitda,  i  iuoi  contemporanei 
tt  tmutnze  notirt  d'aliora. 

(l>  Lncm.  Fûrsten-Sual,  il.  a,  p.  Ml  seq.  -  KranUiro, 
Saxon.,  l.Si.  —  C'Aron.  If  eimgart.df  dvelphis.'- Kdeleit 
jtunalÊê,  P.  I,  p.  4M.  -  Utbnltiuf  .  Introductio  in  T.  f. 
Script,  Brmmw.,  u.  40,  rt  p  7U  «q.  —  Feller,  Cenealoç. 
Mittorie  4e$  Braunsrhw.  Hautes  ni.  —  BUnao,  Lebtn 
Kmgmr  Friedrich  /,  p.  m. 


Gneift>  VI  (treialèmadoc  d»  Bavière 
1115,  mort  en  1191,  fils  de  Henri  le  Noii 
de  Henri  le  Superbe ,  épousa  Cta ,  fille 
defroi  de  Calbe,  comte  palatin  du  Rhin^  € 
dans  la  carrière  des  armes  en  luttant  \ 
sèment  {contre  le  comte  Albert ,  cous 
femme,  et  qui  réclamait  en  cette  qualité 
tie  de  l'héritage  de  God^froi  de  Calbe.  I 
Guelfo  se  posa  comme  protecteur  de  a 
Henri  le  Lion,  et  demanda  pour  lui  le  d 
Bavière,  que  l'empereur  Conrad  111  avait  < 
1 138,  après  la  mise  au  ban  de  Henri  le  Sv 
Léopold  d'Autriche,  dit  le  Libéral.  Cedei 
les  armes  pour  soumettre  ceux  de  ses  n 
sujets  qui  ne  voulaient  pas  reconnaltn 
veraineté,  et  commença  les  hostilités  en 
le  siège  de  la  forteresse  de  Pfaalei,  danc 
les  deux  comtes  Othon  et  Conrad,  d 
fidèles  à  Henri  le  Superbe,  s'étaient enf 
attaqua  la  citadelle  à  diiïérentes  repris 
avant  qu'il  eût  pu  s'en  emparer,  Guelfo  V 
à  l'improviste  le  duc  Léopold,  et  le  mit 
Cet  événement  eut  de  grandes  conséque 
beaucoup  de  nobles,  qui  jusque  alors  n'av 
osé  se  prononcer  contre  Léo|>old ,  se  c 
rent  contre  lui  et  rantre  ses  partisa 
Guelfo  VI,  le  vainqueur  de  Pbalei,  chani 
de  langage.  Il  avait,  comme  nous  l'ai 
pris  les  année  pour  conduire  les  ail 
son  neveu,  le  mineur  Henri  le  Lion; 
nant,  comme  c'était  lui  qui  soutenait 
mouvement  qui  s'élevait  en  Bavièn 
Léopold ,  il  se  déclara  lui-même  dm 
vière.  On  ne  peut  assurer  quelles  raisc 
sèrent  Guelfo  à  cette  conduite.  Il  est 
qu'il  se  saisit  du  duché ,  préférant  op^ 
lui-même  que  pour  son  neveu  ;  mais  il 
aussi  qu'il  ait  été  forcé  par  les  ennemis 
pereur  Conrad  III  et  du  duc  Léopold  à 
la  dignité  de  duc.  En  tous  cas  il  ne  pan 
jouir  tranquillement  de  ses  nouvelles 
Hions  ;  car  à  peine  eut-il  fait  valofr  ses  pr 
à  la  Bavière,  qu'on  lui  annonça  que  Coi 
conjointement  avec  son  frère  Frédéric, 
taqué  les  possessions  héréditaires  des  G 
asaiégeait  la  vUle  de  Weinsberg.  Guell 
sa  victoire,  espérait  éloigner  l'empen 
facilement  de  Weinsberg  qu'il  avait  ch» 
Léopokl  de  Phalei.  II  conduisit  donc  peu 
ver  son  arméeeontre  Conrad,  et  risqua  ue 
sous  les  murs  de  Weinsberg,  le  21  d 
1140.  Mais  la  fortune  ne  Iki  fbt  pas  f] 
Le  cri  de  guerre  des  siens  :  Ici ,  We 
étouffé  par  le  cri  de  guerre  de  ses  adv< 
«  Ici,  Waihlingen  (1)  !  Il  perdit  la  baUil 
coup  des  siens  y  trouvèrent  la  mort  ; 
nombre  furent  faits  prisonniers,  et  Guelfo 


(1)  Décos  deux  noms  ry elfes  et  IVaiblingey 
\e%  eipreMÏons  fJvelfet  l  partisant  de  l'KRlhe  )  « 
(parUMiM  de  IKisplre),  adoptéfs  par  les  deui  gn 
fUl  luttèrent  l'un  contre  l'autre  peudant  toute 
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iqa*tTec  pende  monde.  Weinsberg  tomba 
»  mains  de  Conrad  (1).  Ce  événement 
t  momentanément  les  espérances  du  duc 
mais  n'anéantit  pas  son  courage. 
es  entrefoiies,Léopolâ,  duc  de  Bavière, 
aourir  (  16  octobre  1142).  Conrad  réso- 
ors  de  conférer  ^investiture  du  duché  de 
à  son  autre  beau*frèr^ ,  Henrj  d*Autriche, 
né  Ja$omr$ott^  et  de  conclure  un  ma- 
tre  loi  et  Gertrude  »  dudiesse  de  Saxe, 
\t  Henri  le  Superbe ,  ^  de  telles  condi» 
le,  hormis  le  duc  Giaelfo ,  tous  les  partis 
contents.  Ije  mariage  fut  célébré  à  Franc- 
frais  de  Tempereur,  avec  la  plus  grande 
«oce  (Pentflo6te,  1142). 
e  Gndfo^  irrité,  fit  imv)tion  en  Bavière. 
re  se  raUumai  mais  îi'aboutit  à  rien  de 
Enfin  la  croisade  de  1 147,  pour  laquelle 
Ul  partit  en  compagnie  de  son  puissant 
,  Gnelfo^  mit  ime  trêve  aux  hostili- 
Diinmt  La  croisade^  l'empereur  témoigna 
iisidération  pour  le  duc  Guelfo  dans  ses 
\  et  sa  conduite,  comme  sMl  avait  entre- 
ipoir  d^apdser  enfin  la  haine  de  son  an- 
rersaire.  De  son  côté  Guelfo  se  conduisit 
}oorad  pomme  s*M  avait  réellement  oublié 
k  Mais  lorsque  Conrad  et  Louis,  roi  des 
i,  réaoldrent  d'attaquer  Damas,  Guelfo, 
int  nne  maladie  qui  le  mettait  dans  Tim- 
ité  de  prendre  part  à  cette  affaire ,  resta 
re,  et  s'embarqua  au  mois  d'août  de  l'an- 
S  pour  retourner  dans  sa  patrie.  Pendant 
née  il  se  rétablit^  mais  ne  rejoignit  point 
des  croisés,  et  dirigea  sa  course  \&rs  la 
MNir  y  visiter  le  roi  Roger,  son  ancien 
pok  avec  beaneoop  de  solennité  par  Roger, 

owyeD  tf^.  entraînant  dans  lenn  comlMts  la 
es  peuples  de  l'Europe. 

rscoBte  dans  les  andéfMes  ckrdntqnM  qnc  le* 
lé  Wdnsberg  iyan^  obtenu  la  permission  de 
la  vtUe  eq  emportant  Uivà  meilleures  richesses, 
teot  chacnne  de  son  mari,  qu'elles  sauvèrent 
le  mort  certaine.  CeTle  légende,  tréi-^opulàlre 
igtoe^  ne  ieamine  paë  d*an  eertain  fondement 
E,  quelque  les  aoieufs  contemporains  n'en  tMsent 
Ion.  (  Arenpeek  :  Chron.  Ba^oar  op.  Leibnit. 
ter.  MÔM,,  t  m,  ^.  èsi.  —  Chnk  S.  Pàntalwh. 
Liie.  Voir  anall  llrtlclt  O^rkaa  lll  de  notre 
Ire.) 

1  ne  peut,  dit  Lndei),  s'empêcher  de  croire  que 
iéjè  depuU  longtemps  à  litànefort,  s'était  eu* 
«  MMi  MUftrd,  et  OTeH  fait  ft  eelnl-cl  le  eernctot 
diàtft.à  tecfnAnMfneQueUojSoneiineiyi  Je 
(ereoi,  de? aÛ  être  et  Nralt  amené  à  prendre  la 
ïponr  cette  raison  saint  Bernard,  reconnaissant  bi 
éettè  deiMnAê ,  avatt  névedé ,  par  l'entremise 
■b  et  4e  ses  partisan*,  sveo  le  doc  quelfo, 
m  U  piéme  palson  Conrad  avait  ajourné  sa  dé- 
pnblt<|ue  pour  attendre  llssne  de  la  négociation, 
tons  les  cas.  U  est  certain  que  le  due  Guelfo 
lÉHift  là  witt  de  In  Ute  de  la  nalaaence  du  Seu- 
ls ta  vUle  de  Detenf  en ,  prèjié  le  serment  d'en- 
rè  une  expédition  en  Terre  Sainte,  ri  avait  reça 
avee  plosleuni  de  ses  partlsao^;  et  de  ee  sér- 
ie cette  prise  de  croii  Conrad  pouvait  sans  con- 
t  tafÇniit  le  S7  décembre.  Quelle  que  soit  cepen- 
laôlère  dont  on  raisonne  sur  ces  événements,  le 
a,  M  décembre,  eut  Heu  la  déclaration  de  Con- 
ttn,  jrifMrt  des  AHtmunét,  l.  iv,  p.  lei  >. 


et  richement  pourvu  d'argent,  il  promit  volou- 
tiers  de  renouveler  en  Allemagne  la  guerre  contre 
le  gibelin  Conrad.  Il  continua  son  voyage  i>our 
Rome;  il  y  arriva  secrètement,  et  fut  protégé  par 
les  anciens  ennemis  de  reu|)ereur,  à  la  tête 
desquels  se  trouvait  alors  la  maison  ()es  Fran- 
gipani.  Il  continua  sa  route,  et  dès  son  arrivée 
en  Allemagne  il  envahit  les  terres  de  Conrad , 
se  rendit  maître  de  quelques  biens  de  la  mai- 
son des  Waiblingen,  et  commença  à  assiéger 
leurs  places  fortes.  Mais  il  fut  interrompu  dans 
ses  entreprises  par  l'arrivée  du  duc  Frédéric  de 
Souabe,  qui  le  décida  à  conclure  en  1150  un 
traité  de  paix.  Guelfo  obtint  comme  fiefs  quelques 
terres  de  l'Empire,  |)anni  lesquelles  Merdingcn 
parait  avoir  été  ta  plus  considiTable ,  et  renonça, 
en  revanche,  à  son  inimitié  contre  les  Waiblin- 
gen ,  ainsi  qu'à  ses  prétentions  sur  le  duché  de 
Bavière.  Les  prisonniers  furent  rendus. 

La  mort  de  Conrad  Ul  (15  février  llà2)  mit 
enfin  un  terme  à  la  lutte  acharnée  que  Guel- 
fo VI  avait  soutenue  contre  l'Empire.  Fré<îéric 
Barbe-Rousse,  fil.s  de  Judith,  sirur  de  Guelfo,  at- 
tacha au  contraire  son  oncle  aux  intérêts  de  la 
couronne  impériale.  11  l'investit  dès  1133  de  la 
marche  de  Toscane ,  des  biens  allodiaux  de  Ma- 
thilde  et  du  duché  de  Spolète.  Guelfo  prit  en 
1 154  possession  de  ses  nouveaux  biens,  et  prouva 
sa  reconnaissance  à  l'empereur  en  l'aidant  en 
1159  à  réduire  la  ville  de  Crémc,  qui  s'était  ré- 
voltée. Jl  retourna  l'année  suivante  en  Alle- 
magne, laissant  Guelfo  VII,  son  fils ,  pour  gou- 
verner la  Toscane  en  son  absence.  Le  jeune 
Guelfo  se  comporta  de  manière  à  mériter  l'af- 
fection des  peuples,  tandis  que  son  père,  malgré 
son  âge  avancé,  parvint  à  soumettre  quelques 
vassaux  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui.  Guel- 
fo Vil  étant  mort  en  1167,  son  père,  qui  se 
voyait  sans  enhmts ,  institua  son  héritier  Henri 
le  Lion ,  à  la  charge  de  lui  payer  une  certaine 
somme  d'argent  (1).  Mais  Henri,  négligeant  de 
payer  cette  somme,  Guelfo  VI  changea  de  disposi- 
tions à  son  égard,  et  céda,  l'an  11 69,  tous  ses  biens 
à  l'empereur  Frédéric.  Il  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  le  repos  fastueux  d'un  riclie  souverain, 
consacrant  des  sommes  considérables  à  l'entre- 
tien de  sa  maison.  La  république  de  Lucques  con- 
serve dans  ses  archives  un  monument  précieux 
de  sa  libéralité;  c'est  un  privilège  par  lequet.fl 
lui  accorde,  dans  une  étendue  de  sft  milles,  la 
juridiction  qui  lui  appartenait  dans  cette  ville  et 
ses  environs  comme  marquis  de  Toscane.  Il 
mourut  en  1191,àMemmiiigen,  âgé  de  soixante- 
seiie  ans,  puissant  et  redoutable  jusqu'aux  der- 
niers moments  de  sa  vie.  A  la  tin  de  ses  Jours,  il 


(1)  Les  états  que  Guelfo  VI  possédait  sont  connus  par 

les  Utres  qu'il  prend  on  plusieurs  documenta  :  telle  est, 

entre  autres,  U  lettre  qu'il  écriTit  au  roi  Louis  te  Jeune, 

j  et  dont  l'inscription  est  dans  ces  termes  :  ff'elphus^  Det 

<  grutia  dux  Spoieti,  marvhio  Tmctx .  pruiceps  Sar- 

dinûB  ne  Corsicsr,  et  dcminus  tôt  lus  domu.^  comitiUM 

>  Malkildi»  (Oriqin.  fiuelph.,  t.  Il,  p.  916). 
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était  devenu  aveugle.  Son  corps  fat  inhainé  dan» 
le  couvent  de  Steingaden,  auprès  des  dépouilles 
mortelles  de  son  fils  (1). 

Gue{fo  Vil,  fils  du  précédent,  gouverna  pen- 
dant quelque  temps  la  Toscane,  lutta  en  1164 
contre  le  comte  palatin  Frédéric  de  Franconie 
et  contre  les  comtes  de  ZoUem ,  et  fut  défait  par 
eux  dans  le  sanglant  combat  de  Tubingue.  Il  ac- 
compagna plus  tard  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
Rousse  en  Italie,  où  11  mourut  delà  peste,  en  1 167. 
Avec  lui  et  son  père  le  nom  de  Guelfo  s'étei- 
gnit (2).  R.  LiNDAC. 

Eteborn,  Urçeschiehte  des  Hanses  der  ff^elfen,  ~- 
Chronieon  ff^ekngariense  de  Guelphis.  —  ConstittMo 
de Expedit.  Rom,  eum notis  Freheri.  —  Feller,  GeneaL 
hist.  des  Brautuch.  Luneà.  Hauses.  —  Cnisius,  Schwœb. 
ChroAik.  origin.  Guelt.  —  M.  Mallet,  Histoire  de  ^la 
Maison  de  Brunswirk.  —  UAri  de  vérifier  les  dates.  — 
SltmoDdt,  Histoire  des  Républiques  italiennes.  —  LeU>- 
nltius,  Seripiores  Rerum  Brunsw. 

GUELFO,  peintre  italien.  Voy.  Grazia  {Léo- 
nardo). 

GVBLOif-MARC  (  Pierre- Prosper) ,  connu 
par  sa  lettre  au  président  de  la  Convention  lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  né  à  Troyes  (  Cham- 
pagne), le  5  septembre  1752,  mort  dans  la  même 
ville,  le  24  décembre  1822.  Il  appartenais  à  une 
famille  de  la  bourgeoisie,  et  ne  devait  rien  au  roi 
ni  à  son  gouvernement.  «  Étranger  à  la  cour, 
disait-il  lui-même ,  je  n'ai  jamais  eu  de  rapports 
avec  Louis;  jamais  je  ne  sollicitai  sa  faveur  ni 
celle  de  sa  maison ,  ni  celle  des  dépositaires  du 
pouvoir.  Je  le  chéris  et  le  révère,  parce  que  je 
suis  Français,  et  qu'il  serait  le  plus  infortuné  des 
hommes  s'il  n'était  pas  le  plus  vertueux.  »  Plein 
d'enthousiasme  en  efTet  pour  les  vertus  de 
Louis  XVI ,  Guelon-Marc  se  fit  inscrire  en  août 

1791  sur  la  liste  des  otages  qui  s'offraient  pour 
obtenir  la  liberté  du  roi ,  et  après  le  20  juin 

1792  il  lui  envoya  une  adresse.  Quand  il  sut  que 
Louis  XVI,  enfermé  au  Temple ,  allait  être  mis 
en  jugement,  il  écrivit,  le  16  décembre  1792 ,  au 
président  de  la  Convention,  une  lettre  qu'il  le 
priait  de  mettre  sous  les  yeux  de  ce  corps  déli- 
bérant :  »  Elle  est ,  disait-il ,  l'expression  fidèle 
d'un  homme  qui  n'a  prévenu  qui  que  ce  soit  de 
sa  démarche;  son  épouse ,  son  fils,  ses  parents, 
ses  amis  l'ignorent  ;  il  doit  être  seul  responsable 
de  ses  suites.  »  Voici  d'ailleurs  comment  il  plai- 
dait la  cause  de  Louis  XVI  :  a  Si  Louis  périt, 
la  France  sera  précipitée  dans  un  abîme  ;  des 
millions  de  bras  s'élèveront  pour  venger  un  pa- 

(1)  Voyez  sur  la  vie  de  Gaelfo  VI:  Behrends(  Peter- Wi|. 
helmj,  Herio'j  iFetlf  ri^  lettter  f^el/lscher  Stamm- 
herr  in  SOd  -  Deutsr.Mand  und  seine  Zeitçenossen  ; 
BruDswick ,  ints,  In-so.  —  Chron.  f^einç.  ap.  LHbnif„ 
t.  I,p,  781  aeq.  —Lues,  FUrsten'Saal,  vol.  II,  o.  111, 
p.  967-86S.  —  Feller,  Geneal.  -  Historié  des  Braunschw. 
Lûneb.  Hauses,  t.  X.  —  Von  Bunau,  Ijeben  Friedrich  I, 
p.  18,  97,  tIB.  ISO,  1B5,  SOT. 

(t)Volr  pour  plus  de  reoselgoements  sur  Guelfo  VII  : 
Sundheim.  HiU.  deGuelph.  ap.  Uihnit,  Script,  R.  Brun., 
1 1.  p.  80*.  —  Arenpeck.  Chron.  Bavarior.  ap.  Leibn.  l, 
et.  III,  p.  678-678.  —  Morena.  Res  Laudens.,  apud 
Ijéibnit.f  1,  r.  t.  i,  p.  846.  —  Luden,  Histoire  des  MU- 
mmuts.  traduction  française  par  M.  A.  Savagncr;  Parts. 
184*,  t.  tV. 


reil  attentat.  Les  puissances  étrangères 

gardé  la  neutralité,  se  coaliseront  pour 

leurs  têtes  menacées  du  même  sort  ;  el 

meront  le  flambeau  d*une  guerre  sangl 

ne  l'éteindront  que  dans  le  sang  du  demi* 

la  mort...  Qui  ne  frémirait  point  à  l'aspi 

hache  suspendue  sur  la  tête  d'un  roi  q 

bitionne  de  soustraire  ep  sacrifiant  la  mi 

Jamais  la  France  n'eut  de  plus  grands 

à  ménager  qu'au  moment  où  l'univers 

dans  une  morne  stupeur,  l'issue  des  dét 

les  préliminaires  annoncent  l'irrévocaN 

d'un  assassinat.  Que  la  vie  de  Louis 

pectée,  et  les  puissances  se  prêteront  à  de 

modements  qui  peuvent  seuls  mener  à  1 

Que  le  salut  du  peuple,  que  la  Conventioi 

la  loi  suprême ,  soit  la  base  du  décret  q 

à  Louis  la  faculté  d'aller  avec  son  august 

ise  consoler  loin  de  la  terre  natale  par  le  i 

de  ses  bienfaits.  Ne  familiarisez  pas  un> 

sensible  avec  l'ingratitude  et  le  sang.  Si , 

l'affirme  l'auteur  de  la  Défense  préli\ 

inédite  (  Foulaines  ) ,  le  décret  de  mort  f 

dans  les  assemblées  électorales;  si  ce  v< 

cipé  devint  le  gage  de  votre  nomination,  ^ 

une  victime  fière  de  se  dévouer;  que  le  s 

fidèle  sujet  soit  seul  versé.  J'offre  ma  ti 

celle  du  meilleur  des  rois...  »  Cette  offre  h 

comme  il  était  à  prévoir,  ne  fut  point  a 

La  lettre  de  Guelon-Marc  ne  fut  pas  set 

lue  à  la  Convention.  Guelon-Marc  en  avai 

une  copie  à  Louis  XVI,  qui  le  fit  remen 

Malesherbes  :  «  Votre  action ,  lui  écriva 

ci ,  vous  place  au  rang  des  plus  grands  ï 

D'un  autre  côté.    Olympe   de   Gouges 

que  «  l'adresse  de  Guelon-Marc  lui  avait 

qu'elle  était  Française  ».  Cependant,  Guek 

échappa  à  la  terreur.  Au  mois  d'octobre  i 

avait  déjà  écrit  en  faveur  de  soixante  ecd 

ques  condamnés  à  la  déportation ,  et  il  avi 

bonheur  de  les  sauver  du  massacre.  Au  i 

septembre  1796,  il  réclama  la  liberté  delà 

Louis  XVI ,  encore  enfermée  au  Temple. 

volution  lui  avait  fait  perdre  sa  furtune. 

gouvernement  de  Napoléon  1**',  il  refusa  to 

places  qui  lui  étaient  offertes.  En  1814, 

même  de  l'entrée  des  alliés  à  Troyes ,  il  ! 

premier  de  sa  ville  une  adresse  à  l'en 

Alexandre ,  pour  demander  le  rétâblissem 

Bourbons.  Ce  prince  l'accueillit  avecdistim 

le  surnomma  le  Décius  français.  Il  lui  c 

l'emmener  en  Russie,  de  frapper  une  eo 

tion  sur  la  ville  de  Troyes  pour  le  dédon 

de  la  perte  de  ses  biens;  mais  Guelon-M 

fusa,  disant  qu'il  aimerait  mieux  mourir  ( 

que  d'aggraver  le  sort  de  ses  concitoyens. 

marche  faillit  lui  être  funeste,  car  lorsc; 

troupes  françaises  rentrèrent  dans  la  v 

Troyes,  il  aurait  sans  duutc  eu  le  .sort  du 

lier  de  Gounault,  coupable  d'avoir  repris  s; 

de  Saint-Louis,  condamné  à  mort  par  uni 

de  guerre  et  exécuté  pendant  que  l'emper 


1»  GUELON-MARC 

^HgriM,  ri  im  cokmd  ne  l'anil  inbnnri 
frt  init  l'ordre  de  l'arrtter.  A  ta  secoodc 
nMe  des  alliés  i  Tnijes,  on  joo»  une  (àèce 
(i  HKimear  de  Gneton-Harc  Gor  le  théttre  de 
ode  Tflle ,  et  on  anit  Kraré  cette  fnacrfptioD 
«uralsaB  :  •  rodVe  ma  tMe  poor  le  meil- 
Iwdd  rois.  >  J^très  la  restauration,  Guelon- 
Ir  Tint  k  Paria.  F«é  par  les  myalisteB,  son 
pad  MNoenent  fnt  Uwt  simplenieDt  récoro- 
|Hé  par  nM  ptaM  de  commluaire  de  polke 
lII*Tcai  pl'''  doot  il  M  contenta  et  (kMit  il 
niflll  Im  deroirs  avec  iHe  joaqu'an  moment 
MloUinl  une  retraite  bonoratile  :  •  Joaiaiei 
ÉnpM,  Ini  dit  alors  un  magistrat,  tons  étiez 
tapMaaUe  poor  bire  un  commissaire  de  po- 
fa.  >  On  a  oicare  de  Gnelon-Marc  :  De  Ctn- 
pÊOCt  de  la  morale  ptMique  et  de  la  m^ 
é^aeUftUeturUjugenunt  par  jury  ;  Paria, 
1114,  hi-B';  —  Lttlre  de  M.  Gvelon-Mare, 
<kt>  A  Lontt  XVI,  tttr  l'ouvrage  de  M.  de 
IWAw,  intitulé  :  De  Védueation  lelon  tÉ- 
■Mfik,   la  Charte  et  l'etprU   du  liiele; 

U,  ISM,  hl-S>.  L.    LOD*ET. 

'CITU.VBB  {Franfoii),  IMologien  jansé- 
Éb  kaicat*!  f^  ^  Beauvais,  vers  1 660,  mort  k 
iara»{iËTeqiie,  près  Paris,  le  17  juillet  17»). 
IMtU  parMre  enfant  de  chœur  k  Notre-Dame 
khris,  rt  ai  «ea  étndea  au  collège  de  ForteL 
^lAaédesipKrleronanlBlre,  il  fut  expulsé 
éaUt  iiwtilatioa ,  mais  Anianld  et  Nicole  te 
NmMIiuiI;  U  les  aida  beaucoup  dans  la  Irans- 
R^Ab  4e  leora  onTiages.  Ea  1679,  il  accom- 
lapa  ArataM  dan  aea  TOjages;  et  lorsque  ce 
<Mltv  DMMnit,  ce  tilt  Gaelphe  qni  en  rapporta  le 
mt  i  Port-RoTal-de»<:bampa  (1694}  U  pro- 
■■{a  I  eeUe  oecaaiaii  une  oraison  funèbre  de 
M  UaMIew.  Goelphe  Técot  depuis  dans  la 
HMIe,  quoiqu'il  ne  cesaU  pis  de  prendre  une 
W  hÙtb  à  la  Intte  tbéologjqoe  qui  préoccupait 
■hntfriTcmenttoasleaeqrrtta.  llmonrutTort 
*|i,dM  les  bénédictines  de  U  Ville-t-ËTèque,  et 
1H  ertané.  Sea  écrila,  pobHéa  soas  tr  nom  de 
'-  Awifoii,  M  aontd'aocan  Intérêt  anjour' 
'hi  Ob  distingue  c«peiidast  sa  Relalion  de  la 
■ifraUa.  de  M.  Araaiûd  daai  le  Payi-Bas 
[luanme);  avril  I733,)a-Ii.       L-i—b. 


*  aDELTA  (  i4/ofuo-5ancAo  de  ) ,  maria  es- 
■BM;  il  Tirait  i  une  époque  oO  sa  patrie  allait 
'*^M  le  premier  rang  parmi  lea  peuples  nati- 
■fcuii ,  et  quelques  années  avant  la  dëcooTerte 
^  DcuTesu  Monde  il  publia  nn  Compendio  det 
ttitoiiareîar.impriméB  Barcelone,  en  1484, 
MaUo;  on  y  trouve  des  détails  de  quelque 
•WIsnr  la  tactique  navale.  Guelva  était  natif 
*  FiBdalooaie ,  mais  on  manque  de  renseifcne- 
■Mi  sar  u  vie;  les  biographes  nationauv  et 
■n  fciftsins  qui  se  sont  occupés  de  l'arcliéologie 
^tiqueront  laisaé  dans  l'oubli.  G.  B. 

I^âmmi  intaiti. 

•vAnabcdc  (Atudouinns),  pamphlétaire 
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français.ném  Bretagne, enl734, mort  en  1817. U 
l^t  élevéà  Paris,  par  un  de sei) oncles,  l'abbé  Bau- 
douin, chanoine  de  Notre-Dame,  cl  épousa  une 
fille  du  fermier  général  d'Arlincotirt.  Il  au  hril  la  car- 
rière de  ta  mat^sl  rature,  et  devint  en  1762  maître 
des  requêtes.  Il  futobligé  de  se  démettreà  la  suite 
d'une  accusation  de  vol  et  emprisonné  à  Vincen- 
oes  (IJ,  pois  durant  quinze  mois  au  couvent  des 
Cordeliers  à  Tanlajr.  Sa  détention  était  très-ri- 
goureuse; ponreo  charmer  les  ennuis,  il  s'a- 
donna  à  l'astronomie  et  à  la  liltératnre.  H  Gl 
paraître  plusieurs  pamphlets  biographiques,  dans 
lesquels  les  principaux  personnages  de  la  cour 
et  delamagisîratare  étaient  rodement  malmenée. 
Depuis  sa  sortie  de  prison,  Guémadeuc  vécut 
riche  et  ignoré.  Soulavie  écrivait  de  lui  ;  ■  C'est 
nn  homme  instruit  el  retors,  dont  la  réputatloii 
a  croulé  toot  à  coup,  sans  qa'il  soit  bien  prouvé 
s'il  e«t  coupable  on  s'il  n'est 'que  malheureux.  ■ 
On  a  de  Gnémadeuc  des  Diiserlatiatu  intéres- 
santes sur  Ut  éloilet  doubla  et  la  planite 
d'Hertchel,  insérées  dans  les  Mémoires  de  CA- 
cadémte  des  Sciimeei,  ann.  I7SÏ  ;  —  L'Espion 
dévalisé;  Neufchatel,  17S2,  in-g''.  Le»  acanda- 
leuaea  anecdotes,  vraies  ou  supposées,  que  rco- 
ferme  cet  ouvrage  le  fit  rechercher  de  tons  ; 
mail  elles  attirèrent  contre  son  éditeur,  le  II- 
teaire  Fauche,  de  Neurebiktel ,  des  peraécotiDiu 
de  la  part  des  gouvernements  français  et  prus- 
sien. U.  LoinECR. 
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1  Ptvrtneei;  PirU,  isoi^  In 


I  (Rrall  4*  te  Jl9i>«Ufw  <a  I.((lm,  t.  XXJ, 
ili'le,  MimBirri  dv  Miniilin  4*  imcid^ 
MU..  PirU,  ITM  ),  p.  tg.  —  F.  aonr«Klat  £• 

GCKM»K  {Srigilx).  Voy.  Gehmk. 

CDBa-Bd.  Vog.  Gen-KO. 

GVKN-nAi ,  impératrice  du  Japon.  Fof.  Gvh 

MÉI-TEH-WO. 

CDBH-sAl ,  Impératrice  du  Japon.  Voy.  Gra- 
sËi-TEN-vnt. 

SDÉIIAUI  (  Constance  ),  en  religion  le 
P.  Léandre,  prédicateur  français,  né  A  DAIe,  en 
1684,  mort  vera  lt7&.  11  éUit  tils  d'un  paum 
cordonnier,  nais  doué  de  grandes  facilités  natu- 
relles; il  trouva  de  riches  prulecleurs,  qni  loi 
fireol  iaire  de  hrilluilea  éludes.  Il  suivit  quelque 
temps  les  cours  de  droit ,  puis  tout  k  coup  se 
fit  capucin  ï  DAle.  Sous  le  non;  de  Père  Léan- 
dre, il  parcourut  la  Fraocbe-Comt^,  et  obtint  de 
grand*  succès  comme  prédicateur.  U  sollicita 
(1)  ïalMiit  k 


la  i>arii,  VinaHUi  il  la 


«.  dE  MlroDéDii  vra 
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une  place  de  ledeor  m  tbéolagie  oa  ea  philo-  i 
SopliieinuissegeDTleut,  arguant  de  Bajeaneaae, 
firent  avui-ter  son  cxpoir.  Il  i^iolut  alors  de 
quitter  un  ordre  où  le  mérite  était  si  mal  rdcom- 
ptosf,  et  se  renilit  i  Rome  pour  obtenir  du  sou- 
verain pontire  d'Etre  releié  de  ses  vœux.  Sa  de- 
mande Ibt  rcpoosséc;  Il  revint  dans  <a  patrie, 
et  entra  chei  les  Cordeliers.  Les  c*pucins  le  ré- 
cUinirent.  Peu  soucieux  de  subir  les  peines  itii- 
dpUoaires  qu'il  avait  encourues ,  it  s'enfuit  à 
Monlbéllard ,  et  se  fit  prolesUnl.  Il  se  consacra 
à  l'inslniction  particulière ,  accum|)agDa  dtss  élè- 
ves ï  UAIe  et  à  Genève ,  oO  II  Qt  paraître  la  Dé- 
claration des  causes  de  ta  conversion  de 
Constance  Gufnurd  ;  let  B,  In-S'.  CetteaDolo^e 
de  sa  conduite  fut  condamnée  par  le  parlement 
delMleel  brOlée  par  le  bourreau.  Le  P.  Gratien 
(Bordej)  de  Munifort,  provincial  des  capucins, 
lança,  mus  l'anagramme  de  Ùenisde  Forxtont, 
uoe  Tlulenle  diatribe  niiitre  son  ancien  subor- 
ilunni  :  elle  est  inlItulM  La  Tarentule  du  Gue- 
non de  Genève ,  cl-deranl  nommé  Lfandre,  ti 
à  présrnl  CoD%Xaace  Goénard,  hirélique,  con- 
tenant une.  entière  réponse  aux  causes  im- 
ptrHnentes  de  sa  conrenlon  au  calvinisme; 
Sêtnl-Mililel ,  leio,  iii-8°.  Le  style  de  set  opui- 
eule  ^It  peu  hit  pour  ramener  le  Père  Léandre 
dans  le  itiroa  de  l'Ëgllse.  Claude  d'Estemod  atta- 
qua aussi  l'ancien  moine  dans  son  Espadon  sa- 
tiripie;l.Jon,  lSI0,in-l3.  Guénard  était  alors 
correcteur  d'imprimerie  à  Yverdun  :  il  y  sUr- 
Teilla  plusieurs  éditions  d'auteurs  aociens  grecs 
et  latins,  entre  autres  les  Œwires  de  Xéno- 
phon  (iflig).  On  te  perd  àt  «h  vers  celte  ëpo- 
qUB.  L— »- 

Mortri,  Li'.'raJid  DtcOoiautn  Uiurrifutittu.  M 
I1U).  —  B>}l(,  DIrt.  Jtlil. 

GrinARD  lAntolne),  littérateur  fraji(aia. 

Dé  àDamt>lin  (Lorraine),  le  2â  décembre  1716, 
iriortàfilévillc,  près  Manty,  en  1806.  tl  fut  élevé 
chez  lesjésuites,«tentra  dans  leur  ciuigrAgation. 
11  se  fit  remaïqner  par  son  érridllion  et  son  KOdt 
pour  la  haute  littérature.  On  a  de  lui  i  Un  gnoi 
consiste  Cesprit  philosophique,  conformé- 
ment attx  paroles  de  saint  Paul  :  Non  plus 
sapere  qvarn  oportel  saper» ,  sed  sapere  ad 
ÊObrietatem;  Pari»,  1755,  in-4'*.  Ce  discours, 
couronné  la  même  année  par  l'Académie  Fran- 
çaise,aété  réimpriméitanslet.  Il  des  Tablettes 
d'un  Curieux,  1789,  1  vol,  in-13,  et  dans  le 
t.  II  de  La  Morale  en  exemples  (compilatioD 
deBérenger);Lïoa,  lS01,3  vol.  in-lli  — Som- 
malre  de  la  doctrine  du  P.  Berruyer,  in-12. 
—  Guénard  avait  composé  une  Séfn/ntion  du 
Principes  de  t' Encyclopédie  :  il  crut  devoii 
brûler  ce  travail,  en  1793.  «  On  a  peine  àconcO' 
voir,  dit  La  Harpe,  qu'un  honiine  qui  écrivait  al 
bien  soll  renié  depuis  ilans  une  enlIÈre  inaction, 
ou  du  moins  dans  un  ailrnce  absolu,  et  qu'il  st 
suit  rcriué  à  son  talent  ou  au  public.  > 

L-I-p. 
Bun  lie  Silnte-Ctuli,  Katice  lar  Ir  I'.  A.  Curatri, 
daw  )ts  miaKS—  it  PUlM>tU*^,c\c.,  1. 1".  -  MiwHt- 


fntm  tiiUratn.  -  lirMè^  et  IMwtalYU,  ÏomM 


GtiiaaRU  (Élisa^lh),  bai 
la  plus  récoDdc  de  toute*  les  n 
(aises,  née  à  Paris,  en  I7S1,  morte diaa  la  nAH 
ville, le  ISfévrierlSlS.Durutlrenteuiaéesdll 
fut  la  providence  des  libraires  etde«  cabioAll 
lecture,  et  ses  out  rages  iaspiriraataiMvtnllHK- 
teufs  de  mélodrames.  Contrairanenl  ku  Lau|<^ 
ses  productioa*  eurent  une  Irto-graude  va0t,(i 
la  plupart  furent  ^imprimées  (ibuieurs  M».  !■ 
abondaaceaétttdleipie  plusieurs  htoKnpbes  Ml 
attribué  ses  œuvres  à  divera  peragunagei,  » 
pouvant  croire  qu'une  seule  uMÎa  ait  wH  fKK 
tracer  tant  de  pase*.  La  Uste  de  sa*  oavàfÊ 
est  un  péle-méle  élrasge,  où  «e  trouvMl  eéif» 
dus  et  câte  à  câte  loua  les  geares  :  IimMIi 
chroniques  scandaleuses,  raioaiu  d«  niaMi 
mémoires  plus  ou  moins  véTidiques,  cbasItiH 
licencieux,  cuntea  moraui,  alléfories  foUS^Êlk 
livres  d'éducation.  M*"*  Guéoard  traitait  dalM 
la  vérité  et  le  mensonge,  le  sacré  et  le  proiMl 
elle  dédiait  des  vers  à  H'"'  la  duclie***  i'U- 
Houlémc  et  adrec^it  une  préface  à  iNgi^I» 
bruu.  Sa  vie  est  peu  cunane  :  quel^M*  luIiM 
critique*  ont  insinué  que  aouvenl  daai  Mtn* 
maus  elle  n'a  été  que  sa  propre  b 
rien  ne  prouve  ce  mécl 
constater  qti'elle  avut  beauooup  d'ei 
ou  une  imagination  bien  active.  H,  w<ana 
nous  dit  d'elle  que  "  honteuse  de  .sa  fttmÊtt 
d'une  part,  et  voulant  de  l'autre  CMMwnrÉi 
lecteurs  de  gollts  et  de  beaoins  (ont  à  Ml  Mih 
ruits,  car  cette  dame  écrioait  à  la  fottfm 
rtnstruclion  de  la  jeunesse  et  pour  Famot- 
ment  des  casernes,  mwlanie  Guénanl  a  été  M» 
vent  1^1^  de  publier  •«*  produotiMM  iMisk 
voile  de  ranonjme,  ou  sous  det  BArquei^t 
comme  on  dut  bien  le  penser,  M  peamt  (■ 
loutee  être  connues.  Ella  n'a  pas  craint  d'alM* 
son  nom  aux  ouvrage*  ooraposé*  pour  ll*|M> 
sioDuaiE,  les  nés*  du  monde  et  mime  l«irii> 
chambres  I  mais  ne*  wavrafea  graveleui  Mri 
anonyme*  ou  nul  para  sons  ie  p«Wdua)in*tt 
À.  L.  de  Bousf,  du  «kttmligr  d»  Ovéïuai  0 
Faveiolles,  ancim  wpitalne  tte  rfrafiMi* 
J.-H.-F.  de  Geller,  etc.  ■  On  etnnatt  d'aï*  ■. 
Lise  et  Valeourl ,  ou  te  bénédleiM  (ndt  h 
pseudonyme  du  citoyen  G — d)|  Paria,  ITH^ 
2  vol.  iD-B"i  —  Zulmé,  ou  la  veme  tmféumi 
nouvelle  traduite  de  l'ilalien  (  traduction  aopfo- 
Bée);  Paris,  an  vin  (IH<*l>)>in-B°;  —  '^  <^* 
cini,  ou  le  secret  du  caèinet  noir  (sous  h 
pseudonyme  de  Guénard  de  Faverolles,  M 
pilaine  de  dragons),  bistoir«  très-vérilatk 
Paris,  1801  et  1815,  2  vol.  in-l3;  1808  et  ISIS 
2  ^ol.  in'18;  —  Les  Forces  myslrrirtsu 
oa  l'amour  alchimiste  (même  pseudiinTme) 
Paris,  1801.  *  vcA.  io-l2;  —  Irma,  ou  1* 
matheuii  d'une  jeune  orpheline,  histoire  in 
dienne, Paris,  180I,3  vol.  in-ii,oa4n>t.  In-IB 
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tel  ee  raoMB,  qui  eat  un  graad  fuooès  et  do 
■mbrases  éditions,  Twitear  a  essayé  de  re- 
Uteer  les  infortunes  de  la  duchesse  d*ADgou- 
Mme,  fille  de  Louis  XVL  Après  la  Restauration, 
V**  Guéoard  ^iouta  une  Conclusion ,  qui  porta 
fsifngB  à  6  Tol.  in-S",  Paris,  1815;  plus  Uni 
de  fit  paraître  Le  Triomphe  (Tune  auguste 
frïncesu,  suite  d7ntta;  Paris,  1825,  3  vol. 
iihlS,  qoi  compléta  enfin  son  si^et  ;  —  La  Ma* 
HàeUtm  paternelle,  ou  la  perfidie  d'une 
Wte-mére  ;  histoire  véritable  des  malheurs  de 
Mido  et  Miranda;  Paris,  1801,  2  vol.  in-12; 
-Mémeirei  historiques  de  Marie- Thérèse^ 
lêeits  de  Carignan^  princuse  de  Lam- 
kUit  tls.|  Paris,  1801,  4  vol.  in-12  et  in-18( 
4*éM.,  1816, 2  Tol.  VBk-i^i— Blanche  de  Ransi^ 
m  histoire  de  deux  jeunes  Françaises  dans 
Iméisertê  et  chei  les  sauvages;  Paris,  1802, 
1  mL in-t2;  —  Le  Cetpîif  de  Valence,  ou  les 
knéerg  moments  de  Pie  VI ;  Paris,  1802, 
IvoL  iihll;  —  £e  Chevalier  de  Blamont,  ou 
fÊ^gues  folies  de  ma  jeunesse  (sous  le  pseu- 
teyÎM  de  Faverolles);  Paris,  1802,  3  vol. 
b-11;  —  Dialogue  de  Pie  VI  avec  Tarquin  ; 
iid.i  —  L*Ki{fànt  du  Prieuré,  ou  la  chanoi' 
UttsdeMetB;  Paris,  1802,  2  vol.  in-l2,  ti^.; 
1101,  a  vol.  in-18,  fig.;  —  Histoire  de  i#"«  Eli- 
«Mb  de  France  t  sœur  de  Louis  XVI,  avec 
ks  détuls  sar  ce  qui  s'est  passé  dans  les  châ- 
kMi  des  Tuileries  et  de  Versailles ,  ce  qui  lui 
irttfrivé  de  plus  remarquable  pendant  sa  dé- 
M»an  Temple,  aunqucÂs  on  a  joint  im  grand 
■Mhie  de  lettres  écrites  par  cette  princesse; 
hrii,1802,  a^ol.  in-12|  —  Histoire  d'une 
Ckaltf^  grifTonnée  par  elliMïiéme;  Paris,  1802, 
^2;  ^  Puuline  de  Ferrière,  ou  histoire 
ksisgt  Jeunes  filles  enlevées  de  chez  leurs 
ftmês  noms  le  règne  de  Louis  XIV  (sous  le 
pmàemimedeFaverolles)\  Paris,  1802,  2  vol. 
^11}  —  Kfo  du  due  de  Penthièvrei  Paris, 
1101,  in-ll  ;  —  Hélène  et  Robert ,  ou  les  deux 
hmi  Paris,  1802,  a  vol.  in-12;  —  Chrysos- 
Mm, père  de  Jérôme  (de  Pigault-Lebrun ) , 
(mu  ^  paeadooyme de  P.-Z.  B,)  (Boissy); 
'ki^  1803,  2  vol.  in-lS|  ^  Hommage  à  la 
tt4re  et  à  la  Religion  ;  Paris,  1803,  in-8<'  ;  -* 
Mtrs  Pierre,  ou  jeunesse  et  Jolie  :  histoire 
Hii  qis  véritable,  précédée  d'une  Dédicace  à 
ft^Oter  de  L'Enfant  do  Carnaval  (  Pigault-L«- 
^);  Paris,  1803»  3  vol.  fig.t  «^  Mémoires 
^àlkénsâse,  comtesse  d^Otmont;  Paris,  1803, 
4^  ia-li  (  réimprimés  soDs  le  tUred'ié/AéMoije, 
M  VtKpheiine  de  gualiU,  pensionnaire  de 
^^^^Saint- Antoine;—  Mémoires  de  M"' de 
^l^ier,  petite-fille  de  Henri  IV,  conte- 
^  ce  qu'elle  a  vu  et  ce  qui  lui  est  arrivé  peu- 
^  Ici  dernières  année»  de  la  vie  de  Louis  Xllf , 
<*  «isorité  et  le  règne  de  Louis  XIV,  écriU  par 
^fsêne,  nie  en  ordre  par  A.  L.  de  Boissg 
y**ooynie);  Paris,  1803,  4  vol.  in-12;  — 
*»sire»  historiques  de  Jeanne  Gomart  de 
^^li^nier,   comtesse    Uubarrg,    dernière 


maiiresse  de  louis  XVi  rédigés  sur  des  pièces 
authentiques;  Paris,  4  vol.  in-12  :  le  même  sujet 
a  été  traité  avec  autant  d'exactitude  par  le  baron 
de  Lamothe-Langon ;  —  Les  trois  Moines; 
Paris,  an  xi  (1803),  3  vol.  in-18,  et  sous  le 
pseudonyme  de  Faveroltes;  Paris,   1815  et 
1821,  2  volumes  ia-18}—  i4cAi//e,  /ils  de  Ao- 
berville,  ou  le  jeune  homme  sans  projets, 
histoire  morale  ;  Paris,  2  vol.  in-12  ;  —  Histoire 
de  soixante-trois  descentes  faites  dans  les 
trois  royaumes  d^ Angleterre,  par  les  Fran- 
çais, les  Saxons,  les  Danois  ^  depuis  Jules 
César  jusgu'à  V expédition  du  général  Hoche 
en  Irlande;  Paris,  I80i,  in- 18;  —  Laure  et 
Mermance,  ou  les  victimes  de  la  cour  de 
Savoie,  fait  historique;  Paris,  1804, 3  vol.  in-12; 
~  Le  Page  de  la  reine  Marguerite ,  ou  fer- 
mite  du  mont  Apennin;  Paris,  iSOti,  4  vol. 
in-12  (sous  le  nom  de  Faverolles)  ;  —  Le  Palais 
royal,  ou  mémoires  secrets  de  la  duchesse 
d'Orléans,  mère  de  Philiope  (sous  le  même 
nom);  Paris,  1806,  2  vol.  m- 12;  —  Mystères 
sur  Mystères,  ou  les  onze  chevaliers,  his- 
toire merveilleuse,  imprimée  d'abord  sous  le  titre 
de  Rodolphe;  Paris,  1807, 4  vol.  in-12;  —  Mé- 
moires historiques  de  M"*  Aissé;  Paris,  1807, 
2  vol.  in-12;  —  Madame  de  Chaumont,  ou 
les  soirées  des  Alpes;  Paris,    1807,  4   vol. 
in-12;    ^  Éléonore,  ou  la  belle  blanchis ' 
seuse;  Paris^  1807  et  1808,  2  vol.  in- 12;  — 
Agathe  d'Entragues,  roman  liistorique;  Paris, 
1807, 6  vol.  in-12,  avec  6  lig.;  —  V Abbaye  de 
Saint-Remji,  ou  la  fille  de  Vabbesse,  histoire 
véritable;  Paris,  1807,  4  vol.  in-12;  —  Emilie 
de  Valbrun,  ou  les  malheurs  du  divorce; 
Paris,   1808,  3  vol.  in-12;  —  Histoire  dès 
amours  de  Louis  XIV,  roi  de  France,  ouvrage 
contenant  des  particularités  intéressantes  sur  la 
minorité  du  roi ,  sur  ses  liaisons  avec  les  nièces 
du  cardinal  Maiarin,  sur  ses  amours  secrets  et 
publics  avec  pluàieurs  filles  d'honneur  de  sa 
cour  et  avec  la  Belle  Jardinière;  les  intrigues  ga< 
lantee  de  Louis  avec  différentes  princesses,  et 
des  détails  curieux  sur  U  retraite  de  VL^^  de  La 
ValUèrc,  sur  celle  de  M"***  de  Montespan,  et 
principalement  sur  la  fin  malheureuse  de  la  belle 
de  Fontaages ,  et  le  mariage  secret  du  roi  avec 
M*^  de  Maintenon;  Paris,  1808,  5  vol.  in-12, 
avec  cinq  portr.  (publiée  sous  le  nom  de  M.  de 
Boissy)}  —  Madame  Billy,  ou  Us  bourgeois 
de  ParUg  Paris,  1808,  4  vol.  in-12;  -^  Les 
Matinées  du  Hameau,  ou  contes  d'un  grand- 
père  à  ses  petUs-en/ants  ;  Paris,  1808,  4  vol. 
in-12  et  in  18;  •—  Agnès  Sorel,  ou  la  cour  de 
Charles  VII,  roman  historique;  Paris,  1809, 
4  vol.  in-12  (sous  le  nom  de  M.  de  Boissy); 
-«  Le  Parc  aux  Cerfs ,  ou  histoire  de  jeunes 
demoiselles  qui  y  ont  été  ref\fermées  ;  Paris, 
1809,  4  vol.  in-12  (sous  le  nom  de  Faverolles); 
—  Sophie  de  Valençay,  ou  la  beauté  persé- 
cutée; Paris,  1809,  4  vol.  in-12,  avec  ûg.  (sons 
le  nom  de  Faverolles  )  ;  —  Isaure  et  Blvires 
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Paris,  1810,  3  toI.  iii-12;  -—  Àventine  de  Mer- 
ecsur,  ou  le  secret  impénétrable;  Paris,  1811, 
2  Tol.  in- 12,  ou  3  Yol.  in- 18  (sens  le  pseudon. 
deFaveroiles)  ;  —  Madame  de  Sainte- Hermine^ 
ou  la  famille  napolitaine;  'histoire  d*tnès 
et  de  Clara;  —  Les  Princes  jumeaux  ;  Paris, 

1811,  4  vol.  in-12;  —  Les  Amies  du  couvent  ^ 
ou  mémoires  de  M"*  de  MongUis  ;  Paris,  1812, 
4  vol.  in-12  (sons  le  pseudon.  de  FaveroUes); 

—  Antonine  de  Chdtillon;  Paris,  1812,  4  vol. 
in-12  ;  —  Le  Château  de  Vauvert,  ou  le  cha- 
riot de  feu  de  la  rue  d^Enfer,  manuscrit 
trouvé  dans  les  décombres  de  l'ancien  couvent 
des  Chartreux  (sous  le  nom  de  B***);  Paris, 

1812,  4  vol.  in-12-,  —  Les  deux  Filles  natu- 
relles ^  ou  bonheur  et  malheur;  Paris,  1812, 
4  vol.  in-12;  —  V Enfant  du  Marché- Nettf, 
ou  les  aventures  du  duc  ***;  Paris,  1812, 
4  vol.  in-12  ;  —  Les  Repaires  du  Crime,  ou  his- 
toire de  brigands  fameux  en  Espagne ,  en 
Italie,  en  Angleterre,  et  dans  les  principales 
contrées  de  V Europe,  etc.,  imitation  libre  de 
Tanglaiset  de  l'allemand  ;  Paris,  1812  ;  in-18,  — 
Le  Ministre  de  Wastbury,  ou  Fanny  Bal- 
ding;  Paris,  1813,  2  vol.  in-12;  sec.  édition, 
rev.,  corr.  et  augtn.  d'un  Coup  d*cei(  sur  les 
bandes  de  Schinderhannes  et  autres  associés 
des  bords^du  Rhin;  Paris,  1814,  in-18;  — 
V Abbaye  d^Harford,  ou  Lise  et  Amédée;  Pa- 
ris, 1813, 4  vol.  in-12  (  sous  le  pseudon.  de  M.  de 
Boissy);  —  La  Duchesse.de  Kingston,  ou 
mémoires  d'une  Anglaise  célèbre,  morte  à 
Paris  en  1789;  Paris,  1813,  4  vol.  in-12  (sous 
le  pseudon.  de  Faverolles);  —  Cécile  de  Chd- 
tffuiy,  ou  le  pouvoir  et  les  charmes  de 
tharmonie;  Paris,  1814,  2  vol.  in-i2;  —  Eu- 
gène de  Nerval,  ou  le  tuteur  infidèle;  Paris, 
1814,  4  vol.  in-12;  —  Nella  de  Sorville,  ou  la 
victime  des  événements  de  1814;  Paris,  1814, 
2  vol.  in-12  (sous  le  pseudon.  de  Faverolles); 

—  Les  Soirées  du  château  de  Valbonne,  ou  la 
morale  évangélique  mise  en  action;  Paris, 
1816,  2  vol.  in-18  (sous  le  nom  de  Faverolles); 

—  La  Vallée  de  Mittersbaeh,  ou  le  château 
de  Blackenstein ;  Paris,  181C,  4  vol.  in-12 
(sons  le  même  nom)  ;  —  Lucien  de  Murcy,  ou 
le  Jeune  homme  d'atnjourd*hui  (  sous  le  nom 
de  P.-L.  Boissy);  Paris,  1816,  2  vol.  in-12;  — 
Méline,  ou  les  horreurs  de  la  jalousie;  Paris, 

1816,  5  vol.  in-12;  —  Charles  le  Mauvais,  ou 
la  cour  de  Navarre,  roman  historique  ;  Paris, 

1817,  4  vol.  in-12  ;  —  Le  Charpentier  de  Saar- 
dam,  anecdote  du  règne  de  Pierre  le  Grand; 
Paris,  1817,  3  vol.  in-12;  —Le  petit  Conteur 
de  poche,  ou  l\irt  d'échapper  à  rennui; 
3*  édition,  rev.,  corr.  et  augm.,  Paris,  1817, 
in-18;  —  Madame  Bloc,  ou  l'intrigante;  Pa- 
ris, 1817,  4  vol.  in*  12  (sous  le  nom  de  Fave- 
rolles) ;  —  Le  Prévôt  de  Paris,  ou  mémoires 
du  sire  de  Capnrel,  sous  le  règne  de  Philippe  V, 
dit  le  Long  ;  Paris,  1817,  4  vol  in-12;  —  La 
LaUière  de  Bercy,  anecdote  historique  du  siècle 


de  Louis  XIV;  Paris,  1817,  2  vol.  iii-12;  ~I< 
augustes  Fictimes  du  Temple;  Paris,  1818,  3to 
in-12;  —  La  Fille  sans  soud;  Paris,  1811 
2  vol.  in-12;  —  Saint  Vincent  de  PasU 
l'apôtre  des  affligés;  Paris,  1818,  4  vol.  in-lS 
^  Les  Enfants  voyageurs,  ou  les  petits  Bê 
tanistes;  Paris,  1819  et  1826, 4  vol.  in-18;  - 
Garde  à  vous!!!,  ou  les  fripons  et  tem 
dupes ,  aventures  plaisantes  des  filous  les  ploi 
renommés  de  la  capitale ,  des  provinces  et  M 
l'étranger;  Paris,  1819,  in-18;  —  La  Tourlih 
fernale,  ou  les  aventures  de  Grégoire  4$ 
Montnègre;  Paris,  1819,  3  vol.  m- 12;  —la 
^ceur  grise ,  ou  les  mémoires  de  M^  de  Cis- 
nés;  Paris,  1819,  3  vol.  in-12;  —  L'Acquérmr, 
ou  le  château  de  Surville;  Paris,  1820,  3?aL 
in-12  (sous  le  pseudon.  de  FaveroUes);  — 
Altamor,  ou  les  cinq  frères,  histoire  aiii* 
tique,  manuscrit  trouvé  dans  les  ruinesde  Deby, 
lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  Thamas  Koo* 
likan,  en  1739;  Paris,  1820  et  1821,  3  vol.  ia-lS 
(  sous  le  pseudon.  de  A.-L.  Boissy);  —  U 
Bannière  noire,  ou  le  siège  de  Clagenfwrtkt 
suivie  du  Baron  de  Falkenheim;  Paris,  1810^ 
ô  vol.  in-12;  —  Le  Capucin  d'Afrique,  onte 
puissance  de  la  barbe;  Paris,  1820,  in-i8;  — 
La  Dame  masquée,  ou  malheur  et  prâpé* 
rite;  Paris,  1820,4  vol.  in-12  (sous  le  pseodoB. 
de  Boissy  )  ;  —  Elma ,  ou  la  morte  vivante; 
Paris,  1820,  in-18  (sons  le  pseudon.  de  J.-H.-F. 
de  Geller);  ^  Madame  de  Sedan,  ou  la 
de  François  /«•;  Paris,  1820, 4  vol.  in-12  (( 
le  pseudon.  de  Faverolles);  —  Atala  et  Mus^ 
cop,  histoire  péruvienne ,  suivie  des  Petits  0^ 
phelins  des  hameaux;  Paris,  1821 ,  2  voL  ie-l) 
(sous  le  pseudon.  de  J.-U.-F.  de  Geller); dM* 
cune  de  ces  deux  nouvelles  a  été  imprimée  aoai 
séparément  la  même  année  en  2  vol.  in-18;  — 
V Homme  au  masque  de  fer,  ou  les  ilUatm 
jumeaux,  histoire  véritable;  Paris,  18)1  é 
1823,  4  vol.  in-12,  fig.;  —  La  jolie  Ferme,M 
la  vertu  récompensée;  Paris,  1821,  in-18, afee 
A  fig.;  —  Le  fut-il?  Ne  le  fut-il  pasPouMt 
et  Charles,  suite  et  conclusion  de  L'Égoismêét 
M.  Pigault-Lebrun  ;  Paris,  1821,  2  vol.  in-12;- 
Paul  et  Virginie,  ou  les  amants  des  B9^ 
mudes ,  suivis  de  Victor,  ou  Venfant  des  Ms; 
Paris,  1821,  2  vol.  in-12  (sous  le  pseodoo.  ^ 
J.-H.-F.  de  Geller  )  ;  ces  deux  nouvelles  ont  élé 
imprimées  séparément,  1821  et  1827,  2  fii 
in-18;  —  Thérèse  de  Volmar,  ou  l'orphelin 
de  Genève;  Paris,  1821,  3  vol.  in-12;  —  ^ 
Meunière  du  Puy-de-Dôme,  ou  VinforluBe 
et  le  crime,  histoire  véritable  de  deux  forçitft  ; 
Paris,  1822,  2  vol.  in-12;  —  Le^  PetiUAmiti 
ou  bonheur  et  innocence  ;  Paris,  i822,  l8)â) 
in-18,  avec  6  fig.;  —  Pierre,  Paul  et  Jean, (m 
le  jeune  tambour;  Paris,  1822,  2  vol.  in-12. 
fig.;  —  Les  SotUerrains  de  Birmingham,  oi 
Henriette  Herrefort;  Paris,  1822, 4  vol.  iii-12; 
—  Vie  et  Aventures  de  Marion  de  lomif, 
'  contenant  l'iiistoire  de  ses  liaisons  avec  les  pla 
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mnds  penioiinagf»  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
Oman  historique,  écrit  par  eUe-niéwe;  Paris, 
H2,  4  fol.  iii-12  (sous  te  nom  de  Faverolles); 
nifiènie  édition ,  Paris,  1828;  —  Histoire  des 
tMOJiojM  et  des  expéditions  militaires  en 
Btpagnef  dtfmis  Us  Phénicietis  jusqu'à  nos 
jmn,  OQTrage  donnant  nn  aperçu  géographique 
llititistiqoe  de  la  Péninsule,  avec  Torigine, 
kl  Bœors  et  le  caractère  de  ses  habitants  ;  Paris, 
nu,  iii-18  (sous  le  nom  de  Boissy  );  —  VHer- 
wUe  de  laforii  de  Unzia  ;  Paris,  1823,  4  vol. 
ii-1);  —  Albano,  ou  les  horreurs  de  Vabime^ 
■iri  d'une  nouTelle  espagnole;  Paris,  1824, 
4f«L  in-12;  —  Jeanne  et  Isabelle,  ou  la  cour 
k  Henri  IV,  roi  de  Léon ,  sujet  tiré  de  l'his- 
lÉed'Espagne  au  quinxième  siècle; Paris,  1824, 
3fo(.  in-12;  —  Mahamouth,  ou  Vaventurier 
9fÊfnol;  Paris,  1824,  4  toI.  in-12  ;  —  Précis 
é  rkàstoire  d'Espagne  depuis  l'origine  de 
atte  pmUsanee  jusqu'à  ce  Jour  ;  Paris,  1824, 
■-18, avec  une  carte  et  une  grav.  (sous  le  nom 
k  Boissy  )  ;  —  Contes  à  nos  enfants ,  suivis 
ks  Deux  Agneaux,  pastorale  en  un  acte  et  eu 
fmt;  Paris,  1825,  in- 18,  avec  fig.;  —  Les 
imtt  Pèlerins,  ou  laJanUlle  provençale; 
hn,  1825,  in- 18,  avec  6  fig.;  —  Libassa,  reine 
kRobfme;  Paris,  1825,  3  vol.  in-12;  ~  Ro- 
krt  de  Seustrie,  ou  le  château  d'Annebeau; 
M,  1825,  4  Tol.  in-12,  avec  pi.;  —  La  Thé- 
Me,  ou  le  Diable  ermite;  Paris,  1825, 3  vol. 
Ihll;—  Vingt  Années  de  captivité,  ou  mé- 
•oiret  d^une  grande  dame;  Paris,  1825, 3  vol. 
ii-12;  —  Philiberte,  ou  le  cachot,  roman 
wtdotique  du  règne  de  Louis  XIII;  Paris, 
iitt,  4  vol.  in-12  ;  —  Le  Fou  criminel,  roman 
krtorique,  ou  mémoires  d'une  jeune  An- 
ffatM  enlevée  à  sa  famille  dans  le  jardin 
éo Tuileries;  Paris,  1829,  4  vol.  in-12  (sous 
biom  de  Faverolles  )  ;  —  Kouvelles  à  Vusage 
kf enfance  ^  o\ï  Ton  a  inséré  des  sentences  ti- 
*te  de  l*Évangile;  Paris,  2  vol.  in-18.  C'est 
^  toit  que  Pigoreau  a  ajouté  à  l'immense  bagage 
Hlérure  de  >P^  Guénard  de  Méré,  qui  ne  compte 
P»  moins  de  cent  vingt  ouvrages  et  trois  cents 
%t  volumes  -.  La  Duchesse  de  Mazarin,  qui 
^  de  .Xougaret  ;  —  Appoline ,  ou  la  novice  de 
kiHt-Paul  (Paris,  1824, 4  vol.  in-12),  qui  est  de 
IP'deCourval;  —  Madame  de  Lignolles,  qui 
«tdeBI*^  de  Rome;  —  Histoire  du  jeune  comte 
fàMgeli,  qui  est  du  docteur  ***,  et  quelques 
litres  productions  anonymes  et  contemporaines, 
fprts  avoir  parcouru  cette  longue  liste,  on  est 
^KBlièrement  surpris  de  voir  qu'un  aussi  grand 
Xnbre d'ouvrages  irréligieux  ou  obscènes  soient 
*^  de  la  plume  d'une  femme.    Ë.  Desnues. 

JS'WM.  Bibtioçrapkie  biogrupkicQ-romaneière.  " 
2^>N,  Lu  France  tittératre.  —  Galerie  historique 
*i  Cnimyoraiiu  (ISlt).  -  ArnauJt.  Jay,  Jooy  et  Nor- 
j^tAlafrâ^JU^  uotneUs  des  CoHtemporaint  UNI).  — 
*^  JftilmiBe  père.  Biographie  universelle  des  Femmes 
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GCÉBIBAIT  l>B  MONTBÉLIAKD  (  Phili- 
bert ),  naturaliste  français,  né  à  Semnr  (Auxois;, 
vers  1 720,  mort  dans  la  même  ville,  le  28  novembre 
1785.  Après  avoir,  dit  Desessarts,  passé  une  partie 
de  sa  jeunesse  à  Dijon  et  à  Paris,  parmi  les  savants 
de  ces  deux  villes,  il  revint  se  fixer  sans  retour 
dans  sa  ville  natale.  Le  premier  travail  par 
lequel  il  s'annonça  dans  le  monde  littéraire  fut 
la  continuation  d*on  grand  ouvrage  commencé 
par  Jean  Berryat,  sous  le  titre  de  :  Collection 
académique  concernant  la  médecine,  Vana- 
tomie,  la  chirurgie,  la  chimie,  la  physique 
expérimentale,  etc.  ;  Dijon,  1754,  2  vol.  in-4% 
recueil  qui  contient  un  choix  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intéressant  dans  les  mémoires  des 
différentes  académies  de  l'Europe  ;  mais  n'ayant 
pas  été  assez  secondé  par  lescoopérateursque  ce 
travail  exigeait,  il  se  vit  obligé  de  l'abandonner. 
Ce  ne  fut  pas  du  moins  sans  y  laisser  une  preuve 
de  son  talent  :  à  la  tête  du  troisième  Tolume,  on 
trouve  un  discours  rempli  de  vues  sages  et  pro- 
fondes. L'élégance  et  la  clarté  du  style  y  rehaus- 
sent des  idées  philosophiques ,  que  Bacon  lui- 
même  n'eût  pas  désavouées.  La  destinée  de  Que- 
neau était  d^inscrire  son  nom  sur  des  ouvrage 
qui  devaient  être  des  monuments.  Lorsque  Buf- 
fon ,  |)our  compléter  son  œuvre,  voulait  écrire 
l'histoire  des  minéraux ,  il  proposa  à  Guénean 
de  Montbéliard,  son  ami,  de  s'occuper  delà  des- 
cription des  oiseaux.  Gueneao  accepta;  mais  il 
laissa  paraître  les  premiers  articles  sous  le  nom 
de  l'illustre  écrivain  qui  Tassociait  à  son  travail. 
Sa  gloire  fut  de  ne  pas  être  reconnu';  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs  ne  s'aperçut  point  d'une 
main  étrangère,  et  ce  fut  BufTon  qui  eut  le  plaisir 
de  nommer  au  public  son  collaborateur  dans  une 
préface  où  il  écrivait  de  lui  :  «  C'est  l'homme  du 
monde  dont  la  façon  de  voir,  de  juger  et  d'écrire 
a  le  plus  de  rapports  avec  la  mienne.  »  Lorsque 
la  partie  des  oiseaux  fut  achevée,  Guéneau  s'oc- 
cupa de  celle  des  insectes,  qu'il  n*e<Jt  pas  le  temps 
d'achever. 

La  sensibilité  et  la  gaieté  formaient  le  caractère 
de  ce  savant  distingué.  Nul  ne  possédait  comme 
lui  le  don  d'être  ami  ;  il  aurait  tout  sacrifié  pour 
ceux  qu'il  aimait,  et  en  mourant  il  voulait  encore 
leur  sacrifier  sa  vie  même.  «  Je  suis  bien  aise 
de  cesser  de  vivre,  leur  disait-il  :  vous  n'aurez 
plus  à  souffrir  de  mes  douleurs  !  »•  L'habitude 
singulière  qu'il  avait  de  commencer  presque  toutes 
ses  journées  par  un  madrigal  ou  par  une  chanson 
n'avait  pu  le  quitter  dans  ses  derniers  instants. 
On  a  de  lui  :  Abrégé  de  VHistoire  et  des  Mé- 
moires de  V Académie  royale  des  Sciences, 
contenant  C histoire  générale  et  particulière, 
la  physique,  la  chimie,  la  médecine,  et 
toutes  les  sciences  naturelles;  Paris,  1770, 
4  vol.  in- 4°.  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Col- 
lection académique  ;  —  V Homme  de  Lettres 
bon  citoyen,  discours  philosophique  et  poé- 
tique, trad.  de  l'italien  du  prince  Lpigi  Gon- 
zaga  di  Cxistiglionc ;  Genève,  1777»  jlnr4*;  — 


tît 


GUÊUBAU  —  GUftNBBAULT 


DUeowri  smr  te  pHm  éê  mort  ;  —  un  autre 
sur  VlnœuMi&n.  Il  a  donné  à  VMneifelopédie 
les  artidea  Étendue  et  Histoire  des  Insectes, 

Journal  de  Parit  da  16  «éetmbrt  ITM.  -  II^L.-M.  Dei- 
eiMrtt.  Ut  SiéciN  i4«#rp<Mi  de  l#  Fmigê.  -  Que- 
rard .   Ut  franee  lUtérair^ 

uvàn^V  »|£  MVSSY  IPhmpfrt),  péda- 
gogue rr(Miçi)iSa  p^i^nt  du  précÏMept,  né  eo 
Bourgogne,  en  1776,  iport  le  0  février  1834.  I| 
entra  à  TÊcole  Polytechnique  en  Tan  it  (179ô); 
mais  il  dut  quitter  cette  institution  pour  refua 
de  sermcpt  à  Ui  répuMJqpe.  U  se  lifra  alors  à  la 
littérature,  et  fut  attaché  çorame  critique  à  la  lé- 
daction  du  Mercure  et  à  celle  d»  Journal  des 
D4Ms  (  t8U0).  C'est  duns  (es  bureaux  de  ce» 
journaux  qu'il  Qt  la  connaissance  de  Fonianes; 
et  lorsque  celui-ci  devint  grand-maltre  de  Tu- 
nirersité,  U  nopiina  soa  ami  inspecteur  général 
et  conseiller  ordinaire  de  l'université.  Guéneau 
en  devint  secrétaire  après  1815.  Il  sut  garder 
sa  |4iK^  jusqu'à  sa  inort,  et  sous  tous  les  nom* 
breux  gouvernements  qui  se  succédèrent  en 
France.  I|  levait  été  noinmé  officier  de  la  Légion 
d'Honneur  par  les  |k>urbons.  On  a  de  lui  :  Dis- 
cours sur  la  ^uestiot^  des  petits  $éminaires,'m- 
sérépar  le  baron  Ambroise  Rendu  dans  son  Code 
universitaire  t  çu  lois  et  statuts  de  P Univer- 
sité de  France  (  Paris ,  1827  et  ia3ô,  in-S*"  )  ; 
—  Observations  sur  les  développement^  pré- 
sentés à  la  Chamlnre  du  Députés  par  M.  Mu- 
rard  de  Saint-Romain  ^ur  Pinstruotiçn  p\h 
hliqueet  Véducation;  Paris,  1816,  ln-8^  )1 
fit  paraître  (  sous  la  direction  de  Fontanes  et  avec 
la  collaboration  de  ftcndu  )  une  nouvelle  édition 
du  Traité  des  ftudes  de  Aollin;  Paris,  180^, 
4  Tol.  in- 12,  et  des  Mélanges  religieuse  par 
Natlialie  P***  (Pitois);  Paris,  1827,  2  vol.  in-|2, 
et  1833,  in-8'.  L— z—S. 

Moniteur  tiii<oer^  ^mo.  iU^.  n*«  îM  el  t4t.  —  Qné- 
rartl .  Jxt  France  littéraire. 

Gi'ÉXRBAt'LD  [Jean) y  antiquaire  français, 
né  à  Dijon,  dans  le  seiieièmc  siècle,  mort  dan?  la 
inômc  ville,  en  1629  on  1630.  Après  ses  pre- 
mières études ,  H  se  rendit  à  Padoue ,  od  il  ap- 
prit la  médecine  et  fut  reçu  docteur.  II  exerça 
ensuite  son  art  à  Padoue  et  à  Rome,  et  re- 
vint à  Dijon  en  1506.  H  s'y  maria,  et  devint 
médedn  de  IVcurie  du  roi  et  du  parécbal  de 
Biron,  gouverneur  de  Boqmgpe.  Deux  ans 
après  son  retour,  on  décx)uvm  dans  une  de  ses 
vignes  un  tombeau  <{ui  e\ct(f|  la  curiosité  pu- 
blique. Cdsaubon  viut  exprès  de  Genève  pour 
examiner  ce  monument.  Saumaise  en  promit 
l'explication.  De  Ttiou  demanda  à  en  faire  l'ac- 
quisition ,  mais  Gnéncbauld  lui  en  envoya  seu- 
lement une  copie  figurée.  Ce  tombeau  en  pierre, 
de  forme  ronde,  haut  de  trcnti^  centimètres, 
renfermait  une  urne  en  verre.  Autour  dç  la  pierre 
se  lisait  uuc  inscription  grecque  grossièrement 
foulptée,  que  Guéqebauld  traduisait  comme 
suH  :  «  Dans  le  bocage  de  Mithra ,  ce  tombeau 
ooQvre  le  corps  de  Chindonax,  grand-prdtre. 


Retire-toi,  impie;  earles  dieux  wêxh 
dent  mes  cendres.  *»  Gruter  publia  oaitt 
tioB  ;  mais  Guénebanld  y  trouvades  inexi 
et  se  dédda  à  donner  an  publie  ua  K 
intitula  :  Le  réveil  de  Chindonax,  p\ 
VacieSf  druydes  celtiques  dijonnois, 
sainteté,  relifion  et  diversité  dos  eé 
observées  au»  anciennes  sépullmm 
1621,  1623,  in-4«,  avec  la  Agnre  du  to 
de  l'urne.  Quelques  savants  révoquèrea 
l'authenticité  de  cette  inscription  ;  m 
pouvait  accuser  Guénebanld  d'impostu 
tant  que  les  jésuites,  qui  possédaient  i 
voisin  du  sien,  y  découvrirent  en  1727  é 
un  lacrymatoire  et  d'autres  objets  funér 
prouvaient  que  ce  lieu  avait  servi  à  d 
tures.  Le  Als  atné  de  Ouénebauld  doai 
nument  qui  avait  fait  la  réputation  de  se 
cardinal  de  Richelieu  ;  ce  monument  ] 
suite  à  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  et  VM 
assurait  déjà,  dans  le  Mercure  du  mo 
1738,  avoir  vu  ce  tombeau  servant  d' 
dans  la  basse-cour  d'un  curé  de  villag 
Versailles.  J 

MHMk.  du  jétHenn  de  Bmirgogne,  —  ! 
BUU.  AMtor.  de  la  Frai^.  --  OotesM rU,  ij$$ 
térairet  4e    to  France.   --  Moréii,  Crané 
htstor. 

;  GiTÉSiKBAVLr  (  Louis-Jean  ),  arc 
français ,  né  k  Parts ,  le  25  janvier  178 
depuis   longtemps   employé  au  minif 
finances  lorsqu'il  donna  sa  démission  ( 
sacrer  tous  ses  moments  à  l'étude, 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  d( 
dont  il  se  retira  pour  faire  partie  de  h 
de  Sphragistiqne  de  Paris.  On  a  de  1 
tionnaire  iconographique  des  Monu\ 
Fantiquité  chrétienne  et  du  moyen 
puis  le  Bas- Empire  jusqu^à  la  fin  du 
siècle:  Paris,  1844,  2  vol.  in-S*";  — 
naire  iconographique    des    attribï 
figures  et  légendes  des  saints,  tant 
cien  que  du  Nouniu  Testament,  etc 
1850,  in-8*;  —  TDahleau  historique 
fluence  des  pojpes  sur  les  beaux-art 
le  sixième  siède  fusqu*à  nos  jours. 
Annales  de  Philosophie  chrétienne  { 
XI  et  XIII)  ;  —  Glossaire  liturgique  rfi 
grecque  et  latine  (iWd.,  tom.  XIV,  XVI, 
tom.  Il  de  la  3*  série  )  ;  —  No  fi  ce  sur 
et  la  disposition  d'une  basilique  ch 
des  premiers  siècles,  pour  servir  à 
gence  des  auteurs  ecclésiastiques ,  d 
t.  XVIII  ).  M.  Guénebaolt  est  l'un  des  r 
teurs  de  la  Kevue  Archéologique,  du 
pittoresque  et  de  la  Revue  de  Sphra* 
Il  a  rédigé  les  tables  des  matières  • 
breux  ouvrages,  notamment  de  la  c 
édition  de  la  Hittle  de  Venoe,  de  la  q 
édition  de  Vtfisfoire  des  Croisades  t\c. 
de  la  cinquième  édition  de  Vfiistotre  < 
de  Bourgogne  de  M.  de  Rarante ,  de  1 
r/M  Revoit! fions  de  la  Philosophie  en 
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;  mopen  âgejuiqu^au  seizième  siècle 
Canunan,  et  de  Tourrage  intitulé  : 
m  Moyen  Age  y  par  Da  Sommenird. 
isieucB  années  M.  Gaénebault  s*oc- 
comporition  d'un  Dictionnaire  ico- 
ue  et  rcAsonné  de  la  sigillographie, 
inventaire  et  la  description  des 
cachets  ^  bagues  et  autres  instru- 
vont  à  sceller  les  actes  à  toutes 
îs  de  la  civilisation.  Des  fragments 
ijl  ont  été  insérés  dans  les  trois  pre- 
imes  de  la  Revue  de  Sphragistique. 

E.  Regnard. 
t  particuUert. 

t  {Antoine,  abbé),  controTersiste  ftran- 
^tampes,  le  23  novembre  1717,  mort  à 
sau,  le  27  novembre  1803.  Il  fit  ses  étu* 
,  embrassa  Tétat  ecclésiastique,  et  fut 
iniversité  de  cette  ville.  Professeur  de 
au  collège  du  Plessis  pendant  vingt 
édaré  émérite^et  se  retira  avec  la  roo- 
on  qui  était  attachée  à  ce  titre.  ProA- 
oyage  qu'il  fit  avec  quelques  élèves 
»  Allemagoç  et  en  Angleterre ,  pour 
les  langues  de  ces  pays ,  il  publia  à 

quelques  traductions.  Plus  tard  il 
^oltaire  dans  ses  Lettres  de  quelques 
Miccès  de  ce  livre  lui  vaKit  un  cano* 
cathédrale  d'Amiens,  et  le  cardinal 
le-Aymon,  grand-aumônier,  l'attacha 
a  chapelle  de  Versailles.  En  1778  il 
socié  de  l'Académie  des  Inscriptions 
fttres,  et  peu  après  nommé  sous-pré- 
i  enfimts  du  comte  d'Artois.  En  1785 
bbaye  de  Loroy,  au  diocèse  de  Bour- 
jouit  peu  de  temps  :  la  révolution 
a  existence.  Enlevé  à  ses  élèves,  il  se 
campagne ,  dans  un  bien  qu'il  avait 
de  Nemours.  Il  approuva  la  consti- 
i  du  clergé.  <c  II  s'était  proposé,  disent 
is  de  la  Religion ,  et  avait  promis 
rs  lettres  aux  évêques  réunis  de  se 
conciles  nationaux  (1797  et  1801  ); 
âge  et  ses  infirmités  Ten  eop^pèchè- 
avaé  ^  Fontainebleau  sous  la  terreur, 
à  ses  tray^MX  ctiap4)ètres  après  dix 
kentioo.  n  vendit  son  domaine  quand 
ige  lui  i&terdit  les  soins  quHl  exigeait, 
i^\eç  soQ  frèrç  à  Fontaineblean ,  vi- 
nix  dfi^  rentes  qqe  leu^  ^vait  assurées 
ce  tien.  On  ^  de  lui  :  Les  Témoins 
rrççtio^  d»  Jé^us-Ckrist  examinés 
i  règles  du  barreau ,  ouvrage  tra- 
iglais  de  Sherlock  contre  Woolston, 
«;  Paris,  1753,  in-12;  —  La  Reti- 
enne démontrée  par  la  conversion 
lat  de  saint  Paul,  ouvrage  traduit 

de  (iyttleton,  auquel  le  traducteur  a 
\  discours  d'un  autre  Anglais,  Seed, 
ilM»ce  intrinsèque  de  V Écriture; 
,  inU;  —  Observations  sur  Vais- 
!(r  les  preuves  de  la  Résurrection 


de  Jésus-Christ,  ouvrage  traduit  de  l'aiglais 
du  chevalier  West,  contre  Woolston;  Paris, 
1757,  in-12;  -—  Lettres  de  quelques  Juifs  par» 
tugais,  allemands  et  polonais  à  M.  de  Voê' 
taire,  avec  un  petit  commefitaire  extrait  d*un 
plus  grand,  à  Vusage  de  ceux  qui  lisent  ses 
CBUvres;  Paris,  1769,  in-8*;  plusieurs  fois  réim* 
primées,  avec  des  additions  de  l'auteur,  notam- 
ment dix  lettres  contenant  des  Considérations 
sur  la  loi  mosmque,  6*  édition,  donnée  par  le 
baron  de  Sainte-Croix;  précédée  d'une  notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Tautenr,  Paris,  1805, 

3  vol.  in-8^  et  in-12;  7*  édition,  avec  une  notice 
par  Dacier,  et  les  Mémoires  sur  la  fertilité 
de  la  Judée,  de  l'abbé  Guénée,  Paris,  1815, 

4  vol.  in-8®  ;  8*  édition,  par  Beuchot,  Paris, 
1817,  in-8^1  reproduite  un  grand  nombre  de  Ibis 
sous  difTérepts  fonnats  ;  nouvelle  édition,  revue 
et  augmentée  de  plusieurs  notes  nouvelles,  par 
M.  Desdouits,  professeur  de  physique  au  col- 
lège Stanislas  ,  Lyon  et  Paris,  1857, 3  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  parut  au  moment  ot  Voltaire  fai- 
sait une  guerre  acharnée  au  christianisme  et 
défigurait  à  plaisir  la  Bible  par  des  sarcasmes, 
des  traductioQS  inexactes  et  des  travestissements 
bizarres.  Déployant  toutes  les  ressources  d'une 
Instruction  profonde  et  étendue,  Guénée ,  comme 
l'a  dit  un  critique ,  suit  pas  à  pas  son  adversaire 
dans  la  discussion  des  faits,  lui  démontre  son 
ignorance,  ses  méprises,  sa  mauvaise  foi,  ses 
innombrables  contradictions,  et  le  poursuivant 
sous  toutes  tes  formes  qui!  se  platt  à  revétnr 
successivement,  le  presse  sans  relâche  et  le  serre 
toujours  plus  fortement  dans  les  liens  d'un  rai- 
sonnement vigoureux ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  forcé 
ce  mobile  Prêtée  à  redevenir  lui^ème,  il  finit 
par  le  traiter  en  dieu  ,  et  achève  de  l'accabler 
sous  une  multitude  d'hommages  d'autant  plus 
désespérants  qu'ils  sont  sincères  et  que  la  fran- 
chise de  l'éloge  prouve  l'impartialité  des  censures. 
K  Avec  l'arme  de  la  plaisanterie ,  dit  M.  Bordas- 
Demoulin ,  Guénée  défendit  la  Bible  contre  les 
sarcasmes  de  Voltaire.  Il  lui  fut  d'autant  plus 
redoutable,  quH  ne  cessa  d'applaudir  à  ses  efforts 
pour  réformer  la  société ,  établir  la  tolérance, 
la  liberté  et  Fégalité  civiles ,  et  provoquer  toutes 
les  améliorations  populaires.  »  Voltaire  rendit 
justice  à  l'abbé  Guénée,  dans  une  lettre  à  D'A- 
lembertii  où  11  disait  :  «  Le  secrétaire  juif  n'est 
pas  sans  esprit  et  sans  connaissances  ;  mais  H  ^ 
est  malin  comme  un  singe  :  H  nord  jusqu'an 
sang  en  faisant  setpblant  de  baiser  la  main  ;  m 
mais  publiquement  il  n*e&  accabla  pas  moins 
de  moquerie  son  adversaire,  et  continua   à 
frapper  la  religion  dans  son  origine,  dans  son 
histoire,  dans  ses  dogmes,  dans  ses  rites,  dans 
les  hommes  qui  lui  ont  fût  le  plus  dlionneur 
et  dans  le  peuple  qui,  au  milieu  des  plus  grandes 
ruines,  se  prétendait  l'unique  dépositaire  des 

ropnessea  dlviqes.  Le  4  mai  1779  Guénée  lut 
l'Acadénve  des  Inscriptions  son  premier  Mé- 
moire sur  la  /ertilité  de  In  Judée  depuis  la 
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captivité  de  Babylone  jusqu'à  Vcxpédiiion 
d'Adrien  contre  les  Juifs;  ce  inémoii'e  fut  suivi 
de  trois  autres,  où  il  considère  la  Judée  depuis 
Adrien  jusqu'à  !a  conquête  faite  par  Selim.  Ce  tra- 
Tail  avait  été  imprimé  en  1808,  dans  le  50'  vo- 
lume des  Mémoires  de  V Académie  des  Ins- 
criptions, sous  ce  titre  :  Recherches  sur  la 
Judée  considérée  principalement  par  rapport 
à  la  fertilité  de  son  terroir,  depuis  la  cap- 
tivité de  Babylone  jusqu'à  nos  temps.  Dans  ces 
mémoires  Guénée  cherche  à  réfuter  ce  que  Voltaire 
et  d'autres  écrivains  ont  avancé,  d'après  l'état 
actuel  de  la  Palestine ,  contre  l'autorité  de  la 
Bible,  et  à  prouver,  par  une  foule  de  témoignages, 
que  la  Judée  était  véritablement  dans  les  temps 
anciens  telle  qu'elle  est  représentée  dans  l'Écri- 
inre*  c'e8t-à-dii*e  abondante  et  fertile. 

L.  LOUVBT. 
r  Dacier.  IVoticê  sur  Vabbé  Cuénéê,  ea  tète  de  la  T  édi- 
tion des  Lettres  de  quelques  Juifs.  —  Bordas-Demoalln  , 
Dict.  de  la  ConversatUm.  —  QoéranU  La  France  litté- 
raire. 

^GuéNÉGAUD  (  DE  ),  famille  de  financiers 
français,  dont  le  plus  connu  est  : 

GiTÉ.\ÉGAiJD  (Henri  /«^),  marquis  obPlakcy, 
comte  DK  MoNTBRisoN,  vicomte  ne  Semoine, 
baron  de  Saint-Just,  seigneur  oo  Plessis  et  de 
Fresne,  né  en  1609,  mort  à  Paris,  le  16  mars 
1G76.  Il  était  fils  atné  de  Gabriel  I*'  de  Guéné- 
gaud ,  trésorier  de  l'Épargne.  Il  servit  si  utile- 
ment dans  sa  jeunesse,  et  surtout  dans  le  voyage 
que  la  cour  fit  en  Languedoc  en  1632,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  lui  accorda  la  survivance 
de  son  père ,  qui  mourut  le  6  février  1638.  En 
1643,  le  comte  de  Brienne  se  démit  de  sa  charge 
de  secrétaire  d'État  en  faveur  d'Henri  de  Guéné- 
gaud,  qui  fut  chargé  du  département  de  la  maison 
du  roi.  Celui-ci,  dont  les  biens  étaient  déjà  im- 
menses, les  augmenta  encore  par  d'heureuses  et 
adroites  spéculations;  il  aida  beaucoup  le  roi 
durant  les  troubles  de  la  Fronde  et  en  reçut  de 
grands  honneurs.  En  1656,  il  fut  nommé  garde 
des  sceaux  des  ordres  royaux.  Mais  en  1669  il 
tomba  en'disgrftce,  et  fut  contraint  de  se  démettre 
de  la  secrétairerie  d'État  :  Colbert  fut  son 
successeur.  Guénégaud  avait  épousé,  en  1642, 
Isabelle  de  Cboiseul-Praslin  (  morte  en  1677  ), 
dont  il  eut  Gabriel  11,  comte  de  Montbrison , 
blessé  d'une  grenade  devant  Candie,  le  24  no- 
vembre 1668,  et  mort  le  9  décembre  suivant; 

—  Roger,  marquis  de  Plancy,  mestre  de  camp 
du  régiment  Royal  (cavalerie),  mort  à  Fresne, 
le  7  septembre  1672  ;  —  Henri  II  de  Guéné- 
gaud, marquis  dePlancp,  etc.,  né  en  1647,  mort 
le  22  mai  1722;  il  avait  épousé,  le  11  octobre 
1707,  Anne-Marie-Françoise,  comtesse  de  Mé- 
rode,  mais  il  n'eut  |>as  d'enfants,  et  en  lui  s'é- 
teignit la  ligne  masculine  de  sa  famille;  —  César, 
vicomte  de  Semoine,  né  en  1650,  mort  en  1668; 

—  Emanuel  de  Guénégaud,  dit  le  Cheva- 
lier de  Plancy,  mort  à  Paris,  le  5  avril  1706. 
n  entra  dans  l'ordre  de  Malte;  plus  tard  il  servit 
booorablement  en  France  »  comme  capitaine  des 


gendarmes  de  Bourgogne.  11  était  ma 
camp  lorsqu'il  fut  blessé  dangereusen 
bataille  d'Hocbstet,  en  1704.  Fait  prison 
Ulm ,  il  fut  retenu  contrairement  à  la 
tion  ;  il  trouva  moyen  de  s'écliapper^en 
1705,  mais  mourut  bientôt,  des  suites  d 
sures;  —  Claire-Bénédictine,néeen  16 
en  décembre  1675;  elle  avait  épousé, 
Just-Joseph  François  de  Toumon,  * 
d'Ancezune,  duc  de  Caderousse  ;  enfin,  É 
Angélique,  morte  le  1 1  janvier  1710,  a| 
été  mariée  à  François ,  comte  de  BoufO 
tenant  général  au  gouvernement  de  I 
France. 

Henri  de  Guénégaud  aimait  le  luxe , 
et  dépensait  noblement  sa  fortune.  11  s 
truire,  par  François  Mansard ,  un  \ï6i 
fique  sur  le  quai  Conti  :  l'intérieur  ei 
coré  avec  autant  de  faste  que  de 
monument,  remarquable  par  sa  bell 
nance,  occupait  l'emplacement  de  l'Hôtel 
naies.  Une  rue  qui  lui  est  latérale  porte 
nom  de  Guénégaud.  A*  d'E- 

Fauvelet  du  Toc,  Histoire  des  Secrétaires 
Le  I*.  Anaelme,  Table  chronologique  des  Ci 
ciers  de  la  Couronne.  —  Michel  Saiigralo , 
de  la  ville  de  Paris  ;  1700. 

GVÉNEPIN  (  Jean-Marie- Auguste 

tecte  français,  né  à  Paris,  le  17  juin  1! 

le  5  mars  1842.  Élève  de  Peyre,  il  rei 

1805  le  prix  de  Rome.  Pendant  son 

Italie ,  il  mesura  et  dessina  les  édifices  < 

par  Vignole,  et  fut  chargé  de  restaurei 

triomphe  de  Titus.  De  retour  en  Franc 

cuta  quelques  travaux  importants ,  enl 

V Église  de  Noisy-le-Sec,  le  Maitre  . 

VÉglise  de  Saint-Tliomas-d' Aquin  ;  1 

du  village  de  Belle-  Vue  ;  plusieurs  pn 

battoirs ,  etc.   11  fut  nommé  archite 

mairie  du  12*  arrondissement,  et  en  U 

au  nombre  des  membres   de  l'Acad 

Beaux-Arts.  G.  m 

.annuaire  des  Artistes  français,  IW.  —  /< 
Beaux- Arts  j  184S. 

crÉNiN  (Marc-Claude),  ecclésia 
Journaliste  français,  plus  connu  sous 
&abbé  de  Saint- Marc ,  né  à  Tarbes , 
mort  à  Paris,  le  12  avril  1807.  Elevé  au  i 
d'Auxerrc,  il  se  retira  en  Hollande  à  h 
l'évèque  de  Montpellier,  Caylus,  dont  I 
était  devenu  un  asile  pour  les  opposants 
forma  une  école  dans  les  Pays-Bas.  • 
acheva  ses  études.  Après  le  décès  de 
de  La  Roche ,  on  chargea  Guénin  de  venj 
continuer  les  Nouvelles  ecclésiastique 
cupa  mystérieusement  de  ce  travail , 
alors  qu'il  prit  le  nom  â^abbé  de  Saint-i 
conseil  de  théologiens  lui  fut  adjoint.  Se 
était  une  continuelle  déclamation  contr 
pes ,  la  cour  de  Rome ,  les  évéques  et  I 
Partisan  de  la  révolution,  Guénin  défen^ 
ment  la  aonstitution  civile  de  1790.  So 
se  maintint  jusqu'à  la  fin  de  1793.  Âpre 
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•sriniOT  (■**),  poMe  baaçm,  né  i  Avalh», 
■art  dmi  U  mtoie  Tille,  lera  1801.  Ilëludiï 
k  mUcciae  à  Ljoa ,  «e  fit  recevoir  <tocl«ur, 
turti  qudquea  aiuiées  dan»  u  pairie,  puis 
neofiii  son  art  pour  le  consacrera  la  poéBÎP.  On 
idi  lot:  oàe  tur  reboUlioa  de  ta  servitude 
du  Iéi  damainei  du  roi,  par  Louis  XVI, 
amaaie  par  l'Académie  itt  Rouen.  On  y  re- 
■wqne  ploKJears  brilrs  strophes;  —  Ode  sur 
THitttieité,  pièce  pleine  de  verve  ;  —  de  nom- 
htain  poéàiei  ru^itiveï,  ùiBéréei  dîna  lUJma' 
Met  4uJfu9U  et  autres  reciKÎli  littéraires  du 
iHf».  E-D—i. 


il.  ou  Gdi.'VkD  {]}  (  Saiot  ) ,  jbl)d 
aux' environs  de  Quiniper,  mort  vn 

H  (Angleterre),  Ie3  novembre  âJO. 
I  Mt  Gis  dn  comte  Romual  et  de  Lectke,  lon« 
fcndr  h  première  noblesse  de  Bretagne.  Il 
M  flert  au  nKioastère  de  LawlevMWC,  par  ulnt 
r^uulf  OQ  Gningakns,  qui  en  était  l'abbé,  il  j 
t^  llHbil  dans  la  suite,  et  fut  appelé  i  succé- 
fc'àGmi^lé.  Il  n'accepta  qu'à  la  condiliua  de 
«toiKttn  au  bontde  vpt  années.  Ce  tempH  e\- 
lir^flpasMeoAnidi^errf^  avec  douze  relifpenx, 
«IprUi  l'Évangile  sur  1m  cAtesde  l'Angleti'rre. 
D  di  ensolte  en  Irlande ,  ;  convertit  un  «rand 
■mhi  de  paiera,  et  rétablit  la  discipline  dans 
ihktit  moaaKtères  ;  les  noines  s'étaient 
totWi  de  resprtt  de  leur  institut,  et  tivaient 
te  le  désordre.  De  retour  en  Brets^e, 
iMag,  ieipMiir  de  Quimper,  lui  donna  te  ter 
■UrdeLaïklevciiec,  lur  lequel  Gnenoél  con»- 
hnilnB  monailère.  11  rn  éleva  un  antre  dans 
NtdeGroJx.  Le  désir  de  lasolitode  tefitrepaii- 
KnConioBBilles,  où  ii  termina  Eies  jours,  dans 
■  aniette  erinitatie.  Divers  miracles  rendirent 
•■lumbenD  cél^brp,  et  une  conicréRation  vint 
*1  fenne r.  Le  corps  île  saint  Gucnoél  fut  levé 
■WiT  trois  cfflts  ani  après  et  inliumé  daoa  la 
■NTtllc  rffiv  du  monaRtM'.  Ym  966,  la  crainte 
'b  Danois  décida  les  moines»  transporter  en 
'■■Ke  les  reliques  de  leur  fondateur.  Elles  y 
*(Bt  d'abord  déposées  k  Paris,  dans  l'ancienne 
WM(teSaint-&ailhélem]r.  Peu  de  temps  après, 
Jb*»ou  Thiou.prérAI  de  Paris,  les  emporta 
llBIiu  maison  deConr-CouTonne,  et  leurb&tilune 
*He.  Le.s  i'>c.ursions  di-s  Sorniancis  uécesd- 
"W  me  nouvelle  translation;  h.' corps  de  saint 
™*Mii  fut  (Kirti^  S  CorlH'il,  et  jilarj'  dapti  une 
'^rikdu  rnubourg  Saint-Jacques.  En  1007,  le 
|*Me  Bouclurd  loi  fit  Ulir  une  église  dans  l'io- 
*"rdeCorbeil;en  1134,  Louis  le  f,n»i?r<Bea 
y^'Wat  en  prieu  ré  de  chanoines  rmiulient,  dé- 
nat  de  Saint- Victor  de  Pariri.  Les  reliques  de 
"WCnfaian  n'ont  pas  cessé  d'être  bonorét^  i 
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Corbeil  drpuU  9M:  ■  oase  sait  donc  poarqtMi , 
font  remarquer  Richard  btGirand,  lacathédrale 
de  Vannes  prétend  posséder  le  corps  du  saint 
ahtHi,  sous  l'inviicatioo  duquel  elle  s'est  même 
plne^,  et  qui  est  pu  Rt^nde  vénération  dans 
taule  cette  partie  de  la  Brelacne.  n  Kn  présence  de 
ces  doiiUes  rellqoes,  il  faudrait  supposer  denx 
saints  du  même  nom.  L'éftiise  pourtant  n'en  ho- 
nore qu'un  :  c'est  le  3  novembre.  A.  L. 


itmbre.—  r.Libiril  MGInuiI.  BitUotMquéiaeTft. 

'  criKOiRou  GrA.voTfl ( Pl«rre ),  joriscon- 
snlte  français,  né  à  Issoudun,  en  laio,  mort 
vers  lAOO.  Il  fut  d'abord  précepteur  de  Lunls  de 
La  Chastre,  qui  porta  depuis  le  titre  de  maréchal 
deFrance.  Sa  posilLon  dans  I»  maison  des  La  Chas- 
tre  le  mit  en  relation  avec  les  Guise,  et,  sur  leur 
recommandation,  Henri  III  loi  offrit  nne  charge 
de  conseiller  au  parlement  de  Paris  ;  mais  il  U 
refusa  |iour  se  livrer  tout  entier  k  l'élude.  S'il 
en  faut  croire  Lu  Thaumassière,  sa  réputation  de 
savant  à  cette  époque  était  déjA  faite.  Cepen- 
dant, il  est  à  présumer  que  le  désintéressement 
ne  fut  pas  le  seul  motif  qui  le  Ruida  dans  soo 
refus  ;  car  lorsqu'en  1589  Claude  deLa  Chastre, 
pém  de  son  anden  élève  et  chef  de  la  L^  en 
Berry,  y  tenait  levé  le  dr«peau  de  la  révolte  en 
faveur  de  la  Sainte.Union ,  il  accepta  de  lui  les 
ToDctions,  bien  infi^rieures,  île  lieutenant  particn- 
lier  au  siéfie  d Issoudun.  Il  s'y  montra  fongueux 
ti|];ueur,  et  son  premier  soin  fut  de  chasser  de  la 
ville  Claude  Dorsanne,  le  lieutenant  général ,  son 
mnemi  politique.  (ïnéuois  ne  parait  pas  avoir 
depuis  lors  quitté  sa  ville  natale,  oii  il  mourut, 
dans  un  Age  asseiavancé.  Etienne  Pasqnier  (  £et- 
tre$,  liv.  IX.  1  ),  écrivant  au  président  Rrisson, 
dit  que  Guéools  réduisit  les  roynlrs  ordonnances 
"  en  ordre  un  peu  plus  raccourci  >■.  On  a  de  lui: 
La  Conférence  dn  Coutumes,  tant  générale» 
fu«  loenles  el  porHeuUfret  du  royaunu  de 
Franee;  Paris,  1596,  ou,  avec  un  noueau  titre, 
Paris,  1630,  7  vol.  in  rol.i  —  ta  grande.  Ctm- 
ffrenct  df!  Ordonnances  et  Éd\ls  royaux  dit- 
Iribuéi  en  XII  livres,  à  Fimitationef  selon 
l'ordre  el  disposition  du  Code  de  l'empereur 
Justinian;  Paris,  1578,  Lyon,  I6A0,  et  Paris, 
1778,  3  vol.  in-fol.  :  ces  deux  demièrrs  imitions 
mntieonent  les  notes  et  ottsertations  de  Charon- 
dus(LeCanm},  deN.  Frérol,deG  Micliel.de 
Matthieu  de  La  Paye,  de  L.  Bonchel,  de  J.  Joly 
•!t  de  J.  Tbomas.  Guénois  a  publié  et  annoté  ; 
TV-aiW  des  Lots  nlirngées  el  inutilies  en  toutes 
les  cours ,  terres,  juridictions  et  seigneuries 
du  royaume  de  France,  rfduil  en  cinq  livres 
par  Philibert  Bugnyon  ;  dernière  édition ,  re- 
vue et  augmentée  d'un  sixiime  livre;  Paris, 
1G02,  in-4'';  —  An  Praclique  Judiciaire,  tant 
cimlcqiKcrinùReltt,refuer>  observée  par  tout 
le  rogautne  de  France,  composée  par  Jean 
Imàert,  iltuttrte  el  enrichie  de  plutieuri 
doctes  commentaires ,  etc.;  Paris,  isoi,  isot. 
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ISM,  ISIS,  InV—  La  PratiguÊ  de  Marner, 
traduUe  de  lalin  en/rançols,  par  Antoine 
Ponlanon,  augmentée  de  pluttéuri  annota-  I 
(loFiJ  et  traités ,  outre  let  précédtntet  idi-  1 
«oiM  ;  Parti ,  1 620,  ill-4°. 

E.  R— D,  et  H.  S— K.  ! 

U  TluDmiuMri,  HliUIrt  iu  trrt.  ~  Bntuiwr. 
Préface  ta  AkuU  du  Mwitniiti  QmâUaat  *t  ÙraU. 
—Catalogue  de  la  IMltatA^Qut  lU  ia  cour  4e  tauation, 
.. "'  --  iijDroll.  —  BilphûBie, 


GDK.TEI  {Jean-FranfoU  ),  humaniste  italien, 
Dé  le  Jg  décembre  1713,  à  Frassiiuitla-^l-Pc 
(HMttferrat),  mort  i  Turin,  le  31  novem- 
bre 17^3.  Aprti  BTiiir  étudié  la  tbéologia  M 
Im  twl  let -lettres  k  Caul,  el  ensuite  k  Turin,  tl 
eatndaD*  leaordres.Ilfutpluihrdippièiàpfo- 
Iteier  la  rbétortque  au  cull^  Aa  Vwcell.  Un  ta 
■près  U  fut  nommé  prolesMur  d'humanités  à  Tu' 
ria  ;  au  bout  de  troiii  aoi  il  y  derint  profesMur  de 
riiétoriiiue.  Kn  I7t]  Guenil  reçut  uncenooicat; 
la  même  année  il  fnt  nommé  memlire  de  Yt 
thénée  rojal,  àooX  II  derint  préaident  quelquai 
mois  «Tant  sa  mort.  Bea  principaux  ouiragea 
«ont  :  Demetrio,  tragédie;  —  La  CheroJUa, 
comédiei  Vercell,  in-»';  —  DUiertatio  d* 
expoliendaoraltoneet  dettiloexeretndo,  ou- 
irage  dont  on  ee  Mrt  encore  en  Piémont  pour 
'les  daeses  de  rhéloriqae  ;  —  Bialoghi  ocode- 
flltri  ïopra  ta  Poeaia  Uriea;  —  PartUianei 
OraiorixM.TatliiCierronisnolisilltutral»; 
—  ptusleors  morceaux  de  poésie;  — unetnduiy 
tloD  de^a  ReUçionAt  Loula Racine.  —  AprétM 
mort  lurent  pnUiés  par  les  soins  du  P.  Lomi , 
*0D ami; Pane jyrift  lucri ,- Venise,  I7&a,  in-4°; 
—PredicAe  guoreriMMll;  Venise ,  1758,  iii-i'. 
E.G. 
llptMo,  Kiatra/la  dcpll  Itallami  iUaim,  t.  III. 

*  enÂPiN  (Joseph),  sculpteur  français,  né 
à  Toulouse ,  en  1 559,  d'une  AÎmille  originaire  de 
Tonnûne,  mortà  Toulouse,  vers  IBS7.  Il  entra 
d'atwrd  dahs  l'atetler  de  Bachelier,  elptreoarut 
ensuite  l'Italie  et  la  France.  Des  parents  qnll 
avait  en  Touraine  le  retinrent  longtemps  dans 
cette  province,  où  il  RI  plusieurs  statues  et  quel- 
ques mausolées.  De  retour  h  Toulouse,  il  j  exi- 
cutade  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  le  buste  de  Ifenrl  IV,  actuellement  au 
musée  île  Toulouse  ;  — lesstatuesd'Jpofbin.de 
Mercure,  de  Junon,  de  Pallai  pour  l'IiiXelde 
M.  Clari  ;  —  pour  h  décoration  de  ta  place  du 
Pont,  deux  stalucs  ■■  La  Vengeance  foulant  aux 
piodt  le  monstre  de  Vhirisie  et  Le  Christ  te- 
nant sa  croix,  copiéd'après  Michel-Ange;  — le 
histe  de  Louis  XIII;  —  les  fleures  de cap(j/i  el 
\tt  trophées  qu'où  voit  près  de  la  barrière  itn 
Baucle,  à  Toulouse  ; — et  quelques  autres  flgare» 
qui  bisaioit  partie  d'un  monument  triomphai 
«ncastré  dans  le  mur  d'une  maison  jointe  ï  ia 
culée  du  pont,  du  cAté  de  la  ville;  — ia  statue  qui 
décore  le  tiiinton  de  l'arc  de  triomphe  du  pont, 
âerésarlesdeaNnsdeFnmtols  Mannrt;  —le 
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bas-relleT  représentant  £«t«itJtf//,  q«  «ail 
sur  ce  dernier  monument,  du  cAté  de  la  «il 
la  statue  équestre  de  LouU  XIII  ;  — eteel 
La  Force  etàe  La  Juttice,pour  i'aDcieiuie  [ 
dnCapilole,i  Toulouse.  Loraqoe  celte I 
fut  reûlie,  sur  les  dessins  de  GnlUaume 
inas,  ces  trois  dernières  statues  furent  tran 
tées  à  ta  placeMage,  et  firent  partied'nan 
ment  élevé  en  ce  lieu  i  la  giotre  de  Loois  : 
elles  subsistent  encore,  mais  ia  statue  de  ( 
a  été  brisée  pendant  la  révoIntlMi,  Enfin,  Gi 
est  auteur  du  fnaujo/to  du  savant  Spoi<(fie,( 
sculptures  de  la  porte  fentriede  téçtiiti 
ÉtUnne,  àToulouse.  D  ajoutait  htdillïran 
t  sa  signsture  la  qualité  de  Ttofoiolii  onde! 
rangeau  ;  ce  qui  a  occaslonué  quelque  hc 
tnde  uir  le  lieu  de  sa  naissance,  et  qu'on  ( 
pliqne,  louterois ,  par  l'alTectian  quli  poild 
Tountîne,  patrie  de  sa  famille  el  s^oor  i 
jeunesse.  Gdtot  de  Fisi. 

seAph  utan),  éniditbolland«is,néil 
aingue,  en  17iS,  murl  en  17M.  11  était  tek 
et  conseiller  dans  sa  ville  natale.  Très-vené  i 
les  littératures  itrecqueet  lalîoe,  U  alaisii 
poéMcs  dans  oei  deux  isnguen,  vmî  qu'eal 
fais  et  en  hollandais.  On  oonnalt  euisi  di 
plusieurs  épigrammes  contre  Pierre  DaU 
(voy.DiTHEHDS),  auteur  d'une  traductigad 
hollandais  des  Psuimes  de  David  (Leyde,lt 
ajustée  sur  la  musique  de  la  ti  '  " 
(aise  de  Th.  BèM  et  de  Marrit. 


«■m,  1109  el  iiio.  —  ^/nrauiv"  (eu  hslUi' 
vi*puUF,|i.  iT<-in.  —  Van  Kimpea,  MiiUMl 
rolH  te  HoUande,  I.  II,  p.  ST7. 

•»V%*tti  {Auguttt),  polyiirapliefrantsii 
àPMUvy,  en  ISDB.  Il  étudia  U  médecine  t 
ris,  et,  re^  docteur,  il  enseip»  la  chimie  t 
cole  de  MiMcelne  de  Nante*.  En  i  Us  il  m 
les  (boutions  de  commissaire  de  U  répiM 
i  Nantes  et  dans  le  Horbilian.  On  a  ds  i 
Hitto^  de  Nantes,  1831,  in-l°;  uMl'  k 
avec  planohes,  en  l»37;  ^  StatûOqut  in 
nauadeftrttagnet  lft3l,)a-8*',  —  5(a(ii<i 
de  Nantes  (sveo  M.  Boaaniy);  IBM,  iftT; 
Traité  iTieonomu  toeialo  (pour  la  filW» 
populaire);  1134,  in-lS;  —  Ullrt,  i  KU 
de  Montpetlter,  sur  divers  niets  i»  cUt 
pie,  de  médecin*  el  d'htgUitei  1136,  in-Vt 
Voi/ag»  dé  Nantes  à  Indret  ;  1837,  in-Hi 
iVoflM  fvr  le  tombeau  M  François  II.  i 
dt  Bretagne,  par  MHkel  Colomb,  placé  é 
rigljie  cathédrale  dt  Nantes;  1838,  la-»*: 
Monographie  de  la  Pupille,  suivie  de  la  0 
rripfioR  d'une  opératUm  mtuMlleqtUtp 
but  la  distension  permanente  de  la  pffll 
IH4I,  ln-8°;  —  Stude  é'oeulisUqut;  Il 
In-S';  —  légalistes  el  Miptiblioaini f  II 
ln-4°;  —  Philosophit  dm  SeelaUtms, 
étude  sur  la  Iranifttrtnalioiudoas  lemm 
et  rhvmamlé;  ISM,  iu-S';  —  U  Sodoli» 
txpHfméaux  enfant»  dn  pompUf  iMl.  ■■ 
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—  PhîhiwpMê  du  âia>-nfUPlèmf  sièrh,  éhide 
encfdopédiqttf  9ur  te  monde  et  V humanité; 
1€j>,  in-n;  —  <le  nombreux  articles  dans  |p« 
Annnln  de  la  Société  académique  de  Nantes  ; 
dansb  nemie  encffclopédique  ;  dan»  le  Lycée 
ArmohaHn.  Gutot  de  Fèrr. 

DocvmeHtM  parthuUtri.  —  ioumul  de  la  lAbnlrU». 

;  crtPRATTK  (  Charles  ).  hydroffraphe 
hiçtl*,  né  à  Nancy,  le  5  décembre  1777. 
It  niTft  m  l'an  ti  les  cours  de  matliématiquPK, 
dtphvfiique  et  de  chimie  de  l'École  centrale  des 
Qutr^-Kations,  fut  admis  à  l'École  Polytechnique 
enrM  tn (I798\  et  entrale  T' février  1799 dans 
h  7*  deml-briftadc  d'artillerie  de  marine,  oii  un 
eumn  le  fit  recetolr  sous-lieutenant.  Ayant 
fà^  le  service  militaire ,  le  7.3  décembre  de 
rioD^salTante,  il  se  llfra  à  l'enseiimement  des 
MHiéniatiquea  dans  divers  établissements  d'é- 
teitioD,  et  après  avoir  suppléé  pendant  deui 
«s  le  profinseor  Duiral-Leroy  à  TRcole  dlf  ydro- 
paphie  du  port  de  Brest,  ii  Ait  nommé  dlrec- 
tnr  de  robservatolre  de  c^  port ,  fonctions  qu'il 
loeeopéeA  Jusqu'à  sa  retraite,  en  185^1,  et  qu'il  a 
onmiéM  de  1819  à  181.1  avec  celles  de  pro- 
fcnnr  à  bord  du  vaisseau-école  Le  TottrvUle. 
Obi  de  loi  :  Traité  élémentaire  el  complet 
i Arithmétique,  h  Vmnge  deâ  éeolen  tecon- 
*rtfW;Paris,  1809,in-lî;  —  Problèmes  d^An- 
iTMomie  nautique  et  de  navigation  ;  Brest, 
1118,  M*,  avec  pi .  ;  2*  édlt. ,  augmcntéedc  la  f>ej- 
trtpiionetde  V  Usage  des  Instruments,  et  d'un 
Htwil  de  tables  nécessaires  à  la  résolution 
it  m  problèmes;  Brest,  1813, 2  vol.  in-S*.  En 
Itiâet  lfl!!7,  rautear  a  puMIé  de  nouvelles  ad- 
(iltions  à  cette  seconde  édition;  —  Abrétjè  des 
fnblèmes  d*Astronomie  nautique  et  de  nrivi- 
f>'toii,  à  Vusage  des  maîtres  au  petit  raho^ 
toje;  Brest,  in-S*;  —  instructions  sur  le  f*la- 
*i»phire  céleste  à  Vusage  de  la  marhu\  et 
terminant  des  éclipser  de  lune,  de  soleil  et 
^nccultatioM  d'étoiles  ;Bteit,  1828»  in-8*; 
*-  fade-Meeum  du  Mttrin ,  »u  manuel  de 
^arigation  ;  Brest,  I8ft2, 3  vol.  ln-4*',dofit  un  vo- 
hnw  de  texte  ctFautre  de  tables.  C'est  un  recueil 
ttuiplet  des  Cfllfols  à  feire  dans  tontes  les  posi* 
flnu  à  la  hier;  l'antetir  y  a  rassemblé  toutes 
leiUbles  néoessalfes  an  navl^teur,  éparses  avant 
W,et  les  a  eompléléea.  P.  Lfevor. 

^rrHttséê  lawmrîm, 

•rta  (Jean- Antoine),  littérateur  savoyard , 
*^i8alttches,mort  à  Paris,  en  1784.11  fit  ses 
^tarleii  à  Lyon ,  s'y  fit  recevoir  avocat,  et  vint 
^  Paris  suivre  le  barreau.  La  clientèle  lui 
K  <l^t  :  il  était  sans  ressources,  lorsqu'il 
^hit,  vers  1749,  un  emploi  dans  les  finances. 
''  N  consacrer  alors  ses  longs  loisirs  h  la  Ht- 
^^^r<%  et  produisit  un  assez  grand  nombre  de 
^inne<,  dont  le  style  ne  s'élève  guère  auwiessus 
^  n*diocTf .  On  a  de  lui  César  aveugle  et 
'^ffly^ar;  Londres,  1740,  in-l!>,  réimprimé 
2j|*M'tltr«  de  Plnolet,  ou  VAveugle parvenu, 
"^^  véritable,  composée  sur  les  fûts  foimiis 
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par  PInolet  Inl-méme,  ele.)  Amsterdam  (Paris), 
175.'î,  4  vol.  In- H;  ce  Plnoletétait  nu  avougle 
du  |»assage  dr^  Feuillants,  vX  alors  (brt  connu 
dans  Paris.  Fn'Ton  cite  un  jugement  rejidu  sur 
cet  ouvrage,  qui  y  nsi  qualifié  u  abominable, 
e!ié(!rat»le ,  <»rdurier,  sans  rs|Uit,  ni  bon  sens  et 
plein  de  platitudes  »  ;  —  Histoire  critique  de 
Vdme  des  bêtes  ,  eonfenant  le  sentiment  des 
philosophes  anciens  et  modernes  sur  cette 
matière;  Amsterdam  (Paris),  1749,  ?.  vol. 
in-K'  :  compilation  indigeste ,  sans  critique  ni 
but;  —  VInJbrtuné  reconnaissant,  poème 
en  IV  chants,  suivi  de  pièces  fugitives f 
Paris,  1761,  hi-8'.  V infortuné  reconnaissant 
est  id  l'auteur,  qui  raconte  ses  ennuis  passés 
et  dédie  son  livre  à  son  bienfaiteiirf  M.  de 
Machault,  contrôleur  général  des  iinana^s;  — 
Mœurs  et  Usages  des  Turcs  :  tettr  religion  ; 
leur  gouvernement  civil,mili  faire  et  politique, 
suivis  d'un  Abrégé  de  P Histoire  Ottomane; 
Paris,  1748,  2  vol.  in-4'',  fig.,  ouvrage  vieilli, 
mais  qui  contient  des  documents  enrare  curieux  ; 
—  Histoire  générale  et  particulière  de  V élec- 
tricité; 1762,  3  TOI.  iu-12.  L'auteur  parcourt 
les  dlITérentes  phases  de  la  science  de  l'électricité 
depuis  Otto  de  Ouericke  Jusqu'à  Franklin;  il 
rapporte  les  explications,  connues  alors,  desphé^ 
noménes  qui  .«'y  rattachent ,  et  croH  assez  h  la 
puissance  méflicale  de  rélectrisatlon  pour  pro- 
poser rétal)llssc!nrnt  d'tm  apt^ardl  électrique  dans 
cha(]tie  étniTifssement  sanitaire  *  c'est  sans  eon*- 
tredit  l'ouvrage  le  plus  Intéressant  de  Oder  ;  «-  La 
Cour  dn  Sntcif,  dédiée  à  M"^  de  Potnpadonr  ;  — 
Décameron  historique,  nu  entretiens  sérieux 
et  réfléchis  sur  tout  ce  qu**  les  peuples  an- 
ciens et  modernes  ant  pensé  au  sujet  de  la 
nature  et  de  f'immortalifé  de  Vdme  ;  ln-4";  — 
des  Réflexions  sur  la  Mérope  de  Voltaire  et 
quelques  autres  écrits  cités  par  l'auteur,  s'ils  ont 
été  imprimés,  sont  aojonrd'ul  perdus.  Dans  les 
manuscrits  qu'il  a  laissés  on  cite  un  Pantheisti- 
con  et  V Histoire  des  Ambassadeurs  de  Cnns- 
tantinople  (sic).  Il  fbt  le  premier  éditeur  de 
Telliamed,  nu  entretiens  d'un  philosophe 
indien  arec  un  missionnaire  français,  sur  la 
diminution  de  la  mer,  la  formation  de  In  Terre , 
l'origine  de  l'homme,  etc.;  Amsterdsm,  1748, 
2  part.  in-8".  E.  D— s. 

Fréron.  Jnnt'f  littéraite.  ann.  l'Sl,  t.  IV,  p  9i.  - 
Orlllet,  JMrttonnairti  dH  SifpitHëmffHt  dn  Mmi-btmnC, 
t.  lllf  p.  BVf.  -  t^mtrnt,  Im  France  HtUrmirt, 

«iTKii.  Voyei nknniknr»iJulien-NyaeintHe, 
chevalier  nn). 

GO  Ara  I  Vog.  AzYMIrr-OiiARAL 

crAiiARD  (t)om  Robert),  savant  benéd1«lln 
français,  né  A  Rouen,  vers  1841,  mort  dans  la 
mérneville^en  1715.  Ilcousaerasa  vie  à  l'édition 
des  fiHivres  de  saint  Augustin  que  préparaient 
les  religienu  de  sa  congrégation.  %e%  premières 
recherclios,  commencées  avec  François  Delfan  et 
Jean  DuramI,  fhrent  interrompues  K)rs  de  la  pu- 
Mieation  de  VAbbé  commendatalre ,  livre  8%- 
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tiriqne,  dont  on  aocusa  I>elftiad*étre  Tanteor. 
Goérard  fut  relégaë  dans  l'al>baye  d'Aimbonniay, 
où  les  ouvrages  de  saint  Angostln  continuèrent 
d'être  Tobjet  de  sa  solKdtade.  Il  retrunya  à  la 
chartreuse  des  Portes  Yimperfectum  Opus^ 
connu  par  d'inexactes  copies.  Rentré  en  grâce 
en  1676,  il  Tisita  depuis  lors  les  difTérentes 
communautés  de  son  pays  natal,  ne  cessant  d*é- 
tudier  son  auteor  de  prédilection  et  de  travailler 
à  un  livre  qni  vit  le  jour  en  1707,  et  qu'on 
réimprima  à  diverses  reprises  après  sa  mort  : 
Abrégé  de  la  sainte  Bible,  en  forme  de  ques- 
tions et  de  réponses  /amilièreSf  avec  des 
Éclaircissements  tirés  des  saints  pères  et  des 
meilUnirs  interprètes;  divisé  en  deux  parties, 
VAncien  et  le  Nouveau  Testament;  2  vol.  inM  2. 

Louis  Lacour. 

Vlffneol-lfarTtUe,  MéUmget  d'HitMre  et  de  IMtéra- 
ture,  éd.  ITU,  I,  p.  sa. 

cvÉBAiiD  (Benjamin  -  Edme  -  Charles)^ 
célèbre  archéologue  français,  né  à  Montbard 
(Bourgogne),  le  15  mars  1797,  mort  le  10  mars 
1854.  Sa  famille,  depuis  plusieurs  générations, 
occupait  honorablement  les  magistratures  locales 
de  Montbard,  et  il  eut  pour  parrain  M.  Nadault, 
conseiller  au  parlement  de  Dijon ,  beau-frère  de 
BufTon.  11  fut  élève  du  Lycée  de  Dijon  depuis 
1807  jusqu'à  1816,  et  se  destinait  à  l'École  Po- 
lytechnique ;  mais  une  maladie  grave  l'empêcha 
de  se  présenter  aux  examens.  D^  il  avait 
voulu  entrer  dans  la  carrière  militaire  et  s'était 
même  engagé  dans  les  voltigeurs  de  la  garde  im- 
périale. En  1815  il  venait  de  perdre  sa  mère,  et 
l'ardente  réaction  des  premières  années  de  la 
restauration  avait  privé  son  père  du  modeste 
emploi  de  greffier  de  la  justice  de  paix  et  secré- 
taire de  la  mairie;  il  lui  fallut  non  plus  se  pré- 
parer pour  une  carrière ,  mais  trouver  sans  no- 
viciat une  position  qui  lui  permit  de  ne  rien  de- 
mander à  sa  famille.  11  fut  pendant  deux  ans 
professeur  de  mathématiques  et  maître  d'études 
au  collège  de  la  très-petite  ville  de  Noyers.  Sun 
père  fut  nommé  commissaire  de  police  à  Paris, 
et  il  revint  vivre  auprès  de  lui.  Il  suivit  alors 
les  cours  du  Jardin  des  Plantes,  et  son  ambition 
était  de  devenir  un  de  ces  voyageurs  qui  reçoivent 
du  gouvernement  des  missions  scientifiques.  Sa 
santé,  qui  exigea  toujours  l>eancoup  de  ménage- 
ments, ne  lui  permettait  pas  une  telledestination, 
et  il  se  laissa  à  contre-cœur  placer  dans  les  bu- 
reaux d'un  banquier.  11  trouva  enfin  sa  véritable 
vocation.  En  1821  il  fut  nommé  surnuméraire 
à  la  Bibliothèque  royale,  avec  quinze  cents  francs 
d'appointements,  et  attaché  au  département  des 
manuscrits.  Dans  son  ardeur,  il  entreprit  le 
triage  d'une  masse  énorme  de  parchemins  en- 
tassés pêle-mêle  dans  les  combles  de  la  Biblio- 
tlièque.  En  remuant  les  parchemins  poudreux 
ou  moisis,  il  contracta  une  maladie  dange- 
reuse; mais  il  était  venu  à  bout  de  son  en- 
treprise, et  elle  lui  avait  été  utHe.  L'École  des 
Chartes  venait  d'être  fondée,  il  y  ftit  nommé 


41ève.  Deux  ans  après  il  devint  un  de 
de  la  Bibliothèque.  L'Académie  Frai 
mis  au  concours  un  discours  Sur 
les  Ouvrages  du  président  de  Ti 
et  Guérard  reçut  une  mention  Ih 
fut  moins  heureux  dans  le  concours 
et  son  poème  Sur  la  bienfaisance 
Montyon  n'obtint  pas  de  succès, 
renonça  à  faire  des  vers.  On  proposa 
de  devenir  un  des  collaborateurs  < 
de  Fortia,  qui,  dans  son  zèle  poui 
historique,  avait  consacré  sa  fortui 
aux  travaux  et  aux  recherches 
ce  genre  d'études.  Sa  bil>liothèque 
sa  collection  de  manuscrits,  les  éc 
préparait  faisaient  de  sa  maison  un 
mdition.  Il  employait  des  jeunes  ge 
un  peu  d'ordre  dans  la  confusion  de 
brables  matériaux ,  et  parmi  la  var 
projets  et  de  ses  entreprises,  G 
vint  le  plus  laborieux  de  ses  collab 
contribua  ainsi  À  la  publication  des 
de  Jacques  de  Guise,  en  vingt-den 
et  aux  nouvelles  éditions  de  VArt  de 
dates,  et  de  V Itinéraire  d'Antom 
d'abord  hésité  à  accepter  une  posi 
semblait  subalterne  et  qui  Pinquiéta 
indépendance  ;  mais  il  accepta  pour  I 
petit  bâtiment  situé  dans  le  vaste  jarc 
Fortia,  où  il  passa  quinze  ans  ;  il  se  r^ 
tefols  pour  ses  propres  travaux  et  p 
voirs  de  la  Bibliothèque  et  de  l'École  < 
son  temps  et  ses  études.  En  1 830,  VKi 
Inscriptions  couronna  le  mémoire  de  C 
les  divisions  territoriales  de  la  Ga\ 
Vépoque  romaine  jusqt^à  Charte 
fut  à  ce  moment  que  ses  travaux  et 
se  portèrent  sur  un  sujet  spécial,  m< 
prit  pour  l'objet  de  ses  travaux  l'ét 
la  France  au  moyen  âge,  la  distrit 
propriété,  ses  conditions ,  les  droits  ( 
ferait  aux  uns ,  la  sujétion  qu'elle  in 
autres.  A  cette  étude  se  rattachait  lac 
du  plus  ou  moins  de  bien-être  ou  de 
diverses  classes  d'une  nation  qui  était 
pour  confondre,  dans  une  seule  unité 
diflérentes ,  les  Gaulois,  les  Romains 
quérants  germaniques.  La  législation, 
les  formes  de  l'administration  se  tro 
cessairement  comprises  dans  cette  co 
demandait  à  la  fois  tant  de  sagacité  c 
Telle  fut  la  tâche  à  laquelle  se  dévoi 
Elle  lui  donna  un  rang  distingué  pai 
vains  qui  ont  porté  le  plus  de  lumi 
anciens  temps  de  la  France.  A  son  n 
les  divisions  de  la  Gaule,  il  avait  join 
de  la  Statistique  de  Palaiseau  à 
règne  de  Charlemagne,  Il  avait  ai 
comment  une  statistique  bien  faite  « 
fidèle  tableau  de  la  condition  d'un  pa 
mier  ouvrage  de  Guérard  attira  l'a 
tons  lea  hommes  qui  s'occupaient  M 
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e,  ei  marqua  sa  place  parmi  eux.  En 
nommé  membre  de  l'Académie  des 
is,  en  remplacement  d'Abel  Rémosat. 
8  qne  lui  imposaient  ses  fonctions  à  la 
ne  et  à  rÉcole  des  Chartes  ne  Tempe- 
s  de  continuer  Touvrage  qui  devait 
incipal  titre  à  la  renommée  d'érudit 
)uyragequi  a  répandu  une  nouvelle  Iu- 
les premiers  siècles  de  l'histoire  de 

premiers  temps  du  moyen  Age ,  les 
nmunautés  religieuses  apportaient  un 
le  à  Tadministration  de  leurs  vastes  do- 
I  registre  contenait  le  dénombrement 

des  menses,  des  colons,  des  serfs, 
nées  et  des  revenus  de  l'abbaye.  Ce 

nommait  potyptique;  c'est  ce  que 

sous  le  régime  féodal ,  on  a  appelé 
terrier.  D'un  tel  document,  exaininé 
té  et  sans  esprit  de  système ,  Guérard 
jne  connaissance  non-seulement  de 

propriété  et  de  la  culture,  mais  de 
I  des  personnes ,  la  diversité  ou  plutôt 
Q  des  classes  qui  possédaient  ou  cul- 
sol  ,  le  titre  en  vertu  duquel  les  uns 
jriétaires  et  les  autres  sujets  ou  serfs, 
ments  et  modifications  successives 
1  le  régime  féodal.  Les  garanties  ac- 
a  propriété  devenant ,  par  le  progrès 

la  cause  et  l'origine  de  l'adouds^e- 
I  Taffrandiissement  du  servage,  voilà 
inrà  déduisit  avec  certitude  du  Po- 
e  Fabbaye  de  Saint- Germain'deS' 
igé  au  commencement  du  neuvième 

Vabbé  frminon;  Paris,  1844,  2  vol. 
longue  introduction,  où  se  manifeste 
liilosophique  qui  sait  tirer  de  l'examen 
t  connaissance  générale  de  leurs  can- 
rs  conséquences  et  de  leurs  liaisons, 
B  qu'il  a  démêlé  dans  les  titres  de 

les  contrats,  les  donations,  les  tes- 
es  comptes  de  recettes,  les  actes  de  la 
lelle.  Il  en  composa  un  tableau  du  pays 
tioo.  Avant  lui  les  questions  des  ori- 
lises  avaient  donné  lieu  à  des  systèmes 

des  recherches.  Boulainvilliers ,  Du- 
esquieu ,  Mably ,  Montlosier  avaient 
ner  à  la  féodalité  une  origine  soit 
s,  soit  romaine.  De  nos  jours  M.  Guizot 
rry  avaient  montré  que  la  monarchie, 
lésordre  et  à  l'anarchie,  avait,  vers 
siècle,  commencé  à  prendre  un  carac- 
iy  et  qu'alors  la  féodalité  était  devenue 

de  constitution ,  qui  ne  devait  pas 
tre  modifiée  et  diminuée  dès  qu'on 
rait  à  la  rendre  soumise  aux  lois  et 
r  royal ,  dès  que  le  sentiment  de  la 

droit  s'éveillerait  dans  les  classes 
.  Guérard  apporta  de  nouvelles  preuves 
ne  ou,  pour  parler  plus  exactement,  à 
s  Cadts;  mais  il  avait  sur  le  caractère 

cette  époque  une  opinion  à  lui  qui , 


sans  contredire  les  deux  savants  historiens,  n'é- 
tait pas  prise  au  même  point  de  vue.  Il  se  refVi- 
sait  à  admettre  que  l'invasion  des  barbares  eût 
été  un  remède  nécessaire  à  la  décadence  de 
l'Empire  Romain;  il  n'accordait  pas  que  l'idée 
fondamentale  de  la  liberté  eût  été  apportée  à 
l'Europe  par  ses  conquérants.  Guérard  aimait 
à  croire  que  le  droit  avait  reparu  avec  le  res- 
pect de  la  propriété,  devenue  plus  fixe,  et  lors- 
que les  conditions  de  la  possession  et  de  l'exploi- 
tation devinrent  légalement  définies.  Dans  la  re- 
naissance de  la  civilisation ,  il  faisait  une  grande 
et  juste  part  à  l'influence  de  la  religion  chr^enne 
et  au  pouvoir  de  l'Église. 

La  vie  entière  de  Guérard  fut  consacrée  pres- 
que exclusivement  à  une  même  tAche;  aussi 
a-t-il  réussi  à  porter  la  lumière  sur  l'histoire  des 
deux  premières  races  et  à  tracer  un  tableau  vi- 
vant de  cette  époque,  où  il  n'y  avait  pas  encore 
une  nation  française,  où  la  société  et  la  civili- 
sation ne  pouvaient  pas  même  être  entrevues 
dans  le  chaos  d'où  elles  devaient  sortir.  Presque 
tout  ce  que  Guérard  a  publié  sur  ce  vaste  sujet 
se  trouve  résumé  dans  un  article  de  la  biblio- 
thèque de  l'École  des  Chartes:  De  la  Formation 
de  Vétat  iocialy  politique  et  administratif  de 
la  France,  —  Guérard  était  membre  du  comité 
institué  an  ministère  de  l'instruction  publique 
pour  surveiller  la  publication  des  documents  de 
l'histoire  de  France,  et  avait  contribué  à  la  fon- 
dation de  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  Il 
donnait  à  ses  collaborateurs  l'exemple  de  l'exac- 
titude et  du  zèle  pour  les  devoirs  qu'il  avait  ac- 
ceptés. En  1853  il  ne  trouva  pas  le  loisir  d'aller 
aux  eaux  du  Mont-Dore,  qui  lui  avaient  déjà  été 
salutaires.  Après  un  voyage  de  peu  de  jours  en 
1853,  il  se  remit,  avec  son  ardeur  accoutumée, 
aux  travaux  qu'il  avait  entrepris  et  à  ses  fonc- 
tions de  bibliothécaire  ;  un  an  après  il  avait  cessé 
de  vivre.  Au  grand  regret  du  monde  littéraire  et 
savant,  il  ordwma  expressément  de  brûler  tous  ses 
papiers  sans  examen,  et  aussitôt  après  sa  mort  ;  Q 
excepta  une  notice  sur  M,  Daunou  (  publiée  par 
M.  de  Wailly,  son  exécuteur  testamentaire  ).  Liste 
de  ses  écrits  :  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Saint- 
Père  de  Chartres  ;  Paris,  1840,  2  vol.  in-4*»  ;  — 
Cartulaire  de  Cahàoye  de  Saint-Bertin  ;  Pa- 
ris, 1840,  in^*;  —  Polyptigue  de  Fabbaye 
de  Saint'Remà  de  Reims;  Paris,  1853,  in4'; 
'  Cartulaire  de  Fabbaye  de  Saint'Victor  de 
Marseille;  7  vol.  in^*;—  De  nombreux  ar- 
ticles dans  les  Mémoires  de  F  Académie  des  lus- 
criptions,  La  France  littéraire ,  le  Bulletin  de 
la  Société  de  F  Histoire  de  France ,  V  Annuaire 
historique ,  la  Galerie  de  Numistnatique ,  la 
Reime  des  Deux  Mondes,  la  Bibliothèque  de 
F  École  des  Char  tes  ^  le  Journal  des  Savants , 
les  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  etc.  B— e. 

M.  de  Wallly,  NoUce  iur  Cuirard,  18SS.  *  Naudet, 
Notice  historiçue  tur  B.  Guérard,  lue  à  rAeadémie  det 
InscfIpUoiit,  en  JolUet  l8iT. 
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*  ec^uuiip  iiR  RQratY  (  Le  baron  An- 
famé)  t  adminit^trataur  fronçais,  né  àTi^yeH» 
le  13  ^tembre  1777,  mort  ynà  1832.  Il  fut 
soocesûvameQt  auditeur  au  conseil  d'Etat  (1810), 
trésorier  de  la  lô*"  divi^on  militaire  (mars  181 2), 
souft-préfet  de  Bar-sur- Aube  (mars  1614),  et  au- 
dit#|ir  à  U  section  de«  finances  du  conseil  d*État 
(  181^  ).  Rentré  dans  la  vie  priTée,  il  fit  paraître 
ploaiwips  écrits  pleins  de  sagacité  et  d'exceJ- 
leates  vuea;  oi^  remarque  surtout  ;  Principes 
générmMi  é'admwistraiion ,  ou  essai  sur  les 
d$9<nr$  et  les  qualités  indispensables  d'un 
boH  suimUiistraleur  ;  Paris,  1815,  in-8''  ;  —  De 
V Esprit  public  et  de  la  Toute-Puissance  de 
rojrâiiéoii;  Paris,  1820  et  1821,  in-8°;  —  I>u 
Système  flHnnci$r .  ou  coup  d^œil  analytique 
sur  le  kudè^t  de  \Wl%\  Pjuîs,  1822,  in-8<'. 

L«-*— E. 
ArnaïUt,  J*i.  Joiur  ^  NorTint.  B^tçrapMfi  nouveUê 
det  Cont€mporaint  (ittt).  —  Qaérard ,  La  frtuteê  lUié- 
rairê. 

GCBiiBOiB  (  DeniS'Frmnçoiê'Noël  ) ,  cbi« 
rurgien  français,  né  le  17  juillet  1778,  mort  le 
22  octobre  1838.  il  fut  chirurgien  du  collège 
Louis-le-Grand  et  de  Thospiee  Coebia,  et  mern* 
bre  boaoraire  de  TAcadémle  de  Blédeoine.  On  4 
de  lui  :  Anaiomie  pathologique  des  organes 
IcM  plus  importants  du  corps  humain ,  trad, 
de  l'anglais  de  fiaillie  ;  1815,  in-8a)  —  La  Çk^ 
rurgie  d*Nippoeraie  y  extraite  de  s0ê  aphoris-* 
mes ,  examinés  sous  leur  point  de  vus  chs^ 
rurgioalf  avec  des  commentaires  1 1836,  in'8°; 
—  Des  Complications  des  plaies  après  les 
opérations ,  contenant  le  tétanos ,  la  corn* 
motion,  la  douleur,  ta  phlébite,  Vérffsipèlê^ 
le  phlegmon ,  les  hêmorrkagies ,  les  caries  et 
la  nécrose,  la  gangrène  et  fi^^f^smnuUiM» 
la  suppuration,  la  résorption  ^  la  pourriture 
d'hôpital;  1838,  Ui-8*.  G.  M  F. 

Bkt99  éê  f;Mtrto4«,  tSt». 

GvuuimK\%l449^  {Antoinette  ns  Pons,  mar-. 
quise  ni:),  ^roe  vertueuse  française,  morte 
à  Paris,  en  1832,  épousa  en  premières  noces 
Henri  de  liilly ,  comte  de  Uk  Rocbe-Quyo»,  Qt 
en  secondes,  au  mois  de  février  lâ94,  Charles 
du  Plessis,  seigneur  de  UWKOurt;  mais  elle  ne 
voulut  point  quitter  le  mom  de  son  premier  mari« 
parce  que  la  duebeiNie  de  Qeitufort,  Gabrielle 
d'iCatrées,  avait  porté  le  nom  de  I^aDcouft.  "  La 
marquiàe  de  Guerolieville,  dit  l'abbé  de  Cboisy, 
étoit  une  des  plus  belles  femmes  de  soo  temps  ; 
mais  la  beauté  la  rendit  moins  recommandable 
que  la  vertu,  lille  échappa  à  U  plus  sensible  des 
tentations,  aux  soins  empressés  d'uu  roi  le 
plus  galant  des  rois,  Henri  le  Grand  sentit  pour 
eUe  tout  ce  q\ie  Testiroe  et  Tamitié  peuvent 
inspirer  de  plus  tendre...  H  eut  de  profonds 
res|)ects  pour  M"""  de  GuerclievUlei  U  voulut 
lui  faire  des  présentAk  :  elle  n'écouta  rien,  n'ac- 
cepta rien,  et  pour  lui  ûter  toute  espérance, 
elle  évita  do  le  voir,  et  se  priva  des  plaisirs  de 
la  cour  pour  se  conserver  tout  entière  à  son 
honneur.  «  Il  ne  faut  pas,  disoit-elle,  qu'une 


femme  ^it  assez  téméraire  pour  attend 
Demi;  elle  succombera  en  sa  pn^scnc 
évite  le  combat ,  si  elle  veut  être  la  plu: 
est  de  certaines  victoires  qu'on  ne  remp 
fuyant.  »»  M"*  de  GuercheviUe  se  cor 
ses  maisons  de  campagne ,  et  ne  pai 
au  roi  que  malgré  elle,  et  toujours  avec 
respectueuse  qui  le  faisait  rentrer  en 
n  Selon  Choisy,  elle  lit  un  jour  à  Henr 
réponse  que  Bayle  attribue  à  Catherine  < 
duchesse  de  Deux -Ponts  :  «  Je  ne  suis 
pas  d'assez  bonne  maison  pour  être  vot 
et  j'ai  le  ctrur  trop  noble  pour  être  v 
tresse.  »  Henri  IV  ne  renonçait  cèpe; 
au  dessein  de  lui  plaire  et  à  Tespolr  d 
Vingt  fois  il  lui  fit  reprocher  sa  vie  r 
faisant  dire  que  sa  place  était  à  la  coi 
brillerait  par  sa  beauté  et  son  espril 
voulut  pas  quitter  sa  retraite.  Sacha 
était  à  La  Boche- Guyon.  près  de 
Henri  IV  feignit  une  partie  de  cluisse  c 
s'éloigna  de  son  monde,  et  envoya  < 
homme  à  M""  de  GuercheviUe  lui 
|)our  le  roi  le  souper  et  le  couvert  pour 
Elle  répond  Qu'elle  sera  très-flattée  di 
le  roi  chez  elle,  et  fait  préparer  un  n 
souper.  A  U  nuit,  Henri  ne  iiianqu 
reqdez-'vous.  M"**  de  GuercheviUe  se  | 
lui  parée  et  radieuse.  Elle  le  mène  à  sa 
et  aussitét  elle  ordonne  d'atteler  s( 
Henri,  surpris  et  ailligé,  accourt  lui  dire 
ma^lame,  je  vous  cliasiïcrais  de  votre  ir 
Sii'o,  lui  répond  M"'*  de  Guerchevill 
doit  être  le  maître  partout  où  il  est 
moi  je  suis  bien  aise  d'avoir  (}uelqu< 
dans  les  lieux  où  je  me  trjuve.  >'  Et, 
coûter  davantage,  elle  part  se  cou( 
une  amie  à  deux  lieues  de  là.  »  Le 
la  même  aventure  une  seconde  fois ,  <l 
et  M"'  de  GuercheviUe  y  répondit  de 
manière,  toi^ours  honnête,  |K)lie,  resf 
mais  toujours  sage  (1).  Une  [oreille  coi 
sarma  le  roi  -,  et  ne  voulant  pas  lalsseï 
compense  une  vertu  ii  raie  et  si  bien  ^ 
il  l'envoya  chercher  lorsqu'il  se  n^r 
mit  auprès  de  la  reine  Marie  de  Médic 
disant  :  «  M8d<ime,  je  vous  donne  p 
«  d'honneur  une  véritable  fenmie  d'h( 
Ce  fut  la  marquise  de  GuercheviUe  ( 
duisit  l'abbé,  depuis  cardinal, de  Richel 
ce  nom) ,  auprès  de  Marie  de  Médici 
commença  U  forlune  de  ce  prêtre  homr 
dont  les  sermons  l'avaient  charmée.  EH 
de  son  premier  mari  un  fils,  mort  sans 
en  lô94,  et  du  second  un  autre  fils, 
Plessis,  duc  de  Liancourt.  L.  L 

Abbé  de  Cho\f^y,  Mémoires,  livre  Xir  (ma 
Cboisy,  tome  I^,  fol.  lis  ),  eoUecUon  PeUl( 

(1)  On  trouve  la  même  aoerdot«  dans  1'// 
Jmomndu  grand  Alcandre  {Ri-citrU  de  divt 
servant  à  l'histoire  de  Henri  III  ;  Colo:;ne,  : 
M**  de  GuercheTtlIe  y  est  déslfinéc  lou*  le  n 
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ift  à  mm,  4ê  fnmo«,t«««rte,tomeLXIII. 

UN  {FrancBiCo  Barbieri,  dit  Lb), 
dtre  de  Técole  bolonaise ,  né  à  Cento  p 
entre  Bologne  et  Ferrare ,  le  2  février 
à  Bologne ,  le  22  décembre  1666.  On 
9  dans  8on  enfanoe  i  ayant  été  réveillé 
par  un  grand  bruit ,  il  eut  une  con- 
te rendit  louche  de  l'œil  droit;  de  là 
de  Guêrcino  (louche ),  que  Thistoire 
vé.  Sea  pareota  étaient  pauvres,  et  fai- 
FT  de  diarroyer  du  bois  à  brûler  ;  ils 
A  dans  une  modeste  école,  où  il  apprit 
écrire  i  là  ae  borna  son  éducation* 
dès  rage  de  dix  ans  il  attirait  d^ 
jénérale  par  ses  heureuses  dispositions 
iture  :  il  deatina  et  ooloria  un  jour  au- 
la  porte  de  la  maison  paternelle  une 
rt  remarquable.  Son  père  le  plaça 
un  mauvais  peintre  de  gouache, 
,  qui  ne  lui  apprit  rien.  Quelques  bio- 
donnent  pour  second  maître ,  mais 
ds,  Cremoni  de  Bologne;  toiifjour» 
iix^aept  ans  il  était  assez  habile  pour 
mpatriote  Benedetto  Gennari  l'asso- 
ravaux.  Cento  et  ses  environs  furent 
théâtre  restreint  de  la  réputation 
11  Guerchin;  mais  vers  1612  ses  pein- 
èrent Tenthousiasme  d'un  chanoine 
M  ville  natale,  le  P.  Mirandola, 
nonastère  del  Santo-Spirito  à  Cento. 
bien  son  protégé  que  plusieurs  pein* 
om  vinrent  de  Bologne  voir  Le$  Vw» 
alêê  qne  le  jeune  artiste  avait  peintea 
eo  dair-obacur,  aur  une  des  parois 
du  roonantère ,  et  Le  TrïQmphe  de 
inlf ,  tableau  à  l'huile  pour  le  maître 
éme  couvent.  L'admiration  fut  uni- 
I  mai  1615  lu  Guerchin  se  rendit  à 
fit  exposer  à  la  procession  des  Roga- 
mt  Matthieu^  qui  l'ut  pris  par  chacun 
nvre  dee  Carraclie.  Ce  fut  en  effet 
ration  de  ces  maitreai  dont  il  étudia 
\f  et  du  Caravage ,  si  énergique  dana 
que  le  Guerchm  se  perfectionna.  Pour 
oaitrf  tout  d'un  coup ,  il  fit  une  expo- 
que  de  toutes  ses  productions  ;  pein- 
«ina  de  divers  genres ,  figures ,  ani- 
lanee.  Ses  dessins  surtout  eurent  un 
mcoëa;  ils  étonnèrent  par  teur  rapi- 
atkm  autant  que  par  leur  expres- 
ipart  étaient  attaqués  à  la  plume  a^ec 
ir  sans  é^ale;  Teflet  y  était  obtenu 
hea  d'encre  on  de  bistre ,  hardiment 
les  fortes  ombres  et  reliées  à  la  lu- 
des  Ikacbures,  tantôt  fermes  comme 
de  burin,  tantôt  inégales,  libres, 
omrae  les  morsures  d'une  eau-forte, 
lî,  il  ne  craignit  pas  d'ouvrir  une  aca- 
S),  et  aussitôt  les  élèves  y  accoururent 
arta.  Ferrare,  Bologne,  Beggio,  Mo- 
ni,  fourBirent.de  nombreux  diadples 


au  peintre  de  Cento.  £n  peu  de  temps  le  Guer- 
chin devint  riche  ;  il  n'en  demeura  pas  moins  mo- 
deste, généreux  et  désintéressé.  Lorsqu'il  sTait 
vendu  un  tableau,  il  s'en  rapportait  pour  le  prix 
à  l'acheteur  lui-même,  souvent  même  il  faisait 
estimer  son  œuTre  i)ar  un  émule,  un  rival.  C*est 
ainsi,  rapporte  M.  Charles  Blanc,  qu'ayant  peint 
à  fresque,  en  une  demi-journée,  un  Saint  Bach, 
pour  la  confrérie  de  ce  nom  à  Bologne ,  il  s'en  re- 
mit à  l'expertise  de  Lodovico  Carrache,  qui  déclara 
loyalement  qu'aucune  somme  d'argent  ne  pou- 
vait payer  une  aussi  belle  pehiture  :  Che  non 
vi  era  danaro  che  lo  paçcuse.  Mais  il  faut 
^jouter  que  le  Guerchin ,  au  lieu  de  mener  la 
vie  turbulente  et  passionnée  des  artistes  d'alors» 
fuyait  les  somptueuses  orgies,  et  coulait  ses  jours 
comme  un  cénobite ,  entre  le  travail  et  la  prière. 
Demeuré  célibataire,  il  employait  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  au  bonheur  de  sa  nombreuse 
famille,  qu'il  aimait  tendrement,  et  consacrait  k 
reste  en  aumônes  ou  en  secours  aux  jeunes  ar- 
tistes nécessiteux.  Ses  qualités  lui  firent  cepen- 
dant plus  d'ejinemis  que  d'amis  ;  ii^urié  sans  cesse 
parses  confrères,  il  ne  rcnditjamais  Tinsulte  pour 
l'insulte.  Son  caractère  gai  et  affable  ne  se  dé- 
mentit pas  un  seul  instant  durant  sa  longue  et 
glorieuse  existence. 

En  161  y,  le  Guerchin  fit  im  voyage  à  Venise, 
en  compagnie  du  P.  Pederzani.  Ce  religieux  le 
conduisit  chez  le  célèbre  Jacobo  Palma  comme 
un  jeune  artiste  qui  désirait  prendre  des  leçons; 
en  même  temps  il  lui  présenta  un  recueil  de  prin- 
cipes dessinés  par  le  Guerchin.  Mais  le  peintre 
vénitien,  ayant  jeté  un  coup  d'oeil  sur  le  livre 
qu'on  lui  offrait,  leur  dit  en  souriant  :  «  Voilà 
un  élève,  mon  père,  qui  en  sait  beaucoup  plus 

que  moi qu'en  pensez- vous?..  »  Le  Guerchin 

fut  contraint  de  se  nommer;  Palma  le  serra  dans 
ses  bras,  et  depuis  lors  la  plus  vive  amitié  régna 
entre  ces  deux  hommes  de  génie. 

A  son  retour,  le  Guerchin  eut  peine  à  satisfaire 
aux  nombreuses  commandes  qui  lui  arrivèrent  de 
tous  côtés.  Il  fit  en  moins  d'une  année  Suzanne 
entre  les  deux  vieillards,  pour  le  vice-légat  de 
Ferrare;  Apollon  et  Marspas,  pour  le  duc  de 
Toscane;  Tancrèdeet  JEfermi nie, pour  Marcdlo 
Provenzals,  excellent  mosaïste  de  Cento  ;  Samson 
et  Dalilat  Saint  Sébastien,  et  V  Enfant  prodigue 
pour  le  carduial  légat  Serra.  Ce  prélat  fut  si  satis- 
fait de  l'exécution  de  ces  trois  dernières  produc- 
tions qu'il  obtint  du  pape  des  titres  de  noblesse  pour 
leur  auteur.  Mais  de  tous  les  ouvrages  sortis  à 
cette  époque  (  1620)  du  pinceau  du  Guerchin,  le 
plua  remarquable  est  le  Saint  Guillaume  qui 
orne  la  ch^^elle  de'  LocateUi  à  Saint-Grégoire 
de  Bologne.  Le  saint  y  est  représenté  recevant 
l'habit  de  moine  des  nains  de  saint  Félix,  évoque. 
Ce  célèbre  morceau  est  composé  d'une  grande 
manière.  La  touche  est  plus  douce  que  celle  des 
autres  tableaux  du  maître,  et  les  ombres  ne  sont 
pas  si  prononcées  :  toutefois,  il  est  éclatant  de 
lumière  et  d'un  effet  si  surprenant  qu'il  écrase  le 
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Saint  George$  àehodoffko  Camcfae,  pteeédans  , 
la  même  ehipeUe;  aussi  Carrache  disak-il .  «  Je  . 
ne  redoute  rien  tant  que  de  Toir  un  de  mes  ta- 
bleaux dans  le  voisiiiage  d'une  toile  du  Gaerclim, 
parce  que  les  yeux,  une  fois  fixés  sur  ses  ou- 
vrages, en  sont  tellement  éÉ»loois,  qu'ils  ne 
penrent  plus  rieo  regarder.  » 

En  1621,  Grégoire  XV  appela  le  Goeivfain  à 
Rome  ;  mais  la  mort  prématurée  du  souTeratn 
pontife  arrêta  les  trayaux  que  le  peintre  avait 
commencés  kAà  loge  cfe//a  BenedizUme,  Cepen- 
dant, il  laissa  de  belles  traces  de  son  s^oor  à 
Rome.  En  1623  il  revint  à  Cento,  et  y  fut  plus 
recherché  que  jamais.  Vers  1642  il  fut  obligé 
de  s'éloigner  de  sa  ville  natale ,  menacée  par 
la  guerre.  Il  se  retira  à  Bologne,  où  le  comte 
Aldrovandi  le  logea  dans  son  palais  et  lui  donna 
la  plus  magnifique  hospitalité,  ove/u  aecolto 
etenuto  alla  grande,^  Baldinuoci  ;  c'est  là  qu'il 
reçut  la  visite  de  la  reine  Christine  de  Suède,  qui 
lui  pKI  la  main,  disant  «  qu'elle  voulait  toucher 
une  main  qui  avait  peint  tant  de  belles  choses  ». 
Jusqu'à  sa  mort  le  Guerchinne  cessade  produire 
et  d'enseigner.  U  fut  inhumé  avec  de  grands 
honneurs  et  en  habit  de  capucin,  selon  sa  volonté 
et  l'usage  du  temps,  dans  l'église  San-Sahratore 
de  Bologne. 

Comme  la  plupart  des  artistes,  le  Guerchin  eut 
plusieurs  manières  :  la  première  se  distingue  par 
un  ton  de  couleur  bleuâtre  ;  la  seconde  par  un 
ton  rougefttre ,  quelquefois  descendant  an  gris. 
Lié  intimement  avec  le  Guide ,  il  s'abstint  de  l'i- 
miter tant  qu'il  vécut,  pour  ne  pas  nuire  aux  in- 
térêts de  cet  ami.  «  Rfen,  dit  M.  Ch.  Blanc,  ne 
peut  donner  une  plus  brillante  idée  du  génie  du 
Guerchin  que  sa  Sain  le  Pétronille,  peinte  à  Rome 
pour  Grégoire  XY  et  aujourd'hui  au  Capitole.  En 
homme  qui  aime  la  peinture  pour  la  peinture,  il 
s'est  fort  peu  inquiété  des  lois  de  l'unité,  des  lois 
du  costume  et  des  autres  convenances;  il  a  voulu 
produire  un  puissant  effet,  et  pour  cela  il  a  fait 
jouer  dans  son  tableau  une  lumière  invraisembla- 
ble, mais  éclatante;  il  a  inventé  un  idéal  de  clair- 
obscur.  La  scène  représente  sur  le  premier  plan 
l'exhumation  du  corps  de  sainte  Pétronille  :  beau 
cadavre,  que  soutiennent  délicatement  de  rudes 
fossoyeurs  à  la  peau  brune  ,  auprès  desquels  on 
remarque  un  jeune  homme  élégant  C'est  le  fiancé 
de  la  morte  ou  plutôt  de  la  sainte  ressusdtée; 
car  en  levant  les  yeux  on  retrouve  encore  son 
image  dans  le  haut  de  la  composition  :  on  la  voit 
monter  sur  les  nues  vers  l'Étemel,  entourée  d'an- 
ges qui  lui  ouvrent  le  paradis.  Quelle  niùveté  de 
conception!.,  et  comme  c'est  bien  là  une  idée  de 
peintre!  Pour  nous  faire  comprendre  qu'une 
àme  s'envole  aux  deux ,  le  Guerchin  ne  s'em- 
barrasse point  dans  les  subtilités  poétiques  ;  il  nous 
montre  ingénument  deux  fois  la  même  figure  : 
id  morte,  là  vivante.  En  bas,  c'est  le  corps,  en 
haut,  c'est  l'àme  ;  mais  TAme,  aussi  bien  que  le 
corps,  a  des  formes  humaines  et  s'enveloppe  de 
draperies  terrestres  ;  elle  est  visible  à  l'oeil,  sen- 


sible au  tondier,  or  i  a  ùSÊm  que  le  ] 
passer  la  peinture  avant  la  poésie.  De  lo 
tableau  n'est  qn'oK  masse  braK,  sem 
sèment  de  tâdiBB  blanclies  ;  de  près,  cfaai 
se  proooiice,  diaqoe  oliet  se  modèle,  s' 
chaque  détaB  se  caractérise  ;aBe  exécn 
lenrêose  et  magique  CBckaole  le  regi 
point  que  le  spedatenr  B^  pis  le  kMir 
mander  si  une  telle  loraière  ert  possiU 
scène  en  plein  air  peot  offirir  des  omb 
tranchées  ^  des  darlés  scmhlaUes  à  ee 
lampe  dans  un  tombeau.  •  Comnse  leCs 
Guerchin  tirait  son  jour  d'en  hant,  afin 
des  lumières  vives  et  frandies  et  de 
fortement  prononoées.  Ce  système,  boc 
sujets  de  fienx  fermé»,  Pégva  quand  il 
pour  la  représentation  d'adioBS  ae  p 
plein  air  on  dans  les  salles  spacienses 
lais;  ces  tons  noirs  à  l'aide  desquels  il 
à  ses  ouvrages  un  magique  relief  ne  se 
nent  plus,  et  laissent  indécis  une  partie 
tours  et  des  détails  inférieurs.  Qooiqu 
lement  harmonieux,  le  Guerehin  entend 
le  dair-obscur  simple  que  le  dair-olM 
posé  ;  il  combinait  mieux  l'effet  des  pi 
l'ensemble.  Il  est  moins  fort  dessinatc 
bile  coloriste  ;  cependant ,  sa  manière 
fadie,  naturelle.  Négligeant  trop  lap 
torique  pour  l'exacte  imitation  des  ol 
représente,  il  manque  souvent  d'élé 
style  et  de  noblesse  dans  l'expression, 
de  trivialité  dont  toutes  ses  œuvres  ont 
certaine  empreinte  s'explique  par  les  | 
impressions  de  sa  vie.  Fils  d'un  pauvn 
ses  premiers  modèles  avaient  été  des  i 
avait  habitué  son  oeil  à  leurs  airs  de 
tons  que  lui  offrait  leur  peau  épaisse  el 
aux  plis  grossiers  de  leurs  vêtements,  * 
pressions  premières,  qui  sont  toujour 
vives,  avaient  laissé  dans  son  esprit 
ineffaçable.  Cependant,  s'il  embellit  ran 
modèle,  jamais  il  ne  le  dégrade  et  tou. 
rend  avec  sentiment.  Il  est  remarqi 
même  lorsqu'il  improvisait,  ce  magie 
peinture,  comme  on  l'appelait,  ne  se 
point  d'une  ébauche  mise  à  l'effet,  d'à 
et  intelligente  indication  ;  il  finissait  to 
héritiers  purent  dire  qu'il  ne  laissa  r 
chevé  :  Non  lascio  opéra  veruna  t» 
C'est  en  parlant  de  cette  faculté  rare  e 
que  le  Tiarini  lui  disait:  «  Vous  faites, 
ce  que  vous  voulez  ;  nous  fiiisons  noi 
pouvons  !  » 

L'oeuvre  du  Guerchin  s'élève  pm 
bleaux  d'autel  seulement  à  cent  six,  e 
autres  peintures  à  cent  quarante-qua 
signalerons  les  plus  célèbres  :  la  Ce 
dôme  de  Plaisance,  commencée  p 
razzone,  peintre  milanais,  et  où  le  Gu 
présenta  les  prophètes  et  les  évangéli: 
pés  avec  des  anges.  Cette  coupole  fui 
en  six  mois,   avec  une  verve  et  ni 
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que  nul  maltra  ne  porta  plus  loin  ;— £a  Jiorf  <(e 
IHdoHf  exécutée  pour  la  reine  de  France.  Le 
Goide,  qui  venait  de  Yoir  ce  tableau,  en  fut  telle - 
ineot  émer? éillé,  qu'en  rentrant  chez  lui  il  dit  à 
ies  élèveii  :  «  Vite,  vite,  laissez  là  votre  ouvrage , 
habiliez-vous,  et  coures  voir  et  apprendre  com- 
ment on  manie  les  couleurs.  »  —  V Aurore, 
peioture  à  fresque  de  la  villa  Ludovisi  :  elle  est 
vaaù  célèbre  que  celle  du  Guide  et  *  n'est  pas 
moins  belle;  —  Saint  Jean  Chrysagone  ôàDn 
le  aoffite  de  Téglise  de  Borgbèse  ;  —  Judith  met- 
tant la  tête  d*Holopherne  dans  un  sac,  que 
IfU  présente  Abra,  sa  servante  (1652);  — 
Sainte  Claire  recevant  entre  ses  bras  V En- 
fant-Jésus,  que  lui  remet  la  Vierge;  —  Énée 
portant  son  père  et  accompagné  de  son  fils 
Ascagne;  —  Endymion  endormi;  —  Saint 
Grégoire;  —  SaUnt  Laurent  en  prière  devant 
la  Vierge  et  V Enfant-Jésus;  —  Sainte  Marie 
Égyptienne  et  sa  compagne;  •—  Saint  Pierre 
martfT  (1023),  tableau  de  la  galerie  de  Modène, 
ptoîB  de  chalenr  et  d'enthousiasme  ;  —  La  Mort 
de  Caton  dytique;  —  Coriolan  fléchi  par 
les  prières  de  sa  mère  ;—  Les  Enfants  de 
Jaioob  hà  montrant  la  robe  ensanglantée  de 
Joseph  ;  —  Saint  Pierre  ressuscitant  Tabitha  ; 

—  Saint  Antoine  de  Padoue;  —  La  Vierge 
apparaissant  à  trois  religieux;  —  La  Pré- 
sentation au  Temple;  —  David  et  Abigatl. 
Le  Louvre  possède  de  ce  grand  maître  :  Loth  et 
ses  filles,  acheté  cent  mille  francs  ;  —  Hersilie 
séparant  Romulus  et  Tatius ,  superbe  toile;  — 
La  Vierge  et  C  Enfant-Jésus;  —  La  Résurrec- 
tion de  Lazare; —La  Vierge  et  saint  Pierre; 

—  Saint  Pierre  en  prière  ;  —  Saint  Paul  ;  — 
Saiomé  recevant  la  tête  de  saint  Jean-Bap- 
tiMte;—  Une  Vision  de  saint  Jérôme;^  Saint 
François  d^ Assise  et  saint  Benoit  ;  —  Circé; 
— 5aiji<  Jean  dans  le  désert  ;  —  enfin,  un  Por- 
trait du  Guerehin  par  lui-même.  Il  a  gravé  à 
l'ean-forte  plusieurs  pièces  très-recherchées, 
entre  antres  :  Satnt  Antoine  de  Padoue;  ^ 
SaltiitJean;  Saint  Pierre  pleurant;'^  Saint 
Jérôme  adorant  le  crucifix;  —  buste  d'un 
Eomme  en  bonnet ,  avec  barbe  fHsée;  —  bnste 
d'une  Femme  en  cheveux  frisés  ;  —  buste  d'en 
Eomme  en  costume  oriental.  Les  dessins  du 
Goercbin  ne  sont  pas  rares  ;  on  en  trouve  dans 
toutes  les  villes  de  lltalie  et  dans  toutes  les  gale- 
ries de  l'Europe;  leur  prix  moyen  est  d'environ 
cent  francs.  Il  a  laissé  d'excellente  élèves  ;  les  plus 
remarquables  (turent  son  beau-frère  Ercole  Gen* 
nari ,  les  deux  fils  d'Ercole,  Benedetto  et  Cesare 
Gennaii;  Fulgenzio  Mondini;  Cristoforo  Serra  et 
Sebastiano  BombelU.  A.  de  Lagazi^. 

CoMte  Ceure  Malrasla,  Farine  ptttrice;  Bologae, 
ifTt,  •  voL  Ui-4*.  —  FlUppo  Baldlouocl ,  Notizie  de'  Pro^ 
feitori  det  Diaegno  da  dwiabue  in  quà;  Floreoce,  1681- 
\ms,  6  voL  lo4*.  —  taiul,5toria  di  PiUura,  t.  U,  p.  176  ; 
IV,tS».l-  De  PtlM,  Abrégé  de  la  Fie  det  Peintre»,  p.  t8S. 
—  Sojcr,  dtiu  FBnefclopédie  des  Cem  du  Monde,  — 
Mamiler,  ^iM/yw  de  la  .Notice  de*  tableaux  italiens,  — 
Cbarlet  BUnc,  Histoire  des  Peintres,  liv.  178. 

aoKBcaoïs.  Voy .  LeGucrcbois  (Madeleine)  ^ 


GUBRCHT  (  Claude- François-Louis  Rfi- 
GNiGR,  comte  db),  général  français,  né  en  1715, 
mort  à  Paris,  en  1767.  11  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  de  Bourgogne  ;  un  de  ses  ancêtres 
avait  éte  tué  à  la  SaintrBarthélemy.  Entré  au 
service  en  1729,  il  fit  ses  premières  armes  sous 
le  marquis  de  Guerchy,  son  père  11  passa  en 
Italie  en  1734  comme  capitaine  de  cavalerie,  et 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Guastalla.  Quelques 
années  après  le  roi  lui  donna  le  régiment  de 
Royal-Yaisseaux ,  qui  était  en  Bohème.  S'étant 
emparé  d'Ems,  il  y  soutint  un  siège,  et  lorsqu'il 
se  vit  sur  le  point  de  receveur  le  dernier  assaut, 
il  s^ouvrit  un  passage  ^  travers  les  ennemis, 
rejoignit  l'armée ,  et  entra  dans  Lintz  (1741). 
Cette  ville  fut  bientôt  assiégée  ;  apprenant  que  les 
chefs  voulaient  se  rendre,  il  proposa  des  sorties, 
et  reprit  ainsi  une  barrière  au  pouvoir  des  as- 
siégeante. On  capitula  malgré  lui,  et  il  refusa 
de  signer  la  capitulation.  Il  fut  employé  ensuite  en 
Fland  re,  dans  l'armée  commandée  par  le  maréchal 
dn  Sdxe.  A  la  bataille  de  Fontenoy ,  il  chargea  trois 
fois,  à  la  tete  de  son  régiment,  la  colonne  an- 
glaise, et  fut  repoussé  malgré  des  prodiges  de 
valeur.  Tous  les  officiers  furent  mis  hors  de  com- 
bat; Guerchy  ne  fut  point  blessé,  quoique  son 
liabit  eût  été  criblé  de  balles.  Le  roi  en  le  voyant 
après  la  bataille,  lui  dit  :  «  Vous  venez  me  deman- 
der mon  régiment;  je  vous  le  donne.  »  Guerchy 
prit  part  encore  à  la  victoire  d'Hastembeck  (  1 757), 
se  distingua  à  Corbach  et  dans  la  retraite  de  Cre- 
velt.  Voyant  les  Français  céder  le  terrain  à  Mm- 
den,  il  accourut  à  la  tete  de  l'armée,  et  jetant 
sa  cuirasse,  il  dit  aux  soldate  :  «  Vous  voyez  que 
je  ne  suis  pas  plus  en  sûrete  que  vous.  Allons, 
Français,  suivez-moi;  venez  combattre  des  gens 
que  vous  avez  vaiucus  plus  d'une  fois.  »  Après 
la  paix  de  1763,  il  fut  envoyé  à  Londres  comme 
ambassadeur.  Le  chevalier  d'Eon  se  trouvait 
dans  cette  ville.  11  contraria  le  comte  de  Guerchy 
de  toutes  les  façons,  et  envenima  leur  querelle 
par  des  mémoires  injurieux.  Le  roi  donna  pu- 
bliquement raison  à  son  ambassadeur,  et  chargea 
cependant  secrètement  d'Éon  de  le  surveiller. 
Au  bout  de  quatre  ans,  Guerchy,  fatigué,  de- 
manda son  rappel.  U  mourut  peu  de  temps  après 
son  retour.  J.  V. 

Lettres  et  Mémoires  du  Maréchal  de  Saxe,  —  VoluUre, 
poiate  sur  la  bataiUe  de  Fontenoy. 

I  GVBRCHT  {Louis  RÉGNIER,  marquisDE),  ar- 
chitecte français,  né  vers  1780,  mort  à  l'Hâte! 
des  Invalides  de  Paris,  le  7  mai  1852.  Son  père 
avait  éte  membre  de  l'assemblée  provinciale 
de  l'Ile  de  France  et  de  la  Sociéte  royale  d'Agri- 
culture, et  avait  traduit  de  l'anglais  le  Calen- 
drier du  Fermier f  publié  en  1789.  Louis  de 
Guerchy  fils  se  voua  à  l'architecture,  et  plus  par- 
ticulièrement à  la  construction  des  théâtres.  II 
restaura  la  salle  du  Vaudeville ,  rue  de  Chai  très, 
brûlée  en  1838  ;  il  construisit  le  théâtre  du  Gym- 
nase, et  dirigea  avec  Huvé  la  construction  de  la 

1  salle  de  l'Opéra-Comique  (Ventadour).  A.  ob  L. 
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mort  à  Ntrboniie,  m  van  1764. 11  professa  la 
théologie  avec  quelque  distinctioa  dans  sa  yille 
natale.  M.  de  Beauvau ,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  ayant  apprécié  son  mérite,  le  fit  pour- 
voir d'un  canonicat  dans  le  chapitre  de  sa  mé- 
tropole ,  qui  usa  plus  tard ,  en  sa  bveur,  de 
son  droit  de  collation ,  en  l'appelant  aux  fono- 
tioDs  de  grand-archidiacre.  A  la  mort  du  vé- 
nérable  prélat,  Tabbé  Guerguil  exprima  digne- 
ment les  regrets  du  diocèse  et  les  siens ,  dans 
une  Oraiton  funèbre  qui  fut  prononcée  à  Mont- 
pellier, devant  rassemblée  des  états  généraux 
de  Languedoc,  et  qui  eut  deux  éditions  dans  la 
même  année  (Paris,  1740,  in-4*).  La  seconde 
est  ornée  du  portrait  de  l'archevêque.  L'abbé 
Guerguil  fut  encore  choisi  pour  rendre  le  même 
hommage  à  la  mémoire  de  M.  de  Grillon,  suc- 
cesseur de  M.  de  Beauvau.  Cette  dernière  oraison 
ftmèbre  a  été  publiée  en  17i>3,  ^-4**.  Le  Journal 
des  Savante  et  les  Mémoires  de  Trévoux  ont 
rendu  un  compte  favorable  de  ces  deux  mor- 
ceaux oratoires.  J.  L. 

BibUotkèque  historique  de  la  France  de»  PP.  Lelong 
et  Footette.  —  AU>ert,  Dictionnaire  des  Prédieatenrs. 

6UBR1GKE.(  Otto  DE  ),  célèbre  physicien  alle- 
mand, né  à  Magdebourg,  le  20  novembre  1602, 
mort  à  Hambourg,  le  11  mai  1686. 11  fit  ses  étu- 
des à  Leipzig,  léna,  Helmstaedt  et  Leyde,  visita 
ensuite  la  France  et  TAngleterre,  et  devint,  après 
son  retour  en  Allemagne,  membre  du  sénat  et 
plus  tard,  en  1646,  bourgmestre  de  la  ville 
de  Magdebourg.  11  garda  cette  place  pendant 
tiente-cinq  ans,  et  se  rendit  en  1681  auprès  de 
800  fils ,  à  Hambourg ,  où  il  mourut 

Les  tcavaux  de  Guéricke  font  époque  dans 
l'histoire  de  la  physique,  et  ont  rendu  son  nom 
à  jamais  célèbre.  Les  expériences  de  Galilée  et 
de  Pascal  sur  la  pesanteur  de  l'air  le  portèrent 
à  imaginer  d'abord  un  moyen  propre  à  Caire  le 
vide.  A  cet  effet,  il  prit  on  baril  assez  solide- 
ment fermé  pour  que  l'air  du  dehors  n'y  pût 
entrer;  pois  il  le  remplit  d'eau,  et  adapta  à  la 
partie  inférieure  une  pompe ,  pensant  qu'à  me- 
sure qu'il  en  retirerait  ainsi  l'eau  par  en  bas,  il 
se  produirait  en  haut  un  espace  vide.  Trois 
hommes  robustes  travaillaient  à  cette  pompe; 
mais  pendant  l'opération  on  entendait,  sur  tous 
les  points  du  baril  un  fort  sifOement,  dû  à  l'air 
qui  y  pénétrait  pour  remplir  le  vide  qui  s'était 
produit.  Le  but  était  donc  manqué.  Guéricke 
refit  l'expérience,  en  mettant  un  vase  rempli  d'eau 
dans  un  autre  vase  plus  grand  et  é^lement 
plein  d'eau,  et  il  opéra  sur  le  premier  vase 
comme  dans  l'expérience  précédente.  Mais  cette 
fois  encore  il  fut  trompé  dans  son  attente  :  le 
petit  vase  se  remplit  d'eau.  Enfin,  il  se  fit  cons- 
truire un  globe  de  cuivre ,  susceptible  d'être  ou- 
vert ou  fermé  en  haut  à  l'aide  d'un  robinet  ;  à 
la  partie  inférieure  il  adapta  une  pompe  pour 
faire  sortir  l'air  du  globe  comme  il  avait  fait  pour 
l'eau  :  c'est  donc  une  pompe  à  air  :  au  lieu 
(11!  pomper  l'eau,  le  même  instrument  servait  à 


pomper  l'air.  Dèsqneleseoupsdepiiloi 
naient  plus  de  courant  appréciable,  il  i 
tout  l'air  sorti  du  globe  ;  en  effet ,  dte  qn': 
le  robinetl'airs'y  précipitait  avecsifDeme 
courant  était  facile  à  constater.  Cqpendt 
ricke  ne  tarda  pas  à  voir  que  le  gfobe  vid 
plissait  peu  à  peu  loi-même  d'air.  Il  sop 
à  le  perfectionner,  et  parvint  ainsi,  vert 
inventer  une  machine  qu'H  appelait  antl 
matica  :  c'était  la  machine  pneumaiéq 
machine  de  nouvelle  invention  fit  beai 
bruit,  et  l'auteur  la  fit  fonctfonner,  en 
présence  de  l'empereur  Ferdinand  lO 
princes  allemands  réunis  à  la  diète  i 
bonne. 

Jusque  là  Guéricke  n'avait,  avec 
physiciens  d'alors,  regardé  l'air  que  oo 
corps  pesant.  Avec  la  machine  pneunu 
constata  le  premier  l'élasticité  de  l'aii 
montra  comment  une  bulle  d'air  peut 
seule  élasticité ,  faire  équilibre  à  toute  h 
atmosphérique.  H  varia  à  ce  sujet  fort  in| 
ment  ses  expériences  (1).  Ainsi  deux  béa 
en  cuivre,  d'environ  un  tiers  d'aune  de  ( 
parûiitement  adaptés  l'un  à  l'autre  et  < 
quels  il  avait  fait  le  vide,  ne  furent  diaji 
par  la  force  de  seize  chevaux ,  et  avec 
semblable  à  celui  d'un  fort  pistolet  Cel 
rience,  connue  sous  le  nom  des  Mm 
de  Magdebourg,  fat  pendant  longtemps 
dans  les  laboratoires  de  physique. 

Ses  expériences  avec  des  tubes  tri 
remplis  d'eau  ou  d'autres  liquides  et  r 
dans  un  bain,  l'avaient  conduit  à  Tinven 
instrument  qu'il  appelait  d'abord  sem 
vum  :  c'était  le  baromètre,  qui  reçut  ans 
d*anémoscope,  à  cause  d'un  petit  ho 
bois  qui  nageait  à  la  surface  du  Uqui 
marqiûiit  avec  le  doigt  le  niveau. 

Guéricke  a  fait  aussi  de  curieusesobu 
astronomiques,  et  paraît  avoir  eu  le  prem 
de  la  périodicitédesco^^ètes.  Les  résultat 
importants  de  ses  recherches  se  trouvei 
dans  l'écrit  *.  Expérimenta  nova,  ut 
Magdeburgica  de  vacuo  spmtio;  Am 
1672. 11  laissa  en  manuscrit  une  HistorU 
tis  Magdeburgensis  occupât^  et  comb 

L.  et 

Convertation8-LexiJbim.—J6cheT.  Mlgem.Ct 
Zedler,  UniveruU  Lexikon.  —  Nova  lÀtter.  B 
1704,  p.  SU.  —  Pascblas,  De  Inventis,  f^tl,  i  ». 
nelle,  Éloçet  historiques  des  Âcadéxniciens^  li 
StoUe,  UisL  der  GelahH.^  vol.  II,  cap.  4,  {  4S. 

^GVBRiciLE  (  ffenri'Emest'Ferdi 
théologien  protestant  allemand,  né  le  21 
1803,àWettin(Pru88e),étudialathéologft 
et  devint,  en  1829,  professeur  extraordia 

(1)  Le  P.  Schott ,  qui  était  ea  correspond! 
Gaertcke ,  décrivit  le  premier  la  machine  pne 
d'abord  dans  sa  Mechanàea  hydrauUeo-pm 
pub  dans  sa  Technica  curiosa.  C'est  par  ce  c 
dant  que  Robert  Boyle  en  eut  le  premier  coi 
en  Angleterre. 
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fiMnlté  tbéolofcîqiie.  Appartenant  par  ses  opinions 
religieuses  ao\  plos  fervents  partisans  du  parti 
ip€%Ait§iuiï,^vietix  luthéranisme.  Il  fat  bientôt 
dté  comme  an  des  chefs  de  cette  secte,  et  s'attira 
ainsi  de  nombreases  persécutions  de  la  part  de 
•es  adTcrsaires,  très-paissants  en  Prusse  yers  la 
in  do  rèfpe  de  Frédéric-Guillaome  111.  Il  perdit 
tneeesaivement  ses  pUces  d'examinateur  (1833), 
de  professeur  (1836)  et  de  pasteur  (1 838),et  n'ob- 
tint sa  réhabilitation  qn'en  1840,  lors  de  l'ayéne- 
ment  an  trône  du  roi  actuel.  Ses  principaux  oa- 
mgin  sont  :  BeUrxge  iur  hislorisch-kriti- 
ickem  Einleitungins  Neue  Testament  (Études 
pour  senrir  à  l'introduction  historique-critique  au 
NonTean  Testament);  Halle,  2 parties,  1828  et 
1831  ;  —  Bistorisch'kritische  Einleitung  in  dos 
Note  Testament  (Introduction  historique-cri- 
liqne  an  r<kNif  eau  Testament  )  ;  Leipzig,  1843  ;  — 
Bandbuch  der  Kirchengeschichte  (Manuel 
d'Histoire  ecclésiastique);  Halle,  1833,  2  vol.; 
8*édit.,  Berlin,  1854, 3  vol.;  -^Àllgemeine  chris- 
tliche  Symbolik  (  Symbolique  chrétienne  géné- 
rale); Ldpaig,  1839  et  1846;  c'est  un  tableau 
comparé  des  diverses  confessions  chrétiennes  au 
point  de  vue  protestant;  ~  Lehrbuch  der  chris* 
tlicheti  Arehxologie  (Traité  d'Archéologie  chré- 
tîenDe)  ;  Leipzig,  1847  ;  —Geschichteder  Re/or- 
MOlion  (  Histoire  de  la  Réformation  )  ;  Leipzig , 
18&5.  M.  Goericke  a  publié  avec  Rudelbach  une 
rerne  périodique  de  théologie  intitulée  :  Zeit- 
9tkr\ft/ùr  die  tutherische  Théologie,    R.  L. 
OmmrtaUoni'Uxikon,  —  Kayner.  Index  lÀbrorum. 
— Gcndori;  LHpzig.  Repertor.  —  Ulnrlchs,  reneicknùi 
éÊT  Bêchtr,  —  Klrchhofr,  Bûeker-CaUUoç. 

*^vtMn  on  GâAniif  (Saint),  né  vers  628, 
lapidéen  678.  Il  était  frère  de  saint  Léger  ou  Léo- 
degaire,  év6que  d'Autnn ,  et  parent  de  Grimoald, 
maire  d*Austrasie.  Il  prit  part  à  la  lutte  que  son 
frère  engagea  contre  Éliroïn ,  maire  de  Neustrie , 
et  partagea  ses  alternatives  de  triomphe  et  de  per- 
sécution. Ébroin,  s'étant  emparé  de  ses  rivaux, 
les  fit  traduire  en  justice  après  avoir  fait  cre- 
ver les  yeax  à  saint  Léger.  Le  jugement  fut 
sommaire  à  l'égard  deOuérin,  qui,  convaincu  de 
compUcité  dans  le  meurtre  de  Cliildéric  II ,  fut 
attidié  à  un  poteau  et  assommé  à  coups  de 
pierres.  L'Église  l'honore  comme  an  martyr,  le 

2  octobre.  A.  d'E— p — c. 

KUa  i€meti  Lioieçarii,  ctp.  Xll-XV,  p.  6i»^ts.  — 
Adrien  de  Valois,  ùêsta  ttaneorum,  —  GodMcard.  f^ies 
4ei  frineipata  Martjfn ,  UX,  p.  54.  ao  t  octobre.  — 
Màdmrû  el  (ilnnd,  BibUoÙUqus  tacrée.-  StamondU  Hii- 
Mrê  de*  Fronçait,  t.  Il,  p.  76. 

GVÉux  OU  «Anm,  prélat  et  ministre  fran- 
çais, originaire  du  Limousin,  né  en  1160,  mort 
le  19  avril  1230.  Il  fut  d*abord  frère  proies  dans 
l'ordre  des  Hospitaliers  de  Jérusalem,  et  succéda 
en  1213  à  GeofTroi,  évéqne  de  Senlis.  U  devint  un 
des  principaux  conseillers  de  Philippe-Auguste. 
Ce  roi  remploya  pour  apaiser  la  querelle  d'Hugues 
de  Saint-Panl,  qui  avait  soofQeté  Renaud,  comte 
de  Boologne.  Guérin  étant  allé  trouver  Renaud, 
cehil-cl  hsi  répondit  :  «  Je  ne  pardonnerai  ja- 
mais à  mon  ennemi,  à  moins  que  je  ne  par- 


vienne à  lui  remettre  dans  le  visage  le  sang 
qui  en  est  sorti.  »  Cette  réponse   déplot  au 
roi,  et  le  comte  de  Boulogne  ainsi  que  celui 
de  Flandre  se  liguèrent  contre  lui ,  et  s'em- 
parèrent de  Toumay.  Guérin  fut  envoyé  contre 
eux  avec  Hugues  de  Saint-Paul,  et  il  ne  tarda 
pas  à  recouvrer  la  place.  En  1214,  il  assistait  à 
la  célèbre  bataille  de  Bouvines.  Iiaissons  ici  parler 
Guillaume  le  Breton,  auteur  contemporain  : 
«  Le  vicomte  de  Melun,  s'étant  avancé  vers  le 
câté  d'où  venait  Othon ,  fut  suivi  d'un  homme 
très-brave,  d'un  conseil  sage  et  admirable,  pré- 
voyant avec  une  grande  habileté  ce  qui  pouvait 
arriver,  Guérin,  l'élu  de  Senlis,  et  qui  alors, 
quoique  évèque ,  n'avait  point  cessé  de  porter 
comme  auparavant  son  habit  de  religieux.  Ils 
sVIoignèrent  de  plus  de  trois  milles  de  l'armée 
du  roi,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  dans  un 
lieu  élevé  d'où  ils  pussent  voir  clairement  les 
bataillons  ennemis  s'avancer.  Le  vicomte  étant 
resté  quelque  temps  en  cet  endroit,  l'évéque  se 
rendit  promptement  vers  le  roi,  lui  dit  que  les 
ennemis  venaient  rangés  et  prêts  à  combattre,et 
lui  rapporta  ce  qu'il  avait  vu,  les  ciievaux  cou- 
verts de  chevaliers  et  les  hommes  d'armes  à  pied, 
marchant  en  avant  Les  grands  du  royaume  ne 
conseillèrent  pas  à  Philippe- Auguste  d'accepter 
la  bataille;  Guérin  fut  d'un  avis  contraire,  pro- 
clamant et  afiirmant  qu^il  fallait  nécessairement 
combattre  ou  se  retirer  avec  honte  et  dommage. 
La  marche  rapide  de  l'ennemi  fit  suivre  son  avis^ 
et  il  prit  place  au  premier  fh)nt,  non  pour  com- 
battre, mais  pour  exhorter  les  hommes  d'armes 
et  les  animer  pour  l'amour  de  Dieu,  du  royaume 
et  du  roi,  et  pour  leur  propre  salut.  U  vou- 
lait exciter  surtout  le  très-noble  Eudes,  duc  de 
Bourgogne,  Gaucher,  comte  de  Saint-Paul,  soup- 
çonné de  trahison,  et  qui  ce  jour-là  adressa  ces 
paroles  à  l'évéque  :  «  Je  serai  un  bon  traître  »; 
Matthieu  de  Montmorency,  Jean,  comte  de  Beau- 
mont,  etc. . .  Tous  ces  combattants,  «goûte  le  même 
chroniqueur,  avaient  été  rangés  dans  un  seul 
bataillon  parrévèque,  qui  mit  aux  derniers  rangs 
quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  à  la  tète  et  qu'il 
savait  de  peu  de  courage  et  d'ardeur.  Il  plaça 
sur  un  seul  et  premier  rang  ceux  de  la  bravoure 
et  de  l'ardeur  desquels  il  était  sûr,  et  leur  dit  : 
«  Le  champ  est  vaste ,  étendez-vous  en  ligne 
droite  à  travers  la  plaine,  de  peur  que  les  en- 
nemis ne  vous  enveloppent.  H   ne   faut  pas 
qu'un  chevalier  se  fasse  un  bouclier  d'un  antre 
chevalier,  mais    tenez-vous  de   manière  que 
vous  puissiez  tous  combattre  d'un  seul  front  » 
Alors,  d'après  le  conseil  du  comte  de  Saint-Paul, 
il  lança  en  avant  cent  cinquante  hommes  d'armes 
à  cheval  pour  commencer  le  combat.  La  bataille 
gagnée ,  il  livra  au  prévôt  de  Paris  les  prison- 
niers de  Bouvines.  A  cette  mëmebataine,Philippe- 
Auguste  ayant  fait  voni  de  fonder  une  abbaye  en 
l'honneur  de  Dieu  et  de  la  Vierge,  Guérin  lui  rap- 
cela  ce  vœu,  et  l'abbaye  fut  fondée  dans  le  dio- 
pèse  de  Senlis,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la 
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Victoii\'.  Ce  fat  encore  Ouérin  qui  engagea  le  roi 
(1(  iTnnce  à  bftttr  unlfea  destiné  à  consenrer  les 
chartef^  et  les  titres  de  la  couronne,  qui  aD[>ara- 
Tant  suivaient  le  roi  en  tous  lienx.  11  fut  du 
nonibi  e  de  ceux  qui  accompagnèrent  Louis ,  fils 
du  roi,  envoyé  contre  les  Albigeois,  et  Philippe- 
Auguste  le  choisit  pour  un  de  ses  e)(écuteurs  tes- 
tamentaires (1222).  Louis  VIII  étant  monté  sur 
le  trône  en  1223,  Guérin  lui  continua  ses  senrices, 
et  en  reçut  la  dignité  de  chancelier.  Il  fut  éga- 
lement du  nombre  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires. En  1228,  deux  ans  après  la  mort  de 
Louis  VIII,  il  se  retira  du  monde,  et  entra  au  mo- 
nastère de  Chftiis,  diocèse  de  Seuils,  ofa  11  mourut 
Guillaume  le  Breton  a  dit  de  Gnérln ,  pour  en 
compléter  l'éloge,  qu'il  traita  les  affaires  du 
royaume  d'une  manière  Irréprochable ,  comme 
étant  le  second,  après  le  roi,  pourvoyant  de  tout 
son  zèle,  comme  un  homme  lettré,  aux  besoins 
de  TËgiise  et  conservant  sains  et  sauf«  sous  son 
manteau  leurs  libertés  et  privilèges  de  toutes 
sortes.  Martial  Aldoi.n. 

Guillaume  It  Breton  .  De  GutU  PhUippi-^ugutti.  - 
Colzot.  ColtMtiCK  dfs  Mémoirej.  t.  Il,  p.  fin  et  kdIv.  ~ 
l.'snonjme  moine  d«  Stlnt-Dento,  Tntmmsnt  tU  Phi- 
l^pê'ÂuçtuU.  —  L*MonyiDc  àe  la  vie  de  l^iiU  VIK, 
Testament  d9  Louis  9^111.  -  O'Avrlgny,  Ltf  k'iei  des 
Hom.  Ulutt,  1. 1,  p.  9S  et  lulf . 

6UÂRIN ,  GÉRiN  OU  fiCARiN ,  dont  on  Ignore 
le  surnom  et  la  patrie,  grand-mattre  de  l'ordre 
hospitalier  de  Saint-Jean-dc-Jérusalem ,  tiiorl 
en  1243  ou  1244,  succéda  à  Bertrand  de  Taxis, 
en  1240.  C'était  un  moment  difliclle;  les  tem- 
pliers et  les  hospitaliers  étaient  divisés.  Tlu'- 
baud  VI  de  Champagne  étant  passé  en  Palestine 
à  la  tête  d*une  croisade,  conclut  noc  trêve  avec 
les  infidèles  après  la  perte  de  la  bataille  de  Gaza. 
Les  templiers  souscrivirent  à  cette  trêve,  et  con- 
clurent même  une  ligue  avec  Nazar,  émir  de 
Karak,  contre  le  Soudan  d'Egypte  ;  mais  les  Iioa- 
pitaiiers  n'y  voulurent  point  premlre  |)art.  Le 
IVère  du  roi  d'Angleterre,  Bichard ,  vint  ensuite 
en  Palestine,  et  marcha  sur  Jafla.  II  conclut  un 
traité  avec  le  soudan  d'Egypte»  qui  rendit  Jéru- 
salem :  à  leur  tour  les  templiers  restèrent  en 
dehors  de  ce  traité.  Le  grand-roaitre  des  hospita- 
liers porta  le  trésor  de  l'ordre  au  patriarchede  Jéru- 
salem, pour  l'aidera  réparer  Ifitranraflles  de  cette 
ville.  Mais  à  peineavait-onlaît  quelques  retranche- 
ments que  la  Palestine  9%  trouva  inondée  de  bar- 
bares appelés  Koraamiena,  Les  grands-maltrcs 
derHûpital  et  du  Temple,  se  trouvant  à  Jérusa- 
lem pr<^sque  sans  troupes,  pensèrent  qu'il  n'y 
avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  conduire  les 
habitants  à  JafTa.  Quelques-uns  essayèrent  de  se 
défendre  à  Jérusalem.  Os  furent  impitoyable- 
ment massacrés.  Les  Korasmiens  ayant  laissé  la 
croix  sur  les  tours, d'autres  chrétiena  revinrent  et 
périrent  ;  une  troupe  de  religieuses,  d'enfants  et  de 
vieillards  l'ut  immolée  au  pied  du  Saint-Sépulcre. 
Cependant  les  templiers  ayant  appria  qu'un  dé- 
iacheiiient  des  troupes  du  soudan  d'Egypte  avait 
joint  hs  Korasmiens.  appelèrent  è  leur  secours 


les  aoudans  de  Damas  et  d'Ém«8e«aMcaBeiHi«. 
Ces  infidèles  leur  en voyèrent  quatre  mille ohefan 
commandés  par  Moucha.  Les  Mîgqaurt  chréliai 
prirent  let  armes  ;  il  y  eut  d'abord  qiMiqaas  «• 
carmoucliei  entre  les  deux  partis,  mMwhatidiii 
lesquels  les  Korasmicna  perdireot  plui  de  tmaàt 
que  les  chrétiena.  Enfin,  parla  piédpilatk«di  pi. 
fiiarche,  et  contre  l'avis  das  principaaiL  nWciiin, 
on  en  vint  à  uns  aoUon  générale.  L'améa  cM> 
tienne  était  partagée  en  trois  ooqia  t  lt9«iid4DÉItt 
des  hospitaliers  avec  ses  chevaKers,  aoataoaapv 
Gautier  111,  comte  de  Jafla,  tenait  l'aile  «uete; 
Moucha,  à  latètedeaesTurooniaB»y  fMimniiliit 
la  droite;  et  les  templiers,  avec  los  asIHoci  ^ 
pays,  se  trouvaient  au  centre.  Lee  irnmwlMMi 
étaieat  dix  fois  plus  aombren.  Dès  qo'oi  si 
tint  aux  mains,  laplapart  des  soldata  de  Meads 
se  débandèrent.  Les  chrétiens  a'ea  penml 
point  ébranlés.  La  bataille  dara  deux  Joofa.  Lis 
chevaliers  des  deax  ordres  firent  des 
de  valeur;  enfin,  épuisés  de  forces  et 
par  la  multitude,  presque  tous  fùreattaëses 
fiUts  prisonniers,  et  il  n'échappa  que  viml-«li 
hospitaliers,  trenf  e*tro(ft  templiers ,  et  trois  dis- 
vaHers  Teutoiiiqties.  Les  deux  graods-msiRi 
des  Hospitaliers  et  des  Templiers  et  «m  oosHMh 
deur  des  chevaliers  Tentoniques  perdirent  la  ik 
à  la  t^e  de  leurs  compagnies,  en  1343.  I^aidrai 
historiens  disent  qu'Us  furent  setriemeat  iii 
prisotmiers ,  et  que  Gu^nrin  mourut  en  1314,  «i 
esclavage  ou  peut-être  après  avoir  été  neM 
Les  hospitaliers  rempbcèrent  Guérin  par  Bo^ 
trand  de  Comps. 

L. 


lolnvtlla,  yit  de  saint  ijmU.  «-  MatUi.  rim,  a 
Hênr.  111,  mé  unn.  It4l,  i<4b.  *  Vartot,  tfiH.  4m  CImê- 
tiers  dé  Matte,  llv.  Ul.  -  Hotto,  Hist  de  ttfrdnéeSm- 
Jean  de  Jérusalem. 

*  GtîéRi.N  le  Brun^  po^  provençal,  da 
douzième  siècle,  natif  du  Puy-Safaite - JM 
(Velay).  «  Il  fut,  dit  un  manuscrit  dé  |s Bi- 
bliothèque impériale ,  bon  trouveur,  non  de  ren 
ni  de  chansons,  mais  de  tensons  (1).  >  PstIh 
morceaux  qui  nous  sont  restés  de  Guérin  on  vol 
que  la  lan^e  provençale  était  dans  sa  perfbcta 
au  douzième  siéde  et  qu'elle  était  géoéralemeat 
park^  dans  toutes  les  provinces  méridionales  de 
la  France  et  même  dans  le  RoussilloD  et  la  Citi- 
logne.  E.  D*-s. 

Manuitrk  de  M  mNitké^uê  êm^érimia,  ■•fM.* 
Dom  VaiatMe,  HUMte  vêndmêê  du  Jjas^midaa.  t  R, 
p.  KM. 

*  orÉAllf  de  Gy  VE9Uqne^  liigfcyiplif 
fVançals,  né  vers  1310,  mort  à  MoÀieiUÉa, 
le  31  Juillet  1948.  Il  tirait  son  sunumdii  Kei  ée 
sa  naissance,  vHIage  situé  près  d'Aaxena.  I 
se  fît  dominiealn  an  oommencsneat  da 
torelème  sièele,  etfnl  reçu  docteur  ai  i 
par  ht  Faculté  de  Paris  en  1333.  Il  avait  d^k  ate 
têHe  réputation  que  la  même  année  Philippe  ée 
Valois  l'appela  près  «le  lui  pour  avoir  son  a«li 


(1)  U  tauon  était 
cl  eo  forme  de  dialosue. 
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U  iwtm  béatiâqae.  En  1336  il  ensci- 

léoloi^  à  Parift,  et  eo  133S  il  fut  un 

o|ms  «lui  accompagnèreot  le  géoéral  de 

le  gaio^Dominique  à  Avignon ,  où  Bé- 

Tavait  mandé  pour  modifier  la  difici- 

i'ordre.  Guérin  demeura  longtemps  à 

f  où  il  fut  chargé  de  la  conduite  des 

!jil343  il  fiit  élu  provincial  de  France, 

6  général  de  tout  son  ordre.  Il  s'occupa 

>  de  réfonnes ,  et  dans  trois  chapitres 

.  promulgua  de  bons  règlements.  On  a 

kl  Vie  de  la  bienheureuse  Marguerite 

rie,  Moréri  recommande  de  ne  pas  lire 

I  dans  Snrius,  mais  dans  Bollandus, 

900,  mois  de  janvier.  A.  L. 

Scriftareê  Ordinis  Prmdicatorum ,  t  I.  — 
:uf ,  Mémoires  concernant  rhistoire  eectésioi- 
Hki  d'Âurerrt,  t  II,  p.  4M. 

[H  »■  LA  DOROVTièRB  (1),  auteordra- 
Vançais  du  commencement  du  di\-sep- 
lele ,  né  à  Angers.  11  fut  d*abord  avocat 
▼lUe  natale,  ensuite  au  parlement  de 
plus  tard  jésuite.  On  a  de  lui  :  Pan- 
Vamour  conjugal ,  tragédie;  Angers, 
8**.  «  L'enflure,  le  faux  brillant,  les 
inatilefi,  les  raisonnements  à  perte  do 
détails  les  plus  bas  et  les  moins  en 
ut  est ,  dit  Parfaict ,  du  ressort  de  cette 
[>n  pourra  juger  du  galimatias  de  Gué- 
clte  tirade  en  manière  d'épitaphe  qui 
la  pièce  après  la  mort  des  principaux 
ges: 

deuK  tmam ,  dont  l'an  poar  l'tatN  ett  iDort  ; 

taéparea.  et  rejoints  par  la  oiort, 

I  :  ear  divisez  par  dd  mortel  encombre, 

ir  le  trépas ,  Ils  ne  l'ont  pa  souffrir  : 

I.  ear  leur  vertu  ne  doit  jamais  moorlr. 

ine  l'aolté  oc  peut  souffrir  de  nombre. 

E.  D— §. 

Mres.  Hittoir^du  Théâtre /rançoiê,  i,  IS , 
—  Cbaados  et  Uelandlne.  l>ictionnaire  uni- 
>).  —  Loul^-César,  due  de  U  Valliëre  ,  BibUo- 
Théétre  firmnçtUêf  depuii  ton  origimêi  Dresde 
i,S  vol.,  petlLlB-t«« 

UN  (  François),  controversiste  proteii- 
dans  le  Oauphiné,  au  commencement 
iptième  siècle.  On  sait  seulement  qu'il 
iatre  à  Pragelas.  On  a  de  lui  :  Le  Pé- 
ehréiten;  Genève,  1646,  in-S",  et  sept 
ivrages  de  controverse  ou  d'édification 
Mdkt  Pircet,  dans  sa  Théologie  chré- 
mi.  m,  pag.  147,  donne  les  titres,  sans 
le  Ueu  ni  l'année  de  l'impression.  Ce 
Allard  en  dit  dans  sa  Bibliothèque  du 
\é  est  encore  moins  satisfaisant.  M.  N. 
ig,  L«  France  protestante. 
IR  (  Gdleê  ),  habile  et  fécond  sculpteur, 
s,  en  1606,  mort  dans  la  même  ville, 
1678.  II  naquit  à  l'hospice  des  Quinze- 
Mit  son  père,  aveugle,  était  pensionnaire, 
mça  la  sculpture  dans  l'atelier  de  Le- 
atuaire  distingué.  Ses  rapides  progrès 


cdeLa  Vatllère  le  nomme  Guérind^ Âroniiret ; 
I  «oivl  rortliographe  U  plus  usitée. 


le  mirent  bientôt  en  état  de  travailler  pour  son 
compte.  Le  comte  de Cheverny  lui  fit  exécuter  un 
grand  nombre  de  figures  et  d'ornements  pour  la 
décoration  de  son  ch&teauy  situé  près  de  Blois.  De 
retour  à  Paris,  Guérin  travailla  au  Louvre  d'après 
les  dessins  de  Sarrazin ,  et  y  sculpta  les  deux 
groupes  de  cariatides ,  è  gauche  du  grand  pa- 
villon sur  la  cour,  et  La  Renommée  qui  les  do- 
mine ;  les  sculptures  de  droite  sont  de  Buyster. 
Il  travailla  ensuite  pour  réglise  Saint-Germain-le- 
Vieux  (l)t  ^  y  fit  au  retable  six  figures  de  bois 
de  grandeur  naturelle  représentant  Saint  Jean 
VÉvangéliste  t  saint  Germain ,  évéque  de 
Paris,  et  quatre  anges  en  dévotion.  En  1646, 
il  construisit  le  mausolée  en  marbre  élevé  au 
château  de  Valéry  (.Gfttinais  )  à  la  mémoire  de 
Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Condé;  ce  prince, 
couché  sur  le  côté ,  reposait  sur  un  plan  soutenu 
par  quatre  grands  termes;  de  petits  génies  éplo- 
rés  portaient  l'écusson  de  Ckmdé  ;  le  monument 
était  surmonté  de  quatre  figures  de  six  pieds  de 
haut  :  La  Force,  La  Justice ,  La  Prudence  et  La 
Tempérance,  En  1650,  René  de  Longueil,  mar- 
quis de  Maisons,  employa  Guérin  à  la  décoration 
ne  son  château  de  Maisons,  près  de  Saint-Germain- 
en-Laye.  L'artiste  fit  dans  le  vestibule  quatre 
bas-reliefs  représentant  les  quatres  parties  du 
monde.  Des  symb9>les  et  des  ornements  em- 
bellissent presque  toutes  les  pièces  du  château. 
On  remarquait  surtout,  dans  la  grande  salle  du 
premier  étage,  des  nymphes  qui  portaient  des 
corbeilles  de  fleurs  ;  elles  étaient  accompagnées 
d'enfants  qui  jouaient  avec  des  guirlandes  et  des 
cornes  d'abondance  :  rien  n'était^  plus  gracieux 
que  cette  composition.  Guérin  fit  aussi  pour  le 
président  de  Maisons  les  modèles  du  retable  de 
réglise  de  Conches  (Normandie).  Le  sujet 
principal  est  Le  Christ  sortant  du  tombeau; 
deux  anges  agenouillés  sont  auprès  de  lui,  et  de 
cliaque  c6té  de  l'autel  s'élèvent  un  Sain/  Pierre 
et  un  Saint  Paul,  Regnaudin  exécuta  ces 
figures,  qui  ont  cinq  pieds  et  demi  de  hauteur. 
Le  maréchal  de  La  Mothe-Houdancourt,  vice- roi 
en  Catalogne ,  confia  à  Guérin  les  ouvrages  de 
sculpture  de  son  château  de  Fa>el,  près  Com- 
piègne.  On  y  voyait, en  divers  appartements,  dif- 
férentes figures  de  Renommées  et  d'esclaves  ; 
plusieurs  bas-reliefs,  où  paraissaient  des  enfants 
folâtrant  parmi  des  trophées  et  des  attributs  guer- 
riers. Un  goût  parfait  avait  présidé  à  cette  œuvre. 
Hesselin,  maître  de  la  chambre  aux  dem'ers, 
et  grand  amateur  des  arts ,  eut  aussi  recours 
au  talent  de  Guérin  pour  l'embellissement  de 
son  hôtel  de  Tlle  Notre-Dame  (2).  Après  en 
avoir  orné  la  riche  façade,  Thabile  sculpteur 
exécuta  dans  le  vestibule  huit  Termes  agjroupés 
et  Atlas  portant  le  globe  céleste^  où  le  cercle  du 


(1)  Auloard'bnl  dénollc  ;  elle  dtatt  liUéc  r«<  latit- 
Martial,  dans  la  Cité. 

(fl)  Cet  hôtel  était  sttoé  sur  le  qnat  dit  4m  Btthont, 
e»  Caes  de  ealil  de  la  TMrMilc,  H  dtvial  11  prapcMIé 
dctelMriltoltol*, 
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zodiaque  marquait  les  heures  par  le  mouTcment 
d'une  machine  eu  fer  ingénieusemeot  combinée. 
Dans  la  cheminée  de  la  salle  de  réception  on 
voyait  en  bas-relief  Marctu  Curiius  se  précipi* 
taqt,  pour  le  salut  de  sa  patrie,  dans  un  gouCRre 
vomissant  des  flammes.  Un  autre  immense  bas- 
relief  surmontait  la  porte  d*bonnenr  et  représen- 
tait Apollon  au  milieu  des  Muses;  sur  un  des 
oMés,  Bomère  et  Virgile  écoutaient  le  dieu  et 
semblaient  être  inspirés  de  Tentbousiasme  poé- 
tique. Guérin  fit  aussi  d'autres  travaux  pour  la 
belle  maison  qu'Hesselin  possédait  à  Essonne. 
Entre  antres  morceaux  d'élite,  on  y  admirait  dans 
le  parterre  un  enfant  de  marbre  qui  portait  sur 
ses  épaules  une  coquille  d'où  s'élançait  un  jet 
d'eau.  Cette  sculpture  avait  le  cachet  de  l'an- 
tique. 

Le  1*'  février  1648  fut  fondée  l'Académie 
royale  dePeinture  et  de  Sculpture  ;  Guérin  y  fut 
reçu  dès  le  7  mars  suivant ,  et  prit  place  parmi 
les  professeurs,  n  présenta  pour  œuvre  de  ré- 
ception deux  statues  excellentes  et  d'un  genre 
bien  différent ,  une  Vierge  et  un  Atlcts.  Ces 
deux  pièces  suffiraient  pour  prouver  la  flexibilité 
de  son  talent. 

La  ville  de  Soissons  l'appela  pour  la  décora- 
tion de  l'église  Saint-Gervaû.  Guérin  en  dessina 
le  jubé,  et  y  laissa  de  sa  main  Saint  Pierre, 
Saint  Paul,  Saint  Gervais,  Saint  Protais , 
Saint  Rufin  et  Saint  Valère.  Ces  statues  sont 
de  hauteur  humaine.  Dans  la  même  cité,  au 
couvent  des  filles  de  Notre-Dame ,  il  fit  Saint 
Benoit,  Sainte  Scolastique  et  tous  les  orne- 
ments de  marbre  qui  encadrent  la  grille  du  chœur. 
An  monastère  de  Saint- Jean,  il  exécuta  quatre 
anges  et  plusieurs  antres  figures.  Les  ouvrages 
du  Louvre  rappelèrent  Guérin  à  Paris.  Il  eut  la 
conduite  des  ornements  d'architecture  de  la 
chambre  du  roi.  Il  y  fit  un  bas-relief  de  cinq 
pieds  carrés  et  posé  au-dessus  de  la  cheminée  ;  il 
y  représenta,  avec  les  attributs  convenables ,  La 
Fidélité,  V Autorité  fX  La  Justice,  Les  quatre 
enfants  qu'on  voyait  à  l'alcôve  et  qui  en  soutenaient 
le  pavillon  sortaient  aussi  de  son  ciseau.  Il  donna 
également  les  modèles  des  figures  et  des  ornements 
qui  sont  à  la  gorge  du  plafond.  En  1654,  le  prévôt 
des  marchands  de  Paris  confia  un  ouvrage  capitale 
Guérin  ;  c'était  la  Statue  en  pied  de  Louis  XI V, 
qui  fut  posée  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  ville.  Le 
monarque  tenait  le  sceptre  en  main,  et  terrassait 
la  Discorde  ;  le  piédestal  qui  le  soutenait  avait 
trois  de  ses  faces  ornées  de  trophées ,  la  qua- 
trième portait  une  inscription  latine.  Cette  statue 
fut  remplacée  en  1689  par  une  de  bronze  de 
Coysevox ,  qui  s'y  voit  encore.  Guérin  travailla 
quelque  temps  après  pour  l'abbaye  de  Ferrières 
près  Montargis.  Il  y  fit  le  retable  du  grand  autel 
avec  cinq  figures  :  ha  Vierge ,  derix  anges , 
Saint  Savinien  et  Saint  Potentien.  De  retour 
à  Paris,  il  exécuta  à  Saint-Laurent  Le  Christ  en 
croix  qui  dominait  l'entrée  du  chœur;  an  grand 
autel  y  Le  Christ  sortant  glorieux  du  sépulcre 


avec  quatre  anges  en   adoraHon,  et  la 
Sainte  Apolline  dans  la  chapellede  cette  saîilB 
Ces  diverses  figures  étaient  en  bois  bianchi.  Viaiii 
président  aux  enquêtes ,  lui  commanda  pour  M 
château  de  Guermande ,  près  Lagny,  deux  b» 
reliefs  de  six  pieds  de  long.  Il  représenta  m 
l'un  des  Amours  jouant  avec  un  lion  et  §m 
l'autre  Deux  Nymphes quis'enUfrassent,  Gaérii 
a  aussi  beaucoup  fait  pour  Tégliie  dea  mBiBMi 
de  la  place  Royale  ;  au  grand  autel  La  Ftofi 
portant  r Enfant- Jésus,  Saint  Françoà  ib 
Paule  et  deux  anges  en  adoration  ;  dans  hlnl- 
sième  chapelle  de  gauche  le  mausolée  en  bmIéi 
de  Charles  de  la  Vieuville  surîntendait  dv 
finances  sous  Louis  Xlil  et  Louis  XIV,  dàê 
sou  épouse,  Marie  Bouhier,  tous  deux 
1653.  Des  piédestaux  de  marbré, 
de  pilastres  et  de  corniches,  portaient  les 
agenouillées  de  l'un  et  de  l'autre,  et  de 
naturelle  ;  ils  étaient  parés  de  leurs  vètementi^ 
eaux.  Sur  les  faces  du  piédestal ,  des  oMi^ 
portaient  leurs  écussons,  dans  des  niches  léH^ 
vées,  et  aux  quatre  coins  de  l'autel  l'artiBle  wié 
posé  La  Justice,  La  Tempérance,  LaPrtk 
dence  et  La  Force,  avec  leurs  symlwles.  Dw  | 
la  voûte  de  la  chapelle  étaient  les  quatre  Jmk 
gélistes  et  plusieurs  anges  de  diverses  ptt 
deur,  dont  les  uns  portaient  les  instruments ditt> 
Passion,  les  autres  des  couronnes  ducdes.  Vf^' 
semble  de  ceite  décoration  était  véritableMi 
grandiose.  ] 

Guérin  excellait  à  sculpter  des  portrrilia  ] 
bas-relief.  La  ressemblance  s'y  trouvait  tosjfBi^-f^ 
accompagnée  de  la  beauté  du  travafl.  La  Ml  \ 
des  ouvrages  qu'il  a  exécutés  en  ce  genre  là 
trop  longue  pour  trouver  place  îd.  New  Mi 
bornerons  à  citer  un  de  ses  plus  parftits  né*  i 
dallions,  c'est  celui  de  René  Descortos,  à  SeÉI»  ' 
Genevièc-du-Mont  (1).  Le  célèbre  phikMophefll  ^ 
de  profil  ;  sa  physionomie  respire  le  génie  :  • 
comprend  merveilleusement  quel  homme  e'M 
en  contemplant  son  image. 

Guérin  a  aussi  travaillé  pour  Versailles.  DM 
le  bosquet  des  bains  d'Apollon ,  on  admire  de li 
deux  beaux  chevaux  de  marbre  abreuvés  par  Al 
tritons.  Près  de  la  pyramide  d'eau  se  voit  aai^ 
du  même  artiste,  L* Amérique,  avec  unalliipM 
ses  pieds.  C'est  le  dernier  de  ses  ouvrages.  Ht 
dant  qu'il  le  finissait,  il  fut  attaqué  de  la  malrfk 
qui  mit  fin  à  sa  longue  et  glorieuse  carriAie.  1 
laissa  trois  filles,  qui  furent  richement  élalto 

AIflred  DE  LACAS. 

Manuscrit  de  GaiUetde  Saint-Georges,  pabtté  M^ 
les  Mémoires  inédits  sur  la  tie  et  Us  &u9rÊ§tt  'j^ 
Membres  de  V  Académie  royale  de  Sculpture  é  m 
Peinture  (l>arU,  175*,  lo^«  ),  t.  1«».  p.  WS-Stt.  -  Jf 
cours  du  même  prononcé  à  la  dite  Académie,  le  Tjv 
let  1691.  —Marin  Saograin,  Im  Curiosité*  de  Fari^glf^ 
p.  103.  1S8,  191,  339,  S8t.  -  EncfClopédU  M^tMP*- 
Beaux-yirts. 

*Gi7«Riif  (Gérard),  prédicateur  fnuv^f 
né  à  ChÀlons-sur-Saône,  en  1626,  mort  à  Bo*^ 


(1)  AiUourd'hat  à  Saint-I 
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1696.  n  entra  dans  la  congrégatSoo 
ineun  à  ATallODy  le  15  juin  1643.  Il 
ement  une  belle  réputation  comme 
devint  confesseur  du  cardinal  de  Jan- 
ompa^a  dans  ses  voyages  et  ses  am- 
n  a  du  F.  Gérard  Guérin  :  La  Ha- 
tèbre  de  Louis  Bonis  d'Attichy, 
iun  ;  ChAlonssur^Saône,  1 664,  in-4^  ; 
funèbre  de  Louis  de  Chdton  du 
is  d*UxelleSj  gouverneur  de  Chd- 
e  V Éloge  d'Etienne  Bernard  ;  idem 
de  Germigny;  Histoire  de  ses  né- 
Lyon  et  Châ]ons-sur-Sa6ne ,  in-4", 
i  suite  du  1"  Tol.  de  Vlllustre  Or- 

A.  L. 
Uogue,  p.  SM,  n«  4il4.  —  Papillon,  BibUo- 
Uurt  de  Bùurgoçnê. 

D*B8TRiCHB  (  Amuinde  -  Cré- 
S'Élisabeth,  née  Béjart,  veuve 
Jean-Baptiste  Pocqc^un  ns  Mo- 
e) ,  actrice  française,  née  en  Lan- 
.  1645,  morte  le  3  novembre  1700. 
!  de  Joseph  Béjart  et  de  Marie  Hervé, 
médiens  de  province  (1).  Sa  sœur, 
Sjart,  après  avoir  longtemps  par- 
i  de  la  France,  jouait  les  soubrettes 
ipe  de  Molière.  Pendant  ce  temps 
jart  était  élevée  avec  soin  en  Lan- 
une  dame  noble  (2).  Sa  sceur  la  6t 
r  près  d'elle.  Molière  fit  la  connais- 
^jart  à  Lyon,  en  1645.  «  La  jeune 
dit  Grimarest,  accoutumée  avec 
Ile  voyoit  journellement,  l'appela  son 
'elle  sçut  parler,  et  à  mesure  qu'elle 
tom  déplaisoit  moins  à  Molière.  Ce- 
lés amusements  que  Ton  se  fait  avec 
'amour  le  plus  violent  qu'une  mat- 

inspirer.  Il  voulut  remplir  sa  pas- 
tiésitoit  d'en  parler  à  mademoiselle 
le  paraissoit  pas  disposée  à  lui  ao- 
iiir.  Cependant  la  jeune  Armande, 
mmodoit  point  de  la  mauvaise  hu- 
ieleine  (qui  sembloit  la  jalouser  de 
Molière)  et  lui  faisoit  endurer  tous 
leots  possibles,  se  détermina  un 


t  que  Orimarett  ci  d'antres  blograptea 
Araande  Bé)art  du  mariage  lecrel  d'au 
ATlfnoD,  Domnié  Raymoud  de  Modène, 
i  Béjart.  Cependant,  ce  brait  était  al  blea 
I  prétendtt  qne  Molière  avait  éponaé  U 
'caae.  L'acteur  MonUleury  alla  ploa  loin  ; 
n  lin  de  décembre  IMS ,  une  requête  au 
dans  laquelle  U  acenialt  Molière  d'aTOir 
ire  flllc  Molière  ne  crut  pas  devoir  ré- 
calomnie  ;  mais  U  parait  qu'il  s'en  expll- 
qoi  la  réfuta  en  tenant,  le  M  février  sul- 
ts  de  baptême,  avec  la  ducbesse  d'Orléans, 
leterre ,  le  premier  entant  de  MolMre ,  an- 
prénom  de  Louis.  M.  Bef  Aura  a  Jeté  la  plu 
sar  U  véritable  nalsssnce  d'Armande  66* 
nrtnt  et  publiant  l'acte  de  mariage  de 
ns  cet  acte  Marte  Hervé  est  désignée  et 
mère  de  la  mariée,  et  Louis  et  Madeleine 
■t  et  y  signent  oomue  frère  et  s«enr 

lent  nno  parente  de  M.  de  Modène,  ce  qui 
mande  était  flUe  de  ce  gentMiomme. 

voca.  qM.^.  —  T.  XXII. 
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matia  de  s'aller  jetler  dans  l'appaitement  de  Mo- 
Kère,  fortement  lésolue  de  n'en  point  sortir 
qu'il  ne  l'eât  reconnue  pour  ftmme,  ce  qu'il  fût 
contraint  de  faire  (1662).  Ce  mariage  causa  un 
vacarme  terrible;  Madeleine  donna  des  marquas 
de  fureur  et  de  désespoir  comme  si  sa  sœur  étoit 
tombée  entre  les  mains  d'un  malheureux,  et  Mo- 
lière perdit  par  ce  mariage  tout  l'agrément  que 
son  mérite  et  sa  fortime  pouvoient  lui  procurer 
s'il  avolt  été  assez  philosophe  pour  se  passer  de 
femme.  »  Armande  ne  fut  pas  plus  tôt  l'épouse  de 
Molière  qu'elle  fut  entourée  d'im  grand  nombre 
d'adorateurs.  «  C'étoit,  dit  Titon  du  Tillet,  une 
coquette  des  plus  aimables,  qui  avoit  le  talent 
de  plaire  à  presque  toutes  les  personnes  qui  la 
voyoient ,  et  dont  l'humeur  ne  sympathisa  nul- 
lement avec  celle  de  Molière ,  qui  pourtant  l'ai- 
moit  avec  beaucoup  de  tendresse.  »  Les  soins 
extraordinaires  qu'elle  donnait  à  sa  parure  firent 
naître  de  douloureux  soupçons  dans  l'esprit  de 
son  mari.  Elle  négligea  de  le  désabuser;  et  loin 
de  profiter  des  leçons  qu'il  lui  donnait  dans  un 
intérêt  mutuel ,  elle  affecta  souvent  d'exciter  sa 
jalousie.  Molière  dissimula  son  chagrin,  et  cher- 
cha  à  s'en  distraire  par  un  excès  de  travail,  qui 
le  conduisit  rapidement  à  la  mort  (  17  février 
1673).  On  prétend  qu'Armande  regretta  sincère- 
ment son  mari  ;  pourtant  la  passion  qu'elle  con- 
çut pour  Guérin  d'Estriché,  comédien  de  la 
troupe  du  Marais,  lui  fit  bientôt  oublier  sa  dou- 
leur. Elle  épousa  Guérin  le  31  mai  1677.  On 
fit  sur  cette  nouvelle  union  le  quatrain  suivant, 
pour  être  placé  au  bas  du  portrait  d'Armande  : 

Les  grâces  et  les  rl«  règnnDt  sur  son  visage, 
£lle  a  l'air  tout  «barmant,  et  l'esprit  tout  de  feu, 
Klle  avolt  uo  mari  d'esprit,  qu'elle  almolt  pen  : 
Elle  en  prend  un  de  cbalr,  qu'elle  aime  davantage. 

Elle  vécut  en  effet  très-honorableincnt  avec  Gué- 
rin, dont  elle  eut  un  fils,  qui  mourut  jeune  {voy.  ci- 
après  ).  Elle  avait  eu  une  fille  de  Molière,  qui  se 
nommait  Esprit-Marie-Madeleine,  et  se  fit  enlever 
par  Claude-Rachei  de  Montalant,  qu'elle  épousa 
dans  la  suite. 

Armande  d'Estriché  resta  au  théâtre  jus- 
qu'au 14  octobre  1694,  époque  à  laquelle  elle 
obtint  son  congé ,  avec  une  pension  de  mille  li- 
vres. Elle  Jouait  avec  ime  grâce  parfaite  les  rôles 
de  coquette,  et  remplissait  fort  bien  les  seconds 
emplois  dans  la  tragédie.  Sans  être  belle,  elle 
était  piquante,  avait  tout  l'esprit  qull  faut 
pour  plaire  et  séduire.  Elle  aTait  ime  voix  très- 
agréable  ,  et  chantait  avec  beaucoup  de  goût  le 
français  et  l'italien.  Son  portrait  a  été  tracé 
de  main  de  maître  par  Molière  lui-même  dans 
celui  de  Lucile,  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
Cléante  (  Le  Bourgeois  gentilhomme,  acte  m, 
scène  IX).  On  a  publié  sur  Armande  Guérin 
d'Estriché  un  libelle  intitulé  :  La  fameuse  CO' 
médienne,  ou  histoire  de  la  Guérin,  aupara- 
vant femme  et  veuve  de  Molière;  Hollande, 
1688,  in-12.  La  plupart  des  aventures  qui  y 
sont  rapportées  sont  de  pure  invention,  les  au- 
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ti-L's  appartieniient  à  119e  fil|c  uoinini^c  \^  Tq^i- 
relie,  qui  rettemblait  i\  parfaitement  à  M"*"  Bé- 
jart  qu*il  était  diffiaile  de  ne  pai  s'y  méprendre , 
et  qui  souvent  profita  de  cette  res&embUnoe 
pour  duper  les  adorateurs  de  la  comédienne. 
Cette  intiigante  fut  enfin  découverte  «t  fouettée 
par  ordre  du  lieutenant  de  police  devant  VïèùUX 
de5  comédiens.  A*  Janiif. 

Grimarest,  f^ie  ûfi  HfQtUrt.  -  NoUère.  VImprompt» 
df  rertailUa .  wène  I".  -  Parfaict  htm,  HUtoire  du 
T Mettre /irançmU,  t.  XI.  f.  tOS-StB.  -  Oraiidiral  père. 
lUémoiru.  -  U  ParUittt,  anoéa  IIW.  —  BfOrtiimu  ««- 
tants  (  P^rt»,  1681, 1  vol.  in-il  ),  toiu.  II.  p.  «-96,  -  Tl- 
ton  du  Tlllet ,  Parnast^  frtÊnçais,  p.  SIS.  —  Befrara , 
IHuertmtiên  tur  Mollirê.-  Tatehereau,  P^  dé  MotUre, 

BVàuin  {NiCQla»'ArmaHd'Mar(ial),anib&ar 
français,  fils  de  la  préeédente  et  dlsaao-FrançoIs 
Giiérin  d*E8tiiché ,  né  à  Paris,  vers  1678,  raoM 
en  déeerobre  1707  on  janvier  1708.  Sa  mauvaise 
santé  Pempècha  de  proiter  eomplétem<^nt  des 
soins  qui  Kirent  donnés  à  son  éducation  ;  cepen- 
dant il  crut  que  sa  vocation  l'appelait  à  la  poésie, 
fît  accabla  la  princesse  douairière  de  Conti 
d'une  quantité  de  méchants  vers.  Le  précepteur 
de  Guérin  ayant  été  nommé  curé  à  FttGherolle* 
il  raooompafma  dans  ce  village,  devint  amoa« 
rcux  de  la  nièce  de  cet  abbé,  et  après  une 
liaison  assez  romanesque.  Il  se  maria.  Cette  liai- 
son lui  a  fourni  le  sujet  de  sa  Psyché  de  village. 
Guérin  mourut  de  la  poitrine,  à  peine  âj^é  de 
trente  ans;  sa  veuve  fbt  pendant  quelques  an- 
nées folle  de  douleur.  Les  railleurs  de  son  temps 
disaient  de  lui  :  «  Quoiqu'il  trandie  du  {letit 
maître,  il  a  Pair  d'un  manche  à  balai  habillé.  » 
On  A  de  hii  :  Mgrtil  et  Mélicerte,  pastorale 
héroïque  en  vers  libres,  avec  prologue;  janvier 
IG99;  -^  La  Psifché  de  villafé,  comédie  en 
quatre  actes ,  avec  prologue  et  intermèdes; 
29  mai  1705,  musique  de  Gilliers.  Les  pièces  de 
Guérin  eurent  peu  de  sncoès.       A.  Jamu. 

JHereure  Cmiaut,  oeïnbrt  1<M.  <->  hrfaictirârts.  His- 
toire du  TUdtre  françm^.  L  XIV,  p.  166. 

eréniif  (J«aa-£ctKiJ),  astronome  français, 
né  à  Paris,  le  21  juillet  1732,  mort  on  ne  sait  à 
(|uelle  époque.  Son  père  était  receveur  des  taillea 
à  Amboiae ,  où  il  occupa  la  même  charge.  En 
1770,  il  entra  en  correspondance  avec  Lalande, 
qui  l'engagea  à  travailler  pour  les  Éphéméridu, 
Guérin  fournit  en  efibt  un  grand  nombre  d'ob- 
.ser valions  à  ce  recueil,  qui  contient  4e  lui  gne 
table  d'ascensions  droites  et  de  déclinaisons  pour 
toutes  les  minutes  de  l'écliptlque.        J.  V. 

Ijl.indr,  Bibliographie  mtnmomiQve,  p.  999. 

GiràfiiK  (  François),  latiniste  français,  né  à 
Loches  (Touraine),  en  1C81,  mort  le  19  mai 
I7.il.  U  était  professeur  d'éloquence  au  collège 
de  Bcauvais ,  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Od$  ad  mu- 
sam  historix  pracsidem;  1710,  in-4'*;  —  ^ttre 
de  U***  à  un  de  ses  amis,  au  sujet  de  VOra^ 
sonj'unèbre  de  Louis  XIV  prononcée  par  le 
r.  Porée,  jésuite;  1716.  m-12;  -  Réflexions 
critiques  sur  C  éloge  funèbre  du  roi  (Louis  XIV) 
prononcé  par  le  «.  P.  F***  (  Porée),  J.  (jé- 
suite) ;  1716,  in-12  ;  —  De  régis  a  morbo  va- 


rwlarnm  incolwniiatê,  Oamun; 
graiulatoria  Ant,  Portail  de  mcent 
1734,  in-t2;  —  Histoire  itomaine,  ti 
tin  deTite  Live;  Paris,  1739;  La  Hi 
1741,  10  vol.  in-t2i  traduction  fait 
en  croit  quelques  critiques;  tidèle, 
mèmenon  dépourvued'élégancesuivan 
mais  qui  fut  asse%  bîti)  accueillie  du  | 
ne  tarda  pas  néanmoins  à  s'apercevoii 
traduction  avait  besoin  de  correetio 
méliorations.  L'édition  s'en  trouvant 
Cosson  entreprit  de  revoir  la  tvadiictit 
rin,  et  la  retouelia  en  entier;  il  la  fit  r 
avec  les  Suppkments  de  Freinshem 
1769-1771  et  1782,  10  vol.  in-12;  — 
nalêt  et  Histoire»  de  Tacite  avec  h 
gricola ;  Paris,  1742,3  vol.  in-12; 
encore  moins  estimée  et  plus  diffuse  c 
cédente.  L- 

Qoérard,  La  France  iittéraire. 

Bvàun(Hippofifte'Louis),  impri 
çais,  né  en  1698,  mort  en  1765.  Reçu  : 
h  Paris  en  1719,  Il  a  nds  son  nom  i 
éditions  estimées,  notamment  aa  C 
l'abbé  d'OKvet;  1740-1742,  9  vol. 
premiers  volumes  sortaient  des  press 
l^rd.  J 

Chaodoa  et  Uclandine ,  Met.  uuiv.,  kitt. 

OUÉRIN  [iMcolas  '  François), 
français,  né  à  Nancy,  le  20  janvier  1711, 
rift,lel3avril  1782.  Placé  an  col  Jégedei 
à  Paris,  il  lit  sa  rlK'loriqueau  oollépte  di 
sons  le  père  Porée.  Ses  études  terminée 
inatire  et  arts,  et  entra  au  colley  Ss 
comme  aouSpinaitrc  de  rhétorique.  Pei 
après  il  devint  maître  de  quartier  di 
elens  an  oolléf^  du  Plessis.  On  vint 
tons  o6tés  lui  demander  des  harangiM 
eoiirs,  des  vers,  etc.,  travaux  fbnl  ilf 
ment  rétribuer.  Il  oceui»  différentes  ck 
l'université,  et  (ht  eniin  noinmé  proies 
qoence  an  collège  Mazarin,  en  1761. 
Tunivereité,  en  1755,  il  en  fut  reetei 
et  1761,  pais  de  1773  à  1770.  0<itr< 
îiymnes  insérées  dans  les  bréviaires  li» 
diocèses ,  on  a  de  lui  ;  Discours  sur 
twm  ;  —  Oraison  funèbre  du  Daupk 

—  Ode  sur  la  più-t;  1739  \  --  La  V 
Fontenou*  poëme:  1745;  —  Discoui 
sur  Péducation  d  un  prin€êi  1763, 
Perambtilatio  poelica,  sen  Lutetia 
ornata,  amplificata;  1762,  in-'t*  :  < 
en  vers  latins  des  embellissements 
réimprimée  en  17684  sous  cetître  :  Det 
poeticop  sive  Lutetia  recentibus  «ec 
substntetionibus  bis  aunis  magne 
renovata,  ornata,  amptificata , 
îq-4*.  Il  a  en  outre  laissé  un  grand  1 
discours  sur  différents  sujets.         L. 

Dese^^artK,  fjfs  Slècies  lUtérairet  4e  Im 
cmadnfi  et  Dclandtne,  Diet.  unii-.  AM..  crit 

—  Quérard,  La  France  littéraire. 

*  Gvàum  {Jean  ),  généalogiste  fr 
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e  1703,  à  La  Ouerche,  oîi  il  est  inort, 
«  1789.  11  était  procnreur,  notaire 
es  procarears  de  la  baronnie  de  La 
Q  a  de  loi  :  Histoire  généalogique  dés 
e  la  ville  et  baronnie  de  La  Guerchê, 
It  in^"*,  qui  porte  la  date  de  17r>0. 
de  PréaoU  en  a  pnïAxé  un  extrait 
de  :  Notice  généalogique  et  hïsto- 
^ouancéetLa  Perche;  Paris,  iÈ^% 
une  Yue  Ifthographiée  du  château  de 

P.  Letot. 

Bretonnf.  —  Dotktnents  inédUs, 

ttu  itoCBliR  (Le  P.  Pierre),  àrchéo- 
m ,  né  aux  environs  de  Falaise ,  en 
acre  à  Paris,  le  2  septembre  179Î.  II 
la  Compagnie  de  Jésus ,  et  après  la 
de  son  ordre  it  se  livra  à  la  littérature 
berclies  d*éradition.  Il  parci>urut  TI- 
nagne ,  et  s^arrèta  en  Pologne,  ob  il 
riques  années  le  droit  canonique.  Là, 
dans  les  dialectes  des  peuples  du 
e  des  langues  anciennes  de  TOrient, 
exclnsivement  de  cette  étude.  De 
tance,  il  mit  en  usage  les  observa- 
tsantes  qoll  atait  recueillies  dans  ses 
prit  part  à  la  rédactioh  de  La  Con- 
ieà  Temps,  et  fit  parattre  \* Histoire 
les  Temps  fabuleux,  Paris,  i776, 
L;  réimprimée  arec  V Histoire  véri- 
""emps  fabuleux  confirmée  par  tes 
n'en  en  a  faites,  par  Tabbé  Chapelle, 
Cf  historien  du  peuple  hébreu  sans 
par  Tabbé  J.-J.  Bonneau ,  Paris  et 
1824,  5  vol.  In-S*.  Cet  ouvrée  eftl 
:  :  Fauteur  eut  pour  but  de  prouver 
le  Sainte  a  rouml  la  matière  des  an- 
ioires  et  des  diver^s  mytholugies ,  et 
^Egypte,  en  particulier,  ne  sont  qu*un 
tient  (les  faits  rapportés  dans  ta  Bible, 
tend  que  les  prêtres  égyptiens  ayant 
sance  des  livres  hébreux  et  s'étant 
ils  contenaient  des  détails  sur  leur 
s'en  servirent  pour  se  fabriquer  des 
nne  longue  suite  de  rois,  dont  les 
es  à  la  vérité,  se  retrouvent  dans  This- 
;.  Par  suite  de  ce  système,  plus  ingé- 
rai, Mehès  n'est  autre  que  Noë;Mœris 
ifaSm;  Sésostris,  Jacob;  Protée,  Jo- 
ue travail  du  P.  Guérin  fut  loin  d'être 
critique;  mais  on  ne  piit  s'empè- 
connaître  une  grande  érudition.  Les 
!S  de  Voltaire  et  les  réfutations  se- 
nquetil,  de  Guignes,  df>  Du  voisin  et 
rants  n'ébranlètent  pas  1rs  convictions 
rite.  L'ouvrage  de  Guérin  «levait  com- 
Istoiredes  Assyriens,  des  Babyloniens, 
s ,  expliquée  dans  le  même  système 
tie  de  celle  des  Mèdes  et  des  Perses  : 
rait  former  douze  volumes;  mais  il  I 
publier  cette  continuation.  Une  pen- 
receviit  de  Louis  XVI  le  mettait  à  i 
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même  de  vivre  obscur  et  tranquille.  A  la  réso- 
lution, il  refusa  de  prêter  le  serment  exigé 
des  ecclésiastiques  ;  il  fut  arrêté  et  enfermé  an 
séminaire  de  Saint-i<^irmin ,  situé  à  Paris  >  rue 
Saint-Victor.  Il  fut  une  des  premières  victi- 
mes des  massacres  de  septembre.         A.  L. 

Voltaire,  /owmal  de  Politique  et  de  Littérature, 
kkonée  irn,  D*  it.  tïOKuvres  compUtet  (édlL  \a^*\ 
vol.  XXXX  VIII.  —  Jcmmai  éêt  Smv&M»  de  septemkrè  et 
de  décembre  im.  -  ArnaoU,  lay,  Jodf  et  NerrlM, 
îivmetU  Biographie  de»  Contemporains  (isn).  -  Qo^ 
rtrd,  La  PTancê  littéraire.  *  AïK^uettl  Doperron, 
Âvani'pTûl^  àê  là  UgMatian  mientate,  vu  te  éHpù- 
titmu  eauUdéri  àtuiê  im  troie  âtmte  :  La  TurguêÊ,  la 
Perse,  et  riudouttan;  Aasterdan.  1T7S,  iii-4*.  ~ 
J.-B  DavoMn.  éfêque  de  Ifantee,  VÀutwiU  des  livrée 
ée  Maim  tfAsMto  et  défênàiee  ebiitte  têt  MèfMwtef  ;  f^- 
rts,  mi,  i».ii.  —  DeaeturU,  Les  Siietes  ttUfhtkfUt 
de  la  France. 

GUÂRIlf  DU  ROCHBR  (Le  P.  ^OflfOé«*ifO- 

bert  ),  missioeneire  fonçais,  ffe^re  do  préoédent, 
Bé  à  Palais»!  ^  ^^  octobre  1730,  massaoré  à  Pi- 
ris,  le  2  septembre  1792.  11  fit  professioB  chez 
les  jésuites  en  1761,  et  obtint  d'aller  prébher  l'É- 
vaoîgile  en  Orient.  Il  y  resta  plusieurs  années 
après  la  sappression  de  son  ordre,  et  ne  revint 
qu'an  cùamteacement  de  la  révolution.  Avant  son 
départ  il  s'étatt  occupé  avec  le  P.  Jean  Gnra  de 
la  composition  d'un  Traité  dt^tnatique  de  la 
ffraie  iïeli^iofi ,  ouvrage  étendu,  qui  fut  revu, 
augmenté  et  publié  par  l'abbé  Bergier  (l)en  t7M, 
12  vol.  in*i2.  Il  refusa  de  prêter  le  serment  à 
la  constitution,  fut  emprisonné  an  séminaire  de 
SaintFirmin  avec  son  frère,  et  partagea  son  triste 
sort,  le  2  septembre  1792.  On  a  de  lui  :  Uttre 
d'un  Missionnaire  apostolique,  curé  dans  It 
Levant,  à  monseigneur  Varehevéqtte  de  Paris, 
touchant  Vétat  présent  de  la  religion  parmi 
les  Grecs  f  Paris,  1792,  in-8*»;  —  iircAi^echir» 
Leges,  seu  prima  principia^  poème  latin,  im- 
primé dans  le  Supplément  aux  Poemata  didas- 
calicai  Paris,  1B13.  A.  L. 

Arnanit,  Jay.  Jouy  el  Norvina,  NouweUe  Biographie 
des  Contemporains  UMI).  -  Qaérard  ,  La  France  mté- 
raire. 

*  GUÉRiii  (Christophe),  graveur  français ,  né 
à  Strasbourg,  en  1758,  mort  en  1830.  Élève  de 
Jeulain  et  de  F.  M  aller,  il  obtint  une  médaille  à 
l'exposition  de  1810,  devint  conservateur  du 
musée  de  Strasbourg  et  professeur  à  Técole  gra- 
tuite de  dessin  de  cette  ville.  1^  principales 
gravures  an  burin  sont  :  V Amour  désarmé^ 
d'après  le  Corrége  ;  —VAnge  conduisant  Tobie, 
d'iiprèa  Raphaël;  —  Itt  DaHàe  des  Miei,  d'a- 
près Jules  Romain;  —  deùl  paîfààges  d'après 
Loutherboorg,  etc.  L.  L— t. 

Soyer,  dans  YÉnegel.  des  Cens  dû  Monde.  —  GAbet, 
DU*.  d«f  .tfreMet  éê  Véelejranf.  au.êt»iimtt4éme  stéeàÊ. 

*  ûvtuui  (Jean  ),  peintre  français  de mlnia- 
tnreetàraqiiarelle,  frère  dnpréeédent,néen  1700, 
à  Strasbourg,  mort  àObemay,  en  1836.  Ses  bril" 

(1)  par  an  ptocèdé  blâmable,  et  loalheureotemeDt  tott- 
rent  employé,  rabbé  lergfer  {mMla  te  Tmihi  dogtMh- 
tique  soua  «on  nom  aeiil ,  et  ne  At  avsaae  ■moHmi  dn 
deai  vdrltables  autears. 

M. 
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loBltdiHiuti  l'avïient,  Uenjeunei 
Paris,  et  lui  avaient  *alu  la  protediaii  delà  reJne 
Mauc-Antoinctte.  Gcirdc  national  de  la  scctiou  des 
Filles-Siinl-Tliumas ,  il  se  tromiit  ia\  'Hiileries 
au  30  juin  1792,  ci  pliça  sa  p<»lrioe  entre  la 
reine  et  les  armes  des  insuigés.  Proacrit  pendaul 
la  (erreur,  Jean  Guérin  revint  il  Paris  au  com- 
ineiKement  du  consulat ,  et  alors  il  manqua  son 
rang  entre  Auj^slin  et  Isabey  dans  l'art  de  la 
■nhliallirc.  11  a  c\|io«ii  un  grand  nombre  de  por- 
Irutemcc  genre,  de  1800  à  l8I7;on  y  distingue 
ceux  du  wmte  Fries,  du  baron  Lcjeune,  de 
l'emiiereurNapuldonetdulieulcnant  gàiéral  Da- 
mas.  Au  Mloa  de  iaZ4,  on  voyait  en  outre  de 
Jean  (iHériD  iidc  Mire  mourant  en  prttence  ds 
*a  0llr.  L.  L-T. 

«ohUat,  •  n«i'.  IM.  -  GiHcl,  Dkt.  ta  Jrtitta  dt 
rtealt  trmnr-  m  rfU-ncNci'liif  lUck. 

•  GDÉKix  {Gobriel'Chriiloplie),  iteintre 
rrançais,  fils  du  paveur  Cliristoplie  Guérin, 
etnereudopréc^'lcnt,  néàfCebt,  en  i7no,  mort 
i  Hombacli  (Bavière  rlténane),  le  20  septembre 
1846,  par  suite  d'une  clinic  de  voiture.  Élève 
de  Regnault ,  il  avait  remplacé  son  pète  comme 
professeur  de  dessin  ik  l'école  iadnxtridle  de 
Stra^iourg  et  comme  conservateur  du  musée  de 
cette  ville,  Cemuséc  possède  de  lui  un  grand  ta- 
bleau ayant  poiirsujet  ;ia  S/or(  de  Poljfniw,  qui 
valut  i  son  auteur  une  médaille  d'or  à  l'exposi- 
Iiûndel817,  )laencoree\po>é  :  Le  Baptême  de 
JAwf-CArlit  «8 19] ,  qai  est  à  l'é)^ise  Saint-Fran- 
çois d'Assises  de  Paris;  —  Porlrait  en  pied 
de  Louis  XYlll  (1819);  -  Seruiuj  TvlUut 
(1811);  —  L'Invention  de  la  lyre  et  du  chant 
(1811)  ;  —  Invention  de  rimprimerie  à  Strai- 
bourgen  U36(H^1);— Le  Compte  delà  eui- 
sinUre;—  lntérieurdecuitine(ia3i);  —Le 
cardinal  de  Richelieu  cAn  M'"  la  duthei$e 
de  Ctievreuse;  —  Le  Prince  de  Condi  arri- 
vant chn  M"'  de  Monlpetisier,  après  sa  dé- 
faite de  la  porte  ScInMnfoItte;  —  Une  Aî- 
saeienne  (1835);  —  La  Vierge  et  l'Enfant 
Jésus  (1844). 

Son  frère,  Jean-Baptiste  GvtKm ,  né  à  Stras- 
bourg, en  1798,  a  suivi  la  même  carrière.  Élève 
aussi  de  Regnault,  il  a  exposé  plusieurs  fois  et  en- 
seigné la  peinture  dans  sa  ville  natale.    L.  L~t. 

SQjer,  dâafl  TEnc^el.  ia  Cetiâ  du  Mondt.  —  Gibït, 
Dkt.  *n  ^rlUtet  Ot  rteale  Itohi:.  au  i(ir.nni(iUjii« 

ertRiN  {^ Pierre- Nareitse) ,  peintre  fran- 
çais, né  i  Paria,  le  13  mai  1T74,  mort  i  Rome, 
le  le  juillet  1833.  Ses  parenta  étaient  dans  le 
commerce.  Sa  première  éducation  fut  fort  né- 
gligée. Comme  il  montrait  des  dispositions  pour 
le  destin,  il  fut  placé  cliez  un  peintre  nommé 
Brennet.  Il  ce  (il  renvoyer  de  l'atelier  pour  ta 
négligence,  et  y  rentra  lorsqiiH  R«)cnault  en  eut 
pris  la  direction  après  la  mort  de  Brennet.  •  Il 
«mtinuB  d'étudier  asseï  mollement  pendant  pla- 
ça, dit  Miel.  Mais  tà  son  talent  d' 


IMVcurer,  mm  HpdK 
faisait  remarquer  par  une  Hnesse  et  nœ  n^ 
dié  extraordinaires.  Il  peignît  qudqnet  tatiletn 
de  cbevalet,  qui,  quoique  faibles  d'exéeoËMid 
maigres  de  style ,  annonçaient  nn  piocean  bdk^ 
de  la  pensée  et  du  gotlt.  •  La  BrouUU  tt  U 
Saeeomtnodement ,  navres  de  ujeimetae,iMt 
devenues  populaires  pai  la  gravure.  Ij  pc^ 
mière  réquisition  vint  Interrompre  se*  étnto 
aitiatiques.  Il  partit  pour  l'année  dans  ■• 
compagnie  dont  son  frère  aîné  était  le  tifOiiat, 
Il  n'y  resta  que  quatre  mois  -.  le  comité  de  oM 
public  ayant  accordé  des  congé*  aol  JCMH 
gens  qui  avaient  fait  preuve  de  talent  dut  In 
arts,  Guérin  fut  compris  dans  la  Hite.  Le  I» 
demain  de  son  départ ,  son  malheoreu  Mn 
était  tué  et  sa  compagnie  presque  entitroMM 
détruite  dans  une  cbaude  ahaire. 

Revenu  i  Paris,  Pierre  Guérin  compfl  h 
nétwssité  d'un  travail  plus  ferme.  11  entn^iH 
études  littéraires  et  historiques,  en  mémetcifi 
il  s'initiait  davautajie  à  la  pratique  de  toi  ai^ 
et  bientût  il  était  en  état  de  tenter  l'épreoie  U 
grand  concours,  l*  révolution  avait  suppiW 
l'école  de  Home;  mais  les  élBdes  du  tooMtW 
et  les  concours  d'émulation  subsistaient  toqMn 
ï  l'école  de  Paris.  Kn  1796,  Guérin  «itn  en  Ion 
et  obtint  le  second  prix  :  le  sujet  de  la  cm- 
liosttion  était  Le  corps  de  Brvtus  rapporU  i 
P.ome.  Il  concourutde  nouveau  l'année  luiraH 
sur  le  sujet  de  Caton  d'Utigue  déehinaU  ■ 
entratllet.  Trois  grands  prit  étaient  arriM- 
ils  furent  décernés  tous  trois  à  Gnéria,  SmÊ» 
et  Bouchet.  Guérin  s'imposa  et  exécuta  vri» 
tairement  à  Paris  la  ticlie  qu'il  aurait  dû  rea^ 
à  Rome.  Son  talent  grandiL  tji  1800  il  atm 
lUarciaSêxlus.  La  composition  primitiveétïlll 
Retour  de  Bilisaire  dans  sa  famille;  naA» 
gré  lui  donna  l'idée  de  substituer  au  prindp>lp(^ 
sonnage  un  Romain  sauvé  des  proicrifÂeaitf 
trouvant  à  son  retour  dans  ses  foyers  it  loaai 
morte  et  sa  fille  dans  la  douleur.  Son  taUM 
avait  cinq  figures;  il  en  effaça  deux,  et  ouviitlH 
yeu\  de  son  Bélisaire  aveugle,  qui  devintiW 
Marcus  Sexlvs.  Cette  ipavre  pathétique  fl  1^ 
siKsante,  recommandable  par  des  beairté*  m- 
périeures,  dut  surtout  son  immense  snocèi  t  l'dK' 
sion  politique  ;  car  elle  parut  au  moment  ob  ha- 
coup  d'émigrés  rentraient  dans  la  jiatrie.  ■  M 
de  triomphes  ont  été  plus  vifs  et  plus  uniniwil. 
dit  Miel.  Au  salon ,  le  taUeau  fut  coamnldi 
lauriers,  et  pendant  toute  la  durée  de  l'eipori- 
tion  il  ne  se  passa  guère  de  jour  tans  qu'ai) 
attachât  de«  vers  :  c'était  l'explosion  iln  tOt 
ment  public.  Ce  fut  aussi  h  qui  fêterait  le  pejnln 
LesgranilsthéitresluidtKuèrentsoleoneUHMri 
ses  entrées.  Un  banquet  lui  lot  offert  pariM 
artistes  :  il  y  prit  place  entre  R^naolt,  M 
maître,  et  Vien,  le  maître  de  Regnault.  Un- 
tisfaction  universelle  éclata  dans  lea  toaab  kt 
plus  éoenpquea,  dans  les  couplets  les  pins  W- 


qaérait  pas  toute  la  consistance  qu'une  applica-  I  teiin.  ■— «  H  fantavoir  été  témoin  de  la  frtaM 
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tie  public  admira  le  Hfarcus  Sextus 
I,  ditoo  autre  critique,  M.  Deléclnze, 
ce  qu'était  alors  un  succès.  A  la 
sée ,  dans  l'escalier,  dans  le  grand 
oot  près  du  tableau ,  ou  s'étouffait, 
!e  était  serrée  et  yiolente.  Or,  cet 
i  dura  tout  le  temps  de  Texposi- 
;  n'était  pas  tout  :  il  n'y  eut  pas  un 
i  n'inyitAt  P.  Guérin  à  dtner;  les 
es  dames  à  la  mode  voulurent  Ta- 
:able.  » 

uériu  ex^iOL  Phèdre  et  Hippolyte- 
it  encore  une  grande  vogue  ;  cepen- 
trouvait  trop  de  réminiscence  du 
[^  Duchesnois  faisait  alors  valoir  la 
lacine.  Le  jury  des  prix  décennaux, 
t  plus  tarà  ce  tableau  pour  une 
orable,  mit  de  nombreuses  restric* 
éloge.  Mais  l'école  de  Rome  s'était 
BOUS  la  direction  de  Suvée  ;  Guérin 
jouir  des  avantages  auxquels  le 
ait  remporté  lui  donnait  droit  :  la 
fiit  accordée.  Bientôt  sa  santé  s'af- 
ft  six  mois  de  séjour  à  Rome,  il 
Maples  pour  la  rétablir;  là  il  pei- 
jers  au  tombeau  d'Amyntas.  Il 
suite  les  principales  villes  d'Italie, 
Paris  après  deux  ans  d'absence, 
il  fut  chargé  de  représenter  Bo- 
'donnant  aux  révoltés  du  Caire 
tableau  eut  moins  de  succès  que 
(ts.  Orphée  au  tombeau  d'Eu- 
ffranit  à  Esculape  (1802)  avaient 
ffoit,  quoique  la  composition  de  ce 
m  fût  d*une  belle  simplicité.  VAu- 
U  Céphale  (1810)  laissa  le  public 
tique  fdt  dure  pour  Andromaque 
nflueûce  du  théâtre  était  trop  mar- 
en  6t  pourtant  l'éloge ,  et  dit  devant 
cette  production,  comme  résultat 
isait  beaucoup  d'honneur  à  l'école 
«  Monsieur  David ,  répliqua  Gué- 
ne  tient  un  crayon  ou  un  pinceau 
lit  pour  son  maître.  » 
époque,  Guérin  ouvrit  un  atelier 
te  école  fut  très-fréquentée.  «  Mais 
cette  loi  qui  fait  qu*assez  ordinaire- 
avare  succède  enfant  prodigne,  U 
pUcide  école  de  Guérin,  dit  M.  De- 
(ne  de  ce  lac  si  calme,  situé  ancien- 
te  de  Naples,  qui  par  l'effet  subit 
Daent  volcaaique  fut  transporté  en 
Joor  au  lendemain.  En  effet  c'est 
i'éoole  du  sage  et  classique  Guérin 
rré  l'escadron  romantique.  »  Les 
lèves  de  Guérin  furent  Géricault, 
o  Cogniet,Orsel,Monvoisin,  Alaux, 
in,  Potier,  Dupont.  Admirateur  des 
iens,  mais  ne  connaissant  leurs 
ar  la7oix  des  interprètes,  «  il  n'avait 
dit  Mid ,  que  dans  la  traduction  de 
Hdonf  si  tendre,  si  passionnée»  ai 


charmante,  se  ressent  de  cette  orig;nie;  sa  Cly^ 
temnestre  est  plus  caractérisée.  »  Ces  deux  ou- 
vrages eurent  encore  un  vrai  succès  en  1817. 
L'année  précédente  Guérin  avait  été  nommé  di- 
recteur de  l'école  de  Rome  :  il  avait  refusé,  à 
cause  de  sa  santé.  11  accepta  le  même  poste  en 
1822,  espérant  terminer  en  ItaUe  une  vaste 
composition  représentant  la  Mort  de  Priam  et 
la  dernière  nuit  de  Troie ,  qu'il  avait  éUkucliée 
à  Paris  et  que  les  entraînements  du  monde  l'em- 
pêchaient de  mener  à  bonne  fin.  Il  n'en  fit  rien. 
«  Le  diredorat,  devenu  diflicultneux,  exigea  tous 
ses  soins,  dit  Miel;  il  y  déploya  une  fermeté 
d'action  qui  put  surprendre  dans  un  être  aussi 
frêle;  mais, sons  un  extérieur  doux  et  timide  , 
il  renfermait  nne  ardeur  extraordinaire  et  une 
grande  énergie  de  volonté.  Son  administration 
fut  utile  à  l'établissement ,  qui  avait  besoin  d'être 
relevé  ;  mais  ses  efforts  lui  occasionnèrent  une 
maladie  grave,  raffection  même  dont  il  mourut, 
et  ce  fut  six  années  perdues  pour  l'art.  »  De  retour 
à  Paris ,  Guérin  travailla  encore  à  ce  tableau 
pour  lequel  il  s'était  livré  à  de  nombreuses  et  sé- 
rieuses études;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
l'achever,  non  plus  que  La  mort  du  maréchal 
Lannes  et  Saint  Louis  rendant  lajustice  sous 
un  chêne,  ni  Psyché  présentée  par  C Amour 
à  Jupiter,  U  avait  une  grande  répugnance  à 
faire  des  portraits  ;  il  fit  cependant  pour  la  restau- 
ration les  portraits  des  deux  La  Rochejaquelein, 
et  commença  celui  de  Chateaubriand ,  qu'il  ne 
put  terminer.  Enfin,  il  peignit  une  Sainte  Gene- 
viève, qui  fut  exécutée  en  tapisserie. 

Sentant  ses  forces  épuisées,  Guérin  s'imagina 
que  le  climat  de  l'Italie  le  rétablirait  II  partit  donc 
pour  Rome  dans  le  plus  grand  mystère  avec  son 
successeur,  M.  Horace  Vernet,  qui  avait  fait  une 
courte  apparition  à  Paris.  Il  éprouva  d'abord  un 
peu  de  mieux  ;  mais  au  bout  de  quelques  mois  son 
mal  s'aggrava,  et  il  mourut  à  Rome,  où  il  fut  in- 
humé dans  l'Oise  delà  Trinité-du-Mont.  Savait 
obtenu  toutes  les  distinctions  qu'un  artiste  peut 
espérer.  Décoré  de  la  Légion  d'Honneur  en  1803, 
lorsqu'il  était  à  Rome  encore  élève  pensionnaire, 
il  fut  nommé  professeur  de  l'École  dés  Beaux- 
Arts  en  1814  et  appelé  à  l'Institut  en  1815,  au  mo- 
ment où  le  nombre  des  membres  de  la  section 
de  peinture  de  la  classe  des  beaux-arts  ftat  élevé 
de  huit  à  quatorze.  En  1S19  il  reçut  le  cordon 
de  Saint-Michel  et  en  1829  le  titre  de  baron; 
enfin,  il  avait  été  élevé  au  grade  d'officier  de  la 
Légion  d'Honneur  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Causeur  spirituel  et  bienvc^lant,  connaisseur 
en  musique,  bon  chanteur,  Pierre  Guérin  fkit  re- 
cherché du  monde ,  dont  il  aimait  les  distractions 
et  se  plaisait  surtout  dans  un  petit  cercle  d'amis, 
particulièrement  dans  la  famille  des  Didot  :  le 
jour  de  la  fête  de  Pierre  Didot,  Pierre  Guérin 
lui  offrit  un  charmant  petit  tableau  représen- 
tant le  Génie  de  l'Amitié,  s'appuyant  sur  deux 
pierres,  l'une  grande,  l'autre  petite,  par  allu- 
sion à  la  taille  des  deux  amis.  Maia  les  k»- 
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glie«  «niiréiNiel  leè  distractioiit  êe  k  sooiélé  nul- 
djffeni  à  sm  travaux ,  comme  ils  ramaient  sa 
àaoté,  qui  fut  toujours  ehancelante.  Sa  taille  était 
^tite,  et  sa  constitutioo  plua  qtnb  4é|icate.  Sa 
l^l^yiioBomte,  d'une  extrtaiafiMaae,  a  été  kàeii 
leiHYMluite  dims  le  portrait  eu  pied  p«nt  par  Ro< 
bert  Lefebvre  et  daas  le  butte  en  martire  sculpté 
par  Dumont.  Son  talent  wmUe  s'èlra  reaaeati 
de  soi^orgaiiitatioB  physique  :  m,  i^éiiéral  il  pré- 
fère les  seèuea  seatùnentales  aux  actîQoa  paaaion- 
Déea.  La  pureté  dans  le  contour,  la  mesure  daas 
rexpr««iAioQ,  le  goût  dans  les  détails,  l'harmonie 
dans  la  couleur,  voilà  ce  qui  ledistiuîgue.  «  Dans 
sea  divecsea  compositious ,  qui  ne  manquent  ni 
de  grandeur  ni  de  msiiesté,  il  régne  cependant 
deux  défauts,  dit  M.  Deléeluze.  fappareU  théÂ^ 
tral  dans  rordouMuee  générale,  «I  l'exécution 
pittoresque,  qui  es4  privée  de  soudaineté  et 
d'énergie.  Le  peintre  de  Mmrcus  Sexhis  et  de 
Fhèdre,  dont  la  gloire  vl^^  Tut  ai  éclatante, 
eat  nia  ai^iourd^  au  nombre  dea  peintres 
aimplament  esUmaUes,  ^  Artiaan  de  son  instruc- 
tkm,  Guérin  lisait  beaucoup.  Il  était  ainsi  par- 
venu à  bien  écrire  bu^^méme.  Sa  correspondance 
était  pleitte  de  naturel  et  d'agrément  II  est  sorti 
de  sa  pluma  plusieurs  morceaux  élégants,  où  il 
traite  de  l'art.  On  cite  particulièrement  celui 
qu*il  hit  dans  une  séance  publiqne  des  quatre 
AMdémlca  ëet'Institut  en  ISat,  et  qui  est  inti- 
tulé :  R4/kaeions  sur  «ne  des  opérations  éiS' 
Hnetives  dm  ^^ntai 

Guérin  n'avait  que  des  collatéraux  étoi^iés.  1| 
légua  presque  toute  sa  petite  fortune  à  trois  cou- 
sines, qui  vivaient  l'une  d'un  travail  stérile,  les 
autres  de  |\eiiseigiaement  des  arts;  une  petite 
réserve  servit  à  doter  deux  ûlleuls  de  Guérin  et 
une  artiste  à  qui  il  laissait  700  fr.  de  rentecomme 
un  hommage  à  la  vertu,  au  talent  et  em  wuûr 
heur,  Neuf  de  ses  élèves  héritèrent  de  ses  ta^ 
Ueaiix,  de  sea  dessins,  de  ses  esquissea)  deux 
amia  et  90Q  médecin  se  partagèrent  quelquei> 
ébauches  et  dea  deasins  d'après  sea  tableaux. 
B^.  Léon  CcHpûet  acquit  en  bkic  sea  piètres  et  aea 
uatenaile»  d'atelier,  lea  aeulea  choees  que  Guérin 
avaÂt  ordonné  de  vendre,  avec  sa  maison. 

Le  uMiséedu  Louvre  possède  de  Pierre  Guérin  ; 
Uretourdo  MarcusSejçtusimQO)i  —  V Of- 
frande à  Bsculape  (IS02);  —  Phèdre  et  Bip- 
polffte  (1802)  ;-*  AndromaqUieimtilQrant  fiour 
s<mfils  la  ftrotectkm  de  PyrrAnc  (1810);  — 
JHdon  et  Mnée  (1817)  ;  —  Ci§temnestre  (1917). 
Bonaparte  pardannasit  awR  révoltés  du 
Caire  (t8i0)  est  au  musée  de  YersaiUea.  A 
une  expoeition  de  la  Société  àm  Artistes,  on 
vit  figurer  de  lui  une  esqu^e  de  la  Mort  de 
Prtain  et  une  autre  de  Thétée  et  (e  Mmo- 
taure.  Il  légua  le  tahieaM-e«ivM»«e  de  Lu  Mort 
de  Priam  k  son  ami  Pierre  David .  et  le  grand 
tableau  représentant  le  méfo^  stûet,  et  resté  ina« 
chevé,  est  religjeuawnent  observé  par  son  élève 
Cogûiet.  L.  LoinrsT. 

QettfMièNatQiliMy.  «'VtaMtff  iur  imfru  tilm  On- 


_  deP.  GtiéHn»  la  à  ta  «éaMc  pabllq 
qi^e^e*  Be«ui-Aru  es  183S.  -  Miel,  fi^cyç 
itùnde.  —  Pierre  DiTld,  Nécrologie  ^  dan 
en  16  aoûl  llts  ;  et  O0  Herrê  CmérUij  d\ 
Mf  0Êi»niç*9  et  de  im^  kOeni,  dans  U 
17  julOet  1884.  <-  (Ut>be,  Vtellh  de  B«U|a 
Preuve^  BtograpfUe  unitt  etport.deâCont* 
DtctUmnaire  ette^^lopédiqne  de  Im  Frame* 
SaUet  d»  Louvre .-  6eoie  frmtçaise,  éana 
QëbaU  da  18  février  l|»^ 

cdAbin  (  Georges-  Maurice  ne)  du 
français,  né  le  4  aoét  1810,  au  cbàtei 
près  d*Albi,  mort  au  même  endroit 
1839.  Il  descendait  d'une  ancienne 
ginaire ,  dit-on,  de  Venise,  et  depo 
établie  dans  le  midi  de  la  France.  I 
moigoage  de  sa  sœur,  il  se  montra  ( 
rêveur  et  profondément  sensible  au 
la  nature  dans  ce  qu'elles  ont  de  pi 
de  plus  pénétrant.  Élevé  dans  une  i 
gnaient  les  croyances  chrétiennes, 
noD^  du  goût  pour  l'état  ecclésiast 
ans  il  f^t  mis  au  petit  séminaire  i 
Deux  ans  plus  tard,  on  l'envoya  à  1 
lëge  Stanislas.  Son  ftme  délicate  et  % 
on  corps  frêle ,  était  déjè  atteinte 
ennui  qui  depuis  Werther,  René  fi 
semblait  épidémique  parmi  les  plus 
bgences.  Eu  1833  il  alla  à  La  Ohes 
tagne,  auprès  de  Lamifunais,  qui  ava 
fonder  un  établissement  d'études 
mais  Maurice  de  Guérin  était  pluj 
rêverie  qu'à  l'étude,  et  Lamennai 
emporté  vers  d'autres  idées,  il  n'a^ 
viné  les  émineotes  facultés  de  son 
tait,  disait-il  plus  tard,  un  jeune  fac 
d'une  piété  douce  et  timorée,  d'une 
si  frêle  qu'on  l'eût  crue  près  de  se  br 
instant,  et  ne  montrant  point  encoi 
d'une  intelligence  remarquable,  x 
Maurice  de  Guérin,  après  son  < 
Ohesnaye,  continua  d'être  trèa«siro 
cure;  elle  n'offre  aucun  événement 
raire.  il  n'écrivit  dans  aucun  ionmal 
aucun  ouvrage  en  vue  de  publicatioi 
son  temps  entre  ses  lectures,  sea 
oonrtse  ébauches,  quil  n'eut  |tas  la 
ver  et  de  coordonner.  11  se  maria 
1838}  mais,  dé|jèatt<;lnt  d'une  maladi 
il  revint  dans  son  paya  natal ,  où  b 
comba.  Moins  d'un  an  après  sa  mort, 
publia,  dans  la  Revue  des  Deux  1 
pages  éloquentes  sur  «  ce  génie  mo 
sa  fleur  et  ignoré  de  hii-même  •.  . 
sa  notice,  elle  donna  deux  fragro 
liéritaf;c  qu'il  laissait,  comme  malgré 
tenté  » .  Mn  de  ces  fragments,  Intfti 
taure,  k  révélait,  dit  M.  Sainte-Be 
ture  de  Uhwt  si  neuve,  si  puissante, 
le  mot  de  génie  semblait  nature Nem 
qtier  » .  —  f(  L'origimUité  de  Maurlo 
scoute  le  m^ne  critiqni.%  était  dans 
de  la  nature  tel  qu'aucun  poète  ou 
çnia  ne  Ta  rendu  à  ce  degré,  sfBUn 


tnt  des  détails  qw  de  Teiisemble  et  Ht*  Tuni',  f  r- 
ulfté  saerée,  RentimeDt  de  roriRinc  des  rhosivs 
rîriu  principe  «souverain  de  la  vie.  L'diiteur  «(iip- 
^n»  ((u'iio  ^tre  de  cette  race  intermHliaire  a 
llmnme  et  aux  piiiAsauteti  espèce»  animales, 
un  centaure  Tieilli  raconte  k  un  mortel  curieux, 
a  Mélampey  qui  cherrJie  la  sagesse,  et  qui  est 
venu  l'Interroger  !iur  la  vie  de»  centaures ,  les 
mrrts  de  sa  jeunoMe  et  ne»  îiuprcRflHiDa  de  \  a^ue 
faooliear  et  d*eniTreinent  dans  nés  couries  vfïrv- 
Mrs  et  TB^atmiides.  Par  c<*Ue  fiction  hardie,  on 
ert  troMporti}  tout  d'abord  dans  un  univers  pri- 
vHX,  au  Kein  4'iine  jeune  nature ,  encore  toute 
nnsMlante  de  la  vie .  et  comme  imprégnée  du 
nsfDedetf  dieux.  Jamais  le  sentiment  niysKV- 
rieui  de  l'âme  des  cIioma  et  de  la  vertu  matinale 
ée  la  natiiiT,  jainrû^  la  |KK^tiqae  et  sauvage 
jamManre  qu'elle  fuil  epi  iNiver  à  qui  s'y  replonge 
tf  t'y  abandonne  éperdûiuent ,  n'a  été  exprimée 
chef  nous  avec  une  telle  ftprel^  lie  saveur,  avec 
■  Iri  grandiose  et  nnc  précision  li  parfaite  d'i- 
»  Maurice  de  Oiiérin  laÎKsait  quelques 


Nlru  rr^9ni;nt»%  en  prose  et  en  vers,  dont  on 
promet  la  publication  proclwine.  îmi  stnir,  M^  Eu- 
léiie  de  Gtiérin,  penmnuc.  d'une  rare  distinction 
#ft>|frit  et  de  caractèrt*,  niprite,  elle  ausniyde 
rtlie  point  oubliée.  PIua  àgiv  tie  cinq  ans  que 
Hn  Irère,  elle  lui  survécut  liuit  ans.  Elle  veilla 
nr  lOQ  oifanee,  s'inqtiréta  de  le  voir  dériver 
ftfi  des  idée»  difTéreutes  du  clmstianisme,  et 
le  r^it  lorsqu'il  se  rattacha  fortement  à  «es 
premères  croyances.  Elle  eut  bien^tt  à  pleurer 
«i  BMTt  prématurée.  Pieusement  dévouée  à  aa 
mémoire,  rile  ra&6emblait  ses  es^ûs  épars,  et  ca- 
Ktta  l'espoir  de  voir  stm  nom  briller  d'une 
ikvt  posthume.  »  >'e  soyez  pas  en  peine  pour  le 
coars  de  notre  poëte,  écrivait-elle  à  un  ami,  s<in 
Btest  creusé  dans  les  |)entes  où  coulent  les 
fleoTw  d'or,  et  11  n'a  iiu'ù  jaillir.  »  Elle  n'eut  \*a» 
le  bonheur  de  voir  réaliser  sou  pn>jet,  et  mourut 
anot la  publication  encore  attendue  des  Œuvres 
de  «OB  frère.  Les  lettres  fie  .M'*^  Eugénie  «le  Gué- 
rit, des  pages  de  son  Jvurnal  ou  Mémoran- 
dam,  productions  charmautes,  qui  n'étaient  pas 
destiaées  à  la  publicité ,  mais  qui  en  étaient  fort 
«lignes,  ont  été  recueillies  par  MM.  J.  Biu-bey 
d'Aurevilly  et  G.-S.  Trébutien  ;  Caen  18ô5,  in-8" 
(Tulune  ioq^rimé  à  petit  nombre).         L.  J. 

GfQrgu  .%and.  Revue  des  Deux  Mondes,  a"  ûa  IS  niai 
IH^  cl  dans  m»  Œuvres  complètes  ^  i.  XiV.  edU.  de 
1«U  .  Sa1nte*Bcuve.  .ithemeum  français,  w  du  9  fê- 
Vwr  iWI,  et  dam  \t%  ('inseries  iIh  lundi,  t.  XII. 

CDBU!!  (  Joseph-Xavifr  Be^ifzrt  )  (  i  ),  im-- 
Hccin,  litlérateiir,  historien  cl  naturaliste  Iran- 
îw,  né  i  Avignon,  le  21  aoftt  1775,  mort  vits 
18qQ.  h  fut  reçu  docteur  en  niudei:ine  à  Muui- 
pftlier,  devint  médeciu  en  chef  de  riiû|Htal  ge- 
nM  et  de  la  maison  <le  santé  royale  d'Avi- 
Pim.  U  professa  b  pKysic|ue  au  cottcge  de 
it  niteie  ville  t  «^  1^  physique  et  la  botanique 

(1)  Unon  GviHur  {.Jean  :,  comme  le  nomme  M.  Qae- 
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à  V^xx\h  niitrah»  de  Vaucluse.  Serretaire,  |mis 
vice-président  de  la  Société  de  Médecine  d'A- 
vtgnon  et  de  l'Athénée  de  Vaucluse,  membn^ 
dr  finnbreusis  académies  ou  sociétés  litté- 
raires, il  était  en  I83C  bililiotlu^-aire  conserva- 
teur du  Musik*  Calvet.  C'est  à  ses  soins  qu'est 
due  la  création  du  jardin  botanique  d'Avignon. 
On  a  de  ce  savant  :  Essais  de  Médecine  fi 
d'' Histoire  nnfnrpllp  (  ouvnige  |>ériodique  avec 
Walon)  publié  de  nivùse  an  vi  à  lloréal  an  vu  ; 
(1798  et  ann.  siiiv.  );  Carpentras,  .'{  vol.  In-I?.  ; 

—  Mémoire  sur  les  propriétés  hjfgrotmUri- 
quts  du  lichen  plicatus ,  m«*ssidor  an  vi  ;  — 
Fragments  d'une.  Topographie  physique  et  mé- 
dicale du  département  du  Vaucluse;  Mont- 
pellier, in -4";  -—  Discours  sur  l'étude  de 
la  médecine;  Mont|iellîer,  in-8'';  l'auteur  si- 
gnale le  danger  des  innovations  en  médecine; 

—  Observations  sur  la  Vaccine;  1K02,  in-8'', 

—  Rapport  sur  la  vaccination  générale  de 
Varrondissement  d'Orange;  in-8''  :  ouvrage  ré- 
compense par  le  gouvernement  ;  —  Héfiexions 
sur  V inoculation  moderne ,  suivies  de  Vins- 
truclion  du  docteur  Ed.  Jenner,  inventeur  de 
cette  précieuxe  découverte;  Avignon,  an  m 
(1803;,  in-8";  —  Mémoire  sur  le  décroisse- 
ment  des  températures  souterraines  en  raison 
dt  la  hauteur  des  éiettx  sur  le  niveau  de 
la  mer;  «fans  les  Mémoires  de  P Athénée  de 
Vaucluse  ;  —  Ùescriplions  de  la  fontaine 
de  Vaucluse ,  raivie  d'tift  A'ssai  sur  l'histoire 
naturelle  de  celte  source,  et  d'une  Mofice 
sur  la  rre  et  les  écrits  de  Pétrarque  ;  Avi- 
gnon, 1804  et  1813,  io-ia,  avec  'i  pi.;  —  Dis» 
cours  sur  r histoire  d'Avignon  ;  Avignon,  1807, 
in- 12  ;  —  lie  iP  Esprit  Calvet ,  survie  d'une  :Vo- 
lice  sur  ses  ouvrages  et  sur  les  objets  les  plus 
curiewr  que  renferme  le  muséum  dont  il  est  le 
fondafvur  ;  AM^non  f  18'^5,  in-18;  —  Voyage 
à  la  giiinde  Chartreuse  et  à  la  Trappe  dWt- 
gue-Helle^  suivi  d'une  JS'oHce  sur  les  pétrifi- 
cations des  envit-ons  de  Sain t- Pau f-lYuis- 
Châteaux;  Avignon,  1826.  in-l?;  —  Pano- 
rama d'Avignon»  de  Vaucluse,  du  mont 
Venloux  et  du  roi  Longet ,  suivi  <le  quelques 
Vues  des  Alpesfrançaises,  avec  8  pi.  ;  Avignon , 
182î>,  in- 12;  -  Mesures  barométriques  suivies 
d'Observations  d'histoire  naturelle  et  de  phg- 
siqve/atteji  dans  les  Alpes  françaises  et  d'un 
Précis  de  tu  météorologie d' Avignon  ;  Avignon, 
1829,  in-13;  —  Observations  sur  le  plus  ou 
moins  d'exactitude  des  mesures  bnuamétri- 
ques  prises  à  de  grandes  distances  du  baro- 
mètre sédentaire,  suivies  de  Recherches  snr 
la  pente  du  Rhtine  d'Avignon  à  la  mer  et 
sur  la  pnssioH  moifen/ie  de  l'atmosphère  aa 
niveau  de  la  Méditerranée.;  in-l>;  —  ob- 
servations météorologiques  Jaites  à  Avignon; 
suieies  d*un  Tableau  monographique  des  lit- 
ches  du  Soleil,  et  de  Considérations  sur  Pas- 
pect  pbijsique  du  globe  lunaire;  Avignon, 
183i^  'mr%b.  C'i^t  le  résuHat  de  phis  de  cent 
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mille  obftenrations  météorologiqaefl  ; — Preuves 
de  la  vérité  et  de  Cexcellenee  du  christkor 
nisme,  d'après  les  auteurs  sacrés  et  pro- 
fanes; ÀTigDon,  1839,  in-i2;  —  Abrégé  de 
r Histoire  d'Avignon,  etc.;  ÀTignoo,  1841, 
in-lô;  —  Observations  météorologiques  rela- 
tives à  Vinondation  ife  1840;  —  difers  articles 
dans  les  journaux  d'A?ignon,  entre  autres  les 
Biographies  de  P.-F.  de  Tonduti-S.-Légier 
et  de  A,' F,  Payen,  L— i— e. 

MestaQ€r  de  Fauelu$e  des  i  et  S  mal  18S9.  —  VÉcko 
de  yaucluse,  M  avril,  6, 16  el  SS  mal  1841.  -  Qnérard, 
La  France  UUéraire,  —  BarjaTcI,  DietiomuHre  histori- 
que,  etc.,  de  Fawsluâe,  —  Félix  Bourqaelot,  La  IMtéra^ 
ture  françaiië  cantemporainê, 

l  GU^Riir  (  Camille  ),  fils  du  précédent,  pa- 
blidste  et  médecin,  né  à  ÀTignon,  a  publié  Dis- 
cours contre  l'impiété^  ou  essais  sur  VégarC' 
ment  de  Vesprit  humain;  Avignon,  1819, 
in-8^  ;  —  Nouveau  Cours  :  Aux  amis  de  la  na- 
ture y  et  en  particulier  à  messieurs  les  élèves 
en  médecine  (  programme  )  ;  Lyon ,  1823,  in-8"  ; 
—  La  Légitimité  reposant  sur  sa  véritable 
base,  discours  dédié  à  Charles  X,  sui?i  d'un 
Essai  sur  le  moyen  général  de  prévenir  les 
résultats,  souvent  funestes,  de  Vétude  des 
sciences;  Paris,  1824,  in-8^;  —  Essai  sur 
Venchainement  des  sciences  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  Vordre  social;  Avignon, 
in-8**;  ~~  Esquisse  du  génie  de  la  liberté; 
1830,  in-8*';  —  Vers  à  un  méchant  poète  qui 
critique  tout;  et  autres  opuscules  politiques, 
scientifiques  et  littéraires. 

Son  épouse,  M™^  Goérin  de  Robbrtt'(  Jfarie), 
s'est  fait  connaître  par  quelques  nouvelles  his- 
toriques et  par  La  sainte  Baume  et  sainte 
Magdeleine;  Paris,  1838,  in-8*',  avec  2  grav. 

L — z — E. 

Qaérard,  La  Pranee  lUtéralre.  —  Barjavel,  DieL  hUt. 
de  F'amehtse, 

GvàuH  {Jean- Baptiste- Paulin),  peintre 
français ,  né  à  Toulon ,  le  25  mars  1783,  mort  à 
Paris,  le  16  janvier  1855.  Fils  d*un  serrurier,  il 
apprit  d'abord  le  métier  de  son  père,  et  l'exerça 
à  Marseille,  où  ses  parents  étaient  venus  s'établir, 
en  1794.  Pendant  son  apprentissage,  il  avait  fré- 
quenté une  école  de  dessin,  et  y  avait  fait  des 
progrès  extraordinaires.  Tous  ses  loisirs  il  les 
passait  à  peindre.  En  1802,  les  travaux  de  ser- 
rurerie venant  à  manquer  chez  son  père,  il  prit 
activement  ses  pinceaux,  bien  décidé  à  ne  plus  les 
quitter.  Un  amateur,  frappé  de  ses  dispositions, 
lui  commanda  une  copie  de  tableau,  qu'il  paya  une 
centaine  d'écus;  avec  cette  petite  somme  Paulin 
Guérin  vint  à  Paris.  Ses  ressources  s'épuisèrent 
rapidement,  il  tomba  malade,  et  il  n'avait  d'autre 
perspective  que  de  reprendre  la  lime  et  le  mar- 
teau quand,  après  son  retour  à  la  santé,  il  fut  pré- 
senté à  Gérard.  Celui-ci  lui  donna  quelques  oc- 
cupations, et  vers  1805  il  le  fit  entrer  gratuitement 
dans  l'atelier  de  Vincent;  mais  Guérin  ne  put  y 
rester  :  il  fallait  vivre,  et  il  revint  chez  Gérard 
préparer  des  toiles,  barbouiller  des  fonds,  peindre 
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des  tonrreanx  de  sabre,  des  adiakot,  éts  |^ 

bernes,  des  satins,  des  Tekmrs,  des  brods- 

ries ,  etc.  Guérin  partageait  avec  sa  fanaHe  ee 

qu'il  tirait  de  ce  labeur  fastidieax  et  mbchinii 

Cependant,  las  de  ce  travail  sans  gkiire,  B  m 

mit  à  peindre  secrètement  un  sujet  dont  I  l'é 

tait  inspiré  dans  la  Bible,  et  en  1813  il  expoii 

Caïn  après  la  mort  d'Abel,  tabietn  plein  d*^ 

nergie,  qui  eut  un  grand  socoès  et  qui  ftitachell 

par  le  gouvernement.  On  y  remarqoait  en  eUri 

une  grande  vérité  de  dessin,  une  certaine  ftr 

meté  d'exécution  et  une  admirable  entente  Ai 

clair-obscur.  Denon  lui  proposa  de  pebidre  ■ 

plafond  aux  Tuileries.  Guérin  fit  les  eaftaK; 

mais  les  événements  en  empêchèrent  Pexéote. 

En  1814  et  1815  il  participa  à  la  restannUnda 

andennes  peintures  de  VersaiDee.  En  18171 

exposa  Jésus  mort  et  la  Mère  des  domlmn, 

entourée  des  apôtres  et  des  saintes  fmmeL 

Ce  tableau,  destiné  à  l'église  catholique  de  Britt> 

more,  lui  valut  une  médaille  d'or.  On  vitcMOB 

de  lui  au  salon,  en  1822,  Anchise  et  FéMi, 

acquis  par  le  gouvernement;  —  en  1824,  Ulysm 

en  butte  au  courroux  de  Neptune,  plaeé  m 

musée  de  Rennes;  —  en  1827,  Adam  et  tm 

exilés  du  paradis  terrestre,  qui  est  on  to 

bons  tableaux  de  l'école  française  et  fbt  ti^ 

remarqué  à  cette  exposition;  ^  en  1829,  U 

sainte  Famille  attristée  par  le  pressentkimt 

de  la  passion  du  Sauveur,  placée  à  la  cilli^ 

drale  de  Toulon;  —  en  1833,  Trait  de  déom^ 

ment  du  chevalier  Roze  lors  de  la  peste  A 

Marseille  en  1720,  placé  à  l'intendance  santtiin 

de  Marseille;  —  en  1834,  Jésus  en  croix  eKin 

le  génie  du  bien  et  du  mal,  envoyé  à  TégHiedi 

La  Nonaille,  près  de Sarlat;  —  en  1838,  SeiMll 

Catherine,  placée  à  Téglise  Saint-Roch  ;  et  to  1^ 

verie;  —  en  1844,  La  Conversion  desM 

Augustin,  De  plus,  Paulin  Guérin  a  fait  ■ 

grand  nombre  de  portraits,  parmi  lesquels  tu 

cite  ceux  de  Ch,  Nodier  {{^ik),  de  ZomenMrilf 

de  Charles  X,  du  marquis  d'Elbée  (1 827)  ;  def* 

mirai  Truguet,  du  baron  Hyde  de  NeuvUk 

(  1833  ) ,  du  marquis  de  Dreux- Brézé  (1842) 

de  M.  de  Salinis,  alors  évèque  d'Amiens,  e 

du  docteur  Récamier  (1853).  Il  a  peint  aussi  on 

Anne  d'Autriche,  régente,  avec  ses  deux  enterfi 

Louis  XIV  et  te  duc  d'Orléans,  et  plusieurs  de 

portraits  de  la  galerie  des  maréchaux  à  Yersafllei 

Sons  la  restauration ,  il  avait  été  nommé  direc 

teor  des  études  de  dessin  et  de  peinture  à  I 

maison  d'éducation  de  la  Légion  d'Honneor  d 

Saint-Denis.  L.  Locvet. 

Paul  Autrao.  Éloife  historique  de  PauUn  CWrl 
(Mareellle,  1817).  —  Sarrat  et  SaInt-BdiDe,  Moçr,  éU 
hommes  du  four,  tome  IV,  i^*  partie ,  p.  SM.  —  Soya 
dans  VBneifeL  des  Gens  du  Monde. 

*GUÉRiir  (Adolphe-Claude),  officier  snpë 
rieur  français,  né  à  Mortagne,  le  5  noverabr 
1806,  tué  devant  Sébastopol,  le  13  juin  1856.  Soi 
père  était  conservateur  des  hypothèques  de  « 
ville  natale.  Il  fit  ses  premières  études  à  Caen 
entra  à  l'École  Polytechnique,  pois  le  l*'  •» 
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à  l'École  d'ApplicatioD  de  Metz,  en 
i?e  sous-lientôiant  du  génie.  Nommé 
Il  1830,  il  reçut  la  croix  d'Honneur 
ante,  et  prit  part  à  diverses  expédi- 
gérie.  Promu  au  grade  de  capitaine 
serrit  tour  à  tour  en  France  et  en 
int  chef  du  génie  à  Ghelma ,  qui  lui 
tdpaux  établissements,  il  poussa,  en 
ite  de  quelques  hommes,  une  recon- 
bratégique  contre  les  Haractas,  et 
leur  soumission.  Ses  traTaiix  de  for- 
it  profité^en  France,  aux  places  de 
Bitdie,  de  Condé  et  de  Lyon.  11  est 
lu  nouTeau  cavalier  de  tranchée  au- 
opté  par  Tarme  do  génie  et  beaucoup 
r  de  la  vie  des  hommes  que  i'anden. 
»  de  février  1848  le  trouva  à  Lyon 
i  fort  Lamotte,  qui  était  le  grand  dé- 
et  de  munitions  de  la  place  :  sommé 
itude  de  livrer  ce  dépôt,  il  répondit 
donné  ordre  de  faire  sauter  le  fort 
de  le  rendre.  Sa  fermeté  décida  du 
épôt,  qui  fut  remis  intact  au  nouveau 
nt  Guérin  fut  appelé  par  le  suffrage 
itoyens  du  département  de  TOme  à 
constituante ,  où  il  fit  partie  de  plu- 
[lissions  ;  il  fut  nommé  rapporteur  du 
I  guerre  pour  1849,  soutint  plusieurs 
ts,  et  fit  diverses  propositions  im- 
A  Texpiration  de  son  mandat,  il 
la  vie  militaire,  fut  nommé  chef  de 
mois  de  mars  1850  et  envoyé  en  Ai- 
ne chef  du  génie  de  la  sulxiivision 
i  (province  d*Oran).  La  position  de 
Tloncen  lui  ayant  paru  favorable  à 
ent  d'une  citadelle  qui  commanderait 
il  fit  adopter  ses  plans  par  le  comité 
li  loi  en  confia  l'exécution  :  moins  de 
i  suffirent  pour  commencer  et  mener 
ouvrage.  Quand  on  organisa  Tannée 
ir  faire  la  guerre  à  la  Russie,  en  1854, 
MMnmé  directeur  du  parc  et  comman- 
éserve  du  génie;  il  déploya  dans  ces 
8  talents  d'organisateur  et  d'adminis- 
l'on  attendait  de  lui.  Lors  de  l'in- 
Vania,  il  se  signala  par  son  calme 
n  dirigeant  les  sapeurs  du  génie.  A  la 
l'Ahna,  il  était  au  centre  de  l'armée, 
son  parc,  que  les  Russes  canonnèrent 
avec  YÎolence,  prenant  les  prolonges 
oor  l'artillerie  française.  Arrivé  de- 
topol  avec  l'armée  yictorieuse,  il  tint 
on  commandement  de  tranchée  avec 
idn  parc,  voulant  partager  les  fa- 
s  périls  de  ses  camarades  (1).  Les 
g-froid  et  d'intrépidité  abondent  dans 


m  d'Orient  lai  altrlbiia.  dans  ce  tenpa,  on 
B  reprodalt  ptr  tous  les  loaraaox  fraoçato, 
1  motos  ee  donl  on  le  croyait  capable.  Sol- 
!0Ule,  U  serait  deaoendo  la  nolt,  aeeooipa- 
UNMves  seoicment,  dans  la  tranchée  maae 
mttâ  déUUa. 


sa  vie.  Les  soldats  de  l'armée  d'Orient  le  sur- 
nommèrent, dans  leur  langage  imagé  :  Trompe 
la  mort ,  surnom  qu'à  force  d^audace  il  devait 
à  la  fin  démentir.  Le  grade  de  lieutenant-colonel 
lui  fut  conféré  le  22  décembre  1854.  Cinq  jours 
après  il  reçut  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'Honneur,  qui  fut  bientôt  suivie  de  celle  d'officier 
de  l'ordre  ottoman  du  Medjedjé.  Nommé  chef 
d'état-n^)or  du  génie  au  moment  où  le  général 
Pélissier  succéda  au  général  Forey  en  qualité  de 
commandant  en  chef  du  1*^  corps  ou  corps  de 
siège,  Guérin  eut  alors  la  direction  de  tous  les 
travaux  de  la  gauche;  sur  ses  instances  réitérées, 
on  se  décida  à  faire  cesser  les  incessants  tra- 
vaux  en  terre  extérieurs  du  général  Totdle- 
ben,  qui  pea  à  peu  avaient  presque  changé  les 
assiégeants  en  assiégés.  Les  Russes  avaient  cons- 
truit entre  autres,  à  la  fin  d'avril  1855,  entre 
le  bastion  Central  et  le  bastion  du  Mât,  un  ou- 
vrage de  contre-approche  qui  menaçait  sérieuse- 
ment lestrayaux  français  les  plus  rapprochés  de  la 
place  et  déjà  était  armé  de  nenf  mortiers.  Bientôt 
cet  ouvraga  serait  devenu  une  place  d'armes  d'où 
les  ennemis  auraient  pu  faire  des  sorties.  Après 
quelques  hésitations,  inspirées  par  le  désir  de 
ne  pas  sacrifier  un  grand  nombre  d'hommes  pour 
obtenir  un  résultat  qui  lui  semblait  difficUe  et  de 
moindre  étendue  que  ne  le  voyait  le  génie,  le 
général  en  chef  Canrobert,  cédant  aux  instances 
du  colonel  Guérin,  vivement  appuyé  par  le  gé- 
néral Pélissier,  donna  l'ordre  d'attaquer  l'ou- 
vrage, confiant  la  direction  du  génie  au  premier 
instigateur  du  projet.  L'attaque  eut  lieu,  sur 
trois  colonnes,  dans  la  nuit  du  1er  an  2  mai  par 
un  brillant  clàh>  de  lune.  Les  troupes  emporté* 
rent  la  position, dont  le  colonel  prit  possession, 
aTec  ses  sapeurs,  sous  un  feu  terrible  d'artillerie 
et  de  mousqueterie.  Les  parapets  furent  retour- 
nés avec  une  célérité  inouïe  contre  l'ennemi,  qui, 
n'ayant  pas  flanqué  son  ouvrage,  ne  pouvait 
battre  d'enfilade  les  vainqueurs ,  ce  qu'avait  ha- 
bilement prévu  le  chef  d'état-major  du  génie.  Le 
terrain  conquis  fut  relié  en  arrière  aux  parallèles 
des  assiégeants  et  380  gabions  furent  posés  sur 
les  ligneb  tracées  par  Guérin.  On  s'était  avancé 
d'un  seul  bond,  par  cette  conquête,  de  150 
mètres  vers  le  centre  de  la  place.  Le  lendemain 
l'ennemi  fit  de  vains  efforts  pour  reprendre  le 
terrain  perdu.  Un  rapport  et  un  ordre  du  jour 
raidirent  justice  aux  talents  et  à  llntrépidité  de 
Guérin.  Quelques  jours  après  cette  affoire,  qui 
modifia  tout  le  système  adopté  jusque  alors  et 
rendit  aux  alliés  une  attitude  décidément  offen- 
sive, le  général  Canrobert  remit  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  au  général  Pélissier,  qui, 
poursuivant  avec  ardeur  l'œuvre  commencée  le 
2  mai,  ordonna  l'attaque  du  cimetière,  et  chargea 
encore  le  colonel  Guérin  de  la  direction  du  gé- 
nie. Cette  nouvelle  attaque  commença  le  22  mai; 
avec  un  premier  résultat  douteux,  on  n'était 
parvenu  à  occuper  qu'une  faible  partie  de  la  po- 
flHkNi,  et  bien  des  opinions  penchaieDt  pour  l't- 


4S6 


GUÊHIN 


faabdoa.  Guérin  iniisU  pour  qant  l'on  oooflerrât 
ce  qui  était  pris  et  pour  qu'on  poursuirU  l'attaque 
le  lendemain.  £n  préftencf^  de  la  certitude  qu'il 
donnait  de  se  maintenir,  ou  6e  rangea  à  son  avid  ; 
l'attaque  fut  reprise  le  23  mai,  et  réussit  compk'- 
tement.  Gnérin  fut  de  nouveau  inentionoé  avec 
les  plus  grands  éloges  dans  le  rapport  du  général 
en  chef,  et  son  nom  fut  encore  mia  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée.  11  avait  conduit  les  |ravau\  de 
la  gauclie  jusqu'au  pied  pour  ainsi  dire  de  Ma- 
lakotT,  et  venait  de  recevoir  l'avis  offideui  de  sa 
nomination  au  grade  de  cokmel,  quand,  le 
13  juin  1855,  au  matin,  en  passant,  suivant  son 
habitude  de  chaque  jour,  l'inspection  des  tran- 
chées, monté  souvent  sur  les  banquettes  et  dé- 
passant de  la  tête  les  parapets,  il  fut  mortefle- 
ment  frappé  à  la  tempe  par  une  balle  russe.  Le 
colonel  iouijon  et  le  général  Niel  rappelèrent 
sur  sa  tombe  ses  éclatants  services  dans  ce  siège 
héroïque.  Ses  restes  mortels  reposent  au  cime- 
tière du  Clocheton,  auprès  dn  gâiéral  Bixot,  son 
ami,  et  du  lieutenant-colonel  de  La  Bonssinière, 
de  la  Sarthe ,  ses  frères  d'armes.  Sa  tombe  est 
marquée  par  une  croix  portant  ces  simples  mots  : 
Le  brave  Guérin.  Le  colonel  Guérfn  a  laissé  une 
correspondance  prédeose  concernant  la  cam- 
pagne de  1854-1655,  et  un  manuscrit  relatif  à  des 
questions  de  physique  et  de  chimie.        H.  L. 

jéreMmt  de  ta  §mem.  -  DoeuwiaUi  parOeutiert. 

iBVéMtm  (léùn),  littérateur  français,  firère 
du  précédent,  né  à  Mortagne  (Orne),  le  S9  no- 
vembre 1807.  n  fit  ses  études  aux  lycées  de  Caen 
et  d'Angers,  entra  dans  l'admMstration  de 
roni*eg|strement  et  des  domahies,  rabandonna 
presque  anssltdt  poor  snitre  h  carrière  des  let- 
tres, et  vint  à  Paris,  où  it  publia,  à  l'âge  de  Tingt 
ans ,  UB  premier  reeoett  de  poésiet ,  emprefait  dès 
soovenirB  du  ooHége.  En  1830  il  présenta,  sous 
le  patronage  de  Cashnir  Delavigna,  une  pièce 
de  théâtre  en  cinq  actes  et  en  vers,  intitulée 
Cr&mweli,  ou  ta  mort  de  Ckarlm  l*',  qoi,  ae- 
cuellKe  el  mise  sur-le-champ  à  l'étvde,  ne  ftit 
pourtant  pas  représentée.  Il  collabora  ensnile  an 
Voleur,  à  In  Mode,  an  Mnséedes  Familles,  a  la 
Revue  de  Paris ,  où  il  pnMia  les  Sonvenèrs  du 
dernier  comte  de  Lyon  ;  à  VBurope  Htté- 
roire,  ete.;  beaucoup  de  ses  articles  sont  signés 
du  psendottyme  :  Léonide  de  Mirbel.  Plusieurs 
des  Bonvelk»  qnll  avait  fait  paraître  séparémnit, 
dans  ces  divers  rreiieils,  ont  été  réunies,  en  183fi, 
sous  le  titre  de  Vieilles  et  nouvelles  Histoires, 
aveclepse<idonymedcGîi^n-/>v/i«fi.  Ilfinida, 
avec  M.  Lautour-Mererai,  \t  Journal  de^%  /in- 
fants ;'i\j  fNiblia  nn  grand  nombre  de  contes  et 
nouvelles,  tant  en  prose  qu'en  vers,  lifondaeusuite 
la  Gazette  des  Enfants  et  den  jeunes  Personnes, 
feuille  hebdomadaire.  M.  Léon  Gnérin puMia  beau- 
coup d'ouvrages  destinés  à  la  jeunesse,  dont  les 
plus  cornus  et  ceux  qui  ont  eu  le  pins  d'éditions 
ont  pour  titres  :  Lej  Voie»  naipes ,  contes  en  vers 
desthiét  À  l'éducation  du  comte  de  Paris  ;  ~  Sim- 
l^réciti  kiêtoriques  et  morami»;^  Les  bom 


petits  Garçons  ;  —  Les  Jours  de  lion  h 
Tour  du  Monde  ilhistré,  dix  petits  vo 
Lr  Conteur  des  petits  Enfants,  huit 
lûmes  illustrés  :  Enfants  du  Peupi 
fils  de  leurs  œuvres ,  Phystologie  des 
Les  jeunes  ISavigateurs ,  Les  Jours 
LaMoraleen  images^  Les  VeUleesdu 
telotf  Histoire  des  Français,  depuis  l 
la  monarchie  française  jusqu'à  L 
destinée  k  la  jeunesse  (  sous  le  pseu^ 
Léonide  de  Mirbel  ).  lui  1839  M.  Léon 
sous  les  auspices  de  la  duchesse  d'C 
voyage  littéraire  en  Allemagne,  d'où  il 
manuscrit  delà  traduction  de  la  naïve 
GriseUIis,  traduction  due  au  proft^Mïi 
«le  Gotlui,que  publia  M.  de  Latour,  mk 
commandements  de  M.  le  duc  de  \L 
V Histoire  maritime  de  France,  < 
1842  à  1851  a  eu  quatre  éditions  et 
maintenant  six  volumes  in-S** ,  accoi 
cartes  et  plans  de  batailles,  valut 
Guérin,  en  1847.  le  titre  d^historien  d 
et  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur.  G 
à  cet  ouvrage  Histoire  înarUinm  d 
l'auteur  a  publié  Les  3îarins  Ulu&. 
France  et  Les  Sovigatcurs  Jnmçi 
grand  in-8"  ;  ce  sont  des  etudeb  liio^ 
des  esquisses  de  voyages,  accompagn<' 
et  commentaires  critiques;  --  l«'s  Pr\ 
très  de  la  France,  études  biographiqu 
ques  hommes  du  clergé  français,  in-8", 
—  HistoiredeTouion;densVHhtoiri 
de  France,  publiée  par  Furne  ;  —  Hii 
dernière  Guerre  avec  ta  Russie, 
l'aide  de  la  correspondance  que  lui 
colonel  du  génie  Guérin,  ^n  frère  (  oi 
presse). 
l)oc.  patiinaiert. 

;GréRi!r..iiè?rKTiLLK  iFétix-i 
naturaliste  français,  né  à  Toidon,  le 
1799.  Son  père  était  ingénieur  de  la 
Ktaire,  et  présida  à  son  (Siucitfoi 
M.  Guérin-Ménevillc  s'initia  à  la  zo( 
la  direction  de  Cnvier ,  Latreille  et 
Saint-Hilaire.  Il  professa  l'entomolof 
rers  établissements,  et  en  1850  an 
France  :  chaque  année  il  se  rendait  à  5 
(  Basses- Alpes  )  pour  y  f^ire  ira  oooi 
culture.  Il  est  membre  d'un  grand 
sociétés  sdentifiqoes ,  littéraires ,  se 
conseil  de  la  Société  d'AccKmatatio 
nistrateur  de  la  Caisse  franco-suisse 
et  de  l'Agriculture.  Ses  prinripau' 
sont  :  Iconotjraphie  du  règne  < 
M.  le  baron  Curter,  nu  represent 
près  nature,  de  l'une  des  espèct 
remarqnattles,  et  souveiU  non  enci 
de  chaque  genre  :  ouvrage  pouvant 
Uas  à  tous  les  traités  de  zoologie;  1 
in-8"  et  in-4'';  -  iconographie  d* 
oit  collection  de  figures  représ 
:  reptiles  qui  veuvent  servir  de  t 
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ikpt  tTorgantsatUm  et  de  formes, 
»  détails  anatomiques  desshiéfl  Rur 
•cecmipagnés  d*one  Explication  des 
s  donnant  un  Résumé  d* Erpétologie,  par 
si  Bory  de  Saint-Vincent;  Paris,  1828, 
bes;  cet  ouvrage  fait  partie  de  VEncy^ 
'■  portative  ;  —  Iconographie  des  Mam* 

ou  collection  de  figures  représen- 
î  mammifères  qui  peuvent  sertfir  de 
nur  chaque  deqré  d'organisation  et  de 
^  faisant  le  oonoplément  du  Hésumé  de 
logie  ;  Paris,  1328,  iD-32,  avec  48  pi.  \ 
stu  de  Zoologie,  d'Anatomie  comparée 
2léontologie  i  recueil  destiné  à  fiiciliter 
ogistet  de  tous  les  pays  les  rooyeos  de 
iors  travaux,  les  espèces  nouvelles  qu'ils 
t  et  à  les  tenir  surtout  au  courant  des 
\  découvertes  et  des  progrès  de  la 
Paris,  iii-8^  1831-1844,  33  vol.,  avec 
aches  ;  —  Gênera  des  Insectes,  ou  ex- 

déiaillée  de  tous  les  caractères  pro- 
haeun  des  genres  de  cette  classe  d*a- 

(avec  A.  Percheron);  Paris,  1835, 
-8* ,  avec  60  pi.  ;  —  Mémoire  sur  un 
t  f/tn  champignon  qui  ravagent  les  ca- 
t  Antilles;  Paris,  1842,  in-8^,  avec 

JStudes  sur  la  Maladie  de  ta  Vigne 
$  végétaux  (  c|ui  lui  ont  valu  une  mé- 
«mée  par  la  Société  d'Encouragement)  ; 
es  sur  les  Vers  à  ^ie^  résumées  à 
km  universelle  de  18â5 ,  qui  lui  ont 

Dentton  honorable  et  une  ixiédaille 
au  concours  de  la  Société,  impériale 
itation.  n  a  publié,  en  collaboration  avec 
le  Rolent,  un  Guide  de  l  $lev^ur  des 
oie,  résumé  du  cours  de  sériciculture 
!  fait  à  la  magnanerie  expérimentale 
e-Tulle;  Paris»  în-lj,  t856  ;  —  Pro- 
dei  la  Soie ,  situation  »  maladies  e( 
ition  des  races  du  ver  à  soie;  in-8*, 
Notes  sur  les  éducations  pour  graine 
viendrait  de  faire  pour  atténuer  les 
%x  effets  de  Pépiàoolie  des  vers  à 
is,  in-8'',  1807.  EBfhi,M.  Guérin  a  oolla- 
Histoire  pkgsique,  politique  et  na- 
'e  rUe  de  Cuba  ;  —  au  Voyage  au- 
Monde  du  capitaine  Duperrey  ;  —  au 
tux  Indes  orientales  de  Bellanger; 
Kyclopédie  moderne  ;  —  à  VBxpé^ 
é  Morée;  —  aux  Instructions  pour 
B  :  cent  traités  sur  les  connaissances 

hidispensaUes  ;  —  aux  Planches  de 

à  la  Revue  Zoologique;  —  au  DiC' 
;  pittoresque  d* Histoire  naturelle  ;-- 
ictien  des  Suites  à  Buffon  et  à  divers 
saeils  d'histoire  naturelle.    L— k — c 

Vfselot,  tM  littér.  franc. -^  Dœttmenit  par- 

KM  {Jules  ) ,  médedn  français,  né  à 
Belgiqaa),  le  11  maw  1801.  Il  fut  reçu 
i  Paris  ea  1826. 11  se  livra  de  bonne 
ne  étude  approfiuiâie  éa»  vices  de  coih 


formatùMi  de  la  taille,  «rte,  en  1814,  mn  établis- 
sement ortliopédique  am  château  de  la  Muette 
à  Passy,  et  remporta,  en  1836,  le  grand  prix  pro- 
lK>sé  par  l'Académie  des  Sciences  sur  les  dévia- 
lions  de  la  colonne  vertébrale.  Il  est  membre  de 
l'Académie  de  Médecine  (section  do  pathologie 
médicale  ) ,  chargé  dU  service  spécial  des  difror* 
mités  à  l'Hôpital  des  Enfants,  et  dirige  avec  un  in- 
contestable talent  la  Gaielte  médicale  de  Paria, 
dont  il  est  un  des  fondateurs.  On  a  de  lui  :  De 
fOtueriHstion  em  Médecine,  thèse;  181&et  1827  ; 

—  Rapport  de  la  Commission  chargée  par 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  de 
Vexamen  préparatoire  de  toutes  les  questions 
relative»  à  VorganisatUm  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris;  Paris,  1830,  in-4*)  ^  Mé- 
moire sur  técleetisme  en  médecine  ^  précédé 
d'un  Rapport  fait  à  l'Académie  de  Médecine 
de  Paris;  Paris,  1831,  in-8'';  -*  Appréciation 
de  la  doctrine  physiologique  appliquée  au 
choléra;  1832;  —  Mémoire  sur  Vétablisse- 
ment  des  bains  de  mer  de  Dieppe;  1833,  hi-8*  ; 

—  V Extension  sygmoide  et  la  Flexion  dans  le 
traitement  des  déviations  latérales  de  Vépine, 
lu  à  l'Académie  de  Médecine  en  1835  ;  —  Moyens 
de  distinguer  les  déviations  simulées  de  la  co^ 
lonnevertébrale  des  déviations  pathologiques; 

t  1836,  présenté  à  l'Académie ,  et  précédé  de  trois 
Rapports;—  Détermination  rigoureusement 
scientifique  des  principes,  méthode  et  procédés 
de  Forthopédie,  sous  le  double  rapport  de  la 
pratique  et  de  la  théorie;  1837 ;  —  Mémoire 
sur  la  cho^rine  considérée  comme  période 
d'incubation  du  choléra-morbus  ;  1837,  Id-8*; 
ce  travail,  présenté  à  l'AcadéiBie,  a  obtenu  le 
grand  prix  de  clinique;  il  se  compose  de  16  vol. 
in-fol.,  de  100  tableaux  et  de  400  planches;  il 
n'a  pat  encore  été  publié  intégralement  :  l'auteur 
s'est  borné  à  en  communlqufir  4e  simples  fri^ 
méats  à  des  sociétés  savaate&  ou  àea  donner  d«« 
extraits  dans  des  recueils  spéciaux  ;  —  Mémoire 
sur  une  nouvelle  méthode  de  traitement 
du  torticolis  ancien:  1838,  présenté  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  le  )  avril  1838;  Paris,  1839, 
et  2«  édit,  1841;  —  Mémoire  sur  Vétiologie 
générale  des  pieds^bets  eon$émtaux;  1838; 
lu  à  l'Académie,  2*  édit,    1841,  ia-8'';   — 
Mémoire  sur  les  variétés  anatomiques  du 
pied'bot  congénital  dans  leurs  rapports  avec 
la  rétraction  musculaire;  1839,  in-d**;  —  Mé- 
moire sur  les  caractèree  généraux  du  rachi- 
tisme;  1839,  ln-8^;  —  Vues  générales  sur 
Véiude  scientifique  et  pratique  des  dtfformi- 
tés  du  système  osseux;  1839, exposées è l'ou- 
verture des  conférences  clinMiiies  sur  les  diflbr- 
inités ,  à  l'Hôpital  des  KnfiinU  de  Paris;  suivies 
du  Résumé  général  de  te  première  série  des 
eonféremees  cliniques  ;iM^ia^'*  ;  -.-  Mémoire 
sur  l'intervention  de  la  pression  atmosphé- 
rique dans  le  mécanisme  des  exhalaisons 
séreuses;  1840;  —  Mémio'we  sur  Véiiologie 
géfkérak  dtss  dénit^iome  iaiérake  de  l'épine 
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parrttraelie»mitiadatre<KHv«;  iSlo,ia-S°; 
—  Cas  de  luxation  traumatiqu»  de  la  te- 
amtie  vertibre  cervicale,  datant  de  lept 
mois,  et  réduite  par  une  méthode  parlieu- 
litre;  —  Mémoire  sttr  Céliologie  générale  du 
ttrabisme;  1S41,  IS43,  in-B';  —  KouveUes 
Rtcherchei  sur  le  TorticoHs  ancien,  et  sur  le 
traitement  de  cette  difformité  par  la  section 
sout-attanée  det  nttucle*  rétractés  ;  ^  Rt- 
eherchti  sur  Us  luxalionM  congénitales ,  ei- 
posées  danK  lea  coaférencet  cliaiques  du  19j«o- 
Tler  et  du  3  rérrier  1841,  ï  VHùfkMàt^  EafanU 
uiBladcs;  ip-B*  ;  —  Mémoire  sur  le  traitement 
des  délations  de  l'épihe  par  la  section  de* 
muselesdu  do»;  IB43,  in-s°;  —  Progranane 
de»  conférences  sur  la  chirurgie  lous-eutanée, 
ouiertes  à l'Hâpilal des  Entants  de  Paris;  1»44, 

Sicnilltc  (  fjclulK  ).  Um  .VeiJKiiu  de  Para.  -  r«lli 

CuAbix.  Voy.  BouECAL  IGiiyon  de). 

euÈiiHBAU  RB  saiht-pKxavt  (Jcan- 
f/ieolas-iîarcetln),  poljgrjpUe  rrançais,  oék 
J&ntiUe  (Bea»ce),  le  11  octobre  i73ï,  mort  à 
Uége,ea  1789.  Collabarateur  du  marquis  de  Mi- 
rabeau et  de  Dupunt  (de?{emours  )  au  Journal 
de  l'Agriculture  et  du  Commerce ,  il  se  livrait 
avec  succès  i  la  littérature  lorsqu'en  1779  uue 
affaire  d'honneur  l'obligea  de  se  réfugier  en  B^ 
gique.  Il  y  essa  ja  du  Ihéilre,  du  joumalisnie ,  de 
la  poésie,  maissans  succèa,  et  mourut  d'enaulet 
dedétreûe.  Il  était  au  surplus  très-pareaseui,  et 
comme  il  ledit  tui-m£me,  ■<  fait  pour  le  présent, 
II  négligeait  l'avenir  «.  Puis,  il  ajoutait  ; 


On  a  de  lui  sept  volnmes 
l'agronomie,  l'horticulture;  il 
de  nombreuses  poésie»  es  tous  genres;  odes, 
épKres,  stances,  idjiles,  élégies,  romances, 
épigrammes  :  on  j  remarque,  entre  autres,  dea 
Stances  sur  la  Viei  —  Philène  et  Laure,  idylle  ; 
—  Épllre  sur  la  Consomption;  Londres  et  Pa- 
ria, I7B1 ,  in-S';  —  LaFotropidie;  1781  ;  —  Lu- 
crèce et  Tarquin,  romance;  —  L'Optique,  ou 
les  Chinois  à  Memp/ti» ;  Londres  et  Paris, 
1763,1  parties,  in-ll:J.-J.  Rousseau  lut-mime 
l'attritwait  k  Voltaire;  —  Traité  de  la  Culture 
de  différentes  Fleurs  (  des  nardsses,  des  lubé- 
Teiues,  des  giroflées,  etc.);  Paris,  17B&,  in-11;  — 
Stances  sur  une  infidélité;  Londres,  1766, 
in-ll;  —  lUimoire  sur  le*  effets  de  l'impât 
indirect,  sur  le»  revenus  des  propriétaire»  de 
bienS'Jondt ;  Londrea  et  Paris,  I7SS,  iu-ll;  — 
Zaiulla  et  Joseph ,  liéroide  suivie  de  La  Nou- 
velle Bettabée  et  de  quelques  autre»  pièces; 
Paris,  1 769,  in-B"  ;— Ode  sur  C Érection  de  la 
Statue  du  prince  Charles  de  Lorraine; 
Bruxelles,  1773,  in-8°  ;  —  Le  Poète  voyageur 
et  impartial ,  ou  journal  en  vers,  accompa 
de  notes  et  proM;  Liège,  l7S3etlTM,ia-ll] 


GUERNES  M 

Prine^iet  du  Commerce  y^poU  tm  trt^i 
veliqipé  par  un  homme  d'Etat;  1787,  in-ll;  - 
~  PÎattderorga»isatlon*ociale,diei»ieila 
let  trui*  parties  ettentielle» ;  Puis,  17S 
1  vol.  îD-f  ;  —  Les  deuJS  Femme*,  comédie  i 
présentée  avec  succis  à  Liège  ;  ti  quelques  jàbt 
publiées  dans  l'Almanaeh  des  Muses. 

E.  DESHins. 

B.  Vincent,  mm  la  Hammii  UHutm  4*  fOrlMN 

*  SVBMIII  ou  GOEKSIIKI  (  eiOMIM 
^runceico),  peintre  de  l'école  romaiue,  lé 
FosMmbrone  (  duché  d'Urbiu  ),  travaOlait  it 
sa  patrie  dans  la  première  moitié  du  dli-«e 
dèine  siècle.  Il  fut  élève  oa  au  moina  hniMB 
de  Michel-Ange  de  Caravage.  On  voit  de  I 
dans  l'élise  des  Philippins  de  Fano  phnieB 
traits  de  la  vie  de  saint  Ctiarles  Borroinée  <t 
Songe  de  saint  Joseph;  dans  ces  |ieintnrH,i 
reconnaît  une  tendance  A  adoudr  le  cdoriKnï 
et  lieilrté  du  Caravage.  A  Fussombrone,  M  l 
marque,  entre  autres  ouvrages  du  Guerini,  ■ 
Sainte  Irtne  pansant  les  blessures  de  idi 
Sébastien ,  tableau  qui  approche  beaucoo;  i 
style  du  Guercbiu.  Ses  tètes  de  Tetome  se  n 
semblent  toutes,  paru  quil  prenait  tof^oonp» 
modèle  une  lemme  qu'il  aimait       E.  B— h. 


UVÉRIHIÈHE.  1 


I.  RoitcHOH  na  La  Gcta 


GUBIUIIBII.  Vog.  DDCCCaNiEn. 

*  Guftsinois  (Jacques-Casimir),  VM 
gien  Trançais,  né  kLavsl,  en  ie40,.mortkllo 
deaux,  le  M  septembre  1703.  A  seize  ans,  Gi 
rinois  lit  profession  d'ottserver  la  règle  de  Sak 
Dominique,  Il  étudiait  alors  les  belles-letlrw 
convent  de  la  rue  Saint-Jacques,  A  Paris.  111 
ensuite  professeur  de  théoli^e  à  Bordeaoï.  < 
a  de  lui  Clgpeut  Philoiophix  Thomisticxe» 
Ira  vêlera  et  nooos  ejus  impugnatores  ;  ft 
deaux,  1703,  in-S*.  C'est  on  écrit  dlrif^pm 
paiement  contre  les  cartésiens.  B.  H. 

tOiui,  Jrr*»t.  Ors  Prril.,  t.  H,  p.  TM.  -  S.  ■ 
Tiaa,  Hid.  mter,  ia  MattH,  1. 111.  p.  Il 
CVBRLB.  Vog.  Decdehle, 

*  GDERSEKiODELUBBRHi.cliroDiquearJ 
lien  du  quinzième  siècle,  né  àGubbio  (mui 
d'Ancâoe).  11  était  de  famille  aoUe,  et  vivait  1 
cour  de  Federigo,  comte  de  Monte-Feretro,  p 
duud'Lrbin,  auquel  il  dédit  en  IB71  une  cb 
tiique  de  la  marche  d'AocAne.  Le  récit  de  Gn 
nerio  commence  en  1350  et  s'arrête  à  It'i.  I 
ratori  l'a  insérée  dans  ses  Scriptoret  Hen 
Ite/.,  t.  XI.  L— z-B. 

Biofra/ia  wUvertale,  HH-  deVenlK- 
GDBBRBS  OU  GARUIBR  DE  POKT-SAU 
NAXENGB,  poète  aoglo- normand ,  vivait  ili 
le  douzième  siècle.  Né  dans  la  ville  de  Po 
Saiot-Maxence  (  Beauvaisis  ),  tl  devint  ■ 
suite  moine  de  Canterbur;,  et  composa  une 
desaint  fAoraoïflecitefenversanglo-DormaD 
Il  la  commença  deux  ans  après  la  mort  du  prél 
en  1173,  et  l'acheva  en  1I7&.  On  n'a  pas  d^ 
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iresiMaiU  sur  sa  vie ,  et  on  ne  connaît  pas  de 

la  dMie  onTnge.  La  Vie  de  saint  Thomas 

Becket  est  surtout  importante  ao  point  de  vue 

philosophiqoe,  et  a  été  publiée  par  Kmmaniiel 

BeUer,d'aprte  un  manuscrit  de  Wolfenbùttel  : 

Ififli  des  h,  Thomas  von  Canterhury;  Berlin, 

ins,  ln-8".  Z. 

Wright.  M4Hr>vMM>  Briiannica  literar.^  t.  II.  —  His- 
mntittentn  de  In  Ptaiice,  t  XXIII. 

ccBBifiBRi  ou  WKRNBE  (Le  duc),  fameux 
chef  de  condottieri ,  commanda  en  Italie  de  1343 
il348.  Il  était  d*origine  allemande,  et  Ton  ne  sait 
de  <|iid  droit  il  portait  le  titre  de  duc,  11  com- 
htlait  avec  assez  de  fidélité  et  de  courage  au 
«fiée  des  Pisans,  de  1340  à  1343;  et  lorsque 
os  derniers  eurent  f^it  la  paix  avec  les  Flo- 
loliiu  et  Visconti ,  seigneur  de  Milan  (16  no- 
icnbre  1343) ,  il  rassembla  les  soldats  licenciés 
|ir  les  deux  partis,  et  s'engagea  à  leur  payer  une 
i4de  avantageuse  sMIs  voulaient  rester  unis  et 
kreeoonaltre  iMMir  chef.  11  y  réussit  facilement, 
or  poor  la  plupart  d'entre  eux  la  guerre  était 
Iw  Mol  métier.  Guemieri  ne  se  proposait  pas 
defiUredes  conquêtes,  mais  seulement  de  frap- 
per des  OQotributions  partout  oîi  il  en  trou- 
VRitt  le  moyen.  En  sortant  de  Fisc,  sa  troupe , 
^H  nomma  la  grande  Compagnie^  était  forte 
de  deux  mille  chevaux,  mais  de  toutes  parts  de 
■mbrenses  recrues  vinrent  se  ranger  sous  ses 
dnponix.  H  marclia  aussitôt  vers  Sienne,  dont  il 
>i  le  territoire  au  plus  affreux  pillage  :  les 
■liions  lurent  saccagées,  le  bétail  enlevé  et  les 
Ujtuits  soumis  aux  plus  cruelles  tortures  s'ils 
iHhnieat  leur  argent  Les  Siennois  essayëi'ent 
s  nin  de  résister.  Outre  la  supériorité  du  nom- 
^>  les  aggresseors  avaient  une  habitude  des 
inaes  que  ne  pouvaient  avoir  des  miliciens  ras- 
icaUés  à  la  liAte.  Guemieri  offrit  cependant 
'Cvaener  le  territoire  de  Sienne  moyennant  la 
VMBde,  assez  faible,  de  douze  mille  florins.  Elle 
M  fat  payée  aussitdt  ;  il  se  jeta  alors  sur  Monte- 
Ndtto ,  Cîttà-di-Castello  et  Pérouse;  ces  trois 
%s  furent  à  leur  tour  obligées  de  se  racheter. 
kfth  avoir  désolé  le  Patrimoine  de  Saint-Pierre, 
Gaernieri  traversa  la  Romagnc  en  la  mettant  à 
^  et  à  sang.  Cette  province  était  alors  divisée 
(Mreiin  grand  nombre  de  |>etits  tyrans,  ennemis 
kl  uns  des  autres  :  ils  offraient  de  l'argent  à 
l*Mriieri  pour  ruiner  chacun  son  adversaire;  puis 
hiUait  à  leur  tour  forcés  par  leur  contfottier  a 
U  payer  leur  propre  rançon.  Tranccsco  dei  Or- 
^M,  seigneur  de  Forli,  Malatestino  de  Mala- 
wi seigneur  de  Rimini,  Ferrantino  Malatesta, 
*%iear  de  Cesena ,  furent  ainsi  tour  à  tour  aidés 
^  noçonnés  par  la  grande  Compagnie.  Une  li- 
<)(Me  effrénée  régnait  dans  le  camp  des  brigands 
^  lieomposaient.  Aucun  crime,  aucune  cruauté 
"clen  arrêtaient;  leurs  chefs  applaudissaient  à 
^  excès,  afin  de  gagner  raffection  de  leurs 
"f^  et  d'attirer  de  nouvelles  recnies.  Guer- 
^  hn-roême  se  qualifiait  d'e/inemt  de  Dieu, 
^  <a  fUié  et  de  ia  miséricorde.  U  avait  fait 


graver  ces  titres  odieux  sur  une  plaque  d'argent 
qu'il  portait  sur  la  poitrine. 

Appelé  par  les  exilés  de  Bologne  pour  les 
aider  à  recouvrer  la  liberté  de  leur  patrie ,  Guer- 
nieri  préféra  traiter,  moyennant  soixante  mille 
livres,  avec  Taddeo  de  Pepoli,  qui  s'était  emparé 
du  souverain  pouvoir  dans  cette  ville.  Il  envahit 
ensuite  les  territoires  de  Modèno ,  de  Reg^io  et 
de  Mantoue;  mais  là  il  vit  venir  à  sa  rencontre 
le  marquis  d'Esté,  les  Gonzague,  Mastino  ddla 
Scala,  Luchino  Visconti  et  même  Pepoli  avec 
des  forces  considérables».  La  crainte  d'une  dé- 
faite, qui  eût  été  sans  lendemain  iK)ur  lui  et  ses 
bandits,  l'empèclia  de  livrer  bataille.  11  parle- 
menta, et  consentit,  moyennant  une  grosse  somme 
d'argent  qui  lui  fut  payée  par  les  princes  lom- 
bards, à  conduire  en  Allemagne  sa  formidable 
troupe  et  à  la  distribuer  en  détachements  assez 
fail)les ,  |)our  ne  plus  inspirer  d'effroi  aux  pro- 
vinces qu'il  traverserait.  Ces  conventions  furent 
exécutées  de  part  et  d'autre,  et  jusqu'à  ce  que 
Guemieri  et  les  siens  eussent  dissipé  dans  le  jeu 
et  la  débauche  l'argent  amassé  par  le  pillage, 
ils  ne  reparurent  plus  en  Italie. 

En  1348,  Guemieri  offrit  ses  services  au  roi 
Louis  de  Hongrie,  qui  allait  à  Napies  venger  son 
frère  André,  assassiné  par  Jeanne,  sa  femme,  et 
Louis  de  Tarente ,  cousin  et  amant  de  cette  reine. 
Louis  de  Hongrie,  après  avoir  fait  la  conquête  du 
roycume  de  Maples  sans  coup  férir,  congédia 
ses  mercenaires.  Guemieri  s'empressa  de  réunir 
les  gens  de  guerre  licenciés,  et  en  forma  une 
compagnie  nouvelle,  qui,  plus  régulièrementorga- 
nisée  que  la  première,  devait  plus  longtemps 
aussi  répandre  la  terreur  en  Italie.  Guernieri 
entra  par  Terracine  dans  les  États  du  pape,  et  les 
ravagea ,  bravant  les  foudres  pontificales.  U  se 
mit  ensuite  à  la  solde  de  Jeanne,  et  l'assista  contre 
les  Hongrois;  mais  il  se  laissa  surprendre  à  Car- 
neto  par  le  comte  Conrad  Wolfart  de  Souabe,  gé- 
néral de  Louis  de  Hongrie,  et  passa  sous  les  dra- 
l>cau\  de  son  vainqueur.  Cependant,  lassé  de 
carnage,  gorgé  de  richesses,  il  accepta  une  belle 
seigneurie  dans  la  marche  d'Ancône,  où  il  devint 
le  chef  d*ane  famille  qui  joua  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  son  pays.  La  retraite  de  Guemieri 
n'entraîna  pas  la  dissolution  de  sa  bande.  U  céda 
ou  vendit  son  commandement  à  deux  de  ses  lieu- 
tenants ,  le  comte  Lando  de  Soiiahe ,  et  Gianni 
d'Omich,qui  menèrent  la  grande  Compagnie  dans 
l'Italie  septentrionale  et  y  continuèrent  le  brigan- 
dage. 

A.  d'E— p— c. 

GloTannl  Vlilani,  l/ùf.,  t  XII,  p.  888-M4.  —  Cnmica 
di  Pisa,  t.  \V.  p.  lois.  -  Istorie  Pistoiesi,  p.  4S7.  -> 
Andréa  Det,  Cronica  Sanese,  t.  XV.  p.  i05.  —  (Yonica 
Riminete.  t  XV,  p.  tco.  —  Croniea  di  Botoçna,  t.  xviii, 
p.  un,  —  Cortutiorum  Hiitoria,  llb.  VIII,  cap.  x,  p.  909. 
—  CrtMiea  Ettense,  l.  \y.  p.  408.  —  Domeiilco  de  Gra- 
Tloa,  Chron.f  p.  58S-5M.  —  Bonflol,  dec  II,  llb.  X, 
p.  s-t.  —  Slsmondl,  Histoire  det  Républiquei  ttaiiemw», 
t.  v,  p.  sTore;  t.  VI,  p.  Si. 

;   «VKRiioif-RAiiviLLB   (  Mortial-Anni-' 

bai ,  comte  ne) ,  l'un  des  derniers  ministres  de 
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Charles  X,  est  né  h  Caen,  le  3  mai  1787.  n 
entra  dans  les  véHtt^s  do  la  garde  impériale» 
mais  renonça  bientôt  au  aervice  militaire,  et 
suivit  quelque  temps  le  tNirreau  de  Caeo.  Lort 
du  débarquement  de  Napoléon  en  1815 ,  ii  passa 
à  Gand  à  la  tète  d'une  compagnie  de  Yolontaires 
royaux  »  puis  il  revint  en  France  prolester  »  par 
un  Tote  énergique,  contre  l'acte  additionnel  et 
le  pouvoir  dont  il  émanait.  M.  de  Guemon-llan* 
ville  fut  nommé ,  en  1830 ,  président  du  tribunal 
ciTii  de  Bayonne,  puis  avocat  général  à  Colmari 
en  1822  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  procureur 
général  à  Limoges,  d'où  il  passa  en  1 826  en  la 
même  qualité  à  la  cour  royale  de  Grenoble ,  et 
en  1829  à  celle  de  Lyon.  11  se  fit  remarquer  dans 
ces  divers  postes  par  ses  talents,  par  une 
intégrité  rigide  et  éclairée ,  et  par  Tactivité  de 
son  y^e  |K>ur  l'administration  de  la  justice. 
Ces  qualités  avaient  fixé  dès  longtemps  sur  lui 
l'attention  du  gouvernement  royal ,  pénétré  de 
la  nécessité  de  s'entourer  d'hommes  habiles 
et  énergiques  pour  lutter  contre  les  orages  que 
les  passions  politiques ,  fortifiées  par  sa  propre 
imprévoyance,  accumulaient  autour  de  lui.  Dani 
son  discours  d'installation  à  la  cour  royale  de 
Lyon,  M.  de  Gnernon-Ran ville  se  déclara  tna» 
cliement  contre-révolutionnaire,  qualification 
à  laquelle  il  n'attachait  d'ailleurs  aucun  sens 
l'étrograde,  car  personne  n'avait  plus  constam« 
ment  professé  l'amour  des  institutions  constitua 
tionnelies.  Ce  Ait  à  cet  incident  qu'il  dut  d'en* 
trer  dans  le  cabinet  du  8  août  1829,  comme 
ministre  de  l'instruction  publique  (  18no?embre)9 
en  remplacement  de  M.  deMontbel.  M.  deGuer- 
non-Ranville  marqua  par  des  règlements  sages 
et  utiles  la  courte  dun^e  de  son  administration. 
Il  améliora  le  sort  des  instituteurs  et  de  leurs 
veuves,  et  fit  rendre,  le  14  février  1830,  une  or- 
donnance qui  étendait  libéralement  à  toutes  les 
communes  dn  royaume  le  bienfait  de  l'instruc» 
tiun  primaire.  Ces  vues  généreuses  furent  mal- 
heureusement bientôt  entravées  par  les  événe- 
ments qui  amenèrent  la  chute  du  r^me  de  la 
•  restauration.  Le  comte  tie  Guemon-Ranville 
combattit  avec  vigueur  le  projet  d'adresi^e  des 
221 ,  comme  exprimant  une  iraprobatlon  préma- 
turée, et  par  conséquent  Injuste,  contre  le  minis- 
tère; il  s'éleva  avec  la  même  chaleur,  au  soin  du 
conseil,  contre  le  parii  extrême  de  lu  dissolution 
d'une  chambre  dont  la  majorité,  malgré  le  carac- 
tère évident  de  son  opposition,  ne  lui  paraissait 
|)as  animée  d'un  sentiment  d'hostilité  déclaré 
contre  le  trône.  Lors  de  la  discussion  du  projet 
des  untonnances  do  Juillet,  M.  rie  Ranville  se 
prononça  <!ontre  c^îs  mesures  extn^mes,  et  dé- 
montra que  rien,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
-n'en  justifiuit  la  nécessité.  Quand  la  royauté 
vaincue  fut  contnûntc  à  capituler  devant  l'in- 
surrection populaire,  le  comte  de  Ranville  se 
remlit  à  Saint-Cloud  comme  ses  coliègiics,  et 
repoussa  avec  énergie  l'idée  d'une  transaction 
avec  le  parti  révolutionnaire ,  qui  dans  son  opi- 


nion n'annit  d'autre  elfet  que  de  racoler  <k 
quelques  mois  la  chute  de  la  monarchie.  Aprèi 
le  départ  de  la  famille  royale  pour  Rambouilkt 
il  dut  pourvoir  à  sa  sûreté  personnelle ,  et  prit  i 
pied ,  avec  M.  de  Chantelauie  »  la  route  di 
Tours,  où  ils  supposaient  que  le  roi  avait  lli 
tention  de  se  rendre  pour  y  établir  momentmi 
ment  le  siège  du  gouvernement.  Ils  furent  arrUA 
à  l'entréede  la  ville  et  conduits,  avec  M.  dePey- 
ronnet,  au  dbnjon  de  Yinoennes,  dans  II  Mi 
du  26  au  26  août.  Quoique  M.  de  Gueraoï'ItM- 
ville  n'eût  pas  approuvé  l'adoption  des  onki- 
nances  de  Juillet ,  il  ne  crut  pas  devoir  devait 
la  cour  des  pairs  séparer  son  système  ds  ^ 
fense  de  celui  de  ses  collègues,  et  fat  finfpé 
d'une  condamnation  à  la  prison  perpéCndb. 
Mais,  après  six  ans  environ  de  captivité  sa  lirt 
de  Ham,  il  profita  du  bénéfice  de  l'aariA 
accordée  |)ar  le  roi  Louis- Philippe,  et  se  nlin 
dans  la  tour  de  Ranville  près  de  Caen»qi1« 
constamment  habitée  depuis  lors. 

Cet  ancien  ministre  de  Charles  X  fut  an  nsDÉR 
des  Français  qui  portèrent,  en  décembre  18t3»« 
duc  de  Bordeaux,  à  Lomlres,  l'hommage  de  Imi 
sentiments  de  fidélité.  M.  le  comte  de  RanriHii 
écrit  des  mémoires  curieux,  mais  eneoreinMI^ 
sur  les  principales  circonstances  de  sa  vie  ii* 
nistérielle,  et  notamment  sur  les  débats  ntalil 
à  l'expédition  d'Alger  et  sur  la  discosiiondtsir 
donnances  qui  ont  amené  la  révolution  de  ioÊfà» 

A.  Boouis. 

Guernn-RanvlUt  )  Mémoirei  (Inédltt).  —  itaCHM* 
pwUculiers, 

*  GUKROAND  {Guillaume),  médecin  fin* 

çais ,  vivait  au  commencement  du  seizième  Mt» 

Il  étudia  la  médecine  à  Caen,  sous  Jean  CodV 

et  Noël  Etienne.  Il  pratiqua  son  art  avec  wuk, 

et  suivit  en  1501  les  années  françaises  en  Itilb 

A  son  retour  il  fit  paraître  plusieurs  écrits,  àtk 

le  principal  est  un  commentaire  sur  l'oorfill 

supposé  d'i£milius  Macer,  De  Viriuiibus  Bff 

barum.  Le  livre  (ie  Gueroand  parut  sans  Mf 

in-8*  et  in-4*,  orné  de  soixante-dix-sept  plv* 

ches  sur  bois ,  très-médiocres  ;  quoique  dôM 

spécialement  à  l'instruction  des  jeunes  médeâjl^ 

il  ne  contient  rien  do  nouveau.  La  distiadiiB 

que  l'auteur  fait  de  la  mentagre  etdu  mal  véiiérii8 

montre  qu'il  était  assez  bien  renseigné  sur  IVid^ 

gine  de  cette  dernière  maladie. 

L— ï-B. 

Reincsfiu  et  Oaumliu,  EpUtoUe  Vlll  et  IX.  -  "j^ 
tionnaire  hiitorique(  18M).  -  U  Croix  dn  MaliejtOi 
Verdier.  Bibtiothéqttes  trançalstit  1. 1«  p.  US.  —  W** 
urts  Les  SiieUi  léttertUret, 

GITÉRONNIÈRB.    Voff.   LAC.UKROMNliîRa. 

GrftROVLT  (  Guillaume ) ,  en  MnGuiU^ 
mus  Guervaldus ,  littérateur  français  du  •'*' 
zième  siècle ,  né  à  Caen ,  vi^  ait  encore  à  If^ 
en  1669.  Il  apprit  la  mé<lecine  dans  sa  vills>^ 
talc,  et  étudia  ensuite  la  botanique.  Il  voy<K^ 
quelque  temps  en  Italie,  s'arrêta  à  Genève»  «^'^ 
suivant  de  Bèze  sa  vie  scandaleuse  le  fitcbtfi^ 
Il  se  rendit  à  Lyon ,  où  il  changea  de  eondsil^ 
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quîll^nent  de  la  révuiou  et  de  la  cor- 
lonbreuK  ouvrages  de  Rdeam  M  de 
i  s'y  imprimaient  alon.  11  fit  aOMi 
ductious.  On  connaît  de  lui  :  VHU- 
mtes ,  miae  en  commentaires  ;  Lyoït, 
C'est  une  traduction  incomplète  de 
HantaruM  de  Laurent  Fuchs  ;  -^ 

philosophale  de  la  Naiwe  des 
eo  rimes,  2  Ut.;  Lyon,  1648-1650, 
;  —  Chansons  spirituelles,  mises 

par  Didier  Lupi  second  ;  Paris  et 
,  iii-8'  ;  —  Emblèmes ,  l*"  livre  ; 

in-S",  avec  ûgures;  —  Sentences 
\teurs  grecs  et  latins ,  traduites  en 
Qçoise,  suivies  de  celles  de  Cicérùn , 
r  Pierre  Lagnier,  de  Compiègne;  — 
H  temps  et  de  ses  parties  ;  assa- 
H/er  et  de  V Aurore  ^  du  jour ,  de 

heures,  de  janvier,  février  et  des 
t  de  Van  ;  avec  leurs  pourtraits , 
tvention  de  maître  Bernard  Salo- 
ent  peintre  et  tailleur  d*histoires  ; 
1560, 2  vol.  ln-4**  ;  —  Chroniques  et 
râbles  des  Empereurs  de  Rome  jus- 
s  V;  Lyon,  1552,  2  vol.  in4**.  «  Le 
le  est  depuis  Jules  César  jusqu'à 
\  Le  second  décrit  ceux  qui  régné- 
ident  après  la  division  de  l'empire , 
;hel  Curopalates  avec  Chariemagne; 
r  livre  des  Narrations  fabuleuses, 
wurs  de  la  vérité  et  Histoire  d'i- 
ej  premièrement  en  grec,  par  Pa- 
nis  en  latin,  par  Philippus  Pha- 
3onloignois ,  et  de  latin  en  prose 
lor  le  dit  Gueroult,  où  sont  ajou- 
*3  œuvres  poétiques  du  même  tra- 
toffoir  Prière  deJonas  le  Prophète, 
ntre  de  la  baleine  ;  Ode  à  Philippe 
^artrn  de  Pfonnant  en  Normandie; 
ilation  à  Joachim  du  Bellay ,  sur 
jtlenne;  deux  Odes  ;  cinq  sonnets; 
itk'k'*.  La  Fontaine  a  emprunté  quel- 
ux  Narrations  de  Gkieroult  :  le  pas- 
em  est  une  preuve,  et  donne  une  idée 
«du  fabuliste  normand.  II  s'agit  des 
ialades  de  la  peste  ;  l'âne  fait  sa  con- 
lilieu  de  l'assemblée  des  animaux  :  il 
n  jour  son  maître  l'emmenaà  la  foire  ; 

i,  Jeon  ti  me  laUse  li, 
droit  à  la  taferae  boire, 
fus  (  car  celui  qat  travaille 
droit  doit  avoir  à  manger)  : 
Tai ,  pour  le  compte  abr^r, 
ouUers  remplis  de  bonne  paille. 
|eal ,  sans  le  sq  de  mon  maître  : 
«aC ,  l'offensai  grandement  : 
^oters  pardon  trèa-bumblement, 
t  plus  telle  faute  oorametire. 
forfait  I  ô  la  fausse  pratique 
•up  fin  et  malicieux, 
î  rien  n'est  plus  pernictanx 
gaod  ou  larron  domestique. 
!  la  paille  aux  souliers  demeurée 
iyneiir,  mangera  belles  dental 
ledeût  été  lA  dedans, 
chair  e«t  été  dévorée  I 


Le  dénomment  est  le  même  dans  les  deux 
auteurs.  Quoique  le  récit  de  l'âne  soit  plus  co- 
mique dans  La  Fontaine,  on  ne  peut  contester  à 
Gueroult  beaucoup  de  simplicité  dans  le  récit.  — 
On  a  enfin  de  Gueroult  une  traduction  française 
de  la  rapsodie  politique  de  Giovanni-Pietro  Cer- 
menati  :  De  recta  Regnorum  et  Rerumpubli- 
carum  Administratione ,  ouvrage  très-mé- 
diocre, dont  Da  Verdier  donne  de  longs  extraits  : 
cette  traduction  est  intitulée  :  Discours  de  la 
droite  Administration  des  Royaumes  et  des  Ré- 
publiques, en  quarante»deux  chapitres; 
Lyon,  1501  ;  —  Huictains  français  pour  rUlus- 
tration,  interprétation  et  intelligence  des 
figures  et  pourtraits  de  l'Ancien  TestasMnt; 
Lyon,  1565,  in-a*".  £.  D— s. 

Tb.  de  Béce,  ntû  CotviM.  -  Aeinealns  M  Danmldi, 
Epist.  Vill  et  IX.  •>*  U  CroU  du  Maine  et  Du  Verdier, 
BibiiothiQuei/rançaiêet,  1 1,  p.  SIS;  IV,  86-loS. 

isuBRODliT  (  Pierre  -  Claude  •  Bernard  ), 
connu  sous  le  nom  de  Gueroult  aine,  érudH 
français,  né  à  Rouen,  le  7  janvier  1744,  mort  à 
Paris  le  11  povembre  1821.  Il  était  professeur 
au  collège  d'Haroourt  lorsque  édata  la  révolution. 
U  en  embrassa  les  principes,  tA  fit,  avec  son 
(Vère,  bommage  à  l'Assemblée  constituante  d'un 
plan  d'éducation  et  d'enseignement  national  (22  oo- 
tobre  1790).  La  Convention  lui  accorda,  comme 
bommede  litres,  une  gratification  de  trois  mille 
francs.  Lors  de  l'ouverture  des  écoles  centrales, 
il  entra  dans  Tinstruction  publique,  et  devint  suc- 
cessivement, ^otts  l'empire,  proviseur  du  lycée 
Chariemagne  à  titre  de  consoler  titulaire  de  l'uni- 
versité, directeur  de  la  nouvelle  École  normale, 
chevalier  de  l'ordre  de  la  Réunion  ;  il  fut  dé- 
coré de  la  Légion  d'Honneur  par  Louis  XYIII, 
en  1814.  Il  conserva  sa  plaoe  pendant  les  Cent 
Jours  ;  mais  il  fut  destitué  lors  de  la  seconde 
Restauration.  On  a  de  kd  i  Morceaux  extraits 
de  V Histoire  naturelle  de  Pline;  1785,  in-8**; 
2*  édition,Paris,  1809, 2  vol.  in  ^,  avec  le  texte  la- 
tin. «  Les  difRftrents  morceaux  qui  composent  cette 
traduction,  dit  La  Harpe,  sont  choisis  avec  gottt, 
classés  avec  méthode.  Le  style  est  très-heuren- 
sèment  adapté  aux  objets  qui  sont  traités,  et  sup- 
pose une  égale  connaissance  des  deux  langues.  » 

—  Tome  VJU  de  la  traduction  des  oeuvres 
de  CicéroM  (  avec  son  frère  ).  Celte  traduction, 
dirigée  par  Clément  de  Dijon  et  Desmenniers, 
fut  publiée  à  Paris,  1783-1789,  8  vol.  in-12,  on 
3  vol.  10-4"*.  Le  tome  dA  k  MM.  Gueroult  tréreê 
contient  la  Harangue  sur  les  réponses  de$ 
aruspices,  oeUeiDour  Sextus,  les  Plaidoyers 
pour  Plancius  et  pour  Céiius,  et  Vlnvectiœ 
contre  Vatinius;^  Constitution  des  SpartiO' 
tes,  des  Athéniens  et  des  Romains  ;  1794,  in-8®  ; 

—  Nouvelle  Méthode  pour  étudier  la  Langue 
Latine,  suivant  les  principes  de  Dumarsals; 
1798- 1799  «  in-8",  ouvrage  fréquemment  réim- 
primé; la  6^  édition  a  [tara  en  1805,  in- 12;  — 
Histoire  naturelle  des  Animaux  de  Pline 
avec  le  texte  en  regard;  Parts,  1803, 3  vol.  in-S"; 
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—  Grammaire  Françaite;  Paris,  1806,  in-12, 
plusieurs  fois  réimprimée; —  DUcoun  choisis 
de  Cicéron,  traduction  ooiiveUe,aTec  le  texte  en 
regard  ;Paris,  1819, 2  Tol.in-S**.  Les  discours  con- 
tenus dans  ces  deux  volumes  sont  :  le  Plaidoyer 
pour  Sexttis  Rosdus  ;  —  la  Verrine  de  Signis , 

—  celle  de  Suppliciis;  —  la  Harangue  du 

peuple  prononcée  par  Cicéron,  après  son  retour 

de  l'exil  ;  —le  Plaidoyer  pour  Milon  ;  —le  Ee- 

merdment  à  César ^  au  sujet  du  rappel  de  Mar- 

cellus,  le  Plaidoyer  pour  Ligartus^  les  2*,  9* 

et  14*  Pkilippiques,  E.  I>-4. 

La  Harpe,  Correipondanee.  —  Le  même.  Cours  de  IM- 
térature,  -^  Quérard ,  La  France  littéraire.  —  MahuI , 
jÊnnuaire  néerotogignet  iStl. 

GUEROULT  { Pierre- Remy  •  Antoine  -  Guil- 
laume), érudit  français,  frère  du  précédent, 
né  à  Rouen,  le  16  janvier  1749,  mort  le  14  dé- 
cembre 1816.  Il  étudia  au  collège  d'Harcourt,  et 
professa  successivement  an  collège  Louis-le- 
Grand  (1769,  1774)  et  au  collège  des  Grassins. 
En  1794  il  fut  attaché  au  bureau  de  la  police. 
Plus  tard  il  écrivit  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris. Sons  Tempire,  il  occupa  successivement 
la  chaire  d'éloquence  latine  au  lycée  Napoléon, 
puis  celles  de  Téloquence  latine  au  Collège  de 
France  et  à  la  Faculté  des  Lettres.  11  reçut  du  roi 
Louis  XVIII  la  décoration  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. On  a  de  lui  :  Origine  de  la  république  une 
^.t  indivisible,  pièce  dramatique ,  présentée  à  la 
Oonstituaote;  Paris,  1790;  —  Dictionnaire 
abrégé  de  la  France  monarchique;  Paris, 
1802,  in-8°.  Ses  autres  ouvrages,  composés  et 
publiés  avec  son  frère,  se  trouvent  à  l'article  pré- 
cédent. Il  a  laissé  en  manuscrit  la  traduction  de 
plusieurs  Discours  de  Cicéron  et  un  opéra,  Étéo» 
de  et  Polynice,  non  représenté.      E.  D— s. 

Qoérard .  La  Pranee  tiUéraire,  —  Mabal,  Aruwaire 
néeroloçiêde  iMi«  article  de  CuerùuUainé, 

.    *    6UBIIOULT      D'UBBRVILLE    {  NiCOloS- 

François),  né  à  Abbeville,  17  septembre  1768, 
est  l'un  des  gardes  du  corps  qui,  dans  les  jour- 
nées des  5  et  6  octobre  1789,  opposa  une  éner- 
gique résistance  à  la  multitude  qui  vint  outrager 
la  famille  royale  jusque  dans  le  palais  de  Ver- 
sailles.  Gueroult  d'Uberville  revenait  de  porter 
un  ordre  :  il  se  fraye  avec  effort  un  passage  au 
milieu  des  groupes  qui  investissaient  le  palais; 
il  reçoit  à  la  tète  un  coup  violent,  et  tombe.  Mais 
apercevant  le  danger  qui  menaçait  lardne,  dont 
la  foule  hurlait  le  nom  en  se  précipitant  vers  ses 
appartements,  d'Uberville  se  relève,  attenit 
l'une  des  portes  d'entrée,  qu'on  lui  ouvre  de 
l'intérieur  et  qu'on  referme  malgré  les  assail- 
lants, n  monte  dans  l'antichambre  de  la  reine , 
avertit  les  femmes  de  service,  et  la  reine,  qui  en- 
tend son  récit  confirmé  par  les  imprécations  de 
la  populace,  se  précipite,  demi-vètue,  vers  la 
chambre  du  roi,  qui  au  même  instant  venait  par 
une  issue  dérobée  au  secours  de  cette  princesse. 
D'Uberville  barricade  les  pories  avec  des  meu- 
bles, et  l'èpée  à  la  main  reconduit  le  roi  jusqu'à 
l'appartement  où  l'augnste  famille  se  réunit. 


D'Uberville»  blessé  et  que  son  oooragi 

soutenu ,  tombe  sanglant  aux  pieds  d( 

jestés.  La  reine  le  fait  secourir  et  pan 

palais  même,  où  il  subît  l'opération 

Louis  XYI  le  nomma  chevalier  de  ! 

et  brigadier  des  gardes  du  corps.  Li 

l'ordre  mentionne  l'importance  dn  i 

reine  lui  fit  écrire  par  sa  première 

chambre  de  service.  M"*  Thibaut,  en 

çant  qu'une  pension  de  1,000  livres 

cordée.  Cette  lettre  et  le  brevet  de  no 

chevalier  de  Saint- Louis  attestent 

action ,  qu'on  retrouve  authentiquemt 

dans  les  pièces  de  l'enquête  sur  les  joi 

tobre,  faite  au  ChAtelet  La  famill 

d'Uberville  existe  encore  en  Picardie 

De  Porgi 
Les  ProcéS'verbaux  et  enquêtes  dn  Ci 
Journaux  de  Picardie. 

l  GOBROULT  {Adolphe^  publiai 

né  à  Radepont  (Eure),  en  1810.  Son] 

membre  du  conseil  du  commerce  et 

factures,  a  été  le  fondateur  des  pre 

tures  élevées  dans  la  vallée  d'Anddle 

achevées,  le  jeune  Gueroult  entra  ei 

la  société  saint-simonienne.  Après  la 

dessaint-simoniens,  Berlin  l'aîné  lui 

mission  en  Espagne,  où  il  resta  une  an 

Madrid,  tantdt  dans  les  provinces»  et 

vait  une  correspondance  qui  fut  insi 

Journal  des  Débats.  11  voyagea  ensui 

et  publia  pendant  six  ans,  dans  le  /< 

Débats,  d'assez  nombreux  articles  s 

et  son  école,  sur  VEspagne,  sur  F< 

Lotnbarao-Vénétie^  sur  laquestio 

sons,  etc.  M.  Guizot  le  nomma,  en  1 

k  Mazatlan  (Mexique),  puis  à  Jassy,  ec 

titué  après  la  révolution  de  février  i 

fendit  néanmoins  le  gouvernement  ii 

révolution  dans  Le  Crédit  et  dans  La  R 

Depuis  le  2  décembre  18ôl  il  s'est  w 

près  exclusivement  de  l'étude  des  q 

dustrielles ,  et  devint  un  des  rédacte 

actifs  du  journal  X'/n{/t<5/rt«.  Il  est  < 

sous-chef  de  bureau  à  la  société  du 

der  de  France.  On  a  imprimé  de  lui  s 

Lettres  sur  V Espagne;  Paris,  183 

De  la  qtiestion  coloniale  en  1842;  / 

françaises  et  le  sucre  de  bettert 

1842,  in-8'>.  L.  L 

Louaodre  et  Bourquelot,  Jm  Littér.  frai 
•^Benseiçnepunts  particuliers. 

GUEBRA  (Giovanni),  peintre,  a 
graveur  de  l'école  de  Modène,  né  dani 
en  1&44,  mort  en  1618. 11  futun  desd 
qui  présidèrent  aux  travaux  commam 
par  Sixte  V.  Son  compagnon  et  s 
César  Nebbia,  d'Orvieto.  Doués  d'us 
condité  d'invention,  jointe  à  une  grao 
d'exécution ,  sachant  confier  à  chaci 
aides  des  travaux  en  rapport  avec  lec 
ces  deux  artistesconvenalent  merveille 
caractère  impatient  de  Sixte  V  ;  auss 
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q  années,  menèrent-iU  à  fin  les  im- 
nibiFes  de  la  chapelle  Sixtine  à  Sainte- 
Mire,  de  la  bibliotlièqiie  du  Vatican,  de 
Dta  et  des  palais  du  Quirinal,  du  Va- 
Latran,  comme  toute  chose.  Comme 
Guerrd  a  donné  les  dessins  de  Téglise 
H|elle-Fratte,  à  l'exception  de  oeux 
le  etduclocher,  qui  sont  du  Borromini, 
ide,  qui  n'a  été  construite  qn'en  1826, 
18  de  Valadier.  Giovanni  était  frère  de 
.  habiles  artistes,  Gasparo  etftiovanni- 
lerra. 

I  Modène,  vers  la  roème  époque,  un 
e,  nommé  également  Giovanni  Guerra, 
'e  appartenait  à  la  même  famille.  Il 
en  1625,  au  chœur  de  l'église  des  Bé- 
[]uelques  figures  de  saints  tellement 
lu'on  les  a  badigeonnées  eu  1697. 

E.  B—K. 

,  Iifoti*ie  degli  jârt^lci  ModeneH.  -  Ba- 
fe  Pittori,  Seultori  e  jirckitetti  del  iSTS  ai 
i ,  Storia  délia  Pittura.  —  Ticozxi,  Diiio- 
ilaodl,  3i€morie  originali  de  Belle- Arti  -~ 
TrUtone  di  Roma,  —  Câmporl,  Gli  Arthsii 
rtemi. 

LA   (  Giovanni' Andréa),  sculpteur 

Bologne,  en  1568,  mort  en  1640.  Dans 

n  ne  connaît  guère  de  lui  qu'un  or- 

itel  à  S.-Bartolomnieo',  mais  à  Mo- 

odelé,  de  1623  à  1626,  plusieurs  sta- 

*église  et  le  monastère  des  Bénédic- 

[u'un  Saint  Benoit  donnant  à  saint 

ïgle  de  son  ordre  et  la  Conception 

e  avec  deux  anges  en  adoration  et 

»  soutenant  une  couronne. 

E.  B— N. 

ewtnrte  ortginali  di  BeUû'jérti.  —  Giulandt, 
n  Bologna.  —  Camporl ,  Gli  Artitti  tiegli 
.  —  Uzzarein,  Fita  del  P.  Ciovanni-Cri- 
ieri  FontanUf  luaniiscrlt  de  la  Biblioteea 

PAIN  (  Claude-Thomas  ),  astronome 
f  à  Méry-sur-Seine ,  le  21  décembre 
à  Troyes,  le  17  mars  1821.  Il  fit  ses 
dlége  de  Troyes,  son  droit  à  Reims, 
vocatà  Paris,  en  1781.  Nommé  bailli 
natale,  il  conserva  cette  charge  jus- 
lution,  où  il  fut  élu  procureur  syndic 
is  administrateur  de  l'Aube.  Sous  le 
fut  appelé  au  conseil  général  du  même 
t ,  mais  il  refusa  toutes  places  sala- 
eussent  éloigné  de  son  goût  pour  les 
:urelles.  Il  s*adonnait  surtout  à  l'amé- 
i  prairies  artificielles  et  à  l'agricuHure. 
au  moins  neuf  cents  ruches.  En  1807, 
'Agriculture  de  la  Seine  lui  décerna 
e  d'encouragement  en  or.  Lors  de 
es  coalisés  en  1815,  Guerrapain  vit  ses 
évastées  et  les  fruits  d'une  vie  entière 
de  soins  violemment  anéantis.  Lui- 
rcé  de  chercher  un  refuge  à  Troyes. 
lans  le  faubourg  de  Preize,  et,  fécon- 
D  expérience  les  débris  de  sa  fortune, 
re  de  belles  serres  et  une  riche  pépi- 
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nière.  Lorsquil  mourut,  il  était  membre  de  la 
Société  d'Agriculture,  des  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  l'Aube,  et  correapondant  des 
Sociétés  d'Agriculture  de  Paris,  de  ChAlons-sur- 
Mame  et  de  Provins.  On  a  de  lui  :  Notice  sur  la 
culture  du  sophora,  du  platane  et  de  l*aune; 
Paris,  1809,  in-S**;  —  Almanach  des  Roses, 
dédié  aux  dames;  Paris  et  Troyes,  1811,  in-8^ 


U*^  Bédor,  Hoticé  nécroloftique  mr  Claméê-Tkomaa 
Ouerrapain;  Troyet,  iMt,  In-S».  —  Quénrd,  La  trmnce 
littéraire. 

l  GUBRBAZZi  {FrançoiS'DominiqMe)^  lit- 
térateur et  homme  d'État  italien,  naquit  à  Li- 
voume,en  1805.  Il  étudia  le  droit  à  runiTersité 
de  Pise,  et  consacra  ses  moments  de  loisir  à  la 
culture  des  lettres.  Une  tragédie  de  Priamti  une 
Ode  à  lord  Byron  furent  ses  premiers  essais  lit- 
téraires. En  1828,  il  fut  condamné  à  un  exil  de  six 
mois  pour  avoir  prononcé  l'éloge  de  Cosme  del 
Faute.  A  la  suite  de  cette  condamnation,  un  de  ses 
parents,  Pierre  Guerrazzi  devint  fou,  et  tenta  di> 
se  donner  la  mort,  le  7  janvier  1 830.  La  sympathie 
que  Guerrazzi  montra  pour  les  révolutionnaire.^ 
du  dehors  lui  valut  en  1831  et  en  1834  plusieurs 
emprisonnements.  Au  commencement  de  184s 
M.  Guerrazzi  fut  arrêté,  dans  les  drconstances 
suivantes,  dont  il  s'est  fait  lui-même  Thistorien, 
dans  un  livre  publié  en  1851.  Le  7  janvier,  jour 
où  la  ville  de  Pontremoli,  contre  la  volonté  de 
ses  habitants,  passa  sous  la  domination  du  duc 
de  Parme ,  une  proclamation  fut  répandue  à  Li- 
voume,  dénonçant  «  la  trahison  du  grand-duc, 
montrant  l'invasion  autrichienne  comme  im- 
minente, et  appelant  le  peuple  aux  armes  >*. 
On  reconnut  dans  cette  pièce  le  style  de  Guer- 
razi;  sa  voix  fut  entendue,  et  le  peuple  de  Li- 
voume  se  souleva.  Mais  Ridolfi ,  envoyé  par  le 
grand-duc ,  et  secondé  par  la  garde  civiqm>,  so 
saisit  de  Guerrazzi ,  qui  s'était  mis  à  la  tête  du 
mouvement  :  il  fut  enfermé  de  nouveau  à  Portor 
Fcrrajo,  en  attendant  qu'on  lui  fit  son  procès. 
Sa  captivité  se  prolongea  jusqu'au  17  févriery 
date  de  la  promulgation  de  la  constitution  tos- 
cane. Bientôt  après  M.  Guerrazzi  fut  nommé  re- 
présentant :  il  commença  sa  campagne  furle* 
mentaire  par  une  polémique  si  vive  et  si  brillante 
contre  les  ministres,  que  le  grand-duc  dut  dis- 
soudre son  cabinet  et  en  reconstituer  un  autre. 
Des  troubles  ayant  éclaté  à  Livourne,  le  23  août, 
la  chambre  de  commerce  de  cette  ville  fit  de- 
mander, pour  rétablir  l'ordre,  MM.  Guerrazzi 
et  Neri  Corsini.  M.  Guerrazzi  se  rendit  dans  la 
ville,  et  la  gouverna  seul  pendant  plusieurs  jours. 
Dans  cet  intervalle  Montanelli  arriva  en  Tos- 
cane, entouré  du  prestige  de  son  patriotisme. 
La  lutte  s'était  engagée  entre  les  différents  partis 
au  sujet  de  la  formation  d'un  nouveau  ministère. 
Les  modérés  portaient  MM.  Ricasoli,  Salvagnoli, 
Azeglio  et  Corsini  :  les  candidats  démocrates  se 
groupaient  autour  de  MM.  Montanelli  et  Guer- 
i  razzi.  Après  dix  jours  d'agitation,  pendant  les- 
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(|uds  Its  rlu^tf  et  les  iniini»|ialités  ne  ceô^sèrent 
(V.  iivoyvM'ii  (uutf  heure  <lt's<|ppuUttons an  Krand* 
(iiic,  ce  (irrniiM-  pirti  l'emporta.  M.  Montaneill 
fut  iioniiiié  président  du  conseil  et  ministre  de8 
affiiircs  é(raD{(ères,  M.  Guemzzi  ministre  de 
rint6n(Mii\  M.  Mazzoni  ministre  de  ^ràue  et 
do  j(i.s!i(*<>,  M.  Adami  ministre  des  linancei, 
M.  d'.\yaia  ministre  de  la  guerre,  et  M.  Fran- 
chini  iiiiiiisti'e  de  rinstrnrtion  publique.  Ce  mi- 
nisU're,  qui  n'intitulait  ministère  démocratique^ 
imblia  un  pi'Ofçramme,  rédigé  sousi  TinspiraHon 
do  M.  Giierra/.zi;  il  insistait  sur  rurgenee  des  ré- 
fonnes  et  Rur  la  nécessité  de  convoquer  une  as- 
semblée constituante. 

Cependant  M.  Gnerrazzi,  dont  le  grand-duc 
s'était  d'alH)rd  montré  fort  éloigné,  gagna  tout  à 
coup  les  bonnes  grAces  du  princ4>,  tandis  que 
M.  Montaneill  en  était  exclu.  Cette  sympathie 
inattendue  surprenait  tout  le  monde,  lorsque  le 
grand-duc,  cédant  au\  ntenées  de  son  entourage, 
quitta  subitement  ses  l^^tats  pour  se  Retirer  h 
Gaète,  où  le  pape  s*était  d»^à  réfugie,  l^a  retraite 
du  grand -duc  donna  une  nouvelle  éui-rgie  aux 
clubs ,  qui  exercèn^nt  une  fort»'  pression  sur 
l'assemblée ,  agitèrent  la  ville ,  et  [)rovoquèrent 
la  création  d'un  triumvirat  destiné  à  rétablir 
l'onlre  t-ii  Toscano.  Ce  triumvirat ,  com|M>sé  de 
MM.  Montaneill,  Gnerrazzi  et  Mazzoni,  nomma 
un  nouvoau  niinistèiv,  et  adressa  un  manifeste 
aux  Tosrans.  Peu  «h'tojnps  après,  les  intrigues 
du  parti  réactionnaire  obligèrent  le  |)artl  dé- 
tnocratiquo  à  [M-emlre  une  mesure  extrême; 
M.  Guenazz!  fid  nommé  dictateur.  A  partir  de  ce 
moment  jusqu'au  12  avril  1H49  la  res(K>nsabilité 
du  gouvornemenl  de  la  Toscane  lui  incomba 
tout  entière. 

M  Montanolti  s'était  rendu  à  Rome,  où  il 
travaillait  à  l'annexion  de  la  Toscane  aux  États 
Romains,  contre  les  vues  de  M.  Guerrazzi,  qui 
voyait  avec  jalousie  le  |)ouvoir  croissant  de  son 
ancien  ami  Joseph  Mazzini.  Outre  cette  dissen- 
sion, il  avait  à  lutter  à  l'intérieur  contre  les 
dispositions  du  peuple,  qui  penchait  pour  le 
grand-duc  et  même  pour  l'intervention  autri- 
chienne, et  contn»  une  partie  de  l'armée,  qui, 
sous  les  oi-dres  du  général  de  Laugier,  s'était  pro- 
noncé contre  le  gouvernement  dictatorial.  A  la 
tète  des  troupes  demenrét^s  fidèles,  M.  Guer- 
razzi fut  assez  heureux  pour  triompher  du  gé- 
néral de  Laugier.  Malgré  cet  échec,  le  parti  grand- 
flucal  releva  la  tète  lors  d'une  rixe  survenue 
entre  la  gar<le  nationale  de  I' b>renc^  et  les  volon- 
taires livournais,  à  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Novare.  Si  Gnerrazzi  a  voulu  jouer  le  rôle  de 
Monk,  sa  coroluite  manqua  de  décision  et  d'é- 
nergie. Il  s'aliéna  d\m  tCAA  le  \\dxW  démocratique, 
en  éloignant  du  pays  M.  Montaneill,  qu'il  en- 
voya, dès  son  retour  de  Rome,  en  mission  di- 
plomatique auprès  du  gouverment  français;  et 
de  l'autre,  on  hésitant  à  dissoudre  l'assemblée, 
devenue  un  îoyor  de  discordes,  et  en  effrayant 
par  ses  |iior!aînat»on'^  io  parti  nuKiéré ,  il  per- 


dit tout  moyen  de  se  i^oondlier  avee  te  grand- 
dun.  Cependant,  il  tut  organifter  vigoiireuaeiiMil 
la  réuslance   contre  les    forces  autrichienvei; 
mais  il  laifwa  le  champ  libre  aux  factions,  qui 
firent  marcher  les  événements  plus  vite  qu*il  ■■ 
le  voulait.  Le  chef  du  parti  u«Miéré,   le  comte 
Serristori,  partit  |)our  Gaète;  les  constitutioonaii» 
profitant  de  l'ancienne  antipatliie  de  Florenee  et 
de  Livoume,  se  réunirent  dans  ThAtel  de  vfiUe 
do  cette  dernière  cité,  prodamèrent  la  reatai* 
ration  du  grand-duc,  et  soulevèrent  les  payt 
contre  Florence.  Le  conseil  municipal ,  d'i 
avec  plusieurs  membres  de  l'Assemblée^  piît  les 
r6nes  du  pouvoir,  et  pendant  que  Je  petipiie  rm- 
versait  les  arbr(\s  de  la  liberté  ils  annonoèrent  le 
rétablissement  (ie  l'ancien  régime.  M.  Giiamni 
fut  arrêté  et  enfenné  dans  la  forteresse  du  Bel- 
védère, ou  il  subit  une  longue  détenlioa,  qui  te 
terniina  par  un  jugement  rendu  devant  une  coor 
s|)éciale,  et  ({ui  lui  permit  d'eclianger  la  ca^'- 
vité  contre  l'exil.  L'ancien  dictateur  se  reHiii  à 
Ha.stia,  où  il  reprit  ^es  (MXU|)atiou^  lilténiireà, 
après  avoir  publié  une  a|)ologie  <lans  laquelle  il 
reconnail  que  son  intention  était  d'amener  psr 
les  voies  pacifiques  la  restauration  du  pouveme- 
mont  grand-due^l.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
La  Battaglm  di  Benn^nto,  nforia  dei  se- 
co/o  A7/r;  Florence,  18îî8;—  V Assfdio  di Fi- 
retize,  romanzo  sforico;  lfi34;    —  isabeUa 
Orsiniyracconfo; —  Vrronicc  ('if(H};\hSerp^ 
cina;  l  iiuovi  rfl/7M/f,  nouvelles;  Florence,  IM?; 
—  /  Bifwchi  ed  i  ISei'U  drame,  avec  quelques 
pièces  traduites  de  Schiller  et  de  lord  ByroB; 
3  vol.,  i  84  7  ;  —  Apologia  delta  sua  vita  politieû, 
l'Iorence,  1850,  et  des  Mémoires  sur  lui-mémet 
Livoume,  1H48.  —  Des  pièces  relativét  à  ses 
procès  ;  rrova  testimoniale  ed  ofii  relativi 
per  la  di/esa  di  Guerra  zzi  ;  —  CoUezioHê  éi 
docnmeuti  per  servire  oKa  sforia  delld  Tbi» 
rana,  etc.  ;  —  Béatrice  Cenciy  storin  del  ie- 
coloWI;  *?.  vol.,  Pise,  1864.  M.  Guemufi  «ob- 
tenu  réc^Mument  l'autorisation  de  s'établir  m 
Piémont  :  il  s'y  occupe  à  mettre  la  dernière  indi 
h  un  ouvrage  im|>ortant  :  Li  Plutargtie  iialin. 

(;.   VlTAU. 
Gnorrn»i,  Mcmoirnt  éorUs  par  /ut-mrmr,*  i.Uo«ni^ 
lii4R. .  i«l.,  Mon   Jpoloçiei  Florenre,  ISU.  -  Mtzxiiii 
Préface  nii  ruiiian  VMsedio  di  Firmze.  —  La  Fârtm. 
Histoire  <r  Italie. 

erRRRE  (  Martin  ) ,  né  à  Amlaye  (  fMn 
basque  ) ,  dans  le  seizième  .^ède ,  tient  «M 
as^oz  large  plai«  dans  les  causes  eelèbros,  a 
raison  de  nuqmsture  d'Arnaud  du  Tilh,  qui  afil 
été  son  ami,  et  dont  la  trahison  u  doniié  Kea  à 
un  procès  unique  dans  les  annales  de  la  Jnstics. 
Marié  en  janvier  1689,  aveo  Bertrando  de  Kob, 
du  bourg  rl'Artiguat ,  au  dtooèse  de  Rieun,  m 
Lïmguedoc,  il  demeura  dix  ans  auprès  d'elle, 
IHu's  |)assa  en  Espagne,  «>(i  il  prit  les  armes. 

Privé  d  une  jambe  à  la  bataille  de  Saint-QnM- 
tin,  il  n*en  continua  pas  moins  de  servir  M  M 
donna  |)lus  de  s(>s  nonvclles.  On  le  croyait  rhoit, 
lorsque  huit  an«  après  son  départ,  Amand  d« 
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féflcata  à  Bertrande,  en  lui  disant  qu'il 
mari,  et  son  dire  fut  app«iyc  de  tant 
(  et  de  renMÎffnetnentii  pârticuliera, 
t  de  Merlin  Guerre,  qu'elle  l'admit  ches 
ilHé  d*<^fioiix.  Il  portait  du  resto  toM  lea 
iérfears  qa'M  avait  pu  remarquer  sur 
il  avait  |HrU  11  pl^e  et  le  nom  :  deux 
nto  à  U  màeboire  inférieure,  une  dca- 
«t,  un  ongle  enfoncé  au  premier  doigt, 
lies  sur  la  main  droite  avec  une  qua- 
icée  sur  le  petit  doigt  ;  une  tacbe  de 
*oril  gauche  et  plusieurs  autres  mar- 
ni6me  genre  servirent  à  rendre  plus 
sroyance  qu'Arnaud  du  Tilh  était  bien 
e  Martin  Guerre;  le«  sœurs  et  l'oncle 
der  l'avaient  reconnu  pour  tel.  Une  fille 
le  la  supercherie  :  tout  allait  bien  pour 
le  \è  de&srin  de  s'assurer  de  la  fortune 
Dde  le  perdit, 
inerrc  lu!  intenta  un  procès,  dans  lequel 

exposa  les  soupçons  qui  lui  arrivaient 
lepois  quelque  temps.  Cent  cinquante 
irent  entendus  :  quarante  reconnurent 
irpour  Martin  Guerre  ;  soixante  se  re- 
)l  derrière  le  doute,  à  cause  de  la  res- 
!,  cinquante  autres  soutinrent  quMl 
re  qu'Arnaud  du  Tilh,  dit  Paustelle,du 
iagies.  L'embarras  des  juges  était  grand 
lour  y  mettre  fin,  Martin  Guerre  arriva 
int  de  la  Flawlre,  et  se  fit  reconnaître 
m  véritable, 
du  Tilh,  convaincu  de  mensonge,  d'a- 

de  sacrilé|»e,  fut  pendu  et  son  corps 
ûchcr  à  Artiguat,  devant  la  maison  de 
lerre,  \b  10  septembre  1660.  Ses  biens 
QBés  à  U  fille  qu'il  avait  eue  de  Ber- 

Th.  MlDY. 
tiuet  célèbreit  î«  P. 
S.  Voy.  Jàcqiet  et  Lacueree. 
B4>uiiotAED  (Jean),  jurisconsulte 
aé  en  1761,  à  Allevard  (Daupbiné  ), 
aint-Rambert-lHe-Barbe  (Rhûne),  le 
iki.  Avocat  au  parlement  de  Grenoble, 
1  y  acquit  une  grande  réputation  d*élo- 
t  de  savoU*.  U  fut  député  h  Tassera- 
dUe  (1788)  et  à  celle  de  Romans  (1789)  ; 
Dtra  partisan  de  la  royauté  constltu- 
Après  la  suppression  des  parlements, 
amolard  vint  habiter  Lyon.  Lorsque,  en 
,  cette  ville  s'insurge  contre  la  Coo- 
iucrre  fut  secrétaire,  puis  président  de 
.  U  fut  chargé  officieiiement  par  la  ron- 
de Lyon  d'écrire  la  relation  de  cet 
I  mémorable  et  de  ses  suites.  Après 
e  la  ville,  il  dut  sauver  sa  tète  par  la 
e  reparut  qu'après  la  terreur,  épousa, 
I,  Marie-  Maiieleioe  Robin ,  parente  du 
Nvre,  et  reprit  ses  plaidoieries.  En 
il  fut  nommé  juge  par  intérim  au  tri- 
>pel  de  Lyon  { il  y  siégea  jusqu'en  1808, 
laqu«lte  il  rentra  pour  toujours  dans  le 
Entre  autres  causes  célèbres  qnlt  plaida 


il  (ant  dtir  ses  défenses  courageuses  d'un  grand 
nombre  d'accusés  devant  les  cours  prévôtales ,  «t 
notamment  plusieurs  des  accusés  politiques  com- 
promis dans  les  affaires  de  juin  1817.  En  1831 
il  fut  élu  bâtonnier  de  son  ordre.  Il  fit  partie  dn 
oonseil  municipal  de  Lyon  de  1808  à  1814  et  de 
1834  jusqu'à  sa  mort;  il  était  depuis  longtemps 
membre  de  l'Académie  de  Lyon.  On  a  de  lui  : 
Histoére  dt  la  Révolution  de  Lyon;  1703, 
in-S®  :  eetouvragf ,  très-rare  aujourd'hui,  contient 
cent  qiarante-et-une  pièces  iustificatires,  qui  sont 
aujourd'hui  un  document  curieux  de  l'histoire 
de  cette  époque  ;  -—  Éloge  de  M,  Bureaux  do 
iHisy;1807;  —  Contidérations  tur  lettasMi 
extraordinaires  de  guerre  établies  ou  pro- 
jetées à  Lyon  (  anonyme  );  Lyon ,   1816,  in-6*; 

—  Campagnes  de  Lyon  et  du  midi  en  1814 
et  1815;  Lyon,  1816,  in-8*;  —  Dissertation 
sur  r importance  de  la  pépinière  de  natura- 
lisation du  département  du  Rhône;  1823, 
ln-8'  ;  —  Notice  historique  sur  CAbbaye  de 
Saint' Pierre  (  devenne  le  palais  des  Arts  )  ; 
Lyon ,  ln-8»  ;  —  Mémoire  contre  l'opinion  qui 
attribue  à  L.  Manœtius  Plancus  la  fondation 
de  Lyon  ;  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de 
r Académie  de  Lyon;  —  Dissertation  sur  la 
manière  d'élire  P histoire;  même  recueil;  — 
Dissertation  sur  les  couleurs  royales  et  na- 
tionales de  France;  même  recueil;  — -  Notice 
historique  sur  la  vie  de  P.  Rieussec,  con- 
seiller honoraire  à  la  cour  royale  de  Lyon  ; 
Lyon  ,1827,  in-8";  --  Mémoire  sur  une  fausse 
accusation  de  parricide  par  empoisonne- 
ment, avec  des  Observations  sur  quelques- 
points  de  V administration  de  la  fustice  en 
France;  Lyon,  1829,  in-8'»;  —  Discours  pour 
Vorganisation  intérieure  de  F  école  de  La 
Martinière,  etc.  ;  1832,  in-8»;  —  De  V Autorité 
des  lois  civiles  et  politiques  de  chaque  État 
sur  son  territoire,  à  Coccasion  d'une  contes- 
tation existant  devant  le  sénat  de  Chambéry 
entre  un  Français  et  rfej  Savoisiens;  1838, 
in-8**;  —  Considérations  historiques  sur  les 
avantages  el  les  inconvénients  des  étangs  de 
la  Bresse  marécageuse;  Bourg,  1833,  in-8";  — 
Considérations  sur  le  tracé  et  le  mode  d*exé' 
cation  de  la  grande  ligne  de  communication 
à  établir  entre  le  canal  de  la  Manche  et  la 
Méditerranée;  1842*  m-8**;  —  de  tiomhreu\ 
mémoires  littéraires  ou  scientifiques  dans  le 
Recueil  des  Mémoires  de  V  Académie  de  Lyon; 

—  des  dissertations  historiques  ou  d'économie 
politique  dans  les  Archiver  du  Rhône ,  etc.  n 
a  laissé  en  manuscrits  ou  inachevés  plusieuni 
ouvrages  intéressants.  L— z— e. 

J.-B.  Dunaft,  Histoire  de  C Académie  de  i^yon  — 
Arnaolt,  Jay,  Jmijr  et  ffortïn»,  Biographif  nottvelle  den 
ConUmpormiM  (ltll|.  *  Qaérard,  La  Pramoe  UtUrairr. 

—  f'dlK  Bourqttrlot,  La  LUtéruturêfrafiçaUe, 
GUEEE^IBO  (  J{f/onso- Alvarez),  théologien 

et  jurisconsulte  |>ortugais,  né  à  Almodovas,  mort 
en  1687.  Il  était  docteur  en  droit,  passa  de 
bonne  heure  en  Italie,  et  alla  se  fixer  dans  le 

15. 
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royaume  de  Naples,  où  il  deriot  coii6eiUer  du 
roi  et  président  de  la  chancellerie;  on  le  nomma 
en  1582  à  l'évdché  de  Monopoli.  C*éteit  une  des 
lumières  du  droit  pontifical.  On  a  de  lui  :  De 
Administratione  JustUi3s,  suÎTi  de  De  Bello 
justo  et  injusto;  Naples,  1543,  in-4**;  —  De 
Modo  et  Ordine  generalis  Concilii  cele- 
brandi;  Naples,  1543,  in-4'';  —  Thésaurus 
cliristianœ  ReligUmis ,  et  Spéculum  sumnuh 
rum  Pontificumy  Imperatorum,  Regum  et 
SS.  Episcoporum;  Venise,  1559,  in-fol.  ;  — 
Festûs  que  se  fizeram  na  entrada  de  Filippe  I 
em  lÀsboa;  1581,  in-4^  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrits :  Chronica  del  Rey  D.  Sebastiam  ;  — 
Chronica  da  religiao  da  SS.  Trinidade  em 
Portugal,  F.  D.  et  L—  z— e. 

ADdréScbot  et  Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  hist.  — 
Summario  da  Bibliotheca  LusUana^  t.  I,  p.  15.  —  Rar- 
bosaMacbado,  Bibliotfuea  iMSitana. 

GCEBREIEO  (  Le  P.  Fertido  ) ,  historien 
portiiftais ,  né  à  Almodovar  (1),  vers  1550,  mort 
à  Madère,  en  1617.  Il  entra  dans  l'ordre  des  J«'»- 
suites ,  et  dirigea  le  collège  à  Madère.  Ce  zélé 
collecteur  de  renseignement<<  nous  a  transmis 
sur  IVtat  du  Japon  au  dix -septième  siècle  les 
plus  précieux  détails.  Ses  ouvrages  sont  :  Re- 
laçam  annual  des  cousas  que^zeram  os  pa- 
dres  da  Companhin  de  Jésus  na  India  e  Japdo 
nos  anîios  de  1600  et  1601,  e  </o  processo  da 
eonversdo  e  christiandade  d'aquellas  partes; 
tiradas  das  cartas  geraes  que  de  la  vieram, 
dividida  em  très  livras ,  um  das  causas 
d^  India  e  outra  do  Japdo  ;  Kvora  et  non  Lis- 
bonne (comme  le  ditBarbosa);  1603,  in-4*'. 
Cette  première  |)artie  fut  traduite  en  espagnol 
et  publiée  à  Valiadolid,  en  1604,  comme  en 
fait  foi  le  catalogue  de  Salva  ;  —  Relaçâo  an- 
nual das  cousas  que  fizeram  os  padres  da 
Companhia  de  Jésus  nos  partes  da  India 
oriental,  e  no  Brazil ,  Angola,  cabo  Verde 
e  Guine,  nos  annos  de  1602  e  1603 ,  e  do 
processo  da  eonversdo  a  Christiandade  d'a- 
quellas  partes;  tirada  das  cartas  dos  mes- 
mos  padresy  que  de  la  vieram,  dividida 
em  quatro  livras  :  o  primeiro  do  Japào, 
o  segundo  da  China  e  Maluco,  o  terceiro  da 
India ,  o  quarto  do  Brazil ,  Angola  e  Guine; 
Lisbonne,  1605,  in-4°;.~  Relaçam  annual 
das  cousas  que  fizeram  os  padres  da  Com- 
panhia de  Jésus  nas  partes  da  India  orien- 
tal, e  em  algumas  outras  da  conquista 
deste  reino,  nos  annos  de  1604  e  1605,  e  do 
processo  da  eonversdo  e  christiandade  d'a- 
quellas  partes  ;  tirada  das  cartas  dos  mes- 
mos  padres  que  de  la  vieram,  dividida  em 
quatro  livras  :  o  pritneiro  de  Japdo,  o  w- 
gundo  da  China,  terceiro  da  India,  quarto 
da  Ethiopia  e  Guine;  Lisbonne,  1607,  in-4°; 
—  Relaçâo  annal  (  sic)  das  cousas  que  fizeram 
os  padres  da  Companhia  de  Jésus  nas  partes 

(1)  PcUl  vtllaffc  voisin  du  cbamp  d'Ourique,  où  se  donna 
la  bataille  qnl  amena  l'indépendance  dn  Portugal. 


da  India  oriental ,  e  <>m  algumtu 
conquista  deste  Reino,  7ios  annc 
1607...  dividida  em  quatro  livros  : 
da  provincia  do  Japdo  e  China,  o 
provineia  do  Sul ,  o  terceiro  da 
do  Norte,  o  quarto  da  Guine  e  B 
bonne,  1609,  in-4^  ;  —  Relaçdoannv 
annos  1607  e  1608...  commais  ut 
a  Relaçâo  d* Ethiopia,.,  dividida  e 
vros  :  o  primeiro  da  provincia  de  Gfc 
eontem  as  missôes  do  Monomota^ 
e  Ethiopia  ;  o  segundo  da  provin 
chim,  em  que  se  eontem  as  cousas  d' 
Pegu  e  Maluco;  o  terceiro  das  . 
de  Japdo  e  China;  0  quarto  em  q 
rem  as  cousas  de  Guine  e  Sei 
o  quinto  em  que  se  eontem  uma 
Relaçâo  d' Ethiopia;  Lisbonne,  160 

Barbosa-Machado,  Bib.  LusUana.  —  O 
ni^ri*.  Bib.  historica 

GUKRKKiRO  (  Le  P.  Bortholom 
portugais,  né  à  Almodovar,  en  15€ 
24  avril  1642.  Il  se  fit  recevoir  dans 
Jésuites,  le  7  décembre  1 578.  On  a  de 
da  dos  vnssalos  dn  coroa  de  Pon 
de  recuperar  a  cidadi  do  Salvadoi 
de  Todos-os'Santos  tomada,  pelos 
a  S  de  mayo  de  1624,  e  recuperac 
mayo  de  1625;  Lisbonne,  1C25,  in- 
riosa  Coroa  de  es/orçados  religioso 
panhia  de  Jésus,  mortos  pelafe 
nas  conquistas  dos  reinos  da  cor 
tugal;  1642,  in-fol. 

GrsRREiRO  (  Le  P.  Francisco  ] 
portugais  du  dix-huitième  siècle.  La 
son  |>èlerinage  a  été  écrite  par  Vie 
Costa;  Itinerario  da  viagemque/e: 
lem  0  padre  Franc,  Guerreiro,  n 
mestre  de  capella  da  santa  Igr 
vilha,  natnral  dacidade  de  Beja; 
occid.,   1734,   in-4°. 

*GUBRRBlROCA.\IACHODBABOl 

jurisconsulte   portugais,    né   à  Can 

rique  (province  d'Alentejo),  mort  i 

le   15  août  1709.  Il  étudia  le  droi 

l'université  de  Coïmbre,  et  s'acquit 

réputation  de  savoir  et  d'intégrité.  11 

sivement  juge  des  orphelins  à  Lisbc 

seiller  au  parlement  de  Porto,  et  p 

celai  de  Lisbonne.  On  a  de  lui  :  i 

judids    orphanorum;  Coïmbre, 

6  vol.  in-fol.;  Lisbonne,  1733-1734, 

De  Privilegiis/amiliarium  S.  Inq 

Coïmbre,  1699,  in-fol.;  Lisbonne,  17 

—    De   Recusationibus    omnium 

Coïmbre,  1699,  in-fol.;  —  De  Dit 

Lisbonne,  1700;  —  Escolla  moral 

christad,  etc.  (posthume);  Lisboi 

in-fol.;  —  Decisionesetquœstionesfi 

(posthume);  Lisbonne,  1738,  in  fol. 
Barbota- Marbado,  BibUatàtea  LMiiOfia, 
da  bibUBtkerm  LuMom. 
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LBi  (  DionisU)  ),  peintre  de  Técole  vé- 
né  à  Vérone,  en  1610,  mort  en  1640.  H 
de  Domenico  Feti,  qui  lui  inspira  le 
au  dessin  de  i*école  romaine  ;  puis,  de 
Ds  sa  patrie,  il  s'appliqua  à  étudier  le 

Titien  et  de  Paul  Véronèse.  Tout  an- 
I  lui  un  peintre  destiné  à  consoler  Vé- 
i  perte  récente  de  tant  de  grands  ar- 
ind  il  fut  lui-même  enlevé  a  Tart  par 

prématurée;  aussi  possèdc*t-on  peu 
>  de  cet  artiste,  dont  les  tableaux,  peu 
,  sont  presque  tous  sortis  de  Tltaiie. 

E.  B— N. 

,  Fite  de'  Pittori,  Scultori  e  Jrchitetti  Ve- 
friand! ,  jébàecedario.  "  Laozl,  Storia  délia 
Tlcozxl ,  Diiionario.  —  BennassuU,  Guida 

ic,  prédicateur  belge,  du  douzième 
i  Toumay,  mort  vers  l  lôô.  Étant  cha* 
icolàtre  de  Tournay,  il  fut  attiré  à 
,  en  1131,  par  la  réputation  de  saint 
Son  but  n'était  que  de  s'édifier  ;  mais, 
ar  la  parole  de  l'abbé  de  Clairvaux , 
solat  d'embrasser  la  viede  cénobite  sous 
le  roattre.  il  devint  en  peu  temps  un 
8  dévoués  disciples,  et  l'abbé  d'Igni , 

ayant  abdiqué  en  1138,  saint  Ber- 
ne pouYoir  lui  donner  un  plus  digne 
'queGuerric.  Celoi-d  iustifia  ce  cboix. 

près  de  mourir,  il  se  fit  apporter  le 
'il  avait  fait  de  ses  sermons ,  et  le  jeta 

sa  main,  dans  la  crainte,  disait-il, 
>lé  nn  statut  de  Tordre  qui  défendait 
*  aucun  livre  sans  la  permission  du 
hiéral.  Sa  mort  est  rapportée  dans  le 
de  CIteaax  au  19  août,  mais  Tannée 
lement  n'est  pas  certaine.  La  dernière 
nnue  de  son  gouvernement  est  de  Tan 
.  première  de  son  successeur  est  de 
•55;  c'est  tout  ce  que  Ton  sait.  Les 
e  Guerric  fUrent  sauvés  au  moyen  de 
ies  que  ses  disciples  en  avaient  tirées; 
tiplièrent  beaucoup  dans  la  suite,  et 
m  les  répandit  en  tous  lieux.  On  en 
isieurs  éditions.  Jean  de  Gaigny,  chan- 
âglise  et  de  l'université  de  Paris,  donna 
e,  par  ordre  de  François  i*",  d'après 
laire  de  TabfaQiye  de  Vauluisant,  sous 
».  Guerricif  abbatis  Igniacensis,  Ser- 
\tiqui,  eruditionis  et  consolationis 
iris,  1539,  in-S*".  Cette  édition  fut 
e  en  1547,  avec  une  traduction  fran- 
néme  éditeur.  Une  autre  édition,  cor- 
d'andens  manuscrits,  parut  à  Anvers 
la  3*  fut  imprimée  à  Paris  en  1 563  ; 
yon  en  1630.  Le  texte  de  l'édition 
i  été  reproduit  dans  les  grandes  Bi- 
es  des  Pères  de  Cologne  et  de  Lyon, 

Bibliothèque  des  Prédicateurs,  du 
befis,  où  les  sermons  de  Guerric  se 
dispersés  et  mêlés  avec  d'autres,  sui- 
re  des  matières.  On  les  rencontre  de 
mite  des  œuvres  de  saint  Bernard  re- 


cueillies et  publiées  successivement  par  Merlon , 
Horstius  et  D.  Mabillon.  «  Tous  ces  sermons  ne 
sont  pas  d'un  égal  mérite^  disent  les  auteurs  de 
V Histoire  littéraire.  Quelques-uns ,  quoiqu'en 
petit  nombre,  sont  obscurs,  abstraits,  et  pres- 
que sans  ordre.  Mais  la  plus  grande  partie  sont 
écrits  d'une  manière  claire ,  solide  et  touchante. 
Il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  des  pensées  neuves, 
des  applications  heureuses  de  l'Écriture,  des 
traits  sublimes  de  morale.  Le  style  en  est  clair, 
simple  et  nourri  des  expressions  des  livres  saints, 
à  l'imitation  de  saint  Bernard ,  dont  Guerric 
approche  le  plus  de  tous  les  disciples  du  saint 
qui  ont  écrit ,  quoiqu'il  en  appruclie  à  vrai  dire 
d'assez  loin.  »  On  lui  attribue  on  outre  un  traitr 
ou  discours  De  Languore  Animas,  que  Ton 
trouve  à  la  bibliothèque  de  Saint-Martin  de 
Tournay  et  dans  celle  des  Dunes  ;  —  des  postiiles 
sur  les  Psaumes,  dont  il  y  a  un  exemplaire  en 
deux  volumes  à  Tabl>aye  de  Saint-Martin  de 
Tournay,  sous  ce  titre  :  Postillx  fratris  Guer- 
rici  super  Psalterium;  mais  il  reste  à  savoir 
si  ce  frère  Guerric  est  l'abbé  d'Igni  ou  Guerric 
de  Saint-Quentin,  dominicain  du  treizième  siècle, 
dont  on  a  divers  commentaires  sur  l'Écriture, 
entre  autres  des  postiiles  sur  les  Épitres  de 
saint  Paul;  —  un  Commentaire  sur  saint 
Matthieu ,  qui  se  rencontre  parmi  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Turgovie  en  Suisse  ; 
—  un  Commentaire  sur  les  ÉpUres  de  saint 
Paul  et  un  autre  sur  les  Épitres  canoniques, 
qui  ne  nous  sont  connus  que  sur  l'attestation  de 
Dom  de  Visch.  En  outre  Trithème  lui  attribue 
un  volume  de  lettres,  qu'il  déclare  cependant 
n'avoir  pas  vu.  J.  V. 

HUtoire  littérairi'  de  la  France,  tome  XII,  pafres  MO 
et  tnlT.  —  MaDrlquez,  Jnnal.  Cisterc.,  ad  arm.  1181  et 
seq.  — '  Sixte  de  Sienne,  BiMoth,  Saneta.  —  Valère 
André,  BMioth.  Belg.  —  Charle!!  I).  de  VlHcb,  Biblioth. 
Cittere.  —  Sander,  Manutc.  Belg 

;  GUERRIER  DE  DU.MAST  (  Aug.  -Prosper- 
François ,  baron  ),  né  h  Nancy,  en  1796,  poly- 
graphe  français.  Destiné  comme  ses  ancêtres  à 
la  magistrature  d'épée,  il  fit,  avec  le  grade  de 
sous-intendant,  la  campagne  de  1823,  en  Es- 
pagne, et  se  fit  remarquer  au  siège  de  Cadix 
par  des  qualités  administratives  et  la  facilité 
de  son  travail.  Il  quitta  bientôt  cette  carrière 
|)Our  se  livrer  tout  entier  aux  lettres  et  aux  fonc- 
tions gratuites  dans  sa  ville  natale.  Il  fat  le  pre- 
mier des  écrivains  français  qui,  en  1821,  appela 
l'attention  publique  sur  la  cause  de  la  Grèce  par 
sa  traduction  du  Salpisma  polemisterion  (  Fan- 
fare  guerrière);  ce  morceau,  auquel  le  docteur 
Coray  avait  joint  en  grec  une  chaleureuse  pré- 
i'ace ,  grécisée  à  son  tour  par  des  Philhellènes , 
fut  répandu  dans  le  Péloponnèse.  En  1822, 
après  les  massacres  de  Chios ,  M.  Guerrier  de 
Dumast  publia  un  dithyrambe  intitulé  Chios ,  la 
Grèce  et  P Europe. 

Les  écrits  historiques  de  M.  Guerrier  de  Du- 
inast  ont  pour  objet  principal  la  Lorraine,  sa 
patrie,  et  il  rehausse  Timportance  de  cette  petite 
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nation,  qui  a  longtemps  jotil  d'une  indépendance 
otn-ant  quelque  analogie  avec  celle  des  républiques 
italiennes  et  de  la  Suisse.  Orientaliste  savant  et 
zélé  f  fl  a  roumi  plusieurs  articles  intéressatfts 
àu  Journal  Asiatique,  ets*e$t  effbrcédefKire  seo^ 
tir  importance  de  l'étode  des  langues  de  TAsie 
dans  les  écoles  publiques. 

On  a  de  M.  Guerrier  de  Dumast  :  Éloge  de 
Gilbert;  Nancy,  1817,  in-8*;  —  Le  Rime, 
épttrc  en  vers  adressée  à  M™*  la  princesse  de 
Salm;  Paids,  mai  1819,  ln-8°;  —  La  Maçon» 
neric,  poème  en  trois  chants;  Paris,  1820, 
in-8*;—  Appel  aux  Grecs;  Paris,  1821,  in-8*; 
—  Chics f  la  Grèce  et  V Europe,  poëme  lyrique; 
Paris,  1822,  in-8";  —  Le  pour  et  le  contre  sur 
la  résurrection  des  provinces  ;  Nancy,  in-8*;  — 
Nancy,  Histoire  et  Tableau;  Nancy,  1837, 
in-8"  ;  —  Mémoire  sur  la  question  de  l'unité 
des  langues,  dans  le  volume  Foi  et  lumières; 
Pari»,  Nancy,  1843,  in-8*;  -  Le  duc  Antoine  et 
les  Rustauds;  Nancy,  Paris,  1849,  in-8*;  — 
^Orientalisme  rendu  classique  dans  la  me" 
sure  de  Vutile  et  du  possible;  Paris  et  Nancy, 
1854,  in-8*;  —  Majdmes  traduites  des  Courais 
de  Tlrou  Vallouvar,  oulamorale  rfcf  Parias; 
Nancy,  1864,  in-8*;  —  Sur  la  vraie  pronon^ 
dation  du  G  arabe;  Paris,  1857,  in-«*. 

A.  FÉE. 
Document*  partieuliert. 

*GUERRIN1  {Giacomo),  peintre  de  Véoole 
de  Crémone,  né  dans  cette  ville,  en  1718,  mort 
en  1793.  Il  était  encore  jeune  quand  il  peignit, 
dans  sa  patrie,  une  décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste  pour  Toratoire  de  Saint-Jér(yme.  Il  lit 
ensuite  pour  l'église  Saint-Augustfn  deux  ta- 
bleaux représentant  la  Rencontre  de  saint  Joa- 
chim  et  de  sainte  Anne  et  la  Présentation  de 
la  Vierge  au  temple.  L'église  des  SS.  Qnirioo  et 
Giuletta  de  la  même  ville ,  et  celle  de  S.-Fran- 
cesco  al  Corso  de  Milan  possèdent  aussi  des 
ouvrages  de  ce  peintre,  qui  tient  un  rang  ho- 
norable parmi  ses  contemporains.     E.  B—n. 

Tlcozïl,  DitUmario.  —  GraMelll.  Gniiia  41  CrraMMft.  ««> 
PHroTanv,  GuUia  di  MUano, 

ericRRiiio  {Tomasêo)f  mathématicien  italien 
du  dix-septième  siècle,  étidt  né  à  Milan.  On  ignore 
répoque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort;  on 
sait  seulement  qu'il  Ait  ballebardier  de  sa  ville 
natale,  qnMl  était  sans  fortune»  et  que  de  1663  à 
1668  il  fit  paraître  à  Afilan  divers  ouvrages  es- 
timés, parmi  lesquels  on  remarque  :  Suclide 
in  campagna ,  traité  d'arpentage;  —  Tavole 
Gnomoniche;  —  Trattnto  di  Geometria;-^ 
TrattatodiStereometria;  —  Trattatodi  Geo- 
disia.  J.  V. 

BU}çr.  VniimaU,  édit.  v^dIm. 
GUBRROI8  {Marie 'Nicolas  des),  théologien 
français,  né  à  Arcis-snr-Aube,  vers  1580,  mort  à 
Paris,  ie22  décembre  1670.  Il  fitses  études  à  Paris 
et  sa  théologie  à  la  Sorhonne,  sous  André  Duval. 
Il  alla  ensuite  à  Troye^,  oii  il  fut  ordonné  prêtre, 
et  obtint  un  canonicot  à  Saint-Urbain.  En  loi 7 


il  pa!<s;^  de  cette  égRse  à  celle  Sainte 
rempli  jusqu'en  1660  la  place  de  pén 
se  distinguait  comme  prédicateor.  < 
grande  connaissance  de  l*htstoire  saci 
fane ,  quMl  avait  puisée  dans  Fétude 
naux,  il  savait  parfaitement  la  langue 
ce  fut  lui  qui  donna  l'explication  des  ii 
grecques  du  parement  d'autel  que  yé^ 
nier  avait  envoyé  de  Constantinople  à 
de  Troyes.  On  a  de  l*abbé  des  Gnei 
Sainteté  chrétienne,  contenant  la  vi 
miracles  de  plusieurs  saints  de  Franc 
reliques  sont  dans  le  diocèse  de  Tro; 
in  4°  ;  —  la  Vie  de  saint  Gaond  o\\  Go 
insérée  par  lo  P.  Martenne  dans  son  1 
i4wfcdo^ortim;  et  celle  de  saint  Aid 
Ait  Imprimée  séparément,  avec  une  />i. 
critique  de  Breyer;  Troyes,  1724;  - 
Lupus  et  Memorius  cum  Attila  regt 
sitio;  Troyeè,  1643,  in- 18  ;  —  Ephfnn^ 
torum  insignis  ecdeùœ  Trecensis, 
auetoritate  illustrissimi  et  reverem 
Christopairis  DD.  Renati  de  Brei 
copi  Trecensis;  suis  mendis  repurga 
toriis  aucta  et  illustrata,  etc.  ;  TTo 
in-12. 
Mor<hi,  Le  Grand  Dietiormair€  Mjtori^in 
«rBRSBi«9(yf//t^n,  ditCaye  Jul 
auteur  drarratique  français,  né  à  Gîsor 
on  1548,  mort  à  Bennes,  le  5  mai  ' 
d'une  bonne  famille,  il  ftit  envoyé  à  I 
faire  ses  études.  Sa  mémiih-e  exceptM 
pennit  d'apprendre  en  peu  de  temps  i 
ment  les  langues  anciennes,  mais  la  p 
langues  modernes  de  TEurope.  Cette  ( 
lyglôtte  Ini  valut  un  gvand  renom  et 
lion  du  duc  de  Joyeuse,  ainsi  que  i 
thur  de  Cossé,  évêqne  de  ContanCies. 
pent  peuMonner  par  le  roi.  Il  devint  a  m 
C'athorine  Fadonnet-Desrodies  (  voyt 
OHM),  et  pour  lui  plaire  il  lit  des  ven 
des  ttuvres  dramatiques,  qu'il  publi 
nom  de  celle  mi'il  aimait.  Mais  c^tte  I 
gide  Catlierine  n'ayant  jamais  voulu  !< 
pour  rester  auprès  de  sa  mère,  à  ce  qi 
qoier,  n  l'bistoriqm*  de  C4»tte  passion 
de  retentissement  »,  du  moins  n'aboutit 
an  mariage.  Gnersens  se  lit  recevoir 
parlement  de  Bretagne,  et  vint  s'étab 
nés,  où  il  obtint  la  c^iarge  de  sén»V*.lial 
lui  :  Penthée,  tragédie  ;  Poitien»,  167 1 
dans  l'Ëpttre  dédicatoire  adressée  i 
de  Coutances,  d<'clare qu'il  n*a  pas  d'av 
que  d'avoir  «  emprunté  son  sujet  au 
noplion  »  ;  puis  il  ajoute  :  ■  Je  protêt 
Dieu  que  cet  opovre  n'eitt  jamais  i^orti  < 
tique  de  mon  esprit,  mais  d'un  Jupiti 


(1)  «  Son  ?rn1  prénom,  dU  un  de  ic«  coo 
é\ti\^.JtUim;  niaU  |>.-tr  unr*  affrotatloa  rldicul 
Irnqur,  n^i^t-/.  ordinaire  rcprndniit  à  un  ffrsnd 
Kç.ivnnts,  ii  voulut  le  chan^'cr  en  un  app 
laUii.  M 
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(ud  la  Pftllas  de  notre  Pninee  Ta  Tait 
td'aprèê  laquelle  }e  VM  mis  en  ordre.  » 
xtte  pièce  Ait  repré»entét;  soas  le  nom 
rine  Desrocbes.  On  y  trouve  ces  ver«, 
ent  une  idée  de  la  morale  et  de  la  ver- 
de  Guersens  : 


corrompt  et  la  terre  et  les  elenx, 
ines«  les  ûéMMn,  le«  honme»  et  lec  dleaf . 
Ttim  de  ulBt  qui  pour  or  nt  se  dunce  : 
»le  BM>a»«neat  par  or  dcvicndrult  ange  l... 

digeri  lea  vert  de  Guersens  ne  parai»- 

itahles  que  lorsqu'il  les  déclamait  loi- 

attlet  ajoute  :  «  C'était  un  (toëte  assez 

peii  estimé  de  ses  oontemiwrains  ;  sa 

t  sinipiKère  et  même  cynique,  si  on  en 

ion  poème  intitalé  :  Les  Cornus^  dans 

I  trouve  on  éloi^  des  cocus  et  do  co- 

A.  Jadiv. 

frères,  HUtAirt  du  Théâtre frmçait,  t  III, 
Lé  Croix  du  Maine .  Bibliothèq^t^.  française, 
a  Ver<lier.  BibUothiqtte  française,  p.  441.  — 
a.  —  Ballietf  Jugrments  des  Sanmls. 

7  (  ffttguês  ).    Voyez  Gautier   Gar- 

i»T  (***),  appelé  communément  le 
»  Giierrp,  né  h  Paris,  vivait  au  milieu 
ne  siècle.  Il  a  rendu  son  nom  oélèl>re 
leur  et  rintèlligence  quil  déploya  pour 
i  royal  et  catholique  durant  les  guerres 
a.  En  1567,  h  la  hataille  de  Saint-Denis, 
tants,  irrités  de  leur  défaite,  vinrent  atta- 
lia  plaine  un  moulin  en  pierre envi*t>nné 
é  profond  ei  bien  percé  de  tons  cAtés, 
tirait  sur  eut  de  nombreuses  arquebo- 
s  l'environnèrent  avec  toute  leur  inftin- 
omandée  par  les  braves  capitaines  de 
ières  et  Beauregard^mais  ils  en  turent 
repoussés  p«ir  Guerry,  qui  défendait  ce 
rec  peu  de  soldats  :  les  protestants  re* 
\  Saint>Denis  après  avoir  perdu  le4irH 
ants  hommes.  Ce  moulin  fut  depuis  ap* 
oti^<R  Guerry,  du  nom  do  son  vaillant 
',  que  le  roi  Charles  IX,  en  récompense 
belle  action,  éleva  au  rang  de  cokmel. 

A.  d'B— P--C. 

m.  ftMoire  du  CëhinUwtê. 

I-T1LLBR  (  Antoine  ) ,  général  A-au'- 
Hteur,  né  à  Paris,  le  10  mars  1791.  En» 
cote  Militaire  de  Sahit-Cyr  le  1^  oc- 
«,  il  en  sortit  le  Ifl  Janvier  1810  avec  le 

sous-lieotentnt  dans  le  66*^  de  ligne, 
itenant  en  1 81 1 ,  et  fit  avec  ce  corps  les 
TEspagne  de  1810  à  1812.  Ifommé  ca- 

14  avril  1813,  n  suivit  son  régiment  à 
^  armée,  et  se  distingua  pendant  les 
fs  de  1814  et  181&.  Appelé,  le  27  mars 
faire  partie  de  la  légion  de  Seine-et- 
enue  38^  régiment  d'hifanterie  de  ligne, 
omn  au  grade  de  chef  de  bataillon  le 
822,  et  fit  la  campagne  d'Espagne  de 
•otenant-colonel  du  62*  de  ligne  le  9  juin 
»e  signala  pendant  les  campagneit  d'A- 

1832  à  1840,  notamment  an  combat  de 


la  Sickack,  le  6  juillet  1836,  où  il  gagna  le 
grade  de  colonel  du  23*.  Il  se  fit  remarquer,  à 
la  tète  de  ce  régiment,  à  la  défense  du  camp  de 
Nudjes-Ammar  (  septembre  1837) ,  à  l'expédi- 
tion des  Bihans  (  octobre  et  novembre  1839), 
et  à  la  prise  du  col  de  Mouzma.  Maréchal  de 
camp  le  21  juin  1840,  il  reçut  Tannée  suivante 
le  commandement  do  département  de  Loir-et- 
Cher,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848.  Le  12  juin  de  la  même  année,  il  fut 
nommé  général  de  division  et  mis  à  la  tête  de 
la  3*  division  du  corps  expéditionnaire  de  la  Mé- 
diterranée. Au  retour  de  la  campagne  de  Rome 
(  18àO),  il  prit  le  commandement  de  la  5'  divi- 
sion militaire  (  Besançon  ).  Le  prince-président 
de  la  république  lui  confia,  en  1851,  le  com- 
mandement supérieur  des  15"  et  16*  divisions 
militaires  (  liantes  et  Rennes  ).  Le  général  Guès- 
Viller  a  été  compris  dans  le  décret  du  31  dis 
cembre  I8â2,qui  4-nia  trente-huit  sénateurs. 
Placé  dans  la  2*^  section  (  réserve  )  du  cadre  <iH 
l'état-major  général ,  |)ar  décision  du  i*^'  uiars 
1856,  il  a  été  maintenu  dans  son  commandement 
de  la  15*  division  militaire.  Le  général  Guès- 
Yiller  est  grand-offîcier  de  la  Légion  d'Honneur, 
et  grand-offider  de  l'ordre  de  Pie  IX. 

SiCABD 
ttati  de  Services,  —  DoeuwtmU  partie, 
*  OCE8DOU  (1)  (Adrien  db),  sieur  de  Saus- 
say,  poète  français  du  seizième  siècle,  né  enThi- 
merais,  peut-être  à  Chftteauneuf.  11  y  passa  une 
^nde  partie  de  son  existence.  Riche  et  libre  de 
son  temps,  il  voulut  voir  l'Italie^  et  fit  un  séjour  à 
Rome.  Il  ne  fut  pas  satisfait  de  cette  capitale  du 
monde  catholique,  et  déplora  l'état  d'abaissement 
dans  lequel  elle  était  toml)ée  : 

Rome^  qui  fat  Mai  Rome  et  n*da  &et  hatoUans, 
Ba  lien  d'avoir  roe»  yeux  satbitattx  et  contens , 
Qui  tant  ont  désiré  de  vous  voir  cette  {trAce  ; 
Ne  voyant  plus  de  tooa  qu'on  pen  d'ombre  et  detrMse, 
Qal  fniites  autre*  fois  terre  et  mer  sunnuntant. 
En  lieu  de  rafraîchir  mon  corpA  de  tant  de  peines 

Sue.  pour  venir  icy.  )  oy  eu  par  monta  et  plainea. 
on  cffur  pour  votre  eatat  e«t  aaisl  d«  doulenr,  etc. 

Les  discordes  religieuses  qui  ensanglantaient  la 
France  troublaient  aussi  l'Italie.  Dégoûté  do  voir 
partout  les  princes  s'entr'égorger  an  nom  d'un 
dieu  de  paix  et  de  fraternité,  il  revint  chez  lui,  et 
y  mourut  triste  et  obscur. 

On  a  de  lui  :  Les  Paysages^  contenant 
19  Oîfes,  1570 ,  et  diverses  autres  poésies;  —  La 
Marguerite  ,  autrement  La  Jeunesse  de  l'an- 
tevr^  contenant  'A9  sonnets;  1673;  —  L'Hermi" 
toge,  compris  en  19  sonnets  ;  —  Répréhension 
notale  pour  ce  temps  de  Vetturie,  dame  ro- 
maine, à  son  fils  Corlolan^  tenant  Rome  a.s- 
sUgée^  suivis  de  plusieurs  5o;2iie^5,  composés  par 
l'auteur  à  Rome,  m-k**.  E.  D—s. 

r:.  Rratnne,  Us  Hommes  illustres  rfe  rorletiuais,  t.  r, 
p.  170.  —  1)0  VerdlMT,  BUiliotkéque  française.  —  L'abbé 
Goujet,  Bibliothèque  français:  t.  XIII,  p.  i«3.  -  Rifro- 
ley  de  Juvli^iy,  Ut  BU>llothiqftes  françaises,  1. 1,  p.  7. 
—  Dom  Llron,  Bil>Uothéque  chartraine,  p.  ITS. 

(i)  Quelques  aateun  U  aoamcot  éê  Cadm. 


463 


GUESGLIN 


« 


ovBSGLiic  (1)  { Bertrand  vo),  connétable  de 
Fi*ance,  le  plus  grand  des  généraux  français  du 
quatorzième  siècle,  né  en  1320  (2),  au  chfttean  de 
La  Motte  de  Bron,  à  six  lieues  de  Rennes,  mort  le 
13  juillet  1380.  11  appartenait  à  une  famille  an- 
cienne, mais  peu  riche  et  jusqu'à  lui  sans  illus- 
tration. Son  frère  avait  épousé  Jeanne  de  Maies- 
mains,  dame  de  Sens  près  de  Fougères,  dont  il 
avait  eu  dix  enfants ,  quatre  Cls  et  six  filles.  Le 
futur  connétable  gruidit  au  milieu  des  paysans 
du  voisinage,  désolant  sa  noble  famille  par  sa 
mauvaise  mine ,  la  grossièreté  de  ses  manières 
et  ses  combats  continuels  avec  les  petits  vilains 
de  son  Age.  Selon  le  plus  ancien  de  ses  chroni- 
queurs, Cnvelier  : 

.....  H  n'ot  si  lait  de  Resnes  à  DUnant. 

Camoa  estoU  et  noirs,  malosrra  et  massant  (  nuisant  ). 

U  pères  et  la  mère  si  le  béolent  tant , 

Que  souvent  en  leors  cuers  alolent  désirant 

Que  foflt  mors  on  noies  en  une  eaae  corant. 

Bien  des  légendes  se  formèrent  plus  tard  au 
sujet  de  cette  enfance,  sombre  et  maudite.  Le 
barde  Merlin  avait  prédit,  dit-on,  la  grandeur  de 
du  Guesclin.  Une  religieuse,  Tapercevant  relégué 
à  la  table  des  domestiques,  lui  prit  la  main ,  et  y 
découvrit  les  signes  de  la  plus  glorieuse  destinée. 
En  attendant  que  ces  magnifiques  présages  s'ac- 
complissent, le  jeune  Bertrand  se  livrait  à  de 
rudes  exercices,  qui  développaient  sa  force  et  son 
adresse.  U  soupirait  après  les  luttes,  plus  nobles, 
des  tournois.  Pendant  les  fôtes  célébrées  à  Rennes 
en  1338,  à  l'occasion  du  mariage  de  Jeanne  de 
Penthièvre  avec  Charles  de  Châtillon ,  comte  de 
Blois,  il  entra  pour  la  première  fois  en  lice,  et 
désarçonna  les  plus  brillants  chevaliers  de  la 
Bretagne.  Mais  ces  combats  de  parade  ne  suffi- 
saient pas  an  sens  pratique  de  ce  jeune  homme 
de  dix-huit  ans,  et  les  sanglantes  luttes  de  la 
succession  de  Bretagne  allaient  le  former  au 
métier  de  la  guerre.  Charles  de  Blois  et  Jean  de 
Montfort,  soutenus  l'un  par  la  France,  Vautre 
par  TAngleterre,  se  disputaient  la  Bretagne.  Du 
Guesclin  se  jeta  dans  le  parti  de  Charles  de  Blois 
et  de  la  France.  Il  n'était  pas  assez  grand  sei- 
gneur pour  mener  des  vassaux  aux  combats ,  et 
il  se  souciait  peu  de  figurer  dans  la  troupe  d'un 
suzerain.  11  se  fit  donc  partisan ,  et  par  son  au- 
dace et  son  bonheur  il  attira  bientôt  autour  de 
lui  une  foule  d'aventuriers.  Après  une  action 
d'éclat  au  siège  de  Vannes,  en  1342,  on  le  perd 
de  vue  pendant  les  années  suivantes,  qui  furent 
signalées  en  Bretagne  d'abord  par  les  succès,  puis 
par  la  défaite  (  1347  )  et  la  captivité  de  Charles 

(1)  Le  nom  dn  célèbre  connétable  ae  trouve  écrit  de 
bien  des  manières  différentes  dans  les  documenta  con> 
temporalns  :  Claquin,  flaicquin,  Klesquin,  Clea<tuin, 
Cleifquin,  Clasquin,  Cue$aiuin,  Gua4iuin,  Glcmaquin 
ou  Glan-Àqnin  (sur  cette  dernière  forme,  voy.  Frolssart, 
1. 111, 70).  L'ortbographe  qui  a  prévalu,  et  que  nous  don- 
nons ici ,  est  celle  de  l*épltaphe  de  son  tombeau  à  Saint- 
Denis,  de  plusieurs  actes  de  famille  et  de  quelquea  pièces 
(«fBcleUea  du  règne  de  Charles  V. 

(fl)  Il  7  a  Incertitude  sur  la  date  de  la  naissance  de  du 
fiaescUn.  Quelques  historiens  le  font  naître  en  l»U  et 
■ème  en  llli,  d'antres  en  in4. 


de  Blois,  mené  prisonnier  à  Londres.  Il  eit  foci 
de  deviner  ce  que  du  Guesclin  fit  dans  od 
période  de  sa  vie,  que  son  chroniqueur  rësoi 
ainsi  : 

De  Jour  fut  èa  forés  et  par  nnlt  dMvaoclia; 
Et  de  nuit  et  de  Jours  pleoté  d'ADSlols  (rêva. 

Il  allait  donc  à  travers  les  bois  de  son  pays  nab 
la  liaclie  pendue  au  cou,  Tépée  au  côté,  délroii 
saut  et  tuant  les  Anglais,  et  les  partisane 
Montfort.  Un  jour  que  l'argent  lui  manquait  po 
payer  ses  compagnons,  il  força  la  hncbe  de 
mère ,  et  enleva  les  joyaux  et  l'or  fin  qui  i 
trouvaient.  Heureusement  il  se  signalait  ven 
même  temps  par  des  exploits  plus  honorahlei 
la  suite  du  combat  de  Montmuran,  il  fot  fi 
chevalier  par  un  Normand  nommé  Élatre  i 
Marais;  peu  après  il  s'empara  de  Fougeray; 
il  compta  dès  lors  au  premier  rang  des  défa 
seurs  de  Charles  de  Blois.  En  1351,  il  passai 
Angleterre  avec  les  principaux  seigneurs  brftoi 
envoyés  pour  traiter  de  la  rançon  de  ce  princ 
Charles  de  Blois  ne  fut  rendu  définitivement  I 
liberté  que  le  10  août  1356,  un  mois  cnvin 
avant  la  bataille  de  Poitiers,  qui  assura  la  sopn 
matie  des  Anglais.  Charles  de  Blois  et  le  pu 
français  pos.sédaient  encore  Nantes  et  RmÎm 
Cette  ville  fut  assiégée  par  le  duc  de  Laneaili 
dès  le  3  octobre  1356.  Du  Guesclin  se  jetadai 
la  place  avec  Bertrand  de  Saint-Pem ,  le  chen 
lier  de  Penhoet  et  d'autres  gentilshommes,  (tl 
défendit  jusqu'au  30  juiu  1357,  ^époque  oèi 
siège  fut  levé,  à  la  suite  de  la  trêve  de  Bordean 
Charles  de  Blois  lui  donna  en  récompense  de  c 
service  la  seigneurie  de  la  Roche  d'Airien.  L'a 
piration  de  la  trêve  fournit  à  du  Guesclin  ■ 
nouvelle  occasion  de  se  signaler  par  la  détaa 
de  Dinan  ;  mais  le  chevalier  breton,  sans  se  lasii 
de  cette  guerre  d'aventures,  qui  convenait  à  sa 
humeur  batailleuse,  et  sans  abandonner  soisci 
gneur,  s'attacha  au  service  du  régent  de  Fraatt 
Du  Guesclin  était  alors  peu  connu  hors  de  I 
Bretagne,  c'est  Froissart  qui  l'assure;  aM 
n'obtint-il  d'abord  que  le  grade  de  capitaine  d 
cent  hommes  d'armes  et  la  place  de  gouvenee 
de  Pontorson.  Là  encore  se  rencontre  dans  I 
vie  de  du  Guesclin  une  période  ol>scure.  Pho 
sur  un  autre  théâtre ,  mêlé  à  d'autres  hommes 
il  eut  pour  ainsi  dire  à  recommencer  sa  canifeA 
Vers  cette  époque  il  se  maria,  à  Dinan,  avec  Épi 
phanie  ou  Tiphaine  Raguenel,  et  célébra,  dit-oi 
ses  noces  par  un  combat  contre  les  Anglais.  Oe 
perpétuelles  escarmouches  n'avaient  rien  de  ai 
cisif  ;  il  était  temps  qu'elles  fissent  place  i  <* 
guerre  féconde  en  résultats.  Le  retour  du  n 
Jean  à  Londres,  bientôt  suivi  de  sa  mort,  laiii 
le  trône  de  France  à  un  prince  débile,  maladil 
peu  courageux,  mais  plein  de  sens,  de  fioessi 
et  de  suite  dans  ses  projets.  Charies  Y,  qui'^ 
puis  longtemps  avait  distingué  du  Guescliai  I 
chargea  avec  Boudcaut  de  détmrrasser  le  oûoi 
d'o.  la  basse  Seine  des  ennemis  qui  Toccupateol 
et  d'enlever  la  Normandie  au  roi  de  Navam 
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généraux  enlevèrent  Mantes  et  Meulan 
iTril  1364.  Les  farouches  bandes  bre- 
imirent  beaucoup  de  dévastations ,  et 

pour  éloigner  ces  redoutables  auxi- 
i  envoya  combattre  un  lieutenant  du 
lire,  le  captai  de  Buch,  qui  venait  de 
à  Cherbourg  avec  le  dessein  de  péné- 
Ile  de  France.  Du  Guesclin,  à  la  tête 
:eots  hommes  environ,  rencontra  sur 
le  l*£ure,  à  Ck)cherel  (16  mai  1364), 
ui  avait  des  forces  à  peu  près  égales. 
.  dura  depuis  une  heure  après  midi 
lir,  et  se  termina  par  la  défaite  com- 
Bscons  et  des  Anglais,  qui  laissèrent 
ntre  les  mains  des  vainqueurs.  La 
e  cette  victoire  arriva  à  Reims  le 

veille  du  sacre  de  Charles  V.  Ce 
it  pas  ingrat  envers  le  vaillant  Breton  ; 
la  maréchal  de  Normandie,  et  Tin- 
»mté  de  Longueville,  confisqué  sur  la 
Navarre.  En  échange  de  ce  domaine, 
Q  céda  au  roi  les  prisonniers  de  Co- 
urre un  moment  interrompue  venait 
mer  en  Bretagne  ;  Chartes  Y  envoya 
lie  Charles  de  Blois  du  Guesclin  avec 
i,  tandis  que  de  son  côté  le  prince  de 
diatt  à  Jean  de  Montfort  deux  cents 
Dtant  d'archers,  sous  les  ordres  de 
los.  Les  deux  partis  ainsi  renforcés 
aux  mains  le  28  septembre,  auprès 
îs  savantes  manœuvres  de  Chandos 
Qt  sur  les  habiles  dispositions  do  du 
t  Jean  de  Montfert  remporta  une  vie* 
nta  la  vie  à  Charles  de  Blois ,  la  li- 
vie  à  la  plupart  des  chefs  de  ce  parti. 
Q  fut  du  nombre  des  prisonniers.  La 
turay  termina  la  guerre;  le  roi  de 
idonna  un  parti  désespéré,  et  recon- 
e  Montfort  duc  de  Bretagne  par  le 
uérande  (11  avril  1365  ).  11  restait  à 
-  le  royaume  de  ces  compagnies  qui 
18  emploi  par  la  paix  formaient  des 
brigands.  «  Quand  le  roi ,  dit  le  con- 
e  Guillaume  de  Nangis,  donna  à  Ber- 
Suesclin  le  comté  de  Longueville, 

promit,  en  retour,  de  délivrer  le 
»  compagnies  ;  mais ,  loin  de  là ,  il 
î  ses  Bretons  enlevassent  dans  les 
ur  les  grands  chemins  argent,  habits, 
létail;  bref,  tout  ce  quMls  rencon- 
tiarles  V  songea  d*abord  à  envoyer  ces 
BStatrices  à  la  conquête  de  la  Terre 
i  il  reconnut  bientôt  que  ce  projet  était 
e.  Heureusement  Henri  de  Transta- 
)étitear  du  royaume  de  Castille,  offrit 
Ire  à  son  service ,  et  demanda  que  du 
«  commandât.  Le  capitaine  breton 

prisonnier  des  Anglais,  qui  Pavaient 
9iort,  et  Chandus  ne  voulait  pas  le 
vins  de  100,000  fr.  Le  roi,  le  pape  et 
se  cotisèrent  pour  réunir  la  somme , 
grande  partie  fut  payée  par  Charles  V, 


à  la  condition  que  le  comté  de  Longueville  lui 
serait  rétrocédé,  et  qne  du  Guesclin  emmè- 
nerait les  compagnies  hors  de  France,  £n  même 
temps  on  avait  ouvert  des  négociations  avec  les 
principaux  chefs  des  routiers,  et  ChAlons-sor- 
Saône  fut  indiqué  comme  le  lieu  de  rendez-vonsgé- 
néral  des  compagnies,  qui  y  affluèrent,  au  nombre 
de  trente  mille.  Du  Guesclin  s^y  rendit,  les  ha- 
rangua, leur  promit  200,000  florins,  Tabsolntion 
du  pape ,  et  un  nouveau  pays  à  piller.  Le  dis- 
cours que  Cuvelier  prête  à  du  Guesclin  est  ca- 
ractéristique; en  voici  la  conclusion  : 

Faisons  à  Dleo  honnear,  et  le  deible  latosom. 
A  la  Tle  Tisons  eomoient  osé  TsTons  : 
Efforcées  les  dames  et  arses  les  maisons. 
Hommes,  enfans  oceb,  et  tons  mis  à  rençons; 
Comment  meuglé  avons  vaches,  boefs  et  moatmis; 
Comment  pltlté  avons  oies,  pooclns,  chappoos. 
Et  beo  les  bons  vins,  fait  les  oceislons, 
Bsffllses  violées  et  les  religions. 
Nons  avons  fait  trop  pis  que  ne  font  les'larrons  ; 
Pour  nteo,  avlM>ns-nous,  snr  les  païens  alons; 
Je  nons  ferai  tous  riches,  se  mon  conseil  créons. 
Et  arons  paradis  ansl  quant  nous  roorrons. 

D*aussi  puissants  motifs  entraînèrent  les  routiers 
sur  les  pas  de  du  Guesclin,  qui ,  après  la  remibc 
au  roi  des  places  occupées  par  les  compagnies, 
marcha  vers  Avignon.  11  réclama  du  pape  l'ab- 
solution et  200,000  florins  d*or.  il  exigea  de  plus 
que  cet  argent  ne  fût  pas  levé  sur  le  peuple, 
mais  sur  le  clergé.  Il  fallut  bien  souscrire  à  ses 
conditions,  et  les  routiers  continuèrent  leur 
marche.  Ils  firanchirent  les  Pyrénées  au  coeur  de 
Thiver,  et  se  trouvèrent  réunis  à  Barcelonne  dans 
les  premiers  mois  de  1366.  Don  Pèdre,  aban- 
donné de  presque  tous  ses  sujets,  ne  put  tenir 
contre  cette  invasion  formidable;  il  perdit  rapi- 
dement toutes  les  provinces  de  son  royaume, 
s'échappa  de  Séville,  traversa  le  Portugal,  et  alla 
demander  asile  et  protection  au  prince  de  Galles 
en  Aquitaine.  Don  Henri ,  maître  du  royaume  de 
son  frère,  récompensa  richement  ceux  qui  l'a- 
vaient aidé  à  le  conquérir,  mais  ne  se  soucia  pas 
de  les  garder  auprès  de  lui.  Il  retint  seulement 
quinze  cents  hommes  d'armes ,  sous  les  ordres 
de  Bertrand  du  Guesclin,  qu'il  nomma  connétable 
de  Castille ,  et  comte  de  Transtamare.  Les  com- 
pagnies licenciées  repassèrent  les  Pyrénées ,  et 
entrèrent  en  grande  partie  au  service  du  prince 
de  Galles,  qui  préparait  une  expédition  pour  ré- 
tablir don  Pèdre.  L'armée  du  prince  de  Galles 
descendit  en  Espagne  au  mois  de  février  1367,  et 
passa  plus  d'un  mois  à  escarmoucher  contre  les 
forces  de  don  Henri  et  de  du  Guesclm.  Une  ba- 
taille, que  la  prudence  du  connétable  de  Castille 
aurait  voulu  éviter,  s'engagea  le  13  avril  1367, 
près  de  Najara  et  de  Navarrette.  La  cavalerie  de 
don  Henri  prit  la  fuite,  et  laissa  tomber  tout  le 
faix  de  la  bataille  sur  quatre  mille  lances  fran- 
çaises ,  aragonaises  et  bretonnes,  commandées 
par  du  Guesclin  et  d'Audeneham. 

Cette  troupe  vaillante  ne  put  tenir  contre  le 
nombre,  et  ses  deux  chefs  furent  faits  prison- 
niers; mais  don  Henri  parvint  à  s'échapper,  et 
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la  guerre  recommença  bientôt  après.  Aussitôt 
qne  le  prince  (te  Galles  ent  qnitté  l'Espagne,  don 
Henri  y  rentra  (sppteînbrr  1367).  Du  Gucsciin, 
rendu  h   la   liberté  an   prix  d'une  rançon  de 
100,000  doubles  d'or,  dont   l<»  roi  de  France 
avança  encore  une  fois  une  grande  partie ,  et  h 
laquelle  la  princesse  de  Galles  voulut  contribuer, 
repartit  pour  l'Espagne,  emmenant  les  compa- 
gnies licenciées  par  le  prince  anj^lais  (octobre 
1368).  Don  Henri  avait  déjà  reconquis  presque 
toute  la  Cnstille  ,  et  don  Pè<lre,  à  bout  de  res- 
sources, avait  appelé  à  son  aide  les  Maures  de 
Grenade  et  de  TAfrique.  Ces  bandes  infidèles 
furent  écrasées  à  Montiel,  le  14  mars  1369,  par 
les  Castillans  de  don  Henri  et  les  routiers  de 
du  Gueaclin.  Le  lendemain  de  cette  action  déci- 
sive don  Pèdre  tomba  sous  le  poignard  de  don 
Henri ,  et  celui-ci  n'eut  plus  de  compétiteur  pour 
le  trône  de  Castiile.  Le  général  breton,  créé  duc 
de  Molinas,  passa  encore  un  an  environ  en  Es- 
pagne. Il  quitta  ce  pa\s  au  mois  de  mai  1370, 
sur  Tordre  do  Ciiarles  V,  qui,  venant  de  rléclarer 
la  guerre  à  l'Angleterre,  l'avait  choisi  pour  con- 
nétable de  France.  De  Léon,  où  l'avaient  trouvé 
les  messagers  de  Charles  V,  il  se  rendit  directe- 
ment à  Toulouse,  auprès  du  duc  d'Anjou,  qui  l'at- 
tendait pour  entrer  en  campagne.  En  moins  de 
six  semaines  il  réduisit  les  villes  de  Moissac, 
d'Agen,  de  Tonneins et  d'Aiguillon.  Puis  il  quitta 
le  duc  d'Anjou  pour  aller  à  f  Jinoges,  qu'assié- 
geaieni  .'es  ducs  de  Berry  et  de  Bourbon.  Sa 
présence  hâta  la  reddition  de  cette  plare.  11  ne 
put  empêcher  le  prince  de  Galles  de  la  repren- 
dre et  de  la  saccager  impitoyablement;  mais  ce 
.  fut  le  dernier  exploit  du  prince  anglais,  qui  bien- 
tôt après  quitta  la  France  |H>ur  toujours.  Ber- 
trand du  Guesctin,  aussitôt  arrivé  à  Pari.<,  ftit 
déclaré  connétable.  11  s'excusa  grandement,  di- 
sant qu'il  était  »  un  pauvre  homme  et  petit  ba- 
chelier et  de  basse  venue  »,  en  compraison  des 
grands  seigneurs  de  France,  et  qu'il  n'oserait  leur 
donner  des  ordres.  Charles.  V  triompha  de  ses 
scrupules  en  hii  déclarant  que  tout  le  monde, 
même  les  frères  du  roi,  lui  obéiraient.  Après  avoir 
prêté  serment  le  20  octobre,  il  paHit  de  Paris 
avec  cinq  cents  lances  françaises  et  bretonnes , 
commandées  en  second  par  Olivier  de  Clisson,  et 
suivit  les  Anglais,  qui ,  sous  les  ordres  de  Robert 
Knolles,  se  retiraient  vers  le  midi  ;  il  les  atteignit 
h  Pontvalain,  et  les  dispersa.  H  revint  ensuite  à 
Paris,  où  11  fut  accueilli  comme  un  libérateur  et 
choisi  pour  être  le  parrain  de  Louis  d'Orléans, 
second  fils  de  Charles  V.  Il  partit  pour  l'Auver- 
gne dans  les  premiers  mois  de  1371,  et  fit  ime 
de  ces  campagnes,  plus  utiles  qu'éclatantes,  qui 
remplirent  les  dernières  années  de  sa  vie.  Avec 
un  petit  nombre  d'hommes  il  attaquait  une  •'i 
une  les  places  que  les  Anglais  occupaient  dans 
l'ouest  et  le  midi  de  la  France:  s<mi\  eut  heureux, 
quelquefois  re|>oussé ,  mais  jamais  découragé,  il 
tâchait,  à  force  de  courage,  de  ruse ,  d'audace,  et 
avec  un  incontestable  génie  militaire  et  politique. 


de  reconstitaer  l'nnité  du  territoire  frinçais.  Oi 
publiciste  contemporain,  M.  de  Camé,  a  iinitf» 
tement  exprimé  le  caractère  et  les  résoltats  àt 
ce&campagnes  poliorcéflffues  qne  ««du  Goeadi 
continua  pendant  près  de  dix  années  en  Poftoii 
en  Saintonge,  en  Guienne,  en  Auvergne,  am? 
chant  toutes  ces  provinces  aux  Anglais  v8)e  pv 
ville ,  château  par  château ,  et  pour  ainsi  dôi 
bastion  par  bastion.  A  chaque  marcJie  sur  et 
sol  hérissé  de  forteresses  féo*laIes ,  on  était  ar- 
rêté par  une  barrièn*,  et  Ton  n'avançait  qu) 
force  d'assauts.  La  mine  et  l'Incendie  détniioicit 
l'une  après  l'autre  ces  tours  de  granit,  deveaiXi 
les  derniers  asiles  de  l'étranger.    D'afThniM 
cruautés,  d'horribles  souffrances,  venaient  de 
part  et  d'autre  imprimer  à  cette  guerre  uo  ca- 
ractère inexorable  ;  elles  élevaient  une  barrière 
étemelle  entre  les  combattants.  A  la  longoeifii- 
tliie  des  populations  avaient  succé<lé  la  fUreor 
de  l'agression  et  le  désespoir  de  la  résistaaor. 
Lecours  des  idées  ciiangeait  visiblement,  etcctfe 
longue  lutte  se  transformait  de  jour  en  jour  es 
un  immense  di   î  de  i)euplc  à  peuple.  Cf  a'é 
talent  plus  deux  familles  rivales  qui  se  dii^w- 
taient  un  trône  et  une  suprématie  d'iionnror, 
c'étaient  la  France  et  l'Angleterre  qui  se  htat' 
talent  avec  rage  l'une  contre  l'autre;  c'étaM 
deux   nationalités  qui  naissaient  à  la  fois  àm 
des  couches  laborieuses  et  sanglantes.  »  Pemhat 
cette  lutte  Jean  IV  de  Montfort,  duc  de  Brrta^M^ 
malgré  la  reconnaissance  qui  l'entraînait  docNi 
de  l'Angleterre ,  avait  été  forcé  par  ses  baroM  A 
rester  neutre.  Se  sentant  menacé  par  le  roi  (h 
France ,  il  eut  l'imprudence  d'appeler  les  AngWi 
dans  son  duché.  Charles  V,  qui  attendait  cette 
démarche  avec  impatience  et  qui  n'avait  rin 
négligé  iK>ur  gagner  les  nobles  bretons,  ln(* 
aussitôt  contre  le  duc  Jean  FV  une  armée  com- 
mandée par  du  Guesclin ,  et  où  figuraint  k) 
plus  grands  seigneurs  du  duché,  les  CliASOO,tol 
Rohan ,  les  Laval.  Cette  armée  entra  en  Brrta^ 
au  commencement  de  1373,  et  s'empara  âetaâ 
le  duché,  excepté  de  Brest  et  d'Auray.  Le  ait- 
passa  en  Angleterre  fiour  y  chercher  des  stwn* 
Il  en  revint  eu  137.)  avec  des  Anglais  auxiliairei, 
qui   passèrent  par  la  Picardie  et  se  ditig^fCrt 
sur  l'Aquitaine  à  travers  toute  la  France.  -Db 
Guesclin  conseilla  le  plan  de  résistance  passiWt 
déjà  mis  en  usage  <lans  les  expéditions  ptit^ 
dentés;  et  au  lieu  de  chercher  une  bataille,  H* 
contenta   de  harceler   les  ennerriis   dans  kff 
marche  à  travers  le  territoire;  on  parie  ceprtH 
dant  d'une  grande  batiille  livrée  près  de  P<ri" 
gueux,  mais  ce  fait  est  es.trémement  doolflff* 
L'année  anglaise  arriva  épulsi'eà  Bonleaux.H 
hors  d'état  <le  rien  entreprendre.  Au  molsdejtriB 
1375  une  trêve  fut  conclue  entre  les  parties  M* 
llgérantes.  A  l'expiratiou  de  la  trêve  la  gnerrR 
recoininença ,  sans  péii|>éties  éclatantes,  nuiis 
toujours  ;uj  desa\antage  des  Anulaî"^.  Knharfi 
par  le   succès  et  iiuprudiut   pour  hi  première 
fois ,  Charles  V   lit  prononcer,  le  1 8  dt^mbrc 
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parlement  de  Paris,  la  oonfisca* 
retugne  et  sa  réunion  à  la  France. 
;  iojiute  et  impolitique  eveita  l'in- 
nérale  des  Bretons,  et  une  ligue 
organiM  pour  repousser  Tinvasion 
oarles  V  manda  à  Paris  Bertrand 
et  Olivier  de  Cliason,  k'ur  accorda 
f>n  de  toutes  les  franchises  et  piivi- 
s  de  Bretagne ,  et  leur  fit  jurer  de 
&ècution  de  ses  plans.  Les  deux 
•  prêtèrent  ce  serment  avec  une  pro- 
ance,  et  CUsson  ne  s'inquiéta  guère 

Du  Guesclin,  plus  iidèle ,  essaya 
:  koumt'ttre  le  comté  de  Rennes,  et 
'uQ  renonçât  â  une  entreprise  qui 
a  Bretagne  à  l'Angleterre.  Charles  Y 
s  son  projet,  et  manifesta  des  soup- 
lu  Gueselin.  Celui-ci,  irrité,  renvoya 

de  connétable»  et  lui  annonça  qoMl 
rer  à  la  cour  de  Castille.  Charles  Y, 
sa  faute,  lui  dépèclia  les  ducs  d'An-* 
jrbon  pour  le  conjurer  de  reprendre 
on  croit  que  du  Guesclin  céria  -,  mais, 
;>as  continuer  une  guerre  ({ue  ré- 
.  bon  sens  et  son  patriotisme ,  il  se 
emidijqu'infestaientdes  compagnies 

gasconnes.  Au  commencement  de 

il  mit  le  siège  devant  Chàteau-Neuf 
forteresse  située  dan:»  les  montagnes 
1,  entre  Mende  et  Le  Puy.  Il  tomba 
|ue  aussitôt ,  et  mourut  au  moment 

place  capitulait.  Tel  est  du  moins 
i:uvelier.  Suivant  la  Chronique  de 
,  les  assiégés  ne  se  rendirent  que 
I  de  la  mort  du  connétable ,  et  vin- 
'  les  clefs  de  la  place  sur  les  genoux 

du  connétable  fut  déposé  dans  Té- 
)bins  du  Puy,  et  embaumé  pour  être 

Dinan ,  où  il  avait  choisi  lui-même 
.  Charles  Y  fit  arrêter  le  oonvoi  au 
lonna  de  le  conduire  à  Saint-Denis, 
ilture  des  rois.  «  Le  roi ,  dit  Frois- 
e  à  messire  Bertrand ,  son  connéta- 
èques  aussi  honorables  que  s'il  eût 
)re  fils,  et  le  fit  ensépulturer  en  Té- 
Denis,  assez  près  de  sa  propre 
1  avait  fait  faire  de  son  vivant  » 
is  tard,  le  7  mai  1389,  Charles  Yl 
avec  une  pompe  extraordinaire  un 

le  connétable ,  et  l'évêque  d'Auxerre 
'oraison  funèbre.  Ces  honneurs 
ao  gentilhomme  breton ,  qui  fut  le 

le  meilleur  lieutenant  de  Charles  Y, 
ipitaine  qui ,  au  milieu  d'une  multi- 
iitions,  travailla  toujours  à  Taffran- 
de  la  France ,  et  qui  mérite  d'être 
ai  les  fondateurs  de  l'unité  française. 
le  sa  haute  importance  {lolitique,  du. 
;  extrêmement  remarquable  par  l'o- 
t  sa  physionomie.  Ce  nide  Breton, 
le  diflbrme,  ne  garda  des  anciens 


chevalters  fne  le  courage  et  le  respect  de  sa  im- 
rôle;  il  n*eut  pas  ee  profond  dédain  du  peuple 
qui  carectéri!>e  les  héros  do  moyen  ftge.  Il  avait 
llnstinct  de  la  tactique  moderne ,  et ,  malgré  sa 
▼iolenee  de  soldat,  il  fat  digne  d'être  le  bras  et 
l'épée  de  ee  Charles  le  Sage,  qui,  au  quatorzième 
sièele,  sanva  par  sa  prudence  la  nationalité  friin- 
çaise  de  la  plus  rude  épreuve  qu'elle  eût  jamais 
eu  à  subir. 

Du  GueseHn,  marié  en  premières  noces  à  Ti- 
pliaine  Raguenel,  épousa  en  deuxièraes  noces 
(  1373)  Jeanne  de  Laval;  Il  ne  laissa  pas  d'en- 
fant légitime.  Son  fils  naturel,  Michel  du  Gués- 
din ,  et  son  IVère,  Olivier  du  Guesclin ,  héritè- 
rent de  ses  biens.  L.  J. 

Caveller,  iAttUOu  vmUktmt  Bertrand  en  GuêtcHn, 
chroDiqufl  ea  vtn,  publiée  par  M.  Cliarrtére  dan*  let 
Documents  inédits  iur  rhistoire  de  France;  ParU, 
iiSf,  In-*».  —  ProteMrt,  Chroniques.  —  Chroniques  de 
SiÊint'DeiU».  —  Ijt  Triomphé  des  neuf  Preux,  ou  hiS' 
toire  de  terêrasut  du  CuescHn,  duc  de  Moitna;  Abbe- 
▼iile.  tiS7,  tn-fol  —  l^  livre  des  faits  d'armes  de  Ber- 
trand du  Cueselin.  —  Histoire  des  prouesses  de  Her- 
tremd  du  Guesclin  ,•  Lyon,  itn,  ln-4«.  ^  /ilstoire  de 
nuisire  Bertramd  du  Gueseii»,  conméiable  de  France, 
duc  de  J^tolines^  comte  de  Ijongueville  et  de  Burgos, 
eserite  en  prose,  fon  1887,  et  mise  en  lumière  par 
Claude  .ffcuanf/pjrto,  I0ts.  in-v«.  ^  l*«ulHaj  dn  Cbat- 
lakt ,  UiUoire  de  Bertrand  du  Cueselin  ,•  Pari» .  166S, 
lo-fol.  —  J.icqaM  Lofcbvre ,  dtéwtoires  du  qutUorziémê 
siêcte,  depisit  peu  découverts ,  contenant  la  tie  du  /a- 
mcwi  Bêttrmmd  du  GueseHn.  —  Oayard  de  BervUIe , 
Histoire  de  Bertrand  du  Gueselhi  ;  Paris ,  1767,  t  vol. 
In-it.  —  AuTigny.  yies  des  Hommes  illustres  de  lA 
finance,  t.  VIII.  —  Mazas,  Capitaines  du  Mo\fen  Age, 
\.  111.  —  Doaa  Marténr  ,  Thésaurus  Ànecdotorum,  vol. 
ni,  p.  1467.  -  Dont  Moric«,  Hietoire  de  Bretagne,  t.  11. 
—  FréminTllle,  Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin,  ~ 
Carné,  Us  fondateurs  de  Punité ^ffançaise^  L  I. 

60BSLB.  Voy,  LaGuCSLE. 

GVBS5IAT  (  Jean-Baptiste  ) ,  hagiographe 
français,  né  à  Alx,  en  f585,  mort  h  Avignon,  le 
4  novembre  lOdS.  H  était  tlls  de  Jean  Guesnay, 
conseiller  du  roi,  et  trésorier  général  des  finan- 
ces dans  le  bureau  de  Provence.  Il  fit  ses  études 
cbea  les  jésuites  d'Avignon,  et  entra  dans  leur 
ordre  en  1601.  Il  y  professa  successivement  tee 
belle»-lettres,  la  théologie  et  la  philosophie.  Plus 
tard  il  ftit  élevé  à  la  charge  de  recteur,  vint  à 
Marseille,  et  s'adonna  avec  succès  à  la  prédica- 
tion, il  consacrait  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'his- 
toire de  la  Provence.  «  Mais,  dit  Lenglet*Du- 
freenoy,  il  figure  médiocrement  par  les  ouvrages 
qoil  a  pabliés  ».  On  a  de  lui  .*  Magdalena 
3§tu»iUen$ls  advena ,  âtve  de  ^uâ  in  Prcvin- 
ciam  appuliu  ;  dUtertatio  theologko-Hiêfth 
rica  in  Joannem  Launoyum;  Lyon,  1643, 
in-4**.  Le  docteur  Launoy  avait  nié  la  venue  de 
sainte  Madeleine  en  Provence.  Le  P.  Guesnay 
entreprit  de  justifier  la  légende;  Lannoy  répon- 
dit au  jésuite,  qui  répli(tna  à  son  tour,  et  pour 
combattre  son  contradicteur  il  opposa  autorité 
i  autorité,  invective  k  Invective.  La  dispute 
finit  comme  la  plupart  des  disputes  d'érudits  : 
chacun  resta  dans  son  opinion;  —  Àuctuarium 
historicum  de  Magdalena  Massiliensi'  ad- 
vena ^  etc.  (sous  le  pseudonyme  de  Pierre 
Henn)i  Lyon,  1643,  in-4%  et  1067,  in-flil.  ;  — 
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Le  Triomphe  de  la  Magdelaine,  ou  réponse 
à  une  lettre  intitulée  :  Les  SentiineDts  de 
M.  Launoy  sur  le  livre  que  le  P.  Guesnay,  jé- 
suite, a  fait  imprimer  sous  le  nom  de  Pierre 
Henry  ;  Guesnay  prit  cette  fois  le  pse-udonyme 
de  Denis  de  la  Sainte-Baume;  Lyon,  1647, 
in-8",et  1657,  in-fol.  ;  —  .S.  Joannes  Cassianus 
illustratus,  sive  chronologia  vitœ  S.  Joan- 
nis  Cassiani  abbatis,  et  monasterii  Sancti- 
Victor i s  ab  eodem  Massilix  condUi;  Lyon, 
1652,  in-4*'  ;  —  Provincix  âiassiliensis  et  re- 
liquias  Phocensis  Annales^  seu  Massilia  gen- 
tilis  et  christiana;  Lyon,  1657,  in-fol.  «  Les 
connaisseurs ,  dit  le  P.  Le  Long,  font  fort  peu 
de  cas  des  Annales  de  Guesnay ,  qui  sont  en 
effet  très-pitoyables.  L'auteur  est  un  plagiaire, 
qui  copie  souvent  d'autres  historiens  sans  les 
nommer,  surtout  Antoine  de  Ruffi.  Jamais 
homme  n*a  avancé  des  faits  avec  moins  de  preu- 
ves ni  avec  plus  de  hardiesse.  Les  conjectures 
les  plus  mal  fondées  sont  pour  lui  des  preuves  au- 
thentiques. »  —  n  C'est  ainsi,  vient  ajouter  Pitton, 
que  le  P.  Guesnay  a  avancé  que  sainte  Marthe, 
ayant  annoncé  l'Évangile  à  Avignon,  passa  en  48 
à  Tarascon  ;  que  saint  Trophime  était  un  citoyen 
de  Marseille;  que  l'apAtre  saint  Paul,  allant  de 
Rome  en  Espagne,  s'arrêta  à  Marseille,  et  salua 
saint  Lazare,  à  qui  il  laissa  un  de  ses  disciples 
nommé  fiestitut.  Dans  l'histoire  de  Gassien  il 
n'est  pas  plus  exact  ;  tantôt  il  le  fait  arriver  à 
Marseille  avec  un  vent  favorable,  tantôt  il  le 
peint  dans  les  horreurs  d'une  tempête  ;  les  routes 
qu'il  lui  fait  parcourir  dans  la  Terre  Sainte  n'ont 
jamais  existé  que  dans  son  imagination  :  aussi  ses 
partisans  les  plus  déclarés  n'ont  pu  s'empêcher 
d'avouer  que  ses  ouvrages  sont  remplis  de  recher- 
ches, mais  qu'elles  sont  obscurcies  par  une  foule 
d'erreurs  et  de  faussetés.  »  A.  L. 

Booche,  Hlitoire  de  /o  Provence.  —  v.  PUton,  Senti' 
menU  <«r  let  Historiens  de  la  Provence  ;  A\x ,  1681*. 
in-lt  ;  —  DictUnmaire  des  Hommes  illustres  de  la  Pro^ 
vence, 

l  GUBT  (  Charlemag ne-Oscar  )f  peintre  fran- 
çais, né  à  Meaux,  le  24  février  1802.  Il  eut  pour 
maîtres  MM.  Hersent  et  Horace  Vemet;  et,  met- 
tant bientôt  à  profit  les  conseils  de  ces  habiles 
professeurs,  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  asset 
belle  réputation  comme  peintre  de  genre.  Ses 
toiles  offrent  une  heureuse  alliance  de  naturel 
et  de  grâce,  de  sentiment  et  de  verve.  Nous  ne 
citerons  ici  que  ses  principales  productions  : 
Salon  de  1822,  un  Corps-de-garde  de  cuiras- 
siers de  la  garde ,  une  Salle  de  police  de 
dragons ,  un  Petit  Joueur  d'orgue,  pour  les- 
quels il  reçut  une  médaille  d'or;  —  en  1824,  un 
Goutteux^  quatre  scènes  de  Pécheurs  de  Gran^ 
ville;  —  en  1831,  Danse  de  Montagnards 
(acheté  par  la  liste  civile)  ;  —  Ijouis  XI II  et 
mademoiselle  de  La  Fayette;  —  Le  Cacolet  : 
une  médailh^  d'or  de  deuxième  classe  fut  dé- 
cernée à  l'artiste  pour  ces  trois  tableaux  ;  —  en 
1833,  MarinO'Falicro  ;  —  le  Retour  du  Petit 
Savoyard;  —  en  1834,  Enfants  de  Pécheurs 


bretons  jouant  sur  la  plage  ;  —  La  Fête  de  h 
Bonne  Maman  ;  —  Les  Contes  de  la  GranéÊ' 
Tante;  —  en  1835,  Adélaïde  de  Waldarjû 
le  Page  (  tiré  de  Gœtbe  )\~-  La  Confessitm  éf 
Violette  (tiré  du  Bravo  de  Cooper)  ;  -^  FeUli 
Paysans  béarnais  ;  —  en  1836 ,  un  siyet  W 
de  Zadig,  et  V Enfant  malade  ;  —  en  1817, 
Phébus  chez  madame  de  Gondelaurier;—Hé' 
bus  et  Esmeralda  chez  la  Falourdet  (tiié# 
Notre-Dame  de  Paris  )  ;  —  en  1838,  une 
teuse  d'eau  de  Venise  ;  —  des  Glaneuses  nrfi* 
ses  ;  —  une  petite  Scène  suisse;  —  en  1899,  U 
Conversation  à  la  Fontaine; — CoshoneMr- 
nais  ; —  Le  Convalescent  amateur  de  murifi; 

—  une  Scène  d'inondation,  une  MadeUme  : 
cette  exposition  mérita  à  M.  Guet  une  médaillêto 
de  première  classe  ;  —  en  1840,  La  Récollé  im 
Figues  aux  environs  de  Gênes  ; — une  Bonqw^ 
tièrCy  costumes  de  la  Spezia  ;  —  en  1841,  Il 
Retour  au  Chdlet;  —  Le  Repos  des  MoissHh 
neuses  ;  —  en  1 846,  Le  Bonheur  de  la  Fami^tt 
scène  italienne  (  achetée  |>ar  le  ministère  deHi- 
térieur)  ;  —  La  Sieste  ;  —  La  Fiancée  d^ÂbyéH^ 

—  V Amphore.  A  la  clôture  de  cette  exporifia^ 
M.  Guet  fut  décoré  de  la  Légion  d'Home*. 
Depuis  1846  il  a  produit  :  Les  Plaisirs  de  FÉté; 
La  jeune  Mère  abandonnée,  tableaux  qoii^ 
partienncnt  à  la  famille  impériale  de  Russie;  «• 
Trois  gracieuses  têtes  de  femme,  MmeX  pîrtfl 
du  cabinet  du  roi  de  Hollande,  et  une  l'tr^îtir 
au  bain ,  commandé  par  le  ministre  de  la  mtf* 
son  de  l'empereur.  Ces  ouvrages  se  reooraiHh 
dent  par  une  grande  suavité  de  pinceau  et  m 
bonne  entente  du  clair-obscur.        A.  de  L 

De  Vauchcr,  archives  des  Hommes  if  u  Jbur.  —  Utnli 
des  Minn»  de  I8tt-I8i6.  —  archives  du  MtÊSée.  «-A^ 
cuments  particuliers. 

or  ET.  Voy.  Du  Guet. 

GVBTTAKD  {  Jean  -  É tienne  ) ,  natonlM 
français,  né  à  Ëtampes,  le  22  septembre  1715^ 
mort  à  Paris,  le  7  janvier  1786.  Petit-fils  ta 
médecin  d'Étampes  nommé  Descurais,  qii,  ft 
ses  études  sur  la  botanique,  avait  mérité  (te<i9* 
venir  le  correspondant  et  l'ami  de  Bernard  et 
Jussieu,  Guettard  prit  dès  son  enfance,  daas  II 
conversation  de  vson  grand -|)ère,  le  godt  <toi 
sciences  d'observation.  Ce  fut  Bernard  de  Jei- 
sieu  qui  engagea  lejeuneGuettard  a  venir  i  Pi* 
ris  pour  y  étudier  la  médecine.  Reçu  dodctf, 
Guettard  se  livra  entièrement  à  Phistoire  nali- 
relle,  sous  les  auspices  de  Réaumur,  et  entra  ei 
1743  à  l'Académie  des  Sciences ,  comme  boli* 
niste.  La  science  commençait  alors  à  «ortirdM 
écoles,  et  à  devenir  un  amusement  pour  les  pQÎ^ 
sauts  du  monde  qui  réunissaient ,  avec  plus  de 
curiosité  que  de  goût  scientifique,  les  ohjel> 
d'histoire  naturelle  remarquables  par  leur  rarelé 
ou  la  singularité  de  leurs  formes.  Telle  était  II 
collection  que  le  duc  d'Orléans,  fils  du  régent, 
avait  réunie  au  couvent  de  Sainte- Geneviève,  oi 
il  s'était  retiré.  Guettard  fut  choisi  par  le  prifioB 
pour  garde  de  cette  collection,  et  pour  aide  diBi 
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acientifiqueà.  Plus  tard  leducd'Or- 
égoa  un  cabinet  d'histoire  naturelle 
MHir  répoque.  Guettant  renonça  au 
eur  du  h\s  du  duc  d'Orléans,  qui  le 
le  de  son  cabinet  »  avec  une  pension 
un  logement  au  Palais-Royal.  C'est 
osition  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie. 
Qx  mémoires  de  Guettard ,  consignés 
uieiis  scientifiques  du  temps ,  cons- 
îritabie  biographie  :  ils  assignent  une 
nte ,  dans  l'histoire  scientifique  du 
i  siècle,  à  ce  sarant,  trop  oublié  de 
luettard  appartenait  encore  à  cette 
4Miue  de  rhistoire  des  sciences  na- 
le  nombre  des  faits  connus  n'était 
ui  obstacle  à  l'universalité  des  con- 

il  a  laissé  des  mémoires  sur  toutes 
ie  l'histoire  naturelle  tliéorique  et 
4)ologie,  botanique,  physiologie  végé- 
itologie  et  géologie,  météorologie, 

de  ces  mémoires  sont  consacrés  à  la 
Jes  objets  de  la  collection  du  duc 
:t  ne  méritent  guère  de  fixer  aujour- 
ion  des  savants  que  comme  recueils 
rieux  et  exceptionnels.  Mais  à  c^té 
oires  se  trouvent  des  travaux  fort 
4ir  diverses  branches  d'histoire  na- 
Bux  qu'il  est  bon  de  rappeler  à  une 
rop  oublieuse  du  passé. 
que  avait  été  l'une  des  premières 
lettard.  Un  de  ses  premiers  ouvrages 
itioD  d'un  travail  de  son  grand-père» 
ir  les  plantes  des  environs  d'Étam- 
qui  mérite  encore  d'être  consulté 
locale.  11  fit  de  très-longues  recher- 
rganisation  des  glandes  chez  les  vé- 
ur  l'application  des  caractères  que 
ces  glandes  à  la  classification  natu- 
lémoires  sur  la  transpiration  des  vé- 
iennent  de  très-remarquables  expé- 
'ont  conduit  à  un  résultat  longtemps 
que  les  beaux  travaux  de  M.  Du- 
récemment  établi  d'une  manière  dé- 
(t  que  l'eau  qui  pénètre  dans  les  or- 
antes  n'y  péniètre  que  par  les  racines, 
uilles  ne  concourent  point  à  son  ab- 
D  lui  doit  également  des  indications 
r  les  plantes  dont  les  fibres  pourraient 
fabrication  du  |>apier.  Partant  du 
s  par  Jussieu  sur  la  similitude  des 
es  plantes  d'une  même  famille  natu- 
gnalé  l'existence  d'une  matière  colo- 
;ue  à  celle  de  la  garance  dans  une 
ligènc  du  genre  galium.  Ce  travail 
élément  oublié  ;  les  expériences  qui  y 
inées  sont  fort  intéressantes.  Duhamel 
ontrer  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer 
tkm  des  os  par  la  garance ,  dans  l'é- 
îloppement  des  os.  Guettard  monlra 
e  du  galium  produit  les  mêmes  phé- 
coloration  :  il  mentionne  également 


un  fait  curieux,  et  qui  n'a  pas  été,qae  je  8Ache, 
indiqué  par  les  physiologistes  plus  récionts  qui 
ont  répété  les  expériences  de  Duhamel.  Ayant 
fait  manger  de  la  garance  à  une  lapine  pleine, 
cet  animal  eut  quelque  temps  après  un  lait 
coloré;  et  les  os  des  petits  furent  eux-mêmes  co- 
lorés, tandis  que  ceux  de  la  mère  ne  l'étaient  pas. 

En  zoologie ,  Guettard  s'appliqua  surtout  à  la 
détermination  des  corps  organisés  fossiles,  ques- 
tion qui  occupait  alors  beaucoup  les  savants  et 
même  le  public.  La  véritable  nature  de  ces  corps 
avait  été  d^  établie  dans  l'antiquité  par  Xéno- 
phane,  et  depuis  la  renaissance  par  un  grand 
nombre  de  savants,  et  particulièrement  par  Ber- 
nard Palissy.  Mais  le  public  et  même  certains 
savants  ne  pouvaient  admettre  que  les  fossiles 
dussent  leur  origine  à  des  corps  organisés ,  et 
on  continuait  à  y  voir  des  jeux  de  la  nature.  Ces 
idées  avaient  pour  défenseur  Voltaire  lui-même. 
Les  nombreux  travaux  de  Guettard  contribuè- 
rent efficacement  à  rectifier  sur  ce  point  les 
idœs  du  public.  Dans  son  mémoire  sur  les  ar- 
doisières d'Angers,  il  signale  le  premier  l'existence 
des  trUobites,  dont  il  a  reconnu  les  affinités  avec 
les  crustacés,  car  il  les  compare  aux  poux  de 
mer ,  ou  cyames.  C'est  principalement  à  Guet- 
tard que  l'on  doit  la  connaissance  de  la  vraie 
nature  des  polypiers  et  des  éponges  fossiles,  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans .  les  formations 
géologiques  :  il  faisait  aux  polypiers  fossiles  l'ap- 
plication des  belles  découvertes  que  Marsigli, 
Peyssonnel  et  Bernard  de  Jussieu  venaient  de 
faire  sur  les  polypes  vivants.  Il  faut  citer  égale- 
ment la  découverte  faite  par  Guettard  près 
d'Êtampesd'un  bois  fossile  de  renne,  découverte 
qui  excita  vivement  Tétonnement  du  public ,  et 
la  première  indication  des  ossements  fossiles  du 
gypse  de  Montmartre,  dont  la  détermination  de- 
vait plus  tard  (lorter  si  haut  le  nom  de  Georges 
Cuvier. 

Mais  les  travaux  les  plus  remarquables  de 
Guettard  concernent  la  géologie  ou  plutôt  la 
géographie  minéralogique.  Guettard  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  à  voyager  en  France, 
pour  y  étudier  la  répartition  géographique  des 
substances  minérales.  Il  poursuivit  ces  explo- 
rations jusqu'en  Allemagne  et  en  Pologne.  Tout 
était  alors  à  faire  dans  ce  genre  de  travail  ;  car, 
à  l'exception  de  quelques  anciennes  indications 
très-incomplètes  de  PaUssy ,  dans  son  Traité 
sur  la  Marne,  et  plus  tard  de  l'abbé  Coulon, 
dans  son  ouvrage  sur  la  Description  des  Ri- 
vières de  France,  la  constitution  minéralogique 
de  notre  |)atrie  était  alors  aussi  inconnue  que 
celle  de  l'intérieur  de  l'Afrique  l'est  de  nos  jours. 
Guettard  ne  pouvait  faire  un  pas  en  France 
sans  rencontrer  des  faits  nouveaux  ;  aussi  ses 
découvertes  en  ce  genre  sont-elles  innombrables. 
11  nous  suffira  d'mdiquer  ici  les  faits  les  plus 
saillants.  L'un  de  ces  premiers  tùi  de  montrer 
que  la  France  minéralogique  se  partage  en  plu- 
sieurs régions,  qui  sont  netteineiit  caraclériaéet 
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I>ar  la  nature  do  aol  et  par  celle  des  niinos  i|iio 
l'on  .y  rencontre.  C'est  dans  ce  travail  ()ue  fut 
signalée  pour  la  première  fois  Tanalo^ip.  remar- 
quable, et  qui  devait  paraître  alors  bien  rIh'^u- 
lière,  entre  la  disposition  des  substances  mlni^ralts 
en  France  et  en  Angleterre,  disposition  qui  pa- 
rait indiquer  d'une  manière  bien  évidente  que 
ces  deux  pays  ont  été  jadis  réunis  Tun  à  Taulre, 
puisque  nous  observons  une  correspondance 
parfaitement  établie  entre  les  terrains  qui  bor- 
dent les  deux  côtés  de  la  Mandie.  On  doit 
aussi  à  Guettard  la  découverte  des  volcans  éteints 
de  VAuvergne ,  également  fort  inattendue.  CVst 
à  Moulins  que  Guettard,  qui  voyageait  alors 
avec  Malesherbes,  eut  la  première  idée  de  Texis- 
tence  de  ces  volcans.  En  examinant  des  pierres 
de  construction,  il  y  reconnut  une  texture  ana- 
logue à  celle  des  laves  du  Vésuve  quMl  avait 
ol)servées  dans  la  collection  du  duc  d'Orléans. 
11  s'en(]uit  de  Torigine  de  ces  pierres ,  et  ayant 
appris  qu'elles  venaient  de  Volvic,  ce  dernier 
mot  Volvic,  Vulcani  vicus,  le  confirma  dans 
son  hypothèse  sur  leur  origine  volcanique.  Aus- 
sitôt les  deux  >oyageur8  se  rendirent  en  Auver- 
gne ;  et  ils  ne  furent  pas  médiocrement  étonnés 
de  trouver  dans  la  plupart  des  montagnes  do  ce 
pays  des  traces  bien  manifestes  d'anciens  vol- 
cans. Cette  découverte,  bientôt  confirmée  par 
ceîh?  de  Desinarels,  qui  reconnut  que  k»*  iMsaltes, 
si  abondants  dans  certaines  parties  de  TAuver- 
giic,  ont  dans  plusieurs  points  leur  origine  au 
centre  des  volcans  et  se  comportent  comme  des 
laves,  eut  un  retentissement  d'autant  pins  grand 
que  des  phénomènes  volcaniques  produits  sur 
divers  points  du  globe  (le  f^eux  treml)lement 
de  terre  de  Lisbonne  qui  se  fit  sentir  dans  pres- 
que toute  l'Europe  occidentale  et  les  éruptions  du 
Vésuve)  venaient  tout  récemment  d'exciter  au 
plus  haut  point  Tattentfon  et  Teffroi  du  pulHic;  et 
que  les  convulsions  de  Técorce  consolidée  du  globe 
pouvaient  faire  redouter  en  Auvergne  l'apparition 
de  nouveaux  phénomènes  volcaniques.  Mais  elle 
eut  surtout  une  grande  Importance  dans  lliis- 
toire  de  la  géologie,  car  ette  devint  le  point  de 
départ  de  la  théorie  du  Vutcanisme,  qnicherclie 
dans  les  phénomènes  volcanique»  rexpKcation 
des  faits  géologiques,  théorie  incomplète,  sans 
doute,  mais  qui ,  restreinte  à  ses  justes  limites , 
est  restée  et  restera  une  féconde  théortc.  On  ne 
doit  pas  oublier  non  plus  les  travaux  de  Guet- 
tard  sur  les  rivlèrej»  de  France,  sur  la  nature 
des  substances  minérales  qu'elles  tiennent  en 
suspension  par  suite  de  la  natare  des  terrains 
dont  elles  proviennent,  ou  sur  lesquels  elles 
coulent ,  et  sur  la  nature  des  dépôts  d'alluvion 
au\(juels  elles  donnent  naissance.  Il  est  aussi  le 
premiiT  qui  ait  cherehé  h.  montrer  que  les  eaux 
thermales  sont  réparties  h  la  surface  du  sol 
suivant  certaines  lois.  Totgours  préoccu|>é  des 
applications  utiles  de  la  science,  en  même  temps 

2ue  des  questions  théoriques  les  plus  élevées, 
luettard  ne  manquait  ancune  occasion  de  signa- 


ler sur  le  sol  français  les  matériaux 
pourrait  tirer  parti  pour  les  arts.  C' 
qu'il  montra  que  la  France  contient  de: 
aussi  beaux  que  ceux  de  l'Egypte  et 
leur  faire  concurrence.  On  loi  doit  la  dé 
en  France  des  matières  qui  servent  à  la 
tion  de  la  porcelaine.  On  sait  avec  queik 
en  Allemagne  et  en  France,  les  savant 
paient  alors  de  trouver  le  secret  de  la 
tion  de  cette  précieuse  poterie.  On  était 
rivé  en  France,  depuis  un  certain  nomi 
nées,  h  fhire  cette  espèce  de  verre  que  1 
naît  sous  le  nom  de  porcelaine  tendre 
iïibricationdela  porcelaine  dure,  à  Hmil 
celle  de  la  Chine,  était  restée  un  secret. 
d'Oriéans  ayant  fait  venir  de  Chine 
stances  que  l'on  emploie  à  la  fabricatic 
porcelaine  dure,  Guettard  reconnut  (\ 
substance,  le  kaolin,  ressemblait  beancoi 
terre  qui  existe  près  d'Alençon;  <4  il 
avec  l'aide  et  le  concours  du  duc  d'Oi 
fabriquer  de  la  porcelaine  avec  le  kai 
lençon.  Telle  est  rorijdne  de  Tindustr 
poterie  dWlencon,  qui  ne  donne,  ilestvra 
porcelaine  de  qualité  inférieure.  Gudtarf' 
également  dans  son  travail  le  gisement  <" 
des  environs  de  Limoges.  On  sait  qtie 
ment  est  devenu  le  point  de  départ  d'ir 
qui  sont  aujourd'hui  l^^s-imporlantes.  T 
il  ne  parait  pas  que  cette  indication  de  < 
ait  été  suivie.  Ce  n'est  que  quelques  anr 
tard,  que  Macquer,  alors  directeur  de  li 
facture  de  Sèvres,  constata  l'existence  At 
ment  d'après  l'indicMion  d'un  ctitmiste 
deaux,  nommé  Villaris.  Ce  dernier  le 
d'après  M.  Brongniart(7'/*«U<*  des  Àrtt 
^tf  e.T),  d'un  chinirgien  de  Liino^  nommi 
Ces  études  avaient  conduit  Guettard  i 
voir  un  projet  qui  n*a  été  oomplétemei 
que  de  nos  jours, c^lui  de  faire  une  cari 
ralogique  de  la  France.  Ce  projet ,  Guel 
valt  conçu  depuis  longtemps  ;  mais  l'ai» 
bonnes  cartes  géograptik^jues  en  arrêtait 
tion.  «  Qu'on  me  dresse  de  lK>nnes  carte 
il ,  et  je  me  chafve  de  fhire  connaître  d 
nature  des  terrains  qu'elle  c^tmpiv'ndra 
publication  de  la  carte  de  Cassini  ftermit 
tarïi  d'entreproiidiv  son  travail ,  qu'il  i 
agréer  au  ministre  Bertin ,  en  lui  faisa 
prendre  les  services  qu'il  rendrait  II  l'i 
tration  et  aux  arts  utiles.  Il  rnmirienç 
l'aide  de  Lavoisier,  qui  débutait  ak>rR 
carrière  des  sciences.  Mais  l'entrepriçie  » 
dessus  de  ses  fortîes.  Il  s'arrêta  «près  la 
tion  des  seize  premières  carte*,  qui  avak 
de  lui  des  voyages  de  plus  de  sei/.e  cents  li 
travail  fut  continué  i)endant  qu<»Ique  tm 
Monnet,  que Gmitard  s'était  adjoint, H  qi 
dix-sept  nouvelles  cartes;  mais  Monnet.! 
fut  contraint  d'y  renoncer,  vi  l'ouvra) 
Inachevé.  11  faut  ajouter  que  la  çiéolw 
encore  trop  peu  avancée  pour  permettre 


GUKTTARD  —  GUEIJDEVILLK 


47B 


if^id  d'un  si  grand  projet.  On  ne 
pas  alors  les  lois  <le  la  su|)erposîtion 
if  et  par  suite  on  ne  pouvait  recon- 
i  manière  exacte  les  terrains  appar- 
ie Qoâuie  formation.  Les  bcaii\  tra- 
M.  Dufresnoy  et  Élie  de  Beauinont 
t  géologique  de  France  ont  laissé  bien 
D  eux  les  essais  de  Guettard.  Mais 
*en  a  pas  moins  l'honneur  d'avoir 
remier  un  semblable  travail ,  d'avoir 
les  avantages  qu1l  pourrait  présenter, 
ir  tenté  la  réalisation. 
{  Guettard  est  toute  dans  ses  travaux 
!S.  11  ne  se  maria  point.  Condorcet , 
ononcé  l'éloge  devant  T  Académie  des 
Qous  apprend  quMl  faisait  beaucoup 
t  que,  peu  fait  au  commerce  des 
1  mettait  dans  ses  relations  une  fran- 
lait  jusqu*à  la  rudesse, 
icipaux  ouvrages  de  Guettard  sont  : 
sur  les    corps    glanduleux   des 
sur  V usage  que  Von  peut  /aire  de 
I  dans  V établissement  des  genres 
ires) ;  publiés  de  1749 à  1752  dans  les 
de  VAcad.  des  Stiences  ;  —  Mémoire 
nspiration  insensible  des  plantes; 
-17j3;  —  Mémoires  sur  quelques 
',  de  France  qui  ont  été  des  volcans  ; 
;  —  Mémoire  et  Carte  minéralogique 
ture  et  la  situation  des  terrains 
•sent   la  France  et  V Angleterre; 
;  —  Mémoire  sur  les  granits  de 
vmparés  à  ceux  d^ Egypte;   ibid., 
ternaire  sur  les  avantages  que  Von 
T  pour  les  ponts  et  chaussées  d'une 
éralogique  de  la  France;  dans  le 
tconomique,   t.  Il  et  111,  17ô2;  — 
es  par  lesquelles  on  fait  voir  que 
i  de  plusieurs  plantes  de  la  famille 
mce  rougissent  aussi  les  os,  et  que 
riété  parait  être  commune  à  toutes 
t  de  cette  classe;  dans  les  Mém.  de 
c,  1751  ;  —  Mémoire  sur  les  effets 
ire  de  la  racine  de  caillelait,  don- 
lapine  pleine,  dont  le  lait  fut  co- 
te assez  v\ff  et  les  os  des  petits 
iement  colorés,  sans  que  ceux  de  la 
ent  changé  de  couleur;  ibid.,  I7ô2; 
très  sur  diverses  questions  d'his- 
irelle  de  Science  et  d'Art;  6  vol. 
[tlas  et  Description  minéralogique 
nce  entrepris  par  ordre  du  roi  par 
\tard  et  Monnet,  publié  par  ce  der- 
•es  ses  nouveaux  voyages,  i^*  partie, 
t  le  Beauvaisis ,   la   Picardie,  le 
II,   la  Flandre  française,  la  Lor- 
mande,  la  Lorraine  française ,  le 
sin  et  la  Champagne;  1  vol.  in-fol.; 
8-1780;  —  Mémoires  sur  la  miné- 
a  Dauphiné;  un  vol.  in-4°;  Paris, 

Dareste. 
,  êlooe  de  f.uettard. 


GrETTK.  Voy.  LA«UinTfi. 

tiVBTTB  (  Samuel  du  Là  ).    Voy,  Cmii  de 

LAGUETTt;. 

«UKUDEViLi.B  (l^icolaê),  littérateur  fraii- 
çaië,  né  à  Rouen,  vers  1660,  mort  à  La  Haye,  ver» 
i  730.  Son  père  était  inededu.  U  lit  set  étud«i> 
dans  sa  vilie  natale,  et  y  prit  lliaUt  dat  Bénédii'' 
tioa.  Il  se  distingua  comme  prédicateur;  maia 
la  hardiass«  de  set  opinions ,  en  contradidioii 
avec  les  principaux  dogmes  accaptéi  par  TÉ- 
gUse,  lui  attira  {plusieurs  foia  des  admonitions, 
puis  des  punitions  du  aes  supérieurs.  DégoAti^ 
des  entraves  ap|)ortéas  à  l'expansion  d«  %m 
idées  et  n'écoutant  que  la  fougue  de  son  carae- 
tare,  il  s'évada  de  son  couvent,  se  réfugia  êli 
Hollande,  et  ak^ura  publiquement  en  fkvenr  du 
protfistantisme.  Vers  1690,  il  so  maria  à  Rot- 
terdam, et  y  ouvrit  des  court  où  il  eateignalt  ta 
philotopbie,  la  littérature  et  les  langues  ancien- 
nes. Le  tucoès  no  répondit  pas  à  son  attente  ;  H 
dut  cberdier  dans  ta  plume  un  autiv  UM>y en  d'exis- 
tence. Kn  1699,  il  fonda  à  La  Ha>c  une  feuille  po- 
litique, VKspr'U  des  Cours  de  l' Europe,  Le  ^^u- 
vernement  français  était  surtout  l'objet  de  «et 
attaques  :  le  cumt*  d'Avaux,  ambassadeur  de 
France  auprès  des  états  généraux,  obtint  l'inter- 
diction du  journal  de  GueudeviUe.  Celui-ci  éluda 
cette  suppression  en  modifiant  le  titre  de  sa  pu- 
blication, qu'il  nomma  Nouvelles  des  Cours  de 
V Europe;  î'espriten  resta  le  mdine,  et  la  i>er8éou- 
tion  que  son  rédacteur  venait  de  subir  lui  attira 
une  grande  vogue.  Néanmoins ,  soit  dissipation 
ou  toute  autre  cause,  Gueudeviilc  ne  s'enridiit 
point,  et  mourut  septuagénaire,  dans  un  état  voisin 
de  la  misèie.  On  a  de  lui ,  outre  les  /Nouvelles, 
dont  la  collection,  rare  et  curieuse  aujourd'hui, 
forme  de  1699  à  17  tû  18  vol.  in- 12,  Jet  ou- 
vrages suivants  :  CHtique  oénémltt  des  Aven- 
tures de  Télémaqiie;  Cologne,  1700,  2  vol.  petit 
in-12.  Cette  critique  eut  beaucoup  de  sucoès; 
elle  est  divisée  en  cinq  parties  :  la  première  a  eu 
quatre  éditions,  et  U  seconde  trois.  La  cinquième 
partie,  pukiliéeen  1702,  a  pour  titre  :  Le  Critique 
ressuscité,  ou  la  fin  de  la  Critiqne  des  Aventures 
de  Télémaque,  où  Von  voit  le  véritable  poT" 
trait  des  bons  et  des  mauvais  rois  ;  —  Dia* 
logue  de  M.  le  baron  de  La  HontoM  et  4*un 
sauvage  de  V Amérique;  Amaterdaat,  1704, 
in-8°  ;  réimprimé  à  la  suite  du  Voyage  de  La 
Hontan;  Amsterdam,  1724,  2  vol.  in-12,  dont 
Gueudeville  fut  l'éditeur.  «  Ce  Dialofuee^i,  dit 
Quérard ,  une  critique  très-amèfv  dirigée  contre 
l'Église  romaine  et  ses  usages  »  ;  —  Z.e  granU 
Théâtre  historique,  ou  nouvelle  histoire  tuii* 
verselle,  tant  sacrée  que  profane,  avec  mé- 
daillons; trad.  libre  de  l'allemand  de  iabuf; 
Leyde,  1703  et  années  suivantes,  5  vol*  in-fol^ 
—  Atlas  historique,  ou  nouvelle  introductwH 
à  V histoire,  avec  un  Supplément,  par  Limiers  ; 
Amsterdam,  1713-1721,  7  vol.in-foL:  Lenglei* 
Durre&noy  fait  l'éloge  de  la  partie  géographique, 
qui  est  de  Châtelain  ;  —  Éiogede  la  Folie ^  trad. 
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(1*1  latin  d'Erasme;  Leyde,  1713»  in- 12,  et  Ams- 
terdam, 1728,  petit  in-8o,  orné  de  quatre-Tingts 
figures,  d*apr6s  Holbein.  Cette  trâdoctioD  est 
médiocre  et  remplie  de  froids  quolibets;  ce  n'est 
qu'à  cause  des  gravures  dont  elle  est  illustrée 
qu'on  reclierclic  cette  édition.  Elle  a  été  corrigée 
par  Meunier  de  Querlon,  Paris,  17ôl,  in-8%  et 
par  Falconet,  Paris,  1757,  in- 12;  —  Utopie, 
trèâ.  de  l'anglais  de  Thomas  Morus  ;  Leyde,  1715, 
et  Amsterdam,  1736,  in-12,  avec  figures  ;  —  Le 
Centeur,  ou  le  Caractère  des  mœurs  de  La 
Haye;  La  Haye  et  Amsterdam,  1715,  in-12;  — 
Parallèle  de  Paul  III  et  de  Clément  XI, 
suivi  de  Pensées  libres,  et  imfAimé  à  la  suite 
des  Maximes  politiques  de  Paul  III;  La 
Haye,  1716,  in- 12  ;  »  les  Comédies  de  Plaute, 
nouvellement  traduites  en  style  libre,  naturel  (k 
naïf,  augmentées  de  Notes  et  âe  Réflexions  de 
critique,  d'histoire,  de  morale  et  de  politique, 
avecfig.;  Leyde,  1719  et  1726,  10  vol.  in-12. 
Pour  apprécier  cette  traduction  et  l'esprit  du 
traducteur,  il  ne  faut  que  le  laisser  parler  :  «<  Ma 
traduction,  dit-il,  est  fort  libre  ;  je  ne  me  suis 
gêné  que  pour  le  sens  de  mon  auteur  :  encore 
est-il  vrai  qu*il  y  a  tels  endroits  obscurs,  où  je 
ne  sais  pas  trop  moi-même  ce  que  je  dis.  Du 
reste ,  je  n'ai  rien  omis  pour  habiller  ce  vieux 
comique  à  la  mode;  j'étends,  sans  façon,  ses 
|)ensées,  liberté  qu'on  condamnera  comme  une 
licence  impai-donnable.  Mettre  du  sien  à  un  cé- 
lèbre auteur,  c'est  le  corrompre,  le  défigurer, 

lui  6ter  tout  son  prix J'ai  suivi  mon  pen- 

cliant  ;  et  je  me  flatte  que  les  lecteurs  de  vrai 
goût,  i>etit  troupeau,  me  sauront  gré  d'avoir 
voulu  contribuer  à  les  mieux  divertir  »  ;  —  Col- 
loques, traduits  du  latin  d'Érasme;  Leyde,  1720, 
G  vol.  in-12,  avec  figures.  «  C'est,  dit  Quérard, 
plutôt  un  travestissement  des  Colloques  qu'une 
traduction  »;  —Traité  de  Corneille  Agrippa, 
Sur  la  Noblesse  et  V  Excellence  du  sexe  fé- 
minin ,  suivi  d'un  autre  du  même  auteur.  Sur 
r Incertitude  et  la  Variété  des  Sciences  ;  Leyde, 
1726,  3  vol.  petit  in-8*.  —  Gueudeville  fut  aussi 
l'éditeur  de  V Éloge  de  la  Goutte,  |iar  Coulet» 
suivi  de  V Éloge  de  la  Fièvre  quarte,  trad.  du 
latin  de  Guillaume  Menapius.  C*est  à  tort  qu'on 
lui  a  attribué  V Éloge  de  V Ivresse;  cet  opuscule 
est  de  Albert-Henri  Sallengre  (1712,  in-12). 

L— z— K. 

Biylc ,  Lettres.  —  Lenglet-Daftretnoy ,  Méthode  pour 
étudier  la  géographie.  -^  Lescbevin,  Note»  sur  le  Ch^- 
d'œuvre  d'un  inconnu.  —  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
de  Mae-Cartht.  —  Catalogue  de  la  Bibtiothique  impé- 
riale. —  Barbier,  Critique  de*  Dictionnairei.  —  Qué- 
rard ,  La  France  littéraire. 

OUBULBTTB,  dit  Desmay  (Simon),  histo- 
rien français,  né  à  Noyon,  mort  à  Paris,  en  1699. 
n  fit  profession  fort  jeune  dans  l'ordre  des  Ber- 
nardins, à  Ourscamp,  passa  dans  la  congrégation 
de  Cluny,  et  devint  prieur  de  Courcelles.  Sous 

le  pseudonyme  de  D (Desmay,  qui  était  le 

nom  de  sa  mère),  il  a  publié  de  nombreux  ou- 
irrages,  la  plupart  traitant  de  l'histoire.  Pirmi 


ceux  qui  ont  obtenu  le  plus  de  suoo 
Méthode  Jacile  pour  étudier  Vi 
France,  Paris,  1684,  in-12  ;  avec  de 
Paris,  1685-1689-1691, 3  vol.  in-12; 
Abrégé,  qui  eut  plusieurs  éditions,  IC 
1709,  in-12;  —  Méthode  pour  app 
cilement  la  fable  héroïque  ou  Vh 
dieux;  1692,  in-12;  —  Méthode 
prendre  V histoire  de  C Église;  P 
3  vol.  in-12.  Le  dernier  volunie,  q 
VHisloirede  V Église  gallicane,  a  et 
séparément;  Paris,  1699,  in-12;  - 
Méthode  pour  apprendre  facilet 
toire  romaine;  1694,  in-12;  — 
f  Histoire  généalogique  de  la  Maiso 
et  de  ses  alliances,  avec  les  noms  i 
officiers  de  la  couronne,  sous  c 
Paris,  1699,  in-12.  Le  grand  ouvrag 
selme  a  fourni  les  matériaux  de  cet 

L- 

Joumal  des  Savants ,  Janvier  1699.  —  L 

théque  historique  de  la  France,  t.  1,  n 

n**  1S6SS  et  IMM;  t.  IV,  n«  lft6S3.  ~  Barl 

critique  des  Dictionnaires  historiques. 

GVEULBTTE  (  Thomus  -  Simot 
français,  né  à  Paris,  le  2  juin  1683, 
rcnton,  le  22  décembre  1766.  11  et 
procureur  au  Chàtclet,  et  se  fit  reo 
au  parlement  de  Paris.  Plus  tard  il 
stitut  du  procureur  du  roi.  Il  habita 
à  Choisy-le-Roi ,  une  fort  belle  pn 
laquelle  il  avait  fait  construire  un 
avec  ses  parents  et  ses  amis,  il  repi 
pièces  de  sa  composition.  Pluaieurs 
furent  vivement  applaudies  au  Tliéàt 
s'éteignit  plus  qu'octogénaire,  après 
et  honorable  existence,  dont  la  littér 
la  meilleure  part.  11  excellait  suri 
composition  de  contes  et  de  nouvelle 
une  grande  vogue.  Ses  prindpai 
sont  :  Les  Soirées  bretonnes,  nou^ 
de  fées;  Paris,  1712,  in-12  ;  réimprii 
Cabinet  des  Fées,  t.  XXX  et  XX: 
mille  et  un  Quarts  d'heure,  coni 
Paris,  1715,  2  vol.,  1723  et  1753, 
avec  fig.,  réimprimés  dans  le  Cabin 
t.  XXI  et  XXU;  —La  Vie  est  un  i 
comédie  imitée  de  l'espagnol  de  Cal< 
—  Les  Comédiens  par  hasard;  1 
lequin-Pluton;  1719;  —  Les  Avet 
veilleuses  du  mandarin  Fum-Ui 
chinois;  Paris,  1723,  et  Amsterdam. 
in-12  ;  réimprimées  dans  le  Cabtnt 
t.  XIX;  —  Le  Trésor  supposé,  cora 
actes;  Paris,  in-12; —  L* Amour 
comédie  en  trois  actes;  Paris,  1726, 
in-12;  —  V Horoscope  accompli ^  c 
ris,  1727,  1729  et  1732,  in-12;  - 
de  mouche,  ou  les  nouvelles  Ac 
bêlais  (avec  Jamet  aîné)  ;  1732,  0  y 
Les  Sultanes  de  Guzarate,  ou  les 
hommes  éveillés,  contes  mogols; 
3  vol.  in-12 ,  réimprimés  sous  le  tit 
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irées;  La  Haye  (Paria),  1749,  3  vol. 

dans  le  Cabinet  des  Fées,  t.  XXn 

;  —  Mémoires  de  mademoiselle  Bon- 

t  de  la  comtesse  de  Marlou;  Amster- 

J,  in- 12;  —  Les  mille  et  une  Heures, 

ruTiens  ;  Amstenlam ,  1733,  1734,  et 

ol.  in-12;  —  Caracataca  et  Caraca- 

rade  en  trois  actes,  imprimée  dans  le 

tes  Boulevards  ;  1736,  3  vol.  in-12;  — 

aveugle,  soitrd  et  manchot,  parade, 

cueil ,   et  un   grand  nombre  (l'autres 

divers  genres  non  Imprimées.  «  Ces  ou- 

t  Tabbé  Sabatter,  sont  le  fruit  d'une 

ile,  mais  plus  attentive  à  consulter  le 

personnes  frivoles  et  oisives  que  Tu- 

ecteur  éclairé  et  judicieux.  » 

te  a  édité  :  Histoire  du  petit  Jehan 

é,  par  Antoine  deLasalle,  hyetVExpli- 

s  termes  de  chevalerie,  des  Remar- 

le%  tournois,  et  des  Notes  gramma- 

>aris,  1724,  3  vol.  in-12;  —  Contes 

:  de  Pilpay  et  de  Lockman;    1724, 

12;  —  Histoire  de  Gérard^  comte 

s,  et  d*Euryant  de  Savoie,  sa  mye, 

X  dp  Montreuil,  avec  des  Notes  ins- 

M725,  in-8°  ;  —  Essais  de  Montaigne; 

fol.  in-4°;  —  Œuvres  de  Rabelais; 

A.  in-S**;  —  La  farce  de  Pathelin,  par 

nchet;  1748,  in-12.        Ë.  DesriUES. 
e  des  hommes  célèbres,  année  MM.  —  Mayer, 
lueulette;  dans  le  Cabinet  des  Fées.  t.  X  XX  Vil. 
batler,  Us  Siècles  littéraires  de  la  France. 
La  France  littéraire. 

iUk  {Antoine  de),  historien  et  mora- 
rnol,  né  dans  la  province  d*Alava,  vers 
rt  en  1545.  11  passa  sa  jeunesse  à  la 
1  reine  Isabelle.  En  lô28  il  entra  dans 
s  Fwnsriscains,  et  n'en  continua  pas 
suivre  ta  cour.  11  accompagna  Charles 
s  ses  voyages  en  Italie  et  dans  d'autres 

l'Europe ,  et  fut  successivement  élevé 
tés  de  prédicateur  de  la  cour,  d'histo- 
impérial,  d'évèquc  de  Cadix,  d'évêque 
•nedo.  Ses  ouvrages  sont  nombreux, 
*  leur  ap|>arition,  ils  jouirent  d'une 
>pularité,  qui  ne  s'est  pas  soutenue, 
ut  un  des  écrivains  déclaroateurs,  mais 
qui,  au  commencement  du  seizième 
ntribuèrent  à  lixer  la  langue  espagnole 
mner  une  fermeté  plus  grande  et  plus 
n  a  de  lui  :  Belox  de  principes,  o 
ufelio;  Yalladolid,  1529,  in-fol.  Gue- 
i  apprend  que  cet  ouvrage  lui  coûta. 
le  travail.  C'est  une  espèce  de  roman. 
Ile  la  Cyropédie  de  Xénoplion.  L'an- 

à  Chjirles  Quint  l'exemple  du  prince 
rfait  de  l'antiquité.  Il  a  seulement  le 
uk>ir  faire  passer  son  roman  pour  une 
ithenlique ,  et  de  le  donner  comme  la 
I  d'un  manuscrit  grec  qui  lui  avait  été 

Florence.  Cette  assertion  frauduleuse, 
beaucoup  de  personnes,  Ait  dénoncée, 
itr  Pedro  de  Rua,  professeur  de  belled- 

iT.  nor.i.  GibftR.  -^  t.  xxii. 


lettres  au  collège  de  Soria,  dans  une  épltre  bien- 
tôt suivie  de  deux  autres ,  et  auxquelles  Guevara 
ne  put  rien  opposer  de  solide.  11  appela  alors  un 
singulier  paradoxe  au  secours  de  son  premier 
mensonge,  et  prétendit  que  toutes  les  anciennes 
histoires  n'étant  pas  plus  vraies  que  son  roman, 
il  avait  eu ,  aussi  bien  que  Tite  Live  et  Hérodote, 
le  droit  d'inventer  des  fictions  qui  convenaient 
à  son  but.  Cette  polémique,  où  Guevara  eut  si 
évidemment  le  désavantage,  ruina  son  autorité 
comme  historien ,  sans  nuire  immédiatement  à 
la  popularité  de  son  Marco  Âurelio,  qui  eut  les 
honneurs  de  la  traduction  dans  plusieurs  langues 
vivantes.  La  première  traduction  française  parut 
sous  ce  titre  :  Livre  doré  de  Marc  Aurèle, 
empereur  et  éloquent  orateur,  traduict  du 
vulgaire  castillian  en  francoys,  par  R.  B. 
(René  Berthault  de  La  Grise,  secrétidreda  car- 
dinal de  Gramont);  Paris,  1531,  in-4°;  la  se- 
conde traduction  est  intitulée,  VOrloge  des 
princes, traduict  d'espaignolen  langaige  fran- 
çais; Paris,  1540,  in-fol.;  elle  ne  porte  pas  de 
nom  de  traducteur,  mais  elle  paraît  être  aussi  de 
Rerthault,  et  faite  sur  une  nouvelle  édition  de 
l'original.  Une  troisième  traduction,  commencée 
par  Herberay  des  Essars,  parut  à  Paris,  en  1555, 
m-fol.  C'est  à  une  de  ces  versions  françaises  plu- 
tôt qu'au  texte  espagnol  que  La  Fontaine  a  em- 
prunté son  admirable  fable  du  Paysan  du  Da- 
nube. Guevara  est  l'inventeur  de  cette  heureuse 
fiction;  mais  elle  a  été  bien  perfectionnée  par 
le  fabuliste  français.  C'est  aussi  sur  une  des  ver- 
sions françaises  qu'a  été  faite  la  traduction  an- 
glaise de  Th.  North  ;  Londres,  1619,  In-fol.  Enfin 
il  en  existe  une  traduction  latine,  publiée  à  Tor- 
gau,  1611,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  réimprimée; 
—  Prologo  solemne  en  que  el  autor  toca  mu- 
chas  historias;  Una  decada  de  las  Vidas  de 
los  X  Cesares  emperadores  romanos,  desde 
Trajano  a  Alexandro;  De  Monosprecio  de  la 
Corte,  y  alabanza  de  la  Aldea;  Aviso  depri- 
vados,  y  doctrina  de  cortesanos  ;  De  los  in- 
ven  tores  del  marear  y  de  muchos  trabajos 
que  se  passan  en  las  gâteras;  Yalladolid, 
1539,  in-fol.  Le  second  et  le  plus  important 
des  ouvrages  réunis  dans  ce  volume  se  rap- 
proche du  Marco  Aurelio,  par  le  but  ;  et  sans 
être  une  fiction,  il  n'est  pas  non  plus  une  his- 
toire. L'auteur  prétend  bien  imiter  Plutarqne  et 
Suétone,  et  suivre  les  historiens  de  l'empire  ro- 
main ,  mais  il  ne  résiste  pas  à  la  tentation  d'in- 
sérer dans  son  récit  des  lettres  fictives  et  des 
faits  de  son  invention.  La  Decada  et  le  Monos- 
precio ont  été  traduits  en  français  (  voy.  Al- 
lègre) ;  —  Epistolas  familiares  ;  Yalladolid , 
1539,  in-8''.  Beaucoup  de  ces  lettres  sont  adres- 
sées à  des  personnes  considérables  du  temps, 
telles  que  le  marquis  de  Pescalre,  le  duc  d'Allîe, 
Inigo  de  Yelasco ,  grand-connétable  de  Castllle, 
et  Fadriqiie  Enriquez ,  grand-amiral.  Mais  quel- 
ques-unes sont  évidemment  des  pièces  d'apparat, 
qui  n'ont  jamais  été  envoyées  à  leur  adresse; 
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d'autr«ê  «ont  dé  pure»  fictions,  comme  par 
exemple  une  corresponrlahce  de  Trajan  arec 
Plutarque  et  le  sénat  romain ,  et  une  longue 
épttrc  Rur  Laïs  et  d'autre»  courtisanes  de  l'an- 
tiquité. On  ne  doit  pas  chercher  dans  de  pareilles 
compositions  les  qualités  du  bon  style  épisto- 
lalre,  mais  on  y  trouve,  avec  beaucoup  île  rhéto- 
rique ,  un  certain  éclat  de  pensée  et  de  style; 
elles  furent  souvent  réimprimées  en  Espagne, 
et  elles  ont  été  traduites  dans  les  principales 
langues  de  TEuropc.  La  traduction  française  a 
pour  titre  les  Épttres  dorées  (i)  ei  Discourt 
salutaires  traduits  d'espagnol  par  Guitery; 
ensemble  La  Révolte  que  les  Espagnols  firent 
contre  leur  jeune  prince  Van  1520,  avec  un 
Traité  des  travaux  et  privilèges  des  galères, 
le  tout  du  même  auteur;  Paris,  1565,  in-S".  La 
traduction  de  la  Révolte  des  Espagnols  est  de 
Dupinet.  Les  Lettres  dorées  ont  été  traduites 
trois  rois  en  anglais  par  Edouard  Hellowes, 
1574,  par  Geoffroy  Fenton,  1575,  et  par  Savage 
1657.  —  On  a  encore  de  Gnevara  :  Monte  Calva- 
rio;  Salamanque,  1542,  traduit  en  anglais, 
1593;  —  Oratorio  de  religiosos  y  eœercicio 
de  virtuosos;  Valladolid,  1542,  in-s*^;  traduit 
en  français  par  Dany;  Soissons,  1582,  In-S". 
Plus  de  deux  sièdes  après  la  mort  de  Gnevara, 
on  publia  en  quatre  langues,  latine,  italienne, 
française  et  allemande,  un  recueil  de  quatre 
cents  maximes  et  traits  d*histoire  choisis  dans 
ses  lettres  et  dissertations,  sous  le  titre  de  VEs^ 
prit  de  don  Antonio  de  Guevara;  Priiicfort> 
i>ur-le-Meln,  1760,  in•8^  L.  J. 

f^lê  de  Ctuvara,  par  lul-ni^m«,  daiM  le  ProtOffW  An 
Mùnotpreclo  de  Cortê.  —  f^  de  Gnevara,  en  tête  de 
te»  Epitiotat;  Mmirid,  167».  in  *«.  —  Nicolas  Antonio, 
BtblUAheca  HUpana  nnva.  —  Ttcknor,  Hittonf  of  Spû' 
nith  Jiteraturet  t.  1,  p.  *9S.  —  Bayle,  Mrtion.  ftist.  et 
critiqué. 

GUEVARA  (Antoine  de),  théologien  espa* 
gnol ,  qu'on  a  quelquefois  confondu  avec  le  pré- 
cédent, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  fut  chapelain  de  Philippe  II,  et  prieur 
fie  Saint-Michel  do  Escalada  dans  le  royaume  de 
Léon,  n  composa  plusieurs  Commentaires  sur 
V Écriture  Sainte;  un  seul  a  été  publié,sous  le 
litre  de  :  fn  Habacuc  prophetam  Commenta- 
rit;  Madrid,  1585,  in-V.  L.  J. 

Nicolas  Antonio.  Bibliotheca  Hispana  noea. 

<ii'BVAiiA  (Don  Felipe  Ladron  y),  peintre 
espagnol,  né  vers  1510,  mort  à  Madrid,  en  juillet 
I  î63.  Il  était  fils  (2)  dé  don  Jaime  de  Guevara  y 
Onate,  seigneur  crEMïalante  et  de  Treceno,  con- 
seiller et  grand-mattre  auprès  <le  don  Philippe , 
archiduc  d'Autriche,  etambassadeur  de  Charles  Y 
en  France.  Il  reçut  une  brillante  éducation,  pro- 


(1)  l>es  l^ietbreê  familière$  d«!  Goerara  étalent  irénéra- 
Irnient  désignée*  t^ous  le  titre,  beaucoup  trop  flatteur, 
i\' ÉpHres  dorées.  «  Ceux  qui  le»  ont  iippclée$  dorées, 
dit  Montaigne ,  en  faisaient  Jugement  bien  autre  qae  ee- 
toi  que  )  en  falA.  »  (  Mont.,  Ettait,  L  I.  48.  ) 

(S)  Les  rédacteurs  du  Dictionnaire  historique  (éd(t 
\nt)  ont  attribué  h  Felipe  dr>  «iiicvara  tr^  charges  de 
ion  père. 


GUKVABA 

fita  bien  de  tout  ce  qui  lui  fut  ens( 
montra  un  goût  particulier  pour  le  d( 
février  1530,  il  suivit  Charles  Quint  < 
lorsque  ce  monarque  se  rendit  à  Bologi 
recevoir  la  couronne  impériale  des  n 
pape  Clément  Vil.  Dans  les  (%tes  qui 
nèrent  à  cette  occasion,  don  Guevara  eut 
de  connaître  le  Titien,  et  dès  lors  de 
ami.  Par  les  conseils  de  cet  illustre  m 
acquit  \^  principes  les  plus  exacts  de 
ture  et  du  dessin.  Il  perfectionna  ses  h 
goût,  et  exécuta  de  fort  beaux  morcea 
quelques-uns  se  trouvent  encore  danslei 
galeries  de  TEspagne.  En  1 535 ,  Guevan 
pagna  comme  militaire  Charles  Quint  au 
Tunis  ;  dans  une  surprise  des  ennemis, 
son  sang-froid  et  à  son  courage  que  la  < 
espagnole  dut  son  salut.  L'empereur  réc 
magnifiquement  le  vaillant  peintre,  et 
ft  II  est  beau  de  voir  unir  le  goOt  des 
bravoure.  »  Guevara  mourut  d*une  mal 
démique  :  il  a  laissé  d'excellents  comn 
sur  la  peinture,  qui  ont  été  publiés  par 
tonio  Pons;  Madrid,  1788.  Cet  ouvragi 
combien  son  auteur  était  versé  dans  la 
sance  de  Tart  chez  les  anciens.    A.  de 

l>on  Antonio  Pons,  Préface  de  Los  Comenta 
PiiUura»  —  Qnilllet,  Dictionnaire  des  Pein 
çnols. 

fiiTBVARA  {Sébastien  Vêlez  de),  p 
pagnol,  né  à  Valladolid,  en  1558,  mort 
Il  était  prébendaire  de  la  collégiale  de  Si 
Il  continua  la  collection  des  romane 
gnôles  { Romancero  )j  dont  le  premier 
avait  paru  en  1593;  il  publia  le  second 
sous  le  litre  de  Quarta  e  quinta  part 
de  Romances;  Btirgos,  1594,  in-12.  Oi 
encore  quelques  poètes  espagnols  du 
Gnevara,  mais  ils  sont  insignifiants. 

T\cknor .  Histortf  of  Spanish  l.iteraturf,  t. 

GUEVARA  iJuan-Beltran),  prél 
gnol,  né  à  Mcdina-de-Las-Torres,  i 
mort  en  mai  1622.  Il  se  rendit  hal 
le  droit ,  reçut  les  ordres ,  et  fut  empi 
les  afTaires  publiques  de  son  pays.  En\ 
une  mission  importante  dans  le  roy 
Naples,  il  écrivit  pour  le  pape  Paul  V  c 
Vénitiens  ;  le  souverain  pontife  récomf 
zèle  par  l'évêché  de  Saleme.  Guevara  fi 
nommé  à  l'évêché  de  Badâjoz ,  et  mouT 
véquo  de  Compostelle.  Ses  contem|: 
peignent  comme  ««  étant  d'un  caractère 
et  donnant  beaucoup  h  son  iraaginatioi 
de  lui  :  Propugnaculum  ecclesiasH 
tatis  adversus  leges  Venefiis  latas ,  et 
autres  écrits ,  un  entre  autres  contre  h 
llaroniu»  au  sujet  de  la  Sicile.  / 

McoISH  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  non 

GrKVARA   {fA)UiS  VeLEZ  DE),  poèt 

trque  et  roinan(  ier  espagnol ,  né  à  Et 
dalousie),  en  1.570,  mort  à  Madrid,  en 
n  peu  de  détails  sur  sa  vie ,  sauf  quefq 
(M/eê ,  qui  le  représentent  comme  un 
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personnage ,  très-Men  accueilli  du  roi 
IV,  à  cause  de  se;^  facëties.  On  voit  dans 
}gue  dramatique  de  MontaWan,  publié 
qu'*  cette  époque,  c'est-à-dire  douze 
it  sa  mort ,  il  avait  écrit  quatre  cents 
B  théfttre  ;  et  comme  ni  la  faveur  pu- 
celle  de  la  cour,  qui  l'avaient  .soutenu 
,  ne  semblent  l'avoir  abandonné  dans  la 
partie  de  sa  vie,  on  peut  affirmer 
on  des  plus  heureux  et  des  plus  fé* 
teurs  de  son  temps.  Ses  pièces  n'ont 
é  recnelllies ,  et  il  n'en  est  venu  jusqu'à 
in  petit  nombre.  Parmi  ces  dernières 
I  benrensement  une  de  ses  meilleui'es , 
nf(e  par  le  succès  qu'elle  obtint  lors  de 
rition  et  par  la  réputation  qu'elle  con- 
ore.  Le  sujet  en  est  emprunté  à  la  Cro< 
don  Sancho  êl  Bravo.  C'est  l'histoire 
une  d'Alonzo  Perex  de  Guzman,  qui  dé- 
1293  la  Tille  de  Tarifa  contre  les  Maures 
lés  par  l'infant  don  Juan ,  frère  du  roi 
he ,  et  aima  mieux  abandonner  son  fils 
►rt  certaine,  que  de  rendre  la  ville  à 
shelle.  La  rudesse  féroce  et  le  sentiment 
fidélité  au  roi  qui  respirent  dans  Ih  vieille 
î  sont  reproduits  avec  une  vérité  frap- 
parfols  admirable,  dans  la  pièce  de 
qui  porte  le  titre  de  Mas  pe»a  el  rey 
fangre  (  Plus  importe  le  roi  que  le 
i  style  n'est  pas  exempt  d'emphase  et 
ion  ;  mais  dans  be-aucoup  de  scènes  lA 
des  sentiments  triomphe  du  mauvais 
temps ,  et  se  produit  par  des  accents 
Me  fierté.  Toutes  les  pièces  de  Guevarâ 
pas  montées  à  ce  ton  de  haute  tra- 
{  Lune  de  la  SieiTa  est  une  peinture 
ie  la  loyauté,  de  la  dignité,  et  de  l'é- 
1  caractère  e8|)agnol ,  jusque  dans  1« 
iférieiires.  U  s'agit  d'un  paysan  <iui, 
iprès  avoir  é()ousé  une  beauté  de  ses 
s,  s'aperçoit  qu'elle  est  poursuivie  par 
Vun  grand  seigneur,  et  qui  sauve  son 
m  réclamant  l'intervention  de  la  reine 
Le  Potier  d'Ocana  appartient  au 
ire  d'inspiration  ;  et  L'Empire  après  la 
une  mélancolique  et  douce  tragédie, 
ent  en  harmonie  avec  la  triste  histoire 
Castro,  sur  laquelle  elle  est  fondée, 
les  religieux  de  Guevara,  comme  les 
tees  espagnoles  de  ce  genre,  offrent  un 
mélange  d'aventures  d'amour  avec  ce 
de  plus  sacré  et  de  plus  respectable. 
s  Les  Trois  Miracles  on  voit  d^abord 
J  amoureux  de  Marie-Madeleine,  et 
Cour  de  Satan  Jonas  vit  à  la  cour  de 
ndant  le  règne  de  NInus  et  de  Sémiramis, 
5u  de  telles  atrocités  qu'il  semble  im- 
dit  M.  Hcknor,  qu'on  les  ait  jamais 
^  devnnt  un  respectable  auditoire 
.  Les  pièces  connues  de  Guevara  sont 
\  dans  plusieurs  recueils ,  tels  que  la 
0$  m^ores  doce  Comedias ,  et  les  Co' 


médias  escogidas.  De  totis  ses  ouvrages  il  n'en 
est  aucun  qui  ait  plus  contribué  à  maintenir 
sa  réputation  que  son  roman  fentastique  et 
satirique  intitulé  :  Kl  DIablo  cojuelo,  novela  de 
la  otra  vida;  Madrid,  ie41,  {n-8*>.  Un  diable 
boiteux,  délivré  par  un  étudiant  de  la  fiole  oti  un 
magicien  l'avait  enfermé ,  reconnaît  oe  servioe , 
en  transportant  son  libérateur  au-dessus  de 
Madrid,  à  travers  les  airs,  et  en  lui  montrant, 
pendant  toute  une  nuit,  les  secrets  qui  se 
cachent  au  fond  des  maisons.  Dans  ce  cadre  lieu- 
reux,  Guevara  a  placé  de  nombreux  tableaux 
peints  en  général  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'o- 
riginalité, mais  souvent  aussi  défigurés  par  le 
mauvais  goût,  si  commun  à  cette  époque.  Cette 
ingénieuse  fiction  a  été  imitée  et  fort  embelKe  par 
Le  Sage.  L.  J. 

Nicolas  Afilonto,  Biblialhtca  Hitpctna  nmm.  '-  Montai- 
van,  Para  Todo$.  —  Tlcknor,  Ifisforp  qf  Spanisk  Litr- 
rtUure,  U,  vt .  III,  lOl,  3S9. 

6CB¥ARA  (Fra  Juan),  théologien  espagnol, 
né  à  Tolède,  en  1564,  mort  à  Salamanque,  en 
septembre  1660.  11  prit  l'habit  des  Ermites  de 
Saint-Augustin  dans  sa  ville  natale.  Ilprofessadu- 
rant  trente-six  années  latliéologie  à  Salamanque, 
011  il  mourut,  à  quatre-vingt-seize  ans.  Antonio  le 
désigne  ainsi  :  «  Singulari  vir  memoria  et  doc- 
trina  deinde  clams.  »  On  a  de  fra  Guevara  :  Corn- 
mentarii  doctissimi  in  fV  lib.  Sententiarum  ; 
—  De  Sacramentis  in  génère. 

Nicolas  Antonio.  Bibiinthfca  Hlspann  nmnx ,  t.  III, 
p  70t.  —  H  errera,  Jlp/iab.  /4uçti$t. 

GVBZ.  Voy.  Balzac. 

GtTppROT  (  Armand 'BenoU' Joseph  ),  pubif- 
ciste  et  homme  politique  français,  né  à  Arras,  en 
1740.  mort  à  Paris,  en  1800.  Il  exercuit  la  pro- 
fession d'avocat ,  lor.'^qiie  les  états  d'Arras  le 
choisirent  fwurdéputéprèsduroi  en  1787.  Chaud 
partisan  de  la  révolution,  il  fut  nommé  en  179) 
juge  de  paix  à  Arr€is,et  envoyé  en  septembre 
1 792  h  la  Convention  nationale.  A  son  arrivée  à 
Paris,  il  entreprit  la  rédaction  d'un  journal  qu'il 
intitula  ttougiff{X),  on  la  France  eu  vedeltv, 
feuille  pleine  de  cynisme  et  de  férocité.  «  Abat- 
tons, disait-il  un  jour,  abattons  les  nobles,  et  tant 
pis  pour  les  bons,  s'il  y  en  a  ;  que  la  guillotine 
soit  en  permanence  dans  fonte  la  république;  la 
France  a  assez  de  cinq  millions  d'habitants.  *  Il 
fit  aussi  paraître  un  discours  contre  le  roi  ;  et 
appelé  à  voter  sur  la  peine  qu'on  devait  appli- 
quer à  Louis  XVI,  il  dit  :  »  La  vie  de  Louis  est 
une  longue  chaîne  de  crimes  *.  la  nation ,  la  loi 
me  font  un  devoir  de  voter  pour  la  mort,  et  point 
de  sursis.  » 

Le  14  septembre  1793,  Guffroy  fbt  nommé 
membre  du  oîinité  de  sAreté  générale.  I/e  4  oc- 
tobre, sur  sa  proposition,  la  Convention  dérréta 
qu'on  placerait  au  Panthéi>n  le  buste  de  Desr^rtes 
fait  par  le  célèbre  Pajou.  Il  proposa  ensuite  d'y 
faire  transférer  les  cendres  du  sage  et  vertueux 


(t)  Anagramme  de  Goftroy. 
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Fénelon,  mais  raft8eiiibléedécrétaron1recl4i  jour. 
Le  1^  mars  1794,  Chastes  dénonça  au  club  des 
Jacobins  le  journal  de  Roug\ff  comme  «  le  tom- 
beau du  bon  sens  ».  Après  la  discussion,  on  de- 
manda que  GufTmy  fût  Tayé  de  la  société ,  mais 
on  arrêta  qu'il  serait  invité  à  s'expliquer  aupara- 
vant. Deux  jours  après  il  se  présenta  aux  Jaco- 
bins ;  Chasies  y  soutint  que  le  journal  de  GutTroy 
propageait  le  modérantisme  et  des  principes 
contre-révolutionnaires.  Lecture  faite  du  dernier 
numéro  de  Rougiff^  la  société  en  exclut  le  rédac- 
teur de  son  sein  ;  et  cependant  il  semblait  avoir 
donné  assez  dégages  aux  montagnards, celui  qui 
à  Toccasion  du  31  mai  et  de  la  chute  des  giron- 
dins avait  dit  :  n  Enfin,  le  peuple  triomphe,  et 
les  aristocrates  courent  porter,  comme  saint 
Denis,  leur  tète  à  madame  la  guillotine.  » 
Au  9  thermidor,  GufTroy  se  vengea  de  l'affront 
qu'on  lui  avait  fait  aux  Jacobins  en  se  jetant 
parmi  les  plus  furieux  réacteurs.  Membre  de 
la  commission  chargée  d'inventorier  les  papiers 
de  Robespierre,  il  eut  soin,  dit-on ,  d'anéantir  ce 
qui  pouvait  le  compromettre  lui-même.  Le  5  août 
1 794  GufTroy  dénonça  à  la  Convention  Jos.  Lebon, 
qui  faisait  salarier  la  garde  nationale  à  Arras,  don- 
nait une  solde  aux  oisifs  et  aux  femmes,  et  lais- 
sait la  guillotine  en  permanence.  Le  21  du  même 
mois  il  déposa  sur  le  bureau  de  la  Convention 
des  dons  patriotiques  trouvés  dans  les  papiers 
de  Robespierre.  Le  5  janvier  1795  il  rentra  au 
comité  de  sûreté  générale.  Le  4  février  suivant, 
au  nom  de  ce  comité,  il  rendit  compte  de  la  si- 
tuation de  Marseille ,  et  représenta  le  parti  de 
Robespierre  comme  la  machine  oppressive  qui 
avait  rempli  la  république  de  crimes  et  de  désola- 
tion. Le  25  du  même  mois  il  ht  renvoyer  Ca- 
rentan ,  secrétaire  du  comité  de  salut  public, 
devant  le  tribunal  criminel  de  Paris ,  pour  un 
déficit  de  138,000  liv.  sur  2  millions  qu'il  avait 
été  chargé  de  porter  le  10  août  1793  à  l'armée 
de  Mayence.  Le  25  mars  suivant  il  accusa  Duhem 
d'avoir  des  relations  avec  «  les  coquins  »  en  ce  mo- 
ment à  la  maison  d'arrêt  de  la  Bourbe.  Le  28  du 
même  mois,  il  fit  décréter  que  Barère,  Collot  et 
Rillaud ,  renvoyés  devant  le  tribunal  criminel  de 
la  Charente-Inférieure,  seraient  entendus.  Le 
2  juillet  il  fut  fortement  inculpé  par  Jos.  Lebon, 
qui ,  dans  sa  défense,  lui  reprocha  de  s'être  em- 
paré de  ses  papiers ,  et  d'avoir,  dans  son  journal 
Rovgiff,  dit  qu'il  fallait  dresser  soixante-treize 
guillotines,  et  faire  tomber  à  la  fois  les  têtes  des 
soixante- treize  députés  qu'il  appelait  les  «  cra- 
pauds du  marais ,  des  royalistes,  des  Vendéens, 
des  agents  de  Pitt  et  de  Cobourg  ».  GufTroy  ne 
fut  pas  réélu  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Le 
9  juin  1797,  Couchery  lui  reprocha  à  la  tribune 
de  ce  conseil  d'avoir  dénoncé  le  fils  de  Rougeville 
comme  émigré,  et  de  l'avoir  fait  détenir  pendant 
vingt-trois  mois ,  alors  qu'il  était  le  débiteur  et 
après  avoir  été  vingt  ans  l'homme  d'affaires  de 
cette  famille.  Guffroy  se  condamna  dès  lors  au 
iUence ,  et  après  quelques  mois  de  séjour  à  Arras, 


il  revint  dans  la  capitale,  et  se  I 
force  de  sollicitations,  chef  adjoint 
de  la  justice. 

On  a  de  GufTroy  :  Le  Tocsin  sv 
nence  de  la  garde  nationale^  sut 
tion  des  municipalités  et  des  asst 
vinciales ,  sur  Vemploi  des  biem 
à  Vacquit  des  dettes  de  la  nation 
—  Lettre  en  réponse  aux  obsen 
maires  de  Vahbé  Sieyès  sur  les 
siastiques  ;  1789,  in-8°;  —  Of/ra) 
tion;  1789,  in-8" ;  —  La  Sam 
examinée  par  un  Français;  17 
Discours  sur  ce  que  la  nation  d 
ci-devant  roi  ;  1 792,  in-8°  ;  ~  Iai  H 
et  nala,  ode,  par  un  représentai 
an  II  (1794),  in-8**;  —  Censure  r 
ou  lettre  de  Guffroy  aux  Franco 
d*Arras  et  communes  environn 
Convention  nationale,  et  à  Vopini 
an  III  (1794),  in-8";  —  La  Qiteu 
pierre;  1794,  in-8";  —  Les  Secrei 
Lebon  et  de  ses  complices,  ou  lettr 
Guffroy  à  la  Convention  nationa 
nion  publique ;Psim,&nm  (1794), 

Moniteur^  1789  à  1800.  —  Rabbe.  Bols] 
PreiiTe,  Biogr.  univ.  et  port,  des  Conten 
Jay.  Jony,  NorTins,  Bioç.  IVouv.  des  Coni 
me^t  commvniquét. 

cuGLiELMi  (Pierre),  compos 
né  en  mai   1727,  à  Massa -Carr. 
Rome,  le  19   novembre   1804.  Se 
était  maître  de  chapelle  du  duc  de 
donna  les  premières  leçons  de  musii 
Guglielmi   fut  ensuite  envoyé  au  ( 
de  Loreto,à  Naples,  où  il  étudia  la 
sous  la  direction  de  Durante ,  et  de^ 
meilleurs  élèves.  Il  avait  vjngt-hi 
qu'il  fit  jouiT  à  Turin  son  premier 
ce  début ,  qui  fut  couronné  de  sut 
les  principales  villes  de  l'Italie,  e 
Venise;  partout  ses  ouvrages  furi 
favorablement.  Appelé  à  Dresde  a^ 
maître  de  chapelle  de  Tclecteur, 
ques  années  dans  cette  ville ,  puis 
wick  et  plus  tard  à  Londres ,  où  il 
ans.  Enfin,  en  1777,  après  une  abse 
ans,  il  revit  l'Italie.  Guglielmi,  dont 
avaient  vieilli,  trouva   à  Naples 
Paisiello.  Ces    deux   compositeur 
verve  et  de  jeunesse ,  brillaient  aloi 
clatdeleur  talent.  Guglielmi  avait  ci 
il  ne  se  dissimulait  pas  la  lutte  rei 
allait  avoir  à  soutenir;   le  dange 
forces ,  et  de  nouveaux  succès  vii 
le  placer  au  rang  des  premiers  artist 
son  temps.  Moins  abondant  que 
motifs  heureux,  moins  tendre  et 
tique  que  Paisiello ,  il  rachetait  ce 
quait  par  de  précieuses  qualités.  A 
genre  bonfTe,  il  avait  plus  d'animal 
franche  gaieté  et  d'entraînement  < 
rivaux,  ^es  morceaux  d'ensemble 
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tous  an  efTet  vif  et  pénétrant.  Ce  compositeur  a 

écrit,  dit-on ,  plus  de  deux  cents  opéras  sérieux 

OQ  bouffes,  parmi  lesquels  ou  cite  particulière- 

iMDt  :  /  Yiaggiaiori  ridicoU;  La  Serva  in- 

Mmorala;  La  bella  Pescairice;   I  Fratelli 

htppa  Mosca;  Enta  e  Lavinia;  La  Didone; 

IDue  GetMlli;  La  Pastorella  nobile.  En  1793, 

Gsj^Uelini  ayant  été  nommé  maître  de  chapelle 

dn Vatican,  montra  son  talent  sous  un  nouveau 

JMr  en  écrivant  plusieurs  morceaux  de  musique 

fêgUse;  il  mourut  onze  ans  après,  à  Tàge  de 

ntUDte-dix-scpt  ans. 

Voici  lindication  des  principales  productions 
de  ce  compositeur  :  Opéras  :  /  Caprici  d'una 
Mmhesa  (1759);  —  /  Due  Soldati  (1760); 
^Hjinto  Cicco  (1762),  —  Don  Ambroçio 
|17«î);  —  Siroe  (1765);  —  Tamerlano 
(17ft5);  —  Il  Mairimonio  villano  (1765);  — 
hrnaee;  —  iphigenia  in  Aulide;  —  Semi- 
rmide;  —  Vinganno  amoroso;  —  Adfiano  in 
Uria  (1766);  —  La  Convenienze  ieatrali;  — 
USpirito  di  contradizzione  (1766)  ;  —  Se- 
mtri  (1767)  ;  —  Il  Repastore  (1767)  ;  —  /  Bi- 
taUplacati  (1768)  ;  —  La  Pace  tra  gli  Àmki  ; 
UBatio  delta  Sposa  ;  —  La  Donna  Scaltra  ;  — 
Vïmpresa  d^opera  (1769)  ;—Huggiero  (1769)  ; 

-  V Amante  che  spende  (1769);  —  Or- 
feoy  Londres  (1770);  —  //  Carnavale  di  T'e- 
ftaia;  ibid.  (1770);  —  Ezio;  ibid.  (1770);  — 
l£?azzied'Orlando',\\i\à.{\ll\)',^  Il  Deser- 
tow  (1772)  ;  —  La  Sposa  fidèle;  ibid.  (1772)  ; 
^lYkiggiatori  ridicoli  (1772);  —  La /->•«- 
mlêna  {1773);  —  Mirandolina  (1773);  -.  De- 
9uMo{\77 3)  i—lRuggieri  délia  Serva  {\77^); 
--  Don  Papirio  (1774)  ;  —  La  Finta  Z ingara 
imy.^La  Viriuosa  in  Margellina  (1774); 

-  Diie  I^ozze  ed  un  sol  Marilo  (1774)  ;  —  La 
Mta  d^uno  Sposo  (1775);  —  Jje  ISozze  in 
Csmpagna  (1775);  —  Il  Sedecia  (1775);  — 
likManUo;  —  Artaserce;  —  Gli  Uccella- 
fcri;  —  li  Raggialore  di  pocofortuna  (1776); 
-^L'Impostore  punitOf  Parme  (1776)  ;  —  Rici- 
•«ro,  IVaples  (1778)  ;  —  La  Serva  innamorata 
(177a)  ;  —  La  bella  Pescairice  ;  —  Aarcisso 
(1779)  ;—  La  Quakeraspirilosa,  Naples  (1783); 
--IPrateUi  Pappa  Mosca,  Blilan  (1783)  ;  —  La 
Amna  amante  di  tutti  e  fidèle  a  nessuno , 
Kl^  (1784);  —  Le  Vicende  d'amore^  Rome 
(17M);  —  Enta  e  Lavinia,  Naples  (1785);  — 
/)bi/i  Amoriy  Palerme  (1786);  —  Didone, 
Vciise  (1785);  —  La  CUmenta  di  Tito,  Tu- 
rii  (1785);  —  I  Fuorosciti,  Castel-Nuovo 
(1716)  ;  —  La  Donna  al  peggior  s'appiglio, 
1M«  (1786)  ;  —  Pallade ,  cantate  ,  Naples 
(1786);  —Lo  Scoprimento  inaspettato  (1787); 
-"Ciierro  aperta,  Florence  (1787);  -^LaVe» 
^99acontrasiata  (i787);—  Le  Astuaievil- 
tac  (1787);  —I  due  Getnelli,  Rome  (1787); 
--  La  Pastorella  nobile,  Naples  (1788);  — 1« 
*wc  disturbate,  Venise  (1788);  —  Ade- 
^^  (1789);  —  Arsace,  Venise  (1789);  — 
<«  Spoia  hUMica,  Naples  (1789);  —  Ri- 


naldo,  Venise  (1789);  —  Alvaro,  Vienne 
(1790);  —  La  Lanterna  di  Diogenio,  Naples 
(1791);  —  i[«oJ>'ioccopo6^a  (1791);  —  Paolo  e 
Virginia  (1792).  »  Oratorios  :  La  Morte 
d'Abele;  —  Betulia  liberata;  —  La  Des- 
truzione  di  Gierusalemme  ;  —  Le  Lagrime 
di  San-Pietro;  —  Debora  e  Sisara;  ce  der- 
nier oratorio  a  été  considéré  en  Italie  comme 
l'une  des  plus  belles  productions  musicales  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  —  Mcsiqce  d'églisb  : 
—  Blessa  a  cinque  voci  con  slromenti  ; — Salnio 
Laudate,  a  due  cori  concertato  ;  —  In  Con- 
vertendo ,  a  8  voci;  —  Miserere,  ah;  — 
Motetti  a  2,  3  6  4  ;  —  Regina  cœli,  a  4  ;  — 
Gr alias  agimus  tibi,  motet  à  voix  seule  et  or- 
chestre; '^Uymmes  des  vêpres  et  do  complies, 
à  quatre  voix.  —  Parmi  les  œuvres  de  musique 
instrumentale  ^e  Guglielmi  on  trouve  six  di- 
vertissements iKHir  clavecin ,  violon  et  violon- 
celle, six  quatuors  pour  clavecin,  deux  violons 
et  violoncelle;  six  solos  pour  le  clavecin. 

Dieudonné  Denne-Baroa. 

Notice  hioçraphique  »ur  Guglielmi,  publiée  par  J.  Le 
Breton  dans  le  Mageuin  enqfclopédUiûe,  1806,  t.  VI.  — 
Félis,  Biographie  tmii'enelle  des  Musiciens. 

GUGLiBLMiNi  (  Domenico),  mathématicien 
et  médecin  italien,  né  à  Bologne,  le  27  septembre 
1655,  mort  à  Padoue,  le  12  juillet  1710. 11  étudia 
les  mathématiques  sous  Geminiano  Montauari  et 
la  médecine  sous  Malpighi.  En  1676  il  parut  eu 
Italie  un  météore  aussi  lumineux  que  la  lune  en 
son  plein.  Montanari  chercha  à  en  fixer  la  dis- 
tance de  la  terre.  Cavina,  qui  avait  observé  le 
même  phénomène  à  Faenza,  lui  donna  une  dis- 
tance trois  fols  plus  grande.  La  discussion  8*é« 
chaufTa;  et  comme  elle  dégénérait  en  ii^ures, 
Montanari  déclara  publiquement  qu'il  y  renon- 
çait. Guglielmini  demanda  à  son  maître  la  per- 
mission de  répondre  pour  lui;  Montanari  la  lui 
refusa,  dans  la  crainte  qu'on  crût  voir  le  maître 
caché  derrière  le  disciple;  mais  GuglieJmini 
trouva  le  moyen  de  vaincre  cette  difficulté  :  il 
proposa  et  obtint  de  soutenir  des  thèses  publi- 
ques où  Montanari  n'assisterait  pas  et  oii  Cavina 
serait  invité.  Celui-ci  n'y  vint  point  ;  «  et  il  parait 
qu'il  fit  bien ,  »  dit  Fontenelle.  «  11  y  eut  assez 
d'écrits  et  d'assez  gros  sur  une  matière  qui  au  fond 
ne  les  méritoit  pas.  )9eux  ou  trois  pages  au- 
roient  suffi  pour  la  vérité  ;  les  passions  firent  des 
livres.  »  Reçu  docteur  en  médecine  à  Bologne  en 
1678,  Guglielmini  s'occupa  en  1680  et  1681  de 
la  nature  et  de  la  génération  des  comètes ,  à 
qui  il  donne  des  tourbillons  fort  étendus.  Ses 
connaissances  astronomiques  se  manifestèrent  de 
nouveau  dans  l'observation  qu'il  fit  à  Bologne  de 
l'édipse  solaire  du  12  juillet  1684.  Le  sénat  de 
Bologne  nomma  Guglielmini  premier  professeur 
de  mathématiques,  et  lui  donna  en  1686  l'inten- 
dance générale  des  eaux  de  cet  État.  £n  1690  et 
1691,  il  publia  un  traité  d'hydrostatique,  dont 
n  le  principe  fondamental,  dit  Fontenelle,  est  que 
t  les  vitesses  d'une  eau  qui  sort  d'un  tuyau  ver- 
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tical  ou  incdné  sont  à  chaque  instant  comme 
les  radnesdes  hauteurs  de  sa  surface  supérieure, 
ce  qui  amène  nécegsairemeot  la  parabole  dans 
toute  cette  matière  ».  Les  Actes  de  Leipzig 
ayant  rendu  compte  du  livre  de  Guglielmini  sur 
la  mesure  des  eaux ,  Papin  fit  quelques  remar- 
ques et  quelques  objections  sur  l'extrait  qu'il  en 
avait  vu ,  et  les  fit  insérer  dans  le  môme  journal. 
Leiboiti  en  écrivit  à  Guglielmini ,  qui  eut  peur 
de  s'être  trompé  ;  mais  quand  il  vit  les  Actes  de 
Leipzig,  il  se  rassura,  écrivit  h  Leiboitz,  qu'il 
rendit  juge  du  difTéiend.  En  1692  il  adressa  une 
autre  lettre  à  Magliabecchi,  sur  les  siphons,  pour 
combattre  Papin  qui,  dans  les  Actes  de  Leipzig , 
avait  fait  une  (kusse  application  de  sa  doctrine 
sur  la  vitesse  comparée  de  l'eau  qui  sort  d'un 
tuyau  plein  ou  d'an  même  tuyau  lorsqu'il  se  vide. 
A  la  même  époque,  une  difficulté  s'éleva  entre 
les  villes  de  Bologne  et  de  Ferrare  à  propos  de 
cours  d'eaux ,  et  principalement  du  Reno.  Le 
pape  envoya  deux  cardinaux  pour  décider  la 
question.  «  Les  deux  cardinaux,  ditFontenelle, 
avec  lesquels  Guglielmiai  traita,  prirent  une  si 
haute  idée  de  sa  capacite  qu'ils  l'employèrent  non- 
seulement  pour  les  eaux  du  Boulenois,  mais 
encore  pour  celles  du  Ferrarais  et  du  territoire 
de  Ravenne,  et  l'engai^èrént  à  foire  des  dessins  de 
diflSrente  travaux  utiles  ou  nëeeioaires.  Mais  il 
lui  arriva  «e  qui  était  arrivé  à  M.  Viviani  en 
pareille  matière  :  des  projets  qui  ne  regardoient 
que  le  bien  public  n'eurent  point  d'exécution. 
Comme  Guglielmini  avoit  porté  la  science  des 
eaux  plus  k>in  qu'elle  n'avoit  éte ,  du  moins  en 
Italie,  et  qu'il  en  avoit  fait  uno  science  presque 
nouvelle,  Bologne  fonda  dans  son  université,  en 

1694,  une  nouvelle  diaire  de  professeur  en  hg- 
drométriey  qn'elle  lui  donna.  Le  nom  d'hydro> 
métrie  était  nouveau ,  aussi  bien  que  la  place,  et 
l'on  et  l'autre  rappelleront  toujours  la  mémoire 
de  oehii  qui  en  a  rendu  l'établissement  néces- 
saire. M  Lorsque  CassinI  retourna  à  Bologne,  en 

1695,  pour  raccommoder  la  méridienne  qu'il  avait 
tracée  quarante  ans  auparavant  dans  l'église  de 
Sainte- Pétronne ,  Guglielmini  l'aida  dans  ce  tra- 
vail et  fit  imprimer  un  mémoire  des  opérations 
qu'avait  nécessitées  la  construction  et  la  vérifi- 
cation de  cethistmment,  dont  il  se  servit  pendant 
plusieurs  années  pour  observer  les  mouvements 
du  Soleil  et  de  la  Lune. 

Guglielmini  avait  été  reçu  en  1687  membre 
de  l'Académie  de  Physique  établie  à  Bologne  par 
le  comte  Marsigli.  Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres. 
Plus  tard  il  fit  imrtic  de  l'Académie  de  Beriin. 
En  1696  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  l'ad- 
mît au  nombre  de  ses  associés,  sur  la  recomman- 
dation de  l'abbé  Bignon,  à  qui  il  dédia  son  traité 
Délia  Ratura  de'  Fhimi ,  qui  passe  pour  son 
chef-d'œuvre.  Après  avoir  établi  les  principes  de 
l'écoulement  des  eau\  des  fleuves  et  des  rivières, 
il  en  fait  l'application  à  tout  ce  qu'il  appelle 
Varchitecture  des  eaux,  c'est-à-dire  aux  ou- 


vrages hydrauliques ,  aux  canaux ,  au: 
au  dessécliement  des  marais,  ete.  «  Ce 
ginal  eut  un  grand  éclat,  dit  Fonten 
mone,  Mantoue  et  quelques  autres  vil 
recours  au  fameux  architecte  des  eaj 
donna  les  travaux  qui  leur  étoient  uéi 
mais  son  art  iHilla  principalement  daj 
vées  qu'il  fit  au  Pu,  au-dessous  de  Plai 
ce  fleuve  faisoit  de  grands  ravage»  et 
d'en  faire  encore  de  plus  grands.  »  La  r 
de  Venise  lui  donna  en  1698  la  chaire  < 
matiques  à  Padoue.  Cependant  Bologi 
qu'il  gardât  le  titre  de  professeur  dans 
versité,  avec  les  émoluments  qui  y  é 
tachés.  En  1700  Venise  l'envoya  en 
réparer  les  ruines  de  Castel-Novo,  e 
temps  après  dans  le  Frioul,  où  un  torr 
tueux  menaçait  la  forteresse  de  Palme. 
En  1702  GugHelmini  prit  la  chaire  < 
due  théorique  à  Padoue ,  vacante  par 
sion  de  Pompeo  Sacchi,  et  quitta  c 
avait  auparavant.  11  publia  encore 
ouvrages;  le  grand-duc  de  Toscane  I 
offres  considérables  pour  l'attirer  ai 
lui  en  qualité  de  son  médecin  et  de  se 
maticien.  Le  pape  Clément  Xi  lui 
offrir  une  place  de  camérier  d'honneui 
En  1709  des  vertiges  le  forcèrent 
diMiner  son  cours,  et  il  mourut  l'année 
d'une  hémorragie.  L'abbé  Félix  Viali , 
professeur  de  botanique,  lui  fit  élevei 
nument  de  mart>re  blanc  dans  l'église 
Antoine ,  à  Padoue ,  où  il  avait  été  inbi 
vie  entière,  dit  Fontenelle,  a  été  dév 
sciences.  Ceux  qui  les  aiment  avec  mo 
portement  pourroient  lui  reprocher  m 
qui  à  la  vérite  minèrent  en  lui  un  tem 
très- robuste,  mais  qui  cependant  ne  pet 
blâmés  qu'avec  respect.  H  avoit  cet 
que  le  cabinet  donne  ordinairement, 
chose  d'un  peu  rude  et  d'un  peu  san 
moins  pour  ceux  à  qui  il  n'étoit  pas  ao 
il  méprisoit,  dit  \e  Journal  des  Savant 
cette  politesse  superficielle  dont  le  i 
contente,  et  s'en  étoit  fait  une  autre,  qui  < 
dans  son  cœur.  »  On  a  de  Guglielmini  : 
flammx  a  D.  G.  Montanario,  Bononi 
chigymnasii  professore  mathematict 
geometrice  examinât œ  Epitropeia  y  c 
nés  a  D.  Guglielmino  propugnandxi 
1677,  in^**;  —  Volantis fiammx  £p 
sive  propositiones  geographico-astr 
geometrico  opticx  a  D.  G.  D.  Me 
discipulo  denionstratsB  ;  Bologne,  W 

—  De  Cotnetarum  natura  et  or  lu  < 
Dissertatio,  occasione  novissimi  cm 
finem  superioris  annietinter  initia  t 
observati  conscripla;  Bologne,    168 

—  Observotio  sotoris  eclipsis  an  ni 
noniœ   habita   die  12  julii  ejusde 
Bologne,  1684,  10-4*^;  —  Hïflessioni 
phiehe  dedotte  dalle  figure  d«'  sali, 
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in  «M  dMcoTM  tnitalo  luUa  Aeadtmia  ^ 
iuafta  tâptrimtniale  lil  Monsign.  Marsigli, 
îaura  dilli  11  marui  leasi  ItoliiKnc,  ifUiX. 
^°-,  Pidoue,  17U6,  in-i";  tnuluit  i-u  lalin  par 
ftA;—  .Xi/aaium  fiui-nliam  ileatura  ii'iva 
tutMo  inquUita  ;  Bulognc,  I  partiiM,  ifiSO' 
Ittil,  iii'4°;  —  EpiiMa:  dua:  hyilroiliilirx , 
•Kfin  apotogtUca  advtrtun  abarrraiii-nn 
Mrfra  iftiMuruui  Ofiuarum  jlumlliiut  a 
C.-V.  DioHUtio  Papiiio  Javlas  ;  alteru  ilf  Vflif 
tUaît  tl  imt»  yiuirforuM  îh  »gphoaibut  Te- 
tmUéKtoTiu;  Iluli^e.  161»,  in^'  ;  —  Délia 
MtraM  t'iuMi,  Irallalo  pligiieo-ittathrma- 
(in;  Bolutpe,  IG07,  jn^";  Iniil.  en  latin  |tar 
fU,  aMiv.  «dit.,  cciiiiiinriiant  le  texl?  ut  la  lia- 
h(liMi,atKUDe  iiréraiwl  deaailililwusd'Eus- 
iKlie  MiDlnsli,  BuUiKni:,  17:19,  ai";  —  De 
Sai)iiiiiui(altii'ueteoii$lîlatume,r^ereilatio 
^Ko-i«erfrca  ;  VeoiM-,  1701,  io-S";  Utn-cbl, 
na,  u-t'i  ~  Pro  Ibeoria  mediea  advenus 
Empiricam  ttctam,  pntleelio  habita  Putavii, 
tmamatAemaliearum  tcient<aruHt  Cathe- 
ira  ad  priwam  Tliioncx  médian»  Iraat- 
■lDi/<ai;\ciiiK,  i;oi,ùi-8-iUlr«dit,  1704, 
■ne  l'uuvraiie  précàleot  ;  —  De  Salibut  dit- 
urlolio  tpUlotarit  pbfsîca-tiudieo-mecha- 
iklui ;  \emte,  iTOû,  in-H";  —  Exercilatio  dt 
tfMruNi  tittit ,  torrectioH*  tl  uiH  ad  tla- 
luHdam  et  inqmrtndaai  moiborum  nalu- 
nm;  Vviouit,  1707,  iB-g°;  Leyde,  170!),  in-S", 
ne  k  Initc  de  Louia  TenU  :  iJe  Saeeharo  lac- 
H);—  De priHcipio sulpharxo ;  Vemu;  l'IO, 
■'T'  On  lui  atlribui:  auiMi  un  ouvrage  inlitulv  : 
Juin  MonUieni  od  D.  frauciieum-Al/omum 
taaoJi  l'infri.  Puldv.fdeejuiBtlIacicihme- 
êuBpitlota;  Paiiuiit,  noj.ia-H-  iiaûtW  Jour- 
Uldt  ^rnlic  (lil  qu'à  enjuKerpvlestjlt'  rrilt 
|itn  n'cii  poiol  de  lui.  Ud  lui  attribue  èiûlciiieiit 
Jmpki  Doutellim  Ssm/MUium  mtdiriim,  iiu- 
(ngi  duii  lequiU  il  s'u^fit  de  l'ulllilé  des  iiintliu- 
■Wique*  pMF  la  uiédecine  i  et  une  pièce  i|ui  Irdite 
fanck*  murales  du  U  critique,  fente  à  I'uc4:ii- 
tÎH  d'uM  dispute  fort  tïve  enlru  Sbaralra  i^t 
lUpigU.  QnehpKS-uneii  des  lettre»  de  Guglicl- 
iHitalétéiiopriinéeaaYeccellei' JeG,  llKsniiuei, 
àlmeca  1706. £afiii,aDartiI  un  recueil  du  hHiB 
•aauTKgea  tout  ce  titre;  D.(ittglielmin't,rtc., 
Oftra  omnia,  mathemalica ,  àgdraiilica , 
^idica,  et  phgitca;  ateuiil  rila  ani-'oris  a 
J«a».  B.  lUorsHÇui,  M.  />.,  tcripta;  tirnéw, 
I7l«,  I  tomes  10-4°;  imuv.  ê<lit.,  i74U  :  un  y 
ln)Bvede«  Idtretinédifa»,  dcuL  diuertaliuiig  : 
Ol  Halerix  af/eetionilmi  priait  el  Je  eanim 
Mftat  et  proprirlalthus  ;  une  lettre  Nur  le 
VwiKguma,  datée  de  1702.  Il  avait  au.s»i  ruin- 
<Mncé  deuï  autre»  ouvraKes,  l'un  De  Febribui, 
l'autre  IM-  Methodo  medendi.      L.  Lo4,vi:t. 


-  KoKlcnrlIe,  £b>tt  dt  r,1 
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Gi'ULieLNOrffî  Brrgamr.  Po#.  Bercmiuw 
{Gugtieintn) ,  et  (tcHciao  (GM!it'elmoi>\}.  ■ 

cr<iLi>!XSi(J'i-<iN-/'auI),astruni)iiicil2lfeu, 
imirt  nVi'iDDi?,  en  17^6.  Il  était  di-Wrune,  kkd- 
iJtlioiiDiu- ,  pl  SI-  livra  avec  siiccèii  A  Trluilr  de 
lu  pli}»ic|ue  N  di'  l'ustrunuiiife.  Ou  lui  iluit  i|wl- 
qui'ï  ii|iuM:u1t-.4  iusér<>s  dnns  le  rerucfl  de  C^i>- 
({era.  <)ri  tilc  surtout  «es  OiiervailOHl  drihi 
eimeta  deir  anmi  mi,  t  di  dur  eclimt  tii- 
nnri,/alleiu  VeronadaOlan-Paalii  Giiglltnd 
e  du  Gion-Francescii  Regulfr,  mu  tn  pnsi^loiie 
geogr^fiea  di  defla  eitti;  \tTon>;  174*.  îii-«' 


J.  V. 


fiDHBAiiKK'  GoUiehalk-Sdoliard  ) ,  écri- 
vain allemaDd ,  e*t  nt  eu  IH09,  i  BulaiMW» 
(  ^rdnd-duché  rie  Ptiiun  ).  Il  ritiidia  à  Bn'idau  et 
A  flrrlin,  et  occupa,  de  I8J6  à  1B37,  uor  place 
•If  prur«>»eur  au  colléfte  de  Colu^we.  Il  W'juurua 
eiMuite  peniUnl  cleux  an«  à  Pirii,  un  il  uuitloua 
riu* étude*,  commeucéei  en  AUrmaene,  «ur  Ws 
u'uvrK>.deLdbnib.,etMlJtBuntiDenlS41àUrea- 
lau,  oii  il  remplit  uvlurllement  U.^  ronctiuai  dc> 
ciiOFervalPur  de  la  bihiiutlièque  et  de  profeweur 
exinordinaire  d'iiiitolrr  lill^raire  uoiverielle. 
Se*  |>rindpiiuN  ouiraf(eii  lunl  l'édition  critli(Uï 
rien  liêuliehe  Schrifien  (  Œuvres  allfmuides) 
deLHtnlU:  Beriin,  l»3J)-l8tn,  l  vol.)  — Lei^ 
ttil3i  Hrenlau,  IH41,  3  vul.,  eneellenle  étude 
tiiofpvphiqae  ;  -'  (/uKttioaes  criliae  ad  Leib- 
hilii  Optra  pMIotopkica  pertlnemfet  ;  Bretlui, 
lalï);  —  é-lithm  critique  d'aprfa  un  mannsmt 
inéilil  des  Leibnitii  AiAinadLtrtumei  ud  Cnr- 
taii  prineipia  philoiopkiea :  Bonn,  1844;  — 
GDtlke'i Briejaechtel  mit  Knebet  (Correapoa- 
dBncadeGn-thaavn:Knebel);L(ii[ii.,  ISjS.^vul. 
R.  L. 

Cimt.-lii. 
t.  Gui  UHviraini  ou  ni^iifiinr,  ciiMéi  par  nrdre 
alplul)<ttquF  de  para. 

6IJI  I",  comte  li'Aavrrjne,  mort  en  UH9.  Il 
était  fils  de  Robert  II,  vicomte  d'Auvergne,  et 
d'ingelberiie  de  Deaumunt  (  f'Iiaionaîn  ).  Il  Ait 
pourvu,  en  979,  du  comté  d'Auvergne  par  Gotl- 
lanme  IV,  dit  TailU'Frr,  comte  de  Toulouse, 
qui  s'était  emparé  de  l'Auverpie  après  U  mort 
de  Guillaume  lit ,  dit  nie  d'Eioupe.  Le  Wtjpic 
de  Gui  1"  ne  prés<:iitu  aurun  fait  saillant.  Il 
avait  épousé  Ausiaile,  dame  auvergnate,  dont  il 
n'eut  pas  d'enlànti. 

4:ri  ir,  cumte  d'Auvergne,  mort  en  1124. 
Il  était  second  Glt  de  Ruberl  IV  et  de  Maliand 
de  Doun^ogne.  Il  succéda  à  son  frère  aîné,  Guil- 
launieXd'A>iveip)«,mi>rtPn  J1»4.A  rinatigaliou 
de  Riclunl  1",  dit  Caur  de  Itoa ,  roi  d'Anide- 
terre  et  duc  d'Aquitaine,  il  vonlul  se  soustraire  A 
l'kiiniuage  lige  envers  la  Krancc.  Pliilippe-Au- 
guiite  entra  autsitOt  en  Auvergne,  et  le  réiluisil 
bienlAt  à  implurer  u  dCiueDce.  Gui  n'obtint  sud 
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pardon  que  [)ar  lacession  d'importants  territoires. 
Une  rupture  éclata  en  1 J  97  entre  le  comte  Gui  et 
Robert,  évéque  de  Clermont,  son  frère.  Le  prélat, 
après  avoir  excommunié  Gui,  soudoya  des  ban- 
des âe  cottereaux,  avec  lesquelles  il  dévasta  les 
terres  du  comte.  Celui-d  s'adressa  à  Innocent  lU, 
afin  que  le  pontife  interposât  son  autorité  et  fît 
cesser  les  brigandages  de  tous  genres  dont  se  ren- 
dait coupable  l'évêque.  La  réponse  se  fit  atten- 
dre. Gui,  poussé  à  bout,  dispersa  les  bandits  de 
Robert,  et  le  fit  prisonnier.  Innocent  111  rompit 
aussitôt  le  silence;  il  réclama  la  mise  en  liberté 
du  prélat,  et  donna  pouvoir  aux  évéques  de  Riez 
et  de  Ck>nseran8  et  à  Tabbé  de  Clteaux  d'absoudre 
le  comte  Gui  u  moyennant  une  pénitence  et  une 
satisfaction  proportionnée  aux  excès  qu'il  avait 
comnriis  ».  Le  comte  refusa  de  se  soumettre  à 
un  arrêt  qui  intervertissait  si  étrangement  les 
rôles.  Enfin,  Henri  de  Sully,  archevêquede  Bour- 
ges, parent  des  deux  frères,  vint  à  bout  de  les 
réconcilier,  en  juillet  1199.  La  réconciliation  fut 
sincère  de  la  part  du  comte ,  qui  donna  en  garde 
à  Rol)ert  sa  ville  6t  ses  sujets  de  Clermont,  jus- 
qu'à ce  que  lui  ou  les  siens  eussent  aplani  leurs 
différends  avec  la  couronne  de  France.  Forts 
de  ce  traité,  les  évéques  de  Clermont  se  crurent 
autorisés  à  conserver  la  seigneurie  de  cette  ville 
jusqu'en  1552,  époque  où  ils  en  furent  évincés 
par  arrêt  du  parlement  rendu  en  faveur  de  Cathe- 
rine de  Médide ,  comme  régente  de  France.  En 
1206,  les  conflits  recommencèrent  entre  Gui  et 
son  frère  :  le  comte  se  vit  forcé  d'emprisonner 
une  seconde  fois  le  turbulent  évéque.  Robert 
invoqua  Innocent  111  et  Philippe-Auguste.  Tous 
<leux  répondirent  à  son  appel.  Le  pape  excom- 
munia Gui,  et  le  roi  de  France  entra  en  Au- 
vergne avec  une  forte  armée.  Gui  fut  obligé  de 
relâcher  son  prisonnier  et  de  donner  caution 
l»our  le  payement  des  frais  de  guerre.  £n  1208, 
Gui  augmenta  ses  domaines  du  comté  de  Rodez, 
que  le  comte  Guillaume  de  Rouergue  lui  laissa 
en  mourant  ;  mais  l'année  suivante  il  le  vendit  à 
Raimond  IV,  dit  de  Saint-Gilles^  comte  de  Tou- 
louse et  de  Rouergue,  qui  en  possédait  déjà  une 
partie.  Cette  même  année ,  il  prit  parti  dans  la 
croisade  contre  les  Albigeois;  mais  il  semble 
que  ce  fut  plutôt  par  crainte  que  par  zèle.  En 
1211  son  frère  se  l'évolta  de  nouveau  ;  Gui,  exas- 
péré, détruisit  l'abbaye  de  Mausac,  l'une  des  ré- 
sidences de  révèque.  Philippe-Auguste  intervint 
encore  en  faveur  de  Robert.  Par  ses  ordres  Gui 
de  Dampierre ,  sire  de  Bourbon ,  envahit  l'Au- 
vergne, et  enleva  rapidement  cent  vingt  places, 
entre  autres  le  fort  de  La  Tourniole ,  dont  le  roi 
gratifia  le  vainqueur.  Quoique  toujours  battu.  Gui 
d'Auvergne  continua  f^tte  lutte  inégale  jusqu'à 
sa  mort.  Il  fut  enterré  à  l'abtmye  du  Bouschet. 
11  avait  épousé,  en  1180,  Pernelle  de  Chambon 
et  de  Combraillc,  dont  il  eut  Guillaume  Xi, 
qui  lui  succéda;  Hugues,  qui  vivait  encore 
en  1239;  Gui;  Il  élis ,  mariée  à  Raymond  IV , 
comte  de  Turenne  ;  Marguerite,  femme  d'Eracle 


de  Montflour,  et  une  autre  fille,  qui  prit  le  ràif, 

A.  D*K— F.^. 

Ralaze,  Histoire  de  la  MaUondrjtwo^rgm,  1 1,  fi  M. 

t.  Il,  p.  8S.  —  BibHathéque  impériale  •-  Mm.  4u  foadi  éc 

Saint  Germjio.  n«  109.  —  Dom  ValMelte,    nutoirtéu 

Languedoc,  t.  II.  p.  800  S4S.  -  Bernard  Ithter,  CkmUfm 

GDI  1"  de  Chdfillon ,  comte  de  Blois,  mort 
en  1342.  11  succéda  à  son  père  Hugues  dnt 
les  comtés  de  Blois,  de  Dunois  et  dans  la  sri- 
gneurie  d'Avesnes.  Philippe  le  Bel  le  fit  cheva- 
lier le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'an  1313.  Gai 
accompagna  Philippe  de  Valois  dans  lesgoerr» 
contre  les  Anglais,  et  se  distingua  en  maint»  oc- 
casions ,  disent  les  chroniqueurs ,  «  par  ses  mdei 
coups  de  lance  v.  II  fut  enterré  à  La  Guidie.  fl 
avait  épousé,  le  22  juillet  1309,  Marguerite  ëe 
Valois  (morte  en  juillet  1342),  dont  il  Ml 
Louis  ler^  qui  lui  succéda;  Charles  de  fiMs, 
duc  de  Bretagne;  et  Marie,  qni  épousa  Raoil, 
duc  de  Lorraine. 

GUI  II  de  Chdtillon ,  comte  de  RMs,  de 
Soissons  et  seigneur  de  Chimay,  mort  à  Nede, 
le  22  décembre  1397.  Il  succéda  en  jum  1381 
à  son  frère  Jean  II  de  Ch&tillon.  Gui  avait  été 
l'un  des  otages  donnés  aux  Anglais  poor  ladâi- 
vrance  du  roi  de  France  Jean  ;  et  quoique  to 
monarque  ne  tùt  pas  remis  en  liberté,  Im-mèiM 
fut  obligé,  pour  payer  sa  rançon,  de  céder  m 
comté  de  Soissons  au  roi  d 'Angleterre,  Edouard  111 
(15  juillet  1367).  11  alla  ensuite  guerroyer  a 
Prusse,  et  mérita  des  grades  élevés  dans  l'ordR 
des  chevaliers  Teutoniques.  A  son  retour,  il- sui- 
vit les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry  dans  la  guerre 
qu'ils  firent  aux  Anglais  en  Guienne.  En  1381 
il  commandait  l'arrière-garde  de  l'armée  fran- 
çaise à  Rosebecque.  L'année  suivante,  qoai- 
que  malade,  il  joignit  l'armée  de  Chartes  VI,  qà 
entrait  en  Flandre  ;  «  et  si  par  nulle  manière, 
dit  Froissart,  ne  pouvant  endurer  le  chevaucher: 
mais  il  se  mit  en  litière,  et  partit  de  son  hdiel 
de  Beaumont  (Hainauit).  »  Malgré  sa  faibleiie 
de  santé,  le  roi  n'hésita  pas  à  lui  confier  le  com- 
mandement de  l'aile  gauclie  des  troupes  fran- 
çaises. Gui  passait  pour  un  des  plus  vaillants 
hommes  de  son  temps  ;  mais  l'économie  et  laao- 
briété  n'étaient  pas  ses  vertus  :  il  était  tellement 
adonné  à  la  bonne  chère  qu'il  devint  gros  «  oomne 
un  tonneau  ».  C'était  enfin  un  vrai  dissipateur;  ae 
voyant  accablé  de  dettes,  il  céda  en  1391  ses  com- 
tés de  Blois,  de  Dunois,  de  Romorantin  et  de  Châ- 
teau-Renaud à  Louis  de  France ,  duc  d'Orléans, 
moyennant  deux  cent  mille  francs  d'or.  Il  avait 
épousé,  le 22  aotkt  1374,  Marie  de  Namur,  dont  il 
eut  un  fils  Louis ,  comte  de  Dunois ,  mort  sans 
enfants,  le  16  juillet  1391.  A  Gui  II  s'arrMe  la 
série  des  comtes  de  Blois.     A.  d'E— p— c. 

■  Jean-Joneph  KxpUly,  DietUnmairé  çéoçraphiqme ,  etc: 
—  FroiftMrt,  Chronique,  passloi. 

GUI  I*'  {Geqffroi),  premier  seigneur  de  Laval, 
vivait  au  commencement  du  onzième  siècle.  Il  est 
qualifié  de  potentissimus  dans  une  cliarte  d'A- 
vesgaud,  évéque  du  Mans ,  qui  contient  les  ooa- 
ventionsmatriroonialesdeMathilde,  fiUed'Hébert 
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|!Dcur  de  Moat-Jeâu  :  «  Ita  quod  nos ,  y  estil 
,  cl  poteatissiroum  Tirum  Gaurridam  Guido- 
m,  doininoni  de  Valle  de  praefato  conventu 
lodo  plo^os  posuerunt.  »  La  date  de  cet  acte 
Ile  :  «  Anno  quiato  re^piante  glorioso  rege  Ro- 
fto,  iodittioDe  XV.  »  Ce  qui  revient  k  Tau  1002. 
'ctf  tout  ce  qu'on  sait  de  Gui  Geoffroi. 
fiui  II ,  seigneur  de  Laval,  fils ,  selon  toute 
pprence,  du  précédent,  moK  vers  1067.  11 
■fa,  l'an  1040,  à  la  prière  de  Richiide,  pre- 
Aie  abbe^se  de  Ronceray ,  le  prieuré  de  Notre- 
hne  d^Avenières,  avec  plusieurs  franchises  et 
irtnnes.  On  lui  attribue  la  construction  des 
m  de  Laval.  Il  eut  des  démêlés  avec  Robert , 
^^leor  de  Vitré,  qu'il  fit  prisonnier  lorsqu'il 
iCMÎt  du  pèlerinage  de  la  Terre  Sainte.  Ynogen 
Fougère.^,  mère  de  Robert,  obtint  sadéli- 
nce  en  payant  sa  rançon.  Gui  H  fut  inhumé 
Harmoustier.  Il  avait  épousé  Berthe,  qui  lui 
loa/raii,  religieux  de  Mannoustier  ;  Hamon, 
i  loi  succéda;  et  Hildelingue;  et  de  Ro- 
de de  Chatean-do-Loir,  sa  seconde  femme ,  il 
:  Gw,  GervaiSy  Agnès,  prieure  d'Aveniè- 
,  et  HMetmrge,  Rotrude  survécut  à  son 
un. 

BUl  III ,  dit  le  Jeune  et  le  Chauve ,  seigneur 
Laval,  mort  en  1095.  Fils  aîné  d*Hainon  et 
lancnde,  il  avait  accompagné  son  père  en  An- 
terre,  et  mérité  par  sa  valeur  l'estime  de  Guil- 
mt  le  Conquérant.  Ce  monarque  lui  en  donna 
lirenv^  en  lui  faisant  épouser,  en  1078,  De- 
se ,  sa  mèoe ,  fille  de  Robert ,  son  frère  utérin, 
Drtede  Mortain,  et  de  Mahaut  de  Beléme.  ïjï 
80  Gni  m  succéda  à  son  père.  En  I08à  il  eut 
CTO  avec  le  seigneur  de  Ch&teau-Gonthier. 
ftft  bellum,  dit  sur  cette  année  la  Ckro- 
Ifiw  de  Saini-Aubin ,  inter  Castro-Gonthe- 
iMt  et  Lavalleoses.  »  Gui  fit  à  divers  monas- 
itt,et  surtout  à  celui  de  Mannoustier  et  à  ceux 
t  Swit-Serge  et  de  Ronceray  d'Angers ,  des 
linlités  ooDsignées  dans  les  cartulaires  de  ces 
■MBS.  On  y  remarque  qu'il  avait  épousé  en 
•BQides  noces  Cécile,  que  quelques-uns  font 
■rtirde  la  maison  de  Mayenne.  Gui  fut  enterré 
ilhrmoustier,  auprès  de  sa  première  femme.  De 
n  deux  mariages  il  laissa  un  grand  nombre 
i'bbats,  dont  les  principaux  furent  Gui  IV, 
knm,  Baanor,  Hamon ,  Jean ,  et  une  fille, 
Ifiéi ,  femme  de  Hugues ,  sire  de  Craon. 
Wl  IT,  scÉgneuT  de  Laval,  fils  aîné  du  pré- 
séieit,  mort  en  1 146.  Il  succéda  k  son  père  en 
llKy  etétait  à  peine  en  jouissance  de  la  terre  de 
M  lorsque  la  première  croisade  fut  prèchée. 
D  prit  la  croix  avec  cinq  de  ses  frères  dans  l'é- 
pMde  Saint-Julien  du  Mans,  et  partit  Tannée 
■iuate  pour  la  Terre  Sainte,  à  la  tête  d'un  grand 
iVriRv  de  ses  vassaux.  Il  se  signala  dans  toutes 
^  otaeprises  des  croisés,  jusqu'à  la  prise  de 
^^maleni.  Il  revint  en  France,  et  vit,  en  passant 
^Imm,  le  pape  Pascal  II,  qui  lui  fit  un  accueil 
^■tagné.  Robert,  dans  la  Gallia  Christiana, 
^  Tolide  de  Pioie  de  Laval,  archevêque  de 


Reims,  dit  que  Pascal  ordonna  que  le  nom  de 
Gui  serait  désormais  aiïecté  au  possesseur  de 
la  terre  de  Lava!.  11  ne  parait  pas  qu'aucun  des 
frères  de  Gui  IV  revint  de  la  Terre  Sainte,  soit 
qu'ils  y  aient  péri,  soit  qu^ils  s'y  fussent  établis. 

£n  1110  les  habitants  de  Laval  demandèrent 
à  leur  seigneur  un  emplacement  dans  la  ville 
pour  y  construire  une  ^lise.  Gui  leur  accorda 
le  mont  Jupiter;  ce  fut  là  qu'ils  élevèrent 
l'édifice  sacré  qui  fut  dédié  à  la  Trinité.  Gui 
prit  parti  pour  Foulques  V,  dM  le  jeune,  comte 
d'Anjou,  contre  Henri  I'',  roi  d'Angleterre. 
En  1 1 1 8,  il  eut  part  à  la  victoire  que  Foulques 
remporta  sur  le  monarque  anglais,  entre  Seez 
et  Alençon.  En  1129  Gui  se  ligua  avec  le  vi- 
comte de  Thouars ,  les  seigneurs  de  Mirebeau , 
de  Parthenay ,  de  Sablé,  d'Amboise  et  d'autres  vas- 
saux de  l'Anjou,  contre  GeofTroi  V  Plantagenet, 
qui  venait  de  succéder  à  Foulques  le  jeune,  son 
père.  GeofTroi  vint  assiéger  Gui  IV  dans  le  chê- 
teau  de  Menlais,  qu'il  prit  d*assaut.  Le  sire  de 
Laval  obtint  néanmoins  un  généreux  pardon.  En 
113Ô,  Robert  de  Vitré,  dé|K)uillé  de  sa  vicomte 
par  Conan  le  Gros,  duc  de  Bretagne,  vint  cher- 
cher un  asile  auprès  de  (vui  IV,  qui  était  son 
cousin  germain.  Celui-ci  l'accueillit  d^abord,  et 
lui  prêta  même  ses  châteaux  de  La  Gravelle  et 
de  L'Aulnaie,  afin  qu'il  fût  à  même  de  recouvrer 
son  patrimoine.  Mais  Conan  gagna  Gui  en  lui 
donnant  les  terres  enlevées  à  Robert.  Cette  trahi- 
son ne  porta  pas  d'heureux  fruits.  Plantagenet 
se  rangea  du  côté  du  vicomte  de  Vitié ,  qui  fut 
également  soutenu  par  son  beau-frère ,  le  sei- 
gneur de  La  Guerche,  et  Thibault  de  Mâte-Felon, 
son  gendre.  Après  une  guerre  de  huit  années, 
le  sire  de  Laval  et  Conan,  vaincus  en  1 143,  du- 
rent restituer  Vitré  et  son  territoire.  Gui  IV  fut  in- 
humé à  Mannoustier  :  il  avait  épousé  Emme,  dont 
il  laissa  Gui  V;  Hamon,  qui  s'illustra  en  Terre 
Sainte  (1168),  et  Emma,  abbesse  de  Ronceray. 

GUI  ▼,  sire  de  Laval ,  fils  atné  du  précédent, 
mourut  vers  1170.  11  succéda  à  son  père  en 
1146.  Il  avait,  en  1144,  épousé  Emme  Planta- 
genet, fille  du  comte  d'Anjou.  Les  vexations  qu'il 
exerça  contre  l'abbaye  de  Mannoustier  lui  atti- 
rèrent, en  1 1 50,  l'excommunication  de  Guillaume 
Passavant,  évêque  du  Mans,  dûment  autorisé 
à  cela  par  le  pape  Eugène  111.  Gui  obtint  sa 
réhabilitation  en  1 152,  moyennant  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Clair-Mont,  à  deux  lieues  et  demie  de 
Laval.  Il  y  installa  des  moines  cisterciens,  qu'il 
dut  doter  de  mille  arpents  en  prés ,  terres  labou- 
rables et  bois.  Henri  11  Plantagenet,  son  beau- 
frère,  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine  et  comte 
d'Alton,  étant  parvenu,  en  1154,  au  trOne  d'An- 
gleterre, le  nomma  lieutenant  général  régent  des 
provinces  d'Anjou  et  du  Maine.  La  fin  de  la  vie 
de  Gui  V  n'offre  plus  de  remarquable  que  des 
fondations  religieuses  à  Laval,  à  Saint-Thu- 
gal ,  etc.  Sa  femme,  qui  lui  survécut,  lui  avait 
donné  Gui  VI;  Geoffroi ,  évêque  du  Mans,  et 
Agnès,  qui  épousa  Êméric,  vicomte  de  Thouars 
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GUI  VI,  dit  le  Jeune,  «m  de  Laval ,  fil»  aîné 
du  précsédeat,  inourut  en  laiO.  il  miccéda  a  »oa 
père  eo  1 170;  il  était  alors  en  Imm  âge,  car  ce 
ne  fut  qu*«n  1 190  qu'il  épousa  IlavoisedeCraou. 
Gui  Vi  fut  un  des  plus  braves  chevaliers  de  sou 
temps,  il  suivit  son  suzerain,  le  roi  d'Angleterre 
Alcliard  Cœur  de  Lion,  dans  toutes  ses  guerres  ; 
mais  on  n'a  pas  de  preuves  (|u'il  Tait  accompagné 
en  Terre  Sainte.  Liorsque  Richard  eut,  i*n  llUG, 
attaqué  Constance,  veuve  de  GeolTroi  l'ianlagencl, 
son  frère,  duc  de  Bretagne,  et  épouse  sepanic* 
de  RanulOa ,  comte  de  CUiesier ,  le  seigneur  de 
Laval  seconda  les  entreprises  des  Anglais  coiu> 
mandés  par  Marcadé ,  contre  André  de  Vitré , 
partisan  de  la  duchesse.  Ceitendaut,  après  quel- 
ques hostilités,  un  accommodement  intervint 
en  1197,  par  lequel  il  fut  convenu  que  les  vas- 
saux des  deux  seigneuries  auraient  sauf-conduit 
réciproquement  sur  leurs  terres  et  qu'ils  se  prê- 
teraient un  secours  mutuel  contre  leurs  ennemis 
anglais  ou  bretons.  Gui,  |>ar  un  désintéressement 
bien  rare  à  son  époque,  abolit  U  même  année 
dans  toute  sa  seigneurie  le  droit  de  main-morte 
établi  par  son  père ,  et  qu'il  nommait  pravam 
coHSuetudinem.  il  oonfiraia  cette  abolition  entre 
les  mams  de  Barthélémy,  archevêque  de  Tours, 
et  de  Hamelin,  évéque  du  Mans,  dans  une  as- 
semblée de  tous  ses  vassaux ,  se  soumettant  à 
l'excommunication  s'il  rétablissait  cet  impôt.  Gui 
citait  fort  attaclié  à  Artus ,  duc  de  Bretagne ,  dont 
il  défendit  énergiquement  les  droits  contre  sou 
oncle  Jean  sans  Terre.  Après  l'assassinat  d'Artus, 
le  sire  de  Laval  se  joignit  avec  les  barons  d'Anjou 
et  du  Maine  au  roi  Philippe- Auguste  pour  tirer 
vengeance  du  meurtrier.  Gui  fut  inhumé  à  Clair- 
Mont.  De  sa  femme  ilavoise,  qui  lui  survécut 
et  se  remaria  aveo  h  es  le  Franc,  Tua  de  ses 
gentilliommes,  il  laissa  6uionne^,qailui  succéda 
et  mourut  en  fana  à|^i  en  1213;  Emme^  mariée 
l*'  à  Robert  111,  comte  d'Alençon,  2**  à  Matthieu 
de  Montmorency ,  connétable  de  France,  3^  à 
Jean,  baron  de  Choisy  et  de  Tooy,  seigneur  de 
Puisayo;  et  Isabelle,  nuiriée  k  Bouchard  Yl, 
haron  de  Montmorency. 

GiTi  VII,  (ito£.ai;a/^e^on/fm)r^cy, petit- lils 
<lu  précédent,  inourut  en  janvier  1 267.  Il  était  tils 
de  Matthieu  dé  Montmorency  etd'£mme  deLaval  : 
il  succéda  à  son  père  en  1230,  et  devint  la  tige 
des  LAVAL'MojiTMORËNCY  {voy.  ce  nom).  Dans  la 
suite,  la  seigneurie  de  Laval  passa  entre  les 
mains  de  phisieurs  maisons  alliét»  (  voy,  Most- 
FOUT,  Ljl  Roche-Bern4Ho,  Saint-Maure,  Co- 
uckv,  La  TnÉMOUiiXB  ).         A.  d'  £^p— c« 

Jean  de  .Maniiountier,  Chroïkic.  —  CartukUres  de  Mar- 
monsllcr.  —  C/iromque  de  Saint- Aubin,  an  lOSS.  — 
Cartulairet  de  Sainl-Serire  et  de  Roncerey  d'Anfers. 
..  ïKobcrtt  Caliia  Chriitiana,  -desta  Cons.  Mnéegav. 
—  Cbopla,  De  Douuin.,  Ub.  IV,  tU.  ultiiuo.  —  ^rchivts 
de  Laval  et  de  Vilrr.  —  lléronval,  Manuscrits.  —  Mo- 
réri,  Ijb  grand  DietUmnalre  hMorigiie.  —  Uom  Morice, 
BibUothèqua  de  trêlagnê,  t.  Il,  p.  4t-lto.  —  Frois«art, 
Chron.  —,  Le  P.  Anselme ,  Chronologie  historique  des 
grandes  Maisons  deFra)we.  —  Blondel.  Msertio  Gmra- 
lùgim  Frtmcicst.  —  i.'Jrt  de  vérifier  les  dates  ^  t.  XIII, 
p.  Ml-m. -U  Bmi  Mit.  aMf8<^P#Mtw  4«  le  #y«Mp. 


-  i^bè  Foocbcr,  Histoire  (  ««siuçrUe  )  é 
Comtes  de  Laval. 

'«ui  i",  vicomte  de  Limoges ,  luort 
tobre  1025,  était  iils  de  Gérard,  vicor 
même  ville,  et  de  Rothilde.  11  épousa  la  i 
mar,  la  belle  et  pieuse  Emma,  qui  lui  aj 
<Iot  le  vicomte  de  Ségur.  Gérard  étant 
l'an  1000,  une  ligue  formidable  de  seig 
forma  contre  Gui,  |M)ur  lui  ravir  l'héril 
tenait  de  sa  mère ,  c'est-à-dire  la  iiioilit 
teau  de  Brosse.  Gui  n  attendit  pas  ses 
sur  la  brèche:  il  lit  une  sortie  tiuntro 
après  un  combat  meurtrier,  les  força  à 
siège.  11  avait  été  secondé  dans  cette 
son  tils  Adémar,  non  moins  ambitieux 
oieux  que  lui.  Cette  victoire  remporté 
tint  de  Geoffroy,  son  frère,  abbé  de  Si 
tial,  la  justice  duchAteau  de  Limogâs 
contenir  plus  facilement  les  habitants 
ville,  il  transmit  ses  droits  de  kiaut-i 
dix  des  plus  nobles  et  des  plus  puis 
l'endroit,  les  appela  vigiers,  et  leur 
le  tiers  des  amendes  et  des  contiscat» 
cliarge  «  par  eux ,  leurs  hoirs  et  suck 
de  rendre  foi  et  hommage  aux  viooi 
.se  rendit  ensuite  à  Rome.  Dans  cet  j 
Adémar  envahit  les  propriétés  de 
sins ,  s'empara  de  l'autre  moitié  du  cl 
Brosse,  appartenant  à  Hugues  de  Garg 
mil  le  siège  devant  la  ville  et  le  prieuré 
Benott-du-Saut.  Gui,  en  faisant  son  ' 
Rome  «  espérait,  ditAJmoin,  donner  i 
et  faire  croire  à  sa  pénitence ,  tandis  q 
seillait  à  son  flls  de  nouveaux  attentat! 
un  autre  auteur,  le  voyage  de  Rome 
un  motif  différent.  Gui ,  qui  convoita 
longtemps  le  monastère  de  BrantôoM 
avait  amené  entre  lui  et  Boson  H  an 
fort  sanglante ,  n'avait  pas  renoncé  à  se 
malgré  sa  défaite.  Toujours  désireux  i 
der  ce  monastère,  propriété  de  Grimoi 
que  de  Périgueux ,  il  s'était  saisi  de  ce 
l'avait  enfermé  dans  la  lourde  Limops, 
otitenir  par  force  ce  qu'il  n'avait  pu  a 
par  persuasion;  mais  le  peuple  prit  li 
de  l'évéque,  qu'il  fit  relAeher  sous  certa 
ditions.  Grimoard,  étant  de  retour  cbei 
son  adversaire  devant  le  pape  Sylvestr 
le  pape,  disait-il  à  Gui,  consent  à  i 
renonce  à  mon  abbaye  eu  votre  fave 
faveur  de  vos  enfants,  je  n'y  mettr. 
obstacle.  »  Le  vicomte  de  Limoges  eut 
dence  d'obéir  à  celte  citation,  et  ce  fut 
consistoire,  en  présence  de  Sylvestre 
tous  les  cardinaux ,  que  Grimoard  niooi 
tention  et  ses  souffrances  dans  la  toi 
moges.  La  cour  romaine,  transportée  < 
tioii,  condamna  sur-le-champ  le  vioon 
écarielé  par  des  chevaux ,  puis  jeté  à  1 
exemple  mémora(>le  de  la  puissance  p 
au  onzième  siècle  et  d'une  barbarie  tell 
auteursëerirliie  vérifUrUê  dates  ni 
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mais  un  anteur  presque  ccoteinporamt 
de-Cbabaoais,  rapporte  cette  sentence, 
ndait  à  tous  ceux  qui  oseraient  attenter 
ié  d'un  é?èque.  L'exécution  devait  avoir 
is  jours  aprèaî,  et  Gui  fut  mis  sous  la 
;  Grimoard.  Ce  dernier,  trouvant  le  châ- 
rop  tenil)le  et  crai^ant  que  les  parents 
mte  de  Limoges  et  les  hauts  seigneurs 
17s  n'usassent  de  sanglantes  représail- 
éconcilia  avec  son  prisonnier,  et  s'évada 
lent  avec  lui.  lis  rentrèrent  tous  les  deux 
ce,  où  ils  vécurent  depuis  en  bonne 
Le  malheur,  dit  Jean  B^y,  en  voulait 
ison  des  vicomtes  de  Limoges.  £mma 
§e  à  Saint-Michel-en-L'Herm  pour  y  eX' 
crimes  de  son  mari ,  fut  rencontrée  par 
tes  normands  qui  Tenlevèrent  et  qui  la 
rois  ans  en  captivité  au  delà  des  mers, 
payer  pour  sa  rançon  une  somme 
ible,  et  le  trésor  de  l'église  SaintrMar- 
mis  à  contribution.  Ou  détacha  même 
antique  basilique  une  image  en  or  de 
:bel.  Les  pirates  touchèrent  la  rançon, 
reat  de  rendre  leur  captive,  et  la  pieuse 
erait  morte  en  esclavage,  sans  le  duc 
Andie ,  Richard  le  Bon ,  qui  en  obtint  la 
le.  Ce  fut  pour  remercier  le  ciel  de 
eur,  que  les  deux  époux  firent  divers 
abt»ye  d'UMrche,  entre  autres  celui 
•  Saint-Pardoux  (1002),  et  que  plus 
i*'  alla  en  pèierinage  h  Jérusalem.  C« 
qui  sur  la  fin  de  ses  jours  avait  cherché 
Micilier  avec  Dieu  et  avec  les  hommes, 
core  à  Tabbaye  d'Uierche  le  monastère 
»yrac,  sous  la  condition  expresse  qu'on 
eadrait  sévèrement  la  discipline  de' 
lolt  U  restitua,  à  titre  de  donation ,  oe 
it  osufpé  des  biens  de  l'Église,  et  mon* 
k  mois  après. 

Martial  Audouin  (dt  Umogu,  ) 

Se  ClmbaiMls.  —  Aimoin ,  Ùê  JUirme.  S,  At- 
.  v,  eh.  V.  —  Ubbc,  Bià.  noo,  «ui.,  1. 1.  p.  M, 
rosUus,  of.  labbeum,  t.  Il,  p.  147.  —  i«an 
(.  des  Comte$  du  Poitou,  chap.  16,  p.  st;  et 
>.  «1.  —  Dapay,  État  de  fé^lUê  dn  Périfford, 
Baaaveotiire,  jirmal.  du  Un^p.  tas.  «r9 
Bouquet,  t.  X,  p.  146.  —  Diivoui,  Estai  hitt, 
atorerïe  de  Htnoçes,  p.  its  et  119.  —  Dover- 
■••eau.  Hitt.  d'ytquitaku,  t.  Il,  p.  m.  -. 
Mât.  du  fias-Limousin,  1. 1,  p.  I4f  eC  aol? .  — 
Htst.  du  Um^  t.  II»  p.  18t. 

le  Lusignan,  roi  de  Jérusalem  et 
roi  de  Chypre,  né  vers  U40,  m^rt  en 
appartenait  à  uue  ancienne  famille  du 
t  (  voy.  LiisiGKàK  ) ,  et  ses  ancêtres  s'é- 
tingués  <laas  les  premières  croisades, 
la  réputation  de  sa  famille,  beaucoup 
i  son  mérite  personnel,  qu'il  dut  d'é- 
»  1180,  Sibylle,  S4vur  de  liaudouin  IV, 
énisalera,  et  veuve  de  Guillaume  de 
U  Cette  princesse  lui  apporta  en  dot  le 
iScalon  et  de  Joppé,  et  Baudouin,  atteint 
iladie  incurable,  lui  (MMitéra  la  régence 
me  de  Jénisalem.  Mais  son  incapacité 


et  son  oiigueil  le  rendirent  insupportable  aux 
seigneurs  qui  se  partageaient  et  se  disputaient 
les  faibles  restes  de  la  puissance  franque  en 
Orient  Baudouin  ne  tarda  pas  à  regretter  son 
choix ,  et,  en  1183,  il  retira  la  régence  à  Gui  de 
Liisignan  pour  la  rendre  au  comte  de  Tripoli. 
Ce  fut  l'occasion  d'une  nouvelle  guerre  civile 
dans  le  petit  royaume  de  Jérusalem  -,  elle  durait 
encore  lorsque  Baudouin  IV  mourut,  en  1185. 
U  eut  pour  successeur  Baudouin  V,  eniant  de 
six  ani>,  fils  de  Sibylle  et  de  Guillaume  de  Mont- 
feiTat.  Cet  enfant  survécut  peu  à  son  oncle  :  il 
mourut  au  commencement  de  septembre  I186. 
On  pensa  qu'il  avait  été  empoisonné  par  Gui  de 
Lusignan  ;  Sibylle  elle-même  ne  fut  pas  à  l'abri 
des  soupçons,  que  sa  conduite  postérieure  sem- 
bla justifier.  Devenue  l'héritière  du  trêne  de  Jé- 
rusalem ,  la  sœur  de  Baudouin  IV  annonça  l'in- 
tention de  se  séparer  de  son  mari  et  de  donner 
au  plus  digne  des  seigneurs  français  sa  main  et 
la  couronne.  En  effet,  dans  l'église  du  Saint- Sé- 
pulcre, elle  fit  le  simulacre  d'un  divorce  so- 
lennel. Héraclius ,  patriarche  de  Jérusalem ,  pro- 
nonça la  séparation,  et  remit  la  couronne  à  la 
reine,  en  lui  recommandant  de  la  confier  au  plus 
digne;  Sibylle,  après  l'avoir  reçue,  couronna  à 
son  tour  Gui  de  Lusignan,  et  déclara  qu'elle 
le  reiionnaissait  pour  son  mari  et  pour  roi  de 
Jérusalem.  Cette  singulière  cérémonie  et  l'élé- 
vation peu  méritée  de  Gui  indignèrent  la  plupart 
des  seigneurs  français.  GeofTroi,  frère  du  nou- 
veau roi,  s'écria, en  apprenant  ce  couronnement: 
a  S'ils  ont  fait  un  tel  homme  roi ,  sans  doute  Us 
me  feront  Dieu.  »  Gui  justifia  bientôt  tout  ce 
qu'on  pensait  de  son  incapacité.  Des  dépréda- 
tions de  Renaud  de  Chàtillon,  baron  de  Krak 
ou  Kerek,  commises  contre  des  caravanes  de 
Saladin  avaient  amené  une  rupture  entre  ce 
prince  et  les  chrétiens ,  vers  la  fin  du  règne  de 
Baudouin  Y.  Saladin  dévasta  les  environs  de 
Kerbek  et  de  Schambek,  tandis  que  son  fils 
Al.  Afdhal,  passant  le  Jourdain,  battit  è  Nazareth, 
le  \**  mai  1186,  quelques  centaines  de  chrétiens 
qui  succombèrent  après  des  prodiges  de  valeur. 
tù  grand-maltre  du  Temple  et  deux  de  ses 
chevaliers  échappèrent  seuls  à  un  désastre  qui 
coûta  la  vie  à  cent-quarante  chevaliers  des  deux 
ordres  de  Jérusalem  et  du  Temple.  Deux  mois 
après,  Saladin  prit  Tibériade,  et  mit  le  siège  de- 
vant la  citadelle  de  cette  ville.  Gui  de  Lusignan 
résolut  de  la  délivrer,  malgré  le  danger  d'atta* 
quer  les  forces  très-supérieures  de  Saladin  et 
de  traverser  avec  une  armée,  au  milieu  des 
plus  brûlantes  chaleurs  d'un  été  de  Syrie,  la 
plaine  sans  eau  qui  s'étend  de  Séphoris  à  Tibé- 
riade. 11  rassembla  tout  ce  que  son  royaume  put 
lui  fournir  de  .soldats ,  et  il  se  mit  en  marche 
avec  vingt  mille  hommes  environ,  faisant  porter 
devant  lui  le  bois  de  la  vraie  croix.  Raymond, 
comte  de  Tripoli,  représenta  les  périls  de  cette 
agression  imprudente ,  et  demanda  que  l'année 
clirétienne  restêt  À  Séphoris,  où  elle  avait  de 


508 


GUI 


Teau  et  des  TiTred.  Le  grand-mattre  des  tem- 
pliers accusa  Raymond  de  traliison,  et  Guidunna 
I*ordre  d'avancer.  Les  chrétiens  quittèrent  Se- 
piloris  dans  la  matinée  du  3  juillet  1187;  mais 
ils  furent  arrêtés  près  de  la  colline  de  Hottéin 
par  les  musulmans,  qui  leur  fermèrent  Tapproclie 
du  lac  de  Tibériaîde.  Les  soldats  de  Lusignan 
passèrent  une  nuit  afTreuse ,  tourmentés  par  la 
soif,  accablés  de  flèches  que  leur  lançaient  les 
mahométans,  et,  pour  comble  de  malheur,  en- 
veloppés de  flamme  et  de  flimée  :  car  Saladin 
avait  fait  mettre  le  feu  aux  bruyères  qui  cou- 
vraient la  plaine  où  les  chrétiens  étaient  campés. 
Le  matin  venu  (  4  juillet  ),  Saladin  se  précipita 
sur  l'armée  chrétienne,  qui  fit  une  vaillante  mais 
inutile  résistance.  Le  bois  de  la  vraie  croix  tomba 
aux  mains  des  infidèles.  Gui  de  Lusignan  fut 
pris  avec  Renaud  de  ChAtillon ,  Geoffroi ,  prince 
d'Antioche,  Boniface,  marquis  de  Montferrat, 
Josselin  de  Courtenay,  comte  d*Édesse,  Amaury 
de  Lusignan,  connétable  du  royaume,  le  grand- 
maître  des  templiers ,  et  presque  toute  la  no- 
blesse. Saladin  usa  cruellement  de  sa  victoire 
à  regard  des  chevaliers  du  Temple  et  de  Jé- 
rusalem ;  mais  il  se  montra  humain  pour  Gui 
de  Lusignan.  Ce  prince,  aussi  faible  dans  le  mal- 
heur que  dans  la  prospérité ,  acheta  sa  liberté 
en  livrant  au  vainqueur  la  ville  d'Ascalon.  Jé- 
rusalem capitula  le  2  octobre  1187.  Ainsi  finit, 
après  une  durée  de  quatre-vingt-neuf  *ans,  le 
royaume  fondé  par  Godefroy  de  Bouillon.  En 
Europe  la  chute  de  la  ville  sainte  causa  une  im- 
mense consternation ,  et  provoqua  une  nouvelle 
croisade.  En  attendant  l'arrivée  des  chrétiens 
d'Occident,  Gui  de  Lusignan,  qui,  après  avoir 
juré  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  Saladin , 
s'était  fait  relever  de  son  serment  parle  patriarche 
de  Jérusalem,  vint  avec  une  petite  armée  mettre 
le  siège  devant  Saint-Jean-d'Acre  (  Ptolémaîs  ) 
Ters  la  fin  de  Tannée  1188.  Des  secours  lui  ar- 
rivèrent d'Europe;  mais  il  ne  sut  pas  en  tirer 
parti.  Le  siège  se  prolongea  indéfiniment  au  mi- 
lieu des  plus  rudes  souffrances  de  l'armée  des 
croisés.  Sibylle  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  sa 
couronne,  qui  n'était  plus  qu'un  vain  titre,  fut 
disputée  entre  Gui  de  Lusignan  et  Conrad  de 
Montferrat,  mari  d'une  sœur  de  Sibylle.  Pen- 
dant ces  déplorables  contestations,  Philippe,  roi 
deVrance  et  Richard,  roi  d'Angleterre,  arrivèrent 
devant  PtolémaSs ,  et  dès  lors  le  faible  Gui  n'eut 
plus  aucune  autorité  sur  les  assiégeants.  Le  seul 
usage  qu'il  fit  de  son  titre  de  roi  de  Jérusalem 
fut  de  le  céder  en  1 192  à  Richard  pour  prix  de 
la  souveraineté  de  l'Ile  de  Chypre  que  ce  prince 
venait  d'enlever  au  petit  tyran  grec  Isaac  Com- 
nène  ;  il  s'engagea  de  plus  à  payer  vingt-cinq 
mille  marcs  que  les  templiers  avaient  prêtés  à 
Ricliard.  Gui  trouva  Chypre  dévastée  et  presque 
déserte;  il  la  repeupla  avec  des  colons  tirés  d'Ar- 
ménie et  d'Xntioche.  Il  offrit  aussi  un  asile  à 
beaucoup  d'habitants  delà  Palestine  qui  fuyaient 
la  domioatioii  musulmane.  Après  un  règne  pai- 


sible de  deux  ans ,  il  transmit  sa  coup 
frère  Amaury.  Tel  fut  le  ooromenc 
royaume  de  Chypre,  qui  après  avoir  sul 
cents  ans,  sous  dix-sept  rois,  passa  pai 
au  pouvoir  de  la  république  de  Yeak 

Galllaume  de  Tyr.  I.  XXl-XXin.  -  Bmu 
rier,  De  jicçuiiUione  Terne  Sametse .  cap. 
BUchand,  HUUHre  de»  Croisades,  1.  vu,  v 
latrie,  Histoire  de  ta  Domination  français 
de  Cypre. 

GI7I  de  Lusignan  (  en  annénien  6* 
Gid),  aussi  appelé  Sirgitu  (t),  roi  di 
Aruiénie,  tué  en  1345.  Il  était  le  plus 
trois  fils  d'Amauri  (  Maurice),  comte 
de  Sidon,  et  d'Isabelle  (Zabloun),  fille  d( 
roi  de  Cilicie.  Amauri  détrdna  son  frèn 
roi  de  Chypre,  et  s'empara  du  trône;  i 
assassiné  en  1310,  et  sa  famille  fut  ei 
Cilicie.  Longtemps  après,  Isabelle  el 
mécontents  de  ce  que  le  roi  Oschin , 
Gorigos,  écartait  systématiquement  ( 
et  des  lionneurs  les  princes  d'origine  L 
citèrent  ces  derniers  à  la  révolte.  Leui 
entendu  ;  mais  cette  tentative  n'eut 
heureuse  issue.  Les  rebelles  furent  vai 
belle  et  l'un  de  ses  fils  tombèrent  entre 
du  roi  vainqueur,  tandis  que  Gui  se 
Chypre  avec  son  frère  Jean.  Ne  recev 
secours  de  son  oncle  Henri  II ,  il  ao 
lontiers  l'invitation  de  sa  tante  Marie,  v( 
dronic  II,  qui,  sur  le  bruit  de  ses  expl 
pela  à  Constantinople  auprès  d'And 
son  fils ,  en  1326.  Il  épousa  la  fille  d'u 
grec ,  appelé  Sergianus,  et  obtint  le 
ment  de  l'Achaïe.  Un  grand  nombre  d'i 
vinrent  se  joindre  aux  troupes  grecq 
avait  sous  son  commandement.  Gui  s'a 
ses  fonctions  avec  honneur  et  pour  1 
ses  administréSf  II  fit  également  preuv 
lité  envers  son  souverain.  En  1341,  J 
tacuzène  essaya  de  Pentralner  dans  si 
contre  Jean,  fils  d'Andronic  III.  Irrité 
ses  propositions  avaient  été  rejetées  \ 
gnation,  il  alla  assiéger  la  ville  de  Vhi 
Gui  le  répoussa  vigoureusement;  il  l< 
en  plusieurs  rencontres,  et  rentra  à  Phè 
des  dépouilles  de  l'ennemi,  en  1343. 
année  les  Ciliciens  déposèrent  son  fr 
qu'ils  avaient  élu  en  1342,  et  qui  s'étai 
ronner  sous  le  nom  de  Constantin  lU 
rent  le  trône  à  Gui,  qui  l'accepta  et 
immédiatement  à  Sis.  La  prudence  et  1 
qui  l'avaient  jusque  alors  distingué  s 
avoir  abandonné  le  nouveau  monarqw 
férence  injuste  qu'il  accorda  aux  nol 
gine  latine  le  rendit  odieux  aux  Arm^ 
fut  une  source  de  discordes.  Le  sultan  i 
d'Egypte  profita  de  ces  divisions  poi 
la  Cilicie,  qu'il  ravagea  tout  à  son  ai 
que  le  roi  était  enfermé  dans  une  for 

(1)  Ce  nom  ne  lui  vir.nt  pa.s  de  ce  quil  avs 
fille  de  Sergian  \  c'est  tout  alnplemcnt  ooe  fo 
*  fia  nom  de  Gu\,  précédé  du  mol  sire. 
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nuée  suivante  et  s^en  retourna  encore 
«itin  considérable.  Incapable  de  résister 
^)pres  forces,  Gui  demanda  des  secours 

et  pour  exciter  davantage  l'intérêt, 
ea  à  réunir  Tlvglise  arménienne  à  celle 
.  Le  souverain  pontife  répomlit  avec 
ment  à  ces  ouvertures  ;  il  envoya  au 
embres  de  son  clergé,  et  lui  promit  un 
le  1,000  cavaliers.  Mais  avant  d'avoir 
secours,  Gui  fut  massacre,  en  134 >, 

frère,  par  les  princes,  qui  blâmaient 
d'union.  11  ne  laissa  qu'une  fille,  qui 
«  à  Manuel,  fils  de  Jean  Cantacuzène. 
8  parents,  Constantin  IV,  lui  surcéda. 

K.  Beauvois. 

Chronique  du  rotfamne  de  Cllicl'' ,  traii.  par 
leomann.danft  Transtatiom  fromthe  Chlnese 
nian;  l/in-irr»,  1^31,  tn-8^.  —  Tchaintchian , 
in.,  t.  III.  —  Cantacuzènr,  Hist.,  I.  III,  ch.  31. 
,  Hltt.  du  Hai'Empire,  rééditée  pur  Saint- 
troAset,  t.  XX,  p.  6f,  83,  610. 

omte  de  Nevers,  iVAuxerre  et  de  Ton- 
é  vers  1153,  mort  le  18  octobre  11 75. 
s  de  Guillaume  III,  comte  de  Nevers  et 
;,  et  d*Ide  de  Carinthie.  Il  succéda  fort 
on  frère  Guillaume  IV  (  1 168  ).  Il  était 
Palestine.  De  retour  en  1 170,  il  servit 
Jeune,  roi  de  France,  contre  Geoffroi, 
[>onzi,  et  se  trouva  le  1 1  juillet  à  la  prise 
ille,  dont  le  roi  fit  raser  lo  château.  Il 
en  1171  les  immunités  du  monastère  de 
mne  de  Nevers,  à  la  charge  par  le  prieur 
yer  trois  mille  .sous  nivernois  dans  les 
suivants  :  s'il  était  fait  prisonnier,  s^il 
on  (ils  à  naître ,  et  s'il  entreprenait  de 
le  voyage  de  Terre  Sainte,  il  se  porta  à 
attaques  contre  le  temporel  du  clergé 
B  et  des  moines  de  Vézelay  qu'il  s'at- 
;\communication.  Une  maladie  dange- 
li  vint  le  frapper  sur  ces  entrefaites ,  lui 
â  rintervention  céleste  :  il  demanda 
on  anx  évèques  de  Nevers  et  d'Auxerre, 
it  à  la  condition  de  restituer  tout  ce 
itievé  sur  les  ecclésiastiques.  En  iili 
it  la  taille  arbitraire  qu'il  |)ercevait  à  Ton- 
une  redevance  de  la  <li\ième  partie  du 
in  et  des  légumes,  plus  une  prestation 
de  cinq  sous  par  maison  habitée.  Gui 
usé  de  rendre  hommage  â  son  heau- 
mes III,  duc  de  Bourgogne,  pour  quel- 
"es  qu'il  pos.sédait  en  Bourgogne,  du 
1  femme,  une  guerre  s'en  suivit  :  Gui 
et  fait  prisonnier  dans  l'Auxerrois.  Le 
Seaujeu  se  porta  mé^liateur,  et  amena 
signée  à  Beauneen  117 'i.  Le  comte  Gui 
Dut  homme-lige  du  duc  pour  les  terres 
nouvance  était  en  litige  entre  eux,  s'en- 
détruire  les  forteresses  d'Argenteuil- 
anson,  de  Saint-Cyr  et  quelques  autres 
nons  de  Vézelay.  En  1175,  il  voulut  in- 
quelques  ctiangements  dans  la  Ck)utume 
e  ;  mais  Tévèque  de  cette  ville  s'y  op- 
flbîre  fut  portée  devant  le  conseil  du  roi 


de  France,  qui  prononça  en  finTeur  de  Tévèque. 
Gui  mourut  peu  après.  Il  avait  épousé  Mafiautde 
Bourgogne,  dont  il  eut  Guillaume  r,qui  lui  suc- 
céda, et  Agnès f  qui  épousaPierre  deCourtenay  et 
gouverna  après  la  mort  de  son  frère. 

A.  d'E— p— c. 

Callia  ChrisUana,  t.  XII.  col.  313.  cl  prob.,  t-ol.  las, 
n"  1.  —  Bibliothèque  dr$  Chartes  :  Jrchires  du  comté 
de  Tonnerre.  —  Chambre dc.n  Compte» de  Pari»,  Fief» de 
Bourgogne,  fol.  9,  v».  —  Le  Beuf,  Uittoire  d'Mtxerre, 
t.  II.  —  Plancher,   Ititt.  de  Bourgogne^  t.  Il,  p.  ro-lV7. 

cri ,  empereur  (CÔccident  et  roi  (Vllalie, 
mort  près  de  Taro,  en  894.  Il  était  fils  de  Gui 
duc  de  Spolète  et  d'Adélaïde  fille  de  Pépin  roi 
d'Italie.  Gui  descendait  par  les  femmes  de  la 
maison  souveraine  de  France  ,  et  jouissait  des 
terres  dont  Charles  le  Chauve  l'avait  investi. 
A  la  mort  de  Charles  111,  dit  be  Gros  y  il  s'enten- 
dit avec  son  parent  Bérenger,  duc  de  Frioul,  et 
tous  deux  ré.solurent  de  se  partager  l'Empire.  Ils 
convinrent  que  Gui  aurait  le  titre  d'empereur 
avec  la  France,  et  que  Bérenger  régnerait  sur 
ntaiie.  lis  trouvèrent  un  redoutable  compéti- 
teur dans  Amoul ,  roi  de  Germanie.  Bérenger  se 
soumit  à  Trente,  et  obtint  d'Arnoul  la  continuation 
de  la  possession  de  ses  États ,  à  la  charge  d'en 
rendre  hommage.  Gui  en  appela  aux  armes. 
Battu  d'abord  sous  les  murs  de  Brescia ,  il  fut 
complètement  victorieux  sur  les  bords  de  la 
Trebia  (889).  11  assembla  aussitôt  une  grande 
diète  à  .Pavie,  et  s'y  lit  .proclamer,  ^l'espérant 
faire  aucun  progrès  du  côté  de  la  France ,  il  se 
rabattit  sur  l'Italie,  attaqua  Bérenger,  et  le  vain- 
quit en  deux  sanglantes  batailles  (890).  11  se 
rendit  alors  à  Rome,  et  se  fit  couronner  par  le 
pape  Etienne  V,  le  21  février  89  t.  Là  s'arrê- 
tèrent ses  succès  :  Arnoul  lui  enleva  Pavie ,  le 
chassa  de  toute  la  Lom hardie ,  et  le  contraignit 
à  se  retirer  dans  Spolète  (  893  ).  Il  travaillait  à 
réunir  une  nouvelle  armée,  lorsqu'il  mourut  d'une 
hémorrhagie.  Il  avait  épousé  Agiltrude,  fille  d'A- 
delgise,  prince  de  Bénévent,  dont  il  eut  Lambert, 
qui  lui  succéda.  A.  d'E— p-^. 

LiiUpraiiit,  Chronieon  ad  Traetemundum  Uliberi' 
tanum,  etc.,  Ilv,  |.  —  Othon  de  FrhinRen.  Chronieon^ 
lib.  IV,  cap.  X  et  s<q.  —  l.éun d'Ostie, Chron.  Casiinen$e, 
llb.  I.  —  SiKonius,  De  Itegno  Ital„  lib.  III.  —  AvenUo. 
Annales,  lib.  IV.  —  Maratorl,  Ann.  Itat.^  t.  tV.  —  Ano- 
nyme, De  iMudibus  Berangeri  Augusti ,  cap.  VI.  —  Léo 
et  Hotta,  Storia  d'itaiia.  1. 1,  llb.  III,  cap.  v,  p.  16S 168. 

GUI  1^',  duc  de  Spolète  y  né  vers  le  com- 
mencement du  neuvième  siècle ,  mort  en  866. 
Tl  est  probable  qu'il  était  Allemand  d'origine. 
Vers  838  il  reçut  de  l'empereur  Lothaire  la  moitié 
du  duché  de  Spolète.  En  843  Radelgise,  duc  de 
Bénévent,  étant  assiégé  parSiconulfe,  prince  de 
Salemc ,  beau-frère  de  Gui ,  implora  le  secours 
de  ce  dernier,  lequel,  après  avoir  reçu  soixante- 
dix  mille  éciis  de  Radelgise ,  empéclia  par  ruse 
Siconulfede  pom*suivre  ses  succès  jusqu'au  bout. 

E.  G. 

Art  de  vérifier  les  date»^  L  V,  p.  is. 

GUI ,  marquis  de  Toscane ,  né  dans  la  se- 
conde moitié  do  neuvième  siècle ,  mort  en  929. 
Il  snccéda  à  son  père,  Adalbertll,  vers  917.  Deux 


s^ 


GTJl 


ans  apiès,  il  fot  em|irisoittlë  à  Mantmic,  par  ordre 

(le  l'empereur  Bérenger  ;  mais  les  ▼illes  de  la 

Toscane  lui  étant  restées  fidèles ,  il  Ait  bientôt 

relâché.  En  925,  il  épousa  la  fameuse  Marozic , 

veuve  d'Albéric ,  fille  de  la  courtisane  Théodora, 

qui  dominait  alors  dans  Rome.  En  928  Hugues, 

comte  de  Provence ,  frère  utérin  de  Gui ,  s'étant 

tait  proclamer  roi  d'Italie,  eut  une  entrevue  avec 

le  pape  Jean  X;  Gui,  poussé  par  sa  femme ,  qui 

crai^it  que  le  pape  et  le  roi  ne  s'unissent  poi^r 

détruire  sa  puissance,  envoya  au  palais  de  Latran 

des   spadassins,  qui   massacrèrent  Pierre,  le 

Urère  du  pape,  que  Gui  baissait  depuis  longtemps, 

et  qui  jetèrent  en  prison  Jean  X.  Bientôt  après 

le  souverain  pontife  fut  assassiné,  par  ordre  de 

Gui ,  auquel  la  mort  enleva  peu  de  mois  après 

le  fhlit  de  ses  forfaits.  E.  G. 

Lullprnnd.  Jntapodosis,  Hb.  IV,  cap.  if.  —  Jrtdevé' 
ri/ler  tet  daten,  U  X VIII,  p.  M. 

II.  Gl'i   non  souverain» ,  classéi  par  ordre  chro- 
nologique. 

GUI  DE  RAyB?i?iR,  géographo  et  historien 
italien,  vivait  au  neuvième  siècle.  Le  seul  détail 
qu'on  ait  sur  sa  vie,  c'est  qu'il  entra  dans  les 
onircs.  Il  a  écrit  :  Vitœ  Pontijietim  Romano^ 
rum  et  Hitioria  de  Bello  Gothorum,  ouvrages 
penlus.  Il  avait  aussi  rédigé  un  traité  de  géogra- 
phie, dont  Geriatius  a  donné  quelques  extraits 
en  1500.  Depuis  ce  livre  a  disparu  ;  la  Cosmo» 
graphia  de  l'anonyme  de  Ravenne,  publiée  par 
Porclieron  (voy.  ce  nom  ),  que  Beretti  et  Fabri* 
cius  considèrent  comme  identique  avec  l'ouvrage 
de  Gui,  ne  contient  pas  les  fragments  communi- 
qués par  Geriatius.  De  plus,  ces  fragments  sont 
assez  purement  écrits,  tandis  que  la  CosmogrO' 
phia  fourmille  de  barbarismes.  Ë.  G. 

Kabrlrin* ,  ttibliotheca  IMina  med.  et  in/,  tetatli, 
t  III.  --  Miscettanea  iteroiinensia,  t.  IV,  pan  II,  p.  sn. 
-^  Commentaria  SocietatU  (iottingentis.  t.  XIII,  p.  i90. 
—  A.itruc.  Sur  le  Nom  et  les  Ouvrait  du  géographe  de 
Ravenne;  danx  Ici  mémoires  pour  r histoire  naturelle 
de  la  province  du  /jonguedoe,  p.  n<t.  —  iirumann,  Poe- 
rile,  t  II,  p.  HT. 

GUI  D*ArxRnRB,  prélat  français,  né  vers  la 
fin  du  neuvième  siècle,  dans  le  diocèse  de  Sens, 
mort  le  6  janvier  961.  Après  avoir  été  clevé  à 
la  cathédrale  d'Auxcrro,  parles  soins  de  Tévêque 
Hérifrid,  il  devint  arrlmliacrc  de  cette  même  ca- 
thédrale, n  se  rendit  ensuite  en  qualité  de  cha- 
pelain à  la  cour  du  roi  Raoul  et  de  la  reine 
Emme.  Nommé,  par  l'influence  du  roi,  évéque 
d'Auxerre,  il  fut  sacré  solennellement  le  19  mal 
933.  Il  fit  restaurer  fomptueiisement  la  cathé- 
drale de  son  diocèse.  Ce  fut  à  lui  qu'Hébert, 
comte  de  Vermandois,  remit  pour  l'élevé»*  son 
fils  Hugues,  qui  devint  archovOquo  de  Rheims. 
En  949  Gui  amena  une  trêve  entre  Louis  d'Ou- 
tremer et  Hugues  le  Grand,  suivie  peu  de  temps 
après  d'une  paix  durable.  On  a  de  lui  des  Res- 
po7i5oria  et  des  Antiphonx  en  l'honneur  de  saint 
Julien.  £.  G. 

Labbe,  Bibl.  nova,  t.  I ,  p.  4U.  —  CalUa  Christiana, 
t.  XII,  p.  m.  -  Hiiiotre  HU,  de  la  franee,  L  V|,  p.  tss. 


«GUI  ^BcniuiNS,  chuoniqnearfira 
dixième  siècle,  il  était  nîoine  de  Tabbaye 
Pierre  de  ChAlons-sur-Saône,  et  était  r 
par  son  savoir  et  sa  piété.  On  a  de  lui  li 
d'un  orage  extraoïMinaire  qui  arriva  le 
965  {voy.  Chifllet,  Hut.  de  Tournus) 
nerre  tomba  trois  fois  sur  le  monastère  < 
Pierre,  eten  réduisit  la  plus  grande  parti 
dre.  L'auteur  entre  dans  des  détails  très- 
et  il  le  fait  avec  une  naïveté  qui  pour 
simplen'en  est  pas  moins  vive  et  animée 
fita  de  cet  événement  pour  exhorter  ses 
une  pénitence  plus  sévère.  Gui,  ajoute  do 
en  pariant  de  la  tour  où  étaient  les  dochn 
le  vulgaire  la  nommoit  Coloccarium, 
venu  sans  doute  le  mot  français  clochet 

Chifllet.  Histoire  de  Toumus,  p.  Mt^st:.  — 
vet.  Histoire  littéraire  de  ta  AYvuiM,  L  Vf,  p. 

cm,  prélat  français,  trente-et-unièmi 
du  Puy,  né  dans  la  première  partie  do 
siècle,  mort  en  996.  Il  était  fils  de  Fou 
Bon,  comte  d'Anjou.  Il  entra  dans  les  or 
fut  pourvu  de  plusieurs  abbayes  et  béné 
cumul,  que  l'Église  interdisait  sans  pouvc 
pécher,  finit  par  lui  causer  des  scrupules 
acte  authentique,  qui  a  la  forme  d'une 
sion  publique  ,  il  se  démit  de  trois  abb 
restitua  ce  qu'il  avait  enlevé  à  divers 
tères.  Il  ne  se  réserva  que  l'abbaye  de  C 
qu'il  administra  avec  une  régularité  exei 
A  la  moil  de  son  frère  Drogon,  évèque< 
en  975,  il  fut  placé  sur  le  siège  épisr 
cette  ville.  Il  rétablit  l'ordi'e  dans  son 
bâtit  l'église  de  Saint-Michel  de  l'Aiguille, 
au  Puy  le  monastère  de  Saint-Pierre.  Ve 
de  sa  vie,  il  se  donna  |K>ur  successeur 
veu  Etienne.  Le  pape  refusa  de  ratifier  C4 
position  contraire  aux  canons.  Gui  n'a  pf 
d'ouvrages,  mais  on  a  de  loi  deux  pièces 
santés  pour  l'histoire  ecclésiastique;  la  p 
est  le  manifeste  par  lequel  il  se  démit 
abbayes  (dans  MablUon,  Anna f es  Onl.  i 
I,  47);  la  deuxième  est  un  diplôme  rek 
fondation  du  monastère  de  Saint-Pierre  ( 
Gallia  Christiana,  t.  111).  Enfin,  on  a 
sous  son  nom  de.s  statuts  à  l'effet  de  fain 
les  pillages  et  les  violences  auxquels  $ 
valent  exposés  les  clercs,  les  moines ,  el 
néral  tous  ceux  à  qui  leur  profession  & 
le  port  des  armes.  Ces  statuts  ont  été 
dans  la  Diplomatique  àt  Mahillon,  T,  6, 
la  Gallia  Christiana ,  t.  III ,  p.  ^2à-23 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  Vf. 

cri ,  trente-quatrième  évèque  d*Amii 
vers  le  commencement  du  onzième  siècl 
en  1076.  Il  était  fils  d'Ingclramne  r% 
de  Ponthieii.  Après  avoir  fait  ses  et 
l'abbaye  de  Sainl-Riquier,  sons  la  direc 
célèbre  Tngclrainnc  (  my.  ce  nom  ),  il  fut  r 
vers  1049,  archidiacre  d'Amiens.  L'évèt 
cette  ville  l'envoya  quelque  temps  après  à 
afin  d'y  faire  sanctionner  par  le  pape  la 


w  de  r^éqae  di>  M  pM  tenir  compte  dw  |iri- 
Unei  et  ImmnnitM  «ppurtenaDt  au  monail^re 
t  Cort^.  Gui,  de  retour  en  Francf ,  un»  avuir 
toui  iliqs  M  mmion,  fut  nommé  é«êque  it'A- 
tmu,  m  I05B.  llnvlultc  n'iMt^afiea  entre  lut  et 
r^M  lie  CorMe,  qui  (vt  pxcornmunii'  par  Tiui 
iMre  tout  droit  Le  pape  menaça  l'é^éque  île 
il  dffKMiUga  ;  bmIs  oe  dernier  ne  cessa  de  pour- 
«rra  In  moine*  de  Corbip  qu'âpre  qu'il»  Ini 
mot  bit,  et)  lOH,  abandon  d'une  terre  consl- 
itnble.  Gui  Agnre  comme  témoin  dam  beau- 
ff  de  diplAme*  ro^aui  de  Philippe  T".  Il  ROt 
Maifr  da  comte  d'Amiens  l'airranehiuenwot  de« 
n»  épiacnpalM  «itaéen  pr^s  du  chtteau  de 
■ri;;  «n  1063  II  tc^ra  l'administration  du  comté 
Amienu  comme  tntenr  dn  fli*  mineur  iln  comte 
■Mphe.  En  IMB  il  sn^mpaRua  en  Anele- 
ne  Matirilde ,  la  femme  de  Guiltiiame  le  Con- 
trat, m  qualité  d'aumOniet,  ntlice  qnl  lui 
tf t  pmboUmient  Hé  confli>  parre  qu'il  savait 
nqnser  en  latin.  On  a  de  lui  nn  jmëme  iHlin 
ir  la  bataille  d'HastinfEn-  H  le  compoM  à  la  de- 
mie de  Guillanme,  et  le  dMIn  à  Lanfranc. 
>  pnftne  c4H]l)enl  des  ilplidls  aulhentiqnni  et 
Hitsunts  sur  les  premiers  scIn  des  Normands 
(ta  leur  arrivée  en  Angleterre  ;  mais  le  utyle 
■  Ht  tt^médiocre.  Le  poème  de  Gui,  dont  il 
iMi  n  mannscrit  dans  la  bibliutttti|ue  de 
mellea,  aétt  pahltédans  les  collections  sui- 
Hh  :  Appendii  e.  to  Mr.  Purton  Cooptr'x 
tftrt  «it  Hfvier't  Fœdfra,  p,  78-86;  —  Dt 
tlh  ABrmannreo ,  itu  de  conqvisitione  An- 
Ur  fwr  GuUelmum  dueem  Kormnnnue,  car- 
m  efef  lomm  (  puM.  i»r  W.-H.  Iilacli  )  ;  — 
WleetfoM  0/  Aitfortani,  ediltd  bi/  order  of 
h  Htcord  CoMUiistion  ;  _  De  Bello  Hattin- 
*»iiCBrmfn,auefore  Widonf..\o\.  i,  p.  856- 
Tl;  —  rhrontqHtt  Angln-ynrmandn  ,  etc., 
«Mil  poNié  par  M.  Francisque  Micbel  ; 
ÏÏUtttU  Caroun  <U  HastlngiPrMtioi  Rouen, 
iM,  in-g*;  I.  III,  p.  1-38.  E.  G.  et  Z. 


WlBuntlmklid'Élmnpfn,  prélat  fmaçais, 
M  «en  ht  milieu  do  oniième  siècle ,  mort  en 
■lis.  Il  et  se«  éludes  dans  la  célj-hrc  «cole  do 
^s,rlliil  le  disciple  d'Hildehert  ileLnianlin. 
Hiiiita  ensuite  plusieurs  autres  écoles  poiirper- 
Mknuer  ses  connaissances,  et  allajosqn'ea  An- 
SNfrreéturlier  anprii  de  saint  Anselme,  arche- 
*|M  de  Canlerbury.  De  retour  en  France,  il 
"^mi  le*  fnncttiins  de  proresseur  sous  Htlde- 
•wit,  et  Inl  siiccMa  en  1097  dans  la  place  de 
^Wwr  lie  l'écoledu  Mans.  D'après  X'HU/oir» 
''IIfrnrrr,-RlldebenaT8il  plus  de  talent  ponrla 
^pojjtion  et  la  déclamation;  mat«  Gui  le  snr- 
j|»rit  lins  la  connaissance  des  art»  libéraux  et 
■  Itml  ce  qui  les  concerne,  ce  qui  lui  atlira  nn 
tad  cononrs  d'étudiants ..  Gui  siiccé.ta  à  Mit- 
™ft  dans  la  dignité  d't^v^ie  du  Mans  en 
''Wi  et  il  n'en  continua  pas  moina  de  s'oc- 


cuper de  l'école,  quoiqu'elle  edt  ui 
ou  diiecti-ur  particulier.  Il  n'a  pas  laissé  d'ôo- 
vraRPs.  z. 

UUl.ltlUraiTeirlafraiia,l.  11.  -  Cmllla  firtt. 

'en,  instituteur  de  l'ordre  des  Ilospilaliera 
du  Saint-Esprit  de  MontpelDer,  mort  en  lîOS; 
on  sait  Tort  peu  ile  rJiose  sur  son  compte.  Ce 
IVil  en  1 1ST,  h  a-  qu'il  parait,  qu'il  réunit  quel- 
ques personnes  [ûeuses  et  qu'il  rriligea  les  régira 
de  celte  nouvelle  inslitutlûn ,  qui  lut  reconnue 
et  couGrniée  par  une  bulle  du  pape  Innocent  III 
<lu  23  a<ril  1198.  Ce  pontire  appela  Gui  à  ttiinie 
avec  quelques-uns  de  ses  religieux,  et  leur  donna 
l'aitministialion  de  l'hApital  de  .Sainte-Marie  en 
Saxe  qu'il  avait  fhll  r«bAtir.  L'ordre  fondé  par 
Gui  avait  pour  but  ipécial  de  donner  l'bospila- 
lilé  aux  malades;  cet  ordre  lut  ensuite  n^nlê 
comme  militaire.  G.  B^ 

lltljol,  «ufMrr  nomutlti»,  t.  11.  {i.lH.-tHim  Viit- 
ItVt.  Hirlotrr  du  ijMtKUdOf,  1.  111.  p,  SU.  -  llllloirr 
aiuraln,  df  la  rvn».  t.  XV|.  p.  wt. 

GUI  (Le  cardinal),  surnommé  Gallut  an 
fiurgunduj,  prélat  frantais,  né  en  lkiur|ta',{ne, 
vers  1310,  mort  à  Lyon,  le  30  mai  1274.  Il  fut 
élu  abbé  de  Clleaux  en  iiGO.  Deux  ans  «près  il 
entreprit  un  voyage  à  Rome  pour  les  artarres  ile 
son  ordre.  Peodanl  son  séjour  dans  cette  ville, 
il  fut  promu  cardinal  parle  pape  [Jrhain  IV,aTec 
lelitredeSaint-LAurentin  /.udxa.  Clivent  IV 


n  Da- 


nemark, enSuèite  et  en  Allemagne.  Kn  Iinï,  il 
présida  le  concile  de  Vienne  en  Autriclie,  et  on 
peut  lui  attribuer  la  rédaction  des  actes  de  cette 
assemblée.  Ils  ont  éb!  recueilli-;  dans  la  collec- 
tion dnMansi,Conef  fin,  t.XXlll,  1107-1178.  Les 
diapasitions  du  concile  ont  généralement  pour 
objet  ta  discipline  ccclé^aslique.  Gui  mourut  au 
['nocile  de  Lyon.  z. 


«l'I  itK  Minlois  ,  liistorien  ecclésiastique 
français,  né  A  Munois,  près  de  Flaiifiny  (  Bour- 
goi^),  vers  IMO,  mort  le  !t3  février  1313.  Il  fut 
ahhé  de  Saint-Germain  d'Auicrre.  N'étant  en- 
core que  simple  grfiit/ier  dn  Saint-Germaîn,  il 
s'appliqua  à  déchiffrer  tous  les  anciens  diplômes 
des  l'Ois  et  autres  seigneurs  contenus  dans  lev  ar- 
cliives  de  o^ltc  abtiaye ,  tes  fit  transcrire  avec 
soin,  et  enfonna  un carlulalre,  qui  subsiste en- 
i»re  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  d'Auxenv. 
^labillon,  Raluze,  Lebeuf  en  ont  tiré  plusieurs 
rliartcs  cnrienses.  Gui  entreprit  aussi  riiistoint 
des  abbés  ses  prédécesseurs,  depuis  l'abbé  Hel- 
dric,  r.'est-ï-dire  depuis  Sfl9.  Il  se  démit  de  sa 
cliarge  en  I3fi*,  et  se  retira  à  Snmma-Casa, 
Sommecaise  on  Soncalse,  vill^  li  sept  lieues 
d'Auxerre.  Il  }  vécut  dans  une  complète  soli- 
tude, et  y  rnounil,  au  bout  de  cinq  an».  !* 
P.  Labbe  a  publié  dan4  sa  BihUorfina,  t.  I, 
l'ouvraiie  de  Gui,  sous  le  titre  de  HUIoria 
A^fxilumS.GervtantAulftflodor.  aàantm9ti9 
ad  an.  1377.  Z. 


su  GDI  - 

Fabrkliii,  MUMJlaea  Ijttbia  mtil.  H  j»/.  let.  '  t.al. 
lia  CArliIiatu.  I.  \H.-  npltlon,  0U/m*«(im  dri  Mu- 

wri  DB  DovciÊfLerrtre),  |tbtl«rrsmcaJsdii 
«pialorziëtne  siècle,  |)luit  souvent  désigné  p^r  les 
anciens  biographes  sous  le  nom  de  tiad  de  Ou- 
ciii.  Dé  en  Franche-Comté,  mort  apràs  1336.  Il 
entra  chez  les  dominicains  ite  Poligny,  et  n'eat 
cnnnu  que  (tar  une  traduction  du  traité  iIr  Boêce 
DeCoHfolalione  PhUoiopkix.  Cette  trailiiction, 
dont  il  existe  une  ct^ic  â  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris,  a  ponr  titre  -.  Cy 
Boece  de  Consolation  : 


GUIARD 


NI 


On  lui  attribue  un  autre  poème  en  vers  de  huit 
syllabes  :  il  a  pour  f^ujet  la  rivalité  de  Marguerite 
de  France  et  d'iAatielle,  ilanphine  du  Viennois  ; 
plusieurs  parties  de  ce  poème  ont  été  imprimées 
dans  les  .Hffmolrei  de  la  république  ségitanoite 
de  Gallut,  paRea  4U3-49)I.  L— Z— e. 

en  I,  liaRioin-aphe  fran(ais  du  qiiatnrxième 
siècle,  Ait  abbéiic  Saint-Uenis,  entre  r.illes  de 
Pontoisc ,  mort  en  1335,  et  Gauthier  de  Pod- 
loise,  qui  surcéda  ï  Gui  ea  1333.  Dnm  FélitNen 
dit  c|uc  l'Abbé  Gui,  élu  m  I31B,  fut  très-ardent 
i  l^ire  oi^serrer  la  conalilulion  du  pape  Be- 
noit Xll  sur  les  études.  Il  l'appelle  Gui  de.  Cai- 
tres,  comme  s'il  eAt  élé  de  Castres  en  Langue- 
doc,  tandis  que  c'était  de  Cbfttres,  au  iliticèse  de 
Paris,  qn'D  avait  pris  son  surnom.  Gui  avait 
oomposé  un  rfcuetide  vies  des  siiinls,  enlalin, 
toi»  le  titre  de  Snnclilogiam ,  qui  est  nslé 
manuscritetqui  se  trouvait  dans  ta  Ribliollièque 
de  l'abtnye  Saint-Victor  ;  ce  sont  ries  obserra- 
tions  sur  le  martyrologe  d'Usuard,  religieux  île 
Sainl-Gerniain-des-Préa  au  neuvième  siècle. 
F.llrs  fonnent  une  sorte  de  légende  partaféc  en 
quatorze  livres ,  compris  en  deux  tomes.  On  at- 
tribue aussi  il  Gui  dirërents  sermons.  J.  V. 


ArHvf.  p.  ItT.  —  Lctwir,  H(it.  du  Motiu  ie  Parti, 

KKï  II,  abbé  de  Saint-Denis,  mort  le  2s  avril 
1393,  était  du  cnaseil  des  rois  CItarieâ  V  et 
Charles  VI.  Docteur  en  droit  canon  et  civil ,  et 
traversé  dans  les  lettres  sacrées  et  profanes,  il 
assista  en  lasOau^acredeCharles  Vtet  en  1380 
au  couronnement  d'Isabelle  de  Bavière.  J.  V. 
UDRi  ftlIMen,  Hiil.  <te  Sainl.Dani. 

«ri  DR  BOrLOGNRou  d'adtkbune,  pré- 
lat rrançais,  né  en  1320,  mort  &  LeridaJeSâ  no- 
vembre l373.FiLsdeRat)erl,comted'Auver|^, 
etdcMaricdeinandre,  sa  seconde  femme,  il  était 


oncle  du  roi  Jean,  qui  avait  épooaê  <■  seeowlti 
noces  sa  nièce  Jeanne  de  Boalogoe  ou  i'K%- 
vei^ne.  Entré  dans  les  ordres,  il  derint  eba- 
Doine,  pais  chancelier  de  l'élise  d'Anûeu.  ïa 
1340  11  futé[oarcbeTdquedeLioD,etdesxw 
après  nommé  cardinal  par  CléoMOt  VI.  Ce 
pape,  ayant  réduit  le  juUlé  de  ccat  an*  1  ci 
quante,  envoya  eu  1350  le  cardinal  Gni  de  Bob- 
logne  avec  le  cardinal  de  Ceccan  il  Rome  pov  ) 
faire  l'ouverturede  l'annéesainte.  IlijapaiièKil 
eDmèmelemp^une  sédition.  Peudelemptapris, 
Gtiifutenvojé  comme  légat  en  Hoi^riepoar  pa- 
cifier ledifTérend  qui  s'était  élevé  entre  Lowt,  ra 
de  Hongrie,  et  la  reine  Jeanne  de  NipletN  tqd 
delà  mort  violente  du  roi  André,  Mxeithxà- 
A  son  retour  en  France,  il  assista  au  pardca  ac- 
cordé par  le  rai  h  Cliarles,  roi  de  Hhkte,! 
cause  de  l'assassinat  de  Charles  d'Espmne,  a» 
nélable  de  France,  et  ce  fut  lui  qui  pnwova 
l'acte  de  grjlce-  Grégoire  XI  l'envoya  en  EspafM 
pour  travailler  à  récoocilier  les  rois  de  CastiU' 
et  de  Portugal,  quiélaient  enBiierre.II  vintbti:- 
rensement  i  bouldecettemission,  et  moanlN 
revenant  en  Fraitce.  Il  fut  iabumé  i  l'abb^dl 
Bouchet,  diocèse  ilc  Clermont.  J.  T 


•  en  (  /■ierjiT  de),  philosophe  eapagMl,  »»• 
I  vait  dans  la  seconde  moitié  du  quiniièriK  liîde. 
I  II  était  prélreàMontAlbau  (Andalousie),  etcoB- 
posa  ilivers  ouvrages,  qui  révèlent  un  boow 
laborieux  et  un  penseur  qui  était  initié  1  M 
ce  que  l'on  savait  de  son  temps  sur  let  a»- 
lières  métaphysiques,  ï  l'égard  desquelles  le  do- 
neuvième  siècle  ne  sait  );uère  davinlige.  Lh 
idées  de  Raymonil  Lulle  attirèrent  nrtoit 
l'attention  de  Gui.  Les  tiistonens  de  la  pbila» 
I  pliie  ne  paraissent  pas  avoir  connu  les  Mirra- 
I  ges  lie  Gui,  qui  ne  s'élèvent  point  d'aillesnia- 
dessus  des  théories  de  la  sccdastique  et  qui  mbI 
devenu»;  très-rares.  En  voici  les  titres  :  n«c- 
I  lattis  de  Differentiit ;  l»tn,  1500,  in-t°;  — Il 
Arlem  magnam  Lulli  Tratlatus;  Barrdw, 
14B9,  in-8*;  — /ont(aXi(ii;  Barcek«M,ltK, 
in-i°;Séville,14gi,in4';  ~  Metapl)fnce,ta 
■  de  Formalitadàus ;  Séville,  1491,  1405, 1500, 
I  in-4-.  G.  B. 

I      n.  AnlDnlo,  aaiIflH,  HUp.  rttm. 

I      Gri.  l'og.  Guino. 

I       cui-rAPK.  Voy.  PHPB. 

«VI  DB  cbAmb.  Voij.  Pucu. 

I       CriB.  Voy.  GiBBS. 

fiDiAftD  (Antoine),  écrivain  reUgien.ntk 
I  Saulicu  (diocèse  d'AulUQ),  en  1A91,  nMHtkDi- 
:  jon,  en  I7B0. 11  était  bénédictin  de  la  CMip^ 
'  tion  de  Saint-Maur.  On  a  de  lui  :  Entrttitn 
!  d'une  dame  avec  son  directeur  sur  le*  tnotUs 
I  du  siècle;  Nancy,  I73B,  in-13;—  fli'jlejcioai 
I  politiques  sur  la  régie  du  temporel  dn  H- 
nf'^mcaniûforiHHX,  sans  lieu,  1738,  in-ll;  — 
Dissertation  SHr  i'Aonoraire  des  meun; 
!  sans  lieu,    17«,   in-a*;  1757,  la-8*.  Dans  ce 


* 

» 


GUIARD  —  GUIBERT 


SU 


ne  il  Màme  l'usage  de  faire  payer  une  rétribu- 

I  pour  offrir  le  sacrifice  de  la  messe  dans  un 
t  déterminé.  J.  V. 
œaurts ,  Les  SUeies  littéraires  de  ta  France. 

BUiART  {Guillaume )f  chroniqueur  français, 
à  Orléans,  Ters  la  fin  du  treizième  siècle.  11 
û  sergent  d'armes.  A  la  bataille  de  Mons-en- 
die,  lors  de  Tattaque  de  la  maison  Haiguerie 
Haùigiierie,  il  Ait  blessé 

Do  fer  d'un  quarrf  I  el  plé  destre 
£1  d*an  épée  el  bras  leoe^tre. 

«fit  soigner  à  Arras,  et  ce  fut  dans  cette  Yille 

II  versifia  une  histoire  de  France,  sous  le  titre 
La  Branche  des  royaux  Lignages.  Cet  ou- 
fe  est  composé  sur  le  modèle  de  la  Chro- 
oe  latine  de  Guillaume  le  Breton,  que  Guiart 
dt  hie  dans  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Dans  le 
logoe  Tanteur  indique  son  nom  et  sa  patrie  : 

Par  quoy,  Je,  Galllaume  Guiart, 
lyOrlleat  né,  de  La  Gulllerle.  etc. 

1  récit  commence  à  la  naissance  de  Philippe- 
;o^,  c'est-à-dire  vers  1 16ô«  et  s'arrête  après 
16;  il  n'a  pas  moins  de  vingt  mille  six  cents 
nnte  Ters.  On  y  trouve  Thistoire  du  règne 
Loois  IX,  dont  Du  Cange  a  inséré  un  extrait 
If  la  Kte  de  ce  monarque  publiée  à  Paris  en 
i8.  Le  style  de  Guiart  est  assez  correct  pour 
loque,  mais  il  manque  de  chaleur.  L'auteur 
forte  t)eaucoup  de  faits  qui  ne  se  trouvent 
itaillearset  qni  offrent  beaucoup  d'hitérët. 

A.  d'E— p— c. 
^  J.,daiis  Les  Homwus  iUvstres  de  l'Orléanais.  1. 1«% 

BVlBAL  (Barthélémy),  sculpteur  et  archi- 
le  français,  né  à  Nîmes,  en  1 699,  mort  à  Nancy, 
1757.  Il  passa  en  Lorraine  avec  Dumont ,  pre- 
er  icolpteur  du  duc  Léopold,  qui  lui  conféra  ce 
lue  titre  à  la  mort  de  son  maître.  Le  roi  Sta- 
las  ajouta  à  cette  charge  celle  de  son  second 
Mecte.  C'est  à  ces  titres  qu'il  coopéra  avec 
ifllet  à  l'érection  du  monument  élevé  en  Thon- 
or  de  Louis  XV  sur  la  place  de  Nancy. 
Birthélemy  fut  le  maître  de  son  fils  JSicolas, 
i  abandonna  la  sculpture  pour  la  peinture. 

E.  B— N. 
bognara,  Storia  délia  Scuttura. 
fiUBAUD  (Eustache)  f  écrivain  ascétique 
nçais,  né  à  Hières,  le 20 septembre  1 7 il ,  mort 
1794.  Sa  mère  était  une  cousine  de  Massillon. 
irès  être  entré  dans  la  congrégation  de  TOra- 
ire,  Guibaod  ftat  professeur  d'humanités  et  de 
iicMopbiedans  plusieurs  collèges  de  son  ordre. 
la  de  lai  :  Gémissements  tVune  dme  péni- 
Ue;  Bruxelles,  1778,  in-18  :  cet  ouvrage,  qui 
CI  beaucoup  d'éditions ,  a  été  traduit  en  ita- 
■;  —  Explication  du  Nouveau  Testament, 
huage  principalement  des  collèges  ;  Paris, 
16,  8  tomes  formant  5  volumes  in-S"*  ;  —  La 
oftt(e  en  action;  Lyon,  1787,  in-12;  publiée 
iiHe  8008  le  titre  de  Élite  de  faits  mémo- 
(Met  et  d*anecdotes  instructives  conte- 
nt le  manuel  de  la  jeunesse  française; 

flOOf.   BIOCR.   CÉNÉR.    *  T.    XXII. 


Paris,  1824,  in-12;  Lyon,  1830,  in-12;  ibid., 
1836,  in-32.  —  Guibaud  a  encore  publié  plu- 
sieurs articles  dans  le  Dictionnaire  historique 
de  l'abbé  Barrai ,  notamment  une  longue  notice 
biographique  sur  l'abbé  de  Sainl-Cyran.    E.  G* 

Cbaodoo ,  Dietiennaire.  —  Querard,  Blbliograi^iê  de 
la  France. 

*6UiBé  (Robert),  cardinal  français,  né  à 
Vitré,  mort  à  Rome,  le  9  septembre  1513.  Il 
était  fils  d'Adenet  Guibé  et  d'Olive  Landais , 
sœur  du  célèbre  trésorier  de  Bretagne.  Cett«*, 
parenté  fit  le  commencement  de  sa  fortune.  Son 
ambition,  son  aptitude  à  conduire  les  affaires 
les  plus  difficiles  et  les  plus  audacieuses  intrigues 
le  rendirent  ensuite  un  des  personnages  les  plus 
considérables  de  son  temps.  Nommé  évéqoe  de 
Tréguier  en  1483,  il  obtint  ses  bulles  le  20  mai; 
mais  comme  il  n'avait  pas  atteint  l'âge  requis 
par  les  canons ,  le  pape  confia  le  goovememeiit 
du  diocèse  à  un  administrateur  provisoire.  Au 
mois  de  février  1485  Guibé  se  rendait  à  Rome 
comme  ambassadeur  du  duc  François,  chargé 
d'une  nouvelle  mission  près  de  la  cour  romaine. 
£n  1499  il  revint  en  Bretagne  pour  être  élevé  du 
siège  de  Tréguier  à  celui  de  Rennes.  Il  prêta  ser- 
ment au  roi  comme  évêque  de  Rennes  le  21  mal 
1 Ô02.  Presque  aussitôt  après  il  partit  de  nouveau 
pour  Rome,  comme  nous  l'apprennent  des 
lettres  de  ses  vicaires  généraux  données  en  son 
absence,  le  13  juillet.  Jules  II  le  nomma  car* 
dinal  au  titre  de  Sainte-Anastasie,  le  f  janvier 
1506.  Le  24  janvier  1507,  d'autres  lettres  apos' 
toliques  l'appelaient  sur  le  siège  épiscopal  de 
Nantes.  Mais  il  ne  résida  pas  dans  sa  nouvelle 
église,  préférant  le  séjour  de  Rome,  où  il  était 
puissant  dans  les  conseils  du  pape.  Il^^mplit 
les  fonctions  de  légat  d'Avignon  en  1511.  C'est 
alors  que  le  roi  de  France  et  le  pape  se  brouil- 
lèrent. Guibé  oublia,  dans  cette  délicate  circons- 
tance, les  serments  qu'il  avait  prêtés  au  roi  de 
France,  et  se  prononça  pour  le  pape.  Le  roi,  pour 
se  venger,  mit  aussitôt  la  main  sur  les  revenus 
des  bénéfices  du  cardinal  :  c'était  une  riche  proie 
et  que  le  fisc  pouvait  envier,  car,  outre  l'évêché 
de  Nantes ,  Guibé  possédait  encore  les  abbayes 
de  Sain^Victor  de  Marseille ,  de  Saint-Melaine, 
de  Saint-Gildas  de  Ruis  et  plusieurs  prieurés. 
Guibé  se  démit  alors  de  l'évêché  de  Nantes  en 
faveur  de  François  Hamon,  son  neveu.  Enfin, 
en  1512,  il  assistait  au  concile  de  Latran.  B.  H. 

Gaitia  Christiana,  t  XIV.  -  Dom  Morlce.  Hist.  de 
Bretagne.  —  f/abbé  TretTaux,  L'Église  de  Bretagne.  — 
Nie.  Travers,  Hitt,  de  Féglise  de  Nantes. 

G1TIBBRT,  anti-pape,  né  à  Parme,  au  onzième 
siècle,  et  mort  en  1100,  à  Ra venue.  Il  s'appekit 
Correggia,  et  sa  famille ,  qui  descendait,  dit-on, 
des  comtes  d'Augsbourg,  s'était  attachée  à  la 
foHune  des  empereurs  d'Allemagne.  Créé  arche- 
vêque de  Ravenne  par  la  protection  d'Henri  IV, 
il  fut  élu  i>ape  dans  le  conciliabule  tenu  en  1080 
à  Brescia,  et  prit  le  nom  de  Clément  lil.  Son  pre- 
mier acte  fut  d'excommunier  Grégoire  VII,  le 
pape  légitime,  qui  à  son  tour  le  mit  en  interdit 
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et  ne  voulut  jamaÎA  l'absoudre.  Giiibert  se  rendit 
maître  de  Aoinc  par  les  annos>  et  mounit  misé- 
rablernent,  après  avoir  mené  une  vie  des  plus 
scandaleuses.  G'(^tait  au  reste  un  Iiomrne  éloquent 
et  lettré.  L'élection  de  Guibert  donna  lieu  an 
schisme  des  Henriciêns,  condamnés  par  divers 
conciles,  et  qui  soutenaient  qu'à  Tempereur  seul 
appartenait  le  droit  de  nommer  le  pape  et  les 
évoques  ;  ce  schisme  s'éteignit  à  la  nn  du  dou- 
zième siècle.  P.  L— Y. 

Artaud,  Hinioire  des  souverains  Pontifes,  t.  11.  —  Art 
fie  vcriMer  les  dates.  —  Dictionnaire  des  Hérésies. 

fiUiBERT  de  Sogent,  célèbre  philosophe 
scolastique  et  lilstorien,  né  près  de  Clermont 
(  Beauvaisis  ) ,  en  1053,  mort  en  1124.  Il  fut 
élevé  à  l'abbaye  de  Saint-Germer,  où  H  reçut 
les  leçons  d<^  saint  Anselme  (1064).  Quoiqu'il 
n'aim&t  pas  à  faire  parler  de  lui  [delectahar 
es%e  modicrtf),  il  accepta,  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  la  direction  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
Nogent;  c'est  là  qu'il  composa  la  plus  grande 
partie  de  ses  nombreux  ouvrages.  Guibert  de 
Nogcnt  est  un  des  rares  écrivains  de  son  temps 
qui  aient  fait  preuve  de  critique.  On  mentionne 
comme  exemple  son  Traité  des  Reliques  des 
iiainls  (  De  Pignoribus  Sanctorum)y  où  il  dis- 
cute avec  beaucoup  de  bonne  foi  et  de  sagacité 
fpielles  peuvent  être  les  vraies  et  les  fausses 
reliques  ;  mais  généralement  II  les  Même  toutes. 
•<  Qu'on  eu  pense  ce  qu'on  voudra,  pour  moi 
j'avance  hardiment  que  ce  ne  ftit  jamais  une 
chose  agréAble  à  Dieu  e*  à  ses  saints  d'ouvrir 
leurs  tombeaux,  d*en  tirer  leurs  eorpe  et  d'en  di- 
viser les  memt>res.  »  Les  Inventeurs  de  mfrades 
lui  semblent  mériter  un  blâme  sévère  t  *  Dieu 
par  l^r  bouche  ment,  dit-il,  autant  qu'eux- 
mêmes.  »  Puis  n  se  récrie  centre  les  moines  de 
Saiiit-Médard  de  Boissons,  qui  prétendaient  avoir 
une  dent  du  Christ,  et  il  les  rejette  au  rang  de 
ceux  qui  honorent  le  nombril  de  Notre-ISeignear. 
Sous  le  titre  de  Gesta  Dëi  per  Franeoê,  Guibert 
a  donné  une  Idstofre  estimée  de  la  jpremière 
croisade.  C'est  celui  de  tous  les  anefeas  èhroni- 
qiieurs  qui  fasse  partir  sa  narratien  d'on  aote  au- 
thentique :  il  commence  à  la  lettre  Qoe  l'empe- 
reur de  Constant inopie,  Alexis,  éeHvit  au  eontte 
de  Flandre  {MMir  implorer  le  seeours  des  chré- 
tiens contre  les  musulmans.  Ti  raconte  en  détail 
le  concile  de  Clermont,  les  prédications  de  Pierre 
rEnnite ,  le  voyage  ;  il  nomme  et  11  dépei ut  les 
seigneurs  qui  en  firent  partie.  Ce  livre,  divisé  en 
huit  chatHtres,  fut  écrit  (ie  i  106  ;^  1 1 U  et  publié 
en  1US(.  Un  anonyme  a  publié  un  ««uviènie 
chapitre,  que  Ton  joint  ordinairement  à  l'ouvrage 
de  Guibert.  L'abbé  de  ]Notre-l)amc  de  Nogeut 
avait  lu  les  auteurs  de  la  bonne  latinité;  mais  il 
ne  s'était  point  ins()iré  de  leur  style  :  le  sien  est 
lounl  et  obscur  :  «  kîulta  Ute  scripsU  non 
inerudUe^  sed  scabroso  stilo  »,  a  dit  Mabiilon; 
il  faut  <o  ranger  à  ce  jugement.  Ses  autres  ou- 
vrages, la  plupart  inféiieurs  aux  précédentir, 
Kiît     !'/'  ik'duiberf,  autobiographie très-coo- 


fuse  et  inspirée  à  l'autaar  par  !••  GobIIm 
saint  Augustin  ;  —  Hermon  pron<MMé  l< 
Sainte^Madeleinc  ;  —  Traité  sur  la  i 
de  prêcher  ;  —  Dix  livres  de  Oomnu 
moraux  sur  la  Genèse;  —  Comnu 
iropol&fjiquês  sur  les  prophète»  Osé» 
et  sur  lês  Lamentations  de  Jérésniêf  - 
sur  V Incarnation,  contre  Us  Juifs;  - 
Morceau  de  pain  trempé  éênné  à  Ju 
ranima  Cène;  ^  Traité  ëêt  Louang\ 
vierge  Marie;  —  Traité  de  la  Virfini 
ces  écrits  ont  été  réunis  par  D'Aetiary, 
titre  :  Venerabièis  iruiberti  abbatis  B 
Novigento,  ûpera,  etc.  ;  Paris»  1661,  in- 
berl  a  encore  nomposé  des  CammêHla\ 
les  petits  prophètes ,  oonscrvét  autrefoi 
nuscrit  dans  les  bibliothèqiiM  de  Vaucl; 
Pontigny  ;  au  premier  livre  âê  sa  vit,  Il 
avoir  écrit  :  Capitularis  libellus  de 
Evangeliorum  et  propheticomm  9olm 
cet  ouvrage  ne  s'est  point  reteaové.  On 
bue  faussement  :  Elueidarium,  sive  t 
summam  totius  ehristianss  religion 
plectenSf  livre  qui  ne  parait  pas  Mro  ii 
de  saint  Anselme  ni  d^Honoré  d'Autun.  1 

Cuibêrti  Opéra,  «te  -  Cbanaa ,  Fie  de  t 
telme.  —  Ifutoire  littéraire  de  lu  France^  L  ^ 
W,  11«,  1«.  IWî;  IX.  «8.  —  Cesta  Deiper  Fra 
orientalium   expedUienum  hietoriat   et«.( 
Util»  iB-fol. 

*  GfTiBm^T,  abbé  de  Oemblom  $i 
rennes,  né  vers  l'an  11?0,  dans  le  1 
mort  le  22  février  tQû%p  II  vécut  qnelqi 
dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours.  1 
il  ftit  élu  at>bé  de  Fiormnos,  tt  cinq  i 
tard  il  fut  mis  à  U  téta  du  monastAre  < 
Monx  ;  il  geavema  avae  sagesse  ces  de 
munautés ,  mais  il  abdiqua,  peu  de  teai 
sa  mort  ;  il  avait  composé  de  nombr 
vrages ,  notamment  im  paame  sur  saiut 
une  vie  de  sainte  Hililegarde ,  de  noc 
lettres  (dent  la  plupart  oui  été  paU 
dom  ^artenne,  ÀmpiissiÊna  ColUcL 
p.  816  ).  Un  iafiendia  wrveau  dans  la  n 
de  OambkiiiK ,  à  la  fift  dv  dix^eepUàiM 
a  détruit  presque  tous  les  ouvrages  de 

1 
IhaMm  tUtérmirs  de  tm  Pwme,  foo.  tVL 
»4«UIBBttT  »B  T9fr»«AV,  ttléolaS 

^ks  i  on  ignore  i'époqua  da  sa  naisaai! 
on  sait  qu'il  mourut  m  1370.  U  était  ai 
l'ordre  Aos  Cordeiiars.  U  a4  auteur  4'ui 
saint  Éleiitlière,  évèqua  ila  Toumay, 
dans  la  tutlleetion  des  Àeta  êanctoruM 
par  le  jé«uite  BoHand  et  tes  aastÎMi 
réimprimée  dans  la  BiblMhèquM  éi 
t.  Vill.  il  composa  égaiemant  daux  te 
sermons  qui  ont  été  ioipriiiiéa  è  la  lia 
7.ième  ou  au  coinmeneeraaiit  du  «aiiiÉr 
D'autres  sermons,  no  grand  nombre  < 
sur  des  sujets  de  piété ,  é^%  vies  de  aaif 
vers  aulr^itt  ouvragii^s  sortes  de  U  plfir 
é^  rivain  lui)orieux,  soot  restés  incita. 
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GUIBERT  fil" 

I,  p.  Ml   .  général.  Guiberl,  fait  pneaiuiier  «  U  bataille  Je 

Hiiioj™  I  Rosbacii,  Je  à  novembre  17*7,  profita  de  son 

I  s^ir  forcé  ea  Prussa  pour  étudier  la  Uctiqae 

m  alcliiwiste,  nit  I  miiilaireda  grand  Frédéric.  Au  bout  dedivhuit 


il-iSicotas(Lorraioe),miirtàVHi|-  |  mrtâ.ilfiil  reoduù  U  libertiï.et  re|)rit  « 


s  16W.il  fil M^i études alunivereilé 
i'occapa  surtout  d'alchimie,  et  par- 
,  r  Alleinagpe,  la  France  et  l'Espagac 
ttionner  dan»  «l  «rt.  Il  fil  à  celte 
nnaissance  de  Françoiï  de  Médius, 
de  GranTelle,  vice-roi  dt  Napies, 
archevêque  de  Florence ,  du  canlj- 
de  plusieurs  antres  grands  person- 
Haient  connpe  li)i  laïKés  k  la  re- 

I  pierre  philusopliale.  Guibert  s'éta- 
Cusleldurante ,  petite  Tille  d'Italie, 
la  médedne  pendant  piuaeurs  an- 
1)1  connaître  dans  cette  mgdeste 
iDe  liahile  pralidep,  et  fut  appelé  j^ 
occupa,  prâdaal  te»  4nnti%  |â78ct 
i  de  médecin  proTJncial  de  l'état  ec- 

II  abandonna  celle  plaie  pour  se  II- 
aui  ralchimie,  cl  s.',  liad'ainilié  avec 
uclisés,  cardinal  d'Au^'^Hiure,  qui 
«me  ini  au  (jianil  irtivre.  ouibcrl 
nps  encore  de  la  crédidili'  publique; 
f)(  de^  réflexions  téricu^'s 


>  aupi^  du  maréchal  de  Uroglia.  A  la  paix, 
il  se  retira  ■  Hoalauban,  oli  il  s'occupa ,  sur  la 
demande  du  duc  de  Choiseul,  de'  rédiger  le« 
ordonnance*  du  service  des  place»  et  de  canipa- 
Ipie,  11  coaiacrtentuiteàl'BftriculIureseiilDisira 
de  général  en  retraite.  Le  ministËre  Iraoçais  le 
tira  de  ses  terres  en  178î  pour  lui  ciMifier  le  gou- 
vernement des  Invalides.  Guiberl  mourut  après 
quatre  ans  d'upe  honoraJilB  adqi)|nMtratiaq.  Il 
était  lieutenant  ^néral  et  graud'croii  da  l'iKdre 
de  Sdiifl-Louis.  Il  Tut  enseveli  dans  l'élise  jies 
Invalides.  Son  tombeau,  bn»â  pendont  |4  téjqla- 
tion,  lut  r«t«Ui  en  1805  par  l'ordre  de  l'empoeoT 
Napoléon.  ". 


•tniBKBT  i^Jaequu-Ântoint- HipiiQliit$, 
cojnte  DK  ),  »^ral  et  littérateur  français,  m  du 
précédent,  né  i  Montauban,  U 1 1  nqvembre  1743, 
mort  le  Smai  1790.  H  n'avait  que  quatone  afls 
lorsqu'il  «uivit  en  AUemagne  son  père,  major  gé- 
néral du  duc  de  liroglie,  et  après  la  bataille  de 
,  Berghen  (15  avril  1759]  il  entralui-même  dan» 

irt  qu'il  pratinuail,  et  cessa  défaire  l'fim.najorcommeaidpdecaiiipde  son  père. Tout 
du|>es,  Dejiuis  cette  épnqiic  il  de-      ^  faisant  son  service  avec  une  rare  intelligence, 

j*  „j — >.™-i.<,,i,h.i,nr=io«  Il  «B  jiÉiu(iialatacUqueprussienDe,elconçutdèslor« 
le  projet  de  l'introiluire  en  France.  U  paiï  con- 
clue en  I7a3  lui  fiuirnit  des  loisirs  pour  méditer 
sur  ce  graul  sujet,  tin  1 769  il  (li  la  campagne 
de  Corse  comme  aide  de  camp  du  cumle  île 
Vaux.  Sa  brillante  ciMiduile  dana  tonte  cette 
ctpédition ,  et  parlicnlièrement  au  combat  de 
Ponle  Muovo,  lui  valut  la  croii  du  Saint-l'OUi» 
et  le  jtrada  da  colonel  compiandant  d'un  rég- 
ment  nonveHeraenl  Ipvé  sous  le  nom  de  téu'io» 
eorst.  Uc  retour  w  Frsnce,  il  publia  son  Eisai 
gém'ral  dr  Tactique.  Cet  ouvrage  esl  précédé 
d'un  Ditcouri  lur  l'ilnl  acluel  de  ta  poli- 
tique  et  dt  la  tciffl»  militaire  ^n  pttrope, 
diacoursqui  contient,  au  milieu  de  beaucMip  de 
passages  eroplialiitues  et  iléclamalaires,  des  vues 
ferme»  et  pénélraole».  S'appropriant  une  idée 
de  Monteiquieu ,  Guiberl  prétend  que  le»  nation» 
modernes,  énervéei  p»r  leurs  miiurs  et  leurs 
gouvernement»,  sont  dans  une  mutuelle  impassi- 
bilité da  s'agrandir  par  des  conquêtes,  It  »e  de- 
]  mande  ce  qu'il  arriverait  -  si  rompante*  sioHpi- 
lier  équilibre  d'impuissance,  un  pcii(ilc  s'élevait 
coKurope,  vlguurcut  de  iWfùe,  de  CDoyen»  et 
ria  gouvemranent  t  un  peuple  qui  i<%i>t  à  des 
vertus  austèrea.k  iinemiliw  natiMiale,  un  plan 
fnt  d'agrandissement.  On  le  verrait  subjuguer 
se«  voisina  et  renverser  no«  faibles  cunslitnlions 
comme  l'aquilon  plie  de  frétas  roseaux  m.  Lc« 
guerres  d«  la  rtvololion  montrèrent  vingt  ans 
plu>  tard  ce  qu'il  y  avait  de  propliéiiqiie  dans 
ces  parole».  A  11  fin  de  son  discourt  l'i 


élé  adversaire  def  alchimistes.  Il 
m  pays,  et  se  fna  il  Vaucouleurs,  ou 
ps  ug  Ëlat  voisin  de  la  misère.  On  a 
r(io  de  niurrftinli,  liM  de  iisqux 
IDptiue  txprimmtur;  Francfort, 
_  JDe  Balsamo,  tjiuqvt  lacryma, 
Uamim  dieiltir,  nalura,viribvf 
frtfiaiffniriindii;  Strasbourg,  1B03, 
(thymia,  ralione  et  experientia, 
^iriliterin^jnata  ttexjmgnata, 
M  fallacfis  et  de(irnm«?i(ls,  gui- 
)  itabobinarat ,  «'  nvmgvfim  in 
•  erjîirre  ta'«i';Str3s]ji)urg,  !603, 
m  fut  vivement  atlaqi"'  J-!'  André 
cbjmisl^  allemand; —  l.'c  li-lf'itu 
ifielalloTum  tronmnidlione , 
Uiquûl  multiplia  eiiutiiiine  re- 
■dK  Apoloçia  in  top/iiatam  Liba- 
mUer^iitaliefartntem  calumnia- 
t  Ixo  prxfalloMS  aie  postilf 
:n-8";—  Grammaire  guibertinf, 
■colas- Fronçai f  iteLorraine,  évi- 
/j  Tool,  1818.  D'L. 

'mtMcati.  —  BjilP,  KM.  BfHlIej,  -  Bai 


r  (  Charlet- Benoit,  comte  de  },  gé- 
b,,aéA  Montauban,  en  1715,  mort  k 
«kxembrenee.llentraen  1731  dans 
iede«  cadeLii  genlilshommesélahlieà 
msuile  avec  dîslinclion  I.s  rami»- 
\de  nuWiw .  l  dj  rianilre.  En  iTi7, 


de  Br^^ic  lediuisll  [«nr  son  major  1  de»  vatux  pour  (pill  §( 


i  au  le  trAnt  «l« 
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France  un  prince  qai  limite  lui-roéme  ses  pré- 
rogatives, et  qui  partage  le  pouvoir  avec  la  nation. 
L'Essai  sur  la  Tactique^  qui  heurtait  les  pré> 
jugés  et  la  routine  des  orâders  généraux,  sou- 
leva de  nombreuses  susceptibilités,  et  donna  lieu 
a  d'interminables  discussions.  Dénigré  avec  in- 
justice par  les  uns ,  loué  par  les  autres  avec-en- 
thousiasme, Guibert  vit  son  livre  interdit  par  le 
pouvoir  et  recherché  par  toute  la  haute  société 
de  Paris.  11  reçut  les  compliments  du  grand 
Frédéric,  et  Voltaire  lui  adressa  one  épltre  étin- 
celante  d'esprit,  qui  se  terminait  par  ces  vers  : 

Je  conços  qoe  la  guerre  est  le  premier  des  arts. 
Et  que  le  peintre  heureux  des  Bourbons,  des  Bajards, 
Bo  dictant  leurs  leçons,  était  digne  peut-être 
De  commander  dëja  dans  l'art  dont  11  e&t  maître. 
Mais ,  Je  vous  ravoûrai,  Je  formai  des  souhaits 
Pour  que  cet  art  si  beau  ne  s'exerçât  Jamalr; 
Bt  qu'enfin  l'équité  nt  régner  sur  la  terre 
LluipraUcable  paix  de  l'abbé  de  Saint-Plerre. 

«  V Essai  de  Tactique,  dit  le  général  Bardin,  a 
fiorvéca  et  survivra  à  ses  antagonistes  :  c'est  le 
traité  militaire  qui,  sous  le  rapport  didactique 
et  littéraire ,  a  le  premier  excité  une  vive  atten- 
tion. Sauf  quelques  erreurs  maintenant  démon- 
trées ,  les  propositions  de  l'auteur  ont  fait  règle , 
ou  sont  restées  comme  des  jalons  plantés  dans 
l'avenir.  »  Enfin  Napoléon  1*'  a  fait  le  plus  bel  éloge 
de  cet  ouvrage  en  disant  »  qu'il  était  propre  à 
former  de  grands  hommes  ».  Au  moment  où  ce 
livre  était  dans  toute  sa  vogue^  vers  septembre 
1772,  Guibert  fit  la  connaissance  de  M****  de 
Lespinasse,  et  inspira  à  cette  personne  distinguée 
une  passion  ignorée  des  contemporains  et  révé- 
lée à  la  postérité  par  la  correspondance  de 
M''"'^  de  Lespinasse.  Cette  liaison ,  qui  ne  tint 
jamais  une  grande  place  dans  sa  vie,  durait  de- 
puis cinq  ou  six  mois,  lorsqu'il  entreprit  un 
voyage  en  Allemagne.  Très-bien  accueilli  du 
grand  Frédéric  et  de  l'empereur  Joseph  II,  il 
revint  à  Çaris  au  mois  d'octobre  1773  avec  un 
nouvel  éclat.  Jusque  là  tout  lui  avait  réussi.  On 
prononçait  volontiers  à  son  sujet  le  mot  de  gloire, 
et  lui-même,  par  une  illusion  excusable,  espérait, 
selon  l'expression  de  Frédéric ,  aller  à  la  gloire 
par  tous  les  chemins.  Il  avait  composé  des  tra- 
gédies nationales,  et  allait  concourir  à  l'Académie 
pour  réloge  de  Catinat.  «  H  ne  prétend  à  rien 
moins,  disait  La  Harpe,  qu'à  remplacer  Turenne, 
Corneille  et  Bossuet.  »  Ces  hautes  prétentions 
n'aboutirent  qu'à  de  tristes  échecs.  L'Académie 
n'accorda  que  l'accessit  à  V Éloge  de  Catinat  en 
1774,  et  Le  Connétable  de  Bourbon  fut  joué 
sans  aucun  succès,le  27  août  1775.  Malheureux 
dans  les  lettres,  Guibert  put  espérer  une  éclatante 
revanche  dans  la  haute  administration  militaire. 
Le  comte  de  Saint-Germain,  arrivé  au  ministère 
«'n  octobre  1775,  avec  l'intention  d'opérer  de 
grandes  réformes  dans  l'armée,  s'adjoignit  aussi- 
tôt l'auteur  de  la  Tactique.  Celui-ci  fut  le  colla- 
borateur le  plus  intelligent  du  ministre ,  et  prit 
surtout  une  paît  très-aotiv.e  à  la  rédaction  de  la 
belle  ordonnance  de  1776  sur  les  manoeuvres 


d'infanterie  j  reproduite  aTCC  de  légères  modii* 
cations  dans  les  ordonnances  de  1791  et  de  Iâ31 
sur  le  même  objet.  Mais  bientôt  le  comte  de 
Saint-Germain  quitta  le  ministère»  et  Guibert  dni 
revenir  aux  fonctions ,  peu  remarquées,  de  ooà>- 
nel  commandant  du  régiment  de  Nenstrie.  ià 
1779,  il  appela  encore  une  fois  l'attention  «r 
lui  par  sa  Défense  du  système  de  guem  mo- 
derne^ dans  lequel  il  soutenait  «  Tordre  minée*, 
contre  «  l'ordre  profond  »,  qu'on  appelait  aosri  Is 
système  français.  Cet  ouvrage ,  écrit  avec  pkii 
de  simplicité  et  de  modération  que  la  Tac^lfm, 
passe  aux  yeux  de  beaucoup  de  militanieipov 
être  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur.  Nommé  bri- 
gadier le  5  décembre  1781,  inspecteur  da  h- 
valides  en  1782,  rapporteur  du  conseil  k  h 
guerre  en  1787,  maréchal  de  camp  en  ITSS, 
Guibert  ne  trouva  point  cette  occasion  de  il- 
lustrer qu'il   attendait  avec  tant  d*iropstiatt. 
Son  dernier  succès  fut  sa  réception  à  l'Acadàne 
Française,  où  il  succéda  à  Thomas,  le  13  fénier 
1786.  Lors  de  la  convocation  des  états  géoérm, 
en  1789,  il  brigua  les  honneurs  de  la  dépotalioi, 
et  se  présenta  devant  la  réunion  des  éledeon 
du  bailliage  de  Bourges.  Mais  d*odienses  dlon- 
nies  avaient  été  répandues  sur  son  compte.  Os 
prétendait  qu'il  avait  voulu  qu'on  mit  les  ett- 
ciers  aux  fers,  que  l'on  coupât  les  jarrets  an 
déserteurs,  etc.  On  refusa  même  de  l'admettreili 
réunion.  Cette  révoltante  injustice  porta  oDCoap 
terrible  à  cette  âme  délicate  et  fière,  quivoyil 
fuir  son  dernier  espoir  de  gloU^.  Pour  troojps 
son  désappointement,  il  multiplia  les  apolopei 
et  les  mémoires  adressés  à  l'Assemblée  natioiHle. 
Au  milieu  du  tumulte  général,  ces  écrits,  qiiei<|K 
fût  leur  mériffe,  passèrent  inaperçus.  Le  mal  qM 
minait  Guibert  fit  de  grands  progrès ,  et  ai 
commencement  de  mai  le  malheureux  éeriTaii 
expira,  en  s'écriant  :  «  On  me  connaîtra  imjov, 
et  on  me  rendra  justice.  »  La  postérité  a  réiliié 
ce  vœu  de  Guibert.  On  reconnaît  aoûonrdlioi  (i 
lui  un  des  plus  beaux  caractères  de  son  teof» 
et  un  talent  supérieur  dans  tout  ce  qui  toodtf  ^ 
l'art  militaire.  Dans  ses  productions  Uttéiaireii 
il  eut  des  idées,  de  généreuses  inspiratioiift,Biala 
non  du  génie,  pas  même  le  talent  qui  assure oas 
longue  durée  aux  œuvres  de  Tesprit  Voici  ka 
titres  de  ses  ouvrages  :  Essai  général  dé  Tti> 
tique,  précédé  d'un  Discours  sur  Cétai  aditd 
de  la  politique  et  de  la  science  militain  t» 
Europe,  avec  le  plan  d'un  ouvrage  intUfdi' 
La  France  politique  et  militaire;  Loodrtf 
(  Liège),  1772,  2  vol.  in-4»;  —  Éloge  in  J"* 
réchal  Catinat;  Edimbourg   (Paris),  177^ 
in-8*»  ;  —  Le  Connétable  de  Bourbon,  tn^ 
en  cinq  actes;  Paris,  1775,  in-18;  —  Éloge^ 
Michel  de  V Hôpital;  1777,  in-8«;  —  Observa- 
tions sur  la  constitution   politique  et  v^ 
lUaire  des  armées  de  S.  M.  prussienne lOf^ 
quelques  anecdotes  de  la  vie  privée  deeet^ 
narque  ;  suivies  de  VÉtat  militaire  de  ia 
Pnisse  en  1774;  Amsterdam  (Paris),  177^ 
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Défense  du  sffstème  de  guerre  ma- 
réfutation  complète  du  système  de 
niUDurand;  NeufehâteU  1779, 2  vol. 
Discours  prononcé  à  la  réception 
deGuibert;  Paris,  1786,  io-4";  — 
rot  de  Prusse;  Londres  (  Paris  ) , 
*;  —  Précis  de  ce  qui  s'est  passé  à 
te  du  Berry;  1789;  —  Discours  aux 
res  ;  id.;  —  Discours  de  Vorateur 
ordres  aux  États  généraux;  id.;  — 
V Assemblée  nationale  (  sous  le  pseu- 
3  G.-T.  Raynal)  ;  1789,  in-8°  ;  —  Mé- 
'essé  au  public  et  à  l'armée  sur  les 
f  du  conseil  de  la  guerre  ;  sans  lieu, 
otMblement  vers  la  fin  de  1789,  in-H**; 
Force  publique;  Paris,  1790,  in-8*; 
es  militaires  de  Guibert  publiées 
uvf,  sur  les  manuscrits  de  V auteur  ; 
3,  5  vol.  in-8*.  Le  cinquième  contient 
fire  de  la  Constitution  militaire  de 
un  Tableau  de  la  Décadence  de 
Romain,  etc.;  —  Journal  d'un 
n  Allemagne,  Jait  en  1773;  Paris, 
\.  in-8°;  —  Voyages  dans  diverses 
t  la  France  et  en  Suisse ,  faits  en 
'8,  1784  et  1785;  Paris,  1808,  in-8'*; 
de  Catinat,  de  CHosfktal,  de  Tho- 
is  de  V Éloge  inédit  de  Claire-Fran- 
Lespinasse;  Paris,  1806,  in-8''; — 
\ramatiques  ;  V9ir\% ,  1822,  in-8'*.  Ce 
nferme  Le  Connétable  de  Bourbon, 
gués,  Anne  de  Boleyn,  tragédies; 
Campaspe,  opéra.  —  Guibert  ne  laissa 
ariage  avec  M**^*  Boatinon  de  Ck>ur- 
une  fille,  Apolline -Charlotte,  née 
aorte  en  1862.  EUe  épousa  son  cousin, 
René  de  VilleneuTe,  aujourd'hui  séna- 

N. 

aei,  ÉlOQé  de  Guibert.  —  Tonlongeon,  Notice 
mr  Gmbert;  Pirte,  1801;  -  Le  général  Bar- 
MjC.  twr  Gmibêrt;  Parts,  l8S«Jn-8%  tf.  dana 
M  fronçait.  —  FI.  d'Aldégaler,  Ditcoun  sur 
uibert  .•  Tooloase,  iSW.  In-S»  ;  —  Forcitié 
çrapMe  du  ecmU  de  Guibert;  Montauban, 

BET  (  Alexandrine- Louise  Bocriifoif 
ELLES,  comtesse  de  ),  femme  de  lettres 
épouse  du  précédent,  née  yers  1765, 
aint-Ouetty  près  Paris,  en  janvier  1826. 
itingua  toujours  par  son  goût  pour  la 
,  et  pariait  avec  facilité  plusieurs  lan- 
emes.  On  a  d*elle  les  romans  suivants, 
comme  traduits  de  Tanglais  :  Marga- 
ntesse  Rain^ort;  Paris,  1797,  2  vol. 
Agatha,  ou  la  religieuse  anglaise; 
YJ,  3  vol.  in-12;  —  Fedaretta;  Paris, 
M)3),  2  vol.  in-12;  —  Leçons  sur  la 
ou  description  morale  de  quelques 
•  physique  et  d'histoire  naturelle; 
)6,  in*  18.  M"**  de  Guibert  a  édité  plu- 
r rages  de  son  mari,  cités  dans  Tarticle 
,  et  les  Lettres  de  M^  de  L'Espi- 
ec  une  préface  par  Barrère  de  Vieuzac  ; 


Paris,  1809,  2  vol.  in-8*;  1812,  2  vol.  in-l2. 

E.  DesRUES. 

iMahul,  jtnaiMakre  uéerfAioç^iipu^  année  isti.  -  Qu«. 
rard,  La  tnmce  UttéroHire. 

GUIBERT  (  Madame),  femme  auteur  fran- 
çaise, née  à  Versailles,  le  31  mm  1725,  morte 
vers  1788.  Sa  vie  est  inconnue  :  on  sait  seule- 
ment qu'elle  était  pensionnaire  du  roi  Louis  XV. 
D'après  Les  Siècles  littéraires,  «  il  y  a  beaucoup 
d*esprit  dans  les  ouvrages  de  M"**  Guibert;  elle 
en  dut  le  succès  autant  à  l'intérêt  qu'ils  inspi- 
raient qu'aux  agréments  de  sa  figure,  qui  lui  fai- 
saient des  partisans  nombreux  ».  On  a  de 
W^  Guibert  :  Poésies  et  Œuvres  diverses; 
Amsterdam,  1764,  \st^\  —  Le  Sommeil  d'A- 
mynthe;  Amsterdam,  1768,  in-d^;  _  Les 
Filles  à  marier,  comédie  en  un  acte,  en  vers; 
Amsterdam,  1768,  in-8*';  —  Pensées  détachées; 
Bruxelles,  1770,  in-12 ;'«z;e5  Philéniens,ou  le 
patriotisme  ;  1 775,  in^**  ;  et  beaucoup  de  poésies 
insérées  dans  VAlmanach  des  Muses.      N. 

DeaetMrta,  Siéelei  littératree. 

l  6UIBOVRT  (  mcolas-Jean-Baptiste-Guil- 
laume),  chimiste  français,  né  à  Paris ,  en  1790. 
Il  est  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'École  de 
Pharmacie  de  Paris  et  membre  de  l'Académie  de 
Médecine.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  Drogues 
simples  :  cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions  ;  la 
dernière  est  de  1849,  en  3  vol.  ln-8®  ;  —  Phar- 
macopée raisonnée,  ou  traité  de  pharmacie 
théorique  et  pratique;  2*  édit.,  en  1834,  in-8*'  ; 

—  Observations  de  Pharmacie,  de  Chimie  et 
d^ Histoire  naturelle  (  avec  M.  F.  Henry)  ;  1838, 
in-8*;  une  3*  édition,  revue  et  considérable- 
ment augmentée  par  M.  Guitmurt,  1840,  un  vol. 
grand  in-8* ,  avec  22  pi.  ;  —  Recherches  expé- 
rimentales sur  les  oxides  de  fer  considérés 
comme  contre  -  poisons  arsenicaux;  1839, 
in-8*  ;  —  Mémoire  sur  les  caractères  distinc- 
ti/s  des  térébenthines,  etc.;  1839,  in^**; — 
Mémoire  sur  les  astringents  connus  sous  les 
noms  de  Cachou,  Gambir  et  Kino;  1847,  in-8"; 

—  Note  sur  la  mousse  du  Dafna  on  de  Cey- 
lan,  et  sur  les  nids  des  salanganes;  1832, 
in-8<*.  Il  a  collaboré  au  Dictionnaire  de  Méde- 
cine  et  de  Chirurgie  pratiques  et  au  Journal 
de  Chimie  médicale.  Enfin,  M.  Guibourt  est 
l'auteur  de  nombreux  rapports  à  l'Académio  de 

Médecine.  G.  dk  F. 

UenMeiiriumentM  partieulien. 

tiUiCHABD,  archevêque  de  Lyon,  mort  vers 
1180.  On  n'a  aucun  détail  sur  le  lieu  dr  sa  nais- 
sance ni  sur  les  premières  années  de  sa  vi(!.  il 
entra  dans  l'ordre  de  Citeaux ,  devint  ahh('>  do 
Pontigny»  et  fut  en  1165  promu  par  le  pape 
Alexandre  III  à  rarchevêcjié  de  Lyon,  en  rrin- 
placement  d'un  autre  prélat,  déposé  à  causo  rie 
ses  relations  avec  l'empereur  d'Allemagne.  Gui- 
chard  rendit  d'utiles  services  à  son  église  ;  il  ter- 
mina, en  1173,  à  l'amiable  avec  le  comte  de 
Forez,  des  contestations  qui  depuis  longtemps 
troublaient  la  province.  Il  s'est  conservé  quel- 
ques-unes de  ses  lettres,  et  Dom  Martène  a  public 
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SU 


(De  antiq,  Eccles.    Hîtlbuâ,  t.   Ifl)  de»  sta- 
tuts promliljitiés  par  rot  arcliovôque  (ît  qui,  re- 
latifs pottf  la  plupaft  MU  ^ftjce  HitHi ,  ont  de 
l'intérêt  pour  les  étudias  liturgiques.       &.  B. 
HUtoire  littéraire  de  ta  Franc»,  t.  Xiv,  p.  179. 

GUIGHARD  (Claude),  érudit  français ,  né  à 
Saint-Ram liert  (  Bugey  ),  mort  à  TuHn^  le  15  mai 
1607.  Il  fut  docteur  en  droit  civil  et  en  drbit  ca- 
non de  l'université  de  Turin.  Secrétaire  <rEtat, 
grand- référendaire  et  hisioriographe  n(>  Savoie , 
il  joignit  à  une  solide  érudition  une  parfaite  intel- 
ligence des  iangues  grecque  et  latine.  Il  débuta 
dans  le^  lettres  par  une  traduction  de  Tite  Liye 
qu'il  présenta  à  Charles-Emmanuel,  duc  de  Sa- 
voie, vers  1 578.  On  s*ést  livré  à  djRs  recherches 
opiniâtres  sans  avoir  pu  retroi^ver  des  preuves  de 
Texistence  réelle  de  cette  traduction,  soit  impri- 
mée, soit  manuscrite.  Il  nous  reste  de  Guichard  : 
Funérailles  et  diverses  Manières  d'ensevelir 
des  Homaihs ,  Grecs  et  autres  nations ,  tant 
anciennes  que  modernes;  Lyon,  16èi,  in-4°. 
Dans  cet  ouTrage  Guichard  interprète  les  lois 
romaineft ,  les  médaille»  et  inscriptions  antiques 
d'une  manière  habile,  qui  proove  ses  profondes 
connaissances  de  l'histoire  et  du  droit.  Il  a  re- 
produit, chap.  6',  le»  diverses  espères  de  cou- 
ronnes militaires ,  avec  de  petites  estampes  sur 
bois  très-gracieuses.  Il  s'en  trouve  quinze  dans  le 
chap.  13,  où  il  traite  de  la  Consécration  et  de 
V Apothéose  des  empereurs  ;  l'une  d'elles  porte 
le  nom  de  Cruchi,  dont  le  burin  a  aussi  repro- 
duit les  figures  du  cirque,  chap.  14.  Ce  livre  rné- 
rite  d'être  recherché  j  il  est  dédié  à  Charles- 
Emmanuel  ,  duc  de  Savoie ,  et  daté  de  Lagnieu, 
le  l***  juin  1581.  Guichard  était  aussi  excellent 
poëte  français  et  latin.  Il  a  composé  en  vers 
français  V Alphabet  moral,  qu'il  a  dédié  au 
dauphin,  depuis  Louis  XILI.  Enfin,  on  a  du  môme 
auteur  :  Agréables  nouvelles  à  tous  bons  ca- 
tholiques ,    de  In  conversion  du  duché  de 

Chamhlais;  Chambéry,  là98.  R.— r. 

Muréri,  Grand  Dictionnaire  historique,  —  Golchenon. 
Hlst.  du  Bugey. 

guicMAED  (Etienne) y  linguiste  français, 
rivait  au  cottimeilcement  du  dix-septième  siècle, 
à  Paris,  otl  il  ehselgilait  les  langues  étrangères. 
On  a  de  lui  :  Harmonie  éiyfnologique  des 
Langues,  aii  se  démontre  que  toutes  les  lan- 
gues sont  descendues  de  C hébraïque  ;  Paris, 
1G06,  IGIO,  1618  et  1619,  in-8^  L'aatcUf  ftit 
dériver  le  grec  et  le  latin  de  l'hébreU ,  de  même 
qu'il  fait  dériver  toutes  les  langues  modernes 

du  grec  et  du  latin.  II. 

Le  p.  Leloiii?,  Bibliothèque  historique  de  ta  France. 

GUICHARD  (Le  P.  LouiS'Anastase ),  éc.n\Bin 
ecclésiastique,  mort  à  Paris,  le  15  août  1737.  Il 
était  religieux  du  tiers  ordre  de  Saffit-Franç4)is , 
dit  de  Picpus,  et  a  publié,  sous  le  voile  de  Tano- 
nyine  :  Hisloire  du  Sodnianisme ;  Paris,  1723, 
in-'*";  —  Traité  anonyme  sur  les  livres  dé- 
fendus;  1721;    -    Histoire  de  Sens,  restée 

inédite. 
Dictionn.  de»  yfMiiymet  t.  IV. 


emoRAiiD  ( /ran-Fran^ots  ) ,  Ittlérateiir  fr» 
çais,  né  le  5infti  1731,  à  Cbartivtte,  près  Meta^ 
village  o{]  il  est  mort,  le  23  férrier  ISII.  Sue- 
cessivement  employé  dann  la  marine ,  les  fiim- 
ces  et  les  vivres,  il  mena  ane  vie  obscure,  et  îà 
réduit,  après  avoir  été  réformé  en  fTOO*  à  vivM 
d'une  petite  pension  qui  lui  fbt  accoftée  à  titif 
de  secours.  Malgré  sa  pénurie ,  il  ne  fiot  w  ré- 
soudre à  se  sé|)arer  d'une  assex  bdie  coUectiA 
de  litres  et  d'estampes,  dont  on  loi  offrit  ph* 
sieurs  fois  nn  prix  élevé.  Il  se  disait  élève  di 
Piron,  auquel  il  ressemblait  pér  l'insouciaiiee  Ai 
caractère  et  aussi  par  la  forme  épigrammatiqoeci 
licencieuse  de  ses  écrits.  On  a  de  Gaichanl  :  Oiê 
sur  la  pnix;  1748  )  —  V Amant  itatue^fiftiÈ' 
comique;  1759;  —  jLe  Bûcheron  ^  ou  les  (m 
souhaits  (aTec  Castel  )  ;  1703  :  dne  des  phttjeiM 
productions  du  répertoire  de  l'ancien  Théfttr^{lH 
lien;  —  Fables  et  autres  poésies  ;  1802,  in-ltt 
il  y  en  a  cent  quatre-vingt-seize,  divisées  ea  hait 
livres,  et  se  distinguant  moins  par  la  nivelé  ^ 
par  le  tour  épigrammatique  ;  —  Contes  et  ou- 
tres, poésies;  1802,  in  12  :  où  Ton  trouve dn 
passages  d'un  goût  équivoque  ;  —  ÉpigranoMS 
faites  dans  un  bon  dessein  i  1809  :  diriféii 
contre  le  critique  Geoffroy  ;  —  plusieurs  Odtt 
à  la  louange  des  tictoires  de  l'empire.  £iii, 
Guichard  avait  préparé  une  édition  complète  de 
ses  œuvres,  sous  le  titre  de  :  Le  Dessert  des 
Muses;  elle  n'a  pas  été  imprimée.    P.  L— i. 

Qiiërard,  France  littéraire,  --  Biographie  mit.  éa 
Contemporains.  —  Biographie  ancienne  et  modem*, 

ftlTICHARD  DK  BBAUJiiU    Voy.  BeAi-jm. 

GViCHARbiN,en  italien  Giucciaboini  (frai- 
cois),  célèbre  historien  italien  «  naquit  à  Fie* 
rence,  le  6  mars  1482.  d'une  famille  qui  s'a! 
perpétuée  jusqu'à  im>s  jours,    et  mourut  II 
22  mai   1540.  Il  était  le  troisième  fils  de  PiSfi 
Gtiichardin ,  connu   par  ses  ambassades  auprèc 
de  l'empereur  Maximilien  V  et  de  Léon  X.  8i 
mère  était  Simone  de  Gianfligiazzi.  Le  jeune  Gui* 
Chardin  s'appliqua  d'abohd  à  rétadédadr6it,ei 
suivit  tour  à  tour  les  cours  faits  à  florence,  à 
Ferrare ,  et  enfin  à  Padoue.  Il  avait  à  peine  tingt- 
trois  ans  lorsqu'il  fut,  par  un  choix  exeepttonnel, 
chargé  d'enseigner  la  juris|)rudence.  Mais  il  quitta 
bientôt  l'enseignement  pour  suivre  la  carriiit 
plus  active  du  barreau.  U  y  donna  des  preuves 
éclatantes  de  cette  éloquence  qui  nous  a  valu  lei 
beaux  discours,  taillés  sur  ranti<]ue,  de  son  hii* 
toire.  La  cause  de  la  patrie  ne  tarda  pas  à  rédaroer 
exclusivement  les  services  de  Guichardin.  Par 
une  rare  exception,  une  dispense  d'Âge  leva  l'ob- 
stacle qui  s'opposait  à  son  entrée  aux  affaires  : 
il  fut  envoyé  en  qualité  d'amt)assadeor  auprès 
de  r^erdinand  V,  roi  de  CastiUe  et  d'Aragon, 
prêta  venir  exécuter  avec  une  armée  l'anathème 
papal  que  Florence  avait  attiré  sur  sa  tête  par  son 
alliance  imprudente  et  généreuse  avec  Louis  XIL 
Guichardin  fit  dans  cette  négociation,  que  les 
circonstances    rendaient  très-délicate,   preova 
d'une  habileté  et  d'une  expérience  précoces  el  II 
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7 IM  ilttle  à  Mil  |liy«i  iMft  MMWr  d'MrsagrtaMe 
à  Fttdlotlld. 

Au  fctottr  de  Cette  tnlMkm,  qui  dura  deuil  ans, 

le  papeLéoil  X,  qU*ll  était  allé  nbcfoir  à  Curtone 

(tâlj),  le  bommi  avocat  eoniisiorial,  puis  l'ap- 

peU  I  Rdme,  et  lui  tiddHa  la  goii  reniement  rie 

Modfaie  et  de  Reggio  (Idl8;.  Il  le  refdtlt  tnentAt 

aptte  de  U  charge  dé  cortlt1lia8ai^e  général  de 

ses  tftutliÊs  eti  UMnlMi'âié,  atec  dea  p5u\oii'a 

llUlflités  ot  la  pféémltleiiee  dur  le  tiUii-quiA  de 

Miatoue,  qui  lea  eotntnandalt  en  qualité  de  ca- 

pHaliie  ((Ëdéral.  Gnichardiii  ebiuerTa  le  gôuTer^ 

nmnbl  de  Modètte  et  de  Keggio  durant  le  pou- 

tîieat  d*Adrien  Yl.  9ft  fàveur  tte  fil  qu'augmenter 

soas  Clémetit  VU,  qui  lui  confia  la  dinioile,  puur 

ne  pas  dire  Imposalble,  adhilttistration  de  la  Ro- 

UKDc,  alors  comme  aujourd'hui  le  pays  le  plus 

iidttdplioable  du  ffiuttde.  GUichardiUj  qu'aucun 

deroir  ne  faisait  reculer,  Qi'<;epta  la  dangereuse 

idliiion  de  padfler  cette  proviuee,  vouée  aux 

fidioUi,  oii  de  ttomln'euses  iMUdes  de  Inigands 

entaient  leurs  attentats  aui  représailles  san- 

i^tes  des  deux  |iartis  en  guerre,  les  gudfcs 

et  les  gibeUns.  La  iteule  Uduvelle  de  l'arrlTée  de 

Cddiardin  lit  autant  d'en\?t  ipl'uni'  anin'e.  Ciia- 

CH  pressentait  dans  le  nouvel  envoyé  un  juge 

Mexitrie.  Aussi  quand  le  magistrat  redoute  ar- 

rita  dans  ce  pays,  qu*il  était  cliar}i;é  de  niduire, 

0  n'y  avait  plus  à  comtNittre ,  il  n'y  avait  plus 

qo'à  punir.  Guichardin ,  qui  avait  dans  le  carac- 

t^  cette  inexorabilité  stoïque  des   liuiumcH 

(le  l'ancien  temps ,  envoya  au  supplice  chefs  de 

biide  et  chefs  de  parti.  Puis  le  juge  fit  place  à 

radministrateur,  et  il  embellit  par  des  routes  et 

^  édifices  le  pays  qu'il  venait  de  pacifier.  Une 

BOavelle  mission  de  Clément  Vil ,  qui  venait  de 

M  ligner  avec  la  France,  Tarracha  à  des  loisirs 

■1  bien  employés.  Guichardin ,  sous  le  titi-e  de 

lieateoant  général  du  saint-siége,  reçut  le  coin- 

•ndement  des  troupes  pontificales.  Cet  homme, 

Bê  pour  foutes  les  gloires ,  avait  déjà  fait  ses 

pKQves  de  Capitaiiie  et  même  de  soldat,  et  le 

éeh  de  Clément  VII  était  justifié  par  la  défense 

^  Parme,  qu'il  avait  dirigée  contre  les  Français. 

Us  évuhltiODS  imprévues  de  la  iHilltiqne  (mpale 

le  sarprftent  poult  l'àme  inébranlable  lic  (îui- 

Cbirdln,  et  lea  Français  apprécièrent  ilaiis  leur 

*M  tes  mêmes  qualités  qu'ils  avaient  appris  h 

ndooter  dans,  leur  ennemi.  Les  Morentins  ne 

hiCDt  pas  moins  bien  inspirés  que  le  pape  en 

<Wéraiit  à  leur  compatriote  le  commandement 

^  oes  Itoienses  bandes  nôtres  qui  avaient  le 

^,  après  avoir  obéi  à  un  Jean  de  Médicis, 

<^  dUflcUes  sur  lear  nouveau  chef.  Uuichar- 

^  ne  leur  parut  pas  itadigne  du  héros  qu'elles 

tvaieit  perdo,  et  elles  regrettèrent  moins  le 

P4nd  capitaine  id  MeA  remplacé,  sans  cesser 

^^Pendant  de  porter  son  deuil  dans  la  couleur  si 

^^lêute  de  leurs  drapeaux. 

Cependant  le  pape  Clément  Yli  le  n'nlaniait 
*ow«  aux  Florentins,  jaloux  enfin  de  conserver 
WiT  leur  service  ce  ooncltoyen  précieux  qui 


était,  selon  l'ocoasion,  ambassadeur  habile,  ad- 
ministrateur d'élite ,  ou  général  victorieux.  Une 
dernière  fois ,  Guic4iardin  prAta  à  ce  Medifiis  de 
Rome  un  concours  désorinait»  réservé  aux  .Mé- 
dicis de  Flori>oce.  il  fallait  faire  à  liologne  C4'  qu'il 
avait  déjà  fait  dans  la  Roinagiie,  des  prodiges 
d'Iiabiletc  ;  il  fallait  réduire  au  silenre  un  peu|)lc 
mutiné,  auquel  un  sénatanarciiiqueH  une  famille 
ainbitiense  (  les  Pepoli  )  promettaient  rinil«>pen- 
danW}  dans  le  seul  but  d*^  la  lui  ravir.  Guichar- 
din remplit  si  bien  cette  misMion  compliquée 
que  la  mort  du  pape  Clément  VU  lui-méine 
ne  put  troubler  In  paix  qu'il  avait  rétablie. 
Paul  III ,  successeur  de  Clein(>ot  VU,  aurait 
bien  voulu  conserver  à  son  MTvice  un  honniu^ 
si  précieux ,  mais  Gnieliardin  était  fatigué  d'hon- 
neurs qui  lui  e4>rttaient  si  rhcr.  Le  capitaine,  en 
lui,  se  res!«onvenait  avtT.  rn\i(>  tien  lauriers 
INicilîques  de  l'université,  et  l^uiitiijustrateur  re- 
grettait le^  succè>  (le  Tavoeiit.  Il  rt^fusa  les  ofTres 
pontificales. 

(iuichardin  voulait  4lé^M)nn.-li>s  n'ap|Mirtenir  qu'à 
lui-même.  11  avait  depuis  lonittenqiH  voué  la  der- 
nière partie  de  na  vii*  a  une  relr-til:^  (pi'il  se  propo- 
sait d'(N'CU|)er  (Mir  la  rédaction  de.  ses  Aiémwrvs^ 
cx>tte  consolation  ou  e-c^tle  \en;2eance  de  tous  les 
hommes  d'Etat.  Il  avait  d'alHird  liomn  ces  mé- 
moires à  sa  |>er(>onne  et  ii  sa  vit; ,  lorsque  son 
ami  Nanll  rengagea  îi  1  etendrr  m  lioriy.on ,  et 
à  Hever  jusqu'à  la  hauteur  de  l'hi.ttoire  im  récit 
purement  autobiographique.  T<'lie  est  l'origine 
de  («tte  iiiMIe  histoin»  d'Italie  qui  demeure 
le  princiiml  titre  de  Guieitardiii  a  l'iiiiniortalité. 
C'est  dans  sa  délicieuse  villa  d'Aratri  que  (;ui- 
chanhn  entreprit,  a  la  tin  de  l.i.ii,  «ie  roun»n- 
ner  sa  vie  par  ce  chel-d'iruvre.  li  n'avait  w- 
pendant  pas  fait  vœu  si  exclusif  de  solitu<ie  qu'il 
ne  soilit  de  (emii.H  en  temps  de  son  cAbiiiet  d  his- 
torien |)oiir  rentrer  ilans  les  conseils  du  gou-  » 
vemement.  Il  s'était  impus<>  li>  noble  et  difficile 
devoir,  justifié  par  la  confiance  des  MiNlieis, 
de  surveiller  et  de  modérer  la  fougueuse  jeunesse 

d'Alexandre,duedcFlon*n('e,  pour  lequel  il  obtint 
et  àquiilœnservalaprotivtionde  (-iiarles  Quint. 
Après  la  fin  tragique  d'Alexamlre,  as>ïk<tsiné  le 
Ojanvier  ià;)ft,|>ar  son  cousin  Loren/<»,  le  cardinal 
CilH)  assembla  les  princi|miix  t-itoyeu!^  |)our  déter- 
miner la  forme  qu'on  donnerait  à  TEtat  en  de  si 
pressantes  coujonctun^s.  La  majorité  inclinait'vers 
la  république,  lorsquf^Guiclianiin  tit  comprendre 
aux  délibérants  les  dangers  d'une  forme  de  gou  • 
vernement  qui  avait  toujours  été  si  fatale  à  l-'iu- 
rence  :  Coine  de  MiHticis  fut  élu  souverain.  Après 
ce  grand  acte,  Guidiardin  rentra  dans  la  ri.>traite, 
|)our  n'en  plus  sortir,  il  mourut  danslacinquante- 
iiuitième  année  de  son  à^e,  doiniant  |Kir  cette  lin 
prématurée  quehiue  consistance  a  des  S4)iip<:ons 
d'empoisonnement  qui  se  ri'veiliaienl  si  facilement 
en  cette  é|KK|ue  orageuse.  Il  ne  laissa  pas  de  posté- 
rité mas<:uline;  mais  Marie  d'\la:)>anno  Sal- 
viati,  qu'il  avait  épousée  en  1500,  lui  avait  donné 
sept  filles,  dont  trois  furent  mariées  dans  ]k% 
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plus  grautles  maisons  de  Floreuce;  les  autres 
l'avaient  devancé  dans  la  tombe.  Guichardin  vou- 
lut être  inhumé  modestement  pour  rester  jus- 
qu'au bout  fidèle  à  ses  habitudes ,  (;t  il  défeadit 
expressément  qu'on  lui  flt  une  oraison  funèbre. 
Son  corps  fut,  selon  ses  désirs,  porté  sans 
pompe  à  Sainte-Félicité  et  mis  dans  le  tombeau 
de  ses  ancêtres ,  fondateurs  de  cette  Église. 

Ses  contemporains  eux-mêmes,  dont  nous 
analysons  le  témoignage,  n'ont  pu  nous  laisser 
que  peu  de  renseignements  sur  la  vie  intime  et 
domestique  de  Guichardin.  il  était  d'ailleurs,  par 
caractère,  d'une  réserve  qu'augmentaient  ses  ef- 
forts incessants  pour  dominer  un  tempéramoit 
naturellement  irascible ,  et  les  obligations  d'une 
politique  où  le  secret  jouait  un  si  grand  rdle. 
Magistrat  inflexible ,  général  inexorable ,  il  de- 
vait porter  dans  ses  sentiments  quelque  peu  de 
cette  austérité  qui  régnait  dans  ses  actions  et  se 
reflétait  jusque  sur  se^  traits. 

Son  Histoire  d'Italie,  qui  commence  à  Tannée 
1494  et  va  jusqu'en  1532 ,  a  mérité  les  éloges  de 
la  plupart  des  savants  et  des  politiques.  Gui- 
chardin joignait  en  effet  à  l'impartialité  d'un  juge 
l'exactitude  d'un  bomme  à  qui  une  position  pri- 
Tilégiée  permettait  les  informations  les  plus  di- 
rectes et  les  plus  sûres.  Aussi  son  neveu ,  Agnolo 
Giucdardini ,  qui  s'était  chargé  de  mettre  ses 
papiers  en  ordre  et  de  publier  son  œuvre,  disait- 
il  avec  raison ,  dans  sa  dédicace  de  iô61  (3  sep- 
tembre), à  Ck>sme  de  Médicis  :  «  Il  est  peu  d'hom- 
mes qui  aient  eu  plus  que  Francesco  Guicciardini 
les  moyens  de  remonta  à  la  vérité  des  choses.  « 
Les  plus  grands  ennemis  de  Guichardin  eux- 
mêmes  rendent  justice  à  cette  double  qualité  de 
sincérité  et  d'impartialité ,  qui  est  le  mérite  uni- 
versellement reconnu  de  son  livre  et  son  trait 
saillant  comme  historien.  Ils  conviennent  qu'il 
•  n'y  a  rien  d'aussi  achevé  que  les  cinq  premiers 
livres ,  dont  la  perfection  a  même  paru  si  intolé- 
rable à  quelques-uns  qu'ils  en  ont  fait  le  fruit 
d'une  collaboration  inavouée,  en  l'attribuant  aux 
corrections  d'un  savantaini,  peut-être  à  Nardi  lui- 
même.  Ils  sjoutent  que  les  autres  livres,  qu'il  n'a 
pas  revus,  en  portent  la  preuve  dans  leur  infério- 
rité. Mais  ces  critiques  oublient  que  Guichardin 
fut  surpris  par  la  mort  au  milieu  de  son  ouvrage. 
Les  suites  de  cette  brusque  interruption  étaient 
même  si  marquées  dans  les  derniers  livres  de 
V Histoire  d'Italie,  qu' Agnolo  n'osa  publier,  en 
1561,  que  les  seize  premiers,  de  peur  de  com- 
promettre, peut-être  avant  de  l'avoir  établie  à  ja- 
mais, la  gloire  littéraire  de  son  onele.  Les  quatre 
derniers  livres,  qui,  de  l'aveu  de  l'exécuteur 
testamentaire,  n'étaient  qu'ébauchés,  ne  furent 
publiés  par  lui  qu'en  156^,  avec  toot*fs  sortes 
d'excuses  de  sa  «  témérité  » .  I.es  critiques  n'ont  pas 
eu  de  peine  à  fonder  leurs  reproches  sur  la  partie 
du  livre  en  quel(|ue  sorte  désarmée ,  mais  il  j 
avait  peu  de  justice  à  le  faire.  Parmi  les  d^^t fac- 
teurs de  Guichardin,  les  uns  l'accusent  d'/^tre  ii^éné- 
ralement  hostile  à  la  France,  d'autres  se  conten- 


tent de  relever  contre  lui  on  excès  de 
dont  aurait  à  se  plaindre  le  doc  François-! 
d'Urbin.  Ils  attribuent  cet  écart  de  lliistoria 
des  rancunes  personnelles  contre  le  diic,i|R 
en  aurait  donné  le  motif  par  quelques 
blessantes  prononcées  dans  un  conseil  de 
Pour  ce  qui  concerne  les  Français ,  naos 
tenu  à  vérifier  un  grief  qui  nous  toocfae^ 
près.  Nous  avons  ouvert  an  hasard  T 
d'Italie,  et  nous  y  avons  trouvé  Téloge  de  X\ 
française,  supérieure,  selon  Guieharfin,  à 
les  autres.  Mous  y  trouvons  un  portr^t  pca 
de  l'aventureux  Charles  VHI  ;  mais  il  eit 
moins  bien  traité  par  les  historiens  françaboK 
mêmes.  Louis  XII  y  est  apprécié  à  sa  vilcv, 
il  rend  justice  à  la  prudence  de  La  TrémoiBectl 
l'héroïsme  de  François  I***  et  de  Gaston  deNL.| 
Il  n'y  a  que  deux  hommes  qoil  ait  repiésalil  ; 
sans  défauts,  dit  le  vieil  Antoine  Teissier,  M  J 
Gaston  de  Foix  et  Jean  de  Médicis.  Lui  repii-^ 
cherait-on  de  raconter  froidement  et 
malgré  lui  les  avantages  les  plus  signalés  des  Fk»-^ 
çais ,  tandis  qu'il  enregistre  soigneusement  loB.^ 
moindres  revers  ?  Mais  Guichardin ,  après  Mg^^; 
est  un  Italien,  et  dut  recevoir  le  contrecoup  Ai] 
malheurs  de  la  patrie.  Ce  qui  prouve  do  rail; 
que  le  reproche  est  peu  fondé,  c'est  que  le  Ns^ 
Daniel  n'a  pas  hésité  à  copier  littéralement 
Chardin  en  ce  qui  concerne  la  France.  Ls 
troverse  est  plus  vive  encore  relativemait  ■ 
rang  à  accorder  à  Guichardin  parmi  les  faUl- 
riens  anciens  et  modernes. 

Ceux  qui  estiment  le  plus  Guichardin  ne  pu* 
vent  s'empêcher  de  blâmer  la  diffusion  de  Mi 
récit,  |)eu  proportionné  à  l'importance  des  éi^ 
nements,  et  l'abondance  parfois  stérile, 
vent  inopportune,  de  ses  harangues.  C-e 
défaut  suffirait  à  le  placer  au-dessous  des  andw; 
car  il  n'a  ni  la  ciaité  concise  de  Thucydide,  À 
le  mouvement  de  Xénophon,  ni  la  profondeur  él 
Tacite ,  ni  la  mâle  élégance  de  Salluste.  téâ. 
dont  il  se  rapprocherait  le  plus ,  ne  fAt-ce  ^ 
par  le  goAt  des  harangues ,  c'est  Tite  Live.  Ibii 
ce  qui  lui  manque  surtout,  c'est  cette  qmHf 
toute  grecque ,  l'ordre.  Il  s'attarde  à  propos  di 
moindre  incident,  sur  la  prise  d'un  oolomlliBr, 
par  exemple,  et  l'histoire  des  guerres  de  Piieeil 
interminai)le.  Les  Italiens  eux-mênnes  coovin- 
nent  volontiers  de  ces  défauts,  rachetés  pir  iail 
de  qualités.  Ils  ont  donné  lieu  à  la  plaisanterie  de 
Boccalini,  qui,  dans  ses /ïa^^tco/i  di  Pamattt^ 
feint  qu'un  bourgeois  de  Lacédémone  ayant  (fit 
en  trois  mots  ce  qu'il  pouvait  dire  en  deux  (crime 
capital  à  Sparte),  fut  condamné  à  lire  UgoerR 
de  Pise,  écrite  par  Guichardin.  Il  lut  avec  iBtf 
su(>ur  mortelle  les  ()remières  pages,  puis  n'y  pos- 
vant  plus  tenir,  il  courut  se  jeter  aux  pieds  des 
jtiges,  les  suppliant  de  renfenner,  fût-ce  aux  g^ 
lères,  ou  même  de  l'écorcher  tout  vif  pXvlUÀ^ 
de  prolonger  le  lent  supplice  de  son  ennui.  Cei 
harangues  ne  sont  pas  toutes  sans  mérite.  H  0 
est  de  remarquables,  notamment  celle  de  Gai' 
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fe  de  ¥om,  au  camp  de  Ravenne ,  et  celle  du 
B  d'Albeà  Charles  Quint  pour  le  dissuader  de 
iilre  la  liberté  à  François  1"^ . 
iToilà  les  jugements  sur  Guichardin ,  éloges  et* 
qu'on  peut  lire  dans  Boâin  {Méthode 
lire  f  histoire,  p.  70),  qui  le  préfère  aux 
et  le  trouve  le  mieux  informé  et  le  plus 
des  trente  auteurs  italiens  à  peu  près 
fl  ont  écrit  sur  les  affaires  dltalie;  dans  Juste 
[pM  (Notes  sur  le  chapitre  IX  du  livre  I"' 
w  Jes  Politiques) ,  qui  Toit  en  lui ,  comparé 
ih  modernes,  le  pins  philosophe  des  historiens, 
iirit  qui  en  avoue  Tinfériorité  coroparative- 
■rt  aux  anciens  ;  dans  Sponde  (  Hist.  Eccles.y 
met  1534)  qui  ne  le  sacrifie  qu'à  très-peu  d'an- 
km  9  ft  k  disculpe  de  cette  ftpreté  critique  dont 
■  modèles,  et  non  lui,  doivent  porter  la  faute. 
lioineTeissier,dans  ses  Additions  aux  Éloges 
^M.De  Thou  (t.  n  ),  se  fait  l'écho  de  tous  les 
■neiies  faits  à  Guichardin  à  l'égard  des  Fran- 
Éi  et  du  duc  dlJrbin ,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
hlTadmirer  Tivement.  Il  en  est  de  même  de 
AcrtBumet,  de  Du  Verdier,  de  La  Popelinière, 
Il  Lenglet,  de  Sorel ,  du  P.  Nicéron ,  du  P.  Da- 
Uy  etc..,  cités  par  le  P.  Lelong.  Le  meilleur 
opinent  sur  Guicliardin  a  peut-être  été  énoncé 
m  Montaigne ,  bien  que  la  conclusion  nous  en 
miise  trop  sévère.  «  Il  est,  écrivait  l'auteur 
hi  Bssais  sur  son  exemplaire,  historiographe 
it  et  duquel ,  à  mon  advis ,  autant  exac- 
it  que  de  nul  aultre,  on  peut  apprendre 
i vérité  des  affaires  de  son  temps;  aussi  en  la 
fhiipift  en  a-t-il  esté  acteur  luy-mesme  et  en 
■mbomiDrable.  Il  n'y  a  aulcune  apparence  que 
pir  haine,  faveur  ou  vanité,  il  ayt  desguisé  les 
tees.  De  quoy  font  foy  les  libres  jugements 
^  donne  des  grands ,  et  notamment  de  ceulx 
pir  lesquels  il  avait  esté  advancé  et  employé  aux 
Airges,  comme  du  pape  Clément  septiesme. 
^tot  à  la  partie  de  quoy  il  semble  se  vouloir 
frtiiloir  le  plus,  qui  sont  ses  digressions  et  ses 
iieoQrs,  il  y  en  a  de  bons  et  enrichis  de  t)eaux 
Mets;  mais  il  s'y  est  trop  pieu.  Car,  pour  ne 
virioir  rien  laisser  à  dire ,  il  en  devient  lasche 
d  icntant  un  peu  le  cacquet  scholastiqus.  J'ay 
itti  remarqué  cecy  que  de  tant  de  causes  et 
Reflets  qu'il  juge,  de  tant  de  mouvements  et  con- 
seils, il  n'en  rapporte  jamais  un  seul  à  la  Tertu, 
i  h  religion  et  conscience ,  comme  si  ces  par- 
Ib-là  estoient  du  tout  esteinctes  au  monde , 
^  de  toutes  les  actions,  pour  belles  par  appa- 
^^Êùt  qu'elles  soient  d'elles-mêmes ,  il  en  rejette 
b  aose  k  quelque  occasion  vicieuse  ou  à  quel- 

^proufit Cela  me  fait  craindre  qu'il  y  aye 

"ipCQ  du  vice  de  son  goust,  et  peult  estre  ad- 
^CBB  qu'il  ayt  estimé  d'aultruy  selon  soy.  »  C'est 
^m  reproche  digne  de  Montaigne ,  et  qui  fait 
|>*Bewr  au  moraliste.  Peut-être  est-il  mérité 
^^^  un  certain  point.  Pour'iuoi  s'en  étonner? 
^Wardin  était  en  politique  de  l'école  de  Ma- 
^îel.  Il  avait  beaucoup  vécu  parmi  les 
;«  et  il  aaTait  comment  on  les  mène.  Il 


avait  vu ,  sous  les  Borgia ,  la  corruption  triom- 
phante et  érigée  en  système.  Il  avait  vu  l'Italie , 
assaillie  de  tous  côtés ,  prendre  les  mœurs  d'un 
camp  comme  elle  en  avait  la  figure.  Il  avait  servi 
successivement  trois  pontifes.  Il  savait  de  quels 
ressorts  se  composait  la  politique  papale,  la  plus 
artificieuse  de  toutes.  Mais  ces  moyens  immo- 
raux, dont  il  avait  dû  se  servir  lui-même  quand 
il  avait  acheté ,  au  prix  de  deux  a'nt  mille  du- 
cats, la  grâce  d'Alexandre,  n'atteignirent  pas 
cette  honnêteté  inaccessible  à  toute  contagion. 
Pourquoi  lui  reprocher  un  désabusement  qu^il 
ne  pratiqua  point?  Il  n'eut  que  plus  de  ra^te 
à  demeurer  fidèle  à  la  vertu  sans  y  croire  chez 
les  autres. 

L'édition  originale  de  V Histoire  d^ Italie,  re- 
cherchée ,  quoique  incomplète ,  est  intitulée  : 
Delta  Historia  delV  anno  1494,  fin  alV  anno 
1Ô2G.  Lihri  sedeci  da  Francesco  Guicciardini, 
çentilhuomo  Fiorentino;  Florence,  chez  Tor- 
rentino,  1561,  in-fol.  d'abord,  puisin-8<*,  2  yoI. 
A  cette  édition  il  faut  joindre,  pour  avoir 
V Histoire  complète,  l'édition  de  Porcacchi  on 
l'édition  des  quatre  derniers  livres  publiés  sépa- 
rément à  Venise  chez  Giolito  di  Ferraro,  in-4*', 
1564  (  et  non  1567).  La  même  édition  des  quatre 
derniers  livres  parut  aussi  à  Parme ,  avec  des 
annotations  en  marge  et  un  sommaire  à  cliaque 
livre,  par  PapirioPicedi  ,chez  Viotti,  1564,  in  4**. 
Dès  1563  Remy  Narmi,  religieux  dominicain 
de  Florence,  avait,  pour  la  troisième  fois,  publié 
les  seize  premiers  livres  in-4°,  avec  des  notes,  à 
Venise,  chez  Nicolas  Bevilacqua.  En  1567  et  en 
1569,  le  même  Remy  publia  deux  éditions  nou- 
velles de  VHistoiré  d*ttalie  avec  les  vingt 
livres  complets,  in-4*',  chez  Giolito.  Enfin  parut 
(1574)  à  Venise,  chez  Georges  Angelleri,  une 
édition  de  Tomaso  Porcacchi ,  avec  des  notes 
précieuses.  Cette  édition ,  qui ,  selon  Bayle ,  est 
la  meilleure,  fut  renouvelée  k  Genève  (IGIO), 
in-4<'et  in-8'*(l621).  En  1583  parut  la  grande 
édition  du  même  Porcacchi  :  Historia  d7- 
talia  di  M, -F.  Guicdardxni  y  çentilhuomo 
Fiorentino,  divisa  in  vinti  libri^  riscontrata 
con  tutti  gli  oltri  historici  ed  autori  per  To- 
maso Porcacchi  da  Castiglione,  Arretino. 
Cette  édition  contient  des  jugements  sur  les  prin- 
cipales beautés  du  livre,  un  recueil  des  sen- 
tences qui  s'y  trouvent,  deux  tables,  l'une  des 
auteurs  cités  en  marge,  l'autre  des  événe- 
ments les  plus  mémorables ,  et  enfin  la  vie  de 
Guichardin  par  Remy  de  Florence.  L'autcur- 
éditeur  a  relevé  fort  à  propos  phisieurs  mé- 
prises de  l'historien.  11  y  a  des  éditions  subsé- 
quentes en  1587,  1590,  1599,  1610,  1616,  1623. 
Curtio  Marinello  en  avait,  de  son  côté,  donné  en 
1580  son  édition  in-4*',  avec  un  discours  sur  la 
manière  d'étudier  l'histoire  pour  gouverner  les 
États.  F.  Sansovino  publia  aussi  des  éditions  en 
1621,  sans  nom  de  lien  (à  Genève),  et  à  Venise, 
1636, 1645,  in-4'',  2  vol.  La  même  édition ,  aug- 
mentée de  tous  les  morceaux  retranchés  dans  le» 
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lirécédentes,  »  été  réiraprintée  evn  le  eotuidtra- 
:ii)fiidiC(oii.  Bat.  Leoni, preuûJaeopo Stoér, 
il  GenËve,  Ifi36,  in-4°  ;  et  ensuite  en  2  ?ol.  id-B*. 
L'ne  ëdilioniiubliéeen  1T4N,  ii  Vpjiise.cuDtienl 
une  vil'  de  l'auteur,  par  Guis.  Maïui ,  qui  est  la 
secuDcle  après  celle  de  Hemjr  et  celle  de  Sooso- 
viiio  (Iftià).  En  1740,  àU  Haye  etù  VeniBe.on 
publia  UD  froeinent  de  12  pag?A  uintcnant  rjuel- 
i|jeE  passages  inédits.  Piirml  les  éditions  tout  ù 
Tait  modernes,  il  faut  citer  celledoFribour|{iin 
Brif^au  (Florence ),t77S-!776, 4  vol.  in-4* , pu- 
liliée  sur  le  maDuscrit  aulograplie  de  la  blblio- 
tltè(|uc  Ma)^iabecchi,  par  les  roids  du  clianoine 
Dooio-Pio  Bon».  Il  ne  manque  rien  à  cette  édi- 
tion. Le  professeur  Rosini  a  publié  la  eienne 
(Pise,  1819,  10  volumes),  et  M.  Botta  a  digne- 
ment continué  Guiceianlinl ,  1S34 , 6  vol.  in-8°. 

La  première  traductiou  de  Guicbardin  est  la- 
tinr.  Bile,  BeR,  in-fo!.,  et  15G7,  in-4°,  par 
r<rlius  SecuDdus  Curiu.  La  première  traduction 
rran^Aise  eut  de  lâaS;  Caris,  In-Col.,  ibidem, 
i;i77;GeDèTe,  I&T7,  lâS3,  in-8*.  Cette  traduc- 
tion est  de  messire  JérAtiic  ClMntedc)',  gen- 
tilhomme et  conseiller  de  la  ville  de  Paris-,  elle 
cït  f^ile  sur  la  première  édition  de  Genève,  d'où 
il  n'a  éiv  rien  relrandié.  Elle  a  reparu,  avocdes 
remarques  de  François  de  La  Noue,  ^  Genève, 
1593,  in-r,î  vol.,  et  à  Paris,  I6lî,  in-Fol,  La 
traduction  la  plu*  moderne  est  la  préférable:  elle 
avait  été  trouvée  majiuscrite  dans  les  papiers 
d'un  nommé  FaTTC.  qui  avait  été  iutcn'iant  <i« 
quelque  maison  noble.  Elle  Dit  trouvée  trop  lEt- 
téralu,  et  recuise  entre  le»  mains  de  M.  Itippo- 
lyle-LuuiA  Guérin,  qui  la  coulia  à  M.  Garjteon 
clnouCi'uriteon.cammeledixenl  M.  Bucliunet 
la  Biographie  MichauJ.  Les  pas^ges  rclraiicliés 
y  furent  compris.  M.  de  Vicipicforl  les  avait 
fait  imprinmi'  k  la  suite  du  Thuanits  reslilu- 
lus  (Amilenlam,  1603).  Celte  traductiou  fran- 
cise a  paru  à  Londres  (Paris),  1738,  in-4", 
3  vol.  ;  elle  a  été  corri|{ée  et  donnée  par  M.  Bu- 
cbondanale  Panikéon  littéraire,  Paris,  1839. 
Nous  avons  cité  deux  publications  des  passages 
Ktrancliéa  de  la  plupart  des  éditions.  Ik  se 
trouvent  encore  a  la  suite  de  l'ouirage  intitulé  : 
Aagusll  nuani  Seeensia,  aiictore  Joann.  Pe- 
Iro  Titio;  Seilan,  I689,  in-ll.  Au  si^el  de  ces 
paraltpomènes,  d'un  morceau  retranché  du 
livre  IV,  et  d'une  dissertation  de  M.  Pitliou  sur 
ce  morceau,  ronsultiw  la  vie  de  MM.  Pitliou 
par  Groslej  (  t.  Il,  p.  76).  Ces  pasaagi.'S  sent,  dit  le 
P.  Leiong,  s;itiriques  du  l'autorité  des  papes.  On 
trouve  i  la  fin  :  Josephi  .'iciiltjeri  Seaxn  iii  cu- 
riam  romannm.  Deuv  antres  murcfauv,  re- 
trancliés  (tain  mn/o,  wit  été  publiés,  IMIe,  1569, 
in-B",  et  Francfort,  1009,  in-4". 

Reray  de  Florence  a  publié,  outre  la  vie  de 
tinicliardin,  des  ronsidéralions  sur  plusieurs 
histoires  de  Guichardi»  (Vfnisc,  liSÏ  et  lfiO.1), 
tiaituiles  par  Gabriel  Chappui h i  l'aris,  1583, 
Plusieurs  [lassâmes  dK  \' Histoire.  d'Ilulie,  lios- 
tJles  ï  la  république  <le  Venise,  ont  élé  réfiités  par 


J.-B.  Lefwi;  Vttoise,  làB3,  150(1,  1600,  în-l> 
GIrolamo  Canlni  a  donné  des  aptioriMMS  pal 
tiques  tirés  du  Guicharding  Vmise,  im, 
in-ll  (1  ). — Guicbanlin p»«ae auaai pour l'wrtiw 
des  CoJiiigU  aurri  td  amertimthti  p^UMf 
traduits  en  français  ;  Farit ,  ie77,  io<8°.  UM 
de  l'édition  italienne  nous  est  inconaue.  Aeei» 
cueil,  contenant  la  quinlesHiice  de  la  pldliM- 
phie  politique  de  Guichartlin,  Il  faut  limlerli 
Discours  sur  U  réforme  politique  de  Floramd 
plusieurs  litres.  On  a  mémo  imprimé  à  Pbîi, 
d'abord  en  IGM,  puis  sous  la  rnIniqM de Cd»- 
gne,  17&8,un'volunMinlitul6i/lSaccoiflJ(MH; 
attribué  ï  Franoesco  Guicciaidini.  L'édita 
di:  1758  prétend  tnème  que  c'est  d'après  cdM- 
vragu  que  Jacques  Buonaparte  ■  écrit  c(4iil  ^ 
nous  connaissons  sur  1«  même  >B)et,  et  fBani 
été  publié  deux  ans  auparavant,  ea  ITH.  Qitf 
à  la  ressemblance  îles  deux  ouvrages,  di 
s'explique  lïdiement,  leurs  deux  auteunoM 
étélémoina  de  ce  qu'ih  racontent.  Quant  kwA 
si  François  Guiclianlin  rn  est  l'auteur,  laideM 
italienne  a  repoussé  cette  hjpotlièse,  iMÉI 
à  l'absurde.  M.  ua  LEscoki. 


ctricHtRuiM  (  imtit) ,  neveo  du  ftisMeà, 
naquit  ï  Florence,  en  juin  1613,  de  Jaa|lwslHl> 
Chardin,  et  mourut  en  1589.  11  occupa  dJvMI 
emplois  sous  Cosme  de  Médicis.  Puis  il  m  n>* 
voyager,  et  Unit  par  s'arrêter i  Anvers,  oli  le  rrilol 
la  faveur  du  duc  d'Albc.  U  ne  tanla  pas  i  peidlt 
les  bonnes  gricee  de  ce  protecteur  caoteleiii,^ 
ftajé  encore  plus  qu'épris  de  la  vivadté  italiMM. 
Il  iut  avait  donné  de  ces  conseils  audaden 
qui  entraînent  tOt  ou  tard  une  AXtftttt  :  H IV 
valtenRBgé.dIt  De  Tbou,li  abolir  leeir«m,tf 
avait  même  mis  son  sentjmefll  paiéertt.  MA 
quoique  ce  conseil  fût  (r*i-ja/»(nire ,  muatiu» 
i'Iiistorien,  Il  lui  oollta  cher,  et  11  ne  tarda  piil 
aller  l'eipieren  prison.  Leducd'Albe  avaitéli 
jKHissé  a  cette  vt-n^eance,  moins  par  Indiffil» 
contre  un  avis  qu'il  iiart.igeall,  sans  doute ,  I*- 
crètetnent,  que  par  méconlentMnent  d'avoir  fll 
Iralii  innocemment  par  Guicbardin.  Ohil-d, 
en  ellel,  avait  cm  pouvoir  conller  t  un  aol, 
avec  son  manuscrit,  le  secret  compromettaatdt 
l'adhésion  du  duc,quelacrainiede  l'inqolsilW 
rendit  inexorable.  La  vie  polilique  de  Gukbir 
din  se  résume  dans  cette  malencuntrense  affUlt. 
II  mourut  loin  de  l'amitié,  ri  danf!ei«n9e,A* 
grands,  à  Anvers,  oli  il  avait  lixé  sa  dem  eu  rc.U)d> 
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donné  voe  description  ooin()lète  des 

is  le  litre  :  Descriiione  di  tutti  i 

altrimentt  Germania  inferïoréi 

4  in-fol.  li  fut  trftdnit  en  latin  par 

k  et  Relner  Yitellius  i  Am^terdain  \ 

n-lS)  en  français  par  Fr.  de  Belle- 

igures  nombreuses}  Paris,  1612 « 

ujséi  de  lui  :  Comniêntarie  délie 

nbili  nccadmle  nelV  Buropa   e 

lia  Fiandra  delV  anno  iàdO  à 

"8  4    1665»  in-4°;  —    RacoUa  dei 

MemorabiU;\bSl,  in-8''  :  recueil 

sant  de  sentences  et  (ranecdotes  | 

ecreazionêfdetti  e/atti  piacevoli 

dti  dal  Guichardin ,  e  ridotti  a 

orenoe,  1600.  Ce  livre  amusant  a 

I  français;  1676,  in-16.    M,  de  L. 

Élaçet  des  hommes  içavttnh,  Hrêtdê 
De  Tàou,  aTec  de»  addUlona.  etc. 

ùiane  d*âi«oouiiis,  dite  la  belle 
veuTe  de  Philibert  de  Gramont, 
ée  vers  15à4,  morte  en  1620.  Kile 
ne  de  Paul  d'Andouins,  vicomte  de 
épousa  fort  jeune  encore,  en  1607, 
Guiche,  gouverneur  de  Bavonne, 
1  siège  de  La  Fère  en  i:)80^  la  lais- 
l'àge  de  vingt-six  ans.  Comme  elle 
pourvue  de  toute  sa  fraîcheur  et 
suée  d*une  grande  beauté ,  Henri  IV 
amoureux,  h  ce  point  que,  voulant 
Dur  femme,  il  demanda  favis  de 
'  ce  mariage.  C'était  peu  après  1 586, 
elle  le  roi  de  Navarre  s'était  éloigné 
pour  aller  mettre  aux  pie<ls  de  la 
le  quelques-uns  des  drai)eaux  pris 
s. 

en  fidèle  et  sage  conseilier,  répondit 
lui  citait  bon  nombre  de  princes 
la  main  à  leurs  sujettes  :  «  Sire , 
)lus  qu'un  pas  à  faire  pour  monter 
Si  vous  deveuet  Tépoux  de  votre 
ons  vous  le  fermer  pour  jamais, 
près  avoir  subjugué  le  cœur  des 
mérité  leur  estime  par  de  grandes 
belles  actions ,  que  vous  pourrez 
I  mariage  qui  aujourd'hui  ne  ferait 
ir  à  leurs  yeux.  »  Henri  abandonna 
jet  et  peu  après  Diane  elle-même, 
•nrvivant  à  sa  beauté,  disparue  ;  car 
it  elle  était  devenue  obèse,  mais 
lu  avait  acquis  un  teint  cuivré  qui 
,  de  retrouver  en  elle  aucune  traoe 
primitive.  Sully  dit  qu'elle  avait 
ût  dire  que  le  roi  l'avait  aimée, 
s  que  sa  laideur  éloignait  d'elle 
jent  pa  la  consoler  de  l'inconstance 


E 


a  du  comte  de  Guiche,  Antoine  de 
"  du  nom,  et  une  fille  nommée  Cathe*- 
usa  le  comte  de  Lauzun,  François- 
lumont.  Les  lettres  de  Henri  iV  ù  la 
Je  passèrent  de  la  bibUothèque  des 


eotntM  d*At9«iM0B  dMs  «He  du  président  Hé- 
iianlt^  qui  lei  oomittbniqua  à  La  Place  ;  tjHul-d  les 
poMia  dan^  le  Mercure  de  1766.  PrauK  fils  les 
reeoeiim  dans  M  livre  Intitulé  :  L*Esprit  de 
BeHrf  lY;  1779»  ln-8«.  Revenues  dans  la  Bi- 
bHotlièque  de  M.  de  Piolmy^  elles  ae  trouvent 
anjoard'bni  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Ces 
lettres  ont  élé  publiées  dans  la  Correspondance 
de  Henri  IV,  Tli.  Mmv. 

Hêmoiret  6e  eslly.  »  D'AoMfne,  »Jemoêret. 

«ITIGHB  {Arfnandi  edmte  ne  ).  Voyes  Oba. 

■ONT; 

•UicaB  (  Seigiletirs  ni  La  ).  Koy.  L\  Goicue. 

•vicBBJi  (  Luc- Urbain  nv  lioi'Exic,  comte 
oB  )i  lientenant  général  des  armées  ttavales  flran- 
çalses^  lié  à  Fougères, en  1712,  mort  àMoriaix,  en 
1790.  Il  entra  dès  1730,  comme  garde  de  la  ma- 
rine^ dans  la  carrière  quMl  a  pareotirue  si  hono- 
raUementi  el  passa  par  tous  les  grades  jusqu'à 
eeini  de  capitaine  de  vaisseau,  qu'il  reçut  en  1766. 
L'année  suivante  il  obtint  le  eothmandement  de 
la  fVégate  VAtalante,  avee  laquelle  il  s'emfiara 
de  quatre  corsaires  anglais  et  de  tieuf  navires 
marchands^  En  1778  il  fut  nommé  ehef  d'escadre 
et  oommahdeur  de  Saint^Louis.  La  guerre  s'é- 
tant  allumée  de  nouveau ,  la  même  année,  il  Ait 
elnployé  sous  les  ordres  dn  comte  d'Orvilliers, 
et  se  trouva  le  27  juillet  au  combat  qui  se  livra  à 
la  hauteur  d'Ouessant  entse  la  flotte  française  et 
celle  de  l'amiral  anglais  Keppcl.  Le  comte  du 
Ghaffaut  de  Besné)  qui  commandait  l'arrière- 
garde  des  Français,  ayant  été  blessé^  Guichen 
loi  suecéda  dans  sa  division ,  et  la  conserva  lora 
de  la  réunion  des  flottes  espagnole  et  française. 
Kn  1779  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  général 
et  la  direction  de  la  marine  de  Brest.  En  1780 
il  partit  de  oe  port  avec  quinae  vaisseaux  pour 
remplacer  d'Estaing  dans  son  commandement 
des  Antilles.  Il  escortait  en  même  temps  un 
convoi  considérable  destiné  aux  colonies  améri- 
caines. Arrivé  benrea^ement  en  mars  à  La  Mar- 
tinique, Guieben  m  fit  voile  le  13  avril,  avec 
vingt-denx  vaisseaux  et  cinq  frégates  ou  cutters. 
Le  17  il  rencontra  la  flotte  anglaise  de  l'amiral 
Rodney.  Un  combat  très-vif  s'engagea  sous  le 
vent  de  La  Dominique  )  l'avantage  resta  aux  Fran- 
çais. Le  15  mai  suivant  il  y  eut  une  seconde  ren- 
contre entre  les  deux  armées;  enfin,  une  troi- 
sième le  19.  Rodney,  cette  fois  encore ,  fut  forcé 
d'al)andohnet  le  champ  de  bataille  après  avoir 
perdu  le  vaisseau  Cornwall^  de  74,  qui  coula 
avee  son  équipage-.  Le  temps  dont  Fatniral  an- 
glais eut  beauin  ponr  Minettre  ses  navires  en 
état  fut  plia  à  prvflt  par  Guieben ,  qui  protégea 
l'arrivée  d'une  eeeadre  espagilole  de  doote  taia- 
•eaux ,  portant  douie  mille  liominea  de  débttr^ 
qiiementi  qtoe  don  Soland  œnduiaait  à  La  Ha* 
vabe  et  de  taKinelle  Rodney  a  tait  annoncé  asset 
publiquement  la  capture.  Qdirlu*n  avait  espéré 
que  cette  jodctioa  lui  permettrait  de  faire  des 
tentatives  sur  les  lies  anglaises;  mais  les  instruc- 
tions préciaea  de  don  Boiano,  qui  avait  ordre  de 
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conquérir  La  Jamaïque,  et  les  maladies  qui  Tin- 
rent assaillir  les  équipages  alliés  entravèrent  ses 
dispositions;  il  profita  néanmoins  de  l'inaction 
forcée  de  Rodney  pour  réunir  tous  les  b&timents 
de  commerce  des  lies  françaises  et  espagnoles, 
et  les  convoya  sans  coup  férir  jusqu'en  Europe. 

£n  1781,  Guichen  fut  nommé  grand*croix  de 
Tordre  de  Saint  Louis,  le  10  décembre,  et 
chargé  d'escorter  un  immense  convoi  de  bâti- 
ments chargés  de  troupes,  de  munitions  et  de 
marchandises,  pour  Tlnde  et  les  lies  d*Ainé- 
ri(|ue.  Il  partit  de  Brest  avec  dix-neuf  vaisseaux 
de  ligne.  L'amiral  Kempenfeld,  sorti  des  ports 
anglais  le  2  du  même  mois,  épiait  son  passage  : 
profitant  habilement  d'une  brume  qui,  accompa- 
gnée d'un  coup  de  vent,  avait  mis  du  désordre 
dans  la  flotte  française,  il  tomba  sur  le  convoi,  en 
amarina  rapidement  quinze  navires,  et  s'éloigna 
aussitôt.  Le  comte  de  Guichen  se  porta  avec  cé- 
lérité à  la  poursuite  des  Anglais,  mais  ne  put 
parvenir  à  les  atteindre.  Quoique  le  gros  temps 
eût  contribué  k  cet  échec,  l'amiral  français  doit 
être  blAmé  de  n'avoir  pas  maintenu  son  escorte 
au  vent  de  son  convoi.  Cette  position  eût  fait 
échouer  l'entreprise  de  Kempenfeld,  qui,  inférieur 
en  forces,  n'eôt  pas  osé  risquer  un  comlnt  ;  mais  à 
cette  époque,  l'escorte  des  navires  de  charge  était 
devenue  pour  les  officiers  de  la  marine  royale 
une  chose  secondaire^  un  soin  même  au-dessous 
de  leur  dignité. 

En  1782,  la  flotte  de  Brest  fut  encore  une  fois 
sous  les  ordres  de  Guichen.  11  prit  la  mer  en  juin 
avec  dix-huit  vaisseaux,  et  vint  rejoindre  sous 
Cadix  don  Luiz  de  Cordova.  Ils  espéraient  porter 
des  coups  terribles  à  l'Angleterre.  Les  cinquante 
ToUes  qu'ils  commandaient  vinrent  croiser  à  la 
hauteur  des  Sorlingues,  et  forcèrent  l'escadre  de 
Darby  à  se  renfermer  dans  Torbay  ;  l'alarme  fut  gé- 
nérale sur  les  côtes  britanniques  ;  mais  Guichen 
ne  put  faire  prévaloir  ses  avis,  et  les  vents  contra- 
rièrent les  alliés  :  ils  rentrèrent  dans  leurs  ports 
respectifs  sans  avoir  rien  accompli  de  sérieux. 
La  paix  ayant  été  signée  au  mois  de  janvier  sui- 
vant, Guichen  quitta  le  service  actif.  Louis  XYI, 
par  une  faveur  insigne,  le  fit,  en  1784,  chevalier 
du  Saint-Esprit,  cette  décoration  n'étant  pas 
ordinairement  réunie  avec  la  grand'  croix  de 
Saint- Louis.  Alfred  de  Lacaze. 

Archive»  âe  la  marine.  —  Gérard ,  F'ies  des  plus  te- 
lèbres  Marint  français,  p.  183-lM  —  Van  Tenac,  His- 
toire générale  de  la  Marine,  t  III,  S80-S84.  —  Le  Ras, 
DietUmnaire  encyclopédique  d*  la  France. 

GuiGHSifOM  {Samuel,  comte  i>b),  généa- 
logiste français,  né  à  MAcon,  le  18  août  1607, 
mort  le  8  septembre  1664.  Son  père ,  Grégoire 
Ouichenon ,  natif  de  ChAtillon-lès-Dombes ,  était 
chirurgien  ;  professant  la  religion  réformée,  il  avait 
dû  quitter  Bourg  en  Bresse,  où  il  s'était  établi, 
et  étadt  allé  se  fixer  à  Mâcon.  Après  avoir  terminé 
ses  études ,  Guichenon  visita  l'Italie;  il  y  abjura, 
en  1630,  le  calvinisme,  et  embrassa  la  religion  ca- 
tholique. De  retour  en  France,  il  étudia  la  juris- 
prudence, et  fut  ensuite  pendant  quelque  temps  [ 


aTocat  au  présidial  à  Boouk  en  Bresêi 
épousé  une  riche  veuve ,  il  consacra  le 
sa  vie  à  des  travaux  historiques  très- 
Vers  1 640,  il  fut  nommé  historiographedc 
Il  alla  présenter  le  manuscrit  de  son  Hit 
la  Maison  de  Savoie  k  Christine,  mère 
de  Savoie ,  laquelle  lui  fit  donner  le  brev< 
toriographe  de  Savoie  et  la  croix  de  Sai 
rice,  qui  n'était  accordée  qu'aux  nobles.  1 
l'empereur  Ferdinand  111  nomma  Gnicl 
la  dignité  de  comte  palatin,  et  enfin  Lo 
loi  donna  des  lettres  d'anobUssement  < 
Les  ouvrages  de  Guichenon  contiemm 
coup  de  documents  intéressants.  Il  fit 
d'une  impartialité  consciencieuse,  lorsque 
par  mademoiselle  de  Montpensier  d'écri 
toire  de  la  principauté  de  Dombes,-  ; 
nant  k  cette  princesse,  il  ne  déguisa  mi 
que  la  souveraineté  de  Dombes  n'était 
résultat  d'usurpations  successives.  Guiel 
cependant  été  accusé  de  plagiat  par  1 
qui  lui  reprochait  d'avoir  copié  dan^^  » 
(aire  de  Savoie,  sans  en  citer  l'auteur, < 
sages  de  Phistorien  Nani  ;  mais  l'ouvrai 
dernier  ne  parut  que  deux  ans  après  < 
Guichenon.  On  a  de  cet  historien  :  Epise 
Bellicensium  chronologica  Séries;  acte 
talogus  Priorum  Charitatis-ad-IÀgeri 
Prioratuum  et  aliarum  ecclesiarum 
dependentium ;  Paris,  1642,  in-4*;  — 
de  V Histoire  de  Bresse  et  de  Buge§ 
in-4**;  —  Histoire  de  Bresse  et  de 
jusqu'à  rechange  du  marquisat  de  S 
avec  les  fondations  des  abbayes,  l 
des  villes ,  chdieaux ,  principaux  kej 
néalogies  de  toutes  les  familles  nob 
tifiés  par  chartes;  Lyon,  1650,  in-fd 
main   Guichenon,   religieux    augustin, 
un  abrégé  de  cet  ouvrage;  Lyon,  170S 
Philibert  Collet  fit  une  critique  sévère 
deux  livres  :  il  reproche  à  Guichenoi 
autres,  d'avoir  fait  remonter  très-haut  le 
logics  de   plusieurs  familles  récemme 
blies;  le  manuscrit  de  c-ette  critique  » 
à  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  d 
Dessein  de  l*  Histoire  généalogique  de  l 
Maison  de  Savoie ;hyon ,  t6à3,  in-4^; 
sein   de   VHistoire  de  la  Souveraii 
Dombes;  Lyon,  1669,  in-4''  :  l'histoire  c 
de  la  principauté  de  Dombes  fut  remise 
cbenon  à  la  grande  Mademoiselle,  qui  i 
imprimer  cet  ouvrage ,  parce  que,ainsi  ( 
l'avons  rapporté,  Guichenon  s'était  l)om< 
les  faits  tels  que  l'histoire  les  lui  présc 
manuscrit  original  de  cette  Histoire  de 
se  trouve  en  double  à  la  bibliothèque  & 
de  Médecine  de  Montpellier;  —  Histair 
logique  de  la  royale  Maison  de  Savoy* 
1660,  3  vol.  in-fol.;  les  manuscrits  o 
recueillis  par  Guichenon  pour  la  con 
de  cette  histoire  se  trouvent  aussi  à  1 
llièque  de  l'École  de  Médecine  de  Moi 
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itiltiiliiiiliiniiilii  Toluinesin-rnl., et in-4> ; 
-  BMMIuca  Se&iuiona,  i«M  vutioruni  cAor- 
mvK, iliplotitatUM eenlurix  II;Ljon,  1060, 
M*,  it«d.,  leefl,  in-4<>;  augmentée  lie  dcax 
■tqottone  cbartes;  qd  abrégé  étendj  s'en 
MTe  dus  ta  Ifovtt  Seriptorum  CoUeclio  de 
tr.-God.  Hoffmann;  UipiiK,  1731,  ia-4°. 
tt  oun^e  GuichenoD  a  réuni  leH  pièces 
"appui  de  ma  Uttloire  de  ta 
mte.  — EdOd,  GuJdiOKia  a  laissé  en  nisiiu«crit 
m  Rewutrqtiei  i»r  Méieraf  ttane  Hiiloire  de 
ihtUiie  dt  France,  duchette  de  Satioie.  — 
BiMe  deux  Tolunws  manoacritt  iD^°  de  lettres 
RMées  i  GuicboDoo  par  divers  érudits  ï  la 
ttWhfeqne  de  llnatitul  de  France.  E.  G. 
k^  DkMoiiuIn  «Ulortfw,  —  Nlcëron,  Mtmoirn, 
HXI.  — PipUlon.SkMlstMîMtfuVuteu'ide  Bout- 

•DiDACBkto  (  Agatbon  ),  bébniiant  italien, 
k  Kocca-CoTBgio  (  Calabre  ),  vivait  encore  en 
3B.  (ta  a  prétenda  qa'il  étAil  juir;  mais  il  nous 
prend  lui-mime,  dans  la  préface  de  sa  premltre 
mmaire,  qa'il  était  chrétien  et  né  de  parents 
ttAtB».  Apiis  avoir  pria  lea  ordres,  il  étudia 
ébreo  t  Rome,  soas  no  rabbin  poKugais,  et  fut 
aotte  charfé  d'enseigner  publiquement  cette 
ipe.  Sa  vie  hit  Tort  exposée  lors  du  gac  de 
«een  1S17.  S 'étant  retira  a  Avignon,  il  trouva 
ipratECteur  dansFévéque  d'Apt  ,Jean  Nicolaï, 
i  le  tira  de  la  misère  proroode  où  il  éUit  tomt>é 
It  couduiaJt  à  Paris.  Guidacerio  Tut  nommé 
«featenr  royal  par  François  r',ea  1630.  Ilex- 
Iqsait  au  Collège  de  France,  en  même  temps 
lePju]  Paradis  et  Valatde,  le  teite  liébren 
;  le  texte  grec  de  l'ïcriture  Sainte.  On  a  de  lui  : 
rnumatica  Ebraiex  lÀngtuc,  i"  édition, dé- 
MeàLéon  X,  Home,  1614  ;  V  édition, abrégée 
iTcfondae,  Paris  [1629],  in-4*  ;  1639  et  1646, 
M*;  3*  édition,  sons  le  titre  de  Pecullum, 
Ml,  partie  1",  en  latin,  1&37  ;  part.  II,  en  latin 


lea  hébreu,   1639,  : 


lu  de  commenlaîred,  d'éditions  et  de  tr 


spaauti 


pcs-nni  de  ces  écrits  ont  en  iniipi'â  trois  édi- 
^l—  Commentaire  sw  leCantbfvedeiCan- 
lfwi,avecle  texte  liébreuet  latin;  Rome,  1&14, 
Ms,  1631  et  1639,  in-4*;  et  Commentaire sar 
'iecléUatte,  1531  et  lisg,  ln-4'.      E.  B. 

UIh(,  BMUIluia  ucra.  1S,  It.  SOI,  7IT.  -  GDl>|Ft, 
ta.  Uiltr.  iitr  II  Collest  de  France,  pirL  1,  p,  Ki. 
I.~  t.  Farnl .  BMIotà.  Utàralea,  I.  [. 

GOIDAL  (  Miaeimilien-Joteph  ),  général  Traa- 
ris,Dé&  Grasse,  en  176&,  rusillédans  la  plaine 
kCrenelle,  k  Paris,  le  2»  octobre  IS12.  Entré 
*  koene  lieare  au  service  comme  simple  soldai, 
l|wniit  jusqu'au  )[rade  de  général  de  brigade. 
I M  Et  remarquer  dans  la  guerre  contre  les 
^adiens,  et  détruisit  en  l'an  vin  nne  bande  de 
hanant  commandée  par  Charles.  D'un  carac- 
tn  Ser  et  violent,  il  eiil  des  déméléx  avec  diiïé- 
■tt  minlslri-s  de  la  guerre;  et  cntln»unpeu  de 
MMgenient  dans  l'expression  de  sa  haine  contre 
'Ufereor  HapoléMi  le  lit  arrêter  et  enlermer  à  la 


GUIDE  MB 

prisondelaKorce.il  devait  être  transféré  ï  Mar- 
seille, comme  impliqué  dans  un  complot  jacobin, 
qudnd,  le  24  octobre  1SI2,  Halet  {voy,  ce  num] 
Tinik  lateiede  1,200  hommes  le  délivrer  ainsi 
que  le  général  Laliorie.  Sam  leur  laisser  le 
temps  de  se  reconnaître,  car  ils  étaient  sans  doute 
étrangers  à  la  conapiralion ,  Malet  leur  remet  ce 
qu'il  appelle  leurs  instructioag,  partage  avec  eux 
l'efrectirde  lacoborle ,  et  leur  enjoint  de  se  rendre 
maîtres  du  préfet  de  police,  det  ministres  de  la 
police  et  de  la  guerre.  Guidai  conduisit  eo  effet 
le  préfet  de  police  à  la  prison  d'où  lui-mtaie 
venait  de  sortir.  Hais  le  iuccés  des  coqioréa  lat 
court.  Mis  en  jugement  avec  Malet,  Laboiie  et 
d'autres  accusés,  il  fut  condamné  à  mort  comme 
complice  de  l'attentat  de  Malet  contre  la  tùitti 
intérieure  de  l'État  et  dont  le  but  élait  de  détruin 
l'ordre  de  siiccessibilité  au  trûue  et  d'exdter  les 
cituiens  ou  lialiilants  à  s'armer  cnntre  l'antorilé 
impériale.  Guidai  ne  sut  pas,  en  allant  au  sup- 
plice, imiter  le  calme  et  la  dignité  que  gardèrent 
ses  deux  principaux  compagnons ,  et  jusqu'à  se* 
demiers  instants  on  l'eatendit  vouférer  contre 
Napoléon.  L.  L — i. 


pcUm. 

4iiiiD*LOTTi  {Diomèdej,  littérateur  italien, 
né  à  Bologne,  vers  1462,  mort  en  1516.  Après 
s'élre  fait  recevoir  docteur  en  philosophie  à  l'u- 
niversité de  sa  ville  natale,  il  y  enseigna  succes- 
sivement la  langue  grecque  et  la  rhétorique.  On 
a  de  lui  :  Il  Tirocinio  délie  cote  wlgari;  Bo- 
li^pie,  1 604,  in-4°,  rare  ;  c'est  un  recueil  de  son- 
nets, sestines,  et  de  pièces  poétiques  de  divers 
autres  genres;  CCS  pièces  sont  asseï  médiocres  an 
jugement  de  Tiraboschi  ;  —  Cammenlaria  in 
eclogas  Calpurnii  et  Tiemeiiani  ;  Bologne, 
1604,  iii-4°  ;  réimprimé  dans  les  Poetx  latini  gei 
VenaCicx,  publiés  à  Leyde  en  172H.  On  a  en- 
core de  Guidalotli  deux  sonnets  remarquables, 
insérés  dans  la  Scella  di  sonetli  e  caasûni  di 
pin  eccellenti  riin<ifori  d'ogni  secolo;  Venise, 
1739.  E.  G. 

Quidrlo ,  Siorla  dtOa  UlUralura.  t.  II. 

CCIDB  (  Phtliberl),  fabuliste  franfais,  né  le 
22  mars  1636,  t  ChlIons-sur-SaODe ,  loorl  k 
Micon,  le  29  novembre  1696.  Son  père  remplis- 
«ail  les  fondions  du  procureur  du  roi  au  bail- 
liage de  Cliilons-sur-Sadne.  Ptiitibert  lui  succéda, 
et  sut  allier  ses  devoirs  avec  la  culture  de  la 
1>'iésie  et  l'amour  de  la  retraite.  A  la  tin  rie  sa  vie, 
il  embrassa  les  doctrines  de  Calvin,  et  mourut 
en  levenaut  d'un  voyage  à  Genève.  Philibert 
Guide  a  imprimé  sous  le  nom  grec  à'Hfgeman, 
qui  est  la  traduction  du  sien  :  IjO  ColoTobière 
et  Maison  rustique,  contenant  une  deterip- 
lion  des  douze  mou  et  de*  quatre  taisons  de 
l'année,  avec  enseignement  de  ce  que  le  la- 
boureur doit  faire  par  cliacun  moli  ;  plu*  VA- 
bfilte  /ranr.iise;  Fables  morales  et  autres 
poésies  ;  Pwif,   I6B3.  in-f)*.   O  ptlit  volume. 
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Irôs-rarc,  renferme  vingt-deux  fables.  Quelques- 
unes  ont  é\é  imitées  par  le  P.  DesbiHons  dans 
ses  Fabulx  /Esopicee.  Guide  avait  encore  com- 
I>osé  une  Paraphrase  des  Psaumes  ef.  au  Can- 
tique des  Cniififjues,  qui  périt  dans  un  inc4'ndie 
ni)rès  sa  mort.  Le  |)ère  Jacob  lui  attribtie  une 
traduction  françai.se  de  l'ouvrage  de  Guillaume 
Paradin  :  De  Kc(fus  in  Belgio  gestis,    J.  V. 

Jacob,  De  rtarii  .Srriptor.  i  (ihilonen$ib»  —  floujet, 
Bib/,  franc.,  tome  XIII,  p.  410 

*orii»K  (/^/ii/i/)p«),  mérlecin  français,  ar- 
rière |H*tit-fiis  du  précÀiimt,  mort  à  Londres,  .en 
1718.  11  pratiqua  la  médecine  à  Parig  jusqu'à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On  lui  attribue  : 
Observations  anatomiques  sur  plusieurs  ani- 
maux au  sortir  de  la  machine  pneumatique; 
Paris,  !674,  in-lîl;  —  Du  mal  vénérien;  Pa- 
ris, 1676,  in-8»;  —  Expérience  de  la  vertu 
singulière  du  vin  ratige  pour  guérir  la  ré- 
tention d'unne;  Paria,  1685,  ln-12;  —  Obser- 
vations des  Imns  et  mauvais  usages  du  quin- 
quina dans  les  fièvres  intermittentes  ;  Paris, 
16Ro,  ln-12;  réirapr.  avec  l'ouvrafio  préc^*- 
dcnt,  1688,  in-8^  ;  —  An  essai/  concerning 
nutrition  in  animais;  Londres,  1099,  in-8"j 
—  JVorning  to putients ;\jOni\TeSt  1710,  in-S". 

Snn  [jèro,  aussi  nommé  PhiiippeGviw.^  docteur 
en  mé<lecine  <{e  la  fac4d(é  de  Mont|)ellier,  poHo 
ciMiiini;  M>n  uïeul ,  comp4>sa  un  grand  nombre  de 
vers  on  latin  et  en  franriiis  et  un  Examen  om- 
nium quM^  prxter  Hippocratis  et  Galcni  men- 
tem  in  universa  nudicina  vel  admiua  rel 
rejeeta  sunt.  Aucun  de  «e»  écrits  u  a  éCi^  im- 
primé. J.  V. 

MM.  Ilanp,  f^  Frarue  prottstantp. 

c;nDK  (LE),  célèbre  peintre  Italien,  dont 
le  nom  véiilable  est  Reki  (buido) ,  né  à  Calveti- 
/anoy  près  de  Itologne,.  en  1574  ou  1675,  mort  en 
idi?..  Son  i>ère,  bon  musicien,  le  destina  à  sa 
profession,  et  lui  apprit  le  clavecin,  mais  (juido 
montrant  |ilus  de  goAt  pour  le  desain  que  \\o\xv 
la  musique,  il  le  plaça  cliez  Denis  Oalvart,  peintre 
Hamand  établi  à  Bologne,  et  demeuré  plus  connu 
par  la  célébrité  de  ses  élèves  que  par  le  mérite  de 
ses  propres  ouvrages.  Aussi  Guide  avait-il  à  peine 
vingt  ans  qu'il  <)uittâit  son  maître  |)our  entrer 
<lans  l'école  dos  Carradie,  alors  les  princes  de 
l'art  en  Italie.  Son  amabilité ,  sa  beauté  remar- 
quable ,  rélégancA"  de  ses  manières ,  ne  tardèrent 
ÏKïs  à  lui  attirer  l'afteetion  de  ses  nouveaux  maî- 
tres, qui  en  firent  d*al)ord  leur  élève  de  prédi- 
lection et  l'initièrent  aux  grands  secrets  de  Tart  ; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  repent'r  lursqu'iis 
découvrirent  en  (iuido  im  génie  aussi  rare  qu'a- 
vide de  gloire.  Ses  premiers  pas  se  marquaient 
par  des  efforts  qui  prouvaient  combien  il  as|ri- 
rait  à  produire  quelque  cbose  de  grand,  de  neuf, 
et  de  ses  maîtres  il  ne  prit  guère  que  les  con- 
seils, car  il  s'écarta  bientôt  de  leur  nmnière  |)our 
imiter  les  formes  du  Cesi.  Comme  le  Passeri,  il 
s'appliqua  ensuite  à  Tanatomie,  à  la  représen- 
tation du  jeu  des  muscles;  puis  il  adopta  le  style 


fier,  ootoré ,  et  gourent  surchaïf;^  d^onims  Ai 
Caravage.  On  volt  dans  le  palais  BooBfi^iuoii 
et  dans  d'autres  galeries  choisies  des  essais  da 
Guido,  tantôt  se  rapprochant,  tantôt  s'éloignHl 
de  chacun  de  ces  maîtres  et  cherchant  ioBJfmn 
un  mieux  (jue  son  génie  ne  lui  révélait  pas.  Oi 
mieux ,  un  conseil ,  ou  plutôt  une  réflexion  d'An- 
nibal  Carrache  le  lui  fit  rencontrer.  H  y  avait  à 
cette  époque  des  réalistes  «n  Italie;  Camvagi 
en  était  le  chef,  et  gagnait  chaque  Jour  des  adn^ 
ratetirs.  Annibal  dit  un  jour  qu'il  raudrait  poa- 
voir  opposer  à  la  manière  du  Caravage  one  mi- 
nière absolument  contraire,  c'est-à-dire  oppoMT h 
douceur  à  la  rudesse,une  lumière  ouverte,  fhttche, 
àseslumières  Incertaines  et  hésitantes,  luMIaff 
h  ses  contours  vagues  et  othfcurs  des  {igncf  act* 
tement  accusées  et  changer  ses  formes  commuaei 
en  d'autr^«  élégantes  et  miei^x  clioisiei.  Cm  pi- 
rôles  i)énétjrèrcot  Guido,  qui  a*app)iqua  aassJMI 
au  style  qui  lui  é4Ait  ipdiqMé.  I4  iJoMpeur  01  él|it 
le  biit  ;  Il  )e  pl)ercl)4  f]hné  Je  dessio ,  daas  I4 
touclic  di)  pinuiau,  djii^s  Ip  polorj»,  et  i|coa- 
mejiça  dès  ion  ù  fajre  p^age  ()ii  blanc  de  oén^ 
couleur  ^gligêe  juH^  ^r^;  i^  pnVli^  que  im 
toiic^  si:r9iicnt  durables  :  le  temps  a  c^uifirmé  fit 
croyance.   Cepeiulanl,  la  transformation  de  H 
peinture  ne  fut  pas  if^iuiédiatis  -,  il  mit  plusieMii 
années  pour  .'atteindre  J4  délica|^':ise  qu'il  i|ipbh 
tiouuoit  ;  aussi,  aprèi»  dcê  essaie  multipliés  et  4i 
gjBiir^s  $i  divers,  ilj«;tin;$:ie-t-on  encore  deux  q»- 
nièreh  on  plutôt  dejix  i'i)oqu(BS  dans  la  vie  or- 
tistfQuc  du  Guide.  \\  an  existe  une  troisième, 
ccll^  de  sa  vieillesse  préjnaturée,  mais  eUei*a|h 
part^nait  plus  à  l'ad. 

Si^rde  lui.  Guido  2>e  l.iissa  cfnmencr  à  Roiucpar 
l'AlJKMie,  son  émuU;  alors,  son  ennemi  plus  tarJ. 
Là  \\  fut  accueilli  avec  joie  p^r  jp  Joséi>ia,  qui  vit 
ep  \\^  non  un  talent  supérli^r,  mais  un  houaqi 
capable  de  .servir  la  iuiii^e  qu'il  portait  an  C^ 
voge.  iUeiui-ci  fut  d'abord  dt'.sarmé  par  ^  jeiinets* 
et  la  douc4:ur  du  ri  val  qn'on  lui  opposait;  PMJI 
quand ,  sur  la  deuiOA/l^'  «lu  cardinal  lk)ri|)iès^Ct 
à  la  recommoA^A^n  dM  Josépin ,  Gvido  a4 
peint  dans  le  g^l  d^g  Caravage  Ae  Martyre  d$ 
saint  Pifiire  ((avjqurd'bui  au  Valfcan),  coia- 
position  où  bfiùe  ppr  élévation  d'idée,  un  gwK 
de  dessin  et  uijie  po^esse  d'ordonnance  qpe  ja- 
mais le  CaravagiC  n'atteignit,  ce  maître  se  port^ 
k  de  telles  extrémités,  que  Guido  n'eut  que  la 
fuite  i)our  prés-rver  ses  jours.  Il  retourna  à  Bo- 
logne ,  et  augmenta  sa  réputation  à  un  si  haut 
point  que  Paul  V  crut  devoir  lo  rappeler  à  Rom  •, 
l'assurant  de  sa  protection.  Le  souverain  pontife 
récom[>ensait  magnifiquement  les  moindres  pro- 
ductions de  son  {leintre  favori,  ce  qui  n'empédia 
pas  Guido  d'avoir  une  querelle  avec  le  trésorier 
du  saint-père  et  de  retourner  brusquement  h  Bo- 
logne. Il  fallut  que  le  |>apf*  entamAt  une  véritable 
négociation  pour  regagner  l'artiste.  lier  dans  son 
atelier,  le  Guide  disait  :  »  Je  n'éeiiangerais  j-as 
mon  pinceau  contre  la  barrette  d'tni  cardinal.  »  U 
céda  cependant,  et  se  trouva,  par  un  sort  f  ingutier, 
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rif  alité  à  Rome  a^ec  les  meilleure  pein- 
4m  temps.  L'Ail -aoe  vit  ses  pinceaux 
.  :  de  grands  traraux  dont  il  espérait  être 
ircnt  accordés  au  Guide;  et  le  Domi- 
»uva  un  concurrent  pour  peindre,  à  Vé- 
t-Grégoire ,  Le  Martyre  de  saint  An- 
ette  derflièrc  lutte  le  Guide  sortit  encore 
*  :  car  Annibal  Carrache,  entre  tous  ses 
rains ,  lui  refusa  seul  son  suffrage.  Le 
moins  profond ,  moins  naturel  que  le 
in,  mais  il  n^est  pas  moins  savant, et 
supérietir  sous  le  rapport  de  la  com- 
de  Télégance  et  du  coloris. 
lYoir  achevé  les  travaux  de  la  chapelle 
irie-Majeure,  qu'il  exécuta  avec  le  Jo- 
2i\Q\\ ,  le  Guide  abandonna  encore  une 
,  et  résolut  de  finir  ses  jours  dans  sa  pa- 
ie moflestie  charmante  dans  la  société , 
Ut  aimer  de  tous  ses  concitoyens  les 
ïs,  les  plus  distingués  et  les  plus  riches, 
les  offres  magnifiques  de  plusieurs 
li  voulaient  l'attirer  à  leur  cour.  «  Mais, 
ses  contemporains,  il  était  célibataire 
irs  irréprochables  :  l'ennni  le  prit  ;  il  se 
er  encore  une  fois,  et  fut  à  Naples  pour 
art  aux  magnifiques  travaux  de  la  cha- 
ré!M)r  de  Saint-Janvier.  »  Là  il  se  vit 
ar  Corenzio,  Bellisario,  Tt^sp^nolet , 
)  et  d'autres  peintres  napolitains  (  1  )  ;  li 
éme  d'Mre  empoisonné.  L'énergie  n'élait 
lifté  dominante  diez  le  Guide,  il  quitta 
ialbeureusement  il  s'arrêta  à  Rome, 
I  artiste,  qui  n'avait  jamais  connu  qu'un 
ambition  on  plutôt  la  gloire ,  succomba 
te  passion ,  au  jeu.  Ce  fut  le  terme  de 
Srité;  il  avait  reçu  cinq  cents  écus 
)our  peindre  dans  Saint-Pierre  ÏHis- 
(tUa ,  il  les  perdit;  au  lieu  de  regagner 
iiBe  par  son  travail ,  il  emprunta,  de- 
là fabrique  papale ,  puis  la  tête  perdue 
groupe  d'anges  déjà  commencé,  et  s'ea- 
la  craiate  d'être  {KHirsuivi.  De  ce  mo- 
eu  fot  son  existence  ;  il  y  perdit  des 
mMidérabies,  et  avec  elles  l'estime  de 
Délaissé  de  tous,  cet  illustre  maître, 
longtemps  dédaigné  de  mettre  un  prix 
lÎMl'fieuTre ,  qui  par  respect  pour  son 
livrait  pour  travailler  même  devant  le 
FédttH  dans  sa  vieillesse  à  inardiander 
ïer  ses  omvres  mt^irisées.  Il  mourut 
,  dans  la  misère  et  l'oubli, 
ibre  de  ses  productions  est  immense  : 
[lose  de  filus  de  cent  tableaux  de  piété, 
,  de  mythologie,  et  d'une  quantité  de 
nil-cor|>s ,  imxlèlcs  de  grAco  ,  de  iM'anté 
resçion.  Les  |i4iis  remaj-quables  sont,  à 
'm  For/MM«,  au  Capitoîe;  —  Ijf  CfK- 
l  de  saint  Pierre ,  au  Vatican  ;  —  l'Au- 


teeonna't  tcc^blèrcnt  de  coups  S4»n  valet  »  et 
lire  qu'il  devait  ii>  préparer  à  mourir  ou  partir 
i!ip. 
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1  rore  au  palais  Rospigliosi  ;  —  Hér^diade,  des 
Corsini  ;  —  La  Madeleine^  des  Barberini  ;  — 

—  Portrait  du  cardinal  Spada;  —  Saint 
I  Michel  y  d'une  grâce  parfaite  ;  —  Le  Por Irait  de 

Sixte  y  y  dons  le  palais  Galli,  à  Ravenne;  -^ 
I  Le  Miracle  de  la  Manne,  à  Forli  ;  —  La  Con- 
ception, à  Bologne;  —  Le  Massacre  des  Inno- 
cents ;  —  Job ,  et  le  célèbre  tableau  de  Saint 
Pierre  et  saint  Paul,  peint  par  les  Sampieri; 

—  à  Pe«aro ,  Saint  Thomas,  apôtre;  —  à  Gé- 
'  nés ,  L'Assomption  :  cette  toile  est  une  des  plus 

étudiées  du  Guide  ;  -—  au  couvent  de  Beint-lllchel 
;  de  Bosco,  La  Vie  de  saint  Benoit;  —  au  Lou- 
vre de  Paris ,  quatre  tableaux  représentant  des 
Scènes  de  la  vie  d'Beraile;  —  La  Purification 
(n°  262,  venant  de  Modènc)  ;  —  Repos  de  la 
sainte  Famille  (  n**  396,  faussement  attribué  an 
Pesarèse);  —  VEnlèvement  d'Hélène  (n°  871, 
venant  de  la  galerie  des  Spada  à  Rome  )  ;  —  à 
Dresde ,  Le  Christ  couronné  d'épines. 

Suivant  l'usage  des  maîtres  italiens ,  Le  Guide 
a  gravé  à  Teau-forte,  et  avec  talent,  un  grand 
nombre  d'estampes,  tant  d'après  ses  propres 
inspirations  que  d'aprèn  les  Oarrache ,  Le  Par- 
mesan ,  Luca  Carabiasi  et  autres  bons  |)eintres 
italiens.  Le  Guide  enseigna  à  Rome  et  û  lio- 
logne,;  ses  élèves  furent  nombreux.  Si  l'on  en 
croit  Grespi,  il  n'en  eut  |>as  moins  de  deux  cents. 
Cie  n'est  point  d'après  le  nombre  des  élèves  que 
Ton  ooit  mesurer  le  mérite  du  maître  ;  mais  on 
doit  le  considérer  surtout  comme  l'un  des  chefs 
d'école  les  plus  importants,  parce  qu'il  introduisit 
dans  la  peinture  une  manière  plus  suave,  plus 
:  douce ,  dont  ses  rivaux  mêmes  profitèrent.  On 
distingne  |)armi  ses  meilleurs  disciples,  Giacomo 
,  Semenza ,  Francetco  Gessi ,  Giaudomenico  Cer- 
rini ,  et  Luigi  Scaramuccia. 

Alfred  df.  L\cazb. 

VaMri,  Ftte  é^  pi*  erteUenti  Pittorf.  -  Baldlnncei. 
NotUie  4*'  Prnfessori,  «U.  -  Uaphad  Al  en»,  tfpere 
!  4iv€rse.  —  LanzI.  StpriQ  lUU»  putura^  t.  11.  sofi-390i  IV, 
'  SIO.  —  MalvaMa,  Feltinit  pittrirr.  —  Uzzarlni,  Pttture 
,  di  Petaro,  p.  t9.  —  Cretpi ,  f^'ikê  fié  Pittori  Boiogneti  ; 
:  Kome,  1119.  In-V*.  rr  Lcl>r«U»n.  dana  la  fJatetié  ktêto- 
î  riq^y  etc.  —  I..-C.  Soyer.  4oos  VEncffclopeif^e  des  Gen» 
>  du  Monde.  —  Otto  Miiudlcr,  Ânalf/se  nitiçtte  de  la  no- 
!   tice  des  tabUatut  italiens  du  L&m^rf. 

ciiDBTTO,  sculpteur  et  architecte  lucquofs 
du  treizième  siècle.  On  lui  doit  la  façade  ajoutée 
'  en  1 204  à  la  cathédrale  de  Lucqnes,  dont  la  cons- 
truction remontait  à  IMO.  L'année  précédente, 
Guidetto  avait  dessiné  la  façade  et  sculpté  l'ar- 
chitrave de  réglisc  de  S.-Pietro-^Somaldi. 

E.  B— N. 
M  izzaro^a ,  f.'uida  di  i.uera. 

GViDi  (Tommaso),  dit  Masaccio,  peintre 
de  l'école  florentine,  né  en  1402,  à  San-Giovanni 
di  Vald'Amo  à  dix-huit  milles  de  Florence, 
mort  en  144S.  Guidi  est  un  de  ces  hommes  qui 
font  époque  dans  l'histoire  de  l'art;  il  fut  le 
premier,  selon  Stendhall,  qui  ait  passé  du  mérita 
I  historique  au  mérite  réel.  Il  était  fils  de  ser  Glo- 
i  vanni  di  Mone-Gnidi,  qui,  bien  que  notaire,  aimait 
•  aussi  à  cultiver  la  peinture,  et  petit-fils  de  Si- 
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nione,  de  rillostre  famille  des  Guidi  doUa  Sclicg- 
gia,  dont  les  membre»  ont  joué  un  rôle  important 
dans  la  république  florentine.  Le  nom  de  Tom- 
maso  »  réduit ,  selon  l'usage  italien ,  à  celui  de 
Maso,  fut  à  son  tour  changé  en  celui  de  Ma- 
saccio,  sous  lequel  seul  cet  artiste  est  connu. 
Cet  augmentatif  de  mépris  ne  doit  point  être 
pris  pour  une  satire  contre  son  caractère ,  car  il 
était  tmn  et  serviable ,  mais  bien  pour  le  témoi- 
gnage de  ses  bizarreries.  Complètement  indif- 
férent à  tout  ce  qui  était  en  dehors  de  l'art,  il 
ne  pouvait  se  résoudre  à  s'occuper  de  la  moindre 
affaire,  et  se  serait  presque  laissé  mourir  de 
faim  plutôt  que  de  demander  de  l'ai^gent  à  ses 
débiteurs. 

11  est  probable  que  Masaccio  reçut  de  son 
père  les  premières  notions  de  l'art,  puisqu'on 
conserve  encore  dans  l'église  de  San-Giovanni 
di  Val  d'Amo ,  et  dans  la  maison  où  il  naquit, 
quelques  essais  qui  datent  de  sa  première  jeu- 
nesse. Il  se  forma  ensuite  sur  les  ouvrages  des 
sculpteurs  Ghiberti  et  Donatello,  et  cultiva  même 
leur  art  pendant  quelque  temps.  On  lui  attribue 
un  Crucifix  sculpté  en  bois  placé  au-dessus  de 
la  porte  de  la  sacristie  de  Sainte-Marie-Nouvelle 
de  Florence.  Bninelleschi  lui  montra  la  perspec- 
tive ,  dont  Masaccio  sembla  plus  tard  prendre 
plaisir  à  affronter  les  plus  grandes  difScuités. 
Nul  doute  aussi  que  pendant  le  temps  qu'il  passa 
à  Rome  il  n'ait  étudié  l'antique  et  reçu  les 
conseils  de  Gentile  da  Fabriaoo  et  de  Vittore 
Pisanello.  Pour  la  peinture,  il  fut  l'élève  favori 
de  Masolino  da  Panicale. 

Presque  tous  les  premiers  ouvrages  de  Ma- 
saccio sont  perdus,  et  nous  ne  les  connaissons  que 
par  la  description  qu'en  a  donnée  Yasari.  Ainsi 
nous  ignorons  le  sort  d'un  tableau  du  Christ 
guérissant  un  possédé  et  d'une  Annonciation 
dont  il  avait  enrichi  l'église  Saint-Nicolas  de 
Florence.  Nous  ne  sommes  pas  mieux  renseignés 
sur  plusieurs  de  ses  fresques;  le  Saint  Yvon  de 
Bretagne  de  la  Badia,  la  Trinité  de  Sainte-Marie- 
Nouvelle ,  la  Vierge  avec  sainte  Catherine  et 
saint  Julien,  et  la  Nativité  de  Jésus  Christ., 
de  Sainte-Marie-Majeure  de  Florence,  n'ont  laissé 
aucune  trace,  non  plus  que  to  Vierge  et  plu- 
sieurs saints  qu'il  avait  peints  pour  Téglise  del 
Carminé  de  Pise  et  une  Femme  et  un  Homme 
nus,  de  grandeur  naturelle,  qu'il  fit  à  son  retour 
à  Florence.  Ce  fut  après  avoir  exécuté  ces  di- 
vers travaux  qu'entraîné  par  l'amour  de  son 
art,  Masaccio  se  décida  à  partir  pour  Rome.  On 
pense  que  ce  voyage  eut  lieu  sous  le  pontificat 
de  Martin  V,  c'est-à-dire  avant  1431.  Pendant 
son  séjour  dans  la  capitale  du  monde  chrétien , 
Masaccio  fut  chargé  par  Gabriel  Condulmero, 
qui  depuis  fut  le  pape  Eugène  IV,  mais  qui  alors 
n'était  que  le  cardinal  titulaire  de  la  curieuse  et 
primitive  église  de  Saint-Clément,  d'y  décorer  la 
chapelle  de  la  Passiw.  Masaccio  y  représenta  le 
Cruellement  de  Jésus-Christ.,  et  divers  traits 
de  la  vie  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie.  La 


Décollation  delà  sainte,  et  éortoot  le  DétiÊ0 
d'Alexandrie  conservent  CDOore  les  trace*  di 
l'ancien  style;  mais  dans  son  plas  beau 
la  peinture  a  produit  peu  de  chefift-dVeuTre 
parables  à  La  dispute  et  au  Suppliée  des 
Ces  fresques,  roaladroitemeat  et  trop  sourol 
restaurées ,  ont  perdu  une  grande  partie  de  km 
mérite  original  ;  cependant,  plusieurs  tèbOÊ,  fi 
ont  été  moins  retouchées,  suffisent  enoora  pev 
donner  la  mesure  du  talent  de  l'artiste.  Les  i)i^ 
leurs  et  les  Écangélistes  de  la  voûte  Mit  Ih 
tacts,  et  conservent  encore  vieiige  la  tooehesé 
ginale  du  maître.  Les  fresques  da  Masaode  à 
Saint-Clément  ont  été  publiées  à  Romeia  fi*., 
en  1809,  sous  ce  titre  :  Le  PUturt  di  Ab- 
saccio  esistenti  in  Roma  nella  basiikBêé 
S.'Clemente,  colle  teste  lueidate  delàfm 
Carlo  Labruzzi  e  pubblicate  da  Giamaù 
dalV  Armi,  Les  sujets  entiers  sont  pnu 
au  simple  trait  et  de  petite  proportion,  etlcMln 
les  tètes  séparément  en  grand  en  manière^ 
crayon.  L'ensemble  de  l'intérieur  de  la  cbapeli 
a  été  plus  récemment  gravé,  au  trait,  pir  Fff- 
rari  et  Fontana. 

Plusieurs  tableaux  eu  détrempe  que  MaiM» 
fit  à  la  même  époque  se  sont  égarés  ou  ontéli 
détniits  au  milieu  des  bouleversements  deBoM; 
au  seizième  siècle ,  il  en  existait  cependut  ci- 
core  un  à  Sainte-Marie-Majeure,  dans  une  pdile 
chapelle  près  la  sacristie;  il  représentait  le  pipe 
Martin  V  accompagné  de  Vemperewr  sifii-    j 
mond  et  de  plusieurs  saints  traçant  amc    \ 
une  pioche  le  plan  de  Véglise.  «  Un  iour,dl    ] 
Vasari,  Michel-Ange  donna  en  ma  présence  tai 
plus  grands  éloges  à  ces  figures,  qui,  disaiM, 
devaient  être  vivantes  au  temps  de  leur  aa- 
teur.  >» 

Masaccio  quitta  Rome  vers  1434,  pour  is* 
tourner  dans  sa  patrie,où  venait  de  rentrer  «mii» 
tecteur  Cosme  l'Ancien  ;lorsqû*il  revintàFloraM^  i 
son  maître  était  mort,  laissant  inachevée  la  éh«- 
pelle  des  Brancacci  dans  l'église  del  Canaiie; 
Masaccio  fut  chargé  de  la  terminer.  Avant  d) 
mettre  la  main ,  et  comme  pour  prouver  d^ 
vance  ce  dont  il  était  capable,  il  commença  par 
l)eindre  dans  un  autre  endroit  de  lamèmeégKN 
un  Saint  Paul,  qui  a  été  détruit  ea  même  teaft 
que  le  Saint  Pierre  de  Masolino,  lorsqu'ea  10?» 
on  construisit  la  somptueuse  chapelle  de  Saiet* 
André  Corsini.  A  l'époque  où  Masaccio  entr»* 
prit  les  fresques  del  Carminé,  cette  église  t cttit 
d'être  consacrée  ;  il  représenta  cette  cérémonie 
en  camaïeu  de  terre  verte  au-dessus  de  la  porta 
qui  conduit  au  couvent.  Nous  devons  d'autaai 
plus  regretter  la  perte  de  cette  fresque,  quia  (^ 
lement  disparu ,  que  Masaccio  y  avait  introM 
les  portraits  de  divers  personnages  illustres  de 
sou  temps,  entre  autres  ceux  de  Bruntllekhu 
et  de  Masolino  da  Panicale.  Enfin,  il  attaqua 
cette  chapelle,  qui  devait  être  son  plus  beau  tibe 
à  l'immortalité.  Les  sujets  qu'il  peignit  sont,  i 
l'exception  de  la  Punition  d'Adam  et  Èvt, 
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e  de  saint  Pierre.  Piarieors  de  ces 
lient  été  commencées  parMasoUno, 
rminées  par  Masacdo.  Les  deax 
resqaes,  la  Mort  de  saint  Pierre 
eetion  d*un  enfant,  sont  celles  où 
sortoat  ces  qualités  sublimes  qui 
é  une  place  au  premier  rang  parmi 
iu  quinzième  siècle.  Il  n'avait  pas 
né  la  dernière,  qui  fut  achevée  plus 
ppino  Lippi,  quand  une  mort  impi- 
Tenlever  à  l'âge  de  quarante-et-un 
k>,  comme  tant  d'autres  jeunes  gens 
de  génie,  mourut  empoisonné.... 
st  ce  que  riiistoire  ne  nous  a  point 
c'est  sans  doute  à  la  jalousie  qu'il 
T  ce  forfait.  A  cette  époque,  Fio- 
le des  gibelins,  ne  voyait  que  trop 
7let  et  le  poison  à  l'ordre  du  jour 
^ssait  de  se  débarrasser  d'un  rival 
en  amour. 

inelleschi  apprit  la  mort  de  Masac- 
s'écria-t-il,  la  plus  grande  perte  que 
lire  I  M  Peu  célèbre  pendant  sa  vie , 
enterré  sans  honneurs  dans  Téglise 
;  plus  tard  les  poètes  s'exercèrent 
1  composer  des  épitaphes;  la  meil- 
innibal  Caro  : 

nia  pltlara  al  Ter  fù  part; 
,  raTvWaI,  le  dledl  II  moto 
fetto  ;  iDsegnt  11  Buonarotto 
iltrl  e  da  me  w\o  Impart. 

miers  vers ,  il  ne  faut  pas  conclure 
3  ait  été  le  maître  de  Michel-Ange, 
t  en  1474  ;  Masacdo  a  été  le  maître 
nge  conune  il  l'a  été  de  tous  les 
res  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et 
ement  du  seizième,  qui  ne  cessent 
fresques  à  l'église  del  Carminé,  de- 
dez-vous  de  tous  ceux  qui  dans  les 
le  peintre  avait  fait  faire  à  l'imita- 
it les  pas  nouveaux  qu'elle  était 
ée  à  faire.  Un  seul  peintre,  Filippo 
vilement  élève  du  Masaccio,  dont 
Taire  avec  une  telle  perfection  qu'il 
fort  difficile  de  distinguer  les  ou- 
attre  de  ceux  de  l'élève.  »  Raphaël 
it  Yasari ,  nous  a  montré  et  l'estime 
onr  ces  peintures  et  le  parti  qu'il 
....  Ses  Adam  et  Eve  des  loges  du 
*Ange  qui  tient  l'épée  flamboyante 
ue  de  simples  souvenirs  du  même 
par  Masaccio.  »  Raphaël  copiant 
l'est-cc  pas  là  le  plus  beau  tribut 
S  à  son  génie?  C'est  une  sorte  de  ré- 
3rdée  au  peintre  et  à  la  postérité  que 
é  les  admirables  chefs-d'œuvre  del 
terrible  incendie  qui  dévora  l'église 
771,  et  n'épargna  que  la  seule  cha- 
ancacci. 

s  qualités  qui  constituent  le  grand 
etroiivent  dans  Masaccio.  Mengs  le 
ïmier  rang  parmi  ceux  qui  tracèrent 
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à  l'art  une  route  nouvelle,  et  dit  que  la  vue  de 
ses  œuyres  et  de  celles  du  Frate  donna  à  Ra- 
phaël les  premières  idées  du  clair-obscur,  que 
jusque  là  il  avait  complètement  ignoré.  Le  pre- 
mier il  sut,  qu'on  me  pardonne  celte  expres- 
sion énergique  d'atelier,  il  sut  camper  d'a- 
plomb les  figures,  qui  chez  ses  prédécesseurs 
posaient  presque  toujours  sur  la  pointe  des  pieds. 
Ses  raccourcis  sont  admirables,  ses  poses  va- 
riées ;  les  nus  que  les  anciens  maîtres  évitaient 
le  plus  possible  d'attaquer,  sont  traités  avec  une 
vérité  et  un  art  infinis.  Certaines  tètes,  telles  que 
celle  de  sainte  Catherine,  de  la  Dispute,  de 
saint  Clément ,  montrent  que  né  cent  ans  plus 
tard ,  Masaccio  eût  été  un  rival  redoutable  pour 
Raphaël  lui-même.  Il  fut  encore  le  premier  à 
donner  aux  draperies  des  plis  amples  et  majes- 
tueux ,  à  en  bannir  ces  détails  mesquins  qu'on 
y  prodiguait  avant  lui;  il  avait  su  joindre  à  une 
entente  parfaite  de  la  perspective  et  au  style 
simple  et  naïf  de  son  siècle  plus  de  pensée ,  plus 
d'expression,  plus  de  Tariété  d'ajustements,  plus 
de  Yigueur  de  ton  ;  son  coloris  est  riche,  vrai , 
harmonieux  et  plein  de  relief,  n  Masaccio,  dit 
Borghini ,  est  celui  à  qui  doivent  avoir  obliga- 
tion tous  les  peintres  qui  sont  venus  et  qui  vien- 
dront après  lui  ;  le  premier  il  a  ouvert  la  voie 
vers  la  bonne  et  moderne  manière  de  peindre , 
et  détruit  une  grande  partie  des  imperfections  et 
des  difficultés  de  l'art;  il  fut  le  premier  qui 
donna  de  la  beauté  aux  attitudes,  de  la  noblesse, 
du  relief  et  de  la  grâce  aux  figures ,  enfin  il  traita 
les  raccourcis  mieux  qu'aucunde  ses  devanciers.  » 
—  M  II  n'a  pas  moins  peint  l'âme  que  le  corps  de 
ses  personnages,  »  a  dit  Raphaël  Mengs.  Enfin, 
pour  résumer  en  un  seul  mot  tous  les  éloges 
dont  fut  digne  ce  grand  homme,  disons,  avec  Va- 
sari  ,  que  tout  ce  qu'on  avait  fait  avant  lui  était 
peint,  «  que  tout  ce  qu'il  a  fait  est  vrai  et  animé 
comme  la  nature  même  ». 

Les  ouvrages  de  Masaccio  sont  en  très-petit 
nombre.  La  grande  galerie  de  Florence  ne  nous 
ofTre  que  son  portrait  peint  à  fresque  sur  une 
toile,  et  à  la  galerie  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 
de  la  même  ville  il  n'existe  qu'un  seul  tableau, 
mais  de  premier  ordre,  La  Vierge ^  Ven/ant, 
sainte  Anne  et  im  chcnir  d*anges,  tableau  que 
Masaccio  avait  fait  pour  l'église  Saint- Ambroise. 
D'Agincourt  a  publié  un  tableau  sur  bois  qui,  à  la . 
fin  du  siècle  dernier ,  faisait  partie  de  la  collection 
de  M.  Curti  Lepri ,  à  Rome,  un  Miracle  de  saint 
Zenon  ressuscitant  ttucn/oTi^  La  Pinacothèque 
de  Munich  renferme  une  fête  de  moine  peinte  à 
fresque,  un  Saint  Antoine  de  Padoue  conver- 
tissant un  hérétiqfte,  et  le  portrait  du  peintre 
vêtu  de  la  barrette  rouge  des  Florentins,  comme 
Dante  et  Pétrarque,  tableau  peint  sur  bois  à  la 
détrempe. 

Masaccio  eut  un  frère,  nommé  Giovanni,  qui 
exerça  également  la  peinture,  mais  dont  les  (eu- 
vres  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous. 

E.  Breton. 
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VauvI,  rUé.  —  laMIaoott.  NoHUê,  >  Orlaodl.  jtb- 
héeedario,  —  Lanzt,  Storia  deita  Pittvra  —  Tlcozzf , 
Dliionarto.  —  D'Airbcinirt ,  HUUHre  dé  rÂrt  par  In 
Monnnmttt,  —  M«nf»,  Opet»  étnêrte.  —  IciiveBwio 
Cdilnl,  Mêwunrie.  -  fiorgbinl .  It  Ripoto.  -  Roger  de 
Beauvoir.  AlMsétt  d'îtaiie.  -  tiardut,  Bftaéei  de  tFw' 
fope.  —  PÉfolesf,  DéêtHzUme  dt  H&ma.  —  Fantoul, 
G^tAa  êi  FirmU.  -  Cmtal^ftm  de  t'Iormoêtide  Mu- 
mUh,  —  Srncat  Breton.  Motiee  sur  Tommmso  Guidi,  dit 
ie  Moioeeio,  Inaérée  dans  le  JounuU  de  ftnititut  his- 
torique. tlM. 

•viBi  {Charles-Alexandre)^  poète  italien, 
■é  à  Pevie,  to  14  juin  16^»  mort  le  12  juin  1712. 
A  Tâge  de  seize  ans  il  le  rendit  k  Parme,  oii  il 
entra  en  taveur  auprès  du  duc  Ranuccio  II,  qui 
Testimait  à  cause  de  son  talent  pour  la  poéiûe. 
En  1681  il  fit  représenter  sur  le  théâtre  du  Col- 
lège des  Nobles  son  opéra  é*AmaUunta,  vi- 
Tement  applaudi.  En  1683  on  le  retrouve  à 
Rome  ;  ses  poésies  Ty  firent  bien  venir  de  Chris- 
tine, reine  de  Suède,  qui  le  retint  auprès  d^elle 
et  le  nomma  membre  de  son  académie,  en  168&. 
Plusieurs  hommes  éminenta  de  Rome ,  avec  les- 
quels il  entra  en  relation,  rengagèrent  à  s'oppo- 
ser, par  des  œuvres  conçues  sur  le  modèle  des 
anciens,  au  mauvais  goût  toujours  croissant  qui 
régnait  alors  dans  la  poésie  italienne.  Il  suivit 
ces  conseils,  se  pénétra  de  Pindare  et  d*Horace, 
et  étudia  à  fond  le  Dante ,  Pétrarque  et  Chia- 
brera.  Rompant  entièrement  avec  le  style  af- 
fecté des  imitateurs  de  Marini,  il  composa  bientôt 
des  poésies,  remarquables  par  l'élévation  des 
idées  et  la  noblesse  de  rinspiration ,  mais  qui 
péchaient  par  une  certaine  rudesse  du  style. 
En  1691  TAcadémie  des  Arcades,  fondée  Tannée 
précédente  dans  le  but  de  réformer  le  goût  lit- 
téraire en  Italie,  l'appela  à  siéger  parmi  ses 
membres.  En  1700  le  canlinal  Albani,  depuis 
longtemps  le  |)rotec4eur  de  Guidi ,  devint  pape, 
sous  le  nom  de  Clément  XI  ;  Guidi  eut  l'idée 
malheureuse  de  mettre  en  vers  six  homélies 
prononcées  autrefois  par  ce  pape  :  il  s'attira  par 
cette  paraphase  de  nombreuses  épigrammes  de  la 
nart  des  disciples  de  l'ancienne  école  poétique. 
Il  aurait  encore  plus  prêté  le  flanc  à  la  critique 
s'il  n'avait  pas  abandonné,  sur  l'instance  de  ses 
amis,  son  projet  de  composer  des  trag^ies.  Sur 
l'avis  de  Crescimbeni,  il.  se  mit  alors  à  traduire 
les  Psaumes  de  David,  son  genre  d'esprit  le 
rendant  très -apte  à  rendre  avec  fidélité  les 
ouvrages  bibliques.  Mais  il  interrompit  ce  travail 
en  1709,  pour  se  rendre  à  l'appel  de  ses  conci- 
toyens, qui  le  députèrent  auprès  de  l'empereur, 
|)Our  réclamer  contre  les  nouveaux  impôts  dont 
le  Milanais  était  accablé.  Guidi  réussit  complè- 
tement dans  sa  mission.  De  retour  à  Rome,  il  fit 
imprimei'  sa  paraphase  des  homélies  du  pape 
Clément  XL  Le  10  juin  1712,  il  se  mit  en  route 
pour  CastelGandolfo,  où  ie  pape  avait  sa  rési- 
*lence  d'été,  pour  lui  remettre  un  exemplaire  de 
cette  paraphrase.  Pen<lant  le  vo>age,  il  s*aperçut 
d^une  grosse  faute  typograpliique  qui  s'y  trou- 
vait. 11  en  fut  si  fortement  contrarié  que  le  len- 
demain il  eut  une  attaque  d'apoplexie,  et  mourut 


'  •prèftqmlqMsIiearMétaoïiffiraiKet.î 
du  pape»  il  fut  enlMié  à  Sainl-OMiphr 

'■  tomlieau  du  Tasae«  Guidi  avait  dn  eiti 
gracié  de  la  nature;  il  était  borgne 
Ses  poésies  ont  contriboé  à  Caire  bti 

\  littérature.italieane  les  oonce<ii  prée» 
pointes  péniblement  recherchées;  maû 

i  d'un  autre  cûté,  ouvert  la  porte  à  Tiffe 
la  fausse  grandeur,  poussé  par  les  i 

;  de  <iuidi  jusqu'à   l'enflure.  On  a  d 

I  Poésie  liriche;  Parme,  1681,  in-12; 
sunta  in  Italia;  Parme,  1681,  in-i"* 
dimione;  Rome,  1692,  in-4*  :  pastof 
par  Guidi  sur  le  désir  de  la  reine  i 
recommandée  comme  modèle  du  genre 

,  cent  Gravina  dans  son  Raçionamen 

\  i'Ëndimione-,  —  La  Dqfne,  eantaU 
1692,  m-^*";  —  Rime;  Rome,  1704, 
Sei  Omelie  di  N.  S,  Clémente  Xi,  sp 

i  versi;  Rome,  1 7 12 Jn-foL; —Poésie 
1726,  in-t2;  Padoue,  1818,  in-8'';  rec 
pl^  des  œuvres  de  Guidi.  £. 

U  yue  deçli  Arcadi  illuttri,  t.  III.  -  Cr 
rUa  di  Guidi  { rn  tête  des  Poésie  de  Guidi 
ron.  Mémoires,  t.  XXVII.  —  FabronI,  rttât 
t.  XI. 

«uiDi  (Jean- Baptiste),  écrivain  a 
né  à  Bologne,  au  commencement  du  dix 
siècle,  mort  dans  la  même  ville,  le  15  a^ 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  il  fît  <i 
études,  reçut  les  ordres  sacrés,  remplit 
tiens eccléntastiques  dans  différentes  par 
fut  enfin,  nommé  arrhiprétre  de  l'églis 
Marie  des  Allemands.  On  a  de  lui  :  L 
annuale  di  pnrochiali  discorsi,  per 
domeniche  e  solennità  del  Signore; 
174 à,  revu  et  augm.  ;  Venise,  |782,  2  V( 

—  Discorsi  per  lutte  le/eMe  dellabe 
gine  et  det  sand;  Venise,  1781,  in-4* 

Bioçrajta  unit.  ;  édlt..  Venl»c. 

GriDi  {Louis),  écrivain  religieux 
né  à  Lyon,  en  17 10,  d'une  famille  ori{ 
ritali<',mortà  Paris,  le  7  janvier  1780.  Il 
pendant  dix  ans  les  humanités  dans  1 
des  Oratoriens ,  prit  l'habit  ccclésiastiq 
au  collège  de  Juiily  des  conférences  qi 
de  la  réputation.  Ayant  remis  avec  écli 
(Pappel  entre  les  mains  de  M.  Soanen,  il  * 
cher  un  asile  dans  diverses  maisons  de  • 
puis  il  vint  se  cacher  à  Paris ,  où  il  trai 
Gazelle  ecclésiastique^  et  composa  < 
ouvrages.  On  cite  de  lui  :  Vues  pro^ 
Vauteur  des  Lettres  pacifiques:  1751 

—  Lettres  à  l'auteur  de  récrit  in/i 
Légitimité  et  la  nécessité  de  la  lot  du 

1759,  in-12;  —  Jugement  d'un  ph 
chrétien  sur  le^  écrits  pouretcontreL 
mité  de  la  loi  du  silence;  1760,  in-i2 
très  à  un  ami  sur  le  livre  de  D'Alemb 
la  destruction  des  Jésuites  en  Franc 
in-12;  —  Réflexions  sur  le  despotï 
évéques  et  les  interdits  arbitraire. 
in-12;  ^  Lettres  à  M.  le  c?ietm lierai 
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s  Virreiigionpar  un  libelle  intitulé: 
e  philosdplie^  t770,  iii-i2;  —  ^9- 
liloiophiquês  sur  la  religion  ;  Paris, 
,  3  vol.  ip-l2;  —  Dialogue  cntrt  t|w 
évéque  sur  le  mariage  des  proies- 
is,  1775,  10-13;  suite,  i776,  ln-12  : 
re  Guidi  'établit  la  nécessité  «t'fiuto- 
nage  des  protestants  devait  les  ma- 
-  Lettre  a  Vauteur  de  la  pri^ica- 
*s  moyens  de  réformer  les  mœur^; 
;  —  V Ame  des  Bêtes;  Paris,  t783, 
Guidi  a  laissé  de  i)pmi)reuY  inanus- 

j.  y. 

Lts  Siècles  littéraires  de  la  Fremce. 

'ean'Bapt}ste-iiiarie),  écrivain  fran- 
du  précé<]ent,  né  vers  |73^,  moii  à 
in  t8|6,  doj^n  d^s  gentilhompnes  pf- 
roi  et  des  ce{)^urs  royaux.  Le  gafde 
l'ayant  clîargé  d'^xamjner  Le  Jifq- 
igàro ,  Guidi  r^fu«|  son  apprp|^(fpn 
e,  la  trouvant  contraire  k  I4  morale  ; 
rapport  littéraire,  il  y  signalait  des 
ui  devaient  nuire  au  sqccès.  Il  assista 
.  la  représentation  de  cette  comédie 
rchais ,  jouée  malgré  son  avis ,  et  il 
)up.  L'auteur  se  pennit  alors  de  lui 
I  jugement;  Guidi  lui  répondit  :  «  Si 
i  que  tel  jour  les  nymphes  de  l'Opéra 
ans  prendre  les  précautions  qu'exige 
croyez-vous ,  monsieur,  que  le  par- 
ait pas  plein ,  et  qu'on  n*y  rirait  pas 
»  On  a  de  Guidi  :  *La  véritable  Dé- 
iuile  deritalien  de  Muratori;  1778, 
,ettres  contenant  le  journal  d'un 
ta  Rome  en  1773;  Genève  (Paris), 
.  in  12.  J.  V. 

Delandiae,  Diet.  univ.  hist..  crit.  et  biblioç. 

rUido).  Voy,  YlDILS. 

ioi«o  (l>(Min3iOD4),  conteur  italien, 
mbardieau  milieu  du  seizième  siècle. 

de  renseignements  sur  son  comptej 
nu  que  annme  l'auteur  d*un  recuen 
en  prose  intitulé  :  Antidoto  delta 
ttinto  in  dei  /ifrri  ;  Brescia,  1565: 
Lemplaires  de  la  même  édition  por- 
I  de  1666  et  TépHre  dédicatoire  a  été 
Imprimeur  F.   Ruinpazatto,  à  Ye- 

hâtéde  nimprimer,  en  Iâ65,  l'ou- 
ta  forme  primitive.  Les  Nouvelles  que 

volume  ont  d'ailleurs  reparu  dans 
ro  Italiano;  Venise,  1754.  Circons- 
cariense,  mais  dont  le  seizième  siècle 
ira  exemples  ;  quoique  la  décence  y 
!tt  respectée,  ces  nouvelles  virent  le 
it  de  i'approbation  de  Tinquisition  de 

G.  B. 
lioçTOfia  deçli  HoveUieri  italiani. 

iO!Ci  (  Jean  ) ,  prélat  et  Kttérateu;' 
à  Lucques,  le  25  février  1500  (1), 
srata,  au  mois  d'août  154 1 .  Son  oncle, 

date  qof  portr  ton  acte  de  baptémr,  con- 
stolvn  de  l'église  S.-Prediano  de  I^cquefi. 


MO 

Barthélémy  GuidicciMni,  nommé  cardinal  par  la 
suite,  lui  lit  donner  une  éducation  soignée.  Gui- 
diocioni  it  des  études  brillantes  aux  itniversités 
de  Pise,  da  Bologne  et  de  Ferrare,  où  il  obtint 
le  grade  de  docteur  en  droit,  puis  il  se  rendit  à 
Rome ,  où  il  se  lia  avec  les  principaux  Uttéra- 
teiirs,  notamment  avec  Annibal  Cara. 

Bientôt  après  il  entra  au  service  du  canlinal 
Famèae ,  auquel  son  oncle ,  alors  vicaire  général 
de  ce  cardinal ,  l'avait  recommandé.  En  1534,  le 
cardinal  Pamèse,  étant  devenu  pape  sous  le  nom 
de  Paul  m,  pomma  Gnidicdoni  gouverneur  de 
Rome»  et  Pappela  la  même  année  à  Tévéclié  de 
Fossombrone  (1).  L'année  suivante  Guidiccioni 
fut  envoyé  comme  nonce  auprès  de  Chartes 
Quint,  qu'il  accompagna  dans  l'expédition  de  Tu- 
nis et  ensuite  dans  la  campagne  de  Provence;  il 
fit  des  efforts  infructueux  pour  terminer  le  dif- 
férend entre  Charles  Quint  et  François  I'*^.  De 
retour  à  Roine,  il  fut  envoyé  en  1539  dans  la  Ro- 
magne  comme  gouverneur  de  cette  province,  où 
il  parvint  k  apaiser  les  troubles  qui  y  régnaient. 
Un  spadassin  payé  par  les  rebelles ,  s'étant  pn 
jour  approché  de  lui  pour  l'assassiner,  se  sentit 
saisi  de  respect  à  la  vue  de  la  figure  bienveillante 
du  prélat,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  avoqa  son 
projet  criminel  ;  doucement  repris  par  Guidic- 
cioni ,  il  alla  racheter  les  fautes  de  sa  vie  dans 
un  cloître.  Après  avoir  été  en  1540  commissaire 
général  dans  la  guerre  d«  Baliano,  Gpi(|iccioni 
tut  non^mé  gpuyemeur  de  la  Marche  d'Ancône 
en  1541. 11  ipourut  quelques  mois  après.  Il  avait 
cultivé  les  (èttres  pendant  toute  sa  vfe.  Les  poé- 
sies qii^  nous  avons  de  luj ,  sur  des  sujets  gravi» 
et  élevés,  sont  remarqual>les  par  la  npblesse  des 
pensées;  piais  dles  sont  ifuelquefois  ppfacliées 
d'obscurité,  à  c^use  (|e  l'extràne  concision  ^u 
langage.  Gtiidicciôpi  réussit  moins  dans  la  poésie 
légjfere.  Ses  lettres ,  qui  ont  trait  ^xix  événepoents 
de  l'époque,  bont  instructives  et  remplies  d'esprit. 
Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  Oraztone.  alla  Re- 
publica  4^  Lucca;  Florence,  1558,  in- 8"  :  c'est 
avant  d'être  évéque  qu'il  prononça  ce  discours, 
dans  lequel  II  indique  la  manière  4fi  remédier  à 
plusieurs  abus  existai^t  dans  Je  gouvernement  de 
Lucques;  —  Rimfi;  Bologne,  1709^  in-)2;  per- 
ganie,  1753  :  ces  poésies  avaiei^t  par^  par  parties 
à  Venise,  1^7.  in- 12,  avec  cell^  de  Bemf^  et 
de  La  Casa,  ainsi  que  dans  divers  ^ecuals;  — 
Lettere,  dans  U  /collec^on  de  ietl/x^  publiée  par 
Doice;  Venise,  1554  ;  —  lef  Œuvres  complètes 
de  Guidiccioni  ont  été  réunis  par  ]fi  P.  Al.-Pofpp. 
Berti;  Naples,  1718;  Gftnes,  1749  c;^  1767,  in-S""; 
>-  Le  itère  inédite;  Lucques,  11^55.     É.  G. 

GhIllDi,  Teatro  d'Huomini<etteraU.  -  IlirheUl,  Itat. 
sacra,  t.  Il,  838.  ~  Nicèron,  Mémoires,  t.  XII.  —  Cior- 
note  éit  UtteraU  d'itotia,  t.  I.  p.  ifk.  —  TlrabuMhi, 
5(oria  délia  UU.  Ital^  t.  Vil.  ptrte  Ul«  p.  s.  -  i.-B. 

U}  <^est  aJon  •«^caient,  ci  noo  eo  iUk,  romne  00 
l'a  iioQTent  écrit,  qtue  GuldlcdoiU  fat  nofime  éféaor, 
alnftl  que  le  prouve  Vkota  dans  ta  blou'raphle  do  Giiidic- 
ctoni.  qui  rertlie  beaucoup  d'errrun  SdmlRen  anpara- 
vant  Mir  U*  roiiiplc  de  ce  dernier. 

18. 
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5« 


I  (Chriitophe),  pr«tt  et  littë- 
nleur  italien,  aé  i  Lucques,  en  iâ36,  mort  en 
ibM.  Après  BTuir  été  recteur  de  r^iee  de  SHiat- 
Synesius  de  LiKX|ue8,  il  lut  uotnmé  en  l378 
^Téque  d'Ajaccio  en  Cône.  On  ■  de  lui  :  Tra- 
gédie traiporlale  dalla  grtca  neW  ilaluina 
/avella;  Lucques,  1T47,  in-4*;  ce  recueil  con- 
tient la  traduction  de  l'EUclre  de  Sophocle, 
de»  Bacchantei,  dei  Svppliantet,  de  r,<itdro- 
maque  et  dea  Trogennei  d'Euri[ride,  en  vtrtt 
tciolli,  en  décanyllabe»  non  rimé*.  On  reproche 
k  Guidicdoni  de  trop  laigaer  apercevoir  duM 
«on  slyle  les  efTorls  du  travail.  E.  G. 


«Ciuccioxi  (Ze/io),  litt^nleur  Italien,  né 
à  Lucques,  vitail  dans  le  dix-aeptiinie  «iècie. 
Eu  lUï  il  obtint  un  cononicat  k  Sainle-Marie- 
Ibgeure  de  Rome.  On  a  de  lui  :  De  Paulo  V 
oralio;  Roine,  1623,  iB-M. ;  —  Aime;  Rotoe, 
IS37,  in-ll;  —  L'Eneidt  tradotta  in  rersi 
iciol'i  ;  Florence,  1701.  Guidioeinni  a  encore 
Ui&ié  en  manudcrit  :  kilo  i'auJI  V;—  Lutine 
EpistoUe  ;  —  CtJaura  de'  Poeti  ;  —  Lelltre  vol- 
gari.  E.  G. 

GCIMI  D'AREZZO  Ou  Gl'l ,  inoine  béni>dic- 
tin  de  l'abbaye  de  Poinpose,  célèbre  dans  l'Iiis- 
toire  de  la  musique  au  moyen  !tge  par  les  in- 
venlions  qui  lui  sont  attribuées,  naquit  vers  l'an 
990,  k  Areno  ,  petite  lille  de  Toscane;  on 
iltnore  l'époque  île  sa  mort.  Deui  lettre.),  cit^ 
par  Baronius  et  Mabtllon,  sont  les  seules  sources 
où  l'on  trouve  des  reuseifinemenls  sur  sa  vie  et 
taperscinne.il  résulte  de  resdeui.  lettres,  el  par- 
lieuUtrement  de  la  deraiËre.  que  Gui  d'Arcuo, 
qui  jeuae  encore  était  entré  au  monastère  de 
Pompose,  n'aurait  pas  lardé  k  s'y  faire  remar- 
quer par  ses  connaissances,  surtout  dons  la  mu- 
squé et  dans  le  rhant  eccléidastique,  qu'il  fui 
dûrjié  d'enseigner  dans  son  couveaL  Frappé 
des  difficultés  que  présentait  le  mode  d'ensei)(ne- 
menl  musical  usité  de  son  temps,  il  Imagina  di- 
vers procédés,  qui  par  leur  simplicité  permet- 
taient d'apprendreenunancequi  exigeait  aupara-  . 
vaut  dr\  années  de  pénibles  éludes.  Les  pruerès 
de  l'art  musical  au  onzième  siècle,  la  révolution 
qui  s'opéra  alors  dans  le  système  de  notation  et 
dans  l'enseignement  de  la  musique,  l'invention  de 
l'hannonie  même  et  du  contre-point,  toutes  ces 
inoovalions  ont  été  considérées  comme  étant 
dues  à  Gui  d'Areuo,  quoiqu'il  soit  constant, 
par  la  lecture  de  ses  ouvragée,  qu'il  a  ignoré  les 
unes  et  que  les  autres  triaient  lonnuee  avant  lui. 
Mais  ee  qiii  ne  peut  lui  fire  conleslé,  c'est  le 
système  à  l'aiiie  duquel  ce  moine  ingénieux  aim-  I 
plifia  la  notalion.  Avant  lui.  on  employait,  pour  > 
désigner  les  sept  sons  compris  dans  l'octave,  les  [ 
lettre;  A,  D,  C.  D,  E,  I',  G.  En  l'absenre  du   ' 


maître,  il  n'eiistait  aucun  ntoyw  d'élade  fMr 
j  In  élèves,  faute  il'un  instrameot  qui  pûtaenitt 
I  r^er  les  intonations.  Le  monoed-de  dont  m  a 
;  attribuélInventionàGuid'Arfziaétaitcoinmd» 
I  poislongtemp^lU,  maisiln'avaitservi  jgaqgeft 
qu'il  bire  d^  recherches  spéculâtivea  torletpri- 
portions  de  l'écbelledea  sons.  Gui  efifitanrt|idfr 
leur  du  chant,  en  faisant  constraire  un  moMoiwIe 
d'une  forme  simple,  sur  lequel  lea  lettrei  rrpté- 
sentatives  des  sons  étaient  marcpiées  ;  na  ck*- 
valet  mobile  se  plaçait  sur  U  l^tre  de  U  Mk 
que  l'on  cberchait  et  U  corde  pincée  doMÉ 
l'intonation.  A  ce  moyen.  Gui  joiipiit  rni|c 
d'une  certaine  mnémonique  des  sons  qui  ce*- 
I  sistait  k  apprendre  par  c<enr  une  mélodie  couar, 
,  pour  s'en  servir  comme  d'un  point  de  comparai- 
I  son,  en  donnant  pour  nom  an\  notes  de  atti 
!  mélodie  les  syllabes  placées  sons  chacuned>dM, 
I  afin  de  conserver  ces  rnSmcs  sihis  ji  loota  la 
I  notes  semblables.  Dans  la  lettre  k  son  ami  Ifi- 
!  eliel,  il  dit  qu'il  avait  l'habitudede  se  servir,  dw 
!  l'école  qu'il  dirigeait,  du  chant  de  l'bjouK  ie 
I  saint  Jean-Baptiste  : 


la  fin  de  la  lefoa,  Ga 
d'Areuo  faisait  clianter  à  ses  élèves  cette  Ony 
plie,  dans  laquelle  l'inlonalion  de  la  note,  t'St- 
vanl  d'un  degré  sur  clwcune  des  sjllatâi  ut, 
re,  mi,/a,  iot.  Iq,  correspondait  à  une  des  H- 
très  de  l'échelle  diatonique  que  nous  avons  dta. 
On  a  conclu  de  la  qu'il  avait  voulu  itési^er  fsr 
ces  syllabes  les  notés  de  l'échelle,  bien  quetliBS 
aucun  de  ses  traitée  il  ne  se  soit  servi  d«  os 
noms ,  ce  qui  tendrait  à  prouver,  commt  h 
pense  H.  fiVis,  que  Gui  d'Areuo  n'auil  ta 
d'autre  intention  quede  créer  une  méthode  d'» 
seignemenl  par  analt^e  et  ayant  uniquonal 
pour  but  de  graver  l'intonation  dea  sooi  dUs  b 
mémoire  de  ses  élèves.  De  là  aussi  l'opiniiio  |t 
néralement  admise  qu'il  fut  l'inventràr  de  II 
gamme  à  laquelle  il  donna  ce  nom,  à  ciuk  de 
la  lettre  grecque  appelée  gomma  quil  amit 
ajoutée ,  dtt-au ,  au-dessous  de  la  note  la  ptai 
grave  de  l'ancien  sysitme  de  saint  Gr^flairti 
mais  Gui  d'Aretzu  nous  apprend  lui-même  qw 
cette  adjonction  avait  en  lieu  avant  lui  :  ftprl- 
ntù  ponalu  r  grxcunt  a  modemii  adjuacta», 
dit-il  au  deuxième  chapitre  de  son  traité  iati- 
tulé  Microlugiu,  Il  parait  toutefois  que  tes  aow 
ut,  re,  mi,  fa,  lol,  la,  ftirent  bientôt  adorléi 
pour  indiquer  les  si\  notes  de  Ja  gunme  da 
plain-cliant,  car  Jean  Colton,  qui  éciïTaîl  im$ 

(Il  Od  iniuic  u  dHcripllon  du  lUiiiiciiriH  éua  M 
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moitié  da  oniièDie  siàcie,  dit  que  de 
ses  noms,  dont  il  rapporte  Torigine  à 
i  saint  Jean  Baptiste,  étaient  déjà 
1  France ,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
ode  de  Gui  d*Arezzo  était  simple  et 
comparaison  de  odle  qu'on  suivait 
Hle  était  cependant  très  incomplète, 
(Trait  que  les  six  syllabes  ut,  re,  ml, 
,  pour  solfier  les  sept  notes  de  la 
li  n'ayant  pas  donné  de  nom  au  son 
int  à  la  lettre  B  que  nous  désignons 
par  la  syllabe  si.  L*abi»ence  de  cette 
>te,  néc«»6aire  pour  arriver  au  com- 
Toctave^et  après  laquelle  seulement 
demi-tons  se  représentent  dans  un 
lier  comme  dans  la  formule  gré* 
,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  donna  naissance 
ide  de  solmisation  hérissée  de  diffi- 
ne  des  temps  barbares.  On  ne  trouva 
DX  que  de  substituer  à  la  division  de 
r  tétracordes  des  Grecs ,  et  à  celle 
régoire  avait  faite  par  octaves,  con* 
i  la  constitution  des  tons  du  chant 
le  autre  division,  qui  ne  comprenait 
tes,  et  qui  fut  appelée  hexacordt, 
es  sons  alors  employée  dans  la  mu- 
"enait  une  étendue  de  deux  octaves 
; ,  du  50/  grave  de  la  voix  de  basse 
rieur  de  la  voix  de  femme  ou  d*en- 
divisa  en  sept  hexacordes,  dont  le 
mmençait  au  sol  gfave,  le  second  à 
sième  au  /a,  le  quatrième  au  sol  au- 
e  /a,  le  cinquième  à  Yut  de  Toctave 
le  sixième  au /a  de  la  même  octave, 
me  au  50/  aigu.  Dans  cette  nou- 
n,  la  gamme,  qui  commençait  par  ut, 
t  pas  le  septième  son  que  nous  ap- 
>n  lui  donnait  à  cause  de  cela  le  nom 
e  naturel  ;  la  gamme  qui  commen 
avait  pour  quatrième  note  le  si  bé- 
ppelait  hexacorde  bémol  ;  celle  qui 
par  sol  avait  pour  troisième  note 
;;  on  lui  donnait  le  nom  à^ hexacorde 
sont  venues  les  expressions  que  Ton 
ent  chez  les  anciens  auteurs,  chanter 
î,  par  bémol ^  par  bécarre  Toutes 
la  mélodie  dépassait  les  limites  d'un 
soit  en  haut ,  soit  en  k)as ,  on  était 
sser  à  un  autre  hexacorde  ;  ces  tran- 
se rencontraient  fréquemment  dans 
m  même  chant,  et  qui  forçaient  de 
Haqne  instant  le  nom  des  notes  selon 
lequel  elles  se  présentaient,  étaient 
tances.  Pour  aider  à  reconnaître  les 
a  solmisation,  on  avait  imaginé  de 
nain  gauche  ouverte,  sur  les  doigts 
étaient  représentés  les  sons  de  l'é- 
"ale  ;  on  avait  établi  des  règles  pour 
rl'une  note  à  Tautre,  et  cette  main. 
Bit  main  harmonique,  était  placée 
indicateur  universel  dans  toutes  les 


écoles  et  dans  tous  les  traités  de  musique  élé- 
mentaire. On  disait  d'un  musicien  qui  possédait 
toutes  les  règles  des  muances  qu'il  savait  bien 
sa  main.  La  chronique  de  Sigebert  de  Gem- 
blours,  terminée  en  1 1 12,  et  Angelbert  d^Aimont, 
écrivain  du  treizième  siècle,  donnent  la  théorie 
de  la  solmisation  par  Thexacorde  et  par  les  muan- 
ces, dont  la  main  harmonique  est  une  consé- 
quence, comme  une  invention  de  Gui  d*Arezzo, 
bien  que  ce  moine  déclare  dans  ses  ouvrages 
qu'il  y  a  sept  sons  dans  la  musiqne  de  même 
qu'il  y  a  sept  jours  dans  la  semaine,  et  qull  faut 
sept  lettres  ou  caractères  pour  représenter  ces 
sons,  preuve  évidente  qu'il  reconnaissait  les  sept 
degrés  de  la  gamme  (1). 

On  a  dit  que  pour  la  notation  Gui  d'Arezio 
substitua  des  points  aux  lettres  latines,  et  plaça 
ces  points  sur  des  lignes  de  différentes  couleurs 
et  entre  les  intervalles  qui  les  séparent,  afin  de 
rendre  sensible  à  l'œil  les  divers  degrés  de  l'in- 
tonation. Les  clefs  d*ut  et  de  fa  déterminant  la 
portée  des  voies  dans  l'étendue  de  l'échelle  gé- 
nérale, lui  sont  aussi  attribuées,  de  même  que 
l'invention  de  l'hannonie  et  du  contre-point, 
mais  il  est  certain  que  les  notes  ou  neumes,  dont 
Gui  recommande  l'usage  dans  ses  ouvrages, 
existaient  avant  lui.  Réginon,  abbé  de  Prum,  qui 
écrivait  en  885,  a  donné,  à  la  suite  de  son  ex- 
position des  huit  tons  du  chant  grégorien,  les 
formules  des  neumes  d'un  grand  nombre  d'antien- 
nes et  de  n^pons  tirés  en  partie  du  chant  de  l'É- 
glise grecque,  et  Jean  Cotton,  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  avoue  qu'il  existait  déjà  avant  Gui  d'A- 
rezzo  une  manière  de  noter  les  neumes  par  des 
lignes  de  convention  dont  on  trouve  l'explication 
dans  le  traité  de  musique  dllermann,  surnommé 
Contract.  Dans  son  Micrologue,  Gui  d'Areuo  a 
traité  de  la  diaphonie»  sorte  d'harmonie  gros- 
sière, composée  de  successions  de  quartes  et  de 
quintes  qui  était  alors  en  usage  dans  la  musiqne 
d'église  ;  de  là  est  venu  sans  doute  que  l'on  a 
considéré  ce  moine  comme  l'inventeur  de  l'har- 
monie et  du  contre-point  ;  la  diaphonie  était  ce- 
pendant bien  plus  ancienne  que  Gui  d'Arezzo  ; 
Isidore  de  Séville,  écrivain  de  la  fin  du  septième 
siècle ,  en  parle  dans  ses  sentences  sur  la  mu- 
sique, et  Hucbald,  moine  de  Saint- Amand  an 
dixième  siècle ,  en  donne  les  règles  dans  son 
livre  intitulé  Mii«jeaeiie/^tria(/ij.  Quant  à  l'har- 
monie régulière,  désignée  communément  sous  le 
nom  de  contre-point,  il  n'en  est  pas  question  dans 
les  ouvrages  de  Gui  d'Arezzo,  bien  qu'elle  fôt 
connue  à  deux  parties  antérieurement  à  lui.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  de  plus  grands 
détails  sur  le  mérite  des   inventions  de  ce 

(1)  L'iMffe  Incommode  des  amaiMes  ne  fut  abandonaé^ 
qu'ao  dti-sepUème  siècle,  époqoe  à  laquelle  la  arpUème 
note  de  la  gamme  reçut  le  nom  de  ii,  Bro«aard  dit  qoe 
ee  nom  loi  (ut  donné  par  on  moalclen  nommé  Lemalre, 
qui  vivait  en  1666.  —  Diverae*  tenlaUve»  du  même  genre 
avalent  déjà  été  faites,  mala  aana  anecéa.  Les  Allemands 
sont  les  derniers  qui  aient  contlnoé  *  ae  servir  des  lettres 
de  l'alphabet  pour  soiflér. 
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tcamoata  tlum      mutin,  il  n'«lii*l«>l 


eriitiixivHi  {Chruiopha),  prâal  «t  lilt^ 
ralfiir  iUlien,  oé  i  Lur^uen,  «n  ik36,  mort  en 
\M1.  A|irt«avuireti^rM.-tHUril«l'^lBiid«S«iat- 
SjrnMiuo  lie  Lucquui,  il  lut  vouant  m  laTg 
«vAqu«  d'Ajacdo  m  Cane.  On  ■  itR  liù  -.  Tra- 
gtiit  IrauportnU  dalla  grtca  util'  llaliana 
/aeetlu;  Luuinea,  17*',  m-**;ce  recuril  con- 
tinil  lu  IriHlucliua  il«  Vtkrlre  <lc  8o|iliwele, 
d(M  Bacchaitta , dn  SHfpHariIri ,  At\'Aiidn>- 
miigur  rt  dm  jyofennet  d'EuripJdr,  m  prrit 
iciolli,  en  iltuiTlUbM  nan  rimt;  On  repruclie 
t  UuldIcdoDl  lie  trop  Uiiwn'  apcrurolr  lUnii 
«00  »ty\«  it*  eirort*  du  Iratail.  E.  C. 


râ|d«r  lea  ûllanutlwi 
•tlribu«  llnTgntiiiu  ' 
pihi|i>nf!l«nii>i^(l  ■ 
qu'»  IhiiT  dbrcrt  ■* 
purtiutiiidpràdi'  "^ 
t«it  du  diml,  #-  ^'_^ 
d'oo*  fonOv  ifci^^" 
a«nUtitM  dv4 
*tlel  iDUlilli^ 
Hvt  l'un  < 
llnlnmlitr 


uiiii>if4.iaiii  {Zelio),  litt£rat«iir  iUUna,  M 
k  l.uciglu!*,  vivail  Jang  le  dix-Mptiènis  iJKIo. 
Kn  103^  il  obtint  un  canouicat  k  S«ini«  Martv 
Mtjcitra  de  Rome.  On  a  de  lui  ;  De  Paulu  V 
orallo;  Rome,  1G73,  in-fol.;  —  Anne;  Ruiur, 
1637,  ia-ll:  —  l'Enéide  Iradolla  tn  i-erti 
tcluffi  ;  Florence,  l70l.  Guldicctonl  ■  rocan- 
ltiM«  en  muntcrit  :  Vlta  Pauli  t'j  -  Lii'ini 
!SpUtoU:)  —  C*»âurailtf  Faelu—  U'I 


upino  n'AKKxza  011  <ii 
lin  lie  l'dbh»ïv  de  Païuf»-' 
loirv  ilf  la  inuilituc  ru  ni'i 
Trntlomqut  lui  ■ontatlril'in 
S9U  .  a  KxrxM,  priilr   M'' 
iKnori)  IVpoquo  de  u  iwirt 
par  BaraoiucctMahlUon,  -"i 
ON  l'on  trotne  de*  ruvx^!:" 
u  personne.  11  r*«.il1^  ili'  i  ■ 
liuilièreino)!  il''  I' 
i|ui  jeune  rofui' 
l>Dtii[Mwe,  o'.iiir.Ki 


•  f 


^n 


^58 


/■ 


'y 


I.lllA 

.:i  ilia- 
.■i«';  die 

■  I  œnis. 

<*n  1230  qu'à 

iiil;i,  appelé  à  dé- 

-  "I  A^hise;  il  y  pei- 

iliii^urràs  qu'elles 

i*h:»  inaladruites,  n'en 

•  -  A  tv\\v&  de  son  pré- 

l'ir-  s'il  ne  (Mjt  iparvenir 

i|t'>  mailres  içrecA,  il  s'ef- 

II"  leur  emprunter  que  ce 

•iiHiimir.   Sa  composition  est 

'l 'iidue,  el  quelquefois  ses  figures 

•il'  gràco  ni  de  noblesse.  E.  B— n. 

.  ..lui,  siurUt  dell'i  Pâtura.  -  P.  Ao- 

;tti>i:Ho  'l'Mstsi.  —  TlroEzl ,  IHiUmario. 

<  •  fir.»  ftoriro  arttttici  di  Siena.  —  D'A- 

.f  frr  iit  i'jirt  par  Jm  MonumenU, 

■  '  M' KRRA,  capitaine  italien  du  treizièine 
•t  NTiiefde  la  branche  des  comtes  Guidi 
M\  iwrti  i^ielfe  et  alliée  aux  Florentins. 
'  r-i  riij.4  il  couiinanda  les  troupes  florentines, 
.  inent  en  I2a4.  En  1260  il  ne  put  s'opposer 
'expédition  dans  l'Ùat  de  Sienne,  qui  fut  si  fa- 
rfiix  guelfes,  et  qui  setemuna  par  leur  déroule 
M'iiite  Aperto,  près  de  l*Arbia.  Guido  Guerra 
ifi(tt4  alors  Florence,  et  se  retira  dans  ses  cbà- 
ittiux  du  CosentiOf  où  il  oRrit  asile  aux  débris  de 
hiu  (larti.  Cbarles  d'Aiyoo  étant  entré  dans  le 
ruynme  deSiapte»,  Guido  Guerra  alla  le  r^indre 
Aec  quatre  cents  {{enUlsliomines  gueltes,  à  la 
ttte  desquels  il  prit  part  à  la  victoire  de  Gran- 
àék,  en  12M.  Dante  place  Guido  Guerra  dans 
rEafer,  avec  Jacques  Rusticuoci,  en  punition 
fu  vice  honteux,  quoiqu'il  le  cite  en  même 
Inps  oomme  un  des  plus  grands  hommes  de 

J.  V. 


i.r 


mu.  éêi  HepvM.  Uatiênnes,  toiac  lit, 
hUL  -  Glovaoal  ViUaBl.5tor.  Fiorent.,  llTr.  VI.  - 
iMiirtt  Arvtino,  iiv.  II.  —  Dante,  Enfer,  ch.  XVI, 

fiOD*  HOVBLLO,  capitaine  italien  du  trei- 
4bk  siècle»  appartenait  à  la  famille  des  Guidi. 
I  i^iHiefan  «1  parti  gibelin^  contribua  en  1 260  à  la 
vfdoin  de  l'Aitia,  et  entra  à  Florence  ;  il  y  pré- 
iUa  rassemblée  où  Ton  discuta  si  Ton  raserait 
vWe.  Dévoué  à  Mainfroi ,  il  gouverna  la 
la'à  la  mort  de  ce  prince.  En  appre- 
;Ui  jMrtedela  bataille  de  Grandella,  Guido  * 


•  vuukit  finie  ta  paix  avec  les  guelfe^. 

<«uX'('.i  insurgèrent  le  peuple  de  Florence; 

.*}  .Novfllo  abauflonna  celte  ville  le  1 1  no- 

iiibi>;  1266  et  se  retira  à  Prato.  Le  leudemaîu 

>  I  ^  «iiilMt  rejitrer  dans  Florence, mais  il  fut  reiKHis^é 

l'I  dut  chercher  un  refuge  dans  les  montagnes. 

J.  V. 

.SIfmoDdl, /#Mt.  des  AepvM.  Ualiennêt,  tome  111,  p.lM. 
-  Glov.  VilUni,  Stor.  Fiorent.,  liv.  VI. 

*«ri»o  uiùllkColonnr  (en  latin  £teCo/iifn«tf 
ou  ée  Columna  ) ,  historien  et  poète  italien  du  trd- 
zièiite  siècle.  Pt^ut-être  appariênait-ilà  Tillustrela- 
milie  romaine  des  Coloona  ;  ce  qu*il  y  a  de  oerlaÏB, 
c'est  qu'il  |)assa  la  plus  grande  fiarlie  de  sa  vie  à 
Metwine,  où  probablement  il  «itait  né,  et  y  exerça 
de  haute;; f<>nctions  dans  la  magistrature  :  le  titre 
àiiiMesscuiensi$jHtiexq\x*'û  se  donue  lui-mènse, 
et  qui  lui  est  conservé  par  tous  les  écrivains  qui 
font  mention  de  lui,  entre  autres  par  Dante, 
ne  permet  |K)iut  de  doute  à  cet  égard.  Ce  fut 
aussi  à  Messine  qu'il  mourut,  si  nous  en  croyons 
une  préface  des  savants  académiciens  de  cette 
ville.  Sa  naissance  est  |»lacéc  {Nir  Fazellus ,  au- 
teur d'une  histoire  de  la  Sicile,  sous  le  r6gne  de 
l'einpereur  Frédéric  II.  Il  couiposa  son  principal 
ouvrage  sous  le()onti(icat  de  Nicolas  IV.  La  date  de 
sa  mort  est  inconnue.  Guido  se  livra  à  l'étude  avec 
autant  de  succès  que  d'ardeur,  et  acquit  bientôt 
une  grande  réputation  d'énidit.  Le  jésuite  Oudin 
prétend  même ,  d'accord  en  cela  avec  Vossius , 
qu'Êflouard  d'Angleterre,  en  traversant  la  Sicile 
au  retour  de  la  croisade,  se  prit  pour  le  juge  de 
Messine  d'une  admiration  |)assionnée  et  l'em- 
mena avec  lui  dans  son  pays  ;  mais  cette  asser- 
tion, fondée  sur  le  témoignage  d'un  moine  an- 
glais du  quatorzième  siècle ,  Jean  Boston,  a  été 
victorieusement  combattue  par  Tiraboschi.  Mous 
croyons  encore  que  Vossius  s'est  trompé  quand 
il  a  attribué  à  Guido  une  Histoire  d'Angle- 
terre (  De  Retjïbus  et  Rébus  Anglorum)  et^uue 
Gronde  Chronique  {Chronicon  magnum)  en 
▼ingt-six  livres  ;  et  nous  pensons  que  ces  deux  ou- 
vrages, que  nous  n'avons  rencontrés  nulle  part, 
ne  sont  autre  chose  que  la  fameuse  Histoire  de 
Troie  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Peut-être 
le  texte  de  cette  romanesque  compilation ,  tel 
que  nous  le  possédons  auyounl'hui ,  n'est-il  pas 
complet;  peut-être  la  rédaction  primitive, 
comme  une  vieille  traduction  espagnole  que  nous 
avons  lue,  commençait-elle  par  un  préamlmle re- 
montant au  déluge,  et  poursuivait-elle  l'histoire 
des  descendants  d'Enée  jusqu'à  la  fondation  de 
l'empire  breton  par  les  Brutus  des  lé|;endes. 
joutons  que  dans  certains  manuscrits,  et  spécia- 
lement dans  le  n°ô697  de  la  Bibl.imp.,  l'/fis^oria 
Trojana  est  immédiatement  suivie  de  l'Histoire 
des  Bretons  par  Geoffroy  de  Monmouth  ;  et  l'on 
comprendra  comment  le  savant  hollandais  a  pu 
être  induit  en  erreur,  soit  qu'il  ait  attribué  au  ju- 
risconsulte sicilien  IVeuvre  du  prélat  anglais, 
soit  qu'il  ait  pris  pour  des  ouvrages  différente 
les  divanas  lédactions  d?uB  môme  ouvishb. 
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iMhi  célèbre  ;  on  pent  T<yir  à  ce  Bojet  ia  m- 
yante  dissertation  de  Forkel  dans  ton  Histoire 
de  la  MuiiqWy  t.  fl,  p.  339. 

Qooi  qa'il  en  soit  des  inventions  attribuées  à 
Gni  d^Ai^zko,  les  succès  ^N1  obtenait  {«r  sa 
méthode  dans  i'écote  qn*i1  avait  ftmdée  à  Tab- 
ba5e  tie  Pompose  avaient  répandu  son  nom 
dans  toâte  lltaRe.  Quelques-uns  de  ses  con- 
frères, possédés  d*une  basse  jalousie^  lui  susci- 
tèrent de  cruelles  tracasseries ,  H  parvinrent  à 
hri  noire  dans  l'esprit  de  son  abbé.  Les  conti- 
nuelles persécntlons  anxqnelles  il  était  en  butte 
IVibligèrent  de  quitter  son  monastère  et  de  clier- 
cher  dans  Texil  une  retraite  plus  tranquille, 
ainsi  qu^l  le  dit  lui-fnéme  dans  sa  lettre  à  Mi- 
chel, fl  se  retira  à  Arezzo,  dans  nn  couvent  de 
son  ordre.  Mais  le  bruit  des  merveilles  qu'il 
opérÉlt  par  son  mode  d'enseignement  était  par- 
venu aux  oreilles  du  pape  Jf*.an  XIX  ;  ce  pon- 
tife, qcri  régna  de  1024  h  1033  ,  loi  en\'o^  un 
messiii^  pour  linviter  à  se  rendre  à  home.  €e 
ne  fut  qu'après  trois  fnvitations  semblables  que 
Gai  d'Arezso  se  décida  à  fiati'è  ce  voyage.  Il 
partit  accompagné  de  Grimoald,  son  abbé,  et  de 
Pierre ,  doyen  du  diapitre  (rA'reuo.  Gui  pré- 
aenta  hii-mème  au  ^Mpe  tin  antiplionaire  qu'il 
avait  noté  d'aprè»  sa  méttKxIe  ;  le  saint-père  se 
mit  à  le  pafoourrp;  et  'après  quelques  explica- 
tioBS,  11  fnt  à  mAne  de  fedre  l'application  de  la 
nouvelle  miétliode  à  on  rerset  qu'il  chitota  de 
raite  avec  ftcHtté.  Saisi  d'admiration,  il  voulût 
déterminer  Gui  d'Arezzoà  et  fixer  à  Rome  ;1nais 
la  santé  de  celui-ci,  dérangée  [tar  les  chaleurs  de 
lyié  et  les  fiè^Tvs  qui  régnent  'à  certaines  épo- 
ques dan»  cette  ville*,  ne  loi  permit  pas  d'y 
ferler.  Giii  avait  retfoové  à  'Rome  son  ancien 
abbé dnmonastf rc  de  Pompose,  qui  se  réc<>nrilia 
avec  lui,  approuva  ses  travaux  et  lui  exprimaie 
regret  d'avoir  écouté  ses  ennemis  ;  il  Tinvita  à 
retonYnerà  son  ancien  couvent,  lui  représentant 
que  i(foifr  on  bomnie  tel  que  lui  la  vie  paisible 
d'un  iftonastère  étliit  préférable  aux  'honneurs 
de  Tépîscopat  auxquels  11  (pouvait  prétendre. 
Dans  la  tettre  que  (iiii  d'Areezo  écrivit  ensuite  à 
son  ami  Michel,  oh  voit  qoe  son  intention  était 
de  suivre  cet  a>is  ;  maison  Ignore  s'il  'la  réalisa. 
ici  se  terminent  lesrenseigneracnls  authentiques 
sur  la  vie  de  ée  moine,  dont  les  dernières  années 
ne  sont  pas  connues.  Les  annalistes  de  l'ordre 
des  Camaldules  orit  dit  que  Gui  d' Arezzo  aurait 
été  s'enfermer  dan?,  un  monastère  de  Sainte- 
Croix  d'Avellano,  et  serait  mort  en  to^o,  prieur 
de  ce  "cou  vent;  des  opinions  contradictoires  ont 
été  soutenues  par  d'autres  écrivains,  mais'tout 
cela  se  borne  à  de  simples  conjectures. 

Dans  sa  collection  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques sur  la  musique,  le  savant  Gerbert ,  pn'nce 
abbé  de  Saint-Biaise,  a  réuni  sous  les  titres  sui- 
vants tous  les  ouvrages  de  (lui  d'Arezzo  quil  a 
pu  trouver  :  Microtogm  de  Disciplina  Àrlis 
Musicd;;  <:e  traité,  écrit  vers  1030  et  dédie  à 
Théobald,  évéque  d'Arezzo,  est  le  plus  impor- 


tant des  ouvinges  du  moine  de  Pompo*. 
beaucoup  êe  manuscrits,  partfcMNèremeM 
celui  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Mi, 
n**  7211,  le  Micrologue  est  divisé  en  vingt  d» 
pHres;  ce  noml>re  a  été  dhininné  on  mputifc' 
daiTs  d'autres  iVtanuscrita  ^  vntfe  le  coBten  fi 
est  le  même,  et  ne  diffère  que  pair  la  divMM 
des  chapitres.  Guy  d'Areszo  y  traite  de  II  w 
ture  des  notes,  de  leur  diipoailtoB  sur  le 
oordev  de  l'octave  et  pourquoi  elle  Me 
qoe  i(f4pt  notes,  de  la  divisfbn  des  éflltUt  «wdo^ 
quHt  sous-divise  en  huit,  des  Iropes,  de  hestf' 
pofôtion  du  chant,  de  la  di^)hoiile,  ct^flibi  de  f^ 
1f«»tlon  -de  ta  musique  par  le  bruit  des  «r 
teaux  ; — Versus  de  mnsic«  eafpletmdikmtPà- 
qm  Ttominis  ordinej  Buivi  des  Regulr  RkfOt- 
nHc9  in  AntiphonarH  sui  proiognm  pfvlM»; 
—  •Àliw  Begnlae  tfe  ignoto  Cùnhty  «AnMhi 
tn  Anti-phonarii  stti  prolatx.  Ce  traité  èstMM 
dé  :  Bpilogvs  de  Modorttm  P^mtilis  et  m- 
Hnftn  qualitafibus-;  —  Epvitolà  GfMH^ 
Bflchaeli  Wonacho,'de  ignotù  Chntu'dimlt. 
i>  éOTni*neneement  de  cette  lettre  avait  d^  Aé 
fMMié  par  Raronius  et  fiemard  Pez  ;  <;c«M  k 
doVméen  entier  cedoMnént  important', dmlp- 
qffel  Gui  d'Arezzo  a  expliqué  sa  triétiidde;  - 
TtncttttHs  correctàrius  nmUùnttk  ttrofm 
çHifiunt  in  cantn  Gregonùnoin ntultis Mt: 
ce  traité  a  été  pnblK  d'après  un  TanHucril  éi 
quatorzième  siècle;  —  QUoModù  de  artd- 
ikeHca  procedi  finusiea  :  -mKfs  "Getiiert  n'ertfii 
certain  que  ce  dernier  ouvrait,  ^tont  la  oofiieie 
trof^i^  i  la  suite  du  Micfolopiiej  dans  oi  m^ 
nUBcrit  du  couvent  de  Bahit-rlftmlrt'aa,  soAéi 
Guid'Ai'ezzo.  Lescatâlogues'depluMiém^gniM 
bibliothèques  Indiquent  sonddm  Utrt^VNfRM» 
des  «mvrages  de  Guido  'du  Wirffr,  mais  ût  nrf 
ou  des  extraits  de  ceux  qtfè'liotfs  venons  de<el- 
ter,  ou  des'écrits  fatissement  attribués  à  cdM- 
tedr.  Les  ouvrages  qui  lui  appfMiennéntteA* 
testaUement  sont  le  Wcrctû^ue,  pré(iédé  defV- 
pitre  dédicatoire  à  l'évêquc  Théobald,  M»*- 
phonaire  avec  deux  préfiic^,  'IHuie  en  *W 
l'aiitreen  prose,  la  lettre  an  moint*  MîHirt.  rt* 
petit  trtiîté  intitule  £>e  .-«ea;  .Vof/&t/*  Toc»»** 
invkem,  dont  Gerbert  a  supprimé  le  titrp  ai» 
que  la  division.    Dieudonné  -Denne^Baro?!. 

nurocy,  ^  général  Uistory  of  Music.  —  L«  P.  SI***' 
Storin  lUlla  Musim.  -  GfTbèrt,  SeriptûNs  fcrjwjg| 
tiei  de  Mftsica  Marra.  —  Knrtel.  ^t/finneine  Cnd^^ 
ilrr  Mutik.  —  Kélls.  Biographie  untcerttUe  da  Jft** 
riens.  —  Du  Coiimc maker,  Mémoire  snr  Htub*^  f" 
sur  sfs  traiUs  de  mtaiqve,  suivi  dr.  Iterherehei  n^  '^ 
notnrion  et  tur  les  instruments  de  mu$$qiHe,  —  U  9^ 
autrur,  Histoire  de  tUturmonie  a»  mt^en  àfr.  -  " 
(*.  Laiiibillottr,  EsthctiQue  du  Chant  yre'.orien. 

*««riDO  DA  r.oMO,  sculiiteur  lombard  do  ir'*' 
zième  siècle.  Il  sculpta  en  15{."»0,et  non  en  ll9*i 
romine  le  dit  par  erreur  Vasari  dans  la  '*^ 
d'.\ndri»nTali,  une  chaire  de  marbre  111800,0* 
existe  enrain'  dans  l'église  <leS.-Bartolomnvo-i*' 
Panlano  de  IHstoja.  L'artiste  y  a  représenté gi*' 
sièrement  en  huit  bas-reliefs  le  commeocamci'' 
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de  la  vie  de  Jéw  Christ  evec  cette  inacriptioa  . 

Sculptor  laudatur  ^ul  (kiciui  la  artc  probatur. 
Gêiàoée  Coom  qucn  cnnctU  CAnnlne  prowo. 
AODO  DonilQi   1<  CCU  E.  R-a. 

Vtiiarl.  ritf.  -  Toioiiif  i ,  CtiMa  di  Httoju.  —  Clco- 
tsara,  Jlorto  rfW'a  .Vrii/tiira. 

GriDO  DA  8IB?IA OU  GriDONB DA  GBKZZO, 

pciiitre  de  Técole  siennoisc ,  vivait  dt>  1221  à 
1230.  It  Alt  le  contomporain  de  Giunta  Pisanu; 
Biais  ce  dernier  était  d^à  coniiii  en  I2i0,quaod 
le  phift  ancien  tableau  df*  Guido,  la  Maùonr^  ne 
date  qoe  de  1221.  (Mte  maduiio  fameuse  dans 
l'histoire  de  Part  est  placée  à  Sienne,  dans  la  cha- 
pelle Malevolti  de  réglise  Saint- Dominique;  die 
pCMte  cette  inscription  : 

Ne  QiMd  ie  «rnki  dk-bus  d«>plri\U  «mœnls. 
Que»  UirMn«  teiris  nullU  vellt  afpre  pcnlt. 
MLCXXl. 

La  eélébrité  de  Guido  était  telle  en  1230  qu'à 
«eMe  époque  il  fut,  comme  Giunta,  appelé  à  dé- 
aarar  4'église  des  Atuioiscains  d'Assise  ;  il  y  pei- 
gnit des  fresques  qui,  toutes  ilofigurées  qu'elles 
lOBt  par  les  retoodies  les  plus  maladroites,  n'en 
•OBt  pas  moins  supérieures  a  celles  de  son  pré- 
diaiBSenr.  On  voit  que  s*il  ne  put  rparvenir 
à  aeaouer  la  manière  des  maHnrs  i^recs,  il  s'ef- 
Ibrça  an  moins  de  ne  leur  emprunter  que  ce 
qoMIs  avaient  de  meilleur.  Sa  composition  est 
•OBvent  mieux  entendue,  et  qu<>lquttfois  ses  figures 
ne  manquent  ni  de  grâce  ni  de  noblesse,  ë.  B— n. 
Vaiaii.  ^ita, .  Lanzl,  Storia  dellu  t'aturu.  P.  Ad- 
ffcH,  Storta  dei  Duomo  d'jsstsi.  —  Tlcozzk .  IHUonario. 
—  Konagnoil.  Cenni  storiro  uriutici  di  Stena.  —  D'A- 
glBCMrt,  Hittain  de  CÂrt  par  U$  VonuinenU, 

«ITIBO  GUEBBA,  capitaine  italien  du  treizième 
aiède,  était  ledief  de  la  branche  des  comtes  Guidi 
attachée  au  parti  guelfe  et  alliée  aux  l'ioreotins. 
Ploaiears  fois  il  commanda  les  troupes  llorentines, 
aotamment  en  1254.  En  1260  il  ne  put  s'opiioser 
à  BBe  expédition  dans  TÉtat  de  Sienne,  qui  fut  si  fa- 
tale aux  guelfes,  et  qui  se  termina  par  leur  déroule 
à  Monte  Aperto,  près  de  TArbia.  Guido  Guerra 
quitta  alors  Florence,  et  se  retira  dans  ses  chà- 
taaox  du  Cosentin,  où  il  offrit  asile  aux  débris  de 
aoD  parti.  Charles  d'Anjou  étant  entré  dans  le 
royaume  de Naples,  GuidoGuerraalia  le  rejoindre 
avec  quatre  cents  gentilshommes  guelles,  à  la 
léte  desquels  il  prit  part  à  la  \ictoire  de  Gran- 
della ,  en  1266.  Dante  place  Gui<]o  Guerra  dans 
TËofer,  afeo  Jacques  Rusticucci,  en  punition 
d'on  viee  honteux,  quoiqu'il  le  cite  en  même 
temps  comme  un  des  plus  grands  hommes  de 
l'Italie.  J.  V. 

SUBOodl.  Hisl.  dêt  Hepubi.  itatiennes,  tome  111, 
p.  ISO.  -  Ulovanol  ViUaDi .  Stor.  Ftorent.,  llTr.  VI.  — 
Leooardo  Arettno,  Ht.  II.  —  Dante,  Enfer,  eh.  X^l, 
V.  41. 

60IDO  MOTBLLO,  capitaine  italien  du  trei- 
aièrae  siècle,  appartenait  à  la  famille  des  Guidi^ 
Il  s'attacha  au  parti  gibelin,  contribua  en  1260  à  la 
victoire  de  TArbia,  et  entra  à  Florence  ;  il  y  pré- 
skia l'assemblée  où  l'on  discuta  si  Ion  raserait 
cette  ville.  Ilévoué  à  Mainfroi ,  il  gouverna  la 
Toscane  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  En  appre- 
nant la  perle  de  la  bataille  de  Grandella,  Guido 


^u^eyo  voukit  faire  <»a  paix  avec  les  guelfe^. 
Ilai»c«4ixr.i  iiu^urgèrent  le  peuple  de  Florence; 
Guido  Movello  abandoima  cette  ville  le  1 1  no- 
vembre 1266  et  se  retira  a  Prato.  Le  lendemain 
il  ¥ouiMt  rentrer  daus  Fiorence,mais  il  fut  réponse 
et  d«t  cbercher  un  refuge  dans  les  montagnes. 

J.  V. 

StninomAl,  Hùt.  det  Bepmbl.  Ualieniui,  tome  III,  p.MS. 
—  Giov.  ViJlani,  Stor.  Hort-nt.,  llv.  VI. 

*  «riBO  ulllëColonnk  (en  latin  de  Colummis 
ou  ée  Columna  ),  historien  et  poète  italien  du  trd- 
zièiae  siède.  Peut-être  apfMuiênait-il  à  l'illustre  fa- 
mille romaine  des  Coloona  ;  ce  qu'il  )  a  de  certaÎB, 
c'CKt  qu'il  passa  la  plys  gninde  partie  de  sa  vie  à 
Messine,  où  probablement  il  «itait  né,  et  y  exorça 
de  hautes  fonctions  daus  la  magistrature  :  le  titre 
de Me8sanensîsjudejcqn'''û  se  donne  lui-mèBM, 
et  qui  lui  est  conservé  partons  les«crivains  qiu 
font  mention  de  lui ,  entre  autres  par  Dante , 
ne  fwrmet  point  de  doute  à  cet  égard.  Ce  fut 
aussi  à  .Messine  qu'il  mourut,  si  nous  enoroyons 
une  préface  des  savants  académiciens  de  cette. 
\i\\e.  Sa  naissance  est  phicée  par  Fazellus ,  au- 
teur d'une  histoire  de  la  Sicile,  sous  le  rfegne  de 
l'empereur  Frédéric  II.  Il  composa  son  principal 
ouvrage  sousle(K>ntifi('at  deNic4)lasIV.Ladatede 
sa  mort  est  inconnue.  Guido  se  livras  l'étude  avec 
autant  de  succès  (fie  d'ardeur,  et  acquit  bientôt 
une  grande  réputation  d'énidit.  Le  jésuite  Oudin 
prétend  même ,  d*accord  en  c«la  avec  Vossius , 
qu'Edouard  d'Angleterre,  en  traversant  la  Sicile 
au  retour  de  la  croisade ,  se  prit  pour  ie  juge  de 
Messine  d'uue  admiration  |)assionnée  et  l'em- 
mena avec  lui  dans  son  pays  ;  mais  cette  asser- 
tion, fondée  sur  le  témoignage  d'un  moine  an- 
glais du  quatorzième  siède ,  Jean  Boston,  a  été 
victorieuseim*nt  combattue  par  TirabosclU.  Mous 
croyons  encfire  que  Vossius  s'est  trompé  quand 
il  a  attribué  à  Guido  une  Histoire  d'Angle- 
terre (  De  Retjibus  et  Rébus  Anglorum)  et  .une 
Gronde  Chronique  {Chrontcon  magnum)  en 
vingt-six  livres;  et  nous  pensons  que  ces  deux  ou- 
vrages, que  nous  n'avons  rencontrés  nulle  part, 
ne  sont  autre  chose  que  la  fameuse  Histoire  de 
Troke  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Peut-être 
le  texte  de  cette  romanesque  compilation ,  tel 
que  nous  le  possédons  aujourd'hui ,  n'est-il  pas 
complet;  peut-être  la  rédaction  primitive, 
comme  une  vieille  traduction  espagnole  que  nous 
avons  lue,  commençait -elle  par  un  préamlmlere- 
noontant  au  déluge,  et  poursuivait-elle  Thibloire 
des  descendants  d'Énée  jusqu'à  la  fondation  de 
l'empire  breton  par  les  Brutus  des  légendes. 
Ajoutons  que  dans  certains  manuscrits,  et  spéda- 
lement  dans  le  n**  5697  de  la  Bibl.  imp.,  VHistoria 
Trojana  est  immédiatement  suivie  de  l'Histoire 
des  Bretons  par  Geoffroy  de  Monmouth  ;  et  l'on 
comprendra  comment  le  savant  hollandais  a  pu 
être  induit  en  erreur,  soit  qu'il  ait  attribué  au  ju- 
risconsulte sicilien  oeuvre  du  prélat  anglais, 
soit  qu'il  ait  pris  pour  des  ouvrages  différente 
les  divanas  lédactions  d?uB  même  onva^B* 
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ËD  reTanche,  od  ne  peut  douter  que  Guido 
dellc  O>lonne  n*ait  composé  quelques  poésies  en 
italien  sur  le  modèle  des  chansons  provençales, 
et  Léon  Allalius  dans  ses  Poeti  anticM  (Naples, 
1661,  in-8**,  page  421)  nous  a  donné,  d'après  les 
manuscrits  du  Vatican,  deux  de  ces  petites  pièces, 
dont  Tune  commence  ainsi  :  La  mia  gran 
pena  e  la  gravosa  affanno ,  et  la  seconde  : 
Giojosamente  canto.  Le  juge  de  Messine  se 
montre  ici  le  fidèle  disciple  des  troubadours ,  et 
traite  comme  eux,  sans  beaucoup  d'origina- 
lité, les  lieux  communs  de  la  métaphysique 
amoureuse  :  nous  citerons  pourtant  quelques- 
uns  de  ses  vers  qui  nous  ont  paru  curieux  à  plus 
d'un  titre,  soit  à  cause  de  la  bizarre  idée  qu'ils 
expriment,  soit  comme  spécimen  delà  langue 
italienne  de  cette  époque.  «  Votre  visage,  dit 
Guido  à  sa  dame,  est  plus  frais  que  les  roses, 
votre  bouche  embaumée  exhale  un  plus  doux 
parfum  que  ne  fait  cet  anim  l  qu'on  appelle 
la  panthère  »  ; 

Ben  passa  rose  et  fiorl 
La  vostra  fresca  cera, 
Lacente  plù  que  spera  ; 
E  la  bocca  aulltosa 
Plù  rende  auienle  audore 
Che  non  fa  una  fera 
Ch'  a  nome  la  panlera. 

Dante,  dans  son  traité  De  Vulgari  Bloquen- 
tiQf  lib.  II,  cap.  5,  cite  comme  exemple  d'une 
certaine  disposition  métrique  une  pièce  qu'il  at- 
tribue au  juge  de  Messine,  Judex  de  Colump- 
nis  de  Mcssina ,  et  dont  il  donne  le  premier 

vers: 

Aroor  che  lungiaœente^m'  ak  menato. 

Enfin,  dans  le  même  ouvrage,  il  mentionne, 
sans  en  nommer  l'auteur,  une  chanson  que  le 
Trissin  croit  être  de  Guido,  et  qui  commence 
ainsi  : 

Anoor  che  1*  algua  per  lo  foco  lassi. 
Mais  le  principal  ouvrage  de  Guido  délie  Co- 
lonne ,  c'est  son  Histoire  de  la  guerre  de  Troie, 
en  latin;  traduit  ou  imité  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe ,  ce  livre  jouit  au  moyen  âge 
d'une  vogue  immense.  11  eut  l'honneur  de  fournir 
à  Boccacc  le  sujet  de  son  Filostrato,  et  par  suite 
d'inspirer  à  Chauccr  son  poème  de  Troilus  et 
Cresside,  et  à  Shakespeare  son  drame  éeTroilus 
et  Cressida,  sans  parler  des  écrivains  moins  cé- 
lèbres qui,  comme  Lydgate  ou  Caxton,  puisèrent 
largement  dans  la  vaste  composition  de  notre  au- 
teur, et  comme  maître  Jacques  Milet,  lamirent 
tout  entière  par  personnages.  VHistoria  Tro- 
jana  ou  Jiistoria  Destructionis  Trojx  (on 
trouve  les  deux  titres)  se  compose  de  trente-cinq 
liv  res,  et  renferme  tous  les  événements  de  la  guerre 
de  Troie,  depuis  l'expédition  des  Argonautes  et  la 
première  destruction  de  cette  ville  par  Hercule, 
jusqu'à  la  mort  d'Ulysse,  tué  par  son  fils,  Tele- 
gonus.  Dans  une  sorte  d'avant- propos,  intitulé 
Prologus ,  Guido  déclare  suivre  Dictys  et  Darès, 
de  préférence  à  Homère ,  à  Virgile ,  et  à  Ovide 
de  Sulmone,  dont  il  trouve  les  récits  entachés  de 


mensonge.  Il  ajoute  que  le  tradoeteiir  de  IMi 
le  phrygien,  Cometias  Nepoe,  dans  son  amov 
excessif  de  la  brièveté,  a  éooiirlé  ToflgjMtf 
supprimé  mal  à  propos  (  indecenter)  Um  dm 
détails  qui  auraient  pu  intérasser  les  ledeHfi  : 
c'est  pourquoi  il  croit  devoir  raconter  de  noaiVM 
l'histoire  de  la  chute  de  Troie,  pour  difwHfci 
qui  entendent  la  grammolre.c'est^-direlilapiv 
latine.  Mais  Dar^  et  Dictys  ne  sont  pas  les  lealei 
sources  où  Guido  ait  puisé  :  Tiraboscfai  a  énkl 
cet  égard  un  soupçon  (1)  que  nos  études  pema- 
nelles  nous  mettent  en  mesure  de  coniinKrsIi 
juge  de  Messine  doit  beaucoup  à  on  poCle  la^ 
normand,  Benoît  de  Sainte-More,  anteor ta 
roman  de  Troie,  dont  nos  bibliotiièqQespoiièM 
de  nombreux  manuscrits ,  et  qui  florisnit  YHSb 
milieu  du  douzième  siècle.  Gnido  snit  pas  à  pu 
notre  trouvère;  il  commence  au  mAmecndraRfl 
s'arrête  au  même  point;  enfin,  ilraprodaitj» 
qu'à  ses  erreurs.  Ainsi  Benoit  donne  le  non  A 
Peleus  à  Pélias ,  oncle  de  Jason  ;  Ciolonna  eo» 
met  la  même  méprise.  A  lafin  du  ixMnan  fina(ii^ 
Diomède  se  fait  l'auxiliaire  à*EnéttM,  demeirfî 
Troie  et  inquiété  par  ses  voisins;  le  watatttMm 
trouve  raconté  dèosl'Historia  TYojanOftmÊt 
que  Dictys  conduit  tout  simplement  le  fili  A 
Tydée  au  secours  du  roi  d'ÉtoKe  Œneus.  b 
voyant  notre  auteur  se  laisser  ainsi  tronipcr  pv 
le  poète  anglo-normand,  on  serait  tenlé  decNhe 
qu'il  s'est  borné  à  !e  traduire ,  sans  remonter  « 
deux  écrivains  qu'il  prétend  avohr  oonsnltés.  0» 
pendant  Guido  connaissait  parfaitement  Dariifl 
Dictys.  Il  indique  avec  une  grande  exaditodià 
la  fin  de  son  ouvrage  les  points  sur  lesqueU  h 
prétendu  compagnon  d'Idoménée  etleptead»* 
Phrygien  ne  sont  pas  d'accord  :  il  signale  edn 
eux  des  différences  que  Benoît  de  Sainte-MoR 
n'avait  point  constatées.  Le  juge  de  MciriM 
était   d'ailleurs  beaucoup  plus  savant  qoe  il 
trouvère  :  il  cite  souvent  des  écrivains  de  ta-    • 
tiquité  qu'il  |)araU  avoir  lus;  il  étale  çà et làMi 
érudition  et  interrompt  sa  narration,  soit  poarn- 
conter  l'histoire  de  l'idolâtrie ,  soit  pour  ealnr 
dans  quelque  digression  géograpliique  ou doMR 
uneétymologie.  Ainsi,  après  avoir  nommé  Ddfi^ 
il  ajoute,:  «  Delos  dicit  quasi  roanifestatio,  nav 
delon  grece  manifestum  dicitur.  »  11  est  vrai  qn^ 
trompé  par  la  ressemblance  des  roots,  il  confo*^ 
Delos  avec  Delphes,  et  pense  que  le  second  de  C 
deux  noms,  qui  pour  lui  désigne  une  même  fi^ 
doit  son  origine  à  une  erreur  d'écriture  «  vi^^ 
scriptoris  >*.  Il  savait  le  grec,  comme  on  vi 
de  le  voir,  ou  du  moins  il  savait  du  grec;  et 
ne  doit  point  nous  surprendre,  piiisqde 
langue  était  restée  longtemps  l'idiome  natianal 
la  Sicile.   Il  serait  possible  aussi  qu'il  ait 
entre  les  mains  le  texte  grec  de  Dictys  et  de 
rès  :  Mongitore  a  vu  dans  la  bibliothèque 


(1)  In  alcune  rdlzione  e  In  alcunl  nemplari,  qo^^ 
opéra  cl  st  dà ,  coiiic  una  tradnxIoDe  dal  greco  ,ài0^ 
duc  storici ,  fatta  dal  nosiro  GuUlo,  beneki  par  egH  ^ 
Iri  cùtt  vi  apgiMTitM  M  prffe  tfa  altri  fcrMftri. 
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técbean  à  Padoue  un  manuscrit  de 
de  Troie  ainsi  intitulé  :  Clariêsimi  Gui- 
Columnis  Translatio  Ditis  Creiensis 
n  laiinum  de  Historia  Trojana.  Dans 
ed*épi]ogue  qui  termine  l'ouvrage,  Guido 
le  quelques  renseignements  précieux  sur 
stances  dans  lesquelles  il  Ta  composé  :  il 
nroenoé  à  l'instigation  de  Tarchevéque  de 
fatthieudeila  Porta  (1263- 1272).  Ce  pré- 
oofty  il  suspendit  son  travail  ;  le  regret 
sette  mémorable  histoire  défigurée  par 
léeriTains  comme  Homère,  Virgile,  etc., 
"éprendre  ;  et  pour  être  sûr  de  le  mener 
fin,  il  s'interdit  toutes  les  digressions 
lements  qui  auraient  pu  retarder  i*ac- 
anent  de  sa  tâche.  Et  en  effet ,  par  la 
Saint-Esprit,  Spiritus  sancti  gracia 
nie ,  fl  termina  son  livre  en  trois  mois , 
l»lembre  au  25  novembre  de  Tannée 

ma  Trojana  nous  a  été  conservée  par  un 
nbre  de  manuscrits  :  Tun  des  plus  beaux 
18  anciens  est  assurément  celui  que  nous 
uvé  à  la  Biblioth.  imp.  sous  le  n**  5694  : 
i  nom  du  copiste  et  la  date  de  sa  traos- 
»  Fioitum  est  hoc  opus  per  manus  Théo- 
Virginum  Castello,  anno  Domini  mille- 
»tMimo  trigesimo  quarto.  »  Cette  his- 
§  imprimée  plusieurs  fois,  à  Cologne,  en 
il.;  k  Strasbourg,  en  1488,également  in- 
I  Àé  traduite  en  italien  par  Bellebuoni, 
cette  traduction  est  conservée,  manus- 
loreoce,  dans  la  biblioth.  Ricardi.  Une 
lion  italienne,  attribuée  à  Philippe  Cetti, 
rimée  à  Venise,  en  1481,  in-fol.  La  bi- 
s  de  TArsenal  possède,  sous  le  n*  253, 
action  française  du  livre  de  maistre 
orompres  qui  parait  avoir  été  écrite  au 
ement  du  quinzième  siècle.  Nous  avons 
i  haut  de  la  version  anglaise  de  Caxton, 
souvent  réimprimée  ;  nous  connaissons 
traduction  hollandaise  faite  en  1479  par 
Leeu,  à  Goude,  in-fol.,  et  une  espagnole 
i  Delgado,  imprimée  à  Séville,  en  1545, 
t  in-fol. 

Ilatius,  à  la  page  500  de  ses  PoeU  anti- 
eux  chansons  d'un  Odo  délie  Colonne  de 
que  Crescimbeni  donne  pour  un  frère 
schi  pour  un  fils  ou  un  neveu  de  Guido. 

Alexandre  Pey. 

e,  BibliotAeca  Sieula,  toni.  I,  p.  IM.  —  Fa- 
ftlloCA.  medisg  et  inAmx  atatit,  llv.  II.  — 
iHiBiùrteit  latini»,  lI.^TIraboschl.  HUioirt 
Croliir*  Ualienn;  —  CretdoibeDl ,  Comment. 
.  I.  —  Documents  inédits. 

Kl  de  Bologne  f  peintre  de  Técole  bo- 
irait à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Élève 
Grandi  deFerrare,  il  peignit  en  1491, 
ortlque  de  Saint-Pierre  de  Bologne,  un 
\r  la  croix  avec  les  Marie,  les  larrons 
}trs  autres  figures,  fresque  qui,  au  dire 
,  ne  manquait  pas  de  mérite.  Malheu- 
it  Guido  n'avait  commencé  le  dessin 
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qu'à  dix-huit  ans,  et  pour  gagner  le  temps 
perdu  il  se  livra  à  un  travail  si  opiniâtre,  se 
soumit  à  tant  de  privations,  qu'il  mourut  à  l'âge 
de  trente-huit  ans.  Slleôt  vécu,  nul  doute  qu'il 
n'eût  surpassé  son  maître.  E.  B— m. 

Vaaart ,  f'Uê.  —  Malvasia,  Pitture  di  Bologna.  —  SIrel, 
DietUmnaUne  kUtoriquB  des  Peintres. 

oriDO  VBA  LDI  (Le  marquis),  mathéma- 
ticien italien,  né  à  Urbin,  vers  1540,  mort  au 
château  de  Monte-Barocdo,  vers  1601.  Il  appar- 
tenait à  la  maison  del  Monte,  qui  possédait  alors 
de  grands  biens  en  Italie.  Son  goût  pour  les 
sciences  exactes  se  déTcloppa  de  bonne  heure , 
et  il  y  fit  de  grands  progrès,  sons  la  direction  de 
Frédéric  Commandin.  Exempt  d'ambition,  Guido 
Ubaldi  passa  paisiblement  sa  vie,  livré  à  l'étude, 
dans  son  château  de  Monte-Barrocdo.  On  a  de 
loi  :  Planispheriorum  universaiium  Theoria; 
Cologne,  1560,  1581,  fai-S*»;  Pise,  1579,  m^**\ 

—  Mecanicorum  LiM  VI;  1577.  •«  Cet  ou- 
vrage, dit  Montucla,  contient  sur  plusieurs  points 
une  doctrine  judicieuse  et  solide.  Ubaldi  y  fait 
usage  de  la  méthode  employée,  au  rapport  de 
Pappus,  par  les  mécaniciens  anciens,  savoir, 
de  réduire  toutes  les  machines  au  levier,  et  ill'ap- 
plique  heureusementà  quelques  puissances  roéôi- 
niques,  entre  autres  aux  poulies,  dont  il  examine 
avec  soin  la  plupart  des  combinaisons.  Ce  livre  du 
reste  n'est  pas  entièrement  exempt  d'erreurs  »  ; 

—  De  ecclesiaslici  Calendarii  Restitutione  ; 
Pise,  1580,  in-4';  —  Perspeclivœ  Libri  VI; 
Pise,  1600,  in-fol.  «  Il  est  le  premier,  dit  Mon- 
tucla ,  qui  ait  entrevu  la  généralité  des  principes 
de  la  perspective.  Dans  ce  traité,  il  état)lit  ce  prin- 
cipe extrêmement  fécond ,  savoir  que  toutes  les 
lignes  i)arallèles  entre  elles  et  à  l'horizon,  quoi- 
qu'inclinées  au  plan  du  tableau,  convergent 
toujours  vers  un  point  de  la  ligne  horizontale, 
et  que  ce  point  est  celui  où  cette  ligne  est  ren- 
contrée par  celle  qui  est  Urée  de  l'œil  parallèle- 
ment à  ces  premières  ;  »  —  ProblemaCum  as- 
tronomicorum Libri  VII;  Venise,  1609, infol.; 

—  De  Cochlea;  1615,  ouvrage  posthome,  pu- 
blié par  son  fils ,  et  qui  traite  de  la  vis  d'Archi- 
mède;  —  In  ÀrcMmedem  De  jEquiponderan- 
tibus  Paraphrasis.  L.  L— t. 

Bernard  Baldl,  Chrcniea  Mathem.  —  Montocla,  Hist. 
des  Mathém,,  tome  !«',  p.  «01, 709. 

GUIDO  GCiDUCcio.  Voycz  Gciouccio. 

GUIDO  Dl  GHBZZO.    Voy.  GciOO  OA  SlENA. 

GUiDOBONO  (Bartolommeo),  dit  le  Prêtre 
de  Savone,  prêtre  et  peintre  italien,  né  à  Sa- 
vone,  en  1654,  mort  en  1709.  Il  travailla  d'a- 
bord pour  la  cour  de  Savoie  avec  son  père, 
peintre  de  faïences  d'un  talent  médiocre.  Quel- 
ques heureux  essais  qu'il  fit  de  la  peinture  à 
l'huile  l'eacooragèrent  à  persévérer  dans  cette 
voie.  11  alla  à  Parme  et  à  Venise  se  former  par 
Tétude  du  Corrége  et  du  Titien.  Il  copia  aussi 
des  tableaux  du  Castiglione  avec  une  telle  per- 
fection que  l'on  distingue  difficilement  les  copies 
(les  originaux.  De  retour  en  Piémont,  il  obtint  à 
Savone,  à  Turin  et  à  Gênes  de  nombreuses 
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conmnaodeSy  qu*fl  exécuta  arec  succès  et  qui  lui 
yalurent  une  brillante  réputation.  Ses  figures 
sont  loin  dWtre  irréfiroclkables,  inais  il  savait 
embellir  ses  compositions  de  charmants  acceb- 
soires,  de  fleurs,  de  fruits  et  d'animaux,  qui 
faisaient  oublier  oe  que  les  pejsonnaf;^  {mmi- 
vaient  àvoiv  de  Mectueux.  Il  joégnait  une  grande 
suavité  de  pinceau  à  nne  entente  parfaite  éa  clair^ 
obscur,  ainsi  ^ue  ratUntent  Viirrtue  de  lAth  et 
pkiticurS'Mrtres  tableamx  sacrés  et  f>rofanes  oon- 
serres  à  Géaes  dans  le  patads  iirignole-Sale, 
aussi  biea  qiie  ses  fresques  au  cAwNir  «te  1^- 
fjk»%  et  La  Triailé.  iîn  bien  triste  événement 
tarmina  la  carrière  de  cet  artute  :  pendant  le 
mémorable  hiver  At  17M,  il  fUssa  dans  ton 
escalier;  n*ayant  pu  se  relever  «  appeler  da 
seoo«ir8,îl  iMMirut  de  -froid.  Ë.  B — n. 

lUtfi,  rUeëe'  Httoti,  SimUori  ed  jérckUetti  f^novesi. 
—  Soprani,  id.  —  Lanzl ,  storkk  délia  Pittura,  —  Tl- 
coizl,  Diiimuirio.  —  Slret,  Dictionnaire  hutorique  des 
Peintres 

OUIINHIOKO  (  Domenico  ) ,  pemtre  de  l'école 
génoise^  frère  et  élève  du  précédent,  né  à  Savone, 
en  1670,  mort  en  1746.  Tl  r^gnit  dans  la  cattié- 
drale  de  Tarin  une  Gloire  tVnnges,  qui  rappelle 
la  manière  du  Guide,  tant  est  grande  la  deiica- 
tei'se  et  la  grâce  de  son  -pinceau.  S'il  eàt  per- 
sévéré dans  cette  voie ,  il  eAt  certainement  fini 
par  Htv.  supéi<ieur  à  son  frère  ;  mais  il  a  'laissé 
à  Gènes  et  dans  d'autres  villes  du  Piémont, 
panni  quelques  ouvrages  dignes  de  touange, 
une  foule  de  peintures  au  dessous  du  médiiicre. 

E.  B— N. 

RsttI,  F'tke  4e'  viitori  çêHomH.  -  Koprtnl,  id.  — 
Laozl,  Storia  délia  Mitura.  ~  TtcosU ,  DUionario. 

e4T||>ON.    Voy.  0B4UU4C. 

«riiMixis  {Bernard),  célèbre  dominicain 
et  prélat  frauçais ,  naquit  aux  environs  de  Li- 
mogeSy^près  La  Boche-L'Abeille,  en  1260,  et  mou- 
rut le  30  décerolNre  1331 .  Il  entra  au  couvent  des 
Dominicains  deLimoges,  le  16  septembre  1279. 
La  il  connut  Pierre  de  Saint-Astier,  qui ,  après 
avoir  vieilli  dans  l'eiMscopat,  avait  pris  le  froc 
de  Saint- Dominique.  Les  premiers  emplois  (|u'il 
eut  dans  kod  ordre  furent  ceux  de  prolcsscnir  et 
de  prieur,  bu  1293  il  enseignait  la  théologie  au 
œuveut  d' Alhy .  et  lorsque  Tévèque  de  cette  ville, 
suivi  dos  prêtres  et  des  moines ,  fut  |)user  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  des  frères  Prêcheurs, 
Bemar<l  Ouidonis  l'assista  dans  C4>ttc  cérémonie, 
en  qualité  de  diacre.  Nommé  prieur  de  c^Mte 
communauté  (1294),  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  1297,  et  y  reçut  Nicolas  Iktcasini,  qui  fut 
plus  tard  pape,  sous  le  nom  de  Benoit  \I.  Il 
i'ac<^4)mpagna  ensuite  jusqu'à  Narbonne.  De  re- 
tour à  Carcassonne,  il  y  trouva  le  célèbre  Ber- 
nard Dellciosi.  dont  les  fllscxjurs  soulevaient  le 
pen[)le  contre  les  Dominicains  et  les  ministres 
du  pape.  N'onmié  au  prieuré  de  Castres ,  en 
1301 ,  il  ne  le  quitta  qu'en  130.),  |M)ur  pa«;ser  à 
celui  de  Limoge-s.  Le  21  avril  1306  Clément  V, 
étant  venu  dans  cette  ville,  mit  pied  à  terre 
au  couvent  des   frères    Prêcheurs;    Guidonis 


le  complimenta,  et  tous  les  DominîcHU  obtinrol 
les  indulgences  qu'ils  demandèrent.  Peu  de 
après ,  le  pape  l'ayant  chaiigé  de  fonctions  ii 
sitoriales  contre  les  Albigeois,  Guidonis  m 
à  Toulouse  (1307),  et  y  exerça  j[M*ndiint  dix  as 
son  triste  ministère.  Ce  fut  dans  cette  ville  qnl 
composa  son  Sancloral,  ou  miroir  da  joiâft. 
Élu  en  1317  procureur  i^énéral  de  ton  onlreè 
la  cour  de  Rome,  il  fut  chaiiBé  pnr  le  in^ 
Jean  XXIi  de  plusieurs  nëgodatiuiis.  LHaîi 
était  alors  trout)lée  non-aenleroent  par  Louis  de 
Bavière  et  Frédéric  d'Autriche,  tous  denx  pié- 
tendants  à  l'Empire,  mais  encore  parles  vidlii 
factions  des  guelfes  et  des  gibelins.  Il  reçut  pUi 
pouvoir  de  casser  tous  les  traité*  faits  an  |«4i- 
dic^  du  bien  public  et  contraires  à  rboaiienr 
de  la  religion.  Une  trêve  de  six  mois  fat  aoour 
dée,  et  le  pape  menaça  de  Tanathèine  quicoaqie 
oserait  la  violer.    Guidonis  fut  encore  cfaai|é 
d'une  mission  de  Jean  XXil ,  ayant  pour  bot  de 
conclure  un  traité  de  paix  entre  la  France  et  li 
Flandre.  Jean  XXII,  pour  le  récompenser  d» 
services  qu'il  en  avait  reçus,  le  nomma  évêqM 
de  Tuy  en  Galice  (1323),  et  Tannée  suivante  H 
l'aitpela  à  Tévéclié  de  Lodève  (bas  Languedoc). 
Guidonis    avait    pa.ssé  quarante-quatre  m 
comme  dominicain  prédicateur  et  inquisiteur  de 
la  foi ,  puis  huit  comme  évêque,  lorsqu'il  nourat: 
une  indulgence  plénière  de  ses  péchés  loi  M 
envoyée  par  le  pape.  Son  corps ,  ainsi  qnl  Pa- 
vait demandé ,  fut  transféré  de  Lodève  à  Uno- 
ges,  an  couvent  des  frères  Prèdiears  (1).  Pli- 
sieurs  ouvrages  de  Guidonis  ont  été  potiliéi 
dans  les  amvres  de  Baluxe,  du  P.  Labbe,  de 
François  Bosquet ,  de  Surius ,  de  Castel ,  dellv- 
tène ,  de  liollandus.  Les  autres  sont  restés  ma- 
nuscrits ;  ils  se  trouvaient  avant  la  révoluties 
dans  la  bibliothèque  des  frères  Prêcheurs  à  Tou- 
louse et  dans  plusieurs  autres  iMbliothèqnes  de 
France.  Quelques-uns  avaient  passé  de  la  liililio> 
thèque  de  Colbert  dans  celle  du  roi.  Voici  les 
principaux  :    Traités  théologiques  (ouckant 
les  articles  de  foi;  —  Traité,  de  la  Pauvreté 
de  Jêaiis-Chrtst ,  contre  les  Fratricelles  ; — 
Pratique  de  VoJJice  d'Inquisiteur;  —  Den 
volumes  de  Sermons;  —  Le  Miroir  des  Saints; 

—  La  vie  de  saint  Fulcran  et  celle  (ff  sots/ 
Thonuis  d'Aquin  ;  —  une  Chronique  des  sw- 
verains  Pontifes  depuis  Jésus- Christ  jusqu'en 
1331  ;  —  une  Description  des  Gaules  et  CO- 
ritjine  de  la  Monarchie  française  ;  —  LaGè- 
neuloQie  des  Comtes  de  Toulouse;  —un livre 
(le  la  Fondation  de  Vordrv  de  Grandmomt  ;  — na 
Traité  chronologique  rf«  Conciles  gcuéraux; 

—  les  Vies  de  (tèment  V  et  de  Jean  XXU. 


(1)  On  litalt  neUe  inxcripUon  sur  fton  tombeau  :5n6  Am 
humili  ioco  jaret  trater  llemardus  Guidnnis  .  ortfijiii 
frntnnn  f'rxdxadùrtim ,  post  nonnutlas  ptr  Italiam, 
fiattitim  ri  f-landriiim  leçationes  apostotiens ,  prinmm 
Twtmsis  in  (ialhecia ,  deindii  Lodorfjisis  episropm  i» 
(iallia  Narbnnnensi .  (gui  anima»  eato  rrddiéit  atum 
saUttis  M.  CCCXXXt,  die  XXX  derembris 
inpaee.  Ameo. 
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fSuliet  a  àii  de  cA  aùVeur  :  «  Il  avait  plus  <)'éru- 
Mon  dt  de  jogement  qoe  le  cottnini^n  des  sa- 
Tants  de  son  temps;  et  Ton  prétend  (fa'W  s*est 
montré  plus  exact  et  ptus  sévère  sur  les  fables 
el  les  foits  incertains  que  ceux  qui  Tavaient 
devance.  Il  sVst  aUacbé  principalement  à  re- 
ciKilfîr  les  adles  anciens,  mais  au  lieu  de  les 
donner  en  entier,  il  semble  avoir  voulu  abréger 
ccàx  qui  étaient  longs  et  retrancber  ce  qui  lui 
purausait  suspect  et  superflu.  » 

Martial  Audoin  (de  Limoges). 

fJmUim  Ckristiana,  t.  I  et  VI.  -  Êchard.  t.  1.  p.  S76  et 
Atv.  -^  Seriiard  GrtdonLi.  In  HW.  'Cdtn.  Umm>.  ortf. 
Iflmâ^np.  BtihÊZ.^  t.  i,  Pap.  Avm.  —  0<lonc,  né  a». 
liU,  ISIT  et  iSiS.  -  Spoode.  Ad  an.  13M.  >  Biovtus  ad 
ÉHy  ttl7.  —  Rallier,  Oiicours  sur  la  F'Ut  des  Saints,  t.  I, 
M-Hn.'—  'Histoire  générale  dm  LtmgiS9dtc,  t.  IV.  p.  118. 
-  Le  B.  P.  Ttonron,  Hift.  des  Hmn.  iliusê.  de  rOrd.  4e 
Smimi-Domin.,  t.  II. 

fiuiDOTTi-BOUGHKSB  (^  Paolo  ),  peintre, 

aealpteur,  architecte  italien,  né  à  Lucques ,  en 
1569,  mort  à  Rome,  en  1629.  Dès  son  enfonce  11 
fat  envoyé  à  Rome,  où  il  apprit  le  dessin  et  la  pcin- 
faire,  sons  divers  maîtres.  Sixte  Y  avait  conçu 
pour  lui  une  grande  estime,  et  remploya,  quoique 
bien  jeune  encore,  dans  presque  tous  les  édifices 
élevés  sons  son  rè^c.  'Maibeureuseïnent  entraîne 
iftx  études  les  plus  opposées  par  une  imSiglnation 
arttente,  Guidotti  ne  sot  en  poursuivre  aucune 
avee  une  assiduité  suflisante;  et  dans  aucun 
art,  dans  aucune  science  il  ne  put  arriver 
à  te  perfection.  Ses  peintures  sont  en  général 
affSèK  'médiocres  de  couleur  et  de  dessin.  TcHes 
sdlit  les  fresques  à  la  bibliothèque  du  Vatican, 
à*lifScala  Santa,  et  à  Saint-ïérOme  des  ^lavons, 
oà  il  a  peint  à  la  voûte  d'une  chapeMe  Le  Père 
éÉernel  dans  une  gloire^  et  sur  les  murailles 
iritMeurs  traits  de  la  vie  de  saint  Jérôme.  A 
liégglb  de  Modëhe,  on  voit  dé  lui  âh  fond  du  chœut- 
de  l'flgHse  Saint  Jean  une  Résurrection  àe  Je- 
attS'Cfifi^t ,  également  à  fresque ,  et  dans  la  ca- 
AiédriAe  de  Vise  nn  jçn^nd  tableau  réprésëritiltft 
tèA  Soces  dé  Cana. 

*Gaidotti  B*adonna  aussi  à  la  scolotiira,  et  Un 
groupe  de  six  fiii:urp$  qu'il  exécuta  ponr  le  car- 
dMi  Scipfon  l^orgbèse  lui  valut  la  faveur  de 
Panl  V,  qui  lui  pennit  d'ajouter  àîRon'nom  celHi 
dé  Boffjhèse,  le  nomma  chevalier  du  Christ  et 
conservateur  du  Capitole.  Dans  ce  poste  éminent, 
Guidotti  sut  se  concilier  tous  les  sufTrages,  et 
c'est  sur  ses- instances  que  fut  rendu  le  décr<4  qui 
fappdait  l'Académie  de  Saint- Luc  à 'la  stricte  ob- 
servation de  ses  statuts.  Comme  architecte,  il 
donna  des  dessins  de  décorations  pour  plusieurs 
cMonisations  et  autres  solennités.  Il  commença 
on  poëmè  épique  intitulé  :  Gerusalemme  dis- 
trutta,  étudia  la  musique,  la  jurisprudence,  les 
mathématiques,  Pastrolôgie,  ranatomie,etc.  Enfin 
il  lui  prit  même  la  fantaisie  de  voler;  il  se  fabriqua 
des  ailes,  avec  lesquelles  il  se  lança'dn  haut  d'un 
édifiée  de  Lucques  ;  il  «e  soutint  quelques  ins- 
tant», puis  tombant  sur  une  maison,  il  enfonça 
le  toit  et  se  cassa  une  cuisse,  accident  qui 
abrégea  sa  carrière.  E.  'R—n 
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Ràffltone.  ^»0  iê'  PUtàH,  Settttûii  e  Aràk^étH  èél 
in  ai  lt4l.  —  OrtaBdl .  jitfr«ceittHo.  -  Umrt,  Storta 
deiks  IHttmra,  —  TIcoxxl,  Dùtonarto.  —  Campnri,  Cii 
ÂHisiinegU  Stati  EstenH.  —  Morrona,  /><m.  —  Pitloloii, 
i>Arrixioûe  di  Borna. 

*  «ViiMitTi  de  ifûHlogne,  littérateur itaKen, 
vivait  au  «commencement  dti  qnincième  siècle,  n 
enseigna  la  grammaire  dans  sa  vfHe  nalale,  et 
eirtta  dans  Tordre  des  Dominfcafns.  Un  de  ses 
onvra<!:es,  Flort  dt  Retlorica,  publié  vers  I4»0, 
sans  lieu  ni  date,  a  paru  digne  d'être  remis  en 
iinnière  rt  a  été  rëhnprimé  h  Vemso  en  1821.  On 
conjecture  que  c^est  également  "h  Guidotti  qn^ 
fanl  attribuer  une  tradtictton  de  la  Hhé/orique  de 
Cfcéron  dont  on  connMt  troi^'éditions  anciennes, 
sanslieuni  date  (  entre  1478  et  14^),  in-4*. Cette 
version  ^rte  le  nom  de  Galeolo  da  "Bologna, 
eximio  maestro.  O.  B. 

Tirabo;(rhi,  SVorfa  delta  DÊtteTatwra  Italtanû,  t.  VYlTI, 
p.  M5.  —  Fanliiul,  StrittoH  Bolognmi.  t  IV,  p.  vrr. 

4si'«n'rfiAi«DO.  Vag.  G«ido  Ub\i1di. 

*  €iTii>r€Cio  (  Guido  ),  Tnn  des  plus  an^ 
ciens  peintres  de  l'école  romaine.  1^  1 1 10  h 
1120  il  travailMt  è  l^ome  avee  ^ietro  di  f.in<>, 
et  son  nom  se  voit  ctacore  sur  une  peintui'e  de  la 
tribune  de  l'église  des'Qnattrs-Santi-t^oronati. 

£.  B— R. 
PKtoleal,  DescriMinne  di  Bmna.  —  Sirot,  IHctionnaire 
hMarique  des  Peintres. 

eriENKE  (Éléonore  oe).  Voy.  ÉLÉoNoncde 
Guienne. 
GriBNNE  (  A....  oë).  Voy.  Guyenne. 

*  GUIFPART  (Pierre)f  naturaliste  françcm 
du  dix-septième  siècle.  Né  dans  la  religion  pixi- 
testante,  il  se  convertit  au  catholicisme ,  et  devint 
doyen  en  change  du  collège  de  Rouen.  Il  a  laissé 
entre  autres  écrits  :  Discours  du  vide  sur  les 
expériences  de  Pascal  et  le  traité  de  Pierius; 
Rouen,  1647,  in-8**;  —  Motifs  de  ma  conver- 
sion à  (a  religion  catholique.  Partisan  zélé 
des  opinions  de  Pecquet,  il  -avait  écrit  un  livre 
pour  défendre  les  ouvrages  de  ce  dernier.    J.  V. 

Chaudon  et  UcUindine,  Dirt.  univ.  hist,  crit.  et  bi- 
iUogr, 

'GtJicMÀlRD  {Jean  ),  nomme  quelquefois  liri- 
quarely  jé.<uite  français,  condamné  au  dernier 
snpplice  sous  Henri  IV,  comme  coupable  du 
crime  de  lèse  majesté,  né  à  Chartres,  exécuté  à 
Paris,  le  7  janvier  1595.  Il  était  à  Tépoque  de  la 
Ligue  régent  et  bibliothécaire  du  collège  de  Clcr- 
inont  à  Paris.  Après  Kattentat  de  Jean  Châtël 
sur  la  personne  de  Henri  IV,  les  jésuites  furent 
impliqués  dans  son  procès,  parce  qu'il  avait  étu- 
dié chez  eux  et  qu'il  déclarait  leur  avoir  entendu 
dire  «'  que  c'était  une  action  méritoire  devant 
Dieu  que  de  tuer  un  roi  héré-tique  ».  On  tit  chez  les 
jésuites  une  visite  sévère,  et  Ton  trou^'adans  les  pa- 
piers du  père  Guignard des  écrits  injurieux  contre 
le  dernier  roi  et  le  roi  régnnnt,  qu'il  donnait  pour 
(lièmt»s  à  ses  élèves,  s'il  faut  en  cnûre  1<^  Journal 
deL'Etoile.  Un  de  ces  écrits  portait  :  «  >'i  Henri  III, 
ni  Henri  IV,  ni  la  royne  Elisabeth,  ni  le  roi  de 
Siiède,  ni  l'électeur  de  Saxe  ne  sont  <le  véri- 
tables rois.  Henri  Hl  e^  un  Sarilanapele,  le 
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Beamois  un  renard ,  Élizabeth  une  loiiTe ,  le  roi 
de  Suède  un  griffon,  Télecteur  de  Saxe  un 
porc...  Jacques  Clément  a  fait  un  acte  héroïque, 
inspiré  par  le  Saint-£sprit...  Si  on  peut  guerroyer 
le  Béamois  qu'on  le  guerroyé;  si  on  ne  peut  le 
guerroyer,  qu*on  le  fasse  mourir.  »  Guignard  fut 
arrêté.  Interrogé  sur  ces  écrits,  il  ne  les  désavoua 
pas,  mais  il  soutint  qu'ils  avaient  été  composés 
avant  la  conversion  du  roi  et  la  réduction  de 
Paris,  et  que  par  conséquent  il  était  couvert  par 
le  pardon  général  que  le  roi  avait  accordé.  Il  pré- 
tendait que  depuis  la  conversion  du  roi  il  avait 
été  d'avis  qu'on  devait  Ini  obéir  et  prier  Dieu 
pour  lui,  ajoutant  que  personnellement  il  ne  l'a- 
vait jamais  oublié  au  mémento  de  la  messe. 
On  lui  répondit  qu'il  avait  au  moins  contrevenu 
aux  ordonnances  qui  défendaient  de  conserver 
des  écrits  ii^urieux  au  roi  et  prescrivaient  de  les 
détruire.  Le  procès  de  Guignard  fut  vite  instruit, 
et  le  7  janvier  1595  un  arrêt  de  la  cour  du  par- 
lement le  déclara  «  atteint  et  convaincu  du  crime 
de  lèse-majesté  »,  et  pour  réparation  d'icelui  le 
condamna  «  à  faire  amende  honorable ,  nu,  en 
chemise,  la  corde  au  cou,  devant  la  principale 
porte  de  l'église  de  Paris,  tenant  de  sa  main 
une  torche  ardente;  de  là  être  conduit  en  place 
de  grève  pour  y  être  pendu,  et  son  corps  i^ult 
en  cendres.  «  L'arrêt  fut  exécuté  le  même  soir. 
Lorsqu'on  lut  à  Guignard  la  formule  pour  l'a- 
mende honorable ,  où  il  était  dit  qu'il  demandait 
pardon  à  Dieu ,  au  roi  et  à  la  justice,  il  répondit 
qu'il  demandait  pardon  à  Dieu,  mais  que  pour 
le  roi,  ne  l'ayant  point  offensé,  il  n'avait  point 
de  pardon  à  lui  demander.  Sur  la  place  de  Grève  il 
protesta  encore  de  son  innocence,  pria  à  haute  voix 
pour  le  roi,  parla  au  peuple  en  faveur  des  jésuites, 
le  conjurant  de  ne  pas  croire  aux  rapports  menson- 
gers de  leurs  ennemis,  et  subit  son  supplice  avec 
résignation.  Le  lendemain,  les  jésuites,  bannis  à 
perpétuité  par  l'arrêt  prononcé  contre  Jean  Chà- 
tel,  sortirent  de  Paris.  Rien  ne  prouvait  certaine- 
ment une  participation  réelle  des  Jésuites  au 
crime  de  Chàtel  ;  tout  au  plus  aurait-on  pu  les 
accuser  de  complicité  morale.  On  sacrifia  le 
Père  Guignard  pour  faire  un  exemple  et  pour 
intimider  les  fanatiques.  Ravaillac  prouva  bientôt 
qu'on  n'y  avait  pas  réussi.  Depuis,  quelques  jé- 
suites, le  père  Jonvency  par  exemple,  dans 
l'histoire  de  son  ordre,  ont  mis  Guignard  au 
rang  des  martyrs.  L.  I.— t. 

Sally ,  OEconowUet  ro§alet,  —  L'Étotie,  Journal  ie 
Henri  Itl.  —  De  Thou,  HUt ,  Ht.  CXI.  -  SUmondI,  Hi$L 
des  PrançaU.  tom.  XXI,  p.  m. 

GUIGNES  {Joseph  UE),  orientaliste  français, 
né  à  Pontoise,  le  19  octobre  1721,  mort  h  Paris, 
le  22  mars  1800.  A  l'âge  île  quinze  ans,  il  étudia 
sous  Fourmont  (  voy,  ce  nom)  les  langues  orien- 
tales. Le  chinois   (1)  surtout  eut  pour  lui  le 

(1)  M.  Jourdain,  auteor  de  l'arUcle  Jos.  de  Cuiçnet 
danxla  Biographie univer telle (.M\chêaà\  a  penné,  mais 
bien  gratuitement,  que  ce  savant,  guidé  »  par  le  célèbre 
Funrmont ,  ac^U  en  peu  de  têm^  use  grande  eon* 


plus  grand  attrait  A  la  mort  de  son  mtttn,  I 
fut,  à  peine  Agé  de  vingt  ans,  Dommë  À  sa  plia 
de  secrétaire- interprète  pour  les  langues  oria- 
tales.  En  1752  la  Société  royale  de  Londni 
le  reçut  parmi  ses  membres,  et  en  1754  fAo* 
demie  des  Inscriptions  et  Bédés-Lettres  de  Ml 
l'accueillit  dans  son  sein.  Deux  ans  phis  tudl 
sut  justifier  le  choix  dont  il  avait  été  Toljet  ai 
publiant  son  Histoire  générale  des  ffunt,  fà 
lui  valut  surtout  la  réputation  qu'A  a  comv- 
vée  jusqu'à  nos  jours.  En  1767  la  chaire  de  tj» 
flaque  du  Collège  royal  de  France  vint  à  ts> 
quer,  par  la  mort  de  Jault  :  Joseph  de 
fut  nommé  pour  lui  succéder.  Enfin,  il 
successivement  les  fonctions  de  censeur  rojij, 
de  garde  des  antiques  du  Louvre,  de  ■■► 
bre  du  comité  de  publication  des  Notices  H  «^ 
traits  des  Manuscrits  et  de  celui  du  Jetr- 
naldes  Savants.  —  Son  Histoire  générakitt 
Huns,  Turcs,  Mogols  et  autres  Tàrtaresetd' 
dentaux  avant  et  depuis  Jésus- Christ  etju- 
qu*à  présent ,  Paris,  1766- 1758  (4  tomes  a 
5  vol.  in-4'')  (1),  rédigé  en  grande  partie  d'afnèi 
les  ouvrages  des  Orientaux, est  un  travail  eÀè- 
mement  remarquable  et  de  la  plus  haute  impor* 
tance  pour  l'étude  des  révolutions  suoeeMTtt 
des  peuples  européens  et  asiatiques  :  il  est  ae* 
compagne  de  tables  chronologiques,  qui  fkililMl 
considérablement  les  recherches,  et  permettot 
d'atteindre  presque  toujours  (2)  une  assez  gnade 
exactitude  sous  le  rapport  des  dates.  Les  inao» 
brables  recherches  et  les  veilles  que  néoessitil 
la  rédaction  de  cette  histoire  firent  langoir  Jom|É 
de  Guignes  dans  un  épuisement  à  la  suite  dâ* 
quel  il  eôt  sans  doute  succombé  sans  lessoinsai* 
sidus  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de  son  éposie, 
née  Hocbereau  de  Gassonville,  à  laquelleil  Miaâ 
à  la  fois  redevable  de  la  santé  et  du  booheardi 
sa  vie.  Les  principaux  ouvrages  de  Joseph  et 
Guignes  qu'il  nous  reste  à  citer  sont  :  AMfi 
de  la  Vie  d*Étienne  Fourmont^  avec  la  noU» 
de  ses  ouvrages;  Paris,  1747,  in-4'';  —  Mi' 
moire  historique  sur  Voriginedes  Huns  été» 
Turcs;  Paris,  1748 ,  in-12,  publié  en  qank^ 
sorte  comme  annonce  de  son  Histoire  des  /fKMî 
—  Principes  de  composition  typographiqif^^ 

tiaiuanee  de  la  langue  ehlnolM  et  des  divers  idiome»  ^ 
r Orient  ».  (  Ok  R.  ) 

(1)  Une  addition  à  cet  ouvrage  Fut  pabHée  m  Aa^^ 
dans  le  courant  de  I8t4,  sons  le  titre  aniTant  :  Swp0^ 
ment  à  l'Histoire  générale  des  Huns,  des  Turcs  et  ^ 
JUogolSy  contenant  un  abrégé  de  mutoire  de  la  dotf^ 
naUon  des  Usbeks  dans  la  grande  Bukharle,  depois  l^^ 
établissement  dans  ce  pays  Jusqu'à  l'an  17M  (  par  M^^ 
hamniad-Youssouf  el  Monnscbl,  flis  de  K.bod|a-Rega  )  ^ 
une  continustlon  de  l'Histoire  de  Kharlzm,  depob  la 
d*Abonl*Ghazl-Kan,  Jusqu'à  la  m^e  époque,  par  i 
Senkowskl;  Saint-Péterftbourg.  de  llmpr.  aead., 
ln-4«  (  de  131  p.  et  H  p.  de  teite  persan  >.  f  Ds  R.  ) 

(1)  Je  dis  presque  toujours,  psrce  que  les  simples  i 
d'Impression  suffisent  pour  corrompre  l'eiacUtilde 
rolére  d'un  travail  de   chronologie..  Ainsi  de 
commence  sol  tante  années  trop  tôt  le  cycle  chinote, 
telle  sorte  qu'il  y  a  une  erreur  de  soixante  années 
trop  cbaque  fols  qu'on  emploie  sa  table  de  chrooolo^ 
chinoise  cyclique.  (De  R.  ) 
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ger  un  compositeur  dans  L'usage  des  > 
I  orientaux  de  V Imprimerie  royale  ;  \ 
K),  vk'V*\  —  Mémoire  dans  lequel  '\ 
9  que  les  Chinois  sont  une  colonie  \ 
\e  ;  Paris ,  1759-1760,  in- 12  :  ce  travail  . 
irdes  raisonnements  et  des  faits  aujour- 
missibles.  Desbanterayes,  autre  élève  i 
3nt,  publia  sur  ce  sujet  :  Doutes  sur  la 
ion  de  M.  de  Guignes  qui  a  pour  titre  :  j 
dans  lequel,  etc.,  proposés  à  Mes- 
V Académie  des  Belles- Lettres  ;  1759, 
te  critique  combattait  de  point  en  point 
les  hypoUièses  présentés  par  M.  de  Gui- 
li-d  crut  devoir  y  répondre  ;  mais  les 
ill  allégua  pour  sa  défense  ne  contri- 
|G'à  prouver  le  peu  de  solidité  de  ses 
\  dans  cette  voie  trompeuse  où  s*étaient 
gés  plusieurs  savants ,  et  entre  autres 
s'efforçait  de  déduire  de  grandes  consé- 
le  divers  rapports  plus  ou  moins  réels 
iéroglyphes  des  anciens  Égyptiens  et  les 
idéographiques  de  la  Chine.  De  Guignes 
;ilement  Téditcurde  X Éloge  de  Mouk- 
.  Amyot  (  1770  )  et  de  la  traduction  du 
1^,  un  des  livres  sacrés  des  Chinois, 
ir  le  même  missionnaire  apostolique, 
eph  de  Guignes  pulriia  successivement 
nombre  d'articles  et  de  notices  dans 
\l  des  Savants,  dans  les  Mémoires  de 
ie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres 
}  Notices  et  extraits  des  Manuscrits 
iioihèque  du  Roi.  Il  a  laissé  plusieurs 
s,  dont  on  trouve  un  catalogue  détaillé 
me  premier  du  Voyagea  Canton,  pu- 
m  fils.  A  sa  hante  réputation  d'homme 
)  Joseph  de  Guignes  joignit  celle 
vertueux.  La  révolution,  qui  lui  ravit 
toute  sa  fortune  et  ne  lui  laissa  pour 
le  plus  strict  nécessaire,  ne  Tempécha 
orsuivre  ses  beaux  travaux  et  de  sup- 
Mement  les  privations  qu'il  dut  s*im- 
s  la  (in  de  sa  noble  et  laborieuse  cxis- 

L.  DE  ROSNY. 

r  de  r Académie  des  Irueriptions  et  BeUes- 
nne  XLVIII.  —  Quérard,  La  France  Ut- 
Doevm.  partie. 

BS  {Chr,- Louis- Joseph  de),  orien- 
nçais,  né  à  Paris,  le  25  août  1759,  mort 
1 9  mars  1845. 11  était  (ils  du  précédent, 
reçut  les  premières  leçons  de  langues 
,  et  notamment  de  chinois,  dont  il  vou- 
la  spécialité.  En  1784  il  fut  nommé  ré- 
France en  Chine  et  consul  à  Canton  ; 
I  départ,  TAcadémie  des  Sciences  et 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  lui  accor- 
ne  et  l'autre  le  titre  de  correspondant. 

années  1794  et  1795,  il  accompagna 
de  hollandaise  envoyée  à  Péking,  au* 
empereur  de  la  Chine,  et  eut  occasion 
I  quelques  services  importants  à  cette 
le.  Enfin,  après  avoir  habité  dix-sept 

Chine,  il  retourna  en  Europe.  Lonin 


de  Guignes  avait  débuté  dans  la  carrière  lit- 
téraire par  deux  articles  qui   furent  insérés 
dans  le  tome  X  (  1785  )  du  Recueil  des  mé- 
moires présentés  par  divers  savants  étrangers 
à  l'Académie  des  Sciences  :  le  premier  Sur  le 
planisphère  céleste  chinois,  le  second  sur  Les 
comètes  connues  et  observées  par  les  Chinois, 
Quelque  temps  après  il  publia,  dans  les  Mé- 
moires de  C Académie   des  inscriptions  et 
Belles- Lettres,  des  Observations  sur  l'ouvrage 
moMucrit  d'un  historien  arabe  nommé  Ma- 
soudi,  concernant  Vhistoire  de  Chine  (t.  XLV, 
1793  ).  Ses  Observations  sur  le    Voyage  de 
Barrow  à  la  Chine,  ea  1794  (Paris,  1809, 
in-8°),  furent  aussi  accueillies  favorablement  du 
public.  En  1808  les  presses  de  l'Imprimerie  im- 
périale mirent  au  jour  ses  Voyages  à  Péking, 
Manille  et  nie  de  France,  faits  dans  Ttn- 
tervalle  des  années  1784  à  1801  (  3  vol.  in-4''et 
atlas  in-fol.  de  écartes  et  59  planches ).  Enfin,  cinq 
ans  plus  tard  parut  une  édition  du  Vocabulaire 
Chinois-Latin  du  P.  Basile  de  Glemona,  que 
l'éditeur  crut  devoir  intituler  :  Dictionnaire 
Chinois- Fiançais  et  Latin,  publié  d'après 
l'ordre  de  S.   M.  Vempereur  et  roi  Napo- 
léon le  Grand,  par  M.  de  Guignes,  résident  de 
France  à  la  Chine,  attaché  au  ministère  des  re- 
lations extérieures,  etc.  ;  Paris ,  de  l'Imprimerie 
impériale,  1813,  in-fol.  Comme  c'est  à  cet  ou- 
vrage, qualifié,  par  un  bibliographe  juge  peu  com- 
pétent en  ces  matières,  âHmmense,  le  plus  com^ 
plet  de  ce  genre  qui  existe  en  Europe,  que  <le 
Guignes  fils  doit  en  grande  partie  sa  réputation  de 
sinologue,  nous  nousy  arrêterons  un  instan(,afin  de 
rendre  justice  à  qui  de  droit,  et  afin  d'éclairer  la  re- 
ligion de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  du  chinois. 
Au  nombre  des  importants  projets  littéraires 
conçus  sous  le  grand  règne  de  Louis  XIV  se 
trouvait  la  publication  d'un  dictionnaire  de  la 
langue  chinoise.  Malheureusement  les  circons- 
tances ne  permirent  pas  de  réaliser  tout  d'abord 
cet  utile  dessein  ;  et  l'entreprise  paraissait  aban- 
donnée, lorsqu'en  1801  on  se  décida  de  nouveau 
à  en  ordonner  la  rédaction.  On  fit  venir  à  cet  effet 
un  étranger  de  Londres  (voy.  ffager),  qui  après 
avoir  résidé  quatre  années  consécutives  à  Paris  se 
retira  sans  avoir  fait  avancer  le  travail  dont  il  avait 
été  chargé.  Sept  ans  après,  c'est-à-dire  en  1808, 
on  proposa  au  ministre  de  l'intérieur  de  choisir 
M.  Antonio  Montucci,  de  Sienne,  pour  composer 
le  dictionnaire  chinois  en  question.  Au  moment 
où  cette  présentation  allait  être  agréée ,  on  se 
figura  que  l'honneur  national  recevrait  quelque 
atteinte  si  un  pareil  ouvrage  n'était  pas  rédigé 
par  un  Français.  En  conséquence,  on  fit   de 
nouvelles  recherches    pour  trouver  un   sino- 
logue capable  de  satisfaire  les  vues  du  gouver- 
nement. On  eut  ridée  de  s^adresser  à  de  Gui- 
gnes fils  ;  et,  par  un  décret  du  22  octobre  1808, 
r^  savant  reçut  l'ordre  de  rédiger  un  dictionnaire 
chinois-français-latin,  et  d'en  suivre  l'impression, 
qui  serait  faite  avec  les  gros  caractères  chi- 
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Dois  gravés  sur  bois  dès  1742  en  on  assez  grand 
nombre  d^exemplalres  totis  la  dtrectioB  d^Êtienne 
Founnoni(voy.  oenoin).  Afin  d^viter  des  lon- 
gueurs justement  regrettables  et  pour  assurer  à 
U  publication  projetée  une  exactitude  très-grande 
on  résolut  de  donner  à  de  Guignes  flls  pour  base 
de  son  travail  un  exemplaire  manuscrit  du  Vo- 
cabulaire Chinois-Latin  du  père  Basile  de  61e- 
mona,  religieux  de  l'ordre  des  Mineurs  de  l'é- 
troite observance  et  missionnaire  apostolique  en 
Chine ,  lequel  exemplaire  provenait  de  la  riche 
bibliothèque  du  Vatican.  Ce  vocabulaire  chinois 
du  P.  Basile,  connu  sous  le  nom  de  Hàn-iMé- 
sl-yîh ,  c'est-à-dire  <(  interprétation  occidentale 
/ européenne)  des  caractères j chinois  »,  était 
considère^  comme  le  meilleur  des  lexiques  chi- 
nois composés  par  les  missionnaires ,  tant  par 
riitiureux  choix  des  signes  qui  y  sont  expliqués, 
«iue  par  l'exactitude  de  la  plupart  des  défini- 
tions. Aussi  tes  copies  s'en  étaient-elles  assez  ra- 
pidement propagées,  et  celle  du  Vatican  eât  pu 
fournir  un  livre  à  la  sinologie  à  peine  naissante,  si 
Ton  s'était  contenté  de  le  publier  dans  un  format 
modeste  et  commode,  et  sans  le  détériorer  tout  en 
voulant  le  perfectionner.  C'est  à  la  connaissance 
de  tous  tes  sinologues,  notamment  depuis  1819, 
que  de  Guignes  fils  a  publié  sous  le  titre  de  Dic- 
tionnaire ChiHûiêy  etc.,  le  Vocabulaire  Chinois- . 
Latin  du  P.  Basile  de  Glemona,  tout  en  omettant 
sur  le  titre  de  l'ouvrage  le  nom  du  modeste  et  la- 
borieux auteur,  et  que  cet  ouvrage  a  été  peu  amé- 
lioré par  l'éditeur,  anqu«tl  on  doit ,  au  contraire, 
quelques  erreurs  et  des  suppressions  maladroites, 
dont  il  faut  lui  laisser  toute  la  res|ionsabilité.  Do 
reste,  il  faut  l'avouer,  la  postérité,  qui  est  ap- 
pelée à  rendre  justice  au  mérite  des  hommes , 
a  suflisamment  puni  de  Guignes  fils  de  son  in- 
justice envers  le  modeste  religieux  •  le  nom  de 
ce  dernier  serait  resté  peut-être  perpétuellement 
ignoré  des  lecteurs  du  Diction  naire  Chinois  sans 
les  critiqueii  sévères  dont  fut  t'obiet  celui  qui  avait 
substitué  son  nom  à  la  place  i\ue  au  savant  au- 
teur du  hàH'lzé'Shyïh.  Après  avoir  ainsi  établi 
les  droits  de  diaïuin,  il  est  juste  de  savoir  gré  à 
Chr.-Louis-Jos.  de  Guignesdu  |)etitnomt>re  d'ad- 
ditions utiles  qu'il  a  faites  au  V(Hvihulairri  du 
P.  Basile,  ainsi  que  de  ses  divers  ouvrages  et 
mémoires  dont  nous  avons  cité  ci-dessus  les  plus 
importants  et  les  plus  appréciés. 

L.  Léon  ne  Rosny. 

Biographie  nouvelle  dês  (Umtemporaim  (  .\rnauU }.  — 
Mémoires  de  l' académie  des  Intcriptumi  et  belles-let- 
tres. —  Querard,  La  france  littéraire.  —  tramen  erif 
tique  de  l'édition  du  Dirtionaire  Chinois  du  P.  Basile 
de  Glemona,  publié  par  M.  dn  GuiffiU's  (  rédigé  par  Atel 
l\CiDUHal }.  -  Kiaproth  ,  supplément  du  Dictionnaire 
Chmois  iMtin  du  P.  Basile,  v\c.  (  Puns,  1S19,  tn-fol.».  — 
/documents  parttcuiiers. 

fiUiGNET  (ilc/rifn),  peintre  français,  m^ à  An- 
necy (Savoie),  le  9.4  décembre  |8I7,  mort  à 
Paris,  le  19  mai  1864.  Son  père,  intendant  d'un 
château ,  l'avait  placé  chez  un  géomètre  aipenteur  ; 
mais,  entraîné  par  un  goM  invincible  pour  la 
peinture ,  il  s'écluippa ,  vint  à  Paris ,  et  entra 
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dans  râtelier  de  Blondél.  Aprèt  milte  pnvtfOM» 
il  parvint  à  se  faire  on  nom  en  suivant  le^  tr|^ 
de  Salvator  Rosa  et  4e  Decanu».  Il  aexpoaéip 
1840  :  Moïse  exposé  sur  le  M;—  VofÊfmn 
égarés  surpris  par  ^^  ours  j^  —  JosqÂ  &h 
pliquant  ses  songes  à  ses  frèreâ  s^AgeréÊM 
h  désert;  —  en  ^841,  Çambifsê  et  Psawmê 
nite;  —  en  1842,  Saint  Jean-BaptUte  ju- 
chant; —  Combat  de  (farbares,  dans  un  éi- 
Aie;  —  en  1843,  Épisode  de  ia  reirattê  éft 
Dix  milU :  —  en  1844,  Une Méféa;  —  9^ 
tor  Rosa  chez  les  brigands  ;  —  eq  {845i  /!• 
seph  expliquant  les  songes  de  Pkqnm;  *  ■ 
en  1846,  Xerxès  pleurant  ifcr  sonqnmki-r 
Condottieri  après  un  pillage  ;  —  m  iWi9 
Paysage^  une  Forêt,  un  Ga^Uni  j  —  Ci  ifj|i 
Don  Quichotte  faisant  le  Jou^  ~  U  fpq- 
vais  Riche  ;  —  La  Fuite  en  Egypte  s  —  Dm 
Philosophes  ;  —  Un  Chevalier  errant  Q  aof 
cuté  pour  le  château  de  Dampterre ,  à  M.  le  te 
de  Luynes  :  la  Défaite  d^Attilapar  AOi»; 
Le  Festin   de  Balthazar,  et  Les  Jeràti 
<f' i4rmt(fe,to{lequMI  n^apaseu  le  tempsde  ta# 
ner  complètement. 

Son  frère  aîné,  Je^tn- Baptiste  Goicmet,^! 
Autun  (Saône-et-Loire),  en  1807,  mortes  jdbf 
1857,  à  Viriville  (Isère),  a  exposé  qQd|Mi 
tableaux  dliistolre  et  un  grand  nombra  de  pir- 
traits,  entre  autres  ceux  du  général  P^,  4t 
M.  Duprez,  de  M.  Falloux ,  etc.  Élève  de  Be- 
gnault  et  de  Blondel ,  il  avait  remporté  ni  ft- 
cond  grand-prix  à  l'école  des  Beani-Arb  a 
1837.  L.  L— T. 

D»eumênts  partieutiers.  -■  Liorwts  du  Salom. 

*  GiTi6!f lAUT  (Joseph- Daniel) ,  Iienéalste4 
archéologue  français  ,   né  à  Paray-le-Méiii 
(  Saône^-Loire  ) ,  le  lô  mai  1794.  Après  vé 
achevé  ses  études  au  lycée  im|)érial,  11  entn,  fi 
1811,  à  rÉoale Normale.  De  1810  à  1817  il» 
seigna  les  humanités  au  lycée  ChariemagMi  4 
en   1818  il  fbt  nommé  maître  de  confine* 
d'histoire  à   Vtjcole  Normale  par  RoyerC* 
lard.  Après  la  suppression  de  cette  école,  (i 
1822,  il  demeura  en  disponibilité;  il  y  reotn* 
1826,  comme  maître  de  confOrences  de  Wt^ 
ture  grecque.  En  1828  il  devint  directeari» 
«itudes  de  la  même  école,  et  suppléant  ducoal» 
de  littérature  grecque  de  Boissonade  à  h  ^ 
culte  des  Lettres.  En  1830.  après  larévotati* 
de  Juillet,  il  fut  nommé  directeur  de  TÉcolelW^ 
maie,  rétablie  sous  son  vrai  titre  :  il  y  laiMiJj 
souvenir  de  ses  savantes  leçons  et  de  son  h»" 
administration.    En   1835  M.  Guigniaut  (j* 
l'École  Nonnale,  lorsqu'il  fut  nommé  profrtS* 
de  géographie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  W 
en  remplacement  de  M.  Barbie  du  Bocage;  s 
entra  en  1837  à  TAcadcmie  des  Inscription?» 
Belles-Lettres,  et  reçut  en  1847  la  croix  d'ow- 
der  de  la  Légion  d'Honneur.  11  rnnpiissait  * 
1846  à  1850  les  fonctions  de  secrétaire  g<^^ 
du  conseil  de  l'université;  enfin,  en  1854,  ÎM"* 
diargé  temporairement  au  Collège  de  Frs»* 
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d'hUtuire  et  de  morale.  Le&  tra- 
[.  Giiigoiaut  sont  :  Dissertations  sur 
de  Papàos  et  sur  le  dieu  Sérafiis, 
ne  et  son  histoire;  Paris,  1826 
es  dissertations  ont  été  publiées  à  la 
acite  de  M.  Bumouf  ;  —  Édition  du 
i  enchaîné  d*£schyle,  texte  et  Ta- 
ris, 1829  ; — deux  autresdissertations, 
in  :  De  *Ëp(ioO,  seu  Mercurii  mytho- 
tre  en  français  :  La  Théogonie  d' Me- 
ns, 183ô,  thèses  composées  pour 
;;  —  Les  Religions  de  V  antique  té , 
I  Tolumes  in-S** ,  avec  un  grand  nom- 
anches  ;  Paris ,  1851.  Cette  savante 
>  avait  été  commencée  par  M.  Gui- 
1825,  et  deux  volumes  avaient  paru 
£lle  fut  continuée  de  1829  à  1851. 
dans  son  ensemble,  est  une  traduc- 
ippée,  avec  notes  et  éclaircissements, 
ioliguede  Fr.  Creuzer.  M.Guigniaut 
,  en  outre,  à  la  rédaction  de  divers 
ériodiquesoM  recueils,  tels  que  Tancien 
)uis  1824;  le  Lycée,  V Encyclopédie 
hi  Monde,  où  il  a  inséré  de  nombreux 
littérature  ancienne,  d'archéologie  et 
liie,  entre  autres  sur  Homère^  Hé- 
odote,  Xénophon ,  Strabon ,  Ptolé- 
la  Mythologie  en  générai.  C.  Mallet. 

jrtiattiers. 

►x  (  Jean-Pierre  ),  violoniste  italien, 
le  10  février  1702,  mort  à  Versailles, 
ier  1774.  Venu  de  bonne  heure  en 
fit  de  si  rapides  progrès  sur  le  violon 
t  bientiH  l'émule  de  Le  Clair.  Du  con- 
el,  où  il  s'était  acquis  une  grande  ré- 
ruignon  passa  à  la  musique  de  la  cha- 
H,  en  1733,  vt  ensuite  à  cellt^  de  la 
Le  dauphin ,  père  de  Louis  XVI,  et 
de,  à  qui  il  donna  des  leçons,  lui  firent 
fortes  pensions.  Depuis  longtemps  il 
lus  de  roi  et  niailre  des  ménestriers; 
1741  Guignou  (ut  nomme  pour  oc- 
"ône  vacant,  et  essaya  d'en  faire  re- 
rérogativev.  11  assigna  en  conséquence 
îns  de  l'Opéra  pour  qu'ils  eussent  à 
'e  ses  mains  les  droits  annuels  fixés  par 
statuts.  Ces  statuts,  qui  avaient  reçu 
.  sanction  royale,  portaient  défense  à 
en  d'exercer  ses  talents  dans  l'enceinte 
MIS  la  i)ermission  du  chef  de  la  con- 
Ménétriers  ,  qui  ne  l'accordait  que 
t  une  rétribution  au  profit  de  la  coro- 
Ce  droit  avait  d'abord  étéconfinné  par 
1  parlement  du  ?.2  août  1659  ;  mais  les 
de  la  chapelle  du  roi,  qui  avaient 
édiné  l'autorité  du  chef  des  méné- 
ivaient  été  définitivement  affranchis 
et  de  1695.  Dn  arrêt  du  parlement  du 
)  repoussa  les  prétentions  de  Guignon 
isîciens  de  l'Opéra.  On  trouve  toutes 
éê  ce  procès  dans  le  Hecueil  d*édifSy 
conseil  du  roi,  lettres  patentes, 


mémoires  et  arrêts  du  parlement ,  etc.,  en 
Javeur  des  musiciens  du  royaume;  Paris, 
1751 ,  in-S**.  En  1773  Guignoa  se  démit  de  sa 
place  de  roi  des  ménétrier»,  et  ce  titre  fut  défi- 
nitivement supprimé  par  un  édit  du  mois  de  mars 
de  la  même  année.  Guignon  avait  d'abord  joué 
du  violoncelle,  puis  il  avait  abandonné  cet  ins- 
trument pour  le  violon.  Lahorde  accorde  beau- 
coup d'éloges  à  la  qualité  des  aona  que  Guignon 
tirait  du  violon  et  à  la  légèreté  de  son  arohet. 
11  excelUit  aussi  à  conduire  un  orchestre.  Sa 
maison  fut  pendant  toute  sa  vie  une  sorte  d'é- 
cole publique  et  gratuite  où  il  enseignait  son  art 
aux  jeunes  gens  qui  semblaient  annoncer  des 
talents.  Il  mourut  d'apoplexie.  On  a  de  lui  des  So- 
nates  et  des  Concertos  estimés  de  son  temps. 
«  C'est  à  Guignon,  dit  Tabbé  (|e  Fontenay,  qu'on 
doit  attribuer  les  progrès  des  musiciens  français 
sur  le  violon.  »  J.  V. 

Fontenay,  Dicttonnaire  d€t  JrtiiUs.  —  FayoUe,  His- 
toire du  f^iolon.  <—  Chaudon  el  Delandlne,  Dictionnaire 
universel  hittoriqve,  critique  et  biblioçraphlQue.  — 
FéUs ,  Hioçraphie  univerulle  dt*  Ulusieient. 

GciGOUU-viGuàLls  (Pierre),  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Lyon,  en  1748,  mort  dans  la 
même  ville,  le  20  août  1816.  Il  débuta  vers  t788, 
par  Le  Baquet  magnétique,  pièce  en  deux  acteset 
en  vers,  qui  fut  suivie  d* Arlequin  à  GenèPê. 
Ayant  embrassé  le  parti  de  la  révolution ,  il  ât 
imprimer,  en  I790,unei4drf^5e  aux  Lyonnais, 
à  l'occasion  de  l'installation  de  leur  muni- 
cipalité. Cette  brochure  lui  valut  une  place 
de  secrétaire  en  chef  de  l'administration  du 
département  Le  31  mai  de  la  même  année,  à 
l'occasion  de  la  fédération  des  gardes  nationales, 
il  fit  jouer  un  impromptu  intitulé  :  Le  Camp  de 
Salente,  £n  1793  il  fit  imprimer  à  Commune 
affranchie,  nom  que  Lyon  venait  de  recevoir 
de  la  Convention,  une  autre  pièce  patriotique, 
ayant  pour  titre  :  Le  Triomphe  de  la  raison 
publique,  dédié  aux  sans-culottes.  Il  garda  sa 
place  jusqu'à  la  réaction,  et  devint  ensuite  se- 
crétaire du  général  Moncey,  qu'il  suivit  à  Paris 
lorsque  celui-ci,  nommé  maréchal  de  France,  fut 
appelé  à  l'inspection  générale  de  la  gendarmerie. 
Guigoud  resta  secrétaire  de  Moncey  jusqu'en  1814. 
Il  revint  alors  à  Lyon,  où  il  obtint  avec  peine  un 
modeste  emploi  dans  les  bureaux  de  la  prélec- 
ture. Il  laissa  en  manuscrit  sept  comédies»  dont 
voici  les  titres  :  Les  Fous,  ou  le  baron  de  1*0' 
rtpeau;  —  Les  Folles  Èpretives;  —  Les  Pro- 
tecteurs, ou  l'appel  du  bon  goût  ;  —  La  Féh 
mille  extravagante  ;  —  Les  Quiproquo;  — 
Guerre  au  mélodrame  ;  ^Le  Fat,  ou  l'école 
des  veuves.  '  J.  V. 

Beucbot,  Journal  de  la  Librairie,  aanéc  iSlS,  ■•!•. 

GiTifiCBS  V\  dit  le  Vieux,  souche  des  dau- 
phins du  Viennois,  mort  vers  1063,  possédait  le 
comté  d'Albon  et  quelques  autres  terres  dans 
les  environs  de  Grenoble,  vers  1044.  Avant  loi 
cette  ville  appartenait  à  son  évêque.  «  ^Test  il 
pas  connu,  dit  saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble, 
*  dans  une  diarté  écritr  sous  le  règne  de  Gui- 
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gucs  111,  qu'il  n'y  avait  point  de  comte  au  temps.de 
ré?éque  Isain,  et  qu'il  possédait  en  alleu,  et  sans 
aucun  trouble  de  la  part  de  personne,  tonte  la  terre 
de  son  é?éché  qu'il  avait  délivrée  des  barbares. 
Mais  Guignes  le  Vieux,  père  de  Guignes  le  Gras, 
commença  à  posséder  injustement  ce  que  les 
comtes  tiennent  aujourd'hui  à  Grenoble.  »  Profi- 
tant des  troubles  qui  amenèrent  la  chute  du  se- 
cond royaume  de  Ek>urgogne,  Guignes  accrut  ses 
domaines,  et  les  fit  ériger  en  principauté.  11  fonda  le 
prieuré  de  Saint-Robert  dans  son  château  dcCor- 
nillon  près  de  Grenoble,  et  dota  plusieurs  établisse- 
ments pieux.  En  1063  Guignes  Ht  certaines  dona- 
tions^ l'églised'Oux,  en  qualité  de  comte  d'Albon. 
Vers  la  même  époque  il  entra  dans  l'abbaye  de 
Domène,  de  l'ordre  de  Cluny,  et  la  chronique  de 
cette  abbaye  raconte  qu'en  prenant  l'habit,  il  avait 
mis  pour  condition  qu'il  conserverait  ses  étoffes 
de  soie  sur  la  chair.  L'abbé  Hugues  y  consentit, 
et  lui  permit  de  porter,  sous  l'habit  religieux , 
les  mêmes  tuniques  précieuses  qu'il  portait 
dans  le  monde.  Mais  Guignes,  voyant  l'austérité 
de  ses  frères,  rougit  de  sa  mollesse,  et  se  dé- 
pouilla de  ces  restes  mondains,  qui  le  distin- 
guaient de  la  communauté.  Guignes  mourut  après 
n'avoir  vécu  qu'environ  vingt  jours  dans  sa  re- 
traite. J.  V. 

GUIGUBS  II,  dit  LE  Gras  ( Guigo  Pinguis), 
fils  du  précédent,  mort  vers  1080.  Sa  vie  est  en- 
veloppée de  la  plus  épaisse  ol)scurité  :  Guigues  (I 
ne  parait  s'être  occupé  qu'à  augmenter  ses  pos- 
sessions territoriales  aux  dépens  des  évêques  de 
Grenoble,  Arthaud,  Ponce  I  et  Ponce  II. 

R— s  (de  Die). 

GI71GCBS  m,  filsdupi*écédent,morten  112Ô. 
Sa  vie  racontée  avec  quelques  détails  offrirait  un 
tableau  curieux  des  mœurs  féodales  au  douzième 
siècle.  Continuant  le  système  d'usurpations  et 
d'empiétements  commencé  par  ses  pères,  il  arriva 
à  jouir  par  indivis  avec  les  évêques  de  Grenoble 
de  presque  tout  le  patrimoine  de  cette  église. 
Saint  Hugues,  qui  en  occupait  alors  le  siège,  in- 
capable de  lui  résister  par  les  armes ,  eut  re- 
cours aux  foudres  spirituelles,  et  Texcommunia; 
au  lieu  de  se  soumettre ,  Guigues  arma  ses  vas- 
saux, alla  attaquer  le  prélat  jusque  dans  son 
palais  épiscopal,  et  le  chassa  de  Grenoble.  Un 
accommodement  eut  lieu  entre  les  deux  adver- 
saires en  1098;  mais  leur  bonne  intelligence  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Le  seigneur  féodal  re- 
commença ses  usurpations  ;  l'évêque  l'excom- 
mimia  de  nouveau,  et  une  seconde  fois  le  saiut 
prélat  fut  chassé  de  son  siège.  Un  traité  de  paix 
définitif  termina,  en  1110,  cette  querelle,  qui  du- 
rait depuis  plus  de  vingt  ans  (1).  Peu  de  temps 
après,  ayant  promis  sa  fille  à  deux  gendres  à  la 
fois,  (luigues  fut  entraîné  contre  le  comte  de 
Genève  dans  une  guerre  dont  les  succès  et  les 
revers  sont  diversement  racontés  par  les  chroni- 


(1)  All>ert  On  Boyt,  Fie  de  saint  Huçnes.  ch.  VII,  VIII 
et  IX. 


qneors  dauphinois  et  savoyards.  Sor  la  is  dea 
vie,  il  fonda  près  de  Voreppe  (Isère  )  le 
tère  de  Chalais,  à  la  sollicitation  de  sa 
Mathilde,  que  de  vieux  caitniaires  discBti 
du  sang  royal  d'Angleterre.      Rocbas  (De  Di^. 

6U1GUB8  IT,  danpilin  du  Viennois,  libèi 
précédent,  mort  en  1 142,  à  la  fleor  de  Tâ^cCeri 
lui  qui  le  premier  porta  le  titve  dediopliin  :  i  ot 
nommé  ainsi  dans  un  acte  passé,  vers  Tan  1140, 
entre  hii  et  Hugues  II,  évêquedeGraiolib(i). 
C'était,  selon  les  historiens,  on  grand  homiM  àt 
guerre,  qui  passa  toute  sa  vie  dans  les  esotiPM 
militaires.  Il  mourut  d'une  Uessore  reçae  pièi 
de  Montmélian,  dans  un  combat  contre  le  oomb 
de  Savoie,  Humbert  III.  1h  avait  époosé  Maifw- 
rite,  fille  d*Étienne,  comte  de  Bourgogne,  et  rièoe 
du  pape  Calixte  II.  Il  en  eut  Gnlgoes  Y.cpri  siril; 
Marchèse,  femme  de  Robert  III,  comte  d'As- 
vergue  ;  et  Béatrix ,  femme  de  Guillaume  de  Pui* 
tiers,  comte  deValentinois.  Après  la  mort  de  m 
époux,  la  princesse  Marguerite  prit  soin  de  l'éds- 
cation  de  ses  enfants,  et  administra  levs  Étib 
avec  sagesse  pendant  leur  minorité.       J.  V. 

GriGCBS  V,  comte  de  Viennois,  fils  dnpfé- 
cèdent,  né  en  1132,  mort  au  château  de  Yede^ 
en  1162.  Très-jeune  encore,  il  se  rendit,  psrlei 
conseils  de  sa  mère,  à  la  cour  de  l'empereor  Fré- 
déric II,  qui  l'accueillit  avec  distinction,  TanH 
chevalier,  et  lui  fit  épouser  Béatrix,  fiUedeGal> 
laume  III,  marquis  de  Montferrat,  sa  paraite,eB 
lui  donnant  une  mine  d'argent  qui  étidt  à  Rane, 
dans  le  Briançonnais ,  avec  le  droit  de  battre 
monnaie.  Guigues  Y  prit  le  premier  de  sa  née 
le  titre  de  comte  de  Viennois ,  en  verto  de  li 
cession  que  lui  fit  en  1155  Berthold  lY,  doc  de 
Zœhringen ,  de  tous  les  droits  qne  ses  aooêtiei 
avaient  possédés  dans  la  ville  de  Yieme.  Es 
mourant,  Guigues  laissa  la  régence  du  Daophiié 
à  sa  mère,  avec  le  soin  d'élever  une  fille  UDiqor, 
aussi  du  nom  de  Béatrix.  La  régente  mouint  isos 
tour  en  1 163.  La  jeune  dauphine  épousa  d*abord 
Albéric-Taillefer,  fils  de  Raymond  Y,  comte  de 
Toulouse,  pendant  la  jeunesse  duquel  AifbDse,soa 
oncle,  administra  le  Dauphine.  Albéric  étant 
mort  sans  enfant,  en  118Q,  Béatrix  se  remaria 
en  1183,  à  Hugues  1  II,  duc  de  Bourgogne.  EHe 
perdit  ce  second  mari  en  1 192 ,  et  épousa,  es 
troisièmes  noces,  Hugues  de  Coligny,  sire  de  B^ 
vermont.  Béatrix  mourut  en  1228,  laissant  de  soi 
second  mariage  André  ou  Guigues  VI  et  une  filk 
nommée  Maliaut,  et  de  son  troisième  mariage 
Marguerite,  femme  d'Amédée  IH,  comte  de  Sa- 
voie. J.  V, 

GCIGUBS  VI  ou  GricuES-ANDué ,  dauphîB 
ou  palatin  de  Viennois,  mort  le  5  mars  1237. 
Fils  de  Béatrix  et  de  Hugues  IJI,  duc  de  Boor- 

(1)  «  La  ralion  de  ceUp  dénomlnatton  est  eoeaie  M 
problème  aojoiirdtiul,  diient  les  autcurs*de  VJriéi  r^ 
Tifiér  le»  dates.  Ce  qu'on  avanre  de  plus  probable,  c^eil 
qu'eut^  lui  Vient  d'un  dauphin  qu'il  prenait  ptriir  embUs* 
dans  les  touniou,  où}H  se  signala.  On  «aatalt,  dlt-oo,  le 
ehevaller  du  davphin^  cl  oe  now  célèbre  deffnt  un  tttt 
de  dignité  pour  ses  drscendantt.  • 


GEIGUKS 


Ô78 


il  succéda  k  sa  mère  dans  le  Danphiné , 
mt  niêroe  de  cette  princesse.  Il  épousa 
psse ,  fîUe  d'Aimar  de  Valentinois,  dont 
point  d'enfant,  puis  Marie  de  Sabrun,  de 
T,  dite  de  Claustral,  petite-fille  de  Guil- 
IV,  comte  de  Forcalquier,  d'Avignon, 
on  et  de  Gap,  qui  lui  apporta  en  dot 
inois  et  le  Gapençois,  comtés  qui  restè- 
[>iria  unis  au  Dauphiné.  Dégoûté  de  cette 
épouse,  Guignes  la  répudia,  en  1210,  sous 
i  de  parenté,  quoiqu'il  en  eût  une  fille,  qui 

successivement  Amaury ,  fils  atné  de 
comte  de  Montfort,  et  Démétrius  de  Mont- 
kiignes  se  remaria  à  Béatrix,  fille  de  Bo- 
*  Géant ,  marquis  de  Montferrat.  Il  eut 

troisième  femme  Guignes  Vil,  qui  suit. 
,  sa  fille,  étant  veuve  de  ses  deux  maris,  lui 

00  de  tout  ce  qui  lui  appartenait  du  chef 
ère.  Dès  1210,  avec  le  consentement  de 
ide  femme,  il  avait  cédé  la  suzeraine  du 
'Embrun  à  Rémond,  archevêque  de  cette 
k  ses  successeurs,  pour  le  reprendre  d'eux 
En  1225,  Guignes  VI  acquit  de  Guil- 
*',  dauphin  d'Auvergne,  les  terres  de 
\  et  de  Varaccin.  L'année  suivante  il 
Champaguier  un  chapitre  de  treize  cha- 
]u*il  transféra  en  1227  à  Saint- André  de 
e.  J.  V. 
1TBS  Yll,  dauphin  de  Viennois ,  comte 
,  de  Gap  et  d'Embrun,  fils  du  précédent, 
rs  la  fin  de  1269,  succéda  à  son  père  en 
3  1243  il  fit  hommage  de  ses  comtés  de 
■t  d'Alhon  à  l'archevêque  de  Vienne,  et 

1  reçut  de  l'empereur  Frédéric  II,  comme 
les,  l'investiture  des  comtés  de  Gap  et 
ni.  Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence, 
te  occasion  revivre  ses  prétentions  sur 
L  comtés,  et  fut  sur  le  point  d'en  venir  à 
rre  ouverte  avec  le  dauphin.  Les  choses 
èrent  en  1257,  par  un  acte  qui  assurait 
e  de  Provence  l'hommage  des  domaines 
i.  Ce  traité  fit  naître  une  nouvelle  diffi- 
«  l'archevêque  d'Embrun,  qui  prétendait 
icte  portait  atteinte  à  ses  droits.  Le  pape 
ra  en  faveur  do  prélat ,  et  TafTaire  n'é- 
tt  terminée  à  la  mort  de  Guignes.  De 
,  fille  de  Pierre,  comte  de  Savoie ,  que 

avait  épousée,  le  3  décembre  1241,  il 
an,  qui  lui  sucera,  et  Anne,qui  succéda 
ère.  Quelques  auteurs  regardent  Gui- 
comme  le  huitième  du  nom,  en  comptant 
de  Bourgogne  pour  le  sixième,  Guigues 
Hir  le  septième.  Jusqu^à  Guigues  VU, 
[lins  de  Viennois  avaient  toujours  gardé 
!S  des  comtes  d'Albon,  qui  étaient  un 
i  trois  tours  crénelées  de  trois  pièces. 
VU  est  le  premier  dauphin  de  Viennois 
ris  un  dauphin  dans  son  sceau  privé,  ce 
■ait  avoir  imité  des  dauphins  d'Auver- 
lis  son  grand  sceau  portait  les   armes 

J.  V. 
DBS  VIII,  dauphin  de  Viennois,  né  en 
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1310,  tué  devant  le  château  de  La  Périère,  près 
de  Voiron,  le  28  juillet  1333.  Fils  afné  de  Jean  II, 
il  lui  succéda,  à  l'âge  de  neuf  ans,  sous  la  tutelle 
et  régence  de  Henri  de  la  Tour,  son  oncle,  élu 
évêque  de  Metz.  H  épousa,  en  1323,  Isabelle,  troi- 
sième fille  du  roi  Philippe  le  Long  (l).  En  1325 
Guigues  se  déclara  pour  Hugues  de  Genève,  sei- 
gneur d'Anthon,  son  va^isal,  contre  Edouard, 
comte  de  Savoie,  qui  lui  faisait  la  guerre.  Edouard 
les  battit  deux  fois  ;  mais  la  même  année  ih 
remportèrent  sur  loi  une  victoire  importante, 
le  9  août,  dans  la  plaine  de  SaintUean-le-Vieu\ , 
devant  le  château  de  Varey,  dont  il  faisait  lo 
siège.  Robert  de  Bourgogne,  comte  de  Tonnerre, 
Jean  de  Châlons,  comte  d'Auxerre,  et  Guichard, 
sire  de  Beaujeu,  furent  faita  prisonniero.  Guigues 
ne  les  rendit  que  contre  une  forte  rançon  ;  il  amena 
des  troupes  à  Chartes  IV,  roi  de  France,  et 
commanda  la  septième  ligne  à  la  bataille  de  Cas- 
sel,  en  1328  (2).  Le  comte  de  Savoie,  Aymon,  suc- 
cesseur d'Edouard,  voulant  le  contraindre  à  lui 
faire  hommage  des  villes  qu'il  possédait  dans  le 
Genevois,  Guigues  marcha  à  sa  rencontre,  et  périt 
dans  cette  guerre.  Il  ne  laissa  point  d'enfanl 
de  son  mariage,  et  son  héritage  passa  à  son  frère 
Humbert.  Isabelle,  veuve  de  Guigues,  se  retira  en 
Franche-Comté,  où  elle  épousa  en  secondes  noces 
Jean,  baron  de  Faucognie.  J.  V. 

Valbonnays,  Histoire  du  Dauphiné  et  det  prince»  qui 
ont  porté  le  nom  de  Dauphtns.  —  Claude  de  Riibjrs, 
Histoire  des  Dauphins  et  des  Ficomtes  de  Viennois. 
—  Tiicaut ,  Histoire  des  Dauphins  françaU.  —  André 
Docbesne,  Histoire  généaloçique  des  Dauphins.  —  Le- 
quien  de  La  Neuville,  Histoire  des  Dauphins  de  ften- 
nois,  d'Auvergne  et  de  France.  —  Gaya,  Histoire  gé- 
nealogigue  des  Dauphins.  —  Chronologie  des  Dau- 
phins,  dans  V/ért  de  véri^r  tes  dates.  —  Historia  Del- 
phinorum  (Manuscrit  de  la  BlblloUiéque  de  Lyon}.  —  Mer- 
cure d'avril  1711.  —  Histoire  du  />aupAin^  par  FoDtaniru 
(Manuscrit  de  la  Rib.  Imp.).  On  trouve  en  tête  du  S"  vol. 
de  cet  ouvrage  une  savante  dissertation  sur  l'origine  et 
leNancfttresde  (iuigues  le  f^ieux.  —  A.  Lancelot,  /le* 
cherches  sur  Guy  Dauphin,  dans  les  Mémoires  de  tA- 
cadémie  des  Inscriptions  et  BeJles-Lettres,  t.  Vlir. 

GUIGUES  i*',  surnommé  selon  les  uns  du 
Chdtel,  et  selon  les  autres  du  Pin,  cinquième 
prieur  de  la  Grande  Chartreuse,  né  en  J083,  à 
Saint-Romain  (Dauphiné y,  mort  à  la  Grande 
Chartreuse,  le  27  juillet  1 137.  Né  de  parents  no- 
bles, il  reçut  une  bonne  éducation,  et  au  moment 
de  s'établir  dans  le  monde,  il  préféra  entrer 
chez  les  cliartreux.  Occupé  d'abord  à  copier  des 
livres,  il  amassa  ainsi  un  trésor  de  science. 


(1)  Mëzeral  raconte  qne  le  seigneur  de  Sas^enage,  Ton 
des  vassaux  du  dauphin,  étant  venu  faire  la  dcmtnde  de 
la  princesse,  un  maître  dliôtel  du  roi  lui  dit  brutalement 
«*  qu'une  si  belle  dame  n'était  pas  faite  pour  un  itros  co- 
chon comme  le  dauphin,  »  Injure  dont  l'ambassadeur  tira 
aussitôt  vengeance  en  perçant  deaon  épéele  maître  d'hô- 
tel. Le  comte  de  Savoie .  qui  se  trouvait  alors  i  Paris , 
donna  retraite  an  meurtrier,  et  lut  Ht  faire  st  pals  avec 
le  roi. 

(f  )  Le  roi,  pour  lui  témoigner  sa  ree«nnataiance,  lui 
donna  une  maison  située  A  Paris,  sur  la  place  de  Grève, 
et  nommée  la  maison  aux  Piloris.  Cette  maison,  achetée 
par  le  prévôt  des  marchands,  pendant  b  captivité  du  roi 
Jean  et  démolie  ensuite  soua  François  i«',occupalt  l'em- 
placement de  l'hôtel  de  ville  actueL     Rocbas  (de  IHe). 
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et  il  y  avait  à  ptMne  troi»  ans  qu'il  avait  pris 
l'habit  relitîieux  lorsque  ses  |)ieu\  compactions 
le  mirent  ii  leur  t^te.  La  sagesse  de  son  fcoiiver- 
nement  contribua  h  l'accroissement  de  son  ordre, 
qui  ^tait  encore  rcnferm<^  dans  la  Grande  Cliar- 
treuse.  Pressé  par  des  personnes  de  mérite  et  de 
crédit,  il  envoya  successivement  sept  colonies  de 
son  désert  en  difféit^ntes  contrées  de  la  T  rance. 
En  même  temps  il  fit  reconstruin»  les  édifices 
de  la  Grande  Chartreuse,  n'nversésen  ll.'W  par 
un  accident  terrible ,  et  leur  donna  une  fonne 
plus  cominorle.  Tjoin  de  mettre  son  onire  au- 
dessus  de<i autres  reJlKÏenx,  il  avait  |)our  les  cis- 
terciens une  vénération  parlic4ilière.  Pierre  le  Vé- 
nérable et  saint  liernani  vinrent  le  visiter. 
'<  TiCs  fréquents  entretiens  que  j'ai  eus  avec  cet 
homme  incomparable,  dit  l'abbé  deCluny,  m'en- 
levaient comme  hor-s  de  moi-même  Se«  |)arol('s 
m'enflammaient  comme  si  c'eAt  et*'  des  éfini^Hles 
sorties  de  sa  bouche.  Je  ne  tenais  plus  à  la  ti-rre 
en  réC4)utant ,  et  tontes  les  idée»  de  ce  monde 
s'évanouissaient  de  mon  esprit.  » 

Guigues  s'est  distingué  dans  la  carrière  litté- 
raire comme  éditeur  et  comme  auteur.  "  Ses 
ouvTages  sont  en  petit  nombre ,  lisons-nous  dans 
V Histoire  littéraire  de  la  France,  mais  ils 
suflisent  pour  justifier  les  éloges  qui  ont  été  donnés 
de  tous  temps  à  la  b<»aiitédu  génie  et  à  l'excellence 
de  lapitHéde  (iuigues.  On  y  aperçoit  enefTet  <le 
très-beaux  sentiiueuts,  un  certain  air  de  noblesse, 
et  de  ces  traits  vifs  et  |N>rv^iuts  que  saint  Bernard 
admirait  dans  les  lettres  qu'il  reçut  de  lui.  La  li- 
berté avec  laquelle  il  s'élève  contre  les  abus  de 
la  cour  fie  Rome,  en  écrivant  au  cardinal  Hai- 
meric,  montre  une  ftme  c'Ievée  au-dessus  desftré- 
jugég  de  son  siècle  et  incapable  de  déguiser  la 
vérité.  11  fat  le  seul  qui  osa  blâmer  ouvertement 
l'usage  que  faisoit  le  |ki|H!  Innocent  11  des  amies 
tem|)oreIles  pour  la  défense  de  sa  cause.  Sa  mo- 
rale est  puis<^  dans  les  gi'aods  principes  de  la  re- 
ligion. Les  application»»  qu'il  fait  de  i'Érriture 
sont  fréquentes,  et  presque  toujours  heureuses. 
Sa  diction  n'est  |>as  la  même  dans  tous  sei^  écrits. 
Rlle  est  plus  correcte  dans  ses  lettres,  |>arce 
qu'elles  étoient  adress(>es  à  des  personnes  ins- 
fruités;  ailletirs  elle  est  plus  négligée.  »  Comme 
<'<diteur,  Guigues  prit  soin  de  réunir  en  un  seul 
corps  les  lettres  de  saint  Jérôme ,  nu|)aruvant 
é[>arses  en  divers  manusci*its,  d'en  corriger  le 
texte  ,et  d'en  retrancher  celles  qui  ne  lui  [jarai.-;- 
saient  |>as  appartenir  au  ciMèbre  Père  de  l'I-lglise.  11 
rend  compte  de  ce  travail  dans  une  lettre  aux 
chartreux  du  Durlion.  Comme  auteur,  Guigues 
com|)osa  une  grande  quantité  de  lettres,  dont  six 
seulement  ont  édiapp*'  aux  injures  du  temps.  Il 
réfligea  par  écrit  les  coutumes  <!e  son  ordre,  que 
saint  lîruno  s'était  contenté  «le  tracer  de  vive  voix, 
nom  Griot,  prieur  de  la  cliartreuse  du  Mont- 
Saint-J«'an,  près  de  Fribourg,  les  mit  à  la  tète 
de  son  Recueil  des  anciens  et  nouveaux  Statut;* 
des  Chartreux,  imprimé  en  tâto,  à  Bâle,  in-fol. 
L'auteur  <iu  premier   volume  des    innoves  de^ 


Chartreux,  puolié  en  1683,  k  la  Correri,  a  rân- 
priiné  le  texte  des  coutumes  de  Gaignes,  dam  u 
pureté  origioalc ,  avec  un  commentaire.  Enfin, 
(loin   Innocent  Masson  renouvela  rédition  de 
1510,  avec  une  préface  et  des  remarques  de  sa 
façon,  sous  ce  titre  :  Disciplina  Ordinis  Cartu- 
siensis  ;  Paris,  1 703,  in-fol.  Goi|$iies écrivît, à  l'in- 
vitation du  pape,  la  Vie  de  saint  Hugwj^  pi^ 
mier  du  nom,  évéque  de  Grenoble.  On  la  troiivi' 
dansSurius  et  Uollandus.  Guignas  composa  aoKi 
(les  méditations  qui  ont  en  un  grand  nombre 
d'éditions,  imprimées  à  Anvers,  en  1530,  1m4 
et  i  à89,  in-24,  avec  celles  de  GuiUaimie  de  Saint- 
Thierry  ;  elles  furent  réimprimées  À  Parb,  m 
1600,  dans  un  format  plus  petit.  On  joigyùti 
l'écrit  de  Guigues,  dans  une  quatrième  édâfoo, 
qui  parut  à  Municli,  en  1686,  deux  autres  opus- 
cule, l'un  de  saint  Eucher  de  Lyon,  Tautre  de 
saint  Martin  de  Brague.  Enfin ,  ces  médîtatiott 
ont  été  placées  dans  les  trois  grandes  BiUioUt^ 
ques  des  Pères.  Elles  sont  distrib<iées  en  vingt 
chapitres ,  dont  cliacun ,  à  l'exception  des  trois 
derniers ,  qui  forment  des  discours  suivis,  con- 
siste en  pensées  détachées,  mais  relatives  à  uo 
même  sujet.  Ces  pensées,  courtes,  nobles  et  so- 
lides, sont  exprimées  avec  force  et  onclion.  On  a 
encore  attrilnie  à  Guigues  différents  ouvrages,  qui 
ne  sont  sans  doute  pas  de  lui.  La  lettre  aux  char- 
treux du  Mont-Dieu  Sur  Vexcellenceet  les  de- 
voirs de  In  vie  solitaire  a  été  restituée  pardon 
Mabillon  à  Guillaume  de  Saint-Thierry.  VÉcktlU 
du  Paradis  ou  V Échelle  du  Cloiire  appartioil 
plus  vraisemblablement  au    second   Guigoeii 
prieur  des  Cliartreux. 

irifloir^  lutër^ir^  de  lu  FtÊmcf,  tone  XI.  p.  «H  - 
Ubbe.  Mbl.  mamum»  —  MaMUcw.  ^nnal.  —  Satat  Ifr- 
itard,  Oftera. 

ttiTiGUBS  II,  prieur  de  la  (rrancfeCAar/rfiCsf, 
inoK  vraisemblablement  vers  1188  ou  1189. 
Ce  prieur,  sur  le  nom  duquel  il  y  a  eu  quelque 
doute,  succi^la  au  prieur  Basile,  inort  le 
14  juin  1173.  Un  anonyme  qui  a  coroposé  ven 
le  milieu  du  quinzième  siècle  une  petite  his- 
toire «les  Chartroiix  l'appelle  Hugues  ^  et  cette 
erreur  est  cause  que  dians  aucun  des  histo- 
riens de  l'ordre  il  n'est  parlé  de  Guignes  U. 
C'est  pourtant  à  Guiguas,  prieur  de  la  Char- 
treuse, (|u'est  ailressée  une  huile  du  pape  Aleui- 
dre  m,  en  1176.  Le  Guigues  à  qui  cette  boUe 
i*st  adressée  ne  (NNivant  ^re  le  prieur  du  mfme 
nom  qui  mourut  en  1137,  on  a  dû  en  indoire 
qu'il  a  existé  un  second  Guigues,  et  œ  qu'on 
dit  du  Hugues  qui  se  serait  démis  de  sa  diarne 
après  deux  ans  de  prélature  peut  être  trapporté 
H  Guig«ies.  La  bulle  d'Alexandre  111  permet 
même  d(^  lui  accorder  une  prélature  plus  longue, 
et  l'on  accorde  qu'il  vécut  encore  une  douzaine 
d'annivs  a{irès  sa  <léposillon.  C'iHait  un  bomop 
entièrement  livré  à  la  contemplation  des  choses 
du  ciel  et  peu  propre  ù  gouverner  les  alTaire5 
de  la  terre  :  ce  <|ui  Ta  l'ait  regarder  non 
comme  un  liomine,  mais  c^Mnine  un  anoe.  On  lui 
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IribiM  !  Scala  Paradisi,  o«  Scnla  Claustra- 
«m,  sive  traetatiis  de  modo  orandi,  que  l'on 
"OUTe  Aoas  l'un  oa  Tautre  tilre  dans  les  édi- 
kODfi  de  saint  Augustin  et  de  saint  Bernard.  Les 
iditeurs  de  Roint  Augustin  et  dom  Mabillon 
l'accordent  à  dire  que  ce  traité  n*est  ni  de  saint 
kngustÎB  ni  de  saint  Bernard  ;  et  comme  dans 
gn  mannscrit  de  la  Chartreuse  de  Cologne  ce 
tnité  a  pour  titre  :  JSpistola  domni  Guigonis 
Cartusiensis  ad  fratrem  Gervasium  de  vita 
amtemplaikva ,  les  auteurs  de  V Histoire  Wr 
Urairedela  jF^onceTont  attribuée  Guignes  U. 
Le  Vert  F.  CbiAlet  attribue  aussi  à  Cf  ui^ues  II 
noarrageplus  considérable,  intitulé  :  De  qua- 
éripertUo  exercitio  cellse,  qu'il  a  publié  sur 
des  manuëcrits  anonymes,  mais  qui  a  l)eaucoup 
d'aialogîe  avec  le  précédent  ;  il  semble  pourtant 
phn  raisonnable  de  le  regarder  comme  une  am- 
plification du  premier  ouvrage  de  Guigues  faite 
par  un  chartreux  de  Wittenham  inconnu.  Cet 
«mige,  imprimé  par  Chifflet.  à  Dijon,  en  1657, 
don  on  volume  in-8*  anqne!  il  a  donné  pour  ti- 
tre: Hanua/e  Solitarioriou,  e  veterum  pat  non 
tartusiensivfn  cellis  depromptum  ,  n  été  on- 
Mite  réimprimé  dans  la  p^rande  Hibliotheca 
^taxima  Patrum,  édit.  de  Lyon.      *  J.  V. 

histoire  Hitiraire,  de  la  J-ranre,  l«ira.  XV,  p.  il  et 

€FlJ05f,  nom  d'une  famille  française  dont  lef^ 
Bembre^  plus  remarquables  sont  : 

•n  JON  (Jean) ,  médecin  et  orientaliste,  natir 
le  SmiKeu  (  Bourgogne),  vivait  dans  la  première 
BoRié  d«i  seîrième  si*cle.  11  entreprit  un  voyage 
n  Orient,  pendant  lequel  il  étudia  «<  moins  les  mo- 
Himents  des  villes  que  les  mœurs  des  hommes  ». 
î'dtalt  au  moment  où  les  T»ircs  chassèrent  de 
"Hede  Rhodes  les  chevaliers  de  Saint-Jean-de 
Jérusalem;  il  prit  dn  service  sons  Philippe  de 
niliefs  de  L'Isle-Adam,  granfl-mattre  de  l'ordre, 
tca  1S22  assista  à  la  défense  de  l'Ile,  0(1  il 
bl  Messe  de  telle  sorte  qu'il  boita  le  reste  de  sa 
ie.  n  rapporta  en  Franc*  une  version  du  Nou- 
"^v  Testament,  manuscrit  grec  du  onzième 
lède.  Il  se  retira  à  Auf un,  où,  tout  en  cultivant 
ea  langnes  orientales ,  il  exerça  la  profession 
k  médêcÎB.  Il  a  laissé  quatre  fils,  qui  méritent 
ou,  le  premier  surtout,  d'être  mentionnés  dans 
idte  Biographie. 

€ijifiMl  (  Jacques  ) ,  jurisconsulte  et  poète, 
^atné  du  précédent,  naquit  à  Autun,  en  Ifii^, 
"^nooruten  octobre  16)5.  Un  biographe  le  fait 
^9tsaX  an  pariement  de  Dijon  ;  mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  qui!  fut  lieutenant  criminel  au  bail- 
^^  de  sa  ville  natale.  Ses  principaux  ouvrages, 
■Wqoe^s  sont  joints  ceux  <le  ses  trois  frères.  <int 
^  i^ais  par  les  soins  de  leur  ami  Philibert  de 
^  Mare,  conseiller  au  parlement  de  Dijon  ,  en 
''ft  Tolame  in-4''  de  612  pages,  dunt  ils  occu- 
P*'*  les  deux  bons  tiers ,  et  dont  voici  le  titre  : 
'■»oW,yoûnn/*,  Andrcx,  et  Hugonisfratrum 
^Hoïionon  Opéra  varia.  Ex  hibliotheca 
^^^liberiidê LaMare^  xfnaforix  Divionensis  ; 


Dijon,  1658.  Ces  ouvrages  se  composent  de  divers 
morre>auxen  prose,  dont  deux  seulement  en  fran- 
çais, et  d'une  assez  grande  quantité  de  pièces  d(^ 
poésie  latine^  adressées  à  de  notables  contempo- 
rains ou  célébrant  la  mort  de  personnes  aimées. 
De  ce  nombre  est  VÉtogp  funèbre  de  Margue- 
rite de  Buueul^époused^Héliodorede  TMard 
de  Pisxy.  PannI  les  autres  poésies  latines  de 
Jaexjues  Gufjon,  on  remarque  une  traduction  cm 
distiques,  et  par  C/Onséquent  un  peu  c^)ncise,  des 
Quatrains  de  PibraCj  —  une  paraphrase  élé- 
gante de  V Eccléslaste ,  —  et  surtout  VOcefi- 
;/M5,  commencement  de  Denis  d'Alexandrie,  dît 
le  Périégète.  —  Parmi  ses  opuscules  français, 
on  doit  citer  Le  Devoir  du  Sujet  vraij  frun- 
rois,  etc.,  élo<iuenl  plaidoyer,  en  réponse  à 
M*  K.  B.,  avocat  au  parlement  de  Dijon^  qui  ne 
voulait  point  d'Henri  IV  pour  roi,  parce  qu'il 
n'était  pas  catholique.  Il  a  laissé  aussi  une  Gram- 
maire Arabe. 

GriJiox  (  Jean  ) ,  jurisconsulte ,  botaniste  et 
géographe ,  frère  du  préf  éilent ,  né  à  Autun ,  en 
XSt'Wy  et  mort  en  décembre  1605.  Il  professa  avec 
éclat  la  rhétorique,  et  (Wint  un  profond  h^ste. 
Versé  dans  la  c/)!m.iissan('e  des  plantes,  il  avait  ré- 
digé une  nomenclature  botanique  en  plusieurs  lan- 
gues. Il  était  des  plus  savants  en  mathématiques, 
on  astronomie  et  en  géo);raphie ,  et  les  plans  et 
certes  qu'il  avait  lui-même  dressés ,  dessinés  et 
calligraplilés,  faisaient  un  (?es  plus  beaux  orne- 
ments des  bibliothèques  du  conseiller  Jean  Bou- 
hier  et  du  jurisconsulte  J.  A.  Chevanes.  Comme 
son  frère ,  11  a  laissé  <1eâ  travaux  en  prose  et  en 
poésie  latines.  On  remarque  dans  la  première  ca- 
tégorie Dissertation  et  Pronostic  sur  rèclipse 
de  soleil  de  tannée  1C05,  et  dans  la  seconde 
plusieurs  Éloges  fitnèbres  qui  ne  manquent  pas 
de  mérite. 

Gvuom  {André),  prélat  et  orateur,  frère  des 
précédents,  né  à  Autun,  en  novembre  1548,  et 
mort  en  septembre  1631.  Il  deviul  grand- vi- 
caire du  cardinal  de  Joyeuse,  puis  évèquc  d'Au- 
tun.  Il  fit  un  voyage  à  Rome  pour  y  revêtir  sa 
nouvelle  dignité,  et  revint  en  France  en  158«. 
On  a  de  lui  :  Remontrance  à  la  cour  de  Par- 
lement de  .\ormandie  sur  Voctroy  des  sen- 
tences fulminatoXres.  On  regrette  son  Èlagp 
funèbre  de  Plfrre  Jeannin,  qui  ne  nous  e>! 
I>as  parvenu.  Cl.  Perry  et  Jacq.  Vignicr  ont  tous 
deux  écrit  la  vie  d'André  Gnijon  ;  maïs  ces  étu- 
des sont  restées  inédites. 

GriJioif  (  Hugues  ),  jurisconsulte,  le  dernier 
des  quatre  frt»res ,  né  à  Autun ,  en  1552,  mort  à 
Paris,  en  if»^?.  Il  oceupa  tout  jeune  un  rang 
diï'tingué  dans  le  barreau  <le  Paris,  où  il  professa 
le  droit.  C'est  lui  qui ,  lorsqu'il  fut  question  de 
vendre  à  vil  prix  le  Préaux  ri«'rcs  (propriété  de 
l'université)  à  Marguerite  de  Valois,  sœur  du 
roi,  s'y  opposa  énergiquement ,  eut  g^ln  de 
cause,  et  sr  concilia  nu  plus  haut  degré  les 
bonnes  grftces  du  doct(i  corps,  auprès  duquel  il 
lut  toujours  en  grande  estime.  On  a  de  ïni  trois 
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opuscult^s  latins  sur  VOri^ne,  l'Eofcellence, 
VVtiVttc ,  etc.,  du  Droit  canon. 

Grijiox  {Jacques),  prélat  et  écrivain  de  la 
famille  des  précédents,  né  à  Noyers,  en  1663, 
et  iDort  en  1739.  11  embrassa  Tétat  ecclésias- 
tique ,  et  obtint  des  succès  dans  la  carrière  de 
Tooseif^iement.  On  a  de  lui  :  Apophthegmes , 
ou  les  belles  paroles  des  saints;  Paris,  1709, 
in- 12;  —  Éloge  de  Rassicod,  avocat  an  par- 
lement (Journal  des  Savants,  1718);  — 
Longueruana;  Paris,  1754,  in- 12,  et  un  travail 
manuscrit  assez  important,  intitulé  :  Réflexions 
sur  les  Mœurs  des  Français.  F.  Fertiault. 

Œuvreg  des  frères  GaIJon.  —  Philibert  de  L4i  Mare, 
f'itx  Guiioniorum.  —  Documents  inédits. 

«UILANDIIfUS  OU  GUILAN DM I  (  Melcflior), 

naturaliste  allemand,   dont  le  vrai  nom  était 
Wielandf  né  à  Kœnigsberg,  au   commence- 
ment du  seizième  siècle ,  mort  le  2à  décembre 
1 589.  N   de  parents  pauvres ,  il  se  livra  avec  ar- 
deur à  l'étude ,  apprit  le  grec  et  le  latin ,  suivit 
un  cours  de  philosophie ,  et  passionné  pour  Tliis- 
toire  naturelle,  il  partit  pour  Tltalie.  11  était  à 
Rome,  dans  une  extrême  détresse,  vivant  du 
produit  de  la  vente  de   quelques  herbes  mé- 
dicinales ,   lorsque  l'ambassadeur  de  Venise  le 
prit  sous  sa  protectien.  Ce  seif^ieur  pourvut  aux 
besoSas  du  jeune  naturaliste ,  et  IVjnmena  avec 
lui  lorsqu'il  retourna  dans  sa  patrie.  Guilandinus 
trouva  un  autre  protecteur  dans  le  sénateur  Marie 
CJabello,  un  des  directeurs  de  l'université  de 
Padoue.  Celui-ci  lui  procura  les  moyens  d'exé- 
cuter un  voyage  en  Asie  et  en  Afrique.  Il  reve- 
nait chargé  des  productions  les  plus  curieuses 
lorsqu'un  corsaire  s'empara  de  son  vaisseau, 
près  de  Cagliari.   Emmené  comme  esclave  en 
Hnrbane,  il  y  resta  longtemps.  Enfin,  Gabriel  Fal- 
lope  en  paya  la  rançon.  De  retour  à  Padoue,  Gui- 
landininus  obtint,  en  1561,  la  direction  du  jardin 
botanique.  A  la  mort  de  Fallope ,  la  chaire  de 
botanique  lui  fut  ooufiée.  Il  conserva  cette  place 
jasqu'à  sa  mort,  qui  fut  causée  par  l'administra- 
tion d'un  purgatif  trop  violent.  Il  légua  sa  bi- 
bliothèque à  la  république  de  Venise.  On  a  de 
lui  :  De  Stirpium  aliquot  nominibus  vetustis 
ac  noviSj  quœ  multis  jam  ssculis  aut  igno- 
rarunt  medici ,  veldeOs  dubitarunt,  utsunt 
mamiras ,  moles,  oloconites ,  doronUmm,  etc.; 
Bàle,  1557,  in-4'*;  —  Apologies  adversus  Pe- 
trum-'Àndream  Mathiolum  lÀber  primus  qui 
inscribitur  Theon  ;  item  de  stirpibtis  epistolœ 
quinque  ;  prxterea  manucodiatœ ,  hoc  est 
aviculœ  Dei  descriptio  ;  Padoue,  1558,  in-i"; 
—  Papyrus,  hoc  est  commentaritu  in  tria 
CaH  Plinii  majoris  de  papyro  capita;  Ve- 
nise, 1572,  in-4";  Amberg,  1613,  in-8'».  Il  avait 
entrepris  un  travail  dans  lequel  il  cherchait  à 
établir  la  correspondance  des  noms  vulgaires 
des  plantes  avec  leurs  noms  gi*ecs.  J.-G.  Schenetz 
l'a  fait  paraître  longtemps  après  la  mort  de  Gui- 
landinus, sous  ce  titre  :  Conjectanea  Synony- 
mica  Plantarum,  cum  horti  Patatnni  cata- 


logo  sub  annum  1591  ;  Francfort,  1600,  io-s*. 

Linné  a  consacré  à  ce  savant  botaniste  le  genre 

Guilandina.  J.  V. 

Histor  Gymnas.  Patat.  — MaiH^t,  Mblioth,  Sefipt§r. 
medicor,  —  De  Tliou.  Htst.  —  V«Dder  Uudeo.  De  SerlfL 
vudic.  —  .Morérl,  Grand  Dkt.  hisîor.  —  Hogr.  nM^ 
ecUe. 

GUILBERT  {Pierre),  écrivain  religiein,  né 
à  Paris,  en  1697,  mort  le  20  octobre  1759.  U  élail 
clerc  tonsuré  et  précepteur  des  pages  du  roL  Oi 
a  de  lui  :  OJfices  propres  de  Véglise  Salmt- 
Germain'TAuxerrois  ;  1729,  in-1 2  ;  —  Descr^ 
tion  de  Fontainebleau;  Paris,  1731,  3  voL 
in- 12;  —  Jésus  au  Calvaire;  1731,  iii-16;  — 
V  Amour  pénitent,  traduit  du  latin  de  Jean  !lea^ 
cassel,  évèque  de  Castorie  ;  Utrecht,  1 74 1 , 3  foL 
in- 12  ;  —  Mémoires  historiques  et  chnmobh 
giques  de  Port-  Royal  ;  3*  partie,  de  1668  à  1751; 
Utrecht,  1755,  7  vol.  in  12;  T*  partie,  de|Ri» 
l'origine  jusqu'à  1632;  1758,  2  vol.  iiHll;  la 
2'  partie  n'a  pas  été  imprimée.  J.  V. 

Chaiidon  et  r)elaDdinc,  Dict.  univ.  hist..crii.  H  MUaf. 
GITILREET     DB     PIXÉRÉCOUET      (  René' 

Charles  ) ,  le  plus  fécond  des  dramaturges  fran- 
çais, surnommé  plaisamment  le  ShakspeareH  k 
Corneille  des  boulevards,  né  le  22  janvier  1773,  à 
Nancy,  mort  dans  la  même  ville,  en  1844.  Filsd'uB 
ancien  major  au  régiment  de  Royal-RoussilloD, 
T  il  fut,  selon  Rabbe,  élevé  très-dureroeol  par 
son  père,  ce  qui  parait  avoir  singiiUèremciit  !&• 
flué  tant  sur  son  caractère  que  sur  le  genre  d'oe- 
vrages  pour  lequel  il  a  eu  une  prédiledioB  iaar> 
quée  et  qui  a  le  plus  contribué  k  sa  fortune  et 
à  sa  réputation.  11  venait  de  faire  son  droit 
lorsque  la  révolution  éclata  :  il  suivit  son  père  à 
Coblentz ,  et  fit  comme  officier  au  régbncot  de 
Bretagne,  sous  les  onires  des  princes  de  Booitoa- 
Condé,  la  campagne  de  1792  contre  la  Franee. 
Après  le  licenciement  de  l'armée  royaliste,  Goil- 
bert  ne  craignit  pas  de  venir  à  Paris  soas  n 
nom  supposé,  et  écrivit  pour  le  thé&trc.  Biab  m 
productions  ne  furent  pas  jouées,  et  il  fut  obligé, 
pour  vivre,  d'enluminer  des  éventails.  La  Fth 
rét  de  Sicile,  Victor,  ou  Penfcmt  de  laforêtt 
et  Les  Petits  Auvergnats  lui  ouvrirent  eofialt 
carrière  dramatique ,  et  dès  lors  il  obtint  dass 
l'opéra,  dans  le  vaudeville,  mais  surtout  dasa 
le  mélodrame,  des  succès  aussi  brillants  qse 
productifs.  »— «  Pendant  trente  ans,  dit-il,  j'ai  tra- 
vaillé seul  ;  j'ai  produit  cent*onze  pièoes,  dont 
soixante-neuf  ont  été  imprimées;  j'ai  gagné  jos* 
qu'à  vingt-cinq  mille  francs  par  an.  Dc^wis  1830 
seulement,  j'ai  été  forcé,  par  les  habitudes ouo- 
velies,  de  m'associer,  contre  mon  gré,  avecqœl* 
ques  confrères.  Qu'en  est-il  résulté? Des  mtxh 
frêles.  »  Guilbert  eût  été  plus  équitalile  en  coa»- 
tatant  que  le  {Hflùt  général  s'était  épuré ,  et  qœ 
se^s  intrigues  ténébreuses,  ses  dénoûnients  saB> 
glants  étaient  passés  de  mode.  Lorsqnll  fit  le- 
présentcr  ses  premières  pièces,  la  révolutiiA 
finissait  :  le  besoin  des  émotions  fortes,  que  foi 
!  ne  rencontrait  plus  dans  les  clubs,  dans  tes  mea, 
I  sur  le  places  publiqves,  les  fit  recheither  mrle 
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ei  le  mâodmne  devint  la  tragMie  da 

»  producHoDii  de  Guilbert  de  Pixéré- 
Boore  moins  dans  celles  de  ses  imitateurs, 
shercher  la  raison  ni  la  Traisenibiance  ; 
rouYe  dn  moins  chez  lui  du  mouvement, 
Uia&  pathétiques,  des  contrastes,  des 
,  une  grande  entente  des  efTets  drama- 

I  enchaînement  heureusement  ménagé 
ments.  Ajoutez  à  ces  éléments  un  dia- 
jfté,  parfois  solennellement  empha- 
Tçant  en  conséquence  un  puissant  efTet 
e,  et  fon  aura  Texplication  de  l'immense 
l'obtinrent  la  plus  grande  partie  des 
les  de  Guilbert.  Quant  au  fond,  c'est 
e  même  canevas  ,  sur  lequel  ressortent 
des  pins  barbares ,  un  traître  lâche  et 
,  nne  innocente  héroïne,  s'exposantplus 
volontairement  à  des  dangers  de  toutes 
in  niais,  le  personnage  de  prédilection 
re  et  du  paradis,  qui  vient,  par  des 
n  comique  douteux,  jeter  çà  et  là  quel- 
-s  de  gaieté  sur  la  noire  intrigue  qui  se 
en  cinq  longs  actes  ;  enân,  la  Providence, 
on  invariable  dénoûment,  vient  punir 
t  venger  la  vertu.  Guilbert  dirigea  en 
128  rOpéra-Comique,  et  de  1832  à  1835 

II  fut  malheureux  dans  ces  deux  opé- 
;  l'incendie  de  la  Gaieté  en  I83ô  lui  en- 
is  grande  partie  de  sa  fortune.  Il  se  re- 
lans  sa  ville  natale,  sans  cesser  toutefois 
er  de  littérature.  Il  aimait  beaucoup  les 
it  rassemblé  une  fort  belle  bibliothèque, 
la  Société  des  Bibliophiles  français. 
B  nombreuses  productions  en  divers 
lous  citerons  :  Seligo,  ou  le  nègre 
,  drame  en  quatre  actes,  tiré  de  Florian  ; 
^93  ;  —  Claudine^  ou  V Anglais  gêné' 
lédie  mêlée  de  couplets  tirée  du  même; 

,  ou  la  maisonnette  dans  les  bois, 
tk  trois  actes,  mêlée  d'ariettes  ;  —  JaC' 
reorgectei  comédie  mêlée  d'ariettes, 
s-,  —  Marat  Bfauger,  ou  le  jacobin 
n,  fait  historique  mêlé  de  vaudevilles; 
94  :  défendu  par  le  comité  révolution- 
Sot'Car,  ou  le  mari  complaisant, 
VOscar,  deux  actes;  —  Zamor  et 
allet  pantomime,  trois  actes;  1796;  — 
ir  amoureux,  ou  les  vieillards  dupéSy 
n  trois  actes  et  en  vers  ;  —  Le  Man- 
^vant,  ou  le  mari  de  bois,  opéra- 
sn  vers ,  musique  de  Gaveaux  ;  —  Au- 
Sophie,  vaudeville;—  Les  Fausses 
Ions ,  ou  la  veuve ,  comédie  en  vers  ; 
ine,ou  la  victime  de  Vorgueil ,  en 
tes  et  à  grand  spectacle;  —  La  Forêt 
f  drame  lyrique  en  deux  actes  ;  Paris, 
98),  in-8**  ;  — -  Victor,  ou  V enfant  de 
mélodrame  en  trois  actes,  an  vi  (1798), 
[  1803),  in-S**  :  durant  trente  ans  cette 
■a  le  public; elle  fut  un  des  grands  suc- 
mroencement  du  siècle  ;  —  Les  Petits 


Auvergnats,  vaudeville;  Paris,  an  vu  (1799;, 
in-8";  —  Le  Château  des  Apennins,  ou  le 
Fantôme  vivant,  drame  en  cinq  actes;  Paris, 
an  VII  (1799),  in-8<»;  —  Rosa,  ou  Fermitage 
du  torrent ,  drame  en  trois  actes  ;  Paris,  an  viii 
(1800),  in-8';  —  La  Soirée  des  Champs-Ely- 
sées, comédie  épisodique,  mêlée  de  vaudevilles  ; 
Paris,  an  vni  (1800),  in-8*'  ;  —  Zozo,  ou  le  mal- 
avisé, comédie;  Paris,  an  viii  (  1800),  in-8°  ;  — 
Le  petit  Page ,  ou  la  prison  d'État ,  comédie 
mêlée  d*ariettes  ;  Paris,  an  viii  (  1800  ),  et  an  xiii 
(1805),  in-8°;  —  Le  Chansonnier  de  la  Paix, 
impromptu- vaudeville  (avec  Lambert  et  Pillon); 
Paris,  an  ix  (1801),  in-8°;  —  Flaminius  à 
Corinthe,  opéra  en  vers  (  avec  Lambert  )  ;  Paris, 
an  IX  (1801),  iD-8*;  —  Le  Pèlerin  blanc, 
drame  en  trois  actes  à  grand  spectacle;  Paris, 
an  IX  (  1801  ),  in- 8*"  ;  —  V Homme  à  trois  vi* 
sages,  ou  le  proscrit,  drame  en  trois  actes; 
Paris,  an  X  ; — Cœlina,  ou  Venfanl  du  mystère 
drame  en  trois  actes;  Paris,  an  ix  (1801)  et 
an  XI  (  1803  ) ,  in-8^  ;  —  Le  vieux  Major,  vau 
deville  (avec  F.-P.-A.  Léger);  Paris,  an  ix 
(1801),  an  X  (1802),  in-8";  —La  Peau  dé 
rOurs,  folie-vaudeville;  Paris,  an  x  (1802) 
in-8*  ;  —  Les  Mines  de  Pologne ,  mélodrame 
en  trois  actes;  Paris ,  1803 ,  in-8''  ;  —  Pizare, 
ou  la  conquête  du  Pérou,  mélodrame  histo- 
rique^ trois  actes  ;  Paris,  18o3,  in-S"  ;  —  lia  y- 
mond  de  Toulouse ,  ou  le  retour  de  la  Terre 
Sainte,  drame  lyrique  en  trois  actes;  Paris, 
1803,  in-8*;  —  Les  Deux  Valets,  comédie; 
Paris,  an  xi  (1803),  in-8°;  —  La  Femme  à 
deux  maris ,  mélodrame  en  trois  actes  ;  Paris, 
1803,  1813  et  1822,  in-ë"  ;  —  Avis  eux  Fem- 
mes, ou  le  mari  en  colère,  comédie  mêlée 
d'ariettes;  Paris,  an  xni  (1804),  in-8*';  —  Le 
grand  Chasseur,  ou  Vile  des  Palmiers ,  mé- 
lodrame en  trois  actes  (  avec  Joseph-Mdrie 
Loisel  de  Tréogate );  Paris,  1804,  in-8°;  —  Les 
Maures  d^ Espagne,  ou  le  pouvoir  de  Ven- 
fonce,  mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1804, 
in-8^;  —  Tekeli,  ou  le  siège  de  Monlgatz, 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1804  et  181 1, 
in-8**;  —  Souvenirs  de  Paris  en  1804,  trad. 
de  l'allem.  de  Kotzebue-,  Paris,  1805,  2  vol. 
in-12;  —  Robinson  Crusoé,  mélodrame  en  trois 
actes;  Paris,  1805  et  1813,  in-8^;  —  La  For- 
teresse du  Danube,  mélodrame  en  trois  actes  ; 
Paris,  1805,  in-8**;  —  Souvenirs  d'un  Voyage 
en  Livonie,  à  Rome,  et  à  Naples  ;  etc.,  trad.  de 
l'allem.  de  Kotzebue;  Paris,  1806,  4  vol.  in-12; 
—  Le  Solitaire  de  la  Roche  Noire,  mélodrame 
en  trois  actes;  Paris,  1806,  in-8*;  —  Koulouf, 
ou  les  Chinois ,  opéra  comique  en  trois  actes  ; 
Paris,  1807,  in-8";  —  L'Ange  tutélaire,  ou 
le  démon  femelle,  mélodrame  en  trois  actes 
et  à  grand  spectacle;  Paris,  1808,  in-8*  ;  —  La 
Rose  blanche  et  la  Rose  rouge,  drame  lyrique 
en  trois  actes  ;  Paris,  1 S09,  in-S*^  ;  —  Les  Ruines 
de  Babylone,  ou  Giafar  et  Zaïda,  mélo- 
drame historique  en  trois -actes;  Paris,  18 10, 
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iii'ij'*  ;  —  Les  trois  Moulins ,  divertissement 
allégorique,  inôié  <lo  chants  (avec  J.-B.  Du- 
lioUi);  Paris,  IhlO,  iii-8";  —  Vie  de  Dalay- 
lï/c,  etc.,  contciiaQt  la  liste  complète  des  pro- 
ductioDii  do  ce  célèbre  compositeur  ;  Paris,  1810, 
in-12;  —  Marguerite  d'Anjou,  mélodrame  his- 
torique en  trois  actes,  sec.  édit.j  Paris,  IHIO, 
in-'S**;  —  Le  llerceau,  divertissement,  à  l'occa- 
sion de  la  naissance  du  roi  de  Home;  Paris, 
l$U,in-li°;  —  Le  Fanal  de  Messine,  mélo- 
drame en  trois  actes;  Paris,  18155,  iu-S*;  —  U 
petit  Carilionneur,  ou  lu  tour  ténébreuse, 
mélodrame  «n  trois  actes;  Paris,   181!2,  in-iS^^ 

—  Le  Précipice  f  ou  les  /orges  de  Norvège, 
mélodrame  en  trois  actes  ;  Paris,  181';..  in-8*'; 

—  Charles  le  Téméraire,  ou  ta  siège  de 
i\aHcyy  mélodrame  histori()ue  en  trois  acte«; 
Paris,  1814,  in-S"  ;  ->  Le  Chien  de  Montargis, 
ou  la  forêt  de  Bondi,  mélodrame  historique 
en  trois  «ctei;  Paris,  1814,  in-S*"  :  le  succès  de 
ce  drame  se  renouvelle  chaque  fois  qu'un  intelli- 
gent quadrupède  peut  remplir  le  rôle  du  prin- 
cipal acteur;  —  VKnnenù  des  Modes,  ou  ta 
maison  de  Choisy,  comédie  en  trois  actes  ;  Pa- 
ris, 1814,  in-S*";  —  Christophe  Colomb,  ou  la 
découverte  du  iyouveau  Monde,  mélodrame 
historique  en  trois  actes;  Paris,  iHi5,  in-8"  ;  — 
Le  Suicide ,  ou  le  vieux  sergent ,  mélodrame 
en  trois  actes  ;  Paris,  1816,  in-8°  (sous  le  pseu- 
donyme de  Charles);  —Le  Monastère  aban- 
donna ou  la  malédiction  paternelle,  mélo- 
drame en  trois  actes  (sous  le  nkème  pbeudo- 
nyme);  Paris,  IHIQ  et  1821,  in-8*;  —  Des 
Faits  opposés  à  des  Mensonges,  ou  réponse 
à  un  libelle  intitulé  :  «  Contidences  de  Thùtel 
Ba74incourt  »  (par  Pigeon);  Paris,  1818, in-8'', 
attribué  à  de  Pixérécourt;  —  Guerre  au  mé- 
lodrame! Pari»,  1818,  m-8»;  —  La  Chapelle 
des  Bois,  ou  le  témoin  invisible,  mélodrame 
en  trois  actes;  Paris,  1818,  in-8"  ;  ->  Le  Bel- 
véder,  ou  la  vallée  de  l'Etna,  mélodrame  en 
trois  actes;  Paris,  1819,  in-8*';  —  Bouton  de 
Base,  ou  le  pécheur  de  Bassora,  mélodrame- 
féerie  en  trois  actes;  Paris,  1819,  in-8*^;  —  Les' 
Chefs  écossais,  mélodrame  historique  en  trois 
actes;  Paris,  1819.  ln-8";  —  La  Citerne,  mélo- 
drame en  quatre  actes;  Paris,  1819,  in-8«;  — 
La  Fille  de  l* Exilé ,  ou  huit  mois  en  deux 
heures,  mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1819, 
iii.8« .  _  le  Mont  Sauvage,  mélodrame  en  trois 
acte»,  1821,  in-8»;  —  Valentine,  ou  la  séduc- 
tion, mélodrame  en  trois  acteit;  Paris,  1821, 
in-S";  —  Ali' Baba,  ou  les  quarante  voleurs, 
tiré  des  Mille  et  une  yuits,  mélodrame  en  trois 
actes;  Paris,  1822,  in-8";  —  Charles  XI! ,  ro- 
man trad.  de  l'allem.;  Paris,  1822;  —  Le  Châ- 
teau de  fAKh-  Leven,  mélodrame  historique  en 
trois  actes,  imité  de  W.  Scott.;  Paris,  1822, 
in-8";  —  Le  Pavillon  de  Fleurs,  ou  les  pê- 
cheurs de  Grenade,  comédie-vaudeville;  Paris, 
J8*'.2,iu-8°;—  La  Pince  du  Pnlnis,  mélodrame 
px\  trois  actes;  Paris,  1824,  in-S**  ;  —  Le  Baril 


d'olives  f  comiidie-vaudeville  (avec  Brazier)  ;  Pa- 
ris, 1825.  in-8';  --  La  Tête  de  Mort,  ou  les 
ruiner  de  Pompéia,  mélodrame  en  trois  actes; 
Paris,  1827,  in-8"  ;  —  Le  Moulin  des  Étangs, 
mélodrame  en  quatre  actes;  Paris,  1827, lo-8*; 

—  Les  Natchez ,  ou  la  tritm  du  Serpent, 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1827,  ln-t*; 

—  Guillaume  Tell,  mélodrame  en  six  parties, 
j  imité  de  Tallem.  de  Schiller  (avec  BeDJaaii 
•  Antié  )  ;  Paris,  1828,  in-S"*  :  cette  pièce  a  en  trois 
1  éditions  la  même  année  ;  —  Aa  Muette  de  U 

Forêt  (avec M.  Antié);  1828;  —  La  Ptsteée 
!  Marseille,  mélodrame  historique  en  trois  ides; 
j  Paris,  1828,  in-8°;  —  Polder,  ou  le  bourreau 

d'Amsterdam  (avec  Victor  Docange),  mât- 
'  drame  en  trois  actes  ;  Paris,  1828, 1840  et  1844* 
I  in-8°j^—  L'Aigle  des  Pyrénées^  mélodrame  es 

trois  actes  (avec  Melesville)  ;  Paris,  1829,  n4^', 

—  Alice,  mélodrame  en  trois  actes;  Paris  1S29, 
in- 8°;  —  Ondine,  ou  la  nymphe  deJi  eaus^ 
féerie  en  quatre  actes;  Paris,  1830,  in-8°  :  grand 
succès  ;  >-  Judacin ,  ou  la  fille  de  la  veuve, 
mélodrame  en  six  tableaux;  Paris,  1830,  in-S*; 

—  Fénelon ,  tragédie  de  Chenier,  réduite  m 
trois  actes;  Paris,  1830,  in-8<*;  —  Le  JisuiU, 
(irame  en  trois  actes  et  en  six  tableaux  (arec 
Victor  Ducange  ),  tiré  du  roman  des  Trois  FiUu 
de  la  Veuve;  Paris,  1830,  et  1840,  in-$^'- 
L'Oiseau  bleu ,  vaudeville-féerie  en  trois  actei; 
Paris,  1831,  in-S**;  —  La  Lettre  de  Cachet, 
drame  en  trois  actes;  Paris,  1831,  in-8^; - 
VAbbaye^ux-Bois,  oti  la  femme  de  chambre, 
histoire  contemporaine  (avec  H.  Martin) ;  1832; 

—  Six  Florins,  ou  le  broc  et  la  dame,  t» 
lodrame  en  six  tableaux  ;  Paris,  1832,  in-H*;  — 
L'Allée  des  Veuves ,  ou  la  justice  en  1773, 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1833,  in-8';  — 
Valentine,  ou  te  chdteau  et  ta  ferme,  mé- 
lodrame en  cinq  actes  (avec  Francis  Como); 
Paris,  1834,  in-8"  et  iu-12;  —  Latude,m 
trente^cinq  ans  de  captivité,  mélodrame  en 
cinq  actes  (  avec  Anicet  Bourgeois)  ;  Paris,  llt34; 

—  Bifou,  ou  l'et{fant  de  Paris,  féerie-vawto- 
ville  en  quatre  actes  (avec  Brazier  et  Dovett); 
Paris,  1838,  in-8<»;  <-  Théâtre  choisi,  prtoédé 
d'une  Introduction  par  Charles  Nodier  éi^ 
oomftagnée  de  .y'otkes  par  des   membres  ^ 
l'Académie  et  autres  hommes  de  lettres;  >'ancii 
1841-1842,  4  vol.  in-8'  :  c'est  le  recueil  <** 
productions  de  l'auteur  qui  ont  eu  le  pins  ^ 
vogue.  Comme  morceaux  inédits,  on  y  rencof^^ 
une  notice  de  l'auteur  sur  lui-même  intitul^^  * 
Souvenirs  du  jeune  dge;  Benscrude,  ou  ^^ 
ri,«^e  à  M»^  de  La  Vallière;  L'Évasion     f. 
Marie  Stuart  et  quelques  Réjlexions  de    ^ 
daine  sur  l'Opéra  Comique,  —  Esquisses    J^ 
Fragments  de  voyages  en  France,  à  Ba^^^ 
en  Suisse  et  à  Chamouny,  avec  un  plan       * 
souterrain  des  Francs-Juges;  Paris,  1843,  in^  ^ 

—  Le  petit  Homme  rouge,  féerie  (avec  ^  ^ 
/.ier  et  Carmouche).  Enlin,  Guilbert  de  Pi  '^ 
récourt  a  édité,  en  1801,  VAlmatiach  des  .S/r  ^  "* 


6U1LBERT  - 

rto  et  1«8  Œuvres  inédites  de  Flo- 
,  1834,  4  vol.  in>l8,  avec  fig.  H  « 
HodramêàÊOMlt  Linre  du  Cent- 
1,  p.  319.  E.  DcàKUES. 

lérccourl.  m  Notice  écrite  par  lai- même. 
:  Souvenirs,  dans  le  t.  !•'  de  son  Théâtre 
Nodier,  dan«  la  Bevuê  de  Paris^  Juillet 
al  d€$  Débati  du  it  aoèt  1841.  -  Julet 
de  la  HUerature^atMtique.-~Qx\ér:iri\f 
tèraire.  —  Rabbe  et  Vletlh  de  Bf>isioUn. 
iveneUe  et  portative  ée*  Conlemporaint. 
lelot,  La  /.OtenOttri /rMifaiie  cout^m- 


D.  Voy,  NOATB. 
[  DB  CLBEMOHT. 
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{VrhManoel),  hagiographe 
I  en  1658,  mort  à  Lisbonne,  en  1730. 
l'âge  de  dix-huit  ans  chez  les  frè- 
-s.  Sa  tcienoe  lai  acquit  bientôt  une 
tation.  11  prêcha  plu»  de  quarante 
nne,  dans  la  chapelle  royale.  Ses 
ses  ouvrages  lui  procuraient  des 
a  considërablcà ,  qu'il  employa  soit 
ment  d'une  riche  bibliothèque ,  soit 
ceuvres  d'art  d'une  grande  valeur, 
aisait  k  orner  divers  établissements 
nourut  dans  le  couvent  des  Domini- 
lonne.  Guilherme  est  l'auteur  de  VA- 
titano;  Lisbonne,  1709,  première 
rties  seconde  et  troisième  parurent 
ent  Jusqu'À  la  quatrième,  qui  fht  im- 
12.  Ce  vaste  travail  est  complété  par 
lanoel  de  Lima.  P.  D. 

bado,  BUtlietheca  LuiUana. 

MV  (  Jean- François-César f  baron 
ne  politique   et   archéologue  fran- 
$  le  Languedoc,  vers  1750,  mort  le 
)  (1).  11  descendait  d'une  ancienne 
>be,  et  fut  successivement  conseiller 
[le  Castelnaudary,  lieutenant  particu* 
)  et  procureur  du  roi  l'année  sui- 
89,  il  fut  envoyé  par  le  tiers  état  de  la 
e  de  Castelnaudary  aux  états  gêné- 
montra  zélé  défenseur  de  la  monar- 
emi  des  idées  nouvelles.  Dans  la 
1  octobra  1790,  au  sujet  de  la  sub- 
pavilton  tricolore  au  pavillon  blanc 
(eau\  de  la  manne  française,  il  inter- 
ibeau  alm^,  qui  parlait  en  faveur  du 
«s  épithètes  d'assassin  et  de  scélérat. 
KMltion  de  RegnaiMl  de  Saint-Jean- 
kiilbermy  fut  condamné  aux  arrêts 
KNirs.  U  signa  les  protestations  daa 
ptembre  1791,  et  à  la  tin  du  même 
poor  que  l'assemblée  nationale  présen- 
n  le  compte  des  finances.  U  émigra  en- 
lemagne,  oà  il  se  mit  à  la  solde  des 
es  de  Lonis  XVI.  U  était  à  MiUau  le 

tort  que  la    liiofjraphie  moderne  (Parts, 
mourir  «dana  aa  (erre,  écxe%é  par  la  chute 
en  1801  •. 
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10  juin  1799,  et  assista  eomme  témoin  au  mariage 
du  duc  d'Anguuléme  et  de  sa  cousine,  Madame 
de  France.  Il  passa  en  Angleterre  vers  1803,  et 
se  trouva  mêlé  à  toutes  les  intrigues  politiques 
de  l'époque.  Le  comte  d'Escars ,  de  La  Pnisaye, 
d'Entraignes,  l'abbé  Montgaillard,  FaucheBorel 
étaient  ses  intimes;  cependant,  il  lit  plusieurs 
voyages  en  France  sans  être  inquiété  par  la  po- 
lice impériale.   U   ne  rentra  officiellement  en 
France  qu'an  1814,  à  la  suite  de  Louis  XVIII,  et 
Alt  nommé  maître  des  requêtes  honoraire  au 
conseil    d'État  et  intendant  k  la  Guadeloupe 
(13  juin  1814).  U  arriva  dans  cette  colonie  le 
ao  janvier  survant;  mais  s'y  trouvant  en  rivalité 
avec  le  contre-«roiral  Unois  et  l'ordonnateur,  il 
en  résulta  un  conflit  scandaleux  et  des  désordres 
des  plus  regrettables.  L'annonce  du  retour  de 
Napoléon  (  29aTril  1815)  vint  encore  compliquer 
les  embarras  causées  par  l'incapacité,  l'avidité, 
et  la  faiblesse  des  autorités.  Le  18  juin,  le  coloneJ 
Boyer,  commandant  de  la  Pointe-à-Pltre,  ayant 
décidé  un  mouvement  impérialiste,  Guilhermyse 
sauva  d'abord  k  Capesterfc,  puis  aux  Saintes,  où 
il  essaya  de  rallier  les  royalistes.  U  ne  craignit 
même  pas  de  solliciter  le  secours  do  l'amiral  an- 
glais Leitb  pour  rentrer  dans  la  colonie.  Chassé 
des  Saintes,  Use  réfugia  à  la  Martinique,  et  rentra 
à  la  Guadeloupe  après  que  les  Anglais  s  en  furent 
emparés  (août  1815).  11  fut  alors  un  des  plus 
Tifs  accusateurs  de  Linois  el  de  Boyer.  Rem- 
placé   dans  l'intendance  par   Foullon   d'Éco- 
tier,  Guilhenny  revint  en  France  (mai  1816). 
Louis  XVIII  le  créa  baron,  et  le  nomma  successi- 
vement conseiller  maître  en  1821,  président  à  la 
cour  des  comptes,  commandeur  de  la  Légion 
d'Honneur,  membre  de  la  commission  de.l'indem- 
nité  des  émigrés,  de   la  commission  de  surveil- 
lance de  la  caisse  d'amortissement,  etc.  On  a  de 
lui  :  Monographie  de  l'église  royale  de  Saint- 
Denu,  tombeaux  et  figures  historiques,  avec 
pi.;  Paris,  1838,  in-ia**  ;  —  Mémoire  sur  les  an- 
tiquités de  Montmartre,  couronné  par   l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  inséré  dans  les  Mé- 
moires des  savants  étranger  m  à  V  Institut  ^ 
1. 1**^  ;  —  des  documents  dans  le  Bulletin  du 
Comité  des  Arts  et  Monuments;  —  des  notices 
Sur  Viconologie  au  moyen  dge  et  une  Expli- 
cation du  lay  d*Àristole  dans  la  Revue  d*Ar- 
chitecture;  —  un  Mémoire  Sur  le  jubé  de  Sainte 
Fiacre  deTahouet  (Bretagne  ),  dans  les  Annales 
archéologiques,  —  U  a  laissé  en  manuscrit  des 
Recherches  historiques  ayant  pour  but  de  dé- 
montrer l'identité  d'origine  entre  la  seconde  et 
la  troisième  race  des  rois  de  France.  François 
Hue  a  donné  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  ses 
ùernières  annéesde  Louis  XVI;  Londres,  1806, 
trad.  en  anglais.  H.  LiauEoa. 

\r.  Moniteur  universel,  ann.  1790,  n««  S98-SM  ;  ann.  1791, 
no  179.  —  Montffaillard,  Mémoires,  1S07.  —  Fauche-Borel, 
Précis  historique  des  différentes  missions  de  l'aulear; 
Paht,  1815,  io-S»,  ûg.  —  Archives  du  ministère  de  la 
marine,  ann.  181«,  1811  et  isiS.  —  Baron  Bojcr  de  Pej- 
releau,  Histoir*  dei  JnUUu, 
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uriLLAiN  (SaiDt  ).Vay.  Ghislain. 

criLLAiiv  {Simon)y  sculpteur  français,  né  k 
Paris,  en  1 38 1,  mort  dans  la  même  ville,  en  1658. 
Fils  d*un  sculpteur  de  Cambray,  qui  avait  acquis 
quelque  réputation ,  le  jeune  Guillain  apprit  de 
son  père  les  éléments  du  dessin,  et  se  rendit  à 
Rome,  où  pendant  plusieurs  années  il  travailla 
sous  des  maîtres  habiles.  De  retour  à  Paris ,  il 
Alt  chargé  de  travaux  importants.  Le  premier, 
avec  Sarrasin,  il  imagina  de  fonner  une  réunion 
composée  des  meilleurs  artistes  du  temps,  dont 
les  réflexions  et  les  lumières  pouvaient  servir 
au  progrès  des  arts.  Les  assemblées  se  tinrent 
.l'abord  dans  des  maisons  particulières;  mais 
Le  Brun ,  en  revenant  d'Italie ,  obtint  des  lettres 
patentes,  qui  donnèrent  une  existence  réelle  et 
officielle  à  cette  académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, dont  Guillain  fut  un  des  premiers  recteurs. 
Il  laissa  une  fortune  considérable.  Parmi  ses 
ouvrages  on  cite  les  quatre  statues  en  marbre 
qui  décoraient  les  niches  du  portail  de  l'église 
de  la  Sorbonne  et  des  statues  en  pierre  de  Ton- 
nerre représentant  des  ai)dtres  et  des  anges,  dans 
les  niches  de  l'intérieur  de  ce  monument;  les 
statues  de  la  Vierge  et  de  saint  François  de  Paule 
dans  les  niches  de  cdté  du  inattrc  autel  du  cou- 
vent des  Minimes  de  la  place  Royale  ;  les  quatre 
Évangélistes  qu'on  voyait  à  Saint-Gervais  ;  le 
maître  autel  de  Saiot-Eustache,  etc.  On  lui  at- 
tribue aussi  le  monument  qui  avait  été  élevé  à 
Textréinité  du  pont  au  Change,  du  côté  de  la 
rue  Saint-Denis  ou  du  grand  Chàtelet,  contre  une 
maison  faisant  face  à  la  chaussée  du  pont  et  qui 
a  été  démolie  en  17K7.  On  y  voyait  la  statue  du 
roi  Louis  XIV,  à  l'âge  do  dix  ans  environ,  cou- 
ronné de  lauriers  par  les  mains  d'une  Victoire. 
Cette  statue  était  élevée  sur  un  piédestal ,  d'un 
côté  duquel  se  trouvait  le  roi  Louis  XIII,  et  de 
Tautre  la  reine  Anne  d'Autriche,  représentés  en 
bronze  de  grandeur  naturelle,  sur  un  fond  de 
marbre  noir.  Ces  statues  étaient  posées  sous  un 
arc  orné  de  deux  pilastres  ioniques  et  d'un 
fronton  dans  lequel  étaient  les  armes  de  France 
etd'Autriche  accolées.  Il  y  avait  au  bas  des  captifs 
représentés  en  demi -relief.  Une  inscription  du 
piédestal  rappelait  que  le  pont  au  Change  avait 
été  bâti  de  1639  à  1647.  Germain  Brice  dit  que 
ce  monument  était  de  Thomcut  Guilin.  Presque 
tous  ces  morceaux  ont  été  dispersés  et  détruits 
pendant  la  révolution.  Alex.  Lenoir  en  avait 
réuni  quelques-uns  au  Musée  des  Monuments 
français,  ainsi  qu'un  t>as-relief  représentant  le  der- 
nier comt)dt  de  Louis  Potier,  marquis  de  Gesvres, 
dans  lequel  on  remarquait  les  figures  de  la  Re- 
nommée et  des  Parques.  LVntrée  de  l'hôtel  Bail- 
let,  où  siégeait  le  tribunal  de  commerce  avant 
la  construction  de  la  Bourse  actuelle ,  était  aussi 
ornée  d'une  figure  de  Louis  XIII  de  Guil- 
lain (1).  L.  L— T. 


Alex.  Lenoir,  Musée  éet  Monuments  /r<taçtti>,  tonte  T. 
—  ChaadoD  et  DelaiDdlne,  Diet.  vniv ,  kist^  trtt  g 
biblioçr.  -  G.  BrIce.  Description  ae  la  ville  de  PahL 

*GiTiLLARD  {Charles  de),  magistrat  fm- 
çai.s,  né  à  Souligné- sous- Vallon  (Maine),  noil 
au  m^me  lieu,  le  13  novembre  1537.  Il  était  fil 
de  Jean  Guiilard,  secrétaire  du  roi.  Reçu  coosdl' 
1er  au  parlement  de  Paris,  le  30  décembre  1481, 
il  fut  nommé  maître  des  Requêtes  le  27  aoM 
1496,  et  président  du  pariement  cd  1508.  fil 
1515  il  allait  en  ambasiULde  en  Allemagne,  poff 
y  négocier  la  |)aix  avec  TEmpire.  On  l'hosiort 
longtemps  comme  un  des  magistrats  qui  avàeit 
protesté  le  plus  vivement  contre  la  vente  da 
offices  ;  aussitôt  que  cet  alHis  eut  été  consacré, 
il  prit  sa  retraite.  La  Croix  du  Maine  lui  attrte 
une  Oraison  prononcée  devant  François  T'a  mi 
retour  d'Espagne.  Elle  n'a  pas  été  impriméf. 

B.  H. 

I^  CroU  du  Matnr,  BM.  française.  -  MMclMi 
Généalogie  des  Maitres  des  BeqmêUs.  —  B.  HamMi 
Hist.  litt.  du  Maine ,  t.  IV. 

«riLLARD  (Nicolas-François),  poète  ly- 
rique français,  né  à  Chartres,  le  16  janvier  17&2, 
mort  à  Paris,  le  26  décembre  1814.  11  était  fli 
de  François  Guiilard,  secrétaire  de  la  chambra 
ecclésiastique  du  diocèse  deCliartres,  etdeSlam* 
Aimée  Brissard.  Élève  du  collège  de  Cbartres, 
il  fit  de  bonnes  études,  et  montra  dès  sa  jeuBOB 
un  goAt  particulier  pour  les  poètes  grecs.  A 
quatorze  ans  il  gagna  un  prix  de  poésie  sur  le 
sujet  proposé  de  La  Mort  de  C/iarles  /'S  ni 
d* Angleterre.  En  1771,  il  publia  une  ÉpUrt 
sur  Cexil  du  duc  de  Choiseul  ;  cette  petite  pièee; 
remarquable  par  des  pensées  nobles  et  géo» 
reuses,  valutÀ  son  auteur  une  place  à  rintendiBtt. 
Ami  de  Colin-Harleville ,  de  l'abbé  Bartlideny 
et  de  Favart  fils ,  il  fut  bientôt  en  relation  avec 
rélite  des  littérateurs  de  la  capitale;  il  fot  adok 
membre  de  la  société  fondée  sous  le  nom  de  U 
Table  ronde  par  la  marquise  de  Turpin,  et  l'aUié 
de  Voisenon  le  fit  travailler  à  un  p^  recueil  il- 
titulé  La  Journée  de  V Amour  (  1776).  Gaillvd 
néanmoins  restait  confondu  dans  la  foute  du 
versificateurs  agréables  lorsqu'une  cirooDstiaee 
fortuite  vint  décider  sa  vocation  pour  la  tragédie 
lyrique.  Après  avoir  vu  une  représentatioD  d'/- 
phigénie  en  Aulide ,  il  conçut  le  plan  d'une  Ijf^^ 
génie  en  Tauride,  et  en  composa  aussitôt  les  den 
premiers  actes  :  il  les  porta  au  Itailli  du  RolM» 
qui  le  conduisit  chez  Gluck.  Ce  célèbre  compo^ 
teur  accueillit  favorablement  le  jeune  poétr,  et 
écrivit  pour  sa  pièce  un  chef-d'ceuvrc  musicil. 
Encouragé  par  ce  brillant  début,  Guiilard  fit  de 
nombreux  opéras ,  qui  presque  tous  eurent  de 
beaux  succès  et  furent  tradulU  en  diverses  li- 
gues. Il  manquait  d'invention  et  était  fort  pU^ 
seux  ;  mais  son  dialogue  a  de  la  noblesse ,  de  b 
chaleur  sans  enflure,  et  son  style,  élégant  et  fl»^ 
rect,  sait  se  plier  aux  diverses  inflexions  du  chaot 

Rejeté  |»ar  Tlnstitut,  il  n'en  obtint  pas  nHM»* 


1 


(I)  GaUlain  a  auMl  gravé  à  l'eau-forte,  on  ao  planche»,      cl  r\lbane,  et  les  Mtea  de  Bologne  en  81  pWcen.ir»"*' 
l'hUtoire  de  saint  Domimqae,  d'aprèi  Annibal  Carrache      «ou»  la  dIrecUon  de  l'Algarde.  B.  a-». 
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fies  i>eu8ioiit»  du  gpuverneincot  et  de  l'Académie 
de  Musique,  qui  lui  permireut  de  vi\  re  Imnura- 
bUsiueot,  et  jusqu'à  sa  mort  il  fut  membre  du 
comité  de  lecture  de  TOpéra.  On  a  de  lui  : 
Iphigénie   en  Tauride,  tragédie  lyrique,  en 
ffoatre  actes  et  en  vers  libres;  Paris,  1779, 
îii4»;  1781,  in-8»;  Bordeaux,  1786,  iu-8";  — 
Ckàmène,  ou  Le  Ctd ,  lra^édic  lyrique  en  trois 
actes  et  en  vers  lil>res;  Paris,  1783,  in-8",  et 
1784,  m-4^;  —  Emilie,  comédie  lyrique  en  vers 
libres,  faisant  partie  de  La  Fête  de  Mirza,  ballet 
de  Gardel;  1781  ;  —  Electre,  tragédie  lyrique 
m  trois  actes  et  en  vers  libres  ;  Paris,  in-8°  ;  — 
Leg  Horaces ,  tragédie  lyrique  en  trois  actes  et 
en  vers  libres,  mêlée  d'intermèdes;  Paris,  1786, 
fn-A**  et  in-8*;  an  ix  (  1801),  in^^  —  Œdipe 
à  Colone,  opéra  en  trois  actes  et  en  vers  libres, 
couromié  par  TAcadémie  Française  ;  Paris,  1786, 
et  an  X  (  1802  ),  in-8<>;  1787,  in-4"  ;  ^  Arvire  et 
Évéiina,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  couron- 
née par  l'Académie  Française;  Paris,  1788,  in-8*'; 
réduite  en  deux  actes;  Paris,  1820,  in- 8*";  — 
Limis  IX  en  Egypte,  opéra  en  trois  actes  et  en- 
Ters  libres  (avec  Andrieux  )  ;  Paris,  1790,  in-8°  ; 
— Bffrida,  représentée  au  ThéAtre-ltalien,  1791  ; 

—  Miltlade  à  Marathon,  opéra  en  deux  actes 
et  en  vers  libres;  Paris,  1794,  in-4<*  et  in-8*'; 

—  Oifmpie,  tragédie  lyrique  en  trois  actes  et  en 
▼ers  libres:  Paris,  an  vu  (1799),  in-4";  —  La 
Mort  d^Àdam  et  son  Apothéose,  tragédie  ly- 
rique en  trois  actes  et  en  vers  libres;  Paris, 
1809,  in-8°;  —  des  Poésies  fugitives  dans  di- 
vers recueils  périodiques;  —  Orosta,  tragédie 
lyrique  non  représentée,  quoique  couronnée  par 
rAeadémie  Française.  —  Enfin,  Guillard  a  retou- 
ché et  remis  an  théâtre  Dardanus,  opéra  de  La 
Bmère,  1784,  et  Proserpine,  opéra  de  Quinault, 
1803.  £.  Desnues. 

Qoénrd  ,  La  Frwnce  littéraire.  —  Met.-Gaubert.  dans 
Lu  Homme»  iUuHre»  de  FOrtéanais,  t.  I,  p.  171. 

«I7ILLARD  (NicolaS' Antoine),  mathémati- 
cien français,  né  k  Orbais  (  Aisne),  mort  à  Paris , 
le  20  octobre  1820.  Il  commença  ses  études  à 
Soissonset  les  termina  au  collège  Louis-le-Grand 
k  Paris.  Admis  eu  1783  à  ce  collège  comme 
maître  d'études  et  maître  de  conférences  de  phi- 
losophie ,  il  g^rda  ces  doubles  fonctions  jusqu'à 
la  révolution.  Pour  vivre,  il  dut  alors  donner  des 
leçons  de  mathématiques.  Employé  au  cadastre 
en  1794,  il  fut  attaché  par  Prony  au  calcul  des 
grandes  tables  logarithmiques.  En  1803  il  fut 
nommé  professeur  supplémentaire  de  mathéma- 
tiques au  Prytanée(  depuis  Lycée  impérial  et  Col- 
1^  LouiS'le-Granid)  ;  à  la  création  de  l'univer- 
sité, il  reçut  le  titre  d'agrégé  de  mathématiques, 
eA  fht  cluffgé  d'une  classe  dont  il  devint  profes- 
seur titulaire  en  1816.  On  a  de  lui  :  Ttaité  été- 
ntentiâre  d'Arithmétique  décimale ,  spéciale- 
ment destiné  aux  orfèvres  et  autres  personnes 
qni  font  le  commerce  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent; Paris,  1802;  —  Traité  des  opérations 
de  change  et  des  arbitrages  de  change^  etc.; 


Paris,  1803,  in-S**;—  Arithmétique  des  pre- 
mières écoles  et  des  écoles  secondaires,  ap- 
prouvée par  le  ministre  de  l'intérieur,  œntenant 
un  grand  nombre  d'applications  au  commeia* , 
aux  impositions  et  aux  mesures  de  superticin  et 
de  solidité,  et  terminée  par  une  instruction  fami- 
lière sur  le  mode  de  peser  et  de  calculer  avec 
les  nouveaux  poids;  Paris,  1803,  in-8*'.  Guillard 
a  en  outre  publié  une  nouvelle  édition  du  Cours  de 
Mathétnatiques  de  Bezout  ;  Paris,  an  viu  (  1 800). 
Son  fils,  aussi  professeur  de  mathématiques 
au  collège  Louis*le-Grand ,  a  publié  un  recueil 
intitulé  :  Le  Géomètre,  la  Gazette  des  Écoles^  et 
plusieurs  mémoires  à  propos  de  ses  démêlés  avec 
le  conseil  de  l'instruction  publique.        J.  Y. 

Quérard,  i/i  France  littéraire. 

^GUILLAED  (/.-C/. /IcAi/to),  sUtistidenet 
naturaliste  français,  docteur  es  sciences,  né  à 
Marcigny-sur-Loire,  le  28  septembre  1799.  11  a 
fondé  dans  les  bâtiments  dits  du  Verbe-Incarné 
à  Lyon  Tinstitut  qui  porte  ce  nom,  et  qui  a  pour 
objet  si)écial  de  «  répandre  dans  l'enseignement 
privé  la  méthode  d'émancipation  intellectuelle  «. 
On  a  de  lui  :  Exposé  et  Rappel  de  la  Métliode 
d'émancipation  intellectuelle,  avec  Applica- 
tion à  la  lecture  et  aux  cinq  langues  fran- 
çaise, italienne,  espagnole,  allemande  et  an- 
glaise; 1829,  Lyon,  5  vol.  in- 12;  —  Analyse 
de  la  Langue  Latine;  1830,  in-8'*;  —  De  la 
Moelle  des  Plantes  ligneuses  et  des  cohortes 
folioles  ;  dans  les  Annales  des  Sciences  natu^ 
relies,  1847  ;  —  Formules  botaniques  et  Mé- 
moire sur  la  formation  des  organes  floraux; 
in-4*',  1884;  »  Fragment  de  Statistique  hu- 
maine; 18ô3,  in-8<*;  —  Éclaircissements 
sur  les  Tables  de  Survie;  dans  V Annuaire  de 
Statistique;  1864;  —  Élétnents  de  Statistique 
humaine,  ou  démographie  comparée  (science 
de  la  population);  2  vol.  in-8°,  Paris,  1855;  — 
divers  articles  sur  l'enseignement  dans  Le 
Précurseur,  et  sur  la  Démographie  dans  le 
Journal  des  Économistes. 
Doatmentt  partieuiieri. 

6IJILLAUMB  (Guilielmtis ,  Wilhetm,  Wil^ 
liam) ,  nom  commun  à  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages de  tous  pays,  classes  ci-dessous  eu 
Guillaume  saints ,  Guillaume  princes  ou  sou- 
verains, et Gui/toume historiens,  savauts,  litté- 
rateurs, etc.,  par  ordre  chronologique  pour  cha* 
que  classe. 

LGuiLLAHiE  saints. 

GUILLAUME  (Saint),  duc  d'Aquitaine,  sur- 
nommé le  Grand ,  mort  le  28  mai  812  ou  813. 
Fils  du  comte  Thierry ,  qu'on  croit  avoir  été  pa- 
rent de  Charlemagne,  il  fut  honoré  de  la  bien- 
veillance de  cet  empereur,  qui  le  fit  entrer  dans 
son  conseil,  lui  donna  le  titre  de  comte,  puis  celui 
de  duc  d'Aquitaine,  en  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus  en  forçant  les  Sarrasins  à  se 
retirer  en  Espagne.  Guillaume  fonda  un  nrtonastère 
à  Gellone,  petite  vallée  sur  les  confins  du  diocèse 
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<le  Lo<iëve,  et  y  entre  nu-pie^«  et  revêtu  d'un 
cilicc  eu  806 ,  après  avoir  («ourTU  ma  enfants  et 
obtenu  le  consentcinont  <1e  sa  femme.  Saint  lie- 
noit  «rAncùnv  lui  donna  l'habit  monastique,  et 
d(>puis  ce  moment  sa  vie  ne  fut  plus  qu'un  exer- 
cice continuel  de  pénitence.  Guillaume  se  soumit 
aux  travaux  les  plus  iM>nihles.  Après  troisou quatre 
ans  |>as66i  dans  ces  emplois  laborieux,  son  abh<'\ 
Juliofroi  l'obligea  de  se  retirer  dans  une  cellule 
près  de  la  chapelle  de  Saint-Michel,  |)our  y  vaquer 
uniquement  h  la  prière  et  à  la  lecture  des  livres 
saints.  11  y  pratiqua  de  grandes  mortitication:) , 
se  tenant  par  exemple  dans  Teau  glacée  en 
hiver,  et  se  faisant  donner  rudement  la  disd* 
pline  par  un  religieux.  Son  corpit  fut  trouvé,  en 
1679,  sous  le  grand  autel  de  l'église  du  monastère 
de  Gellone ,  qui  prit  le  nom  de  Saint-Guillaume 
ou  Saint-Gufllem  du  Désert.  J.  V. 

Doro  Mablllon,  4rta  Sonet.  OrtlinU  Sancti-Benedicti. 
-  Ordéric  VtlaU  HUt.  eeetfs.,  I.  VI.  -  Bnlieau.  Uht.  ilg- 
neUict ,  1.  V.  —  BuUnnduf,  .-écta  Sanctorutn,  looic  VI  de 
uiai.  —  Raillet,  F'ifs  des  Saints,  i*'  févrirr. 

ttriLLAUME  (Saint) .  abbé  de  Saint-Benigne 
de  Dijon ,  né  en  961,  près  de  Novarre  (  Italie  ) , 
mort  à  Fécamp  (  Normandie  ),  le  l"  janvier  loai. 
11  apimrtenait  à  une  noble  et  richf:  famille  de 
Soual)e.  Voué  à  Dieu  dès  sa  naissance ,  il  fut 
élevé  avec  soin  dans  l'étude  <les  lettres  sacrées 
et  profanes.  Désirant  se  retirer  à  Cluny,  il  s'at- 
taclia  à  saint  Mayeul ,  «{ui  l'emmena  avec  lui. 
Nommé  abl)é  titulaire  de  Saint-Benigne ,  et  su[)é- 
rieur  d'un  grand  nombre  de  monastères ,  il  y 
intro<1uisit  des  réformes  avec  autuit  de  prudence 
que  de  zèle.  De  concert  avec  ses  frères,  il  fonda 
dans  une  terre  de  leur  patrimoine  Tabbaye  de 
Frutare,  vulgairement  Saint-Balain,  au  diocèse 
d*\*vrée.  Il  établit  encore  «l'autres  monastères 
dans  le  même  pays.  Tne  de  ses  maximes  était 
d'instituer  <U»s  écoles  dans  totis  les  couvents  de 
sa  réfuniie  :  il  y  en  avait  (rinlérieures  pour  les 
moines  et  d'extérieures  \ny\xv  les  |)ersonnes  du 
dehors;  il  voulait  aussi  ((ue  ses  <lj<iciples  qui  avaient 
les  dis|H)sition^  llé(-e^!>aires  étudiassent  le^  lettres 
et  les  sciences,  la  médecine  même.  Possédant 
à  fond  le  piain-chdut  et  la  musique,  il  corrigea 
et  rectilia  W*  offic(*s  tlivins.  De  sou  temps  on 
joignait  dans  hes  monastères  la  culture  des  beaux- 
arts  à  la  cultun*  «les  sci<>uces.  Il  mourut  dans  te 
cours  de  ses  visites  al)batiales.  Il  avait  été  toute 
sa  vk;  un  mo<lèle  de  perfection  elin*tienne  et  reli- 
gieuse. On  a  de  lui  cpielques  lettre^  rapportées  par 
(;lal)er,dans  Ki  vie  du  saint  abbé,  et  |)ar  Hugues 
de  Flavigny  dans  la  Chronique  de  Verdun  ,  im- 
primfV.  dans  la  Bibliothèque  des  manuscrits  don- 
nt^  par  le  père  Labbe.  J.  V. 

<;Uber.  dan»  Mabiilon.  Jeta  Sttnct.,  tome  VII,  p.  380. 

—  P.  LonKiirval,  Histnlrr  del'/:tjli$«  gallicane,  tome  VIII. 

—  Uuin  Rivet,  /list.  litier.  delà  France,  tome  VII,  p.  3is. 

GiTiLLAiT.iiB  (Saint)  d'fhmaugey  célèbre 
al)bé  et  mathématicien  allemand ,  né  vers  1<>  com- 
mencement du  onyième  siècle ,  mort  le  4  juillet 
1091.  11  lit  profes.sion  dans  Tablmye  de  Saint* 
Eromeramne  près  de  Ratisbonne.  Nomme  en  1068 


abbé  d'Ilirsange,  il  envoya  ptaneorB  BMinià 
Cluny ,  afin  d'y  prendre  oomiaissaaee  de  la  rt^ 
qui  avait  été  introduite  dans  ce  couvent,  pmir  ri^ 
blir  l'ancienne  discipline.  A  leur  retonr  U  rdbm 
son  monastère  d'après  les  préoeples  de  oli 
règle ,  quMI  sut  faire  observer  ■trietenMBt  L^M*^ 
térité  de  mœurs  maintenue  ainsi  par  loi  dam  m 
couvent  y  fit  affluer  de  nombreux  oéaebilM, 
ce  qui  nécessita,  en  1083,  ragraodissf mnt  iln 
bâtiments  du  monast^e.  Trois  ans  après,  GA- 
laumo  fit  terminer  l'église  ablnlfale,  dont  Ih 
ruines  existent  encore  aujourd'hui.  Sa  réputiliH 
d'homme  pieux  et  savant  s'étendit  tiienitt  dtai 
toute  l'Allemagne  ;  k  tous  moments  il  étaiteaMM 
sur  les  mesures  k  prendre  |ionr  remettre  dMifl 
première  autorité  la  règle  de  Saint-BraolL  U 
couvent  d'IIirsaugc  devint  sous  sa  direeUnoM 
pépinière  d'hommes  éniinents ,  dont  on  pal 
nombre  arrivèrent  plus  tard  aux  fonctions  dTM» 
que  ou  d'abbé.  Pour  son    époque  GnllMai 
possédait  les  conniUssances  les  plus  étenAMi 
versé  dans  toutes  les  sciences  du  ^adfMnm, 
il  était  de  plus  renommé  iHMir  la  finesse  de  m 
raisoimements  philosophiques.  On  a  de  loi  :  /V» 
loQUs  Consuetudinutn  Monachorum  Hirtah 
giensium ,  dans  le  t.  iV  <les  AncUecta  de  Mt 
billon;  —  Consueiudines  ieu  ConshtuiîÊÊti 
Monachorum    HirsaugienHumf   inséré  à  h 
p.  375  de  la  Vêtus  Disciplina  menofftM  é 
Marquant;  --   Philosophicarum  ei  astrms' 
micarum  InstitutionumLibri  F//;BAle,lSll, 
in-S*";  —  De  Musica  et  Tonls,  inséré  daub 
t.  VI  des  Scriptores  eeelesiastià  de  Muskt 
sacra  de  Gerbert;  cet  ouvrage,  daas  leqid 
(Guillaume  traite  longuement  des  tons  ds  pli» 
citant,  prouve  que  la  méthode  de  solmisaliMi  pv 
les  moancesattrilHiée  à  Guido  d'Afezio  (  roy.  a 
nom)  n'était  pas  eodore  adoptée  en  Alleina^ik 
lin  du  onzième  siècle.  On  a  encore  de  GuîHmm 
en  manuscrit  :  De  Correctione  PsaHerii;  — 
QwvstionesdeComputo;—  De  fforotogm;'^ 
Epistolx  ad  diverses  ei  ad  Anstimusm  Cos* 
tuariensem  (1). 

E.  G. 


Trithèine ,  Chrùnicon  Hinaugienêe,  p.  M:  —  L«i 
De  Scriptoribus  ecclesiastieii^  cap.  9St.  —  Le  nliM,  Oi 
itlustrihiu  Benedirtinis^  lib.  Il,  cap.  lot.  -  DonCrittr. 
Ifiit.  des  .tuteurs  sacres^  t.  XXI,  p.  71.  —  M»bMi« 
^/ctit  Satwtorum  (trdmis  S.  Hcmedietl,  smittlum  Vh^  U- 

GriLLAUMK  (  Saint) ,  fomlateur  de  la  etn* 
grégation  religieuse  ap{>elée  du  Mont  -  Vierge  «Q^ 
à  Vei'ceil  (  Piémont  ) ,  mort  à  Salerne ,  le  25  jflii 
1142.  A  l'âge  de  onze  ans,  il  entreprit  le  pèksi* 
nage  de  Saint- Jacques-fle-Com()ostelle,  à  h  Mifte 
duquel  il  voulait  aller  en  Palestine  ;  maix  ayasl 
cliangé  d'avis,  il  se  retira  dans  une  solitude  «Ib 
royaume  de  Naples  appelée  le  .Vo«/  l'ir^j/ff*» 
il  y  fit  bAtir  une  église,  et  ce  lieu  se  nomms  d«*(KB> 
le  }fnnt'Vierge.  Plusieurs  pers()nn**s  v  étant  ve- 
nues, il  jeta  en  1119  les  fondements  de  la««' 

t)  D.niK  le  rrrucU  ûe  letlr»  de  s.  Anirlme  11  yC 
quelquci-unes  qnt  sont  adre-flées  a  ce Giiilituinc. 
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,  ifin  porte  c%  nom.  Ceux  qui  compo* 
tte  coaummauté  ft*éUot  révoltés  contra 
ise  de  raufitérité  de  sa  règle ,  il  les  aban* 
établit  plusieurs  auties  monastères 
s  et  de  filles  y  passa  en  Sicile,  et  y  fonda 
Ht  à  Salerne»  où  ii  termina  saintement 

J.  V. 

tint  ùuiUmÊOM,  par  Félii  Aeoda,  abréféo  par 
MaralU.  —  Baroolot,  4nnal.  eccUt .  doiulàme 
laUlet,  ries  des  Sainti. 

AUHE  (Saint  ) ,  de  Malaval ,  fondateur 
lemiles  ou  GuillemiHs,  mort  le  10  fé- 
7.  C'était,  à  Xe  qu'on  croit ,  un  gentil* 
français,  qui  avait  embrassé  le  parti 
s  et  vécu  dans  la  dissipation.  Voulant 
ilence,  il  alla  à  Rome,  où  le  pape  £u- 
ui  ordonna  le  pèlerinage  de  Jérusalem, 
1145.  Revenu  en  Toscane,  en  Uô3,  il 
a  1  I6à,  dans  une  vallée  déserte  du  ter- 
Sienne  et  du  diocèse  de  Grosseto,  qir'on 
lion»  Élable  de  Rhodes.  Au  mois  de 
i  Tannée  suivante,  il  s'associa  un  dis- 
raé  Albert.  Guillaume  passait  sa  vie  à 
i  travailler  des  mains.  11  mourut  dans 
B  son  disciple.  Un  médecin,  nommé  Rei- 
lenaiid,  s'étant  joint  è  Albert,  ils  bAti- 
rmitage  avec  une  chapelle  sur  le  tom- 
iw  maître.  Ce  fut  le  berceau  de  Tordre 
moites,  qui  se  répandit  en  Allemagne, 
re  et  en  France.  On  croit  que  ce  fut 
ni  qui  canonisa  Guillaume  de  Malaval. 

J.  V. 

^iM  ëet  SaUUê,  *  Richard  et  GIraud,  BibUo* 
"ëe.  —  .Moréri.  Grand  met.  AùC 

AUHB  (  Saint  ) ,  chanoine  régulier,  sous- 
i  Sainte-Geneviève-du-Moot  à  Paris, 
!  d'E&kild  en  Danemark,  né  à  Saint- 
près  de  Crûfty ,  vers  1 105,  mort  en  Da- 
»>  1203.  Élevé  dans  Tabbayc  de  Saint- 
Jes-Pres,  par  les  soins  de  Hugues,  son 
i  en  était  abbé ,  il  fut  nommé  chanoine 
e  collégiale  de  Sainte- Geneviève-do- 
lis  ne  pouvant  souffrir  le  relàcliement 
ine  de  ses  religieux ,  il  accepta  la  pré- 
[ânac.  Dans  l'intervalle  la  réforme  et  la 
furent  établies  dans  Téglise  de  Sainte- 
5  par  les  religieux  de  Tabbaye  de  Saint- 
iiillaume  y  revint  alors,  et  fut  élu  sous- 
la  maison  en  1 148.  Vers  le  môme  temps, 
vèque  de  Roeskild,  en  Danemark, voulut 
un  monastère  de  chanoines  rt^çuliers 
lans  Tlle  d'Eskild  ;  il  demanda  des  moi- 
)bé  de  Sainte-Geneviève.  Guillaume  y 
é  avec  trois  autres  chanoines,  qui  Ta- 
rent. Arrivé  en  Danemark  en  U71,  il 
bft)é  de  Saint-Thomas  du  Paraclet.  11 
i  discipline  dans  cette  maison,  et  vécut 
plus  grandes  austérités  jusqu'à  uii  âge 
ionorius  111  le  mit  au  rang  des  saints, 
On  connaît  de  saint  Guillaume  plus  de 
es  publiées  en  1786,  dans  les  Herum 
um  Scrêplores,  tome  VI,  et  quatre  opua- 


oules  sur  lesquels  dom  Brial  a  lu  une  oouilc  no- 
tice k  Tlnttitut  le  9  septembre  1814.      J.  V. 

fialilet,  ries  4eê  Suinta.  6  arrU. 

GUILLACHK  (Saint),  prélat  français,  né  au 
bourg  d'Arthel  (Nivernais  ),  mort  en  1209. 11  ap- 
partenait à  une  noble  famille  :  Pierre  de  Cour- 
tenay ,  qui  fut  en  1217  nommé  empereur  de  Cens- 
tautinople,  était  un  de  ses  neveux.  Élevé  par  Guil- 
laume TËnnite,  archidiacre  de  Soissons,  son 
oncle ,  Guillaume  fut  d'abord  chanoine  de  Téglisc 
de  Paris  et  de  Soissons.  Puis  il  prit  Thabit  ilc  re- 
li^eux  dans  Tordre  de  Grammont,  au  diocèse  de 
Limoges,  d'où  il  passa  dans  celui  de  Citeaiix  à 
Tabbayc  de  Pontlgny.  Il  fut  en  1181  élu  abbé  de 
FoQlaine-Jean  au  diocèse  de  Sens,  puis  de  Char- 
lieu  ou  Chàlis.  C'est  là  que  le  choix  d'Eudes  de 
Sully,  évêque  de  Paris ,  et  celui  des  clianoines  de 
Saint-Étienne  de  Bourges  vinrent  le  prendre  pour 
le  mettre  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  dernière 
ville,  en  1 199. 11  fut  sacré  par  Élie  de  Malmort, 
archevêque  de  Bordeaux,  qui  revendiqua  cet  hon- 
neur comme  le  premier  suffragant  de  la  province. 
L'épiscopat  de  Guillaume  fut  marqué  par  <les 
discussions  avec  Philippe- Auguste  au  sujet  de  la 
répudiation  de  la  reine  Ingeburge.  L'évêque,  qui 
prenait  le  parti  de  la  reine ,  fut  menacé  d'exil 
et  de  confiscation;  mais  il  tint  bon  contre  la 
colère  royale ,  et  Philippe  s'étant  décidé  à  re- 
prendre Ingeburge,  l'accord  se  rétablit  entre  lui 
et  le  prélat.  Guillaume  mourut  au  moment  où  il 
se  disposait  à  marcher  contre  les  Albigeois,  dont 
l'hérésie  s'était  propagée  jusqu'en  Berry.  Neuf 
ans  après,  Ilonorius  IH  te  canonisa.  Son  corps,  qui 
reposait  (ians  la  crypte  de  la  basilique  de  Saint- 
Ëtieune  de  Bourges ,  en  fut  retiré  et  élevé  sur 
deux  colonnes  derrière  le  maître  autel,  où  il  resta 
exposé,  dans  une  cl  lasse  d'arj^cnt,  jusqu'où  i:»G2, 
où  les  huguenots,  s'étant  emparés  de  la  ville,  brû- 
lèrent ces  reliques.  B— u. 

p.  An.seiinc.  Hist.  gënèalo(iiq.  —  Labbc.  Nova  UibUo- 
theea.  —  Fleury,  HUt.  ecelésiastique.  —  Raynal,  tUtt. 
d«  Berry. 

*  6UILLAVMB  PINGHOBI  (Saint),  prélat 
français,  né  en  1184,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Albain,  diocèse  de  Saint-Brieuc,  mort  en  1234. 
Son  père  s'appelait  Olivier  Pinchon,  sa  mère 
Jeanne  Fortin.  C'étaient  de  pauvres  agriculteurs. 
Admis  dès  sa  jeunesse  parmi  les  clercs  de  Téi^lise  de 
Saint-Brieuc,  Guillaume  ne  tarda  pas  à  se  distin- 
guer entre  tous  ses  collègues.  Sa  bonne  renom- 
mée lui  mérita  d'abord  un  canonicat  :  quelque 
temps  après,  en  1220,  il  fut  salué  évéque  de 
Saint-Brieuc.  Les  évoques  de  Bretagne  avaient 
alors  de  graves  démêlés  avec  Pierre  Mauclerc. 
Guillaume,  sommé  d'obéir  aux  impérieuses  in- 
jonctions de  ce  redoutable  maître,  osa  lui  répon- 
dre par  une  sentence  d*e\communicatiou.  La 
réplique  de  Pierre  Mauclerc  fut  Texil  du  prélat 
et  l'emprisonnement  des  prêtres  signalés  comme 
ses  plus  dévoués  partisans.  Mais  la  cour  de 
Rome  ayant  pris  la  défense  de  Guillaume ,  son 
exil  dura  peu  de  temps.  Il  avait  quitté  sou  dk>- 
cèse  en  1228:  il  y  reparaît  en  Tannée  1231,  car 
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iu)U8  le  voyons  alora  sceller  tm  accord  entre^le 
prieur  de  Lainballe  et  un  certain  Guillaume  Jean. 
Une  lettre  d'Innocent  IV,  du  17  des  calendes  de 
mai  1347 ,  annonce  à  l'arclievèque  de  Tours  que, 
sur  le  rapport  du  patriarche  de  Constantinople, 
l'Église  de  Rome  vient  d'inscrire  le  nom  de  Guil- 
laume rinclion  au  catalogue  des  saints  confes- 
seurs, et  ordonne  que  sa  fête  soit  célébrée  le 
4  des  calendes  d'août.  B.  H. 

cil.  Guituiirl,  Hist  des  Év.  deS.-Hrituc.  -  M.  \'i(b\tt 
Trcsvaia,  Eglise  de  /iretaaw,  p.  818.  —  Le  méinr,  yies 
des  Saints  de  Bretagne,  t.  II. 

II.  GuiLL4(JiiB  princes  souverains,  classés  par  ordre 
alplialHÎtique  de  pays  :  les  princes  non  8oaYe> 
rains  su:it  placés  les  derniers. 

A.  Guillaume  d' /Angleterre. 

GUILLAUME  1*%  dit  le  Conquérant  ou  le 
Bâtard ,  roi  d'Angleterre  et  septième  duc  de  Nor- 
mandie, né  en  1027,  mort  en  1087.  Il  était  fils 
de  Robert  le  Magnifique  ou  le  Diable ,  sixième 
duc  de  Nonnandie.  Celui-ci  l'avait  eu  d'une  jeune 
Normande,  nommée  Ariette,  fille  d'un  pelletier  de 
Falaise,  et  ses  hautes  destinées  furent,  dit-on ,  ré- 
vélées à  sa  mère  dans  un  songe  au  début  de  sa 
grossesse  •  elle  rêva  qu'elle  voyait  sortir  de  son 
sein  un  arbre  immense  qui  tenait  l'Angleterre  et  la 
Normandie  sous  son  ombre.  On  dit  encore  qu'au 
moment  on  l'enfant  vint  au  jour  et  fut  mis  à 
terre,  il  saisit  de  ses  deux  mains  les  roseaux  qui, 
selon  l'usage  à  cette  époque,  recouvraient  le  sol 
de  l'appartement,  et  retint  avec  force  ce  qu'il  avait 
pris.  Ce  fait  fut  considéré  comme  un  présage  heu- 
reux, et  chacun  se  mita  prédire  qu'assurément  cet 
enfant  serait  un  roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  Guillaume 
donnade  Ironne  heure  des  signes  d'une  grande  ca- 
pacité et  fut  élevé  avec  le  plus  grand  soin.  11  avait 
sept  ans  lorsque  son  père  entreprit  le  voyage 
de  Jérusalem  pour  la  rémission  de  ses  péchés; 
et  comme  ses  barons  voulaient  le  retenir ,  afin 
que  l'Êlat  ne  fût  pas  sans  chef  :  «  Je  ne  vous  lais- 
serai point  sans  seigneur,  répondit  Rubert  eii  leur 
présentant  son  fils  ;  il  grandira  s'il  plaît  à  Dieu, 
acceptez-le  dès  à  présent,  et  il  sera  mon  succes- 
seur. M  Robert  fut  d'abord  obéi,  mais  après  sa 
mort  k  Nicée  (1035) ,  ses  barons  et  ses  proches  se 
ravisèrent.  «  Un  b&tard,  direnl-ils,  n'était  pas  di- 
gne  de  les  commander.  »  Quoique  Tillégitimité  de 
la  naissance  chez  les  peuples  du  Nord  ne  fût  point 
une  cause  d'exclusion  du  trône ,  les  seigneurs- 
normaii4li>  voilèrent  de  ce  prétexte  les  criminels 
motifs  de  leur  révolte,  et  donnant  l'essor  à  leurs 
passions  aiidrchiques,  ils  eurent  d'abord  recours  à 
la  trahison  et  au  meurtre.  Gilbert,  comte  d'Ku, 
tuteur  du  jeune  prince,  Théroude,  son  précepteur, 
et  Osbern,  intendant  de  sa  maison,  sont  tour  i 
tour  assassinés.  Ce  dernier  même  est  frappé  dans 
la  chambt  e  de  son  maître  ;  enfin,  Roger  de  Toeni, 
porte-enseigne  général  de  Normandie,  leva  le  pre- 
mier l'étendard  de  l'insurrection.  Sa  défaite  et  sa 
mort  n'arrêtèrent  pas  les  révoltes  et  les  conspi- 
rations, «{ui  se  succédèrent  pendant quinzeannées, 
contre  l'autorité  du  jeimc  duc.  Les  l>arons  nor- 


mands, dévorés  d'ambHioD  et  de  eopidité,  le  fai- 
saient en  même  temps  entre  eux  une  gnem 
sanglante,  signalée  par  d'eflroyables  croâolés. 
Toute  la  France  était  à  cette  époque  affligée  dei 
mêmes  maux,  et  les  populations  avaient  aocnoi 
comme  un  bienfait  céleste  la  paix  imposée  par  b 
clergé  et  dite  paix  de  Dieu  ;  mais  tel  était  Vëà 
de  la  Normandie  que  cette  trêve,  qui  dorait di 
mercredi  soir  au  lundi  matin  de  chaque  semaÎH^ 
ne  put  être  établie  que  dnq  ans  plus  tard  et  ik 
suite  d'une  peste  terrible.  Encore  fidlut-il  fauto* 
rite  d'un  concile  tenu  à  Caen  en  1042.  PcndaDtM 
temps  d'anarchie,  les  forces  et  llnteHigeoce  di 
Guillaume  se  développaient  chaque  jour  ;  il  faidk 
d'atteindre  sa  vingtième  année,  et  e'^ait,di»athi 
historiens  contemporains,  le  plus  redoirtafalechi> 
Yalier  de  la  Gaule,  quand  une  vaste  conspintiD^ 
dont  son  eousin  Guy  de  Bourgogne  était  l'ime» 
éclata  en  basse  Normandie.  A  cette  nouvelle  b 
duc,  hors  d'état  de  résister  seul,  sollicite  et  «k- 
tient  le  secours  du  roi  de  France  Henri  I*',  etci 
1047  leurs  armées  réunies  rencontrent  les  rebdki 
au  Val  des  Dunes,  à  trois  lieues  de  Caen.  lii'ei* 
gage  aussitôt  une  bataille  acharnée,  dans  laqadk 
Guillaume  déploya  un  courage  indomptable.  Oib 
vit  toujours  au  milieu  de  la  mêlée  cherchant  ài 
adversaires  dignes  de  lui  jusqu'à  ce  que  la  fit- 
toire  lui  fût  assurée.  Cette  seule  journée  ruoi  bi 
projets  des  insurgés;  un  grand  nombre  en  Aqrai 
se  noyèrent  dans  la  rivière  d'Orne,  les  ailni 
furent  dispersés  et  massacrés.  Guy  de  Bourgo^ 
qui  avait  fui  des  premiers,  s'était  retiré  dans  M 
château  de  Brionne  ;  son  cousin  courut  l'y  ai* 
siéger,  et  le  força  de  se  rendre. 

Guillaume  ne  tarda  pas  k  s'acquitter  CBfBi 
son  suzerain ,  en  l'aidant  k  soumettre  le  oâèkit 
comte  d'Anjou,  GeofTroi  Martel;  maiseelDi-«lil 
pardonna  pas  au  prince  normand  sa  ooopéntbi» 
et  bientôt  après ,  en  1048,  envahissant  ses  Étib» 
ii  s'empara  de  Domfront  et  d'Alençon,  qu'il  alM- 
donna  toutefois  à  l'approche  de  Guillanme^  SHi 
essayer  de  combattre. 

L'année  suivante,  de  redoutables  conspirtfbai 
troublèrent  de  nouveau  la  Normandie  ;  cette  Ml 
encore  elles  étaient  formées  par  des  pareots^ 
prince,  portant  même  son  nom  :  c'étaient  Gii- 
laume  comte  d'Eu  et  Guillaume  comte  d'Arqoes» 
l'un  petit  neveu  de  Richard  I*'  et  l'autre  petit* 
fils  de  Richard  II.  Tous  deux  échouèrent  dus 
leur  tentative,  et  le  vainqueur  généreux  se  œi- 
tenta  de  les  exiler  comme  Guy  de  Bour^i^ 
On  remarque  en  effet  que  Guillaume,  si  sévère 
et  même  si  cruel,  pardonna  presque  toqjonrsà  « 
famille,  dont  il  eut  souvent  à  se  plaindre.  Cette 
indulgence  ne  l'empêcha  pas  cependant  de  lai'* 
déposer,  par  un  concile ,  son  oncle  Mauger,  V* 
chevêque  de  Rouen ,  que  le  scandale  de  Mi 
mœurs  rendait  indigne  d'occuper  ce  siège. 

Le  sentiment  de  sa  force,  joint  à  l'horreor  « 
l'anarchie,  dont  il  eut  tant  à  souffrir  dans  aoi 
enfance ,  concourut ,  avec  un  naturel  alfier  ei 
fougueux,  à  rendre  toute  opposition  intolénl^ 
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Die.  n  résista  même  à  TÉglise  dans 
(roonstances  importantes,  quoique  d'ail- 
i  Alt  soumis  et  qu'il  secondât  Taction 
:e  du  clergé;  c*est  ainsi  que  voulant 
ou  mariage  où  le  portait  son  inclina- 
ntérêt  politique,  il  ne  fut  pas  arrêté 
snse  du  pape  Léon  IX,  et  épousa,  mal- 
âfe,  MathiMe,  fille  du  comte  Beaudouin 
e.  Exoommonié  poar  cette  cause,  tout 
%  et  tout  irritable  qu*il  était,  il  évita 
sntde  provoquer  de  nouveau  les  foudres 
siège,  n  garda  sa  femme,  mais  en 
Qps  il  mit  tout  en  œuvre  pour  fléchir 
*  qui  avait  voulu  l'en  séparer.  Cette 
tion  du  duc  avec  la  cour  romaine  fut 
1  célèbre  Lanfranc,  et  devint  l'origine 
ite  fortune  de  ce  prêtre ,  qui  fut  tout 

habile  et  savant  homme  d'Église  et 
État  Mais  un  plus  grand  danger  me- 
rs la  couronne  de  Guillaume.  Plusieurs 

bannis  de  Normandie  s'étaient  réfugiés 
la  roi  de  France,  et  animaient  ce  prince 
1  ancien  allié,  en  lui  montrant  la  puis- 
jours  croissante  de  ce  vassal.  Il  se 
"S  entre  le  roi  et  ses  autres  feudataires, 

la  prépondérance  de  Guillaume,  une 
«itable,  destinée  à  chasser  de  France 
ascendants  de  Rollon.  Outre  les  forces 
tHme,  celles  de  la  Bourgogne,  de  l'An- 
j  Poitou,  de  l'Anjou,  de  TAquitaine,  de 
le  et  même  de  la  Bretagne  s'ébranlèrent 

et  envahirent  le  duché  au  midi  et  à 
lilieu  d'un  péril  si  imminent,  Guillaume 
éra  pas  de  la  fortune.  11  fit  face  à  ren- 
ies deux  frontières,  et  grâce  à  sa  pru- 
son  habile  stratégie  et  à  la  téméraire 
de  ses  ennemis,  il  détruisit  compléte- 
>rteroer,près  Neufchatel,  l'unedesdeux 
iées;  la  seconde,  que  commandait  le  roi 

en  personne,  effrayée  par  ce  désastre, 
;e  et  évacue  le  territoire  ennemi.  Une 
MJition  l'envahit  de  nouveau,  en  1068. 
)yale  pénétra  cette  fois  jusqu'aux  bords 
,  petit  cours  d'eau  delà  vallée  d'Auge, 
loitié  de  l'armée  avait  traversé  la  ri- 
nd  le  flux  de  la  mer,  en  grossissant 
ip  les  eaux,  rendit  la  Dive  nonguéable. 
lent,  Guillaume,  qu*on  croyait  loin  de 
lit  avec  ses  Normands  sur  la  rive 
t  se  jetant  sur  les  troupes  qui  y  étaient 
en  fait  un  afTreux  carnage,  sans  que  les 
issent  les  secourir.  Après  cet  échec  il 
étirer  pour  la  seconde  fois,  et  une  paix 

ne  tarda  pas  à  être  conclue  à  Fécarop 
Niissant  vassal  et  son  suzerain.  Peu- 
luatre  années  suivantes,  la  Normandie 
i  avec  ses  voisins,  mais  désolée  à  l'in- 
ir  des  violences  et  des  meurtres  ef- 

auxqnels,  il  faut  le  dire,  Guillaume 
as  toujours  étranger  ;  son  autorité,  d'à- 
risée  puis  combattue,  grandissaitchaque 
s  les  moyens  lui  étaient  bons  pour  la 


rehdre  absolue,  et  bientôt  prêtres  et  laïques  du- 
rent s'humilier  sous  sa  main  de  fer.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  pour  ce  prince,  dévore  d'am- 
bition ;  il  voulait  aussi  reculer  les  bornes  <lt'  ses 
États.  La  mort  d'Herbert,  dernier  comte  du 
Maine,  lui  en  offrit  une  première  occasion.  Malgré 
le  testament  de  ce  prince,  qui  instituait  Guillaume 
son  héritier,  et  au  mépris  d'une  antique  dona- 
tion faite  à  Rollon  par  Charles  le  Simple ,  Gau- 
thier, comte  de  Bfantes,  oncle  du  défunt,  osa  lui 
disputer  sa  succession;  mais  la  mort  subite  et 
mystérieuse  de  ce  compétiteur  laissa  le  duc  de 
Normandie  en  paisible  possession  de  celte  belle 
province,  qui  fut  annexée  è  son  duché.  Insatiable 
de  conquêtes,  Guillaume  songeait  à  envahir  la 
Bretagne,  quand  une  autre  entreprise,  plus 
digne  de  son  génie  et  de  son  ambition ,  s'offrit  à 
lui.  Pour  bien  comprendre  cet  immense  évé- 
nement, quelques  détails  sont  nécessaires. 

Edouard  le  Confesseur,  roi  d'Angleterre,  venait 
de  mourir.  Ce  prince,  l'un  des  derniers  rejetons 
de  la  race  du  Saxon  Cerdic,  avait  été  cha.ssc  de 
sa  patrie  pendant  la  seconde  domination  danoise. 
Réfugié  en  Normandie,  contrée  à.  laquelle  il  appar* 
tenait  par  sa  mère  Emma,  sœur  du  duc  Ricliard  II, 
il  y  vécut  jusqu'au  jour  où  la  mort  de  Hardi 
Canut ,  dernier  roi  danois,  lui  ouvrit  le  chemin 
du  trône.  A  peine  proclamé  roi,  Edouard  son- 
geait à  appeler  près  de  lui  les  amis  et  les  com- 
pagnons de  sa  jeunesse,  et  des  rapports  fréquents 
s'établirent  dès  lors  entre  la  Grande-Bretagne  et 
la  Normandie.  Les  seigneurs  saxons  et  surtout 
le  célèbre  comte  Godvrin  voyaient  avec  ombrage 
cette  influence  étrangère,  et  leurs  murmures 
dégénérèrent  bientôt  en  révolte  ouverte.  Ce 
fut  encore  anx  Normands  qu'Edouard  s'adressa 
pour  le  soutenir  contre  ses  sujets  insurgés.  Guil- 
laume régnait  alors  ;  il  se  hAta  de  réporfdrc  h 
l'appel  de  son  parent,  dont  déjà  il  convoitait 
l'héritage,  et  aborda  en  Angleterre  avec  une  flotte 
nombreuse.  Reçu  par  Edouard  comme  un  frère, 
il  parcourut  en  voisin  et  en  ami  le  pays  qu'il 
devait  bientôt  fouler  en  conquérant,  et  prétendit 
plus  tard  en  avoir  remporté  la  confirmation  d'une 
ancienne  promesse  de  succession  qu'Edouard  lui 
avait  faite  durant  son  séjour  en  Normandie.  La 
révolte  des  seigneurs  saxons  avait  été  compri- 
mée avant  même  l'arrivée  de  Guillaume  ;  mais 
la  disgrâce  passagère  de  Godwin  ne  lui  fit  rien 
perdre  de  son  influence;  il  avait  déjà  marié  sa 
fille  Edith  au  roi,  et  partagea  entre  ses  enfants 
toutes  les  grandes  charges  du  royaume;  après 
sa  mort,  son  fils  Harold  tiérita  de  son  crédit  et 
de  sa  popularité,  et  Edouard  étant  mort  sans 
enfant  et  sans  désigner  son  successeur,  le  grand 
conseil  se  réunit  à  Londres  et  proclama  Harold 
roi,  en  1066.  Ce  même  Harold,  dans  une  excur- 
sion maritime,  peu  d'années  auparavant,  jeté  par 
la  tempête  sur  la  côte  de  Normandie,  avait  été 
forcé  par  Guillaume  de  lui  jurer  sur  des  reliques 
de  seconder  ses  efforts  pour  monter  sur  le  trône 
d'An^eterre  (voy.  Harold).  Le  messager  qai 
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|)ortn  à  Guillaume  la  nouvelle  de  cette  élection 
le  trouva  prè;^  ch^  Rouen  au  moment  de  |>artir 
|)our  la  chasse.  Quand  le  duc  Teut  entendu,  il 
demeura  p<^nsif,  disent  les  chroniqueurs,  <Iéposa 
l'arc  quMl  tenait  à  la  main,  et,  traversant  la  Seine, 
il  alla  sur  l'autre  hord ,  en  son  hôtel,  en  proie 
il  la  plus  vive  agitation.  Tous  ceux  qui  le  voydi(>.nt 
gardaient  le  silence  et  nul  n'osait  l'approcher,  mais 
sa  résolution  iHïlata  bientôt;  toutefois,  aussi  pru- 
dent que  hardi,  il  négocia  avant  de  comh^ittre.  Il 
envoya  donc  un  messager  au  nouveau  roi  d'An- 
gleterre |K)ur  lui  rappeler  son  serment.  Harold 
répondit  qu'en  promettant  le  trrtno  il  avait  pro- 
mis ce  qui  ne  lui  appartenait  {Mis  ;  "  car,  dit  il,  ma 
royauté  n'est  point  à  moi  et  je  ne  saurais  l'abdi- 
quer sans  la  volonté  de  la  nation  ».  ApW^s  <-.ette 
réfionse  il  ne  restait  à  Guillaume ,  pour  soutenir 
ses  prétendus  droits,  qu'à  recourir  an\  armes. 
L'entreprise  était  gigantesque  et  entraînait  des 
frais  inunenses.  Guillaume  convoqua  donc,  selon 
l'usage,  l'asstîmblée  générale,  composée  des  prin- 
cii>au\  d'entre  les  gens  de  guerre ,  Us  prêtres  «t 
le<  marchands.  Il  obtint  ainsi  de  l'argent,  des  vais- 
seaux (>t  des  soldats  ;  à  ces  moyens  matériels  de 
succt's  le  duc  en  joignit  un  totit  puissant  alors 
sur  les  esprits.  11  connaissait  la  force  qui  léMdc 
dans  le  lH)n  droit,  et  m*  négligea  ri«*n  p(»ur  faire 
reconnaître  son  entrefirise  comme  juste  et  légi- 
time. Jl  fut  ser\i  surtout  en  cela  par  l'opinion 
dominante  à  cette  époque,  «lui  faisait  considérer 
cx)mme  inviolable  et  sacré  tout  serment  pro- 
noncé sur  les  reliques,  comme  l'avait  été  celui 
d'ilarold;  on  reconnut  donc  h  Rome  |M)ur  va- 
lable le  legs  supposé  qu'Edouard  aurait  fait  à 
Guillaume  de  sa  couronne,  et  il  fut  dé'cidé  que 
le  duc  de  Normandie  étant  parent  du  feu  roi 
d'Angleterre  |>ar  sa  mère  devait  être  son  héritier, 
et  |>ouvait  avec  justice  s'emparer  du  royaume. 
Cette  décision  fut  transmise  en  forme  de  bulle 
au  futur  conquérant;  le  pape  Alexandre  H  lui 
envoya  en  même  temps  unctieveu  de  saint  Pierre 
enchâssé  dans  un  anneau,  et  une  bannière  k 
l'eiingie  de  Tapôtre,  dont  la  vertu  devait  le  ga- 
rantir de  tout  mal. 

Pen<lant  cetemps.  Français,  Bretons,  Poitevins, 
Rourguignons  accx)uraient  souâ  les  drapeaux  de 
Guillaume,  aspirant  avec  avidité  à  la  proie  que 
leur  offrait  I  Angleterre;  le«  uns  demandaient 
une  \  ille,  les  autres  un  château,  un  domaine,  et 
le  duc  ne  rebutait  personne.  De  toutes  parts  il 
rassemblait  riinmensc  matériel  nécessaire  à  son 
expédition,  de  sorte  qu'au  mois  d'août  UWt(\  le 
duc  de  NtM'mandie  |M)ssé4lait  plus  de  neuf  cents 
navires  â  grandes  voiles,  sans  compter  les  trans- 
ports, et  véuuis^ait  a  Vemlwuchure  de  la  Dive, 
assignée  pour  rendez-vous,  cinquante  mille  ca- 
valiers et  dix  mille  homine<«  <le  pie<l  tie  toute 
nation. 

La  flotte  normande,  C4)ntrari«'v  par  les  vents, 
dut  relâcher  à  Saiut-Valer)-sur-Sonnne;mais  le 
29  septembre  1066  elle  appareilla  de  nouveau, 
et  aborda  sans  résistance  à  Pevensey  ,  dans  le 


comté  do  Sussex  ;  le  doc  deitceodK  à  terre  l 
dernier.  On  raconte  qu'il  fit  un  faut  pas  en  tou- 
chant le  rivage,  et  tomba.  .Mai^  se  irlovant  aos- 
sitot,  et  s*ad ressaut  gaiement  à  ses  conipaj;pov 
pour  détruire  l'effet  d'un  fâcheux  présa^,  H  nY- 
cria  :  <c  ,Vai  saisi  cette  terre  de  mes  mains,  d 
aussi  loin  qu'elle  peut  s'étendre  elle  est  à  noos.» 
Ce  qui  explique  le  facile  débarquement  des  Nor- 
mands ,  c'est  qu'à  ce  moment  l'armée  saxome 
était  occupée  au  nord  à  repousser  Tintasinn  <hi 
roi  de  Norvège,  qui,  à  l*in!(tigatloa  du  traître 
Tosti,  frère  de  Harold,  avait  abordé  sur  la  Ktte 
septentrionale  et  investi  la  Tille  d*York.  Les 
armées  s'étaient  rencontrées  à  Stamfordbrid;^, 
où  les  Norvégiens  essuyèrent  une  débite  om- 
plète;  mais  cette  victoire  fut  fatale  au  vain- 
queur. Harold  avait  été  bles^  et  son  anuA* 
était  épuisée  par  une  marche  forcéù  et  par  aa 
combat  meurtrier  ;  néanmoins,  sans  perilre  du 

'  instant,  à  la  nouvelle  du  débarquement  de  Gu3- 
laume,  le  roi  saxon  traverse  toute  KAngSetmf, 
et  vient  établir  son  camp  près  d'HaMing^,  fli 
face  de  celui  de  Guillaume. 

Avant  d'en  venir  aux  mains,  les  deux  rhe& 
s'envoyèrent  sans  résultat  plusieurs  messagen. 
Guillaume  oiTrait,  dit-on,  de  s'en  rapporteras 
pape  ou  de  terminer  le  différend  par  un  contint 
singulier;  mais  Wr»  négociations  ayant  écUuf, 
des  deux  |>arts  ou  fit  Ks  apprêts  de  la  batiiU;*. 
L'armée  normande  fut  divisée  en  trois  corp»:  a 

'  tête  et  sur  les  ailes  étaient  les  archers  et  les  ad» 
létriers ,  l'infanterie  formait  la  seconde  ligne  et  b 
cavalerie  la  troisième.  Le  duc  |)aroourait  \a 
rangs  portant  à  son  cou  les  reliques  surlesqadlft 
Harold  avait  juré.  A  ses  cAivs^  un  chevalier, 
nonmié  Toustain,  i»ortail  l'étendanl  béni  par  k 
pa{K'.  Les  Saxons,  tous  à  pied  sur  le  côtêaa  àt 
Seulac,  leur  hache  d'armes  à  la  main,  les  boo- 
cliers  serrés  l'un  contre  l'autre,  se  tenaient foma» 
et  immobiles  comme  un  mur  d'airain.  La  baa- 

'  nière  royale  flottait  au  centre  et  tout  aupiis 
étaient  le  roi  Harold ,  ses  frères  et  les  priiid- 

:  paux  chefs.  L'attaque  commença  par  des  nuée* 

;  de  traits  (jue  lancèrent  les  archers  de  Panure 
normande;  ceux-ci,  après  les  avoir  épuis-s, i* 

I  replièrent  derrière  l'infanterie  qui  se  brisa  coutn? 
les  lignes  <les  Saxons  ;  la  cavalerie  chari;ea  i  >;« 
tour,  et  son  choc  fut  elïroyable.  Mais  les  Art{!lAi> 
le  soutinrent  sans  fléchir.  Étonnés  d'une  m  'in- 
trépide résistance,  les  assaillants  s«y  miffirt 
à  reculer,  leur  aile  gauche  lâcha  pied,  et  se  <ié- 
bau'la  ;  le  duc  lui-même  fut  un  moment  entrator 
et  son  cheval  s'abattit  sous  lui.  Guillaume  toinbs; 
le  bruit  de  sa  uïort  se  répandit,  et  le  décourag^ 
ment  s'enquira  de  toute  l'armée.  Remontant  i 
cheval  aussitôt,  et  se  jetant  le  visage  découvert 
au  milieu  «les  fuyanis,  le  duc  s'iwa  :  «  Regar* 
de/ -moi,  je  vi.>,  et  a\e€  l'aMe  <!*•  Dieu  je  .vrai 
vainqueur.  »•  Sa  v  ne  rendit  couiTige  et  confiairff 
à  ses  soldats  ;  ils  se  rallièrent  :  un  gros  de  cava- 
lerie chargea  les  Anglais  attachés  à  la  poursuite^ 
de-i  fuyards,  et  les  extennina.  Ce  premier  sncrH. 
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ta  duc  an  beareux.  ttratagème  :  ii  donna 
ï  an  corps  de  cnyalierB  d'attaquer  lea 
et  de  les  attirer  après  eux  par  une  fuite 

Cette  ruse  de  guerre  réussit.  Lorsque 
ns  virent  fuir  les  assaillants,  ils  se  cru- 
iqœors,  et  un  grand  nombre  se  détaduint 
Asse  ioipénétrable  s'engagea  téinér<urp- 
a  poursuite.  Les  fuyards  s'arrêtèrent,  et 
e  temps  un  cor|)S  nombreux  aposté  par 
le  cliargoa  rapidement  les  8uivants,  et 
1  grand  carnage  ;  ce  stratagème  fïit  re- 
deux fois  avec  le  même  succès, 
dant  Tarmée  saxonne,  quoique  affaiblie, 
loint  vaincue,  et  la  victoire  demeurait 

Haroid  avait  perdu  ses  deux  frères, 
norts  au  pied  de  son  étendanl  ;  mais  lui 
lit  toujours,  et  nul  m\  l'approchait  im- 
it  Un  seul  guerrier,  ce  jour-là,  lui  fïit 
ble;  ce  fut  Guillaume,  son  rival.  Trois 
tombaient  tués  »ous  lui,  mais  rien  n'é- 
son  courage  héroïque.  Vers  le  soir, 
1  vit  l'épaisse  phalange  des  Siixons  tou- 
branlable,  malgré  d'immenses  pertes, 
un  dernier  cfl))rt,  et  ayant  fait  avancer 
ieuxièroe  fois  ses  archers  ;  il  leur  com- 
te viser  en  l'air  et  par  dessus  les  pre- 
ngs  pour  atteindre  par  cette  pluie  de  fer 
I  de  l'armée  ennemie.  Une  flèche  attei- 
i  llarold  k  l'iWI,  et  pénétra  jusqu'au  cer- 
mounit  sur  le  coup,  et  sa  chute  donna 
re  à  Guillaume.  Profitant  du  désordre 
Masionna,  les  chevaliers  normands  a'é- 
,  de  nouveau ,  forcèrent  les  retranche- 
•e  firent  jour  jusqu'à  la  bannière  royale, 
battuv.^  après  une  lutte  <1ésesp<>rce.  Les 
lors  lâclièrent  pied,  et  s'enfuirent  dans 
Telle  fut  la  bataille  d'IIastings,  qui  dé- 
lort  de  l'Angleterre.  Avec  Haroid  et  ses 
Hiiba,  moissonnée,  toute  la  jeunesse 
,  à  côté  d'elle  quinxe  mille  étrangers,  le 

l'armée  norroaiMle  gisaient  morts  ou 
L  Guillaume  passa  la  nuit  en  ce  lieu , 

il  7  fit  construire  une  célèbre  abbaye, 
ibbaye  delà  Bataille,  et  dans  laquelle  un 
conservait  les  noms  de  tous  ceux  qui 
ombattu  dans  cette  mémorable  journée. 
ion  anglo-saxonne  oc  se  releva  point 
i  désastre  d'Hastings;  mais  elle  était 
I  mesure  d'opposer  au  vainqueur  une 
e  formidable  :  la  population  de  la  ville 
tê  avait  pris  les  armes  ;  les  deux  frères 

Mott^ar,  comtes  de  la  Nortliumbrie  et 
ircie,  s'y  étaient  enfermés ,  et  de  tous 
ivaient  des  renforts.  Mais  il  manquait 
ns  on  dief  ;  les  frères  d' llarold  étaient 
Bclui  ,et  M'A  (ils  étaient  trop  jeunes  pour 
Jer;  leb  sunVages  des  wiltaus  (1)  pro- 
t  rétheling  tLdgar,  petit-neveu  d'Edouard 
seur»  seul  et  dernier  descendant  de  Cer- 

N»t  wltiau  en  luxon  signifie  sage.  On  appelait 
Mof  raasembk'C  ilr^  ^vi^qiicft  et  à(t%  ttiaofS  à 
eMtt  l'élMtlon  Ae»  rola. 


I  die;  mais  ce  prince,  dégénéré,  ne  dfspota  pas 
longtemps  la  couronne  à  son  terrible  rival. 

Guillaume  attendit  quelques  jours  immobile 
après  sa  victoire ,  espérant  que  les  habitants  de 
Londres  lui  (enverraient  leur  soumission.  Trompé 
dans  son  attente,  il  marclia  sur  cette  capitale 
après  s'être  ménagé,  en  cas  de  revers,  un  refugo 
dans  la  ville  de  Douvres,  dont  il  se  rendit  maître. 
Ayant  trouvé  Londres  bien  défendue,  il  n'essaya 
point  d'y  entrer  de  vive  force ,  et  se  borna  à 
l'investir.  Lo  duc  fit  alors  porter  aux  habitants 
des  paroles  de  paix  ;  il  ne  prétendait  point,  di- 
sait-il, leur  imposer  un  maître,  il  les  invitait  à 
ratifier,  par  leurs  suffrages,  le  don  de  la  cou- 
ronne qu'il  affirmait  lui  avoir  été  fait  par  le  roi 
Edouard.  Cette  conduite  habile  entraîna  lepeuph; 
et  les  grands  ;  ils  retirèrent  leur  obéissance  au 
faible  Edgar,  qui  no  savait  ni  gouverner  ses  sujets 
ni  vaincre  les  ennemis,  et  résolurent  de  prêter 
serment  au  conquérant.  Edgar  vint  lui-même 
déposer  sa  couronne  entre  les  mains  de  Guil- 
laume. Celui-ci  reçut  ces  hommages  avec  une  ap- 
parente modestie  ;  il  feignit  de  consulter  ses  bi- 
rons,  et  s'étant  fait  presser  par  eux  pour  accepter 
le  trône  qu'on  lui  offrait ,  il  |Minit  céder  à  leurs 
désirs  en  v  montant.  Le  couronnement  eut  lieu 
le  jour  de  Noël  1066,  dans  Téglise  de  Westmins- 
ter, selon  les  rites  en  usage  pour  le  sacre  des 
rois  saxons.  Trois   mois  s'étaient  écoulés  de- 
puis le  débarquement  des  Normands  à  Pevensey. 
La  conduite  du  nouveau  souverain  fut,  à  cette 
époque,  prudente  et  louable;  il  s'efforça  d'arrêter 
les  violences  et  les  rapines  inséparables  d^me 
conquête  et  de  se  concilier  les  aeurs  des  vain- 
cas  par  sa  Justice  et  sa  modération  ;  ii  ne  distri- 
buait à  ses  compagnons  que  les  biens  du  do- 
maine royal  ou  ceux  des  Anglais  tués  à  Hastings. 
Puis  il  revint  jouir  sur  le  continent  de  son  triom- 
phe, emmenant  à  sa  suite  les  principaux  chefs 
soumis.  Une  prompte  révolte  des  Saxons  le  rap- 
pela en  Angleterre  ;  Tétheling  Edgar  s'était  enfui, 
et  avait  trouvé  en  Ecosse  un  asile;  de  là  il  ap- 
pela à  lui  les  Danois ,  et  avec  leur  aide  il  s*em- 
para  de  la  ville  d'York ,  où    trois  mille  Nor- 
mands périrent  égorgés.  Guillaume  étouffa  cette 
première  insurrection  dans  des  flots  de  sang; 
tout  le  territoire  insurgé  fbt  partagé  entre  les 
chefs  et  les  soldats  de  son  armée,  et  bientôt  tout 
le  pays   entier   des  anciens  royaumes  anglo- 
saxons  fut  subjugué  sinon  soumis. 

La  cupidité  et  la  violence  des  vainqueurs  s'ac- 
crurent avec  leurs  succès,  et  provoquèrent  de 
nouveaux  et  nombreux  soulèvements;  mais  la 
résistance  ne  se  montra  nulle  partanssi  acharnée 
que  dans  l'Ile  d'Ély,  située  au  milieu  des  marais 
du  comté  de  Cambridge.  Là,  sur  on  sol  fan- 
geux ,  impraticable  aux  chevaux  et  aux  hommes 
pesamment  armés,  une  foule  de  Saxons  fugitifs 
se  rendirent  par  rerobonchure  des. fleuves  avec 
leurs  familles  et  les  débris  de  lenr  fortune.  Ils  y 
élevèrent  des  fortifications  de  terre  et  de  bols,  et 
y  établirent  nm  vaste  camp  retranché,  qni  prit 
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le  nom  de  Camp  du  Refuge.  Des  prêtres ,  des 
évéques  chassés  de  leur  siège ,  des  chefs  re- 
nommés, et  iMirjni  eax  le  plus  populaire  de  tous, 
le  célèbre  Hereward,  se  retirèrent  dans  ce  der- 
nier asile  de  l'indépendance  nationale.  La  flotte 
danoise  vint  de  nouveau  prêter  aux  insurgés  sa 
coopération  ;  de  tous  c6tés  l'Angleterre  s'agitait 
sous  le  joug,  et  la  ville  de  Londres  elle-même  me- 
naçait les  conquérants  d'une  rébellion  redou- 
table. A  ces  nombreux  périls  Guillaume  opposa 
d'abord  sa  dissimulation  habituelle  ;  il  appela  au- 
tour de  lui  à  Berkamsted  les  chefs  saxons  encore 
indécis,  et  les  consulta  sur  les  intérêts  du  pays , 
puis  il  jura  sur  les  Évangiles  d^observer  le^  lois 
établies  par  ses  prédécesseurs.  Ces  anciennes 
lois  n'étaient  point  écrites;  par  ordre  du  roi  on 
en  fit  un  code,  qui  fut  publié  dans  toute  l'Angle- 
terre. Cette  satisfaction  accordée  aux  vrpux  du 
pays  aiïaiblit  les  ressentiments  populaires;  en 
même  temps  Guillaume  aclietait  la  neutralité  des 
Danois,  et  se  défaisait  par  la  ruse  ou  |>ar  la  cor- 
ruption d'un  grand  nombre  de  chefs  rebelles. 
Quand  il  ept  ainsi  tout  préparé,  jugeant  le  mo- 
ment venu  de  détruire  le  foyer  de  l'insurrection, 
il  fit  construire  à  travers  les  marais,  avec  des 
efforts  inouïs,  une  immense  chaussée  destinée  à 
joindre  l'Ile  d'Ély  à  la  terre  ferme.  Les  insurgés, 
privés  de  tout  secours,  épuisés  par  les  combats 
et  la  famine ,  finirent  par  se  rendre ,  à  l'exception 
d'Hereward,  qui  parvint  à  s'échapper,  et  se  mon- 
tra encore,  dans  plus  d'une  rencontre,  terrible 
aux  oppresseurs  de  son  pays. 

Avec  le  Camp  du  Refuge  tomba  la  dernière 
espérance  du  peuple  anglo-saxon  ;  la  conquête 
était  désormais  consommée,  et  le  roi  Guillaume 
eut  d'autres  adversaires  à  combattre.  Après 
avoir  forcé  le  roi  d'Ecosse  Malcolm  à  lui  rendre 
hommage  et  étouffé  une  révolte  des  Manceaux, 
il  vit  ses  anciens  compagnons  d'armes  se  sou- 
lever contre  lui  ;  quelque  généreux  qu'il  eût  été 
à  leur  égard,  leur  ambition  était  plus  grande 
que  ses  largesses  et  causa  enfin  la  rébellion  de 
1072.  Les  conjurés  normands  associèrent  à 
leurs  projets  ambitieux  le  comte  saxon  Waltheof, 
gouverneur  de  la  Northumbrie,  qui  jouissait  chez 
ses  compatriotes  d'une  immense  influence,  espé- 
rant par  son  nom  donner  à  leur  rébellion  t'ap|»a- 
rence  d'une  guerre  nationale.  L'arrestation  <)e 
Waltheof,  trahi  par  sa  femme,  hâta  l'explosion  de 
la  conspiration ,  mais  elle  fut  étouffée  par  l'é- 
Têque  de  Bayeux,  Odon,  frère  de  Guillaume,  et 
par  le  primat  Lanfranc,  qui  gouvernait  le  royaume 
en  l'absence  du  roi.  Celui-ci,  à  la  première  nou- 
velle des  troubles,  repassa  en  Angleterre ,  et  cita 
devant  sa  cour  les  auteurs  du  complot.  Lo 
comte  de  Norfolk  fut  banni  à  perp<Huité  ;  Roger, 
comte  d'Hereford,  perdit  ses  biens  et  mourut  en 
prison  ;  enfin,  au  bout  d'un  an,  Waltheof  comparut 
à  son  tour,  et  fut  condamné  à  perdre  la  tête. 
Le  roi,  en  l'année  1081,  conduisit  une  armée 
nombreuse  dans  la  Cambrie  contre  les  Gallois, 
et  soumit  une  grande  iiartie  du  pays.  Ses  plus 


graves  alarmes  lui  vinrent  ensuite  des  DtDoii;  d 
dans  les  dernières  années  de  son  lègae,  Gd- 
lauroe  se  vit  encore  sérieusemeot  meoaeé  pv  ce 
peuple.  Canut  le  Jeune  éleva  des  prétentioM  à 
la  couronne  d'Angleterre;  il  prajeCa  de  €0iM|aàir 
ce  royaume,  et  fit  alliance,  dans  ce  but,  aveeteni 
de  Norvège,  Olaiis,  et  avecson  beao-pève,  Robert, 
comte  de  Flandres,  qui  lui  pronoit  û\ 
seaux.  Guillaume  conçut  les  plus  vives 
de  cet  armement  formidable,  auquel  il 
une  foule  immense  de  mercenaires 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  soldés  avec 
l'or  des  Anglais.  L'armée  danoise  se  dit|ima 
comme  les  précédentes,  sans  avoir  comlMlti, 
soit  par  défaut  de  vivres,  par  insobordinaliQaoQ 
par  traliison,  soit  peut-être  par  tontes  ces  eaiK 
réunies.  Mais  là  s'arrêta  le  cours  des  prospérilii 
du  conquérant;  depuis  lors  sa  vie  fut 
sonnée  par  les  troubles  domestiques.  Sa 
Mathilde  lui  avait  donné  quatre  fils.  En  parfaol 
pour  la  conquête  de  l'Angleterre,  Guillaume  sfiit . 
confié  à  Robert ,  l'atné,  le  gouvernement  de  b 
Normandie;  plus  tard,  quand  il  voulut  resgaîHir 
ses  domaines  héréditaires,  son  fiU  édaU  es 
plaintes  et  en  menaces,  qui  se  traduisirent  bies- 
tôt  en  rébellion  ouverte.  Toujours  faible  pour  a 
famille,  Guillaume  pardonna  deux  fois  à  sua  fis, 
qui,  rebelle  une  troisième  fois,  s'exila  delallior 
mandie  jusqu'à  la  mort  de  son  père.  L'ambiliai 
de  son  frère  Odon,  évêque  de  Bayeox,  fiit  poor 
le  roi  une  nouvelle  source  d'inquiétude.  CeffféU 
aspirait  à  la  tiare  malgré  sa  défense;  fl  MM  le 
tenir  prisonnier,  et  {)ersonne  n'osant  exéoler 
l'ordre  de   Guillaume ,  celui-ci  l'arrèCa  de  n 
propre  main. 

Le  roi,  dans  l'année  1087,  quitta  encore  ose 
fois  l'Angleterre,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Pei 
après  son  arrivée  sur  le  continent,  une  oonti»- 
tation  s'éleva  entre  lui  et  le  roi  de  France  PhilinK, 
son  suzerain,  au  sujet  du  comté  de  Vexin.  Dvâil 
ces  débats  Guillaume  tomba  malade;  et  comne 
il  avait  un  embonpoint  excessif,  Philippe  a 
plaisanta ,  et  dit  que  Guillaume  était  en  coôehfli. 
Le  propos  rapporté  an  roi  malade  enfUmman 
fureur.  «  Parla  vertu  deDieu,8'écria-t-il,jejiiR 
qu'à  la  messe  des  relevailles  j'irai  présentera  PU* 
lippe  cent  mille  lances  en  guise  de  deriges.»  AoS' 
sitôt  rétabli,  il  se  mit  en  marclieetravageastloiit 
sur  son  passage,  il  fond  sur  Mantes  avecsoo  ar- 
mée, et  livre  la  ville  au  pillage  et  à  l^inccodie; 
mais  comme  il  courait  à  travers  les  débris  en- 
flammés, son  cheval,  posant  le  pied  sur  descbar- 
bons  ardents,  bondit,  et  jetant  le  roi  sur  le  pon- 
meau  de  la  selle  lui  occasionna  une  grave  Ueûure. 
On  le  ramena  à  Rouen.  Là,  sentant  la  mortap' 
procher,  il  exprima  un  profond  repentir  de  k> 
injustices  et  de  ses  cruautés,  et  poor  les  répver 
en  (lartie  il  donna  Tordre  de  mettre  en  libellées 
prisonniers.  Puis,  il  désigna  son  fils  GnillamM 
pour  lui  succéder  sur  le  trône  d'Angleterre,  et 
laissa  à  Robert  son  duché  de  Normandie.  Qiûot 
à  Henri,  son  troisième  fils,  il  ne  reçut  que  cioti 
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«t  d'argent.  Mak  son  père  loi  prédit  un 
os  brillant  que  celui  de  ses  deux  frères 
s  enfants  n'attendirent  pas  son  dernier 
»ar  s'éloigner  :  Henri  courut  recevoir  son 
anme  firancbit  le  détroit  pour  saisir  une 

li  9  septembre  1087,  après  une  dernière 
Guillaume  expira.  Aussitôt  les  médecins 
très  assistants  s'éloignèrent  pour  mettre 
DS  en  sûreté  ;  les  domestiques  d'un  rang 
,  se  voyant  seuls,  pillèrent  les  armes,  les 
iS  Tètements,  et  s'enfuirent  laissant  le 

roi  presque  nu  gisant  sur  le  plancher. 
lUer  du  pays,  nommé  Herluin,  touché 
Assion,  se  chargea  seul  du  soin  des 
iSy  et  conduisit  jusqu'à  Caen  le  corps  de 
kre.  Tous  les  éréques  et  les  abbés  de 
tie  se  réunirent  pour  faire  au  roi  de 
»  funérailles  dans  l'église  Saint-Étienne, 
{▼ait  être  ensereli.  Mais  avant  que  le 

fût  descendu  dans  la  fosse  un  homme, 
Uielin ,  se  leva  au  milieu  de  la  foule,  et 
^  terre  où  vous  êtes  fut  l'empUcement 
son  de  mon  père;  Guillaume  la  lui  en- 
refosant  toute  justice;  c'est  pourquoi  je 
ne  ce  terrain.  Je  m'oppose  au  nom  de 
*  que  le  corps  du  ravisseur  soit  ense- 

mon  héritage.  »  Les  évèques  et  les 
ntendant confirmer  parles  assistants  ces 
l'Anelin,  lui  payèrent  sur  la  tombe  en- 
i  le  prix  de  son  bien.  Puis  on  descendit 
lans  la  fosse,  qui  se  trouva  trop  étroite  ; 
t  on  le  foulait  il  se  rompit,  et  l'odeur 
exhala  mit  en  fuite  tout  l'assemblée. 
»  auquel  ces  détails  sont  empruntés 
ar  les  réflexions  suivantes  :  «  Ainsi,  dit-il, 
rqoe  si  terrible  aux  peuples  nombreux 
le  provinces  resta  nu  sur  le  carreau, 
«r  ses  enfants  et  par  ceux  qu'il  avait 
n  eut  besoin  de  l'argent  d'autrui  pour 
"ailles*  Il  fut  porté  à  Téglise  à  travers 

par  un  cortège  tremblant,  et  celui  qui 

le  prince  de  tant  de  villes  et  de  tant  de 
rtes  n'eut  pas  même  un  terrain  libre 
»voîr  la  sépulture  ;  son  corps,  nourri  de 
Mices,  se  déchira  ignoblement,  et  apprit 
s  comme  aux  insensés  ce  qu'est  la 
umelle.  » 

le  Guillaume  surtout  qu'on  peut  dire 
aissa  rien  au  liasard  de  ce  qu'il  put  lui 

la  prudence.  Son  ambition  insatiable 
s  par  une  persévérance  invincible.  Il 
unce  qu'aidé  de  la  fortune  il  s'empara 
sments  avec  l'habileté  qui  les  dirige  et 
é  qui  les  domine.  C'était  assez  pour 
il  fallait  davantage  pour  imprimer  la 
X  faits  accomplis,  pour  fonder  après 
qnis  :  il  déploya  dans  ce  but  des  vues 
ine  fiermeté  incroyable  et  une  sorte  de  I 
morale  visiblement  imprimée  sur  ses 
(me  dans  son  âme,  et  que  n'effacèrent 
nplétement  les  sombres  passions  aux-  i 

FV.  Moca.  eémim,  —  t.  \\m. 


quelles  il  s'abandonna.  S1I  employa  souveot 
pour  s'élever  et  s'afTermir  des  moyens  criminels, 
il  fit  voir  aussi  dans  plusieurs  actes  de  sa  vie  un 
respect  sérieux,  un  zèle  sincère  pour  la  religion 
et  pour  la  justice;  sa  sagesse,  enfin,  consolida 
ce  que  la  violence  avait  établi.  11  avait  reçu  de 
la  nature  une  organisation  physique-  en  har- 
monie avec  ses  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales. Son  front  large  et  dépouillé  annonçait 
une  pensée  vaste  et  toujours  agissante  ;  son 
regard,  sévère  et  dur,  imprimait  la  terreur  et 
commandait  l'obéissance.  Sa  taille  était  haute, 
sa  force  prodigieuse  et  sa  corpulence,  qui  s'ac- 
crut avec  l'âge,  n'ôtait  rien  à  son  activité.  Dans 
quelque  condition  que  le  sort  l'eût  placé,  il  se- 
rait parvenu  à  s'agrandir  :  il  était  né  conquérant. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  un  mot  des  ins- 
titutions de  Guillaume;  et  cette  étude  mérite  une 
grande  attention ,  car  l'histoire  de  l'Angleterre 
en  grande  partie  est  là.  Son  système  politique 
reposa  sur  trois  fondements  principaux  :  la  force 
militaire,  les  tribunaux,  l'Église,  et  tous  les  trois 
sur  la  propriété.  Il  profita  des  rapports  nom- 
breux qui  existaient  entre  les  institutions 
saxonnes  et  celles  des  Normands  pour  déguiser 
les  changements  qu'il  fit  aux  premières.  11  con- 
serva donc  dans  les  anciennes  institutions  du 
pays  tout  ce  qui  pouvait  s'accorder  avec  sa  si- 
tuation et  faire  illusion  aux  vaincus,  et  s'associa 
pour  complice  le  grand  conseil  national,  d'origine 
à  la  fois  saxonne  et  normande,  dont  il  choisit  à 
son  gré  les  membres,  et  qui,  après  un  certain 
temps,  composé  presque  tout  entier  de  spolia- 
teurs, eut  intérêt  à  maintenir  les  spoliations. 
Les  divisions  territoriales,  les  formes  adminis- 
tratives, les  tribunaux,  les  procédures  judidaires, 
les  usages  qui  réglaient  les  transactions  des  d- 
toyens,  et  les  rapports  hiérarchiques  des  hommes 
entre  eux ,  tout  cela  était  à  peu  près  établi  de  même 
chez  les  deux  peuples,  tout  cela  fut  donc  à  peu 
près  conservé  ;  mais  sous  le  respect  apparent 
et  fadie  pour  les  choses  établies,  Guillaume  dé- 
guisa des  changements  qu'il  introduisit  graduel- 
lement durant  une  période  de  vingt  années.  Il 
fit  ainsi,  au  profit  de  la  couronne,  une  révolution 
véritable,  et  pour  la  juger  il  ne  faut  point  ou- 
blier que  dans  les  derniers  tetnps  de  la  monar- 
chie anglo-saxonne,  à  la  mort  d'Edouard  le  Con- 
fesseur, tout  tombait  en  dissolution,  l'Église,  l'a- 
ristocratie et  le  trône. 

Dans  les  institutions  des  Anglo-Saxons,  les 
germes  de  la  féodalité,  sinon  la  féodalité,  exis- 
taient déjà.  Ce  peuple  en  connaissait  les  prind- 
paux  caractères,  surtout  en  ce  qui  touchait  la 
dépendance  et  la  subordination  des  personnes  ; 
il  connaissait  le  serment  qui  liait  Phomme  libre 
an  seigneur,  et  le  châtiment  qui  en  punissait  l'in- 
fraction ;  c'étaient  là  autant  de  pierres  d'attente 
pour  l'édifice  politique  de  Guillaume;  il  en  pro- 
fita avec  une  habileté  extrême  pour  établir  en 
Angleterre  le  système  féodal ,  tel  à  peu  près 
qu'il  était  en  vigueur  en  Normandie,  toutefois 
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utilement  modifié  dans  riotérèt  de  son  pouvoir. 
Lorsqu'il  se  crut  buflisaïuinent  alTermi  dans  sa 
conquête  |)our  en  disposer,  lorsque  d'une  part 
Tespoir  du  gain  et  d^autre  part  la  crainte  d'une 
spoliation  totale  lui  eurent  donné  un  pouvoir  à 
peu  près  absolu  sur  ses  compagnons  d'armes  et 
sur  ceux  des  vaincus  qui  avaient  conservé  leurs 
biens ,  il  se  fit  reconnaître  pour  le  seul  roi  pro- 
priétaire du  sol ,  dont  il  distribua  de  vastes 
parts  aux  principaux  cbefs  de  son  armée,  à 
cliai^te  d'Uommage  et  de  service  militaire.  Un 
grand  nombre  de  seigneurs  anglo-saxons  furent 
maintenus  dans  leurs  possessions  à  des  condi- 
tioDS  semblables  :  ils  devinrent  ainsi  ses  hommes 
en  le  reconnaissant  pour  le  maître  et  le  seigneur 
dont  ils  tenaient  en  don  les  terres  qu'ils  possédaient 
auparavant  à  titre  d'héritage.  Guillaume  se  ré- 
serva ou  s*adjugea  ainsi  à  lui-même  le  domaine 
direct  de  toutes  les  terres  de  son  royaume  dont 
il  laissa  à  ses  sujets  normands  ou  <mglo-sa\onK  le 
domaine  utile.  Tous  ceux  qui  rendirent  ainsi  <li- 
rectemeuthommagie  à  Guillaume  pour  leurs  biens 
furent  les  principaux  vassaux,  les  tenanciers 
directs  de  la  couronne,  et  ils  s'engagèrent  chacun 
k  fournir  un  nombre  déterminé  d'hommes  qui 
devaient  se  rendre  à  cheval  et  en  armes  au  lieu 
désigné  par  cliaque  convocation  royale.  Les 
leigneurs  normanids  partagèrent  leurs  vastes 
domaines  en  un  grand  nombre  de  parcelles  :  ils 
en  donnèrent  une  partie ,  à  condition  d'hommage 
de  fidélité  et  de  services  de  dilférentes  natures,  à 
des  hommes  nouveaux ,  Normands  comme  eux, 
et  laissèrent  le  reste,  à  des  conditions  semblables, 
à  leurs  anciens  possesseurs.  Leii  uns  et  les  autres 
devinrent  les  tenants  ou  les  vassaux  des  tenan- 
ciers directs  de  la  couronne,  et  parmi  eux  ceux 
dont  leit  domaines  furent  assez  étendus  les  par- 
tagèrent de  la  même  manière,  et  les  sous-di vi- 
sèrent diaprés  les  mêmes  principes. 

Toutes  ces  parcelles  des  grands  fiefs  primitifs 
ne  furent  pas  concédées  à  charge  des  mêmes 
services,  et  toutes  les  tenures  n'obligeaient 
point  au  service  militaire.  Lorsque  les  teuauts 
ou  |>ropriétaires  avaient  distrait  de  leurs  do- 
maines ou  fiefs  militaires  autant  de  terre  qu'il 
en  fallait  pour  entretenir  le  nombre  de  cheva» 
lier»  qu'ils  s'étaient  engagés  à  fournir,  ils  dispo- 
snient  du  reste,  soit  en  le  réservant  pour  leur 
pi  o(>re  entretien ,  soit  en  le  donnant  à  charge  de 
r»Mit<'  ou  d'autres  services.  11  y  eut  ainsi  diverses 
sortes  de  tenures,  qui  avec  le  temps»  reçurent 
diffi  i*cnts  noms.  Ce  furent  les  tenures  en  cheva- 
Ivrip ,  en  grande  et  en  petite  sergenterie,  en 
franche  aumône ,  en  bourgage,  en  soccage  et 
en  viliennge. 

Les  trois  prt^mières  seules  étaient  réputées 
tenures  nobles  et  militaires.  Les  terres  données 
en  franche  aum(>ne  étaient  certaines  concessions 
faites  volontairement  aux  églises  a  litre  de  cha- 
rité ou  de  don  {gratuit  :  leurs  tenures  dispensaient 
du  service  do  guerre  ;  les  tenures  en  bourgage 
étaient  restreintes  au  droit  d'iiabitation  dans  les 


villes  j  les  tei'i^  tenues  en  soccage  étaient  cé- 
dées à  charge  de  tente  ou  de  tout  autre  senke 
libre  et  conditionnel  ;  enfin,  les  tenures  en  Me- 
nage  obligeaient  à  tous  les  senioes  infériccn 
que  rendaient  ordinairement  les  vilains,  EUes 
étaient  en  général  possédées  par  des  eeorU  (l)d» 
la  plus  Itasse  condition,  qui,  libres  de  leur  pth 
sonne,  prêtaient  serment  de  fidélité  au  seiyiesr, 
et  avaient  ainsi  des  droits  à  sa  protectkm.  Vê 
grand  nombre  obtinrent  de  transmettre  kois 
ténements  à  leurs  enfants,  qui  prononçaienl  II 
même  serment.  Leurs  terres  restèrent  liMl  du- 
rant plusieurs  générations  dans  les  mêmes  b- 
milles,  qui  avec  le  temps  furent  oenséei  ai 
avoir  obtenu  la  propriété  légale,  et  ees  nanei 
tenures  devinrent  ensuite  célèbres  sous  le  aoai 
de  tenures  en  copy  hold. 

On  vit  eu  Angleterre  ce  qu'on  avait  tb  sar  te 
continent  dans  ranarchic  du  dixième  sièete. 
Beaucoup  d'hommes  libres  allèrent  au-deval  de 
cette  servitude  nouvelle,  et  échangèrent  oootiv  h 
protection  des  hommes  puissants  Te  titre  de  pro- 
priété de  leurs  alleux,  qu'ils  reçurent  d'eux  » 
suite  à  titre  de  fiefs;  de  telle  sorte  qu'un  Mt 
plus  tard  aucun  homme    descendant  de  la  st- 
tion  romaine  et  possédant  une  propriété  teni- 
toriale  ou  toute  autre,  ne  (bt  considéré  eonoR 
propriétaire  au  seul  titre  d'héritai^  ou  sueeei- 
sion  paternelle.  Dans  le  double  but  d*étaMir  ae 
taxe  proportionnelle  par  toutes  les  terres  et  de 
régulariser  le  nouvel  état  de  la  propriété  dnsk 
royaume,  Guillaume  fit  faire  une  enquête  leni- 
toriale  et  dresser  un  registre  de  toutes  les  ot- 
tations  opérées  dans  la  propriété  depuis  la  cû»> 
quête.  Là  fut  consigné  dans  quelles  mains  avMil 
passé  les  domaines  des  Saxons,  eC  oonbiai 
d'entre  eux  gardaient  encore  leurs  héritais;  le 
nombre  d'arbres  et  d'arpents  que  reirféraHit 
chaque  domaine  et  qui  sufR.sait  à  l'entretleid^B 
homme  d'armes  ;  à  quelle  somnne  pouvait  tlie 
évalué  le  produit  des  cilés ,  des  villes ,  desbovgs 
et  des  hameaux;  combien  chaque  profriétait 
foncier,  prêtre  ou  laie ,  avait  de  terres,  d'banaM 
assujettis  au  ser%ice  féodal,  de  serfs  et  d'ië- 
maux.  Les  commissaires  préposés  à  cette  ei- 
quète  cun^nt  l'ordre  <le  former  partout  où  ils  le 
transporteraient  et  sur  tous  les  points  du  royaone, 
dans  les  villes  comme  dans  h^  campagne^  ■ 
jury  composé  de  Normands  et  d'AnjÊlais,  sir  le 
témoignage  desquels  les  rôles  devaient  être  éta- 
blis. Ce  registre  fameux,  et  dont  la  redactin 
demanda  cin<i  annws,  devint  le  grand  livre  de 
la  conquête,  et  fut  soigneusement  conservé  d«s 
la  cathédrale  de  Winchester.  Les  Nonnand»  le 
noihiiièrcnt  le  Livre  royal;  il  fut  appelé  par  kl 
Anglo-Saxons  le  Dome^dag   Book  (  livre  * 
jugement  ),  sans  doute  parce  que  leur  sort  y  fcl 
fixé   d'une  manière  irrévocable.   L'AngWtfW 
comprit  60,2 1 5  fiefs  de  chevalerie,  dont  les  ta» 

(1)  Le«  ctorli  foroiaienl  chrz  les  Saioni  b  rUtfcio 
bommeit  libret  au  d^tAoav  drs  thancs  oii  setgcoMn. 
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nirent  en  armes  êous  la  bannière  des  di- 
ftplfituelft  on  temporels,  à  la  grande 
coOToquée  par  Gaillaunie  en  1086,  à 
iter.  Les  litres  des  noaveaui  possesseurs 
solennellement  vérifiés,  et  tous  ceux  qui 
rent  la  confirmation  se  reconnurent  les 
-lll^es  do  roi  et  prêtèrent  serment  en  ses 
lur  les  terres  qu'ils  tenaient  de  lui.  Là 
!  fut  promulguée  la  Charte  dite  de 
ke,  par  laquelle  ce  prince  s'obligeait  à 
*  les  droits  de  cbacun  et  rappelait  les 
as  de  tous  envers  lui.  «  Nous  ordon- 
sait  le  conquérant,  que  tons  les  hommes 
ce  royaume  se  considèrent  comme  Tières 
unis  pour  le  défendre.  Nous  voulons 
les  hommes  libres  de  notre  royaume 
de  leurs  terres  en  paix ,  qu'ils  soient 
de  toute  taille ,  de  toute  exaction  in- 
I  sorte  qu'fl  ne  soit  rien  exigé  d'eux  que 
s  qui  nous  est  légalement  dû  selon  le 
selon  qu'il  a  été  établi  par  le  grand  con- 

le  service  militaire,  que  tous  les  tenants 
en  chevalerie  devaient  au  roi,  les  vas- 
"ects  de  la  couronne,  nommés  aussi 
étaient  tenus  de  se  rendre  à  la  cour  du 
ois  fois  par  an  ou  de  justifier  de  leur 
Là  ils  délil>éraient  avec  le  monarque, 
tint  conct/to,  sur  les  lois  comme  sur 
res  qui  intéressaient  la  sûreté  de  l'État 
ient  le  tribunal  judiciaire  le  plus  élevé 
me.  Les  attributions  de  ce  grand  conseil 
pieu  près  semblables  à  celles  du  wiUena- 
&•  AngloSaxons ,  et  ses  membres  oons- 
ce  qu'on  appela  le  baronnage  d'Angle- 
'eraes  causes  ayant  dans  la  suite  diminué 
1  d'un  grand  nomlire,  ceux-ci  ftirent 
idoH,  et  finirent  par  s'exclure  eux-mêmes 
îklAéén  de  leurs  ôollègues  mieux  partagés 
me  :  de  là  vint  la  distinction  des  grands 
barons ,  et  avec  le  temps  les  premiers 
ils  considérés  comme  membres  du  ba- 
TAngleterre.  C'est  ainsi  que  la  main  ferme 
ewse  de  Guillaume  établit  dans  toute  sa 
système  féodal  en  Angleterre  ;  la  vas- 
evint  réelle,  de  personnelle  qa^elle  était 
Bt.  La  Kubordination  des  personnes  les 
lutres  y  dépendit  des  choses  ou  des  terres 
1  ;  edles-ci  furent  classées  hiérarchique- 
illes  réglèrent  les  rangs  de  leurs  posses- 
système  se  présentait  ainsi  en  Angleterre 
»  tel  quil  subsistait  dans  le  royaume 
e,  et  pourtant  il  en  difEérait  sous  deux 
me  importance  extrême.  En  France,  an 
eroent  de  la  troisième  race,  les  grands 
li  leurs  tenanders  n'étaient  pas  réputés 
réalité  leurs  hommes  et  leurs  titres  de 
idn  roi  lui  même  :  c'était  lui  au  oon- 
i  tenait  d'eux  sa  couronne;  mais  en 
e  la  main  toute-puissante  du  roi  avait 
ribué les  dignités  elles  terres.  Cette  si- 
différente  des  deux  couronnea  amena 


dans  les  deux  pays  des  conséquences  très-di* 
verses.  Elle  eut  les  résultats  suivants  :  c'était 
en  France  à  leur  seigneur  direct  que  les  sons- 
tenanciers  rendaient  hommage  pour  leurs  fiefs , 
tandis  qu'en  Angleterre  les  sous  tenanciers  se 
considéraient  tous  comme  possesseurs  par  per^ 
mission  ou  confirmation  royale,  et  c'était  au  roi 
lui-même  que  l'hommage  pour  leurs  terras  était 
rendu.  Cette  première  dilTérence  en  amena  une 
seconde ,  plus  importante  encore.  Le  serment  de 
fidélité,  depuis  la  chute  de  la  dynastie  carlovin- 
gienne,  se  prêtait  en  France  parles  sous^vassaux 
à  leur  seigneur  direct  :  il  fut  prêté  par  eux  en 
Angleterre  à  la  personne  même  du  souverain. 
Guillanme  ne  négligea  rien  pour  maintenir  l'an- 
cien usage  du  serment  prêté  à  la  personne  dn 
prince,  usage  en  vigueur  sous  les  rois  saxons, 
dans  la  Grande-Bretagne  jusqu'à  la  conquête  nor- 
mande, et  qui  dans  l'ancienne  Gaule  s'était  con- 
servé en  Normandie  durant  les  dixième  et  onzième 
siècles.  Il  résulta  de  ce  fait  important  que  la  cou- 
ronne eut  en  Angleterre  une  influence  et  une 
force  très-supérieures  à  celles  qu'elle  possédait 
sur  le  continent.  Le  vassal  guerroyait  en  France 
contre  le  roi  lui-même,  sous  la  bannière  de  son 
seigneur,  tandis  qu'en  Angleterre  la  place  de  ba- 
taille de  tout  franc  tenancier  était  sous  la  ban- 
nière royale,  et  quiconque  tirait  l'épée  contre  le 
roi  était  rebelle  et  traître  à  son  serment.  En 
France  la  féodalité  devait  sa  naissance  à  l'aris- 
tocratie; en  Angleterre  elle  fut  régulièrement 
établie  par  le  monarque.  Elle  prit  en  France  des 
forces  aux  dépens  de  rautorité  du  souverain; 
elle  fut  en  Angleterre  sous  la  main  du  prince 
un  instrament  de  pouvoir  et  de  despotisme. 

Guillaume,  en  organisant  la  Justice,  ne  se 
montra  {las  moins  supérieur  qu'en  disciplinant 
la  féodalité;  il  comprit  qu'après  avoir  promis 
aux  vaincus  de  maintenfa*  leure  lois ,  le  plus  sur 
moyeu  de  prolonger  leur  illusion  était  de  con- 
server à  peu  près  intacts  les  tribunaux  qui  les 
appliquaient  :  il  eut  d'ailleurs  à  cet  égard  peu 
d'effortâ  à  faire.  Sa  politique  ftit  secondée  par 
la  grande  ressemblance  entre  les  tribunaux 
des  Saxons  et  ceux  des  Normands  Les  rap- 
ports entra  les  institutions  des  deux  peuples 
n'étaient  sur  aucun  point  plus  nombreux  que  snr 
odui-là. 

Guillaume  conserva  donc  soigneusement  toutes 
les  juridictions  inférieures  de  cours  da  manoir  ou 
hall'fHoteSy  qui  furent  appelés  après  la  con- 
quête emurs  harons  ou  courts  leet;  il  main- 
tint également  les  cours  du  Hundrêd  et  les 
shire  motês  ou  cours  du  comté.  Les  attributions 
de  toutes  ces  cours  demeurèrent  à  peu  près 
telles  qu'elles  étaient  sous  les  rois  saxons;  c'est- 
à-dire  que  les  premiers  continuèrent  à  connaître 
des  affaires  civiles  et  crimineUes,tandis  que  dans 
les  dernières  on  décidait  des  questions  qui  inté- 
ressaient rÉgltse,  la  coaronne  et  les  partieuiiers; 
mai^  si  les  attributions  subsistèrent  en  partie, 
les  hommes  forent  changés;  c'était  bien  oocnioe 
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autrefois  le  seigneur  du  rnaooir  qui  habituelle- 
ment  présidait  la  cour  baron ,  c'étaient  encore 
les  francs  tenanciers  qui  siégeaient  dans  celles 
du  hundred  et  du  oomte  ;  mais  la  plupart  étaient, 
depuis  la  conquête ,  des  étrangers,  et  il  y  avait 
entre  les  juges  et  les  justiciables  la  distance  qui 
sépare  les  vainqueurs  des  vaincus.  La  langue 
française  fut  seule  autorisée  dans  les  débats  ju- 
diciaires ,  et  il  fallut  que  les  Angio-Saxons  ap- 
prissent l'idiome  des  conquérants  pour  ne  pas  suc* 
comber  sous  leurs  subtiles  chicanes  comme  sous 
leurs  armes.  Il  introduisit,  selon  la  coutume 
normande,  quelques  changements  importants 
soit  dans  la  prooédure  judiciaire,  soit  dans  la 
composition  des  cours  de  comté.  L'appel  au 
combat  judiciaire  y  fut  admis  et  l'épreuve  des 
Normands  par  le  duel  y  fut  substituée  dans 
beaucoup  de  cas  aux  anciennes  épreuves  ger- 
maniques par  le  feu  et  l'eau. 

Les  assistants  ou  assesseurs  des  cours  saxonnes 
étaient  souvent  autrefois  tous  les  hommes  libres 
du  canton  ;  mais  les  jurateurs  étaient  des  hom- 
mes presque  toujours  appelée  par  Taccusé  à  té- 
moigner pour  lui  :  les  uns  et  les  autres  furent 
graduellement  remplacés  par  des  jurés  limités  à 
douze,  au  choix  de  l'assemblée  ou  de  Toflicier 
du  prince  d'après  l'usage  de  Normandie.  Guil- 
laume contribua  ainsi  à  établir  en  Angleterre,  au 
moins  en  principe,  l'institution  du  jury,  quoique 
sous  une  forme  encore  très-imparfaite  ;  mais  l'an- 
denne  coutume  prévalut  longtemps,  et  l'usage 
normand  ne  devint  universel  que  sous  Henri  II. 
Le  changement  le  plus  grave  introduit  par 
Guillaume  dans  les  tribunaux  de  comté  fut  la 
distinction  qu'il  établit  de  fait,  et  pour  les  laïcs 
comme  pour  les  clercs,  entre  la  justice  tempo- 
relle et  la  justice  spirituelle,  en  séparant  la  cour 
du  comte  ou  du  sherifT  de  r^Ue  de  l'évèque.  La 
coutume  qu'il  introduisit  à  cet  égard,  innovation 
dans  le  pays  conquis  en  ce  qui  touche  les  laïcs , 
était  depuis  longtemps  en  vigueur  dans  celui  des 
conquérants  ;  elle  était  favorable  à  l'Église,  et  il 
n'eut  aucune  peine  à  la  faire  prévaloir.  £n  con- 
servant les  cours  locales  en  Angleterre,  Guil- 
laume n'oublia  point  la  plus  importante  des  pré- 
rogatives dont  il  jouissait  comme  duc  de  Nor- 
mandie; il  maintint  soigneusement  son  droit  de 
juridiction  suprême,  et  en  dernier  ressort  sur 
tous  les  appelants,  à  son  propre  tribunal,  et 
ccite  prérogative,  dont  lui-même  et  ses  succes- 
seurs abusèrent  tant  de  fois ,  eut  néanmoins  pour 
U  nation,  dans  les  premiers  temps  surtout,  d'in- 
contestables avantages. 

A  la  suite  du  bouleversement  général  qui  sui- 
vit la  conquête ,  une  foule  de  nouveaux  proprié- 
taires étaient  des  étrangers  dans  leurs  domaines; 
il  n'y  avait  aucun  lien  fondé  par  l'habitude,  les 
souvenirs  ou  la  sympathie  entre  eax  et  les  an- 
ciens habitants,  qui,  en  butte  à  des  violences 
perpétuelles,  rencontraient  souvent  leurs  oppres- 
seurs sur  le  siège  des  juges  ;  et  tandis  que  les  con- 
quérants guerroyaient  et  se  déchiraient  entre  eux, 


lea  tribunaux  des  kundredê  (1)  et  des  comté» 
étaient  impuissants  contre  les  déiofdrei.  Cette 
situation  violente  donna  une  trèft-grande  impor- 
tance aux  tribunaux  où  la  justice  du  prinee 
était  rendue  :  ce  n'était  pas  que  Téquité  y  M 
beaucoup  plus  respectée  pour  elle-même  ;nitit 
les  juges  royaux  avaient  un  intérêt  nioinsdinet 
à  l'enfreindre ,  et  tandis  que  dans  les  tribunm 
inférieurs  l'homme  dépendant  et  pauvre  oMe- 
nait  rarement  justice  contre  l'homme  ridie  et 
puissant,  la  couronne  au  contraire  trouvait  «»- 
▼eut  son  avantage  à  soutenir  le  faible  contre  le 
fort.  C'est  là  surtout  ce  qui  fit  la  fortniie  do 
tribunal  célèbre  connu  sous  le  nom  d*otcla  et  de 
curia  régis.  Cette  cour   dans  l'orighie  n'élil 
pas  distincte  du  parlement,  ou  grand  codmII 
national,  qui  réunissait  sous  la  dominatioo  nor- 
mande, comme  auparavant   le  wittena-gem$t 
du  temps  des  Saxons ,  les  attributions  légistatinf 
et  judiciaires.  Le  grand  conseil  présidé  par  le 
monarque  tenait  ses  séances   solennelles  trnif 
fois  l'an,  aux  fêtes  de  Noël,  de  Pâques,  et  de  h 
Pentecôte,  et  les  causes  les  plus  importantes  y 
étaient  appelées.  Dans  la  suite,  la  multiplidié 
des  appels  et  le  nombre  toujours  croissant  den 
affaires  firent  sentir  la  nécessité  d'établir  unhaot 
trihimal  qui,  rx)mposé  du  chancelier,  des  priifr 
paux  officiers  de  la  couronne,  de  quelques  hom- 
mes versés  dans  l'étude  des  lois  et  d'un  oerliiB 
nombre  de  barons  désignés  par  le  roi,  qui  sé^iA 
dans  la  résidence  royale  et  qui  retint  le  nom  de 
cour  du  roi  (  aula  ou  curia  régis  ).  On  ooofoi- 
dit  souvent  encore  en  tribunal  avec  le  parlemeit, 
ou  grand  C/onseil  national,  parce  qu'aux  jotrs 
où  le  parlement  s'assemblait  les  beroos  d*Ai- 
gleterre,  qui  tous  en  étaient  membres,  avaint 
aussi  droit  de  siéger  dans  la  curia  régis  é 
jugeaient  en  commun  avec  les  juges  ordioaim 
les  grands  procès  d'État.  «  C'était,  dit  le  saval 
Madox ,  un   privilège  très-envié  que  cehd  et 
n'être  jugé  qu'en  la  cour  du  roi  ;  elle  était  «« 
les  premiers  rois  normands  l'asile  des  oppriméii 
et  pour  que  les  sujets  vécussent  en  paix  et  pio* 
tégés,  il  importait  qu'elle  fût  puissante  et  looTh 
raine.  Avec  le  temps  elle  dégénéra,  ses  abDl4l^ 
vinrent  intolérables  ;  et  après  avoir  été  une  (^ 
rantie  contre  la  tyrannie  locale,  elle  futdaas  ici 
mains  du  prince  un  redoutable  instrument dedet- 
potisme  et  d'oppression.  Toute  l'Angleterre^ 
soumise  à  sa  juridiction ,  sauf  quelques  portioo» 
du  territoire  les  plus  exposées  aux  invasionsetoi 
il  était  nécessaire  que  l'autorité  locale  fût  pi* 
active  et  plus  forte.  Guillaume  accorda  pourcettP 
cause  des  droits  réguliers  aux  comtés  de  Cta^ 
ter  et  de  Durham  ;  dans  la  suite  111e  d*£ly  et  les 
comtés  de  Pembroke  et  de  Lancastre  les  obtinnil 
également  :  c«s  divers  comtés  furent  désignéi 
sous  le  nom  ^g palatins. 

Une  autre  cour,  non  moins  digne  d'attentioi 
que  la  cour  du  roi ,  était  celle  qui  reçut  le  non 

(1)  On  appelait  kunârtd  chex  les  Saioot  li  riuM 
de  cent  famlllex. 
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èbf échiquier,  emprunté  à  la  cour  célèbre  ainri 

MBunéeeo  Normandie.  Mais  il  y  avait  une  diffé- 

raoe  capitale  entre  l'échiquier  normand  et  Té- 

cUqoier  d'Angleterre.  Le  premier  était  la  cour 

iqfréme  et  d'appel  de  toutes  les  juridictions  in- 

Krienres,  le  second  limitait  sa  compétence  aux 

amts  qui  intéressaient  les  revenus  de  la  cou- 

lOBe,  qu'il  avait  pour  objet  de  défendre  et  d'ac> 

mttre.  H  était  composé  à  peu  près  des  mêmes 

wnbres  que  la  cour  du  roi,  mais  il  s'assem- 

iJHt  dans  un  lieu  différent,  dit   ad  scacca- 

Hm  on  à  l'échiquier.  Les  barons ,   presque 

Ims  complètement  étrangers  à  la  science  des 

Ui,  étaient  peu  jaloux  de  leur  droit  de  présence 

ÉM  ces  cours.  Le  roi  désignait  pour  chaque 

MHon  ceux  d*entre  eux  qu'il   invitait  à  y  sié- 

|Br.  La  plupart  des  causes  étaient  débattues  en 

liéMBce  seulement  du  grand-justicier  et  des 

l^^rtes  ses  assesseurs.  Ceux-ci  bientôt  furent 

Mris  arbitres  des  jugements  ;  ils  n'avaient  d'autre 

■ttdat  que  celui  qu'ils  tenaient  du  bon  plaisir 

il  rai,  dont  l'autorité  acquit  ainsi  rapidement 

■e  extension  prodigieuse. 

Parmi  les  lois  ou  ordonnances  empruntées  par 

kioi  GniUaume  aux  règlements  en  vigueur  en 

Rmnandie,  il  faut  compter  la  célèbre  ordonnance 

h  cmmre-feu ,  qu'il  avait  depuis  longtemps  fait 

ÉKirer  dans  son  duclié,  et  qui,  là  comme  en 

iaglelcrre,  obligeait  les  habitants  à  rentrer  dans 

^■rt  maisons  et  à  éteindre  leurs  feux  et  leurs 

Ottières  à  une  certaine  heure  après  le  coucher 

a  ioleîl  :  cette  ordonnance  eut  pour  but  d'em- 

Icher  les  meurtres  et  les  brigandages  nocturnes. 

Gninaame,  si  habile  à  importer  de  Normandie 

fe  Angleterre  les  lois  favorables  à  son  autorité, 

e  te  DDontsa  pas  moins  politique  dans  les  em- 

ruits  qu'il  fit  aux  anciens  codes  anglo-saxons. 

Il  laissa  le  taux  des  amendes,  tel  qu'il  était 

se  par  les  lois  saxonnes ,  suéviennes  et  da- 

fÈtMês,  varier  comme  avant  la  conquête  selon 

•aeienne  division  des  grandes  provinces  :  ce- 

Qidant  il  marqua  en  toute  occasion  une  grande 

t^Méicuce  pour  la  loi  danoise.  C'était ,  disait-il , 

Q  vertu  de  l'origine  commune  des  Norvégiens 

t  des  Anglo* Saxons  ;  mais  son  véritable  motif  fut 

'élévation  des  peines  plus  fortes,  pour  la  plupart 

les  cas,  dans  cette  loi  que  dans  les  autres. 

Sons  la  domination  danoise,  les  Anglo-Saxons 
le  chaque  hundred  étaient  responsables  du 
iicutre  d'un  Danois  commis  sur  leur  territoire, 
Bt  devient  produire  le  coupable  ou  payer  une 
■mule.  Guillaume  appliqua  aux  Normands  ou 
^naçiis  le  bénéfice  de  cette  loi. 

n  eonaerva  une  antre  loi,  dont  le  maintien 

^Whiait  entre  les  deux  peuples  une  différence 

^  l'krantage  des  Normands  :  par  cette  ancienne 

^éa  pays,  les  Saxons  accusés  de  brigandage 

^  4e  meurtre  n'étaient  admis  à  se  justifier  que 

Nr  l'éprenve  du  feu  ou  de  Teau  ;  mais  les  Nor- 

^*iBdt  sous  le  poids  d'accusations  semblables 

PVRit,  en  vertu  de  leurs  propres  couturocs,  se 

^ékaân  par  le  duel  ou  par  le  serment. 


Au  nombre  des  ordonnances  les  pKis  rigou- 
reusi«  de  Guillaume  sont  celles  qui  interdirent 
la  chasse  dans  ses  forêts  ;  et  c'est  à  tort  qu'il  en 
a  été  dit  l'auteur.  Leurs  dispositions  sévères 
contre  les  infracteurs  furent  extraites  presque 
en  totalité  du  code  foncier  de  Canut  le  Grand. 
Tout  homme  libre  durant  la  domination  saxonne 
devait  donner  des  cautions  de  sa  conduite  non- 
seulement  pour  le  passé,  mais  encore  pour 
l'avenir  :  Guillaume  conser>'a  soigneusement  une 
telle  loi ,  si  avantageuse  au  pouvoir  absohi.  Les 
cautions  d'un  homme  libre  devaient  le  produire 
en  justice  à  riiaque  sommation ,  prouver  en  cas 
de  fuite  qu'elles  le  croyaient  innocent  ou  ac- 
quitter une  amende  :  tout  homme  enfin  sommé 
de  comparaître  était  tenu  de  se  présenter  ou  de 
payer  pour  son  absence.  Une  loi  enfin ,  qui  fut 
comme  la  def  de  tout  Tédilice,  rendit  le  roi  seul 
et  souverain  juge  de  toute  infraction  commise 
par  les  dépositaires  de  Tautorité.  Tout  officier 
royal,  comte,  sheriff  ou  prévôt ,  n'était  justicia- 
ble que  de  la  courdu  roi.  C'est  par  de  tels  moyens 
qu'il  parvint  à  rétablir  la  paix  publique  et  qu'il 
mit  un  terme  dans  son  royaume  aux  brigandages 
et  aux  meurtres. 

Guillaume  avait  eu  recours  à  la  religion  pour 
préparer  sa  conquête  ;  il  ne  négligea  aucun  des 
moyens  qu'elle  lui  offrit  pour  le  consolider,  et  il 
fit  dans  ce  but  de  grands  efforts.  Nous  avons  vu 
qu'il  sépara  le  tribunal  deTévêque  de  la  courdu 
comté,  et  en  cela  sa  conduite  fut  d'accord  avec 
l'intérêt  réel  de  l'Église.  Cette  séparation,  qui 
n'avait  été  précédemment  établie  en  Angleterre 
qu'en  ce  qui  touche  les  ecclésiastiques,  devint 
sous  Guillaume  permanente  et  complète;  elle  eut 
pour  effet  de  soustraire  au  jugement  d'hommes 
trop  souvent  cupides ,  ignorants  et  grossiers ,  les 
causes  qui  semblaientplus  spécialement  du  ressort 
de  la  religion  et  de  la  morale.  Le  clergé  plus 
tard  en  profita  pour  attirer  à  lui  toutes  les  causes 
et  pour  se  rendre  tout  à  fait  indépendant  non-seu- 
lement des  tribunaux  laïcs,  mais  de  la  couronne. 
Cet  abus  ne  pouvait  se  produire  sous  un  prince 
aussi  vigilant  et  aussi  ferme  que  Guillaume;  il 
était  d'ailleurs  trop  grand  politique  pour  séparer 
entièrement  l'Église  de  l'État,  et  il  eut  recours 
à  plusieurs  mesures  fort  importantes  pour  con- 
server sur  le  clergé  la  portion  d'influence  qu'il 
jugeait  nécessaire  à  son  pouvoir.  La  première  de 
ces  mesures  fut  de  transférer  la  plupart  des 
évêchés  et  des  abbayes  à  des  prélats  normands, 
sur  l'obéissance  desquels  il  comptait  à  propor- 
tion des  besoins  qu'ils  avaient  de  son  appui  :  la 
seconde  fut  de  soumettre  d'une  manière  plus 
étroite  et  plus  précise  que  sous  la  domination 
saxonne  tout  le  clergé  de  l'Angleterre  à  une 
direction  unique  et  centrale  sous  un  chef  spiri- 
tuel de  son  choix  ;  mais  il  fit  voir  aussi  dans  ce 
choix  même  une  piété  sincère,  une  sollicitude 
véritable  pour  le  progrès  de  la  foi  et  de  l'ensei- 
gnement religieux  dans  son  royaume  :  il  montra 
que  les  grands  hommes  ne  craignent  pas  de  faire 
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approcher  d*eux  de  gnandes  lumières,  et  s'honora 
lui-môme  en  élevant  sur  le  siéf^e  de  Cantorbéry 
riilustre  Lanfranc.  (  Voy.  Lkhfhkhc.  )  Autorisé 
par  le  souverain  pontife  et  par  le  roi ,  il  rem* 
plit  une  mission  sévère,  mais  il  y  apporta  beau-  , 
roup  plus  de  modération  qu'on  ne  l'a  dit,  et  plus  i 
de  sympathie  pour  les  Saxons  qu'on  n'aurait  pu 
l'attendre  du  ministre  d'un  conquérant.  C'est 
à  lui  surtout  qu'ils  furent  redevables  des  fran- 
chises qu'ils  conservèrent,  et  c'est  grâce  à  sa  sa- 
gesse et  à  sa  pieuse  influence  qu'en  introduisant 
de  si  grands  changements  dans  l'Église ,  Guil- 
laume parut  agir  plus  en  réformateur  qu'en 
tyran.  Convaincu  de  l'importance  et  do  l'atilitë 
dos  anciennes  prérogatives  de  l'églisê  de  Can- 
tort)éry,  Lanfranc  porta  Guillaume  a  désirer 
qu'elles  fussent  afTermies  et  même  augmen- 
tées, afin  que  l'autorité  métropolitaine  de  ce 
siège  s'étendit  sur  tous  les  sièges  épiscopaux  du 
royaume,  et  depuis  lors  le  siège  épiscopal  de 
Cantorbéry  obtint  d'une  manière  durable  sur 
celui  d'York  une  autorité  qui  auparavant  avait 
été  accidentelle  ou  temporaire,  souvent  môme 
plus  nominale  que  réelle.  Guillaume  contribua 
ainsi  pour  une  forte  {virt  à  consolider  et  à  ren- 
dre permanent  cet  établissement  hiérarchique 
qui  soumit  toutes  les  églises  d'Angleterre  à  une 
seule ,  et  qui  eut  plus  tard  des  résultats  si  con- 
sidérables et  si  imprévus.  Les  prélats  étaient 
tenus  de  prêter  serment  de  fidélité  à  Guillaume; 
ils  devaient,  comme  tous  les  tenanciers  de  la 
couronne ,  lo  service  militaire  pour  leurs  fiefii  : 
ce  furent  là  autant  de  liens  par  lesquels  il  eut 
soin  de  les  assujettir.  Le  résullat  néanmoins  ne 
répondit  pas  dans  la  suite  à  son  attente,  et  les 
intérêts  du  clergé  furent  unis  d'une  manière  in- 
dissoluble à  ceux  de  l'aristocratie.  Les  évoques , 
comme  les  barons  temporels,  plièrent  sans  doute 
sous  le  sc-eptrc  de  Guillaume;  ntais  plus  tard, 
lorsque  l'aristocratie  laïque  se  souleva  contre  ses 
successeurs, le  clergé,  qui  n'avait  en  Angleterre, 
comme  ordre  distinct ,  aucun  pouvoir  politique, 
fit  longtemps  cause  commune  avec  les  barons , 
ot  leur  union  devint  dangereuse  pour  la  cou- 
ronne. Guillaume  était  trop  poissant  pour  re- 
douter CAi  péril  ;  et  quoiqu'il  eût  rendu  la  juri- 
diction des  congrès  in<lépendante  des  officiers 
royaux  et  qu'il  eM  écrit  dans  ses  lois  que  pour 
les  délits  spirituels  tout  laïc  serait  jugé  par  le 
tribunal  ecclésiastique,  il  n'entendait  nullement 
rendre  les  prélats  imlépendants  de  lui-mèn>e,  et 
il  cita  les  évoques  coupalUes  à  son  propre  tribu- 
nal. Enfin,  et  malgré  son  désir  très-sincère  d'af- 
fermir la  religion  dans  son  royaume ,  il  osa  ré- 
sister au  pape  (irégoire  Vil  ;  ot  ce  pontife  si  ab- 
solu, qui  s'était  prêté  aux  (lésirs  de  Guillaume, 
ne  put  le  faire  plier  aux  siens.  Le  roi  lui  paya, 
comme  il  s'y  était  engagé,  le  denier  <1e  saint 
Pierre  ;  mais  lorsque  Grégoire  le  somma  de  se 
reconnaître  pour  son  vassal ,  de  lui  faire  hom- 
mage de  son  royaume  comme  d'un  fief  du  saint- 
sié|i|B,  la  fierté  du  conquérant  se  révolta,  et  il 


opposa  un  refus  péremptoire  wx  ôtKmiém  èi 
pontife.  Guillaumerestreignltletdroitftdal'ÉcliH 
sur  trois  points  capitaux  an  profit  de  sa  prérogi' 
tive  :  f*  il  fit  défense  de  reconnaître  dans  ses  et' 
maines  l'autorité  d'aucun  pontife  aana  «m  mr 
sentiment  préalable ,  et  il  ordonna  que  tootoi  hi 
lettres  venant  de  la  cour  de  Rome  terrait  a» 
mises  à  son  approbation  royale;  )®  il  ne  peiwl 
point  que  les  décisions  des  aynodee 
on  provinciaux  fussent  miaea  à  exéeotion 
son  aveu  ;  3*  il  défendit  aux  conrt  ecelériarthiaw 
de  poursuivre  on  d'excommonier  encan  indiiiii 
relevant  dn  chef  de  la  eonronne  jnaqn'à  eeqi'i 
eût  reconnu  lui-même  la  natore  de  rofltane. 

Ce  tableau  que  nous  avons  tracé  des  iariiH 
tions  de  Guillaume  ne  serait  pas  complel  «i  aseï 
ne  terminions  par  quelques  mots  sur  leafénHili 
généraux  de  sa  conquête.   La  oonqoêle  M^ 
mande  mit  fin  aux  invasions  danoises  et  aflfrie- 
chit  la  contrée  d'un  péril  jusque  là  envi  pw- 
slstant  que  redoutable  :  elle  doubla  les  knm 
de  l'Angleterre,  qui  posséda  la  Nomandiepta 
qu'elle  n'en  fut  possédée,  et  qui  pesa  d'en  poiii 
nouveau  dans  les  intérêts  européens  1 3  y  ert 
peu  de  grandes  affaires  ou  de  négoeiatiens  im- 
portantes où  elle  n'intervtnt ,  et  son  eonwm 
maritime  prit  alors,  soit  en  Earope,  mA  m 
Asie,  un  immense  développement. 

A  l'intérieur,  dans  sa  eonstitotion  relifiiaw, 
civile  ot  politique,  TAngleterre  retira  de  la  e» 
quête  d'autres  avantages,  dont  queRpies-nm  »• 
pendant  ne  furent  aperçus  qu'à  une  épogM 
beaucoup  plus  avancée.  Quant  à  la  religioa,ln 
Normands,  étant  plus  rapprochés  que  lesSaiMi 
du  temps  de  leur  conversion  ao  christiaBiiM, 
avaient  une  foi  plus  vive,  sinon  plus  pure,  etpci 
après  la  conquête  le  clergé  normand  se  noolit 
supérieur  à  celui  de  l'Église  saxonne  par  m  h- 
mières  et  par  la  discipline.  Le  corps  ecdénu- 
tique  fut  en  majeure  partie  renouvelé ,  iotfiril 
et  discipliné  par  Lanfranc,  qui  fit  pour  TÈ^ 
anglo-normande  ce  que  le  primat  Théodore  ani 
fait,  plusieurs  siècles  avant  lui ,  pour  l*ÉgliKa- 
glo- saxonne;  la  foi  se  manifesta  par  nagrari 
zèle  |K>ur  les  fondations  pieuses,  et  larootréeae 
couvrit  rapidement  des  beaux  monomartifri 
ont  fait  une  de  ses  gloires. 

Dans  l'ordre  civil  ot  politique ,  TavaitipB  k 
plus  immédiat  de  la  conquête  de  l'AugM^m» 
lorsque  le  temps  eut  mis  un  terme  an\  ipolii* 
tions  ot  aux  ravages ,  fut  rétablissement  (Tn» 
police  sup<^rieuro ,  rendue  facile  par  la  coertito- 
tion  hiérarchique  et  régulière  de  raristooifif 
terrienne  ot  mieux  encore  par  son  étroits  ^ 
pondnnce  de  la  couronne.  La  paix  pubMqiieM 
ainsi  maintenue  et  tous  les  ressorts  de  la  soM 
rafn*rmis  ;  on  vit  même  disparaître  sous  IWs- 
rite  du  conquérant  un  usage  atiominable  :  dd* 
laume  défondit  de  vendre  h  l'étranger  les  jraMs 
gens  des  doux  sexes ,  source  de  hontenx  prdMr 
pour  les  seigneurs  saxons  ;  et  tout  opprfs<r<iT 
qn'il  était,  il  fit  à  Londrea  oomme  Gélon  àCar- 
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thage,  desdécivU  pour  rhumaolté.  Pour  être  obéi 
dans  la  Htuation  excepUonoeile  oîi  le  plaça  la 
victoire,  il  avait  besoin  d'une  puissance  à  peu 
prêt  sans  limites,  et  ce  fut  à  Taccroissement  in- 
défini de  la  préroKatÎTC  royale  que  tendaient  la 
plupart  des  modifications  qu'il  apporta  aux  lois 
axoimes.  Sa  main  de  fer  s'appesantit  également 
•or  lea  Normands  et  sur  les  Saxons;  il  fut 
imité  en  cela  par  ses  successeurs ,  et  le  peuple 
▼ainco  le  montra  d'abord  envers  ses  nouveaux 
prioecB  plus  fidèle  et  plus  soumis  que  la  na- 
tion victorieuse.  Cependant,  c'est  le  propre  du 
despotisme  que  le  bien  qu*il  fait  soit  inséparable 
de  grtnds  maox ,  et  il  était  dans  la  nature  des 
éhoaea  que  le  pouvoir  des  rois  anglo-normands, 
stBS  oontrepoidi  et  oppressif  pour  touA ,  devint 
promplement  intolérable.  11  en  résulta  deux  faits 
d^ae  extrême  importance ,  sa? oir  :  en  premier 
lien ,  la  foKÎon  rapide  du  peuple  conquérant  et 
do  peuple  conquis,  rendue  d'ailleurs  plus  facile 
par  les  nombreux  rapports  d'origine,  de  cou- 
famés,  de  mceurs  et  de  culte  qui  existaient  entre 
eux  y  et  en  second  lieu,  lorsque  cette  fusion  fut 
looomplie,  le  rapprochement  de  toutes  les  ctas- 
les,  aristocratie  et  bourgeoisie,  grande  et  petite 
propriété,  contre  roppros<;eur  commun,  cir- 
constance rare,  et  qui  fut  singulièrement  propice 
k  la  renaissance  des  vieilles  franchises  nationales, 
à  leur  développement  et  h  leur  durée. 

Emile  de  lk)NNEcaosE. 

Malfimlmry.  D0  Bêbuxaestis  Requm  jén^lontm.—  Idem, 
Df  Cetti»  PontMevm  jnglarum,  —  oméiie  Viui.  H»i- 
torUf  êcclesiaitirje.  —  GulllAiime  de  Poltlrra ,  f^ie  de 
OvUiamme  If  Conqvémnt.  —  MatUitru  PârtK.  Hittorla 
mmjor  jHnflUe.  —  jéntlia  tatra.  —  Aiifr.  Tlileny,  Min- 
totfft  4e  la  CanquèU  de  V Angleterre  par  les  Normands. 
—  BIcqoet,  HUtoire  du  Dnehé  de  Normandie. 

«iTiLLArMB  II ,  dit  le  Roux ,  roi  d'Angle- 
terre, né  en  1066,  mort  en  1  loo,  était  fils  putné 
dn  pnéoédent.  Son  père,  à  son  lit  de  mort  (  1087), 
écrivit  à  lianfranc ,  archevêque  de  Cantorbéry, 
pour  lui  désigner  son  successeur  au  trône  d'An- 
gleterre, et  remit  sa  lettre,  signée  de  son  sceau, 
à  son  fils  Guillaume  le  Roux,  en  lui  prescri- 
vant de  passer  sur-le-champ  en  Angleterre.  Ce 
prince  obéit,  et,  sans  attendre  la  mort  du  roi , 
il  traversa  la  mer,  et  son  premier  soin  fut  de 
communiquer  les  dernières  volontés  de  son 
père  au  primat.  Celui-ci,  avant  de  le  sacrer, 
exigea  de  lui  la  promesse  de  gouverner  toujours 
selon  Injustice,  la  miséricorde  et  la  loi.  Serment 
dérisoire,  que  le  prince,  qui  n'avait  de  son  père 
que  les  vices ,  se  hâta  d'oublier. 

Une  révolution  sVtait  opérée  en  Normandie 
après  la  mort  du  Conquérant ,  auquel  son  fils 
aîné,  Robert,  avait  surcédé  dans  son  duché  ;  les 
barons,  que  Tautoritc  de  son  père  avait  contenus 
dans  le  calme  et  la  soumission ,  reprirent  aussi- 
tôt leurs  habitudes  de  guerre  et  de  brigandage. 
Ceux  qui  possédaient  en  outre  des  biens  en  An- 
gleterre ,  comprenant  que  sujets  de  deux  maîtres 
ils  seraient  ex|)osés,  dans  les  rivalités  qui  s'éle- 
vaient déjà  entre  les  enfants  «!ii  Conquérant ,  à 


perdre  soit  leor  aneieii  patrimoine,  soit  leurs 
nouvelles  acquisitions ,  résolurent  de  réunir  les 
deux  ^'ÀA\s  dans  une  seule  main.  Préférant  le 
focile  et  indulgent  Robert  pour  souverain,  à 
cause  des  défauts  nnéroe  qui  le  rendaient  im- 
propre à  régner,  fis  conspirèrent  contre  le  rai 
Guillaume  aveo  ses  deux  oncles,  Robert,  comte 
de  Montagne,  et  Odon,  évèque  de  Bayeux. 

Guillaume  le  Roux  sollicita  dans  co  péril  Tai^- 
sistanoe  de  la  population  vaincue;  il  promit  aux 
Saxons  les  meilleures  lois  qu'ils  voulussent 
choisir  :  il  leur  rendit  le  droit  de  porter  les 
armes  et  la  Jouissaoee  des  forêts;  il  arrêta  la 
levée  des  tailles  et  de  tous  les  tributs  odieux. 
Les  Saxons  aecounirent  à  l'appel  royal;  ils 
marchèrent  avec  joie  eontreles  Normands,  panni 
lesquels  ils  voyaient  quelques-uns  de  leurs  an- 
ciens et  cruels  oppresseurs.  Guillaume  leur  dut 
la  conservation  de  son  trône,  et  il  oublia  bientôt 
ce  qu'il  leur  avait  promis.  Il  passa  en  Norman- 
die, et  rendit  avec  usure  k  son  frère  tous  les 
maox  qu'il  en  avait  reçus.  Robert  appela  à  son 
aide  le  roi  de  France,  son  suzerain,  dont  Guil- 
laume acheta  ensuiie  la  neutralité  au  poids  de 
l'or.  La  paix  fut  enfin  conclue.  Guillaume  garda 
les  places  par  lui  conquises  en  Normandie,  et 
pour  lesquelles  il  promit  d'indemniser  le  duc. 
Le  traité,  juré  par  douze  barons  des  deux  par- 
tis, stipulait  ces  indemnités  et  portait  que  le 
survivant  des  deux  frères  hériterait  de  l'autre 
(1090).  A  pifineles  deux  frères  furent-ils  récond- 
liés,  qu'ils  se  liguèrent  contre  le  troisième,  Henri. 
Celui-ci  n'avait  reçu  de  son  père  que  5,000  livres 
d'argent  ;  mais  avec  cet  or  il  avait  obtenu  de 
Robert  la  cession  de  tout  le  Cotentin.  Néanmoins 
il  n'en  demeura  pas  longtemps  posseiiseur.  Guil- 
laume et  Robert  se  réunirent  pour  l'en  chasser; 
ils  prirent  ses  cliâteaux,  et  l'assiégèrent  au 
Mont-Saint-Michel.  Henri  capitula,  et  accom- 
pagna bientôt  son  frère  en  Angleterre.  Mais  la 
paix  entre  le  roi  et  le  duc  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  Robert,  n'obtenant  pas  les  indemnités 
promises  par  le  roi  Guillaume,  déclara  son 
frère  faux  et  parjure,  et  fit  appel  k  l'épéeé 
Guillaume  vint  plaider  sa  cause  devant  les 
vingt-quatre  barons  signataires  du  traité.  Con-* 
damné  par  eux,  il  recommença  la  guerre.  Le  roi 
de  France  vint  de  nouveau  en  aide  au  duc  de 
Normandie,  son  vassal.  Guillaume,  pour  le  dé- 
sarmer, eut  recours  à  un  expédient  honteux  :  il 
avait  appelé  20,000  hommes  sons  son  étendard  ; 
au  moment  où  ceux-ci  se  disposaient  à  s'embar- 
quer, ils  furent  sommés  de  payer  chacun  dix 
shellings  au  roi  et  renvoyés  dans  leurs  foyers  : 
avec  l'argent  quil  acquit  ainsi ,  Guillaume  acheta 
une  seconde  fois  la  neutralité  de  Philippe. 

JjP  but  de  Tambition  de  Guillaume  était  de  dé- 
pouiller son  frère  et  de  réunir  le  duché  de  Nor- 
mandie à  son  royaume  d'Angleterre  :  il  n'avait 
pu  réussir  par  la  violence ,  il  obtint  davantage 
d'un  accord  volontaire.  C'était  le  temps  de  la 
première  croisade.  Le    chevaleresque  Roi)6rt 
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partagea  renthonsiasine  général  ;  mais  manquant 
d'argent  à  Tépoque  où  il  résolut  de  se  joindre 
aux  princes  confédérés ,  il  Tendit  à  son  frère 
Guillaume,  moyennant  mille  marcs  d'argent ,  le 
gouvernement  de  ses  États  pour  cinq  années,  et 
aussitôt  après  son  départ  Guillaume  vint  pren* 
dre  possession  de  la  Normandie  et  du  Maine 
(1096). 

Les  Manceaux,  refusant  de  reconnaître  Tauto- 
rité  du  roi  d'Angleterre,  aTaient  adopté  pour 
souverain  un  dievalier  nommé  Hélie  de  La 
Flèche ,  neyeu  de  leur  ancien  comte ,  et  mis  le 
siège  devant  la  ville  du  Blans,  défendue  par  une 
garnison  normande.  La  nouvelle  en  vint  au  roi 
pendant  qu*il  chassait  à  peu  de  distance  de  la  côte 
méridionale  de  TAngleterre  ;  tournant  aussitôt 
son  cheval  vers  la  mer,  il  galopa  jusqu'au  rivage , 
où  il  s'embarqua  sur  le  premier  navire  qu'il  ren- 
contra. Ce  prince  violent  et  esclave  de  tant  de 
passions  mauvaises  montra  cependant  quelques 
traits  d'une  âme  grande  et  royale  :  le  patron  du 
navire  menacé  de  la  tempête  hésitait  à  tenter 
un  passage  dangereux  :  «  Sois  sans  crainte,  lui 
dit  Guillaume ,  je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'un  roi 
ait  fait  naufrage.  »  Il  débarqua  le  lendemain  à 
Honfleur,  où  il  rassembla  quelques  troupes  à  la 
hAte;  à  leur  tète  il  fondit  sur  le  Maine  avant  que 
le  bruit  de  sa  présence  sur  le  continent  s'y  fût 
répandu ,  et  ravageant  tout  sur  son  passage,  il 
courut  au  secours  de  la  garnison  assiégée  dans 
la  ville  du  Mans.  Hélie  osa  combattre,  et  fut 
vaincu;  son  armée  se  dispersa,  et  lui-même 
tomba  aux  mains  des  vainqueurs. 

Outre  les  guerres  que  Guillaume  le  Roux  fit 
sur  le  continent  pour  étendre  sa  domination,  il 
en  soutint  d'autres  pour  s'afTermir  contre  ses 
voisins  les  Écossais  et  les  Gallois.  Il  contraignit 
le  roi  d'Ecosse  Malcolm  à  lui  rendre  l'hommage 
qu'ilavaitrenduàGuillaumeleConquérant  (  1091  ). 
Les  frontières  de  l'ouest ,  exposées  aux  incur- 
sions des  Gallois,  étaient  le  théAtre  des  plus  af- 
freux ravages.  Guillaume,  reconnaissant  son  im- 
puissance à  vaincre  dans  leur  pays  ces  terribles 
montagnards,  dut  se  borner  à  les  contenir  par  une 
chaîne  de  forteresses  gardiennes  des  (h>ntière8. 
L'audace  des  barons  normands  fut  plus  redou- 
table sur  le  sol  anglais  à  Guillaume  le  Roux , 
comme  à  son  père,  que  le  ressentiment  des  vain- 
cus; il  eut  à  combattre  un  puissant  vassal,  Ro- 
bert Mowbray,  comte  de  Northumberiand ,  cou- 
pable dans  son  gouvernement  de  déprédations  et 
de  tyrannie.  Mowbray  opposa  au  roi,  dans  ses 
châteaux  de  Tinmouth  et  de  Bemborough ,  une 
longue  résistance  ;  il  fut  pris  enfin ,  et  Guillaume 
découvrit  la  trame  d'une  vaste  conspiration  qui 
avait  pour  but  de  le  renverser  du  trône ,  et  dans 
laquelle  Mowbray  avait  pour  complices  plusieurs 
puis<iants  barons  noimand^.  Les  coupables  expiè- 
rent leur  crime ,  les  uns  par  des  supplices ,  les 
autres  par  la  prison  et  surtout  par  d'énormes 
amendes,  dontGuillaumegamit  son  trésor  (1095). 
Cft  roi  prodigue  était  insatiable  de  richesses, 


et  ne  reculait  devant  «neni  moyen  »  qté^ 
odieux  qu'il  fût,  d'amasser  de  l'or  pour  le  jclv 
ensuite  aux  compagnons  de  see  défatochcs.  U 
primat  Lanfranc,  quil  éooutdt  pen»  mais  ^1 
respectait,  avait  contenu  dans  de  oeiUiBet  IW- 
tes  les  penchants  vicieux  dn  prinee;  il  roomt 
en  1089;  et  après  sa  mort  Guillanme  lèete  II 
bride  à  toutes  ses  passions,  etpritpoar 
un  homme  avide  et  sans  oonacicaee, 
Ralf,  dont  il  fit  un  justicier  et  un  évéqne,  ctà 
qui  ses  rapines  valurent  le  snraoni  de  fte* 
bard  on  Torche  ardente.  GoUlaonie,  par  w 
conseils,  ordonna  de  réviser   le  cadastre  ■ 
profit  du  fisc,  imposa  sur  les  riehei  et  sv  I» 
pauvres  des  taxes  inusitées,  et  porta  une  wtk 
violente  sur  les  bénéfices  de  l'ÉgHae.  Ces 
Mes  abus  provoquèrent  la  oonrageose 
de  l'ardievèque  de  Cantorl)éry.  Anaehne, 
abbé  du  Bec ,  honoré  pour  sa  sdenoe  et  m 
vertus,  refusa  de  confirmer  Taliénation  pops* 
tuelle  d'une  partie  des  biens  appartenant  à  M 
église,  et  ne  put  se  soustraire  qoe  par  l'eul  m 
courroux  du  prince. 

Guillaume ,  chasseur  jaloux  et  cmel,  on  lé* 
tablir  les  lois  impitoyables  dont  il  avait  jvéà 
maintenir  l'abolition  et  qui  protégeaient  ms  m- 
vages  plaisirs  dans  les  forêts.  Ce  ftit  là  q«  h 
justice  divine  l'atteignit  :  il  trouva  une  Mrt 
violente  dans  la  forêt  neuve  que  son  père  ïïOÊi 
plantée  sur  les  ruines  d'une  population  entière. 
Des  charbonniers  y  découvrirent  un  soir  Ml 
corps  gisant  sur  la  terre  et  souillé  de  sang:  vm 
flèche  lui  traversait  le  coeur.  On  ne  sut  jamii 
d'une  manière  certaine  de  quelle  main  elle  ëA 
partie.  On  dit  qu'un  chevalier  français,  G«l- 
laumeTyrrel,  avait  été  vu  seul  dans  la  forêt  avec 
le  prince,  et  l'on  crut  qu'une  flèche  lancée  p« 
lui  sur  une  biche  avait  frappé  un  arbre  et  bM 
le  roi  en  rebondissant  sur  lui.  Ce  brait  M  < 
confirmé  par  la  fuite  précipitée  de  Tyrrel,  fà 
passa  sur  le  continent  aussitôt  après  la  mort  4 
Guillaume.  Le  corps  du  roi  fiit  rapporté  itr  la 
chariot  à  Winchester,  et  enterré  sans  nom 
pompe,  dans  la  cathédrale  (1100). 

On  découvre  dans  l'histoire  de  ce  prioee^ 
rares  éclairs  indices  d'une  certahie  gnade* 
naturelle,  et  quelques-imes  de  ses  paroles  tiis- 
sent  entrevoir  une  flamme  dont  l'activité  tùen 
dirigée  eût  produit  de  grandes  choses;  mais  s'il 
eut  des  qualités,  il  n'eut  rien  de  ce  qui  les rs^ 
utiles  et  en  fait  des  vertus.  I^es  chroni<|iMin 
nous  représentent  ce  prince,  depuis  la  mort  éi 
primat  Lanfranc,  comme  un  tyran  licendeux  «I 
barbare.  »  Sa  cruauté,  dit  Matthieu  PAris,  kfs^ 
tait  hors  du  genre  humain  :  il  avait  pris  l'Aile 
terre  A  la  gorge,  et  ne  la  laissait  pas  respirer'  • 
Son  règne,  marqué  par  beaucoup  de  déni- 
tations  et  de  guerres,  ne  le  fut  par  aucune  ins- 
titution utile  ou  durable.  Emile  de  Bonneciioss. 

Odérfc  Vllal.  HUtoria  eceleHastUtt.  -  Milie^gg* 
De  CesUs  fteçwn  Ànglorum.  —  MaUileuPârli,  W^^^^ 
wtafcr  ÀnglUt' 
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GriLLAUXB  111  y  roi  d'Angleterre,  succès-  y 
scor  de  Jac4|ues  II,  né  le  14  novembre  1650,  de 
Goillaiime  II  de  Nassau,  prince  d*Orange  et  sta- 
thouder  des  ProTÎnoes-Unies ,  et  de  Henriette- 
Marie  Stuart ,  fille  de  Charles  V\  roi  d'Angleterre, 
âo  stathouder  de  Hollande  en  1672,  proclamé 
roi  d'Angleterre  en  1689,  mort  le  19  mars  1702. 
Soo  père  était  mort  quelques  jours  ayant  sa  nais- 
sauce,  et  les  partisans  de  la  maison  d'Orange 
espéraient  que  le  jeune  prince  obtiendrait  le  sta- 
fhoiidérat.  Mais  l'influence  de  Cromwell  venant 
appuyer  le  parti  anti-orangiste ,  les  états  géoé- 
nnx  des  Provinces-Unies  s'engagèrent  à  ne  ja- 
mais donner  à  un  seul  homme  la  charge  de 
stathouder  et  d'amiral.  Le  rétablissement  de 
Ciiarles  H  sur  le  trône  d'Angleterre  ranima  en 
HoUande  le  lèie  des  amis  du  prince  d'Orange.  La 
gnerre  qui  recommença  entre  les  deux  nations 
(1666-6667)  sembla  d'abord  devoir  déranger  leurs 
prajeta  ;  mais  les  revers,  en  afTaiblissant  le  gouver- 
nement établi ,  fortifièrent  leurs  espérances;  les 
étets^ellrayés,  rendent  en  1 667  le  fameux  édtl  per- 
pétuel, qui  supprime  encore  une  fois  la  charge 
de  statbotider.  Quelques  années  après  (  1672  ), 
Looitf  XIY  envahit  la  Hollande.  L'Espagne,  gou- 
venée  par  un  jésuite ,  le  P.  Nitard ,  confesseur 
de  la  régate ,  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle- 
Bséme;  TAngleterre,  prête  à  rompre  ralliancecon- 
dne  avec  la  Hollande  en  1667  et  à  s'unir  à  la 
France,  ne  fournit  aucun  secours;  les  armées 
ftançaîsesarrivèrentaux  portes  d'Amsterdam.  Le 
people croit  l'État  trahi  ou  mal  gouverné;  d'une 
voix  onanime,  il  demande  un  stathouder.  Jean  de 
Witt  et  son  frère  Corneille,  derniers  soutiens  de  la 
répnbHcpie,  sont  massacrés ,  et  Guillaume,  vi- 
vement soupçonné  d'avoir  ordonné  ce  crime, 
est  élu.  Le  nouveau  stathouder  nourrissait,  sous 
le  llegpne  hollandais,  un  ardent  désir  d'ambition 
et  de  gloire;  son  humeur  était  froide  et  sévère, 
Mm  génie  actif  et  perçant;  son  énergie  indomp- 
baMe  fit  supporter  à  son  corps  languissant  des 
M^oea inouïes;  courageux  sans  ostentation,  am- 
bitieDiL,  mais  ennemi  du  faste ,  né  avec  une  opi- 
Dlâtreté  flegmatique  faite  pour  combattre  l'ad- 
teraité ,  aimant  à  la  fois  les  affaires  et  la  guerre, 
tel  est  le  prinee  que  les  Hollandais  opposèrent  à 
Louis  XIV.  Le  roi  de  France  passe  le  Rhin  (1 672), 
et  envahit  les  provinces  d'Utrecht,  de  Gueldres 
et  d'Orer-Yssel  ;  les  habitants  se  montrent  dis- 
poeés  à  traiter,  mais  la  dureté  des  conditions 
imposées  et  surtout  les  efforts  de  Guillaume  ar- 
rêtent les  négociations.  Aussitôt ,  le  stathouder 
abandonne  aii  trésor  public  ses  biens  et  le  re- 
vena  de  ses  charges  ;  par  son  ordre,  les  digues 
sont  abattues ,  les  écluses  ouvertes ,  et  partout 
rarmée  française  se  trouve  arrêtée  par  l'eo- 
▼ahisaement  des  eaux ,  pendant  que  Ruyter  sou- 
tient yaillamment  sur  mer  sa  vieille  réputation. 
L'année  1673  se  passe  en  actions  sans  n^ultats, 
mais  en  1674  la  paix  est  signée  avec  l'Angle- 
terre; Guillaume  Toit  sa  force  morale  doublée 
par  Taffection  des  Hollandais,  qui  se  donnent 


à  lui  sans  réserves  et  déclarent  le  stathoudé- 
rat  héréditaire  dans  la  maison  d'Orange.  L'Eu- 
rope, heureuse  d'abord  de  voir  humilier  les  Pro- 
vinces-Unies ,  commence  à  redouter  l'agrandis- 
sement de  la  France,  et  se  ligue  tout  entière 
contre  elle  par  le  traité  de  Londres,  le  19  février. 
Conduite  par  le  prince  de  Condé,  par  Turenne, 
la  guerre  dura  trois  ans  encore,  louant  ii  l'his- 
toire un  nombre  considérable  de  batailles  inu- 
tiles. Guillaume,  souvent  vaincu ,  mais  toujours 
prêt  à  combattre,  et  opérant  des  retraites  qui 
yalaieiit  des  victoires,  sort  avec  gloire  de  la  lutte  ; 
car  le  traité  de  Nimègue,  signé  le  10  août  1678, 
respecte  l'mtégrité  de  la  Hollande.  Trois  jours 
apn^,  Guillaume,  feignant  d'ignorer  la  signature 
du  traité ,  fond  près  de  Mons  sur  le  maréchal  de 
Luxembourg,  tranquille  dans  ses  quartiers,  et 
engage  un  combat  sanglant,  long  et  opiniâtre, 
qui  n'eut  d'autre  résultat  que  la  mort  de  quatre 
mille  hommes.  Lorsqu'on  lui  reprocha  cette  in- 
fraction ,  il  répondit  «:  qu'il  n'avait  pu  se  refuser 
cette  dernière  leçon  de  son  métier  ».  Désormais, 
c'est  vers  l'Angleterre  que  Guillaume  va  diriger 
son  inOitigable  activité. 

Le  prince  d'Orange  avait  épousé  Marie  Stuart, 
fille  de  Jacques  H,  dans  un  temps  (1677)  où  ce 
roi  n'avait  pas  d'enfant  mAle;  les  droits  éven- 
tuels que  ce  mariage  donnait  au  stathouder  sur 
le  trône  d'Angleterre  lui  avaient  fait  ménager 
son  beau-père ,  malgré  la  différence  de  leurs  prin- 
cipes religieux  :  Jacques  soutenait  avec  ardeur 
le  catholicisme,  qu'il  s'efforçait  de  mettre  au- 
dessus  de  l'Église  anglicane;  Guillaume,  au  con- 
traire, dont  la  foi  protestante  avait  nn  caractère 
plus  politique  que  religieux,  s'appuyait  sur  la 
Réforme  parce  qu'elle  représentait  la  majorité , 
et  proclamait  en  même  temps  des  idées  de  large 
tolérance ,  afin  de  ne  pas  trop  éloigner  les  ca- 
tholiques. La  naissance  d'un  fils  de  Jacques  II 
(1688)  vint  enlever  au  stathouder  l'espoir  de  ré- 
gner en  Angleterre  sous  ie  nom  de  sa  femme; 
la  faute  et  l'aveuglement  de  Jacques  II,  dont  il 
sut  habilement  profiter,  lui  montrèrent  le  che- 
min du  trône.  Le  clergé  anglican,  cruellement 
persécuté,  reporta  toutes  ses  espérances  sur  le 
prince  d'Orange;  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion se  joignit  à  ces  vœux.  Guillaume  fomente 
habilement  le  mécontentement  général ,  pendant 
qu'en  secret  il  réunit  une  flotte  de  cinq  cents 
voiles  et  une  armée  de  quatorze  mille  hommes. 
Le  15  novembre  1688  il  débarque  à  Torbay; 
l'élite  de  la  noblesse  anglaise  s'empresse  vers 
lui;  il  entre  triomphalement  à  Londres,  et  chasse 
Jacques  U,  qui ,  abandonné  par  tous,  va  se  ré- 
fugier en  France.  Le  prince  d'Orange,  trop  poli- 
tique pour  s'emparer  illégalement  d'ime  couronne 
qui  était  à  ses  pieds ,  convoque  un  parlement 
sous  la  forme  de  cofit^n^ion  nationale  pour 
délibérer  sur  les  derniers  événements.  Les  com- 
munes déclarent  «  qu'il  y  avait  un  contrat  na* 
tional  entre  le  roi  et  le  peuple,  et  que  le  roi 
ayant  rompu  ce  contrat,  le  ^ne  est  vacant  «. 
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Gnillaarae  refuse  la  régence;  le  parleroent  lui 
donne  le  trône  conjointement  avec  Mario,  $à 
femme.  Guillaume  toatefoiR  était  seul  investi  du 
gon?emeroent.  Mais  en  même  temps  on  adopte 
an  InII  qui  fixe  les  bornes  de  la  puissance  royale  : 
il  réglait  l'ordre  de  successibilité  au  trône  dans 
la  ligne  protestante;  il  supprimait  les  cours  ix'.cié- 
siastiques ,  garantissait  la  liberté  des  élections , 
celle  de  la  tribune ,  ei  prescrivait  la  convoca" 
tion  des  parlements  à  des  intervalles  rappro* 
chés;  il  établissait  que  le  parlement  «eul  pou- 
vait fixer  l'impôt  et  permettre  l'entretien  d'une 
armée  permanente  en  temps  de  paix  ;  il  a(^>r- 
Hait  à  tous  les  citoyens  le  droit  de  présenter  d«s 
pétitioQS  au  roi,  qui,  en  revanche,  était  maître 
de  dissoudre  les  parlements ,  d'apposrr  son  vélo 
sur  les  billa  et  de  conférer  tous  les  emplois.  Tels 
sont,  en  substance,  les  résultats  de  cotte  là- 
meuse  révolution  de  1688,  bases  de  la  liberté 
actuelle  de  la  Grande-Bretagne.  Dès  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Guillaume  les  par- 
lemente se  montrèrent  bien  résolus  a  ne  céder 
sur  aucime  de  leurs  prérogatives  ;  le  roi  obtint 
avec  peine  les  subsides  nécessaires  pour  rem- 
bourser à  la  Hollande  les  frais  de  son  expédi- 
tion ,  et  les  revenus  de  la  liste  civile  furent  sou- 
mis à  un  sévère  examen.  L'Ecosse  accepta  pres- 
que sans  lutte  la  nouvelle  forme  degoiiverneinent  ; 
la  cattmlique  Irlande  résista.  Jacques ,  soutenu 
par  Louis  XIV,  se  rendit  à  Dublin  à  la  tête  d'une 
forte  escadre  ;  il  lutta  d'abonl  avec  quelque  avan- 
tage contre  les  généraux  du  roi  ;  mais  Guillaume 
passe  en  Irlande,  et  détruit  l'armée  de  Jacques  à 
la  bataille  de  La  Boyne  (16iK)),  où  fut  tué  le  ma- 
réchal de  Krhoml)erg,  qui  commandait  les  trou|»c6 
anglaiites;  le  roi  accorda  aux  Irlandais  amnistie 
complète  et  liberté  de  conscience.  Guillaume  Ht 
à  La  Royne  des  prodiges  d<^  valeur.  Blessé  à  Té- 
paule  dès  le  commencement  de  l'action ,  il  se  fit 
fianser  au  milieu  de  ses  troupes,  et  resta  à  cheval 
jusqu'il  ce  que  la  balnilie  fût  gagnée:  «  Changeons 
de  roi,  «lisaient  le  lendemain  les  prisonniers  iHan- 
dais  aux  Anglais ,  nous  vous  livrerons  bataille, 
et  nous  sommes  sûrs  de  vous  battre.  »  Cette  vic- 
toire est  du  reste  la  seule  que  Guillaume  ait 
remportée  pendant  sa  vie,  si  remplie.  Turenne 
avait  dit  déjà  que  le  prince  d'Orange  poiiTsit  se 
vanter  d'une  cliose,  c'est  qu'aucun  général  à 
son  âge  n'avait  levé  tcnt  de  sièges  et  perdu 
tant  de  batailles.  En  1G92,  pendant  que  Guil- 
laume avait  été  visiter  la  Hollande ,  Louis  \IV 
lit  de  nouveaux  efforts  pour  replacer  Jacx|ues  sur 
le  trôncî  :  Tourville  Ait  vainr^i  à  La  Hogue 
pendant  que  Louis  XIY  prenait  fiiamur,  et  que 
le  duc  de  Luxemtwurg  battait  les  Hollandais  à 
Steinkerque.  (ruillaume  est  encore  battu  Tannée 
suivante  «i  Nerwinde,  mais  il  reprend  Namur; 
la  guerre  continua  pendant  ipiatre  années  sté- 
riles en  événements  im|»ortants.  et  se  termina 
en  1607,  par  le  traité  de  Hiswyrk.  IjOuIs  XIV 
abandonnait  toute»  ses  ronquète^  et  reconnais 
sait  Goîllaume  comme  roi  d'Angleterre.  La  paix 


fut  courte.  Charles  II,  roi  d*E§pAgiie,  n'^Tid 

pas  d'enfant,  et  sa  mort  menaçait  de  détmire 
l'équilibre  européen,  car  Loojs  XIV  et  Yeoft- 
reur  Léopold  étaient  ses  parents  au  même  étffi 
Ggillaiime  et  Louis  eotreprenoent  de  partiger 
l'Espagne  du  vivant  indme  do  Charte».  Par  II 
traité  de  1608,  U  France,  FAngleterrc  et  l'Es- 
pire  s'attribuent  une  portion  de  la  PénioMile. 
Charles,  iwiigné,  jure  de  briser  cette  ligue;  i 
consulte  Innooent  XJI ,  et  sur  ses  avis  nonme, 
eo  1700.  pour  son  héritier  le  duc  d'kajion,  fk 
IHjIné  du  dauphin.  Après  de  longpies  hésitalîoH, 
Louis  Xrv  accepta  le  testament;  c'était  acoefiler 
une  guerre  européenne.  Guillaume  oonsanit 
dans  un  corps  usé  une  incroyable  adÎTité;  itt 
intrigues  ne  restent  pas  stériles  :  l'AngldaTe, 
la  Hollande  et  l'Empire  s'unissent  contre  U 
France  Jjouis  XIV,  pour  toute  réponse ,  done 
le  titre  de  roi  d'Angleterre  au  fils  de  JaoquttO, 
qui  venait  de  perdre  son  père.  Le  pariemeot  » 
glais ,  d'abord  opposé  aux  vues  de  Goillaoïtt, 
se  regarde  comme  insulté ,  et  accorde  toos  \» 
subsides  ni«essaires.  La  guerre  allait  fd*r 
quand  (;iiillaume,  dont  le  délabrement  de  miâ 
annonçait  la  lin  prochaine ,  moonit  à  U  n'4c 
d'une  chute  de  dieval.  Sa  femme  était  morte  (Ici 
1GH6  :  rx*  fut  la  |)rincessc  Anne  Stuart,  sa  hàk- 
s(eur,  qui  lui  succéda.  Guillaume  n'avait  aaoïM 
des  qualités  qui  font  aimer  l'homme  et  le  prince; 
aussi  les  Anglais,  d'abord  éblouis  psr  m 
gloire ,  cessèrent-ils  de  l'aimer  dès  qull  fut  lesr 
maître;  l'opposition  qu'il  rencontra  «wnit 
dans  les  fmrlements  fit  dire  de  lui  qu'il  l'édil 
que  stathouder  en  Angleterre,  et  qu'il  étiit  ni 
en  Hollande.  Sa  haine  contre  la  France  W  ^ 
seul  titre  qui  lui  attachât  les  Anglais  ;  mû  ea 
môme  temps  cette  liaine  lui  créa  des  euMiaii 
qui ,  châtiés  par  les  armes ,  sa  vengèrent  pir  àê 
sanglants  pamphlets  ;  on  peut  voir  dans  le  dos* 
/ième  chapitre  des  Ca/actôrM  de  La  Brujèreqod 
jugeme4it  on  portait  alors  sur  son  usorpaliflit 
et  le  volume  d'Amauld  qui  le  qualifie  de  ntMM^ 
Àhanlnn,  nouvel  Hérode,  nouveau  i\értm,tià 
un  immense  retentissement,  aans  faire  d^ 
leurs  grande  impression  sur  celui  qoi  m  ^ 
l'objet.  Cette  indifférence  lui  inspira  paiibiidei 
paroles  qu'on  croirait  sorties  d'un  plus  DoUt 
cceur  :  DucloK  raconte  que  Guillaunn;  le  tros* 
vaut  à  la  représentation  d'un  opéra  dont  le  pro- 
logue était  à  sa  louange ,  s'écna ,  en  roootnot 
l'acteur  :  «  Qu'on  me  chasse  ce  drôle  :  mepre*^ 
il  pour  le  roi  de  France  ?  »  Dans  une  autre  ditoa*' 
tance ,  un  de  ses  c^3urtisans  qui  revenait  de  Ver- 
sailles ,  lui  disant  que  œ  qu'il  avait  vn  déplu* 
plaisant  à  la  cour  de  France ,  c'était  que  le  roirtt 
une  vieille  maltresse  et  un  jeune  ministn?  (  ^ 
bezieux  ).  «  Cela  doit  vous  apprendre,  <litsèd*^ 
ment  (itiillauine ,  qu'il  ne  se  sert  ni  de  l'an*  ■! 
de  l'autre  »,  mot  |>lus  ingénieux  que  vrai.  U  ^^ 
d'Angleterre  n'était  pas  traité  en  Francse  *^*f 
tant  d'indulgence;  à  sa  mort  Li  cour  ne  pr^ 
point  le  deuil ,  et  Louis  XIV  défendit  aux  Bou^ 
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iLa  Trémonille,  alliés  de  la  maiiOB 

de  le  porter.  Le  géoie  militaire  de 

ne  Murait  être  contesté;  ses  eunerois 

ont  rendu  justice  à  cet  égard  ;  on  ne 

er  qu'il  lutta,  non  sans  succès,  contre 

et  ses  fi;éDérau\  les  plus  habiles  :  on 

lui  qu'avec  do  grandes  armées  il  rai« 

ablement  la  petite  guerre,  comme  Tu« 

iait  admirablement  la  grande  guerre 

tites  armées.  Il  sut  entin  s'attacber  les 

,  auxquels  il  laissa  de  larges  libertés, 

lui  eussent  accordé  une  autorité  ab* 

6e  sur  l'estime  et  la  confiance. 

Alfred  FaAmLLiN. 
^*'fonf<»f  '*«  ''</«  *«^  ^^*  of  trmiêm 

tue  of  rfassau  emd  Orange ^  king  of  En* 
Un,  1749,  In-fol.  —  A.  Mantanui,  fjev^n  m 
im»  ff^illtm  Hendrirk  III:  AiMterd.,  ITM, 

Trevor,  Uf»  and  T^hê»  of  if'UUam  ///. 
land  and  ttatholâer  of  Hollande;  I^ndrei, 
Q-8«.  —  Arnaud ,  Ijt  véritable  Portrait  de 
e  ffassau,  ncuoel  jébitUa»,  nouveau  Cmm- 
au  Néron ,-  Bruiclles ,  Klf .  fn-is.  —  ^ép^ 

un  infdme  libelle  intitulé  Véritable  Por. 
^  Haye,  1«M,  IniA.  —  P.  Sannon,  Histoire 
\ê  III,  prince  d'Orangé ,  depuis  roi  éfÂm» 
:  U  Haye.  170S,  8  vol.  In-it.  -  Raynal.  Hi$^ 
athoudérat;    U   Haye,  1748.  init,  p.  U|. 

Siècle  de  l/mis  Xtl\  —  Ab«l  Boyer.  MU- 
UUntme  Ht  ;  Londras ,  ITOI.  8  vol.  in-8*.  -«i 
rtation  du  vo^a^e  de  A.  M.  BritonnUlue  en 
de  la  réeeption  qui  lui  h  été  faite;  l^i  Haye, 
-  Histoire  véritable  et  teeréte  des  yies  et 
M  les  Hais  et  Reines  éP Angleterre  ;  Ainaterd.. 
•If;  t  III,  p.  184.  —  is  Roi  prédestiné  par 
ouis  XIP^:  Cologne,  1698.  in-i8.  —  Lacroix, 
<nfjtaise$;  Paii».  1768,  in-tt.  —  J.  Mackin- 
y  of  tke  RrvolutUm  in  Ençland  in  1688; 
4,  in-4*  -  Smnlett.  MlUot,  Urrey,  G.  Bur- 
oyrad.  Th.  Lediard.  B.  de  Mollevllle,  P.  d'Or- 
•pln.  Histoires  d:" Angleterre.  —  Mae.inlav, 
Icmd. 

VMR  IV,  roi  d'Angleterre,  troisième 
rges1I[«  et  successeur  de  Georges  IV, 
or,  le  2 1  août  1 76â,  roi  depuis  le  38  juin 
t  le  20  juin  1837.  Dès  TAge  de  qqa- 
Goillsume  IV,  alors  doc  die  Clarence, 
la  marine  ;  il  fit  sas  premières  armes 
1  pendant  la  guerre  d^Amérique,  à  bord 
Qéorge;  nommé  lieutenant  en  1785  et 
s  1786,  en  1790  il  commandait  U 
La  révolution  française  venait  d'é- 
mauvaises  dispositions  du  ministère 
u  duc  de  Clarence,  qui  était  zélé  par- 
'ighs,  le  forcèrent,  pemiant  les  années 
ï  abandonner  momentanément  la  ma- 
nécontentement  que  lui  fit  é|»rouver 
e  de  disgrâce ,  les  loisirs  de  la  vie  inoc- 
iédant  à  la  vie  si  active  qu'il  avait 
)uelà,  le  jetèrent  dans  des  dissipa- 
is (amille  royale  cbercka  vainement 
.  11  ne  tanla  pas  à  se  lier  ovec  la  ce* 
e  mistriss  Jordans  ;  cette  liaison,  qiron 
ibord  comme  passagère ,  prit  rapide- 
ilre  caractère  ;  le  duc  <le  Clarence,  rc- 
la  vie  publique ,  se  consacra  tout  en- 
iltresse  ;  six  enfants  naquirent  de  cette 
i^atiqup,  qui  dura  de  1792  à  1817. 
»tte  époque  toute  riosistapce  du  par- 


lament  poor  déeMer  OuiltamM  à  rompre  une 
liaison  qui  lui  avait  donné  vingt-trois  années  de 
bonbeur.  Les  considérations  politiques  finirent 
ptr  remporter,  et  le  il  juin  1818  le  duc  épousa 
Adélaïde- Louise- Tbérèee- Caroline -Amélie  de 
Saxe-Meiningen;  mistriss  Jordans  mourut  de 
douleor.  La  vie  de  Guillaume  resta  fort  retirée, 
et  bien  qu'il  se  suit  parfois  mêlé  aux  discussions 
de  la  chambre  des  lords,  aucun  événement 
important  n'interrompit  sa  oalme  eiistence  jus<> 
q«'à  11  mort  de  Georges  ly,  qui  lui  donnait  le 
trône.  Les  prineipes  du  prince  s'étaient  en  partie 
modifiés  soui  l'influenee  dt  sa  femme,  dont  le 
torysme  était  fort  prononcé.  La  chute  de  Char- 
les X,  qui  faMogura  la  nouveau  règne,  fUt  apprise 
sans  peine  par  Guillaume,  osr  elle  lui  faisait  es- 
pérer la  niptnre  de  l'allianee  fhmco-msse;  le  oa- 
Mnet  anglait  s'empressa  de  reconnaître  le  gou- 
vernement deJoillet  et  accepta  la  révolution  belge , 
première  et  grave  infraction  aux  traités  de  181&, 
mais  qui  allait  mettre  sur  le  trône  de  Bruxelles 
le  prince  de  Cobourg,  dévoué  aux  intérêts  an- 
gliis.  L'effet  produit  par  oes  révolutions  sur  les 
nouvelles  élections  anglaises  fut  très-défavorable 
au  ministère;  Guillaume,  en  montant  sur  le 
trône,  avait  trouvé  un  rabiiict  torv,  et  l'avait 
conservé  par  égard  surtout  pour  le  duc  de  Wel- 
lington, son  pnftsident ,  dont  les  antécédents  mi- 
litaires pouvaient  intimider  la  Russie.  Mais  l'o- 
pinion publique  se  prononça  si  éncrgiquement 
contre  les  torys  qu'ils  durent  céder,  et  lord  Grey, 
chef  du  parti  wigb  ,  fut  chargé  de  former  une 
nouvelle  administration;  lord  Brougham,  lord 
Althorp,  le  duc  de  Riclimond ,  sir  J.  Graham , 
lord  Holland  et  lord  John  Russel  en  firent  partie. 
Après  l'a<ioeptation  du  bill  de  régence,  par  le- 
quel la  duchesse  de  Kent  devenait ,  en  cas  de 
mort  du  roi,  régente  de  la  princesse  Victoria, 
le  cabinet  eut  à  soutenir  une  lutte  opiniâtre  pour 
le  projet  de  réforme  électorale.  Des  bourgs  insi- 
gnifiants, qui  comptaient  à  peine  quelques  mai- 
sons, jouissaient  des  droits  électoraux,  tandis 
que  des  villes  considérables  en  étaient  privées; 
le  ministère  proposait  de  dépouiller  de  sa  fran- 
cliise  électorale  toute  localité  qui  n'aurait  pas 
une  population  de  deux  mille  habitants ,  et  de 
la  transmettre  aux  villes  importantes  qui  n*en 
jouissaient  point,  ainsi  qu'à  certains  quartiers 
de  Londres  ;  il  voulait  augmenter  le  nombre  des 
électeurs  et  rectifier  le  mode  d'élection.  Ces 
propositions  donnèrent  lieu  k  une  fenncntation 
extraonlinaire  dans  tout  le  royaume.  Les  grandes 
familles,  qui  disposaient  souverainement  de  l'é- 
lection dsîns  les  bourgs  pourris,  comprirent 
combien  leur  influence  diminuerait  sous  l'empire 
de  cette  loi  ;  aussi  les  torys  firent-ils  une  résis- 
tance opiniâtre.  Dans  une  première  lutte,  le  mi- 
nistère fut  défait  et  W  Ull  rejeté  après  de  vio- 
lents débats  ;  le  roi  sentit  qu'il  jouait  sa  ))opu- 
larité  :  il  dissout  le  parlement,  et  le  convoque 
pour  le  14  juin  (1831).  Le  bill  de  la  réforme  est 
pril«^nté  à  |g  awveUft  Kbfm^n  ^9c  que^Mes 
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modifications;  qookpie  Tiyement  oombatta  par 
Georges  Murray,  Robert  Peel  et  lord  Brougham, 
le  projet  fut  accepté  à  ane  majorité  de  cent  neuf 
voix.  Restait  àobtenir  Tassentiment  de  la  chambre 
haute;  soutenu  par  lord  John  Roasel  et  lord 
Grey ,  combattu  par  le  duc  de  Wellington ,  le 
marquis  de  Lonsdown,  le  marquis  de  London- 
derry  et  lord  Plunkett ,  le  projet  fut  ajourné  à 
six  mois.  Les  réformistes  prennent  alors  une  at- 
titude menaçante,  des  cris  de  révolte  se  font  en- 
tendre; le  duc  de  Wellington  et  le  marquis  de 
Bristol  voient  leurs  fenêtres  brisées  à  coups  de 
pierres  par  la  foule;  le  duc  de  Cumberland  et  le 
marquis  de  Landonderry  ne  doivent  la  vie  qu'à 
la  protection  active  de  la  police;  toute  l'Angle- 
terre est  en  émoi.  L'Irlande,  par  la  voix  d'O* 
Ck>nnell ,  profite  de  ces  troubles  pour  demander 
la  révocation  de  l'union  et  la  restitntîon  de  ses 
anciens  privilèges.  O'Connell,  traduit  devant  le 
grand  jury,  est  acquitté;  l'esprit  de  résistance 
semble  se  fortifier  partout.  La  seule  ressource 
qui  restAt  au  ministère  était  une  création  de 
pairs  pour  changer  la  majorité  de  la  chambre 
haute;  Guillaume  IV  refuse  cette  mesure:  lord 
Grey  donne  sa  démission  (  9  mai  1832  ).  Wel- 
lington cherche  vainement  à  composer  un  ca- 
binet tory  :  il  faut  revenir  à  lord  Grey  et  aux 
wighs.  Renonçant  à  lutter,  cent  membres  de 
la  chambre  haute  se  retirent  enfin  ;  la  majorité 
est  dès  lors  acquise  au  ministère,  et  le  bill  est 
adopté  (1832).  Les  élections  commencèrent  aussi- 
tôt, et  furent  partout  favorables  aux  wighs.  Le 
premier  parlement  réformé  s'ouvre  le  19  janvier 
1833. 

Une  grave  question  surgit  alors ,  celle  de  Tir- 
lande.  O'Connell  demande  que  l'acte  d'union , 
obtenu,  dit-il,  par  les  moyens  les  plus  désho- 
norants ,  soit  déchiré ,  et  que  l'Irlande,  arrachée 
au  gouvernement  despotique  de  ses  maîtres, 
soit  remise  en  possession  de  sa  législation  na- 
tionale. Ces  prétentions  rencontrèrent  naturel- 
lement peu  de  défenseurs.  Robert  Peel  et  Can- 
uing  énumérèrent  les  avantages  que  l'Irlande 
avait  retirés  de  Tunion  et  firent  ressortir  les 
dangers  d'une  rupture.  Guillaume  répondit  dans 
le  même  sens  à  une  adresse  qui  lui  fut  présentée 
par  la  majorité  de  la  chambre  des  communes  et 
qu'avait  approuvée  l'unanimité  de  la  cliambre 
des  lords.  Décidé  à  ne  point  céder  sur  ce  terrain, 
le  cabinet  se  montra  moins  absolu  sur  un  autre  ; 
les  vices  que  présentait  l'organisation  de  l'Église 
dlrlande  furent  habilement  montrés  comme  étant 
la  cause  des  troubles  et  de  la  misère  qui  afOi- 
geaient  Ttle.  On  nomma  une  commission  chargée 
do  présenter  un  rapport  à  ce  sujet;  mais  d'au- 
tres événements  vinrent  distraire  l'opinion ,  et  '■ 
malgré  les  efforts  d'O'Connell ,  le  bill  relatif  à  la 
dlme  d'Irlande  fut  rejeté.  L'Église  d'Angleterre  ; 
allait  à  son  tour  occuper  les  chambres.  Les  com-  . 
munions  dissidentes  de  l'Église  anglicane,  privées 
d'un  grand  nombre  de  privilèges  civils ,  se  plai- 
gnaient qu'on  les  forçAt  de  soutenir  une  insti* 


tution  dont  elles  ne  Ciisaieiit  point  paitie;  eta 
demandaient  à  être  exemptées  des  taxes  eodé* 
siastiques;  les  dissidents  rédsmakDt  snitsil 
contre  la  kn  qui  les  empêchait  d'être  admis  dm 
les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  à  noiM 
qu'ils  ne  consentissent  à  signer  une  dédanlin 
de  conformité  avec  l'Eglise  angKcane.  L'dfisrvw- 
cence  fut  extrême;  le  projet  rencontra  les  dé- 
fenseurs les  plus  intrépides  et  les  advemini 
les  plus  ardents  ;  mais  sh*  Robert  Peel  se  tt  in- 
tilement  le  champion  de  V Église  établie  :kW 
fut  adopté  après  la  troisième  lecture.  11  renooirtn 
une  opposition  si  vive  à  la  chambre  des  piin 
que  le  gouvernement  ne  jugea  pas  à  prapwde 
poursuivre  la  question  ;  elle  fut  ajournée,  et  kt 
dissidents,  qui  comptaient  peu  alors  sur  m  eo- 
tier  succès,  se  contentèrent  du  petit  avairtigB 
qu'ils  avaient  remporté  à  la  chambre  des  oon- 
munes. 

Quelques  divisions  dans  le  cabinet  amcnèrat 
en  1834  la  retraite  de  lord  Grey  et  de  ploriesn 
de  ses  collègues  (juin  1834),  et  lord  Melbooie 
fut  le  chef  do  cabinet  pendant  quelques  meit. 
Ce  ministère  ne  tarda  pas  à  recevoir  de  rate 
atteintes  ;  les  tentatives  inutiles  qui  furent  làa 
pour  reviser  les  lois  sur  les  céréales  et  fkilHff 
l'importation  et  l'exportation  du  blé,  pour  rené- 
dier  à  la  détresse  de  l'agriculture,  des  manoir 
tures  et  du  commerce,  altérèrent  vite  sa  popu- 
larité. Guillaume  forma  un  nouveau  cabinet,  qn, 
en  l'absence  du  duc  de  Wellington,  eut  sirRobert 
Peel  pour  chef  (décembre  1834);  mais  celait, 
voulant  se  concilier  à  la  fois  les  tor^s  et  lesivigbs, 
mécontenta  les  premiers  sans  inspirer  de  confiaooe 
aux  seconds ,  et  se  vit  bientôt  abandonné  te 
deux  partis  ;  le  roi,  au  milieu  de  ces  diflieailés, 
prit  le  parti  de  dissoudre  le  parlement,  qoi  M 
ajourné  au  19  février  1835. 

La  session  de  1835  se  présentait  fort  uni 
pour  le  ministère;  les  radicaux,  en  liûoete 
torys,  s'étaient  ralliés  aux  whigs,  contre  lesquels 
ils  s^étaient  déchaînés  pendant  leur  séjoor  an 
pouvoir.  Guillaume  fit  lui-même  l'ouverhire  te 
chambres,  ot  dans  son  discours  il  traitassiez^ 
vement  l'opposition  ;  le  ministère  chercha  à  V^ 
longer  son  existence  par  quelques  projets  ssaei 
populaires  :  sur  sa  proposition ,  on  dégaf^ea  les 
dissidents  de  l'obligation  de  célébrer  leurs  ma- 
riages dans  les  églises  protestantes  ;  on  s'oocopt 
ensuite  des  revenus  du  clergé  d'Iriande  et  d'oM 
foule  d'autres  mesures  qui  avaient  pour  bot  ^ 
résoudre  des  questions  restées  eu  suspens  j*'*' 
qu'alors  ;  mais  tous  les  plans  qui  rentraient  dan» 
le  système  administratif  de  Robert  Peel  for0i|| 
si   souvent  contrariés  et  entravés  par  le  p^ 
de  l'opposition  que  le  ministère  dut  se  retirer  I^ 
9  avril  1 835,  lord  Melbourne,  chargé  de  compoêef 
un  cabinet,  s'adjoignit  lord  Palmerston  et  ion) 
John  Russel.  L'opposition  s'affaiblit,  et  la  ré* 
forme  municipale  fut  votée ,  malgré  les  efforts 
du  ducde  Wellington  et  delord  L>ndhurst  ;  enfia» 
le  roi,  en  prorogeant  le  parlement ,  put  annooeer 
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n  qu'il  avait  conclu  avec  le  Danemark, 
»t  la  Sardaigne,  des  traités  pour  i'abo- 
iplètede  Tesclavage.  L'accord  des  radi- 
»  wighs  ne  se  maintint  pas  pendant  la 
livante  ;  cependant,  on  abolit  la  loi  ab- 

déclarait  nuls  les  mariages  contractés 
loliques  et  protestants ,  et  une  conven- 
ile  entre  la  France  et  TAngleterre  fut 
r  lord  Grenville  et  M.  Thicrs.  La  mau- 
té  de  Guillaume  ne  lui  permit  point 
fi  personne  le  parlement  de  1837.  Les 
qui  y  furent  discutées  avaient  peu  d'im- 
en  elles-mêmes ,  mais  II  devenait  évi- 
le  vieux  torysme  ranimait  ses  forces 
que  la  santé  du  roi  déclinait;  l'influence 
e  et  de  la  liaronne  de  Lisie,  sa  fille,  n*é- 

balancée  par  l'extrême  prudence  du 
îprenait  le  dessus.  Guillaume,  comme 
ïCorges  IV,  éfaitatteint  d'une  maladie  de 

âge  la  rendit  incurable,  elle  l'emporta  en 
jours.  Le  r6le  efTacé  que  la  constitution 
lit  au  souverain  rend  difficile  une  ap- 

exacte  de  sa  conduite  politique;  Guil- 
rtout,  par  ses  goûts,  ses  habitudes, 
ction  pour  la  vie  privée,  échappe  sou- 
Dvestigations  de  l'histoire.  Deux  choses 
èrent  pendant  tout  son  règne  les  sym- 
)  la  nation,  sa  réputation  comme  marin 
ignement  calculé  pour  les  torys ,  éloi- 
|ne  les  idées  contraires  de  sa  famille 
Ueurs  paraître  plus  grand  qu*il  notait 

Alfred  Franklin. 
DlUi,  Histoire  (Fjéngleterrê,   eontlauée  par 
>ni  Paria,  1837  ,  4  t.  ln-8<*.  —  J.  Graenne, 
,  hii  eontemporaries  and  career  ;  Dublin , 

s».  —  O.  d'Haiiason?ille.  Uistoire  de  la  po- 
rieure  du  gouvernement  français  de  IMO  à 

I8S0,  S  ▼.  in-ts.  —  Fiipdricb  Ulelch,  GescM- 
M*«  If^  Kônigs  von  England^  und  iMdwig 
\ônigs  der  Franzosen  :  I^ipzlg,  18M.  8  vol. 

HarTej,  Lifê  oj  the  rickt  hon.  sir  R.  Peel, 
tUtieat  and  social ,  as  subject  and  citizen , 
r  and  minister....;  Londres,  18S0,  in-lt. 

^me  ducs  d'Aquitaine  et  comte»  d*yiU' 
vergne, 

kVME  i''^  dit  le  Pieux,  né  dans  la 
loitié  du  neuvième  siècle,  mort  le  6  juil- 
commença  de  régner  en  886.  Les  faits 
s  de  sa  vie  sont  des  fondations  de 
«,  au  nombre  desquelles  l'abbaye  de 
11  septembre  910.  11  fut  enterré  dans 
nt-JuUen  de  Brioude.  L.  L~r. 
IITMB  II,  dit  le  Jeune,  fils  du  comte 
sonne,  Alfred,  et  d'Adelinde,  sœur  de 
I*'',  mort  le  16  décembre  926.  Il  suc- 
.  oncle,  et  aussitôt  il  eut  à  entreprendre 
guerres  contre  les  Bourguignons  et  les 
;.  Son  refus  de  reconnaître  Raoul 
i  de  France  fut  suivi  d'une  invasion  ;  il 
,  et  le  Berry,  qui  venait  de  lui  être  en- 
fot  rendu.  Sa  rx)nduite  n'avait  pas  été 
juand  il  se  vit  aflermi  de  nouveau,  il  se 
;  Raoul  allait  diriger  ses  armes  contre 
l'one  imiptionbien  plus  menaçante  des 


Hongrois  l'appela  vers  le  Rhin.  Guillaume  le  Jeune 
mourut  sur  ces  entrefaites.  L.  L~b. 

GViLLÂVMB  111 ,  auquel  la  couleur  de  ses 
cheveux  valut  le  surnom  de  Tête  d^étoupe, 
naquit  à  Poitiers,  au  commencement  du  dixième 
siècle,  et  mourut  dans  la  même  ville,  en  965. 
Peu  de  temps  après  la  mort  do  roi  Raoul,  il  (bt 
contraint  par  Louis  d'Outre>mer  de  céder  à 
Hugues  le  Grand  une  part  des  pays  soumis  à  sa 
domination.  Il  parut  le  faire  de  bonne  grftce;  son 
Intimité  avec  ce  dernier  ne  dura  pas.  Hugues  mit 
le  siège  devant  la  ville  de  Laon,  et  allait  s'en 
emparer,  lorsque  Guillaume ,  secondé  par  le  roi 
de  France,  le  fit  battre  en  retraite.  Désormais , 
Guillaume  Ait  seul  comte  de  Poitiers,  et  il  hé* 
rita  de  l'Auvergne  et  de  l'Aquitaine,  en  951,  à 
la  nnort  de  Raymond  Pons.  Après  la  moit  de 
Louis,  Lothaire ,  conduit  par  Hugues  le  Grand, 
que  les  immenses  possessions  de  Guillaume  in- 
quiétaient ,  vint  assiéger  Poitiers  (  août  955).  La 
ville,  bien  défendue,  résista;  mais  en  bataille  ran- 
gée Guillaume  fut  complètement  battu  par  Lo- 
thaire et  Hugues.  Apr^  la  mort  de  ce  dernier, 
Hugues  Capet  fut  pourvu  du  duché  d'Aquitaine; 
néanmoins,  il  n'y  régna  pas,  Guillaume  s'étant  ré- 
concilié avec  le  roi  de  France.  11  eut  d'une  fille  de 
Rollon,  duc  de  Normandie,  Guillaume,  qui  suit, 
et  Adèle,  femme  de  Hugues  Capet.    L.  L— r  . 

GUiLLACMB  IV,  dit  fUr^à-bras  (Ferox 
brachium),  né  vers  935,  mort  le  3  février  994. 
On  croit  que  son  père  abdiqua  en  sa  faveur 
pour  se  retirer  à  l'abbaye  de  Saint-Cypricn  de 
Poitiers.  Dès  le  commencement  de  son  règne 
il  eut  à  soutenir  plusieurs  guerres;  la  première, 
contre  le  comte  d'Anjou,  qui  lui  prit  Loudun  ;  la 
seconde  (988),  contre  Hugues  Capet.  lequel  re- 
nouvela contre  Poitiers  l'inutile  tentative  de  son 
père.  Cependant  les  soldats  de  l'usurpateur  du 
trône  de  France  furent  vainqueurs  dans  les 
plaines  de  la  Loire,  (kiillaume  se  soumit,  tout 
en  ouvrant  les  portes  de  son  palais  et  en  ren- 
dant des  honneurs  royaux  aux  fils  de  Charles 
de  Lorraine,  qu'il  regardait  comme  les  seuls 
héritiers  de  la  couronne.  Guillaume  Fier-à- 
bras  alla,  comme  son  prédécesseur,  finir  ses 
jours  dans  un  monastère.  Sa  femme,  Emmeline, 
fille  de  Thibaut  le  Tricheur,  comte  de  Blois,  lui 
donna  deux  fils.  L.  L— r. 

oriLLarMR  t,  surnommé  le  Grand,né  vers 
960,  mort  à  Maillezais,  le  31  janvier  1030.  Son 
père  lui  céda  le  trAne  en  990  :  il  commença  dès 
lors  à  se  distinguer  dans  les  armes  par  ses  victoires 
sur  Boson,  comte  de  la  Marche,  qui,  sur  la  fin  du 
règne  de  son  père,  avait  fait  en  Aquitaine  des  in- 
cursions multipliées.  11  ne  réussit  pas  si  bien  à 
contenir  les  Normands  que  chaque  année  voyait 
paraître  menaçants  sur  les  cêtes  de  ses  États.  La 
paix  fleurit  sous  son  règne;  les  belles-lettres  et 
les  arts  trouvèrent  en  lui  un  protecteur  expert  et 
vigilant.  Séduits  par  les  nombreuses  qualités  de 
ce  prince,  les  taliens  lui  proposèrent  de  leroettre 
à  leur  tête;  il  refusa  pour  lui  et  pour  sa  race» 
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L'amitié  dés  monarques  set  oontemporaios  suf- 
fisait à  l'ambition  de  GoiUauroe  :  il  faÎMit 
chaque  année  un  pèlerinage  à  Rome  ou  en  Es- 
pagne, et  était  reçu  dans  ces  ooutrées  aveo  une 
pompe  toute  royale.  Henri,  empereur  d'Alle- 
magne,  Robert,  roi  de  France,  Alphonse,  roi 
de  Castille,  Canut,  roi  de  Danemark,  se  fai- 
saient représenter  auprès  de  lui  par  des  ambas- 
sadeurs. Il  était  lié  ayec  tous  ceux  de  ses  con- 
temporains que  leur  goût  portait  vers  l'étude  : 
Fulbert  et  Reinold  ou  Renaud  trouvèrent  en  lai 
un  Mécène.  L'Église  lui  doit  la  fondation  des  ab- 
bayes de  Mailleiais  (lOiO)  et  de  Bourgueil,  ainsi 
que  la  reconstruction  de  la  cathédrale  et  de  di- 
vers autres  monuments  religieux  de  Poitiers, 
détruits  par  un  incendie. 

VHistoire  littéraire  de  la  France  a  con- 
saacé  è  Guillaume  V  une  notice  où  elle  a  ana- 
lysé ses  lettres,  au  nombre  de  six,  etla  plupart  re- 
latives aux  propositions  que  lui  firent  les  Italiens 
de  la  couronne  de  leur  pays.  Duchesne  les  a  in- 
sérées dans  son  Recueil  des  Hist,  des  Gaules , 
t  IV,  191-194;  Besly,  dans  ses  preuves  derJ7i«- 
toire  des  Comtes  de  Poitiers.        L.  L— ■• 

euiLLACMB  VI,  dit  le  Gras,  né  au  oom- 
menoement  du  onzième  siècle,  mort  en  mars 
1038.  On  suppose  qu'il  succéda  à  son  père  ai 
I02â.  Son  règne  fut  court  En  1034  (20  septembre), 
il  demeura  prisonnier  dans  les  plaines  de  Mon- 
contour,  à  la  suite  d'un  combat  contre  Geofflroi 
Martel ,  comte  de  Vendôme,  lequel  prétendait  an 
gouvernement  de  la  Saintonge.  On  acheta  la  dé* 
livrance  de  Guillaume  par  la  cession  des  comtés 
de  Bordeaux  et  de  Saintes.  Il  mourut  en  rentrant 
à  Poitiers;  son  corps  fut  inhumé  à  Mailleiais. 

L*  L— 41» 

«ITILLAVMB  VU,  dit  le  Heordi^  frère  coa> 
sanguin  du  précédent,  né  vers  1025,  mort  daas 
l'automne  de  Tannée  1068,  succède  en  1040  à  on 
autre  de  ses  frères ,  nommé  Eudes.  Son  bemi 
père,  Geoffroy  Martel,  ne  lui  laissa  pas  de  repos 
qu'il  n'eût  obtenu  de  lui  une  part  de  ses  États. 
Guillaume  ne  se  rendit  à  ce  désir  qu'avec  l'ar- 
rière-pensée  de  rentrer  par  force  en  possesaioii 
de  son  patrimoine.  Il  attaquait  inopinément 
Geoffroy  Martel,  renfermé  dans  Saumur,  lors- 
qu'une dyssenterie  l'emporta.        L.  L— a. 

GUILLAUME  VIII,  frère  du  précédent,  né 
vers  1027,  mort  le  24  septembre  1086,  avait  été 
duc  d'Aquitaine  avant  d'hériter  du  comté  de 
Poitiers,  et  il  portait  alors  le  nom  de  Gui 
Geoffroy:  L'histoire  nous  le  montre  d'abord,  en 
cette  qualité  de  duc  deGuienne  ou  d'Aquitaine, 
au  sacre  du  roi  Philippe  V^  :  il  y  tint  le  premier 
rang  après  le  clergé.  Nous  le  r^rouvons  ensuite 
disputant  Saintes  aux  neveux  et  successeurs  de 
Geofhpoy  Martel,  les  fameux  Foulques  le  Rechin 
et  (Geoffroy  le  Barbu,  qui  le  20  mars  1061 
mettent  m»  troupes  en  déroute,  non  loin  de 
Chef-Boutonne.  Il  reconquit  Saintes  Tannée  sui- 
vante, et  la  soif  des  conquêtes  le  poussa  jus- 
qu'en Espa^ie.  Il  bat  les  Sarrasins,  pille  plu- 


sieurs de  leurs  villes,  brûle  Bilbastrei  et  re- 
vient dans  sa  patrie  pour  s'emparer  des  cbAInu 
de  Saumuret  de  Lnçon,d'où  Foulques  b  Rtehk 
menaçait  de  descendre  pour  ravifier  le  Poilei.1 
mourut  au  ch&teau  de  Chisé,  et  fut  enseveli  dM 
l'église  de  Moustier-Neuf ,  sons  on  mausolée  è 
marbre  que  la  chute  de  la  voûte  Mraiait  as  ni* 
lieu  du  dix-septième  siècle.  L.  L— a. 

GUILLAUME  ix,  né  lo  22  odobre  1071,Mi 
le  10  février  1126  ou  1127.  Héritier  datrinè 
TAge  de  quinae  ans,  il  dut  faire  preofe4>M 
énergie  peu  oommune  pour  refKMisacr  les  Inrih 
tives  de  ses  grands  vassaux,  qui ,  profitait  et 
sa  jeunesse ,  voulaient  le  forœr  à  des  coM» 
sions  onéreuses.  En  1096  il  préside  à  BuriHB 
une  assemblée  de  barons,  et  prend  indûmcit  k 
qualité  de  comte  de  Toulouse.  Le  maître  de  m 
riche  domame,  Raymond  IV,  était  à  la  croinde; 
bientût  après  Guillaume,  honteux  sans  deëe 
de  faire  parade  d*im  vain  titre,  s'empare  ài 
riche  territmre  dont  il  s'él«iit  donné  le  mm; 
mais  son  usurpation ,  combattue  par  leseaiide 
Bertrand,  fils  de  Raymond ,  Ibt  de  courte  dsiie. 
Il  se  démit  du  comté  de  Toulouse  en  1100,  cl  h 
même  année  prit  la  croix  à  U  tète  d'une  enefc 
formidable.  Ordéric  ViUl  U  fait  meaterà 
300,000  hommes;  Thistorien  du  Langnedecdl 
30,000.  Guillaume  se  joignit  en  Allemefiefl 
doe  de  Bavière  et  à  Ide ,  marquise  d'Aotridn. 
Leurs  troupes  pouvaient  alors  se  eompoicrde 
160,000  personnes  de  l'un  et  de  TMlieMiA 
Alexis,  empereur  deConstantinople,  le  reçnterie 
joie;  mais  un  but  ambitieux  conduisait  G^ 
laume;  il  ne  voulut  pas  promettre  de  hin  hom- 
mage de  ses  conquêtes  au  souverain  qui  Tioeufll- 
lait  :  de  là  sa  ruine.  Alexis  entrava  la  ninûe 
des  soldats  du  duc  d'Aquitaine,  et  les  fit  tonbtr 
dans  les  embûches  des  Turcs;  Tannée  eitiin 
fut  mise  en  pièces.  Le  duc  de  Bavière  et  Get 
laume  trouvèrent  leur  salut  dans  la  faite.  U 
marquise  d'Autriclie*  fut  faite  prisonnière.  Enfll 
de  pays  en  pays,  Guillaume  trouve  enfia  idi 
auprès  du  prince  d'AntSodic.  qui  le  coadoit  i 
iérusalem ,  où  il  assiste  aux  fêtes  de  PAqoee  de 
Tan  1 102.  De  retour  dans  sa  patrie ,  ea  cea- 
duite  désordonnée  provoqua  son  excomimioiti- 
tion.  Aussitôt  (1114),  comme  ponr  froaderle 
pouvoir  ecclésiastique,  il  s'empara  uneeeooade 
fois  du  comté  de  Toulouse,  et  s'y  mainfiat  jee- 
qu'en  1 120.  L'année  précédente  Alphooee,  té 
d'Aragon ,  avait  sollicité  son  aide  pour  rofiMÊsa 
itA  Maures.  Leurs  armées  réunies  les  battinit 
près  de  Cordoue  ;  mais  durant  ce  temps  les  TM- 
lousains  expulsaient  Montmaurel,  capitaine  f» 
Guillaume  avait  mis  à  leur  tète.  En  1124,led<6 
d'Aquitaine,  de  concert  avec  Louis  le  GnSt 
marcha  contre  les  Allemands,  prêts  à  envabû"  jj 
Champagne.  Ce  fut  la  dernière  affaire  à  U(|a<»fl 
il  assista.  On  déposa  son  corps  au  monastère  de 
Moustier-Neof. 

Quoique  les  contemporains  de  Guillaume  Ui^ 
regardent  comme  un  prince  des  phis  habikedii^ 
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guerre»  il  paraît  aToir  été  aussi  boti 
100  soldat.  C'est  l'un  des  plus  anciens 
irs  en  langue  provençale^ll  rimait  cer* 
déjà  avant  de  partir  pour  la  croisade, 
de  ses  chansons  est  parvenue  jusqu'à 

le  manuscrit  7226  de  la  Bibliothèque 
[ui  nous  Ta  conservée;  en  tète  on  le 

Bon  troubadour. 

le  IX  se  maria  trois  fois  ;  celui  de  ses 

wccéda  naquit  de  sa  seconde  femme, 

a  Mathilde,  fille  de  Guillaume  IV, 

'oulouse.  L.  L — a. 

VMB  X,   né  à  Toulouse,  eo  1099, 

avril  1137.  Aussi  arohitieux  que  son 

ralut  d'abord  s'emparer  ùè  l'Aunis; 

la  Tamine  le  mettre  de  ce  riclie  do» 

e  força  à  capituler.  Kn  1131  il  em- 

parti  de  l'antipape  Anaclet;  ce  fut 

tfd  qui,  en   1135,  le  contraignit  de 

I  robédieoce  d'Innocent  II.  L'année 

tni  à  Geofnrol  Plantagenet ,  il  ravaiçe 

lie,  et  meurt  dans  un  pèlerinage  à 

les-de-Compostelle.  La  fameuse  Ëléo* 

ie  répudiée  de  Louis  le  Jeune,  roi  de 

it  sa  fille. 

Louis  Laoour. 

100.  dei  mit.  -  Uacbone.  Seripi.  Hiêt. 
ly.  Hiêi.  ét$  CmUei  «te  PoUou,  16W,  fol.- 
Hiit.  du  Languedoc.  —  TUtbaudenu,  Âbr. 
PoUou.  éd.  de  Vaudoré,  1839.  3  vol.  tn-S*. 
i.  HUt.  du  Foitov,  1S40.  ln-9».  —  HUt.  de 
imf .  —  Ordcric  Viial ,  éd.  de  l«  Soc  de 
née.  —  ^rt  dé  veri/ler  les  dates^  éd.  178V, 
Hitt.  lut.  de  la  France,  Vil,  I84 ,  XI,  37. 

uillaume  de  Bade.  Foy.  BaDB. 
Miii«  de  Brunswick,  Foy.  Bronswici. 

E.  Guillaume  d'Écosêe. 

DMB  lé  iÀon,  roi  d'Ecosse,  monta 
e  le  9  décembre  1106,  mourut  le 
e  1214.  Il  succéda  à  Malcolm  IV,  son 
lama  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  la 
du  Morthumberland  ;  il  ne  put  l'ob- 
t  même  obligé  de  venir  au  couronne- 
prince  et  de  lui  jurer  fidélité.  Mal- 
menl ,  il  entra  dans  une  ligue  contre 
t  envahit  l'Angleterre.  Il  fut  fait  pri- 
i  bataille  d'Alnwick,  en  1 174,  par  Ba- 
Glanville,  transporté  en  Normandie 
lans  la  tour  de  Falaise.  Le  roi  ne  lui 
Krté  qu'aux  conditions  suivantes  :  le 
1174,  dans  la  petite  ville  de  Valo- 
rame  plia  le  genou  devant  Henri ,  et 
NNi  liomme  lige  et  son  vassal.  On  sti- 
tre  que,  sur  la  réquisition  du  roi 
i,  le  clergé  écossais  et  la  noblesse 
ment  d'allégeance  et  jureraient  que 
iC  rompait  ses  (;n^agemcnts ,  ils  sou- 
Henri  contre  leur  souverain  même. 
antie  du  traité,  les  cinq  châteaux  de 
Berwick,  Jedburgh,  Kdinburgh  et 
lient  confiés  à  des  garm'sons  anglai- 
me  fut  aussitôt  après  remis  en  liberté. 
Tatté,  qui  l'année  suivante  fut  solen- 


nellement  ratifié  à  York ,  plaça  TÉcosse  sous  la 
suzeraineté  de  l'Angleterre.  Mais  en  1 1 90  Richard 
Cœur  de  lion,  fils  et  successeur  d'Henri  II,  sur 
le  point  de  partir  pour  la  croisade ,  rendit  a 
Guillaume  ses  places  fortes  pour  la  somme  de 
dix  mille  Uvres  et  le  releva  de  son  serment  d'al- 
légeance. Le  roi  d'Ecosse  ne  fut  plus  Tassai  de 
l'Angleterre  que  pour  les  fiefs  qu'il  possédait  dans 
ce  pays.  Ce  fut  à  ce  titre  seulement  qu'il  rendit 
hommage  au  roi  Jean  à  Lincoln ,  en  1200. 11  mou- 
rut à  Stiriing,  après  un  règne  de  quarante* neuf  aus, 
laissant  un  fils,  qui  lui  succéda,  sous  le  nom  d'A- 
lexandre H.  Guillaume  le  Lion  fut  enterré  à  l'ab- 
baye cistercienne  d'Arbroth,  qu'il  avait  fondée  en 
l'honneur  de  saint  Thomas  de  Ouitorbéry .    Z. 

Hovedeo,  Amutlet  :  dann  la  collect  det  Seriptores  pott 
Beâam,  —  Rad.  de  Diceto,  Ilistoria  de  Hsfiiàui  BritO- 
num;  dans  les  Hist.  .tngl.  Script.,  X.  —  BuchaoSD,  HU- 
torla  .yroCée». 

F.  Guillaume  dé  Heue. 

GriLLACTMB  IT ,  landgrave  de  Hesse-Cassel, 
surnommé  le  Sage,  fils  de  Philippe  le  Magna- 
nime ,  né  le  14  juin  1532 ,  mort  le  25  août  1592. 
Il  eut  de  bonne  heure  le  goût  des  sciences,  et 
il  n'avait  pas  quatorze  ans  lorsqu'il  fût  envoyé  à 
Strasbourg  pour  achever  son  éducation  pendant 
la  guerre  que  son  père  soutenait  contre  l'empereur. 
Le  landgrave  Philippe  ayant  été  flilt  prisonnier  à 
la  bataftle  de  Muhiberg,  le  jeune  prince  Guil- 
laume revint  dans  son  pays;  au  bout  de  quatre 
années,  Il  obtint  la  Hberté  de  son  père,  lui  rendit 
le  lion  voir,  et  retourna  à  ses  études.  A  la  mort  de 
son  père,  en  1567,  il  eut  en  partage  la  basse 
Hessp,  dont  Cassel  était  la  capitale,  avec  le  comté 
de  7Jegenhain,  et  une  partie  de  la  seigneurie  d'I- 
téf.  Guillaume  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  grande 
réputation  par  sa  prudoice  et  son  habileté.  A  hi 
politique  II  joignit  l'étude  des  matliématiques,  et 
s'occupa  d'astronomie  aveo  succès.  En  1561 ,  U 
avait  fait  élever  à  l'une  des  portes  de  Cassel  une 
tour  où  il  vint  lui-même  sans  aucun  aide  observer 
les  astres  pentiant  lontemps.  Ensuite  il  associa 
à  ses  travaux  le  savant  mathématicien  Christian 
Botiimann ,  et  un  habile  constructeur  d'instru- 
ments de  mathématiques ,  Juste  Byrge.  Le  pape 
Grégoire  XIII  ayant  pubHé,  en  1582,  la  réforme 
du  calendrier,  avec  ordre  à  tous  les  peu|>]es  de 
l'adopter,  l'étecteiir  de  Saxe  écrivit  au  landgrave 
Guillaume,  comme  à  un  des  plus  liabiles  astro- 
nomes de  son  temps,  pour  le  consultera  ce  sujet. 
Guillaume,  sans  entrer  dans  l'examen  de  la  ré- 
forme grégorienne,  fht  d'avis  de  ne  fioint  adopter 
le  nouveau  calendrier  à  cause  du  ton  impérieux 
que  prenait  le  pape  dans  sa  bulle.  Cet  avis,  qu'il 
soutint  surtout  a  la  diète  de  Batisbonne ,  fut 
adopté  par  tous  les  princes  protestants.  Guillaume 
s'était  également  occupé  de  détenniaer  la  valeur 
des  monnaies ,  afin  d'einpéeher  leur  altération,  et 
il  avait  soumis  un  tableau  de  leurs  valeurs  di- 
verses à  la  diète  de  Worms. 

Guillaume  laissa  de  Sabiae,  fille  de  Christophe, 
duc  de  Wurtemberg,  Maurice,  qui  lui  surcéda, 
et  trois  Allée.  Il  avait  augmenté  ses  États  de  phi- 
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meurs  domaines ,  qui  lui  Tinrent  par  succession,  f 
Le  résultat  de  ses  recherches  astronomiques  a  été  ! 
publié  par  W.  SneUius,  sous  ce  titre  :  Cali  et  , 
Siderwn  in  eo  errantium  Observationes  Has- 
siacx;  Leyde,  1628,  in-4*'  :  ce  recueil,  que  La- 
lande  trouYC  très-important,  a  été  inséré  dans 
VUUtoria  Cœlestis  d'Albert  Curtius  ou  Lucius 
Barretus.  On  y  trouve  un  catalogue  des  étoiles 
fixes.  Le  landgrave  Guillaume  était  en  corres- 
pondance avec  Tycho-Brahé,  et  quelques-unes 
de  ses  lettres  ont  été  publiées  dans  la  première 
centurie  de  celles  du  célèbre  astronome  danois. 

J.  V. 

Freher«  Theatrum  Erudit.  -  Habner.  PoOt.  kUt.  — 
Peckensteln.  iVUtUAndem  FamiUse  illustr.  Sot.  Prota- 
pia.  —  Ruchenbecker,  AnaUcta  Hassiaca.  —  L'Art  de 
véréjler  les  daieit  «•  partie,  t.  XV,  p.  il.  —  Convenat.- 
Ijexikon. 

GUILLAUME  i'**,  électeur  de  Hesse,  né  le 
3  janvier  1743,  mort  le  27  février  1821.  Il  était 
fils  de  Fréfléric  II,  landgrave  de  Hesse-Cassel. 
Aprèsavoir  épousé,en  1764, une  fille  de  Frédéric  V, 
roi  de  Danemark,  il  fut  chargé  du  gouvernement 
du  comté  de  Hanau.  En  1778,  il  prit  part  à  la 
guerre  de  la  succession  de  Bavière  en  qualité  de 
major  général  prussien.  Dès  lors  se  manifesta 
chez  lui  le  goût  d'avoir  de  nombreuses  troupes, 
bien  organisées.  Son  père  étant  venu  à  mourir, 
il  lui  succéda,  en  178ô,  et  prit  alors  le  nom  de 
Guillaume  YlII.  Il  commença  par  défendre  à  tous 
ses  sujets  de  porter  les  modes  françaises  et  par 
introduire  à  la  cour  une  économie  rigoureuse.  11 
prit  beaucoup  de  mesures  utiles  à  son  pays,  cher- 
cha surtout  h  améliorer  le  sort  des  agriculteurs, 
à  répandre  l'instruction,  et  à  empêcher  les  abus 
de  pouvoir  dont  les  fonctionnaires  étaient  devenus 
ooutumiers.  Mais  il  dépensa ,  d'un  autre  c^té ,  de 
fortes  sommes  pour  augmenter  son  armée  et  pour 
construire  des  palais.  Il  conclut  en  1787  avec 
l'Angleterre  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à 
fournir  à  cette  puissance  12,000  hommes  de 
troupes,  moyennant  une  rétribution  de  près  de 
deux  millions  de  francs  par  an.  L'idée  de  la  pré- 
rogative suprême  des  princes,  dont  il  se  montra 
imbu  pendant  toute  sa  vie,  lui  fit  prendre  une 
part  active  à  la  ligue  qui  se  forma  contre  la  ré« 
volution  française  ;  c'est  lui  qui  reprit  Francfort, 
en  décembre  1792.  Après  avoir  combattu  encore 
pendant  deux  ans  et  demi  en  Flandre  et  en  West- 
phalie  contre  les  armées  de  la  république,  il  fit  en 
1 795  la  paix  avec  la  France.  Ayant  abandonné  à  ce 
pays  une  petite  partie  de  ses  États,  il  reçut  huit  ans 
après  en  compensation  le  titre  d'électeur  ainsi  que 
quelques  districts  de  l'électorat  de  Mayencc.  Il 
prit  dès  lors  le  nom  de  Guillaume  F**.  Il  ne  voulut 
pas  entrer  en  1806  dans  la  Confédération  du  Rhin, 
et  il  se  rapprocha  de  plus  en  plus  de  la  Prusse. 
Dans  la  guerre  de  1806,  il  garda  une  neutralité 
armée;  mais  Napoléon  prétendit  découvrir,  peut- 
être  avec  raison, dans  cetteattitudede  Guillaume, 
que  celui-ci  avait  seulement  voulu  attendre  que 
la  Prusse  obtint  quelques  succès  afin  de  se  dé- 
clarer pour  elle,  et  fit  marcher  son  huitième  corps 


d'année  contre  l'électeur.  Ce  dernier  s^ewÈàm 
Danemark,  avec  les  trésors  qu'il  airajtmmilij^, 
son  pays  fut  peu  de  temp«  après  inoorpoié  ml 
royaume  de  Westphalie.   Plusieun 
eurent    lieu  pour  rétablir  Goillaume  dans 
droits;  elles  échouèrent  Lenrsanteiirs,] 
par  la  police  française,  ayant  perdu  tout  ce  i 
possédaient,  se  présentèrent  devant  rétecteor, 
les  reçut  très-froidement  et  les  laissa  dans  ta  i 
sère,  donnant  ainsi  raison  à  ceox  qoil'i 
d'une  avarice  sordide.  Il  abandonna  de 
sans  la  secourir  l'armée  qu'il  avait  réonie  en  II 
dans  le  but,  qu'il  ne  put  atteindre,  pour 
part  à  la  guerre  contre  Napoléon.  En  uoi 
1813  GuHIaume  rentra  dans  ses  États;  Fi 
suivante  vingt  mille  liommes,  sous  le 
ment  de  son  fils,  furent  envoyés  par  loi 
les  Français.  En  1815  il  fit  marcher  coitn 
douze  mille  hommes.  Dans  son  exil 
n'avait  rien  appris  ni  rien  oublié  ;  il  ne 
plus  qu'à  remettre  l'organisation  de 
juste  dans  le  même  état  où  elle  se  trouvait  i 
de  sa  fuite  en  1806.  L'avancement  que  les 
tionoaires  avaient  obtenu  pendant  IV 
française  fut  regardé  par  lui  comme  non 
toutes  les  dispositions  législatives  et 
tratives  prises  par  le  roi  Jérôme  furent 
excepté  cependant  le  mode  des  impôts, 
qu'il  était  d'un  excellent  rapport  Lm 
aliénés  en  1810  rentrèrent  dans  la 
PÉtat,  sans  que  les  acheteurs  aient  jamlta] 
obtenir  la  moindre  compensation.  GuiUaaiBei 
jusqu'à  rétablir  dans  l'Iiabillement  de 
la  poudre  et  la  queue.  Après  avoir  convoqué! 
états  dans  leur  ancienne  forme ,  il  leur 
un  projet  de  constitution,  qui  allait  être  volé  i 
quelques  modifications,  lorsque  des 
graves  s'élevèrent  entre  l'électeur  et  les  étals,  i 
derniers  demandaient  à  pouvoir  contrôler  lai 
tune  du  pays,  et  exigeaient  que  la  cassette] 
culière  du  prince  fût  dorénavant  séparée  dol 
de  l'État.  L*électeur  prononça  alors  en  ISIII 
clôture  delà  session,  etdepuis  Une  convoqua]  ' 
une  seule  fois  cette  assemMée.  Le  simoîaâei 
charte  qu'il  octroya  en  1817  à  ses  s«ù^  lui 
nait  le  droit  de  lever  les  impôts  et  de  déoélff  M 
lois  selon  son  bon  plaisir.  On  ne  peut  pai  âi^j 
qu'il  ait  par  trop  abusé  de  ce  droit  GofllMM:; 
mourut  subitement,  d'une  attaque  d'ap 
intentions  étaient  bonnes  ;  mais  sou  inteHigeMi 
bornée  ne  put  jamais  s'accommoder  aux  u^ffWtt 
de  l'époque.  Grand  travailleur,  sobre  de  ifiààt 
il  aurait  pu  faire  le  bonheur  de  son  pays,  <pil 
plongea  au  contraire  dans  un  malaise  croittaati 
par  son  obstination  contre  les  réformes  les  pta 
légitimes  et  par  sa  parcimonie  excessive  (1;. 

£.6. 


Zeitgenosten,  n»  XXXIV.  — Cono«r9.-l,«riJBii.-1 
mei,  ff^Uhelm  der  Brste;  CâSMl,  il»,  ln«S«.  —  Jrtéf 
vèufier  les  dûtes, 

(1)  Voici  nn  trait  plalunt  de  ton  aTtricf.  Après  >** 
éubii  une  loi  trte-sëvèrc  sur  la  pretw,  U  ne  p«t  Jaali* 
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AraiB  Uyélecteorde  Hesse,  filsdu  pré- 
6  le  28  juillet  1777,  mort  le  20  noTembre 
fpousa,  en  1797,  la  princesM  Auguste, 
noi  de  Prusse  FrédérioGuillaume  II. 
cals  s'étant  emparés  des  États  de  son 
«  rendit  d'abord  à  Prague,  puis  à  Ber- 
avoir  combattu  k  la  bataille  de  Leipzig, 
rangs  de  Tarmée  prussienne,  il  prit 
\  commandement  des  troupes  hessoises, 
de  surveiller  les  forteresses  de  Metz , 
*  et  Luxembourg.  Ayant  succédé  en 
on  père,  il  fit  disparaître  un  certain 
'abus,  sans  cependant  vouloir  consentir 
les  états  abolis  par  Guillaume  V^,  et 
e  la  moindre  concession  aux  idées  li- 
<e  mécontentement  atteignit  son  comble 
nillauroe,  ayant  donné  le  titre  de  com- 
Rdclienbach  à  sa  favorite,  Emilie  Or- 
nis  la  désunion  dans  sa  propre  famille, 
e  de  menaces  qui  lui  fut  adressée  à  ce 
s  le  couvert  de  Tanonyme ,  fut  cause 
en  découvrir  l'auteur  Guillaume  soumit 

nombre  de  ses  sujets  à  des  mesures 
s.  En  septembre  1830  des  émeutes  ayant 
r  plusieurs  points  de  la  Hesse,  Guil- 

dédda  enfin  à  convoquer  les  états: 
inmit  un  projet  de  constitution,  la- 
;  publiée  le  9  janvier  1831.  La  comtesse 
aibach  étant  revenue  àWilhelmshôhe, 
;,  par  un  mouvement  populaire,  d'en 
lussitdt.  Guillaume,  irrité,  quitta  sa 
et  alla  résider  à  Hanau;  toutes  les 
des  états  ne  purent  le  faire  retourner 
il  préféra  remettre  h  son  fils  Frédéric- 
i  l'administration  de  Télectorat,  ne  se 

que  l'usufruit  des  biens  de  sa  maison, 
epnis  tantôt  à  Hanau,  tantôt  k  Francfort, 
il  épousa  la  comtesse  de  Reichenbach. 

E.  G. 
iL'Lexik. 

G.  Guillaume  de  Hollande. 

kvmm.  i«<^,  comte  de  Hollande,  fils  de 
H,  Dé  vers  1165,  mort  en  1223.  Il  ac- 

son  père  à  la  croisade  en  1189,  et  se 
irtout  au  siège  de  Damiette,  où  il  in- 

machine  pour  couper  les  chaînes  qni 

l'entrée  du  port.  Revenant  en  Europe 
nort  de  son  père,  en  1190,  il  passa  par 
le,  et  épousa  une  fille  de  Frédéric,  duc 
i.  De  retour  en  Hollande,  il  essaya  de 

sur  son  frère  Thierry  une  partie  de 
paternel.  Un  accord  survenu  entre  les 
es  assura  à  Guillaume  l'Ost-Frise  et  la 
se.  Thierry  mourut  en  1203,  ne  laissant 
le,  nommée  Ada,  qui  lui  succéda.  Guil- 
ofita  de  la  faiblesse  de  sa  nièce  pour 
I  Hollande.  Il  s'en  empara,  et  s*y  main- 
né  les  efforts  de  Louis ,  comte  de  Tx)os , 
da.  En  1213,  il  se  ligua  avec  Jean  sans 

ni  i  payer  des  censeurs  ni  à  acheter,  pour  les 
loer,  le»  livres  nouveaux  qui  venaient  de  pa- 
urope. 

DV.    BlOOII.    Gé?U::R.    —  T.    XXII. 


Terre,  Ferrand,  comte  de  Flandre ,  et  l'empereur 
Othon  contre  Philippe,  roi  de  France.  Il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Bouvines  (  27  juillet 
1214  ).  11  ne  tarda  pas  à  être  misen  liberté,  et  dès 
l'année  suivante  il  s'allia  avec  la  France  contre 
l'Angleterre.  En  1217  il  partit  pour  la  croisade, 
accompagna  Jean  de  Brienne  en  Egypte ,  et  con- 
tribua beaucoup  h  la  prise  de  Damiette  (  9  no- 
vembre 1219).  Depuis  son  retour  dans  ses  États 
jusqu'à  sa  mort ,  son  règne  n'offre  plus  rien  de 
remarquable.  Il  laissa  de  son  second  mariage, 
avec  Adélaïde,  fille  d'Othon  HI,  comte  de  Guel- 
dre,  trois  fils,  dont  l'alné  lui  succéda,  sous  le 
nom  de  Florent  IV.  Z. 

François  Le  Petit,  J/t  grande  Chronique  de  Hollande 
et  de  Zétande,  t.  I.  -  Ktult.  Hittoria  critica  Comitatus 
HoHandiae  et  ZelandUe.  » 

6riLLAV.VB  II,  comte  de  Hollande  et  em- 
pereur d'Allemagne ,  fils  et  successeur  de  Flo- 
rent IV,  né  vers  1227 ,  mort  le  28  janvier  1256. 
Agé  de  six  ou  sept  ans  à  l'époque  de  son  avène- 
ment, il  eut  pour  tuteur  Othon  III ,  évéqued'U- 
trecht.  En  1247 ,  après  la  mort  de  Henri,  land- 
grave de  Thuringe ,  compétiteur  de  l'empereur 
Frédéric  H ,  plusieurs  seigneurs  allemands,  à 
l'instigation  du  pape  Innocent  IV,  l'élurent  roi 
des  Romains.  Il  s'empara  d'Aix-la-Chapelle,  et 
s'y  fit  couronner  par  rarchevé<]ue  de  Cologne,  le 
f  novembre  1248.  La  plupart  des  villes  du 
Rhin  le  reconnurent;  mais  en  son  absence  ses 
États  liéréditaires  furent  envahis  par  Marguerite, 
comtesse  de  Flandre.  Il  fit  un  accommodement 
avec  Marguerite,  par  l'intervention  du  légat  du 
pape,  et  après  la  mort  de  Frédéric  II,  en  1250, 
il  fut  proclamé  empereur.  La  victoire  d'Oppen- 
heim,  au  mois  de  mars  1251,  amena  la  soumission 
du  margrave  de  Brandebourg  et  du  duc  de  Saxe. 
En  1262,  à  la  diète  de  Francfort,  Guillaume  dé- 
clara Conrad  son  compétiteur  déchu  du  duché 
de  Souabe ,  et  priva  de  leurs  fiefs  tous  les  vas- 
saux de  l'Empire  qui  pendant  un  an  et  un  jour, 
à  partir  de  son  couronnement,  ne  lui  auraient 
pas  rendu  hommage.  Il  confisqua  ensuite  une 
partie  des  domaines  de  Marguerite.  Celle-ci  ap- 
pela à  son  secours  Charles  d'Anjou,  auquel  elle 
céda  le  Hainaut.  Malgré  les  renforts  que  lui 
amena  Charles  d'Anjou ,  Marguerite  n'en  fut  pas 
moins  vaincue,  et  vit  ses  États  envahis  en  1264. 
La  même  année  la  mort  de  Conrad  laissa  Guil- 
laume en  paisible  possession  du  titre  d'empe- 
reur. Mais  ce  prince,  que  ses  contemporains  ap- 
pelaient ironiquement  le  roi  des  prétreSf  s'oc- 
cupait bien  plus  de  ses  guerres  avec  ses  voisins 
que  des  affaires  générales  de  l'Empire.  Depuis 
longtemps  il  travaillait  à  réduire  les  Frisons, 
petit  peuple  qui,  protégé  par  des  marais,  défen- 
dait courageusement  son  indépendance.  Au 
mois  de  janvier  1256,  l'empereur  profita  de  la 
gelée  qui  avait  rafTermi  le  sol ,  et  pénétra  dans 
la  West-Frise.  Après  quelques  escarmouches 
heureuses ,  il  se  dirigeait  vers  Hoochtwoud ,  et 
marchait  assez  en  avant  de  ses  soldats,  lorsque 
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la  glace  se  rompit  sous  les  pieds  de  son  cheval. 
L'empereur  s'enfonça  dans  la  boue  du  marais , 
sans  qu'il  (ùi  possible  de  lui  porter  secours.  <t  Les 
Frizons,  dit  François  Le  Petit,  embuschez  ez 
rozeaux  et  ozierages,  voyans  cest  homme  de 
cheval  ainsi  embourbé,  y  accoururent,  et  l'as- 
sommèrent povrement  à  coups  de  massue,  ne 
pensant  point  que  ce  fût  il  ;  mais  après  quMls 
eurent  veu  son  esceu  et  son  baudrier,  ils  aper- 
çurent que  ce  devoit  estre  quelque  grand  sei- 
gneur  Quand  ils  sceurent  que  c'étoit  le  roy 

Guillaume,  comte  de  Hollande,  il  n'y  eut  celuy 
vieil,  ni  jeune,  qui  n'en  fût  fort  triste  et  des- 
plaisant; puis  s'estans  sur  ce  fait  conseillez  par 
ensamble,  ils  advisèrent  de  l'enterrer  secrètement 
en  une  maison  à  Hoochtwoud  ;  enfin  qu'en  temps 
advenir  la  mémoire  et  la  vengeiinc*  en  fust  es- 
tainte.  »  Guillaume  avait  épousé  à  Brunswick ,  1 
le  25  janvier  12S2 ,  Elisabeth,  fille  d'Othon ,  duc 
de  Brunswick,  morte  en  1266,  dont  il  eut  un  fils, 
qui  lui  succéda,  sous  le  nom  de  Florent.    V.  Z. 

Merrman,  Fita  CuilMmi.  —  Franc.  1^  Petit.  Grande 
Chronique  de  HolUmdê  et  lél^nde.  —  Raumer,  6m- 
ehichU  dêr  Hohenstau/tn. 

GUILLAUME  III,  U  Bou^  comtc  de  Hollande 
et  de  Hainaut ,  fils  du  comte  Jean  H  et  de  Phi- 
lippine de  Luxembourg,  né  vers  1280,  mort  le 
7  juin  1337.  U  succéda  à  son  père  en  1304,  et 
l'année  suivante  il  se  rendit  à  Paris,  uii  il  épousa 
la  princesse  Jeanne,  fille  de  Charles  de  France, 
comte  de  Valois.  Son  règne,  comme  celui  de  la 
plupart  de  ses  prédéceaseors,  fut  rempli  par  de  lon- 
gues guerres  contre  la  Flandre.  Enfin,  un  traité 
signé  à  Paris  en  1 322  termina  ces  différends  en  ac- 
cordant la  Zélande  à  la  Hollande  et  le  comté  d' Alost 
i  la  Flandre.  Kn  1326,  Guillaume  maria  sa  fille 
Philippine  avec  le  jeune  Edouard  d'Angleterre,  et 
quelques  années  plus  tard  il  s'allia  contre  la 
France  avec  son  gendre,  devenu  roi  d'Angle- 
terre. La  mort  Tempêcha  de  voir  les  effets  de 
cette  ligue.  Il  laissa  un  fils  {Guillaume  11%  qui 
lut  succéda,  et  qtiatre  filles  :  Marguerite^  depuis 
comtesse  de  Hollande  ;  Jeanne,  mariée  à  Guil- 
laume, comte  de  JuHersi  Philippine,  femme 
d'Edouard  Wl,  et  Elisabeth,  morte  sans  enfants. 

Z. 

Oudeghent,  Chronique  de  Flandre.  —  tioodbovodeo, 
Chronique  de  Ilnllande. 

GUILLAUME  IV,  comte  de  Hollande,  fils  du 
précédent,  m*  vors  1307,  mort  en  13i3.  Il  suc- 
cérla  &  son  père,  et  entra  aussi  dans  la  ligue  for- 
mée par  le  roi  d'Angleterre  conlro  la  France, 
mais  il  n'y  prit  pas  une  part  activt!,  et  alla  guer- 
royer en  Espagne  contre  les  Mauics.  Puis  il 
continua  sa  route  jusqu'à  Jérusalem;  et  après 
avoir  visité  le  saint-sépulcre,  il  retourna  dans 
son  i)ays.  En  1341  son  humour  belliqueuse  le 
poussa  jusqu'en  Prusse ,  au  secours  de*?  cheva- 
liers de  l'ordre  Teutonique,  «  on  il  se  fit  telle- 
ment valoir,  dit  François  Le  Petit,  que  longtemps 
après  on  ne  piirlolt  que  de  la  proës^^e  et  vertus 
du  comte  Guillnume  de  Hollan<ie.  El  aprè<;  avoir 
couru  toute  la  Lithuanie,  il  fait  bonne  jjuerrt 


aux  Russes  et  autres  pajens  infidenes;  il  ic> 

tourna  en  Hollande  chargé  des  riches  àé^aà^ 

les  de  ces  barbares.  »  A  peine  revenu,  M 

laume  s'engagea  dans  une  guerre  contre  l'évC^ 

d'Utrecht,  et  mit  le  siège  devant  cette  ville.  \m 

soumissions  des  assiégés  le  déddèreat  ïntk 

tiref,  et  il  tourna  ses  armes  contre  les  FiiMi^ 

toujours  indomptables  dans  leurs  muib.  It 

comte  Guillaume  H  ne  fut  pas  phu  heorem  qM 

son  aïeul  l'empereur:  il  tomba  dans  une 

cade  près  de  Staveren,  et  fat  tué.  11  w 

pas  d'enfant;  sa  sœur  Marguerite  kdwttéà. 

L 

Klutt,  aistoria  criUeaHolkmdUB.-WnaçiislMféÊ, 
Grande  Chronique  de  HotUmde . 

GUILLAUME  ▼,  r/n^en5^,eointedeBoUMi^ 
second  fils  de  l'empereur  Louis  de  BifiiR  à 
de  Marguerite,  comtesse  de  Hollande,  aé  ni 
1330,  mort  en  1389.  Sa  mère,  par  tattns  à 
5  janvier  1349,  données  à  Munich,  céda  à  M 
laume  la  propriété  de  la  Hollande ,  de  la  Zélafe 
et  de  la  Frise ,  sous  la  réserve  d'une  poriM 
viagère  ;  puis  comme  cette  condition  ne  M  |K 
observée,  et  pour  divers  autres  motifs,  tirés 4f 
la  mauvaise  conduite  du  jeune  prince,  ettei^ 
tracta  sa  donation.  Guillaume  résista,  et,  soëM 
par  la  noblesse,  il  remporta,  le  4  juillet  I351t  ■> 
grande  victoire  navale  sur  sa  mère,  qui  fetMp 
de  se  réfugier  en  Angleterre.  Ce  succès  roA 
Guillaume  odieux  à  la  plupart  de  ses  sqjelii  ^ 
quoiqu'il  eût  obtenu  son  pardon  de  sa  roèitA 
1354,  il  n'en  parut  pas  mous  frappé  par  Ui» 
lédiction  divine.  En  1357,  au  retour  d*ao  ^9i^ 
à  Londres ,  il  donna  de  telles  preuves  dedéoMfli 
que  l'on  fut  obligé  de  l'enfermer  au  cbftteia  Al 
jQuesnoy ,  où  il  mourut  après  une  longue  capliiili 
Il  eut  pour  successeur  son  frère  Albert,  qnl^ 
puis  1357  gouvernait  la  Hollande.  t, 

VanMicits.   Historia  HollandiM,  t.  ||.  -  U«tM*< 
Histoire  générale  des  ProvinceS'Unies, 

GUILLAUME  VI,  comte  de  Hollande  et  et 
Hainaut,  fils  aîné  d'Albert,  né  vers  1365,  mort 
le  31  mai  1417.  Le  12  avril  1385,  il  épousa  Mn^ 
guérite,  fille  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bo«> 
gogne.  Il  succéda  à  son  père  en  1404.  Un  de  M 
frères  était  évéque  de  Liège  ;  mais  ce  persoooilRi 
qui  n'avait  d'ecclésiastique  que  le  nom,  cl  ^ 
était  en  réalité  un  chef  de  bande,  fatigua  tdto- 
ment  ses  diocésains  par  se*  exactioas  qo* 
l'expulsèrent.  Le  comte  de  Hollande  prit  ^ 
c^use  de  son  frère,  mais  ne  se  sentant  pas  isiB 
fort  pour  faire  le  siège  de  Liège,  il  dévasta  »i« 
une  atroce  cruauté  tout  le  territoire  du  dkwèMi 
[/intervention  du  duc  Jean  de  Bounçognc  ameM 
la  soumission  de  Liège,  qui  fut  traitée  avec  k 
dernière  rigueur.  Il  maria  sa  fille  à  Jean ,  qi^ 
trième  fils  «le  Charles  VI  et  d'Isabeau  de  Bavièf^ 
et  en  1116  donna  un  asile  à  son  gendre.  11  s^ 
força  de  le  réconf  iîier  avec  la  reine ,  et  ména^ 
entre  elle  et  le  jeune  prince  une  entrevue  à  Co» 
piè«;ne.  I^e  comte  d'Armagnac,  qui  avait  tout  ••• 
téret  h  entretenir  la  disci>rde  entre  la  mèrp  ^ 


645 


GUILLAUME 


046 


le  fils,  Toalat  ftiire  arrêter  le  comte  de  Hainaut; 
mais  celui-ci,  prévenu  à  temps,  s'enfuit.  11  mourut 
peu  après.  Z. 

Prol»urt.  c.  m.  —  Mon^rrlet,  c.  45.  ifi*.  -  RfllRlcai 
de  Saint  nt>nK  1.  XXVlli.  -  Barantf.  Histoire  fia  nuet 
4m  BQurfogntt  i.  III.  -  Dojardio ,  Histoire  généruir  ëes 
Pufi'Bas.  —  Art  de  irrififr  le»  dates,  ;irl.  Comtes  de 
tMimnde  et  Comtes  de  Hainaut. 

«VlM.àrMBLRTACITlTRlIR.  Vûy.  N4S$\U. 

H.  OuUlanme  tie  Normandie» 

Q1T1LL41TNB,  siimomm^  Longup  Épèe^ 
deuxième  duc  de  Normandie,  mort  en  943,  était 
BédeRollon  ^^  duc  de  Normandie*,  et  de  la  fille 
de  Bérenger,  comle  de  Rennes.  Ce  prince,  en  fa- 
veur de  qui  son  père  avait  abdiqué  en9?.7,  eut  dès 
le  commencement  de  son  W^gne  k  repousser  une 
fiiTasioa  des  Bretons  conduits  par  son  propre  aïeul, 
le  comte  de  Rennes,  et  Alain,  comle  de  Vannes. 
Guillaume,  victorieux,  sVnipara  d*Avranches  et 
du  Cotentin,  pénétra  jusquVn  Rn>ta{;ne,  et  força 
ses  deux  ennemU  à  reconnaître  sa  suxeraiueté. 
A  peine  cette  pierre  fut-elle  terminée  (pi'une  ré- 
volte y  snccéda.  Ruilf,  lieutenant  de  (Guillaume 
dans  le  Cotentin ,  >int  à  la  tète  des  mécontents 
camper  sous  les  rnurs  de  Rouen,  où  il  essuya  une 
défaite  complète  au  lieu  appelé  encore  aujour- 
dliui  Pré  de  la  Bataille.  Vainqueur  des  Bre- 
tons et  maître  à  Tintérieur,  Guillaume,  dont  les 
iHats  comprenaient  alors  toute  1.)  Normandie ,  le 
Maine  et  une  partie  de  la  Bretagne,  était  devenu, 
avec  Hugues  le  Grand,  le  plus  puissant  vassal  de 
la  couronne  de  France.  Profitant  de  la  faiblesse 
du  roi  Louis  d'Outre-mer,  infortuné  successeur 
de  Charles  le  Simple,  le  duc  de  Normanilie  se 
joignit  à  Hugues  le  Grand,  au  comte  de  Verman- 
doîs  et  à  Othon  T',  empereur  (rAllemagne,  i)our 
toi  ravir  les  restes  de  son  héritage.  La  lutte  dura 
quatre  ans  avec  des  chances  diverses,  et  Tinter- 
▼ration  du  {tape  put  seule,  en  9i0,  arrêter  les 
hostilités.  Mais  Guillaume  ne  tarda  pas  à  sVn- 
l^er  dans  une  nouvelle  guerre  contre  Arnould, 
comte  de  Flandre,  qui ,  vaincu  par  les  annes, 
eut  recours  à  la  traîiison.  Sous  prétexte  d'une 
entrevue,  il  attire  son  ennemi  dans  une  Ile  de 
la  Somme,  près  Pecquiguy  ;  là  il  feint  de  se  sou- 
mettre, et  reçoit  le  baiser  de  paix.  On  se  s<'|)are, 
et  déjà  Guillaume  touchait  à  la  rive  op|)os('e, 
quand  il  est  rappelé.  Sans  défiance,  le  duc»  lais- 
sant débarquer  sa  suite,  retourne  seul  vers  File. 
A  peine  y  est-il  descendu  qu'il  tombe  égorgé 
tn\  yeux  de  son  armée ,  rangé<*  sur  la  rive  et 
impuissante  à  le  secourir.  Son  corps  fut  ramené  à 
Rouen,  et  inhumé  dans  la  cathédrale,  à  »ité  de 
celui  de  Rollon.  Telle  fut  la  fin  de  ce  prince, 
dont  les  historiens  du  temps  font  de  grands 
éloges  comme  lé^slateur  et  conune  guerrier; 
on  prétend  même  que  Louis  d'Outre-mer  et 
l'empereur  Othon  ne  restènmt  pas  étrangers  à  ce 
meurtre,  qui  les  délivrait  d'un  ri\al  redoutable 
et  laissait  la  Normandie  entre  les  mains  de  son 
fik  Richard,  encore  enfant. 

Emile  oE  Bonnrchose. 


Dudon  de  Saint-Quentin,  Historiée  Ttormanorum  Scrtp' 
t/tres.  —  Ckroni^iué  de  Frodoard,  Chronique  de  Guil- 
laume de  Jumiéget.  —  LIcqueti  Histoire  eu  Duckti  de 
Normandie. 

GriLLAUMK  de  TellOf  o)mtc  d'Arqués,  (ils 
de  Richard  11,  duc  de  Mormamlie,  et  de  Papie,  sa 
troisième  femme,  né  vers  1020,  mort  vers  1070. 
Onde  de  Guillaume  le  Bâtard ,  il  réclama  à  titre 
dVnfant  légltnue  Phéritage  de  Richard  11,  dont 
Guillaume  était  en  possession  depuis  longtempi». 
Quoique  soutenu  par  le  roi  de  France  Henri  T"^, 
il  (Vïlioua  dans  st>s  prétentions,  fut  fait  prison- 
nier par  Guillaume,  et  dut  se  contenter  du  comté 

d'Arqués.  ?!. 

I  Icqiirt,  Histoire  de  Kormandi^. 

GiTiLLAVMB-AUELiii ,  fils  d'Henri  1*%  roi 
dWngleterre ,  né  en  1102,  mort  en  1120.  11  n'a- 
vait que  dix- huit  ans  lorsque,  à  la  suite  du  com- 
bat de  Hrenneville ,  il  reçut  du  roi  de  France 
l'investiture  du  duclié  de  Normandie.  Son  |)ère, 
dont  cet  événement  comblait  l*ambilion,  résolut 
de  revenir  en  Angleterre,  quMl  n'avait  |>as  vue 
depuis  <|uatre  ans ,  et  Guillaume  dut  l'accompa- 
gner. Harfleur  fut  choisi  |N)ur  le  point  de  départ. 
Les  vaisseaux  qui  devaient  trans|M)rter  les  no- 
bles passagers  allaient  mettre  à  la  voile,  lors- 
qu^rn  marin  nonnand ,  Fitz-Stephen ,  sollicita 
riionneur  de  conduire  dans  son  vaisseau,  appelé 
La  BlancM-I^ef^  Henri  1"  et  la  famille  royale. 
Le  roi  <léclara  qu'il  ne  pouvait  |)as  accepter  pour 
lui-même ,  msds  qu'il  confierait  à  La  Blanche- 
Nef  son  fils  Guillaume  et  ses  deux  enfants  na- 
turels, Richard  et  A<1èle.  En  efTet,  tous  ces  jeunes 
princes  avec  une  suite  nombreuse  {>rirenl  place 
sur  La  Blanche-Nef.  Guillaume  fit  distribuer  aux 
matelot*!  trois  tonneaux  de  vin ,  de  sorte  qu'au 
moment  du  déjiart  tous  les  marins  étaient  ivrea. 
Fitz-Stephen  n'en  mit  pas  moins  â  la  voile,  et 
se  plaçant  lui-même  au  gouvernail ,  il  dirigea 
hardiment  son  vaisseau  le  long  <le  la  côte  de 
Normandie.  /.//  Blanche-Nef,  emport(>e  par  le  cou- 
rant, alla  donner  contre  le  rescif  <le  Raz  de  Gatte 
(aujourd'hui  Raz  de  Gatteville),  et  s'entrouvrit. 
Fitz-Ste|)t)en  fit  descendre  dans  une  chaloupe  le 
prince  et  quelques-uns  de  ses  compagnons,  et 
leur  cria  de  faire  force  de  rames  vers  la  terre. 
Mais  Guillaume,  voyant  que  sa  sœur  Adèle  était 
restée  à  bord ,  revint  pour  la  prendre.  Aussitôt 
beaucoup  de  passagers  se  précipitèrent  dans  la 
chaloupe,  qui  s'engloutit.  Le  vaisseau  sombra 
peu  dinstants  après.  Un  seul  homme,  Bevold, 
boucher  d(^  Rouen,  se  soutint  sur  l'eau,  et  fut 
recueilli  le  lendemain  par  des  pèclieurs.  C'est  de 
lui  que  l'on  apprit  les  détails  de  cet  affreux  évé- 
nement, (pii  [)riva  le  roi  d'Angleterre  de  son 
seul  fils  légitime.  N. 

Ordéric  Vital,  Ilistoria.  —  Chronir.nn  .^axonicum, 

GriLLArMR  CLITON,  ou  Ic  Normand^ 
comte  de  Flandre,  fils  de  Robi^rt  Courte  Hcuse, 
duc  de  Normandie,  et  de  Sibylle  de  Conversano, 
né  en  tl02,  mort  en  1128.  RobtTt,  vaincu  et  fait 
prisonnier  en  lion  |)ar  son  frère  Henri,  roi  d'An- 
gleterre ,  |)erdit  te  duché  de  Normandie ,  et  alla 
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mourir  captil'dans  uu  donjon  du  |)â>s  de  Galles. 
Le  vainqueur  trouva  le  jeune  Guillaume  au  châ- 
teau de  Falaise,  et  le  confia  à  la  garde  de  Hélie 
de  Saint-Saën,  qui  avait  épousé  une  fille  naturelle 
de  Robert.  Plus  tard  il  regretta  cet  acte  de  géné- 
rosité, qui  pouvait  lui  donner  à  lui  et  à  ses  en- 
fants un  redoutable  compétiteur.  11  essaya  donc 
de  reprendre  Guillaume  en  Tabsence  de  Hélie; 
maisce  projet  échoua.  Guillaume,  aimable  et  insi- 
nuant, trouva  de  puissants  protecteurs.  Louis  le 
Gros ,  roi  de  France,  et  Foulques ,  comte  d'An- 
jou ,  prirent  en  main  sa  cause ,  et  attaquèrent  la 
Normandie.  La  guerre  durait  depuis  deux  ans 
lorsque  Foulques  d'Anjou  fit  sa  paix  avec  Henri. 
Guillaume,  privé  par  cette  défection  de  son  plus 
puissant  défenseur,  se  retira  h  la  cour  de  Bau- 
douin, comte  de  Flandre,  qui  lui  fit  un  très-bon 
accueil.  Cependant  le  roi  de  France,  qui  n'avait 
point  abandonné  les  intérêts  du  jeune  fils  de  Ro- 
l>ert,  parvint  à  reformer  contre  Henri  une  ligue 
puissante,  dans  laquelle  figuraient  Foulques  d'An- 
jou et  Baudouin  de  Flandre;  mais  la  mort  de 
Baudouin,  une  nouvelle  défection  de  Foulques 
et  la  défaite  de  Louis  le  Grosà  Brenneville  (1119), 
délivrèrent  Henri  de  cette  confédération  et  lui 
laissèrent  la  paisible  possession  de  la  Normandie. 
Après  la  mort  de  Guillaume,  fils  de  Henri,  le  fils 
de  Robert  essaya  encore  une  fois  de  faire  valoir 
ses  droits  sur  ce  duché  ;  mais  un  troisième  aban- 
don  de  Foulques  le  força  d'y  renoncer  pour  un 
temps.  Il  reçut  de  Louis  le  Gros  le  comté  de 
Vexin  en  1 1?.0.  Le  même  prince  le  fit  élire  comte 
de  Flandre,  l'année  suivante.  Son  oncle  Henri 
d'Angleterre  ne  le  laissa  pas  tranquille  dans  cette 
province  :  il  suscita  contre  lui  divers  seigneurs, 
dont  le  principal  était  Thierry  d'Alsace.  Guillaume 
défit  Thierry  le  21  juin  1128,  et  l'assiégea  dans 
Alost.  11  était  sur  le  point  de  s'emparer  de  cette 
ville  lorsqu'il  fut  mortellement  blessé,  le  27  juillet 
1128.  A  ses  derniers  moments,  il  écrivit  à  son 
oncle  pour  lui  demander  la  grâce  des  seigneurs 
normands  qui  avaient  embrassé  sa  cause,  et 
particulièrement  de  Hélie  de  Saint-Saën,  son 
fidèle  tuteur.  Henri ,  heureux  d'être  débarrassé 
d'un  si  reiloutable  rival,  se  hâta  d'accorder  l'am- 
nistie que  lui  demandait  son  neveu  mourant. 

N. 

Ordérfc  VIUU  HUtoria,  1.  XI,  XU.  -  Guillaume  de 
Malmciibury,  I.  V.  —  Hen.  de  liuntington,  I.  vn.  — 
OadeRherst,  Chronique  de  Flandre.  —  Sufftr,  k'ita 
LndoHci  r.rotti.  — SismondI,  Histotredes  Français,  t  V. 

1.  Guillaume  des  Pays-Bas. 

GUILLAUME  i""",  roi  des  Pays-Bas,  prince 
d'Orange-Na<;sau,  grand-duc  de  Luxembourg,  na- 
quit à  La  Haye,  le  24  août  1772 ,  et  mourut  à 
Beriin,  en  1843.  Il  était  fils  de  Guillaume  V,  sta- 
thoiider  de  Hollande,  qui  fut  dépossédé  du  sta- 
thoudérat  parles  lYançaisen  1795, et  niourutsur 
les  côtes  il'AnpIeterre,  en  1806.  Sa  mère,  Frédéri- 
que-Sophie-VVilhelmine  de  Prusse,  était  une  nièce 
du  grand  Frédéric.  Guillaume  épousa,  en  1791, 
Frédéricque- Louise  de  Prusse,  fille  de  Frédéric- 


Guillaume  H.  Dans  sa  jeunesse ,  il  s'oocofi 
d'études  séiieuses,  et  montra  de  bonne  heure  éi 
goAt  pour  les  aflaires  publiques.  La  rude  école 
de  l'adversité  trempa  son  caractère.  Jl  serrit 
avec  zèle  en  1793  et  1794,  sous  le  pite 
de  Saxe-Cobourg.  Vainement  essaya-t-îl  de  dé- 
puter la  Hollande  à  l'invasion  française;  olil||i 
de  se  réfugier  en  Angleterre,  puis  en  ProMe,  fl 
se  vit  dépouillé  en  1806  de  ses  possesam 
patrimoniales  en  Allemagne ,  pour  avoir  reteé 
d'accéder  à  la  Confédération  du  Rhin.  Il  mtn 
en  Hollande  après  la  bataille  de  Leipag,  d  y 
prit  le  titre  de  prince  souverain  des  ProoiMeO' 
Unies.  La  rapide  succession  de  difîTéreats  p» 
voirs  avait  désorganisé  ce  pays.  Le  premier  iM 
de  Guillaume  fut  de  former  une  armée,  qoi  (a^ 
péra  à  la  conquête  de  la  Belgique;  et  comm 
cette  province  se  trouvait  en  litige,  les  poh 
sances  alliées  lui  en  confièrent  l'administntidi 
provisoire  jusqu'à  ce  que  le  congrès  do  9  joi 
1815  eut  réuni  les  dix -sept  provinces  séptréei 
depuis  près  de  trois  siècles ,  et  créé  le  royaoBi 
des  Pays-Bas.  Ce  fut  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, où  le  prince  d'Orange  fut  blessé  en  oo» 
battant  vaillamment  à  la  tête  de  ses  troupes,  qpl 
monta  sur  le  trône,  sous  le  nom  de  GuUlaome  I* 
roi  des  Pays-Bas.  En  décrétant  la  réunion  de  h 
Belgique  et  de  la  Hollande,  les  puissances  affiés 
avaient  eu  en  vue  de  récompenser  les  serritti 
rendus  à  la  coalition  par  la  maison  d'Orange  d  j 
de  maintenir  un  juste  équilibre  en  Europe.  Dm 
leur  pensée,  cette  réunion  devait  être  Intime  fli 
complète,  de  façon  que  les  habitants  desdeu 
pays  jouiraient  d'une  protection  et  de  draib 
égaux,  sans  qu'aucune  entrave  ou  restridioi 
pût  être  imposée  aux  uns  au  profit  des  antrei 
Si  cette  fusion  avait  pu  s'opérer  de  la  sorte,  loi 
doute  que  les  Pays-Bas  ne  fussent  devenus  m 
État  prospère.  En  efTet,  la  Hollande,  épuisée pv 
une  longue  suite  de  bouleversements,  avait  perda 
une  grande  partie  de  son  importance  poliliqae; 
ses  finances  étaient  délabrées ,  sa  nnarine  et  soi 
commerce  déchus  de  leur  ancien  éclat.  La  Bel*  j 
gique,  de  son  côté,  pouvait  craindre  de  retomber  | 
sous  la  domination  de  l'Autriche  ou  d'être  réaiie 
à  la  Prusse.  En  s'identifiant,  au  contraire,  les  desx 
nations  constituaient  un  État  viable  :  en  oooii' 
nant  leurs  forces,  elles  étaient  capables  de  grandir 
au  dedans  et  de  se  faire  respecter  au  defaort» 
L'une  possédait  d'immenses  ressources  nata- 
rellcs,  l'autre  les  moyens  de  les  faire  valoir; il 
ne  fallait ,  pour  assurer  leur  union  politiqDe» 
qu'un  bon  contrat  qui  consacrât  leurs  droits  res- 
pectifs ,  et  la  ferme  volonté  de  Tobsencr.  Ui 
événements  en  dis|)osèrent  autrement.  On  K 
peut  mécx)nna!tre  que  le  roi  Guillaume  n'eût  la 
sincère  volonté  de  consolider  son  nou^etf 
royaume  sur  des  bases  solides  ;  la  sage  coosv* 
tution  et  le  gouvernement  représentatif  qu'il  ^ 
corda  aux  Pays-Bas  témoignent  de  ses  boD0^ 
intentions.  Il  était  d'ailleurs  populaire  ai  ^^ 
giqne  aussi  bien  qu'en  Hollande,  plein  de  ttM^ 
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cHude  pour  le  commerce  et  l'indastiie,  qui  se 
dételoppArent  d^iine  manière  remarquable  par  la 
libre  navigatioii  de  TEscaut  et  par  la  création 
<rim  granti  nombre  de  routes  et  de  canaux.  Des 
mesures  politiques  arbitraires,  dues  moins  an 
roi  qu'à  des  ministres  impopulaires,  succédèrent 
bientôt  à  ces  bienfaits,  et  amenèrent  ranti|>athie 
entre  les  Belges  et  les  Hollandais.  Le  culte  ca- 
tholique Tut  inquiété,  la  presse  atteinte  par  des 
lois  répressives;  la  langue  française  proscrite 
de»  acîes  administratifs  et  des  tribunaux;  la 
langue  nationale,  c*est-à  dire  hollandaise,  dé- 
clarée obligatoire  pour  l'obtention  des  places  \>u 
emplois,  le  fisc  rendu  plus  intolérant  et  plus  dur, 
Ift  partialité  établie  ouvertement  en  faveur  des 
eajets  des  provinces  septentrionales  au  détriment 
de  ceux  des  provinces  méridionales.  Kntralné 
dans  cette  voie  déplorable,  le  gouvernement  ne 
devait  plus  s'y  arrêter.  Le  ministère  ne  tint 
cxNnpteni  deropposition  déjà  ferme  qu'il  rencon- 
trait an  sein  de  la  législature ,  ni  des  énergiques 
réclamations  de  la  presse  belge ,  éclio  de  Topi- 
■ioD  publique,  de  jour  en  jour  plus  menaçante. 
Lorsque  le  pouvoir  se  vit  enfin  au  bord  de  Ta- 
Mme,  il  commença  par  faire  droit  à  quelques 
griefs,  mais  il  était  trop  tard.  Il  ne  fallait  qu'une 
occasion  pour  que  le  mécontentement  fit  explo- 
sion. Elle  s'offrit  tout  k  coup  :  la  révolution  de 
Juillet,  qui  engloutit  le  tr^ne  des  Bourbons,  fut 
le  signal  de  l'insurrection  l>elgc.  Le  26  septembre 
1830,  les  Belges,  dans  un  moment  décolère  et 
d'enÀousiasme ,  brisèrent  r<euvre  du  congrès 
de  Vienne  et  conquirent  leur  indépendance.  Mal- 
gré la  longue  et  énergique  résistance  que  leur 
opposa  le  roi  Guillaume,  la  séparation  des  deux 
pays  M  définitivement  consommée  ;  il  n'y  donna 
toQtefbis  son  assentiment  qu'en  1838.  Fatigué  du 
trône,  il  abdiqua  |)eu  de  temps  après  (1840),  en 
fivetir  du  prince  d'Orange  (  Guillaume  II },  et  se 
retira  a  Bcriin ,  après  avoir  épousé  en  secondes 
noces  une  dame  belge  et  catholique ,  la  comtesse 
d*Onltremont.  il  laissa  une  fortune  de  plus  de 
?100  millions.  François  Driesen. 

De  Oerlaebe,  IliUoirf  du  Royaume  dti  Pa^s-Bat; 
Brusellrf,  1<U3,  3  Tol.  In-Ro.  -  Northorob,  Ettai  hisUh- 
rifne  et  |90li<ifM«  $Mr  la  Rerolntion  belge»  —  (iuUlauvne 
Fr0éerie  d^Orange-Naisau  avant  son  avènement  au 
tr&me  dti  Payt-liat.  par  un  Bclgr.  -  ThonlMcn,  /,a 
Êttjtqme  tous  le  régne  de  Uopoid  l^i  Uéfr^ ,  18SS,  ;  vol. 
ia-8«. 

onLLârMBli  (  FrédériC'GeorgeS'fjouis), 
rai  des  Pays-Bas,  grand-duc  de  Luxembourg, 
duc  de  Limbourg  (  1840-1849),  fils  du  roi  Guil- 
laume I*'',né  le  6  décembre  1792,  niort  le  17  mars 
1849.  Il  lit  ses  études  à  l'École  militaire  de  Berlin 
et  à  rnniversité  d'Oxford  ,  embrassa  la  carrière 
militaire,  et  devint  en  1811  lieutenant-colonel. 
Nommé  aide  de  camp  du  duc  de  Wellington,  il 
se  distingua  par  sa  bravoure  à  l'assaut  de  Ciu- 
dad-Rodrigo,  à  la  prise  de  Badajo/  et  dans  la 
iMtaille  de  Salamanqiie.  Lors  de  l'avènement  de 
son  père  an  trAne  des  Pays-Rns  (181  r>),  il  fut 
cJiargé  du  commandement  de<;  armée<^  dece  pays. 


Il  assista  ensuite  au  combat  de  Quatre-Bras ,  et 
à  la  bataille  de  Waterloo,  où  il  fut  blessé,  re- 
joignit les  alliés  à  Paris,  et  épousa,  le  ?A  février 
1816,  la  grande  -  duchesse  Anna  Pawlowna, 
sœur  de  l'empereur  Alexandre  de  Russie.  Lors 
de  la  révolution  de  1830,  il  essaya  vainement  d'a- 
mener les  alTaircs  à  une  solution  pacifique  :  ses 
actes ,  par  lesquels  il  avait  reconnu  la  liberté  des 
Belges ,  furent  désavoués  par  son  père.  11  passa 
alors  un  an  en  Angleterre.  Kn  1831  il  revint  en 
son  pays,  pour  prendre  le  commandement  en 
chef  de  l'drmée  hollandaise.  Victorieux  dans  la 
courte  cami^gnedu  mois  d'août,  il  dut  se  retirer 
devant  l'intervention  armée  de  la  France. 

Le  7  octobre  1840,  il  succéila  à  son  père  au 
trône  de  la  Hollande.  Il  introduisit  quelques  ré- 
formes dans  l'administration  des  finances,  mais 
no  put  se  résoudre  à  aller  aussi  loin  que  les  cir- 
constances semblaient  l'exiger.  La  révolution  de 
1848  le  força  enfin  à  faire  de  larges  concessions, 
qui  eurent  \yo\n  suite  le  remaniement  complet 
de  l'administration  des  finances  et  des  douanes. 

Guillaume  laissa  deux  fils  :  Guillaume  III 
(  vov.  l'article  suivant  )  et  le  prince  Henri,  né  le 
13  juin  1820,  statliouder  de  Luxembourg,  et  une 
fille,  Sophie f  née  le  8  avril  1842,  épouse  du 
grand-duc  régnant  de  Saxe-Weimar. 

V— ïj. 

ConvertatioM-  I^xikon. 

l  criLLAiiME  III,  roi  des  Pays-Bas,  fils  du 
précédent,  né  le  19  février  1817.  Ayant  succédé 
à  son  père  en  mars  1 849,  il  se  vit  forcé  d'appe- 
ler aux  affaires  un  ministère  libéral,  sous  la  pré- 
sidence de  M .  de  Thorbecke.  Ce  ministère  prit  à 
cœur  de  mettre  toute  l'organisation  politique  du 
rovaume  en  harmonie  avec  la  nouvelle  consti- 
tution  et  de  relever  la  prospérité  matérielle  du 
pays  par  des  lois  de  finanex'  op|H)rtunes,  par 
des  traités  de  commerce  et  par  de  grandes  entre- 
prises de  chemins  fie  fer  et  de  canaux.  Lors  du 
rétablissement  des  évéques  de  Hollande,  obtenu 
par  le  |)ape  en  1853,  le  ministère  Thorbecke  crut 
devoir  rester  fidèle  à  ses  prin<;ipes  de  tolérance 
religieuse ,  inscrits  dans  la  constitution,  en  ne 
s'opposant  pas  à  la  reconstitution  de  la  hiérar- 
chie catholique.  Mais  le  parti  réactionnaire  ex- 
ploita habilement  le  ressentiment  (|ue  l'allocu- 
tion du  pa|>e  avait  fait  naître  chez  les  protes- 
tants zélés;  par  suite  delà  pression  exercée  par 
ce  |)arti  sur  l'opinion  publique,  le  roi  fut  obligé  de 
s'entourer  d'un  ministère  rétrograde,  dont  Àrent 
partie  entre  autres  MM.  Donker  Curtius,  van  Hall 
et  van  Doom.  Mais  ce  min-stère  ne  put  éviter  de 
faire  de  nombreuses  concessions  à  l'esprit  libé- 
ral ;  les  tarifs  des  douanes  furent  modifiés  dans 
le  sens  du  système  du  libre  échange,  l'altolition 
de  l'esclavage  dans  les  colonies  fut  décn^tt^  pour 
l'année  1860,  les  impôts  furent  répartis  d'une 
manière  plus  équitable.  En  juin  1856,  l'adminis- 
tration fut  confiée  à  des  hommes  décidés  à  cou- 
per court  à  cette  tendance  et  à  renverser  même 
la  constitution.  Mais  les  chambres  résistèrent 
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avec  énergie  contre  leurs  pruiets;  elles  refii<- 
sèrent  entre  antres  de  voter  une  loi  sur  rensei- 
gnement y  marquée  (le  Tintolérance  la  plus  op- 
pressive contre  les  catholiques.  Cette  loi,  entiè- 
rement modifiée  selon  les  idées  libérales,  fut 
enfin  décrétée  vers  le  milieu  de  l'année  1857. 
Le  parti  ultra-protestant  vit  ses  manœuvres 
échouer  ontièrement;  le  représentant  le  plus  pro- 
noncé de  ce  parti,  M,  Grœn  van  Prinsterer,  vient 
de  donner  sa  démission ,  comme  membre  de  la 
chambre,  abandonnant  le  terrain  à  ses  adver- 
saires. Dans  le  grand-duché  de  Luxembourg,  au 
contraire,  le  hystëme  réactionnaire  obtint  un 
triomphe  complet  en  18ô6;  dans  le  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année,  la  constitution  de 
ce  pays  fut  abolie  d'un  trait  de  plume  par  le  roi, 
qui  y  gagna  entre  autres  avantage  une  augmenta* 
ion  de  sa  liste  civile, 

Guillaume  a  épousé  en  1 839  U  princesse  So- 
phie, nUedu  roi  de  Wurtemberg.  11  cultive  beau- 
coup la  musique;  des  couplets  composés  par  lui 
ont  été  chantés  sur  les  théâtres  de  Paris.  Ë.  G. 

ConversatUnu-Lexikon. 

K.  Guillaume  ducs  de  Fouille, 

GUILLAUME  Bras  de  Fer,  fondateur  de  la 
puissance  normande  dans  Htalic  méridionale, 
mounjt  en  1046. 11  était  l'alné  des  douze  fils  de 
Tancrède  de  Hauteville.  On  raconte  de  différentes 
manières  Tévénement  qui  inspira  aux  gentils- 
hommes normands  l'idée  d'aller  chercher  fortune 
en  Italie.  D'après  le  récit  le  plus  accrédité ,  sous 
le  règne  de  Pandulfelll,  prince  de  Uénévent,  qua- 
rante chevaliers  rcvejmnt  du  pèlerinage  du  mont 
Gargan,  pénétrèrent  dans  Saleme  assiégée  par 
les  Sarrasins,  en  1016.  Ils  demandèrent  à  Guai- 
mar  (voy.  ce  nom),  prince  de  cette  ville,  de  leur 
donner  des  armes,  firent  une  sortie ,  et  mirent 
les  assiégeants  en  déroute.  Us  retournèrent  en 
Normandie,  comblés  des  présents  de  Guaimar,  et 
parlèrent  à  leurs  compatriotes  <le  la  beauté  de 
l'Italie  méridionale,  de  ses  richesses  et  de  la  fai- 
blesse des  Grecs  qui  la  possédaient.  Dès  l'année 
suivante  une  nombreuse  troupe  d'aventuriers  nor- 
mands vint  se  mettre  au  service  de  Melo,  un  des 
chefs  de  la  Fouille ,  et  guerroya  contre  les  Grecs 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers. 
Après  la  mort  de  Melo,  les  Normands  passèrent 
au  service  des  princes  de  Capoue  et  de  Salerne, 
et  se  grossirent  successivement  de  nouveaux  aven- 
turiers de  leur  pays.  L'Italie  méridionale  était 
alors  dans  la  plus  complète  anarchie.  Les  Grecs, 
l'empereur  Henri  et  les  seigneurs  des  petites 
principautés  de  Salerne,  Capoue,  Bénévent, 
Naplos  s'en  disputaient  la  possession.  Les  Nor- 
mands, |)assant  tour  à  tour  dans  chaque  parti , 
finirent  par  obtenir  de  Sergius,  duc  de  Naples , 
un  terrain  fertile  situé  entre  Naples  et  Capoue. 
Ils  y  fondèrent  la  ville  d'Aversa,  et  leur  chef, 
Rainulf,  prit  le  titre  de  comte.  Sur  ces  entrefaites 
arri>  èrent  en  Italie,  en  IClii,  les  trois  fils  aînés  de 
Tancrèdi^  d'Hnntevillo  :  Guillaume,  Drogon  et 


Humfroi.  Us  se  mirent  à  la  solde  du  gjôieralpic 
Maniaoès,  qui  s'efforçait  de  reconquérir  USÎde 
sur  les  Sarrasins,  et  se  signalèrent  surtout  à 
l'assaut  de  Syracuse  en  1039.  Guillaume  mérita 
k  cette  occasion  le  surnom  de  Bras  de  Fer.  Griee 
à  la  valeur  des  Normands,  l'tle  eotière  allait  êlic 
reconquise,  lorsque  Maniacès,  devenu  suspeetàli 
cour  de  Constantinople,  fut  privé  du  fomiMi^ 
dément,  en  1040.  Le  nouveau  général,  Dwni, 
n'ayant  pas  voulu  donner  aux  NorroaBdsuiie  am 
large  part  de  butin,  ceux-ci  s'insurgèrent,  r^ 
sèrent  le  détroit  de  Rhegium,  prirent  Amall,  d 
se  partagèrent  d'avance  la  Pouiile  etlaCililif^ 
qu'ils  se  proposaient  de  conquérir.  Dooen  lei 
poursuivit,  mais  il  fut  défait  en  plusieurt  i» 
contres  par  Guillaume  et  ses  fràres.  CxaviHli, 
qui  lui  succéda,  n*eut  pas  plus  de  suocèi;  0 
toml)a  môme  entre  les  mains  de  Gnillaone,  et 
les  Grecs  ne  conservèrent  que  les  quatre  graodai 
villes  de  Tarente,  Brindes,  Otrante  et  Bui  U 
cour  de  Constantinople,  effrayée,  rendit  le  eni- 
mandement  àManiaoès,  dans  Tespoir  qneoedMf 
habile  arracherait  aux  conquérants  les  pottci- 
sions  de  l'empire.  Maniacès  en  effet  GonuDOçi 
par  remporter  sur  ces  aventuriers  la  biUlaiÂ 
victoire  de  Matera,  en  1042,  et  il  les  aurait  p» 
bablement  chassés  d'Italie,  si  la  crainte  d'os  » 
cond  rappel  ne  l'avait  décidé  à  se  révolter  coolit 
l'empereur  Monomaque.  Cette  sédition,  quoi^iv 
bientôt  terminée  par  la  mort  de  Maniacès,  M- 
nula  les  efforts  des  Grecs,  et  permit  aux  Nonmidi 
d'asseoir  solidement  leur  domination.  Ils  se  |■^ 
tagèrent  les  villes  conquises,  auxquelles  ik  at- 
tachèrent le  titre  do  comtés.  Sans  asssnir  to 
comtes  l'un  à  l'autre,  ils  nommèrent  un  chef,d 
conférèrent,  en  1043,  cet  honneur  à  GuilUuna 
Bras  de  Fer,  avec  le  titre  de  comte  de  PooiOc» 
La  ville  d'Amalfi  fut  choisie  pour  être  la  cap 
taie  de  cette  aristocratie  militaire.  GuifiasM 
remporta  encore  à  Trani  une  victoire  vsa  to 
Grecâ,le8  mai  1046,  et  mourut  sans  laisser  iTo* 
fants.  Suivant  un  poète  contemporain  (Guillavai 
de  Fouille  ),  il  était  •<  un  lion  dan.«  le  combat,  oa 
agneau  dans  la  vie  ordinaire,  un  ange  daiu  to 
conseil  ».  Son  frère  Drogon  lui  succéda.   9> 

l.éon  d'OnUe,  Chronicon  Mnntit  Ctusini,  -  Borito.** 
morié  di  Benevento.  —  De  Rlaslo.  Srrtp.  Princ  Stlv*- 
-Gforrrol  MaUterra,  Hist.  —  Cr(treiius,  Comfméim 
t.  Il,  rdiLde  Bonn.  -  Le  neau,  Iliitoirê  rtu  Bat'B»ti^ 
I.  lAXVII.  LXXVIII. 

6UILLAUMR ,  duc  de  PouiUe,  petit-fils  (i^ Ro- 
bert Guiscard,  né  en  1097,  mort  le  20  juillet  Itî"- 
Il  succéda  à  son  père,  Roger,  dans  le  <luchc  àt 
Fouille  et  de  Calabre,  et  reçut  en  1 1 14,  du  pap* 
Pascal  11,  rinvesliturede  ses  États.  Fidèle  aoiUa- 
dilions  de  sa  famille,  il  aurait  voulu  em))êcherlc* 
Allemands  de  s'établir  en  Italie,  et  prit  actift" 
ment  le  parti  de  Calixte  II  contre  Tanti-pape Gnj* 
goire  VIIl,qui  était  protide  par  l'empereur  Henri  ^• 
Il  profita  de  la  minorité  de  sou  lousin  Rogerll  de 
Sicile  ymm'  s'emparer  d»*  (jneliiues  places  qui  ^V'^ 
partenaicnt  au  jeune  piinc^'.  Fliistanl  Rog^'» 
profitant  à  sou  tour  d'un  voy.uî  '  '\w  Guilhi»''' 
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8t  à  CoDStantinople,  reprit  ces  places,  et  pro- 
bablement quelques  autres  qui  déi)endaiPDt  du 
duché  de  Fouille.  Cotte  giuTre  se  termina  pronip- 
teroent,  par  un  traite  qui  rétablit  Roger  dans  tout 
ce  qu*a?ait  posséfié  son  \»v.re  ;  mais  beaucoup  de 
vassaux  de  Guillaume  s'étaient  réToltés.  Pour  les 
réduire ,  ce  prince  fut  obligé  d'emprunter  à 
Roger  une  somme  de  «0,000  inéwa  d'or,  qu'il  hy- 
pothéqua sur  la  Calabre.  Il  mourut  peu  de  temps 
•près,  sans  laisser  d'enfant.  Sa  mort  fut  le 
sfignal  d'une  révolte  générale  dans  le  duché  de 
Ponflle.  Mais  Roger,  qui  le  réclamait  à  titre 
dliéritier  de  Guillaume,  arcourut  de  Sicile,  et  fit 
reconnattre  son  autorité.  Ainsi  se  trouvèrent 
rtonies  sur  ime  seule  tête  les  conquêtes  des  des- 
oeiHlaots  de  Tancréde  d'Hautoville.         !f . 

RomiMld de Sêlmuc^l'htymicon  ;  danit  les  Rerum  ItaH- 
CÊÊTum  Scriptores,  t.  Vil. 

L.  Guillaume  rois  de  Sicile. 

OUlLLArMB  i*',d{t  le  Mauvais,  roi  de  Sicile, 
fté  vers  1 120,  mort  le  7  ou  le  t.'>  mai  1 166.  Après 
la  mort  de  ses  deux  frères  aînés,  Il  fut,  en  f  151, 
associé  au  gouvernement  |)ar  son  f)ère,  Roger  II. 
L^année  précédente,  il  avait  épousé  Marguerite, 
flUe  de  Garcia  V,  roi  do  I^avarre.  Ayant  succédé, 
en  ti:»4,  à  son  père,  il  fit  demander  au  pa|)e 
Adrien  TV  l'investiture  de  la  Sicile.  Celui-ci  la 
M  refusa,  et  ne  lui  donna  dans  ses  lettres  que  le 
simple  titre  de  seigneur.  Guillaume,  en  fureur, 
diasse  le  légat  du  pape;  ce  dernier  excomnmnie 
alors  le  roi ,  et  soulève  contre  lui  les  barons  de 
l'Apnlie  et  de  la  Calabre,  que  Roger  avait  soumis 
aa  régime  d'une  administration  régulière.  Adrien 
«■gagea  ensuite  l'empereur  Frédéric  Rarbe  Rousse 
à  venir  faire  la  conquête  de  la  Sicile  pour  le 
eomfite  du  salnt-siége;  Frédéric  déclina  cette 
proposition,  mais  s*allia  à  l'empereur  grec  pour 
partager  en  commun  les  États  de  Guillaume.  Kn 
1I&5  ce  dernier,  qui  s'était  retiré  en  Sicile,  avait 
perdu  presque  toutes  ses  possessions  d^ltalie; 
mais  Frédéric  ayant  dfl  retourner  en  Allemagne, 
Goillauine  passa  la  mer  en  1 1 56  ;  et  après  avoir 
remporté  une  grande  victoire  sur  les  t>arons  et 
les  Grecs,  il  fit  rentrer  en  peu  de  temps  toute 
l'Apulie  sous  sa  domination.  Dans  le  mois  de 
joln  de  la  même  année,  une  alliance  fut  conclue 
entre  lui  et  le  pape,  qui,  devinant  les  projets 
d'enTahissement  de  Fràléric,  voulut  se  ménager 
on  auxiliaire  fidèle  pour  la  lutte  qui  allait  s'en- 
gager entre  l'Allemagne  et  l'Italie.  Guillaume 
reçut  d'Adrien,  moyennant  un  tribut  annuel,  la 
eonfirmation  de  ce  que  ses  ancêtres  avaient  i)os- 
9Mé,  Dans  la  guerre  que  ce  traité  occasionna 
entre  Fréiléric  et  le  saint-siége,  Guillaume,  dis- 
posant ffune  très-grand  nombre  de  vaisseaux, 
fat  d'un  grand  secours  aux  papes.  Après  avoir 
ensuite  uih  fin  pour  toujours  à  la  domination 
des  Grecs  en  Italie,  ce  prince  alla  s'enfermer  dans 
son  palais  de  Palerme,  où  il  s^était  formé  un  sé- 
rail à  limitation  des  souverains  musulmans.  Le 
grand-chancelier  Maïone  et  rarchevêque  Hugo 
administraient  le  royaume  de  la  manière  la  plus 


tyrannique.  La  désunion  se  mit  parmi  eux  en 
11  GO;  Maïone  fit  donner  du  poison  à  l'arche- 
vêque. Mais,  avant  de  mourir,  ce  dernier  fit  éclater 
contre  son  adversaire  une  conspiration  conduite 
par  un  certain  Bonncllo,  qui  tua  le  chancelier  de 
sa  propre  main.  Trois  ans  après,  ce  même  Bon- 
nello  se  mit  à  la  tête  des  grands,  qui  ue  vou- 
laient plus  supporter  le  gouvernement  arbi- 
traire des  iKlalIsques  de  Guillaume  ;  celui-ci  fut 
emprisonné  et  son  fils  Roger,  âgé  de  neuf  ans, 
proclamé  roi.  Mais  le  peuple  et  le  dergé  se  dé- 
clarèrent pour  Guillaume ,  lequel  fut  rétabli  sur 
le  trône.  Dans  sa  première  rx>lère ,  il  donna  à 
Roger  un  coup  de  pieiJ  d'une  telle  violence,  que 
c-e  malheureux  enfant  en  mourut  peu  de  temps 
après.  Kn  1 164  une  nouvelle  révolte,  suscitée  par 
Bonnello,  fut  promptement  étouffée ,  et  dans  les 
deux  dernières  années  Guillaume  put  s'aban- 
donner librement  à  son  penchant  pour  la  vo- 
lupté et  la  cniauté.  Avide  comme  tons  les  Nor- 
mands de  sou  tem|)s.  Il  ne  se  fit  jamais  m  rupule 
de  violer  les  coutumes  qu'il  avait  juré  de 
maintenir,  et  de  faire  peser  sur  ses  sujets  les 
exactions  les  plus  arbitraires.  Un  des  grands 
griefs  des  barons  contre  lui  était  qu'il  n'autori- 
sait le  mariage  des  filles  nobles  que  lorsqu'elles 
étaient  arrivées  à  un  âge  très-avancé  ;  comme  elles 
restaient  ainsi  presque  toujours  sans  enfants,  leurs 
fiefs  faisaient  retour  dans  les  mains  du  roi.  Après 
sa  mort ,  la  reine  empêcha  pendant  quelques 
jours  (|ue  le  bruit  ne  s'en  répandit  dans  le  public, 
de  crainte  que  le  peuple  ne  se  soulevât  en  ap- 
prenant qu'il  était  délivré.  Guillaume  fut  eu- 
seveli  à  Montréal,  où  la  reine  lui  fit  élever  un 
tombeau  <le  porphyre,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui. Kn  I^'IO,  lors  de  l'iacendie  de  l'église  de 
Montréal ,  le  corps  l'ut  tran<féré  dans  nn  autre 
lieu  jusqu'en  isiâ;  il  était  d'une  conservation 
parfaite.  On  trouva  un  cadavre  gigantesque,  sur 
les  traits  duquel  régnait  tm  caractère  d'afTren«e 
férocité.  K.  G. 

H«|{o  Fjlklandiis,  liittoriaSicuUi;  dans  le  t.  VII  des 
Scriptores  de  Muraluri.  —  Ilomuald  de  Salerne .  Chro- 
ntcon;  dans  le  lu^inc  volume.  —  Ârtde  vérifier  leà  dtUi:^. 
—  B:iumer,  Cesckichtf  der  HoKenttauffen,  t.  II. 

«riLLAVMR  II,  dit  le  Aon,  roi  de  Sicile,  fils 
du  précédent ,  né  selon  Romuakt  de  Saleme  en 
1152,  sdon  Hugues  Falcland  en  1154,  mort  le 
16  novembre  1 189.  Couronné  roi  en  juillet  1 106, 
il  gouverna  d'abord  sous  la  tutelle  de  sa  mère , 
Marguerite  de  Navarre.  Les  firemières  niesures 
qu'il  prit,  ce  fut  d'ouvrir  les  prisons,  emplies 
par  son  {tèrc,  et  d'abolir  les  impôts  illégaux  in- 
tro<luits  par  celui-ct.  Mais  rafTection  que  les 
peuples  eu  conçurent  pour  lui  c^ssa  bientôt 
lorsque  la  régente  se  mit  à  favoriser  outre  me- 
sure son  cousin  Etienne  de  Perche  et  plusieurs 
autres  Français.  Kn  1 1 69  une  révolte  ayant  éclaté 
k  Païenne,  Etienne  ftit  forr^  de  se  retirer  en 
S>rie ,  après  quoi  la  tranquillité  se  rétablit.  Fidèle 
à  la  politique  de  son  père,  Guillaume  soutint  le 
iwpe  Alexandre  III  contre  Frédéric  Barbe-Rousse, 
et  ne  voulut  pas  conclure  avec  celui-ci  qm  pais 
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séparée,  qot  l'emperenr  lui  «TRit  oflerte,  avec  la  '\  demenl  éprourte.  Aprtt  v 


n  ilesa  Slle.  Eu  1177  il  «pousa  la 
'\e  Henri  II,  roi  d'An^leire;  le  seul  enranl 
qu'il  eut  it'elle  mourut  peu  de  temps  après  sa 
naisaaoce.  &i  I1B&  Guillaume  soutint  par  les 
aimes  les  droits  d'Alexis,  neieu  de  l'empereur 
grec  Manuel,  contre  l'usuqiateur  Andranic.  L'ar- 
mée sicilîenneaTait  déjà  fait  la  eonquAte  de  presque 
toute  la  Grèce ,  lorsqu'elle  Tut  battue  à  I>éini^- 
trice  par  les  troupes  d'Isaac  l'Ange,  successeur 
d'Androuic  ;  Guillaume  l'envoya  alors  contre  ic 
roi  du  Maroc,  qui  Tut  Torcé  de  lui  rendre  la  villt' 
■te  Media,  comme  rançon  de  sa  Hlle,  faite  prison- 
nière par  les  Siciliens.  Il  expédia  eosuite  en  IIRN 
une  Dolte  nombreuse  au  secours  de  la  ville  de 
Tjr,  assiégée  par  Saladin.  Il  r 


psrents  de  SilAsie 
Allemagne,  eu  Suisse  et  «nr  les  IwrdidaRlii, 
ce  ae  Ait  qu'en  1790  qu'il  loi  fat  pennisifc« 
Bxer  en  Wurtemberg.  H  perdit  u  mère,  la  ^ 
cesse  Auguste-Caroline-Prédériqu^-LoniK  à 
Bnuiswicli-Woirenbutle],  Is  jour  loAine  oA  1  * 
teignait  sa  septième  ann^. 

Le  duc  (depuis  roi  )  Frédéric  ^mÉt  Ag- 
rément ses  eafaots;  il  les  remit  m  de  boMM 
mains,  et  leur  donna  d'eic«llenta  prècqjlwn; 
mais  il  était  d'une  sévérité  outi^,  fort  Itri- 
tabie  et  d'un  despotisme  inouï  dans  ta  boila 
Les  étades  du  prince  Guillaume  furent  dan 
fois  interrompues  par  tes  învastons  des  FnatM 
dans  le  ducfaéde  Wurtemberg,  gou^tnédip* 


vunte.légoaBt  son  royaume^  l'empereur  Henri  VI,  i  1795  par  son  gnad-père,  Fié()ériG>Edgte,« 


mari  de  Constance,  flile  de  Roger  II,  acte  qui 
amena  le  malheur  de  la  Sicile.  L'époque  île 
Guillaume  est  célèbre  dins  l'histoire  de  ce  pays; 
les  chroniqueurs  la  prOnenl  comme  un  temps  de 
prospérité  générale,  due  il  la  sollicitude  du  rui 
pour  ses  sujets  et  à  son  amour  de  la  justice. 
<i  La  durée  si  courte  de  ce  règne  ajouta  sans 
doute  à  son  prestige,  dît  M.  de  Saint-Priest 
{HUloirede  la  Conquête  deNapla),  et  d'ail- 
leurs, pour  y  voir  une  ère  de  bonheur,  il  aumi 
de  penser  ï  celle  qui  la  précéda  et  la  suivit.  • 
Une  tradition  généralement  acceptée  fait  naître  à 
lacour  brillante  de  Guillaume  les  premiers  essais 
delà  poésie  italienne;  mais  Fauriel  {Dante,  t, I, 
p.  320  )  a  parFailement  établi  que  ce  n'est  guère 
qu'à  l'époque  de  Frédéric  II  qu'un  a  commencé 
i  se  servir  du  dialecte  sicilien  pour  des  compo- 
sitionii  en  Mrs,  E.  G. 

RoniBSM  «StlwBe.'MroniniM.-MDralon,  Jerl». 
torti,  t.  vit.  p.  «M.  -  Hugun  KolcJina,  HUlaHa.  - 
MuriLurl.  icrlplum,  t.  VU.  p.  MI 

fiDiLLAUMB  III,  roi  de  Sicile ,  né  vers  la  Un 
du  onzième  siècle ,  mort  dans  le  commencement 

du  douzième.  Il  était  (ils  de  Tancrède,  roi  de 
Sicile ,  auquel  il  succéda  en  1 194,  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  Sibylle.  La  même  année  l'empereur 
Henri  VI  lui  enleva  toutes  ses  possessions  es 
Italie,  ainsi  que  Messine  et  Palerroe.  £n  1)95 
Sibylle  et  Guillaume  firent  avec  lui  nn  accord , 
moyennant  lequel  l'empereur  devait  avoir  le 
royaume  de  Sicile,  et  Guillaume  la  prinuipaaié 
de  Tarente.  Mais  bientôt  après,  Henri  fit  arrê- 
ter fiuillaume,  l'envoya  dans  la  forteresse  de 
Hohen-Ems,  dans  le  ]>ays  des  Grisons,  et  Inl  fil 
rreier  tes  yeux.  Le  malbeureux  prince  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  sa  pris(H).  E.  G. 


u.  GuiHaame  midi  ffurtembtrs. 
;  UL-ILLADMB  1",  roi  de  Wurtemberg,  est 
IC  1k  j;  septembre  17SI,  à  Lu ben,  petite  ville  de 
iilésie,  oti  $on  (lère,  depuis  roi  de  Wurtemberg, 
ous  le  110111  de  Frédéric  I"',  élail  en  garnison 
n  qualité  de  général  major  prussien  et  declief 
l'na  régiment  d<!  dragons.  Son  enfance  fut  ru- 


iixéda,en  1797,  le  duc  Frédéric. 
braille  se  vit  forcée  de  quitter  le  duché  ta  I7M 
et  en  1799,  et  en  1800  le  prince  Guillaume  aM 
comme  volontaire  dans  l'armée  antriLliill , 
commandée  [lar  l'archiduc  Cbarics.  Il  tedWa- 
gua  i  la  balailk  de  Hohenlindea.  Son  pèf*  n» 
lant  toujours  le  maintenir  dans  une  granle  M- 
pendance ,  le  jeune  prince  reconnut  que  le  niv 
pour  lui  était  de  s'éloigner  de  U  cour,  (tu 
1803  il  entreprit  en  France  et  en  Italie  no  nyqil 
qui  eut  les  plus  beureux  résultats  pour  *■  li^ 
tructiun.  Il  ne  revint  en  Wurtemberg  qu'a  IMt 
après  que  son  père,  électeur  depuis  IKO,  al 
rev"  de  Kipoléon  le  titre  de  roi.  Le  prânra^ 
vécut  dans  la  l'etraileia  plus  profonde  à  StatlgH^ 
entouré  seulement  d'un  petit  cercle  d'anii^  i» 
qu'en  Igiï.  L'alliance  qu'il  contracta,  es  IM, 
avec  la  princesse  Caruline- Auguste  de  BnUn 
n'apporta  guère  de  changement  dans  ta  niMit'i 
de  vivre  et  ne  fut  pas  heureuse;  d'un  ojbbM 
accord  les  deux  époux  rompirent  leur  «iM,B 
1814. 

Lorsqu'en  lail   Napoléon  laBfa  toatts  b 
forces  de  l'Europe  contre  la  Rnssie,  l&,awW«- 
tembergeois  formèrent  le  contingent  du  roi  Fri 
déric,  et  le  prince  royal ,  eonfonaéDMot  w  Mr 
de  son  père,  se  mit  i  la  tète  de  ce«.tn)(]ps.i 
peine  entré  sur  le  territoire  russe,  il  tomlâdM- 
gereusement  malade  ;  forcé  de  s'arrêter  1  Wibi, 
il  retourna  dans  sa  patrie  dès  qu'il  fut  rébUl  B 
reprit  les  armes  aprèsla  bataille  de  Leipug,nà> 
pour  nne  cause  qui  paraissait  avoir  toritt  K* 
sympalbies.  Son  père,  irexempledesautmâ'i 
allemands ,  venait  d'accéder  t  la  coalittoacoali* 
la  France  :  le  prince  royal  de  Wart(inbtr|M 
chargé  du  commandement  d'un  corps  d'Huit 
composé  des  troupes  wuriembergeoisesetdeiM- 
sieurs  r^iments  russes  et  aulrichiois.  11  AI  pfW*' 
de  talents  militaires  dans  la  campagne  de  FnD0B> 
et  contribua  puissamment  aux  succès  mnpor^ 
par  les  alliés  à  Épinay,  BHenne  et  Sens,ett0<*' 
viant  leur  retraite  à   Montereau ,  il  anîtt  K^* 
un  jour  l'armée  frani'ai  se,  plus  forte  que  la  sio*^ 
et  conduite  par  Napoléon  en  personne.  Dita 
campagne  de  lii&,  il  commandait  OKor*   *•* 
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considérable,  à  la  tète  duquel  il  ; 
rai  Rapp  derrière  les  murailles  de 
s  faits  d'armes,  en  Tassociant  à  la 
*  Allemagne,  augmentèrent  beau- 
ité du  prince  royal.  Arrivé  à  Paris, 
jssance  de  la  grande-duchesse  de 
ine  Paulowna ,  princesse  douai- 
in-OIdembourg,  avec  laquelle  il  se 
I ,  mais  qui  mourut  le  9  janvier 
avoir  donné  deux  filles,  les  prin- 
t  Sophie. 

es  la  conclusion  de  son  second 
jrt  de  son  père,  arrivée  le  30  oc- 
pela  le  prince  Guillaume  au  trône, 
énérale  fut  Tun  des  premiers  actes 
et  à  la  suite  de  nombreuses  déli- 
omulgua,  le  25  septembre  1819,  la 
itution,  qui  fut  suivie  d'importantes 
nistratives.  Sous  le  règne  de  Guil- 
^urtemberg  marcha  dans  la  voie  du 
t  d*une  des  constitutions  les  plus  li- 
iemagne.  La  révolution  de  .Juillet  y 
es  esprits.  On  découvrit  seulement 
g,  en  1833,  une  espèce  de  conju- 
e,  mais  qui  n'avait  aucune  portée. 
Francfort ,  le  Wurtemberg  se  fit 
r  son  opposition  aux  mesures  de  la 
igradedu  prince  de  Mettemich.  En 
lemberg  eut  bien  à  souffrir  de  Tef- 
fnérale,  mais  ce  fut  un  des  premiers 
lime  se  rétablit.  Le  roi  prit  d'abord 
le  Topposition ,  et  entra  largement 
>s  réformes;  mais  en  même  temps  il 
utes  ses  forces  à  l'omnipotence  prus- 
ts  afTaires  de  l'Allemagne.  Il  contint 
lans  le  Wurtemberg,  et  s'opposa  aux 
ocratiques  du  parlement  de  Franc- 
rès  la  compression  de  la  révolution 
^rg  garda  sa  constitution.  Certains 
iriaux  avaient  été  rachetés  par  la  na- 
oeurs  firent  des  réclamations,  et  la 
ique  soutint  leur  cause;  comme  les 
[toussaient  leurs  prétentions,  il  en 
difficultés  constitutionnelles  assez 
a'empèchèrent  pas  cependant  le  rot 
mariage  civil ,  de  promulguer  une 
ur  la  presse  et  de  négocier  un  concor- 
ie ,  en  même  temps  qu'il  augmentait 
i  chemin  de  fer.  Roi  constitutionnel 
s,  il  a  exprimé  dans  une  lettre  cé- 
ce  de  Schwarzenberg  le  vœu  de  ré- 
.  et  nécessaires  dans  la  représenta- 
de  l'Allemagne. 

ivuillaume  V  épousa  en  troisièmes 
isine  Pauline ,  fille  de  son  oncle  le 
Wurtemberg,  de  laquelle  il  eutdeux 
Ils,  le  prince  royal  de  Wurtemberg, 
e  6  mars  1823,  marié  en  1846  avec  la 
esse  Olga,  fille  de  l'empereur  Nicolas, 
roi  Guillaume,  Catherine ,  morte  en 
Sponsé  le  prince  Jérôme  Bonaparte , 
Westpbalie,  frère  de  Napoléon.  De- 


puis le  rétablisseroent  de  TempÎTe,  le  ro.  de  Wur- 
temberg a  visité  deux  fois  la  France  en  1866  et 
1857.  L'empereur  Napoléon  m  lui  a  rendu  visite 
le  25  septembre  1857  h  Stuttgard-,  où  il  s'est  ren- 
contré avec  l'empereur  Alexandre  II  de  Russie. 

L.  L— T. 
ConvênatUnU'LBxikon. 

1H.  GoiLLADMi  prince*  no»  iouversins, 

GCTILLACTMB  (  FrédériC'GuiUoume'Ckar' 
les),  prince  de  Prusse,  frère  du  roi  Frédério- 
Goillauroe  m,  né  à  Berlin,  le  3  juillet   1783, 
mort  dans  son  domaine  de  Fischbach  (Siléste), 
le  28  septembre  1851.  Quatrième  fils  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume II,  il  épousa,  le  12  janvier  1804, 
Amélie-Marianne,  fille  du  landgraTe  Frédéric- 
Louis  de  Hesse-Hombourg,  de  laquelle  il  eut  dix 
enfants.  Entré  en  1799  dans  la  garde,  il  com- 
manda une  brigade  de  cavalerie,  dans  la  guerre 
de  1806,  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel,  et  se 
distingua  particulièrement  à  la  bataille  d'Auer- 
stœdt  pai*  une  brillante  charge  sur  l'infanterie  fran- 
çaise. Au  mois  de  décembre  1807,  il  vint  à  Paris 
solliciter  du  vainqueur  quelques  adoucissements 
aux  dures  conditions  que  celui-ci  avait  imposées 
à  la  Prusse  ;   mais  il  obt'mt  seulement  la  réduc- 
tion de  la  contribution  de  gueiTe  à  140,000,000 
au  lieu  des  154,600,000  fr.  qui  avaient  été  de- 
mandés. A  la  fin  de  1808,  le  prince  Guillaume 
accompagna  à  Saint-Pétersbourg  le  roi  et  la 
reine  de  Prusse.  Dans  la  campagne  de  1813,  il 
fit  partie  du  quartier  général  de  Bliicher;  à  la 
bataille  de  Lùtzen,  il  commandait,  à  l'aile  gauche 
de  l'armf^'e,  la  réserve  de  la  cavalerie,  et  enfonça 
un  carré  d'infanterie  à  la  tète  de  ses  cuirassiers. 
Il  ne  prit  pas  une  part  moins  importante  à  la 
campagne  de  Silésie.  A  la  journée  de  Leipzig,  il 
facilita  la  jonction  des  corps  de  Blùcher  et  du 
prince  royal  de  Suède  à  Breitenfeld ,  ce  qui  dé- 
cida du  sort  de  la  bataille.  Plus  tard  il  fut  chargé 
du  commandement  d'une  brigade  du  corps  d'ar- 
mée aux  ordres  du  général  York ,  et  lui  fit  franchir 
I  le  Rhin.  Le  30  mars  1814,  il  prit  part  à  lattaque 
des  villages  de  La  Villette  et  de  La  Chapelle,  at- 
I  taque  à  la  suite  de  laquelle  les  Prussiens  s'em- 
parèrent des  hauteurs  de  Belle  ville  et  de  Montmar- 
tre. Dans  la  campagne  de  1815,  au  combat  de 
Belle-Alliance  (Waterloo),  il  commandait  la  cava- 
lerie de  réserve  du  quatri^ne  corps,  et  dans  la  nuit 
il  poursuivit  les  Français  en  déroute,  il  marcha  en- 
suite à  l'avant-garde  sur  la  capitale  de  la  France- 
Après  la  seconde  paix  de  Paris,  le  prince  de  Prusse 
▼écut  alternativement  à  Berlin  et  au  château  de 
Fischbach,  en  Silésie.  C'est  là  qu'il  se  trouvait 
lorsque  éclata  la  révolution  de  Juillet.  La  situation 
critique  dans  laquelle  cet  événement  plaça  aus- 
sitôt les  provinces  rhénanes  engagea  le  roi  de 
Prusse  à  lui  en  confier  le  commandement  général. 
Le  prince  vint  alors  habiter  Cologne  pendant  une 
année.  En  mars  1834  il  fut  nommé  gouverneur 
de  la  forteresse  fédérale  de  Mayence,  fonctions 
qu'il  avait  déjà  remplies  de  1824  à  1829.  Mais 
quand  la  mort  lui  eut  enlevé  sa  femme,  il  ne 
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quitta  presque  plus  sou  domaine  de  Fischbach. 

L.  L— T. 

Conversât.- I^xik. 

l  GriLLArMB  (  Frédéric- Louis  ),  prince  de 
Prusse,  frère  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  an- 
jôurdMiui  régnant,  est  né  le  22  mars  1797.  Se- 
cond fils  du  roi  Frédéric-Guillaume  III,  il  prit 
part  aux  campagnes  de  1813  et  de  1814.  Promu 
à  de  hautes  charges  militaires  et  politiques  de- 
puis l'avènement  de  son  frère  au  trùne ,  nommé 
alors  gouverneur  de  Poméranie  et  appelé  à  faire 
partie  de  la  première  diète  convoquée  en  Prusse, 
il  prit  depuis  une  part  importante  aux  affaires 
de  son  pays.  La  prîédilm'tion  qu'il  manifestait  en 
toute  occasion  pour  l'état  militaire  et  tout  œ 
qui  s'y  rattache  le  fit  considérer  comme  l'un  des 
principaux  soutiens  du  gouvernement  absolu, 
et  dans  les  sanglantes  journées  de  mars  1848 
ce  préjugé  provoqua  dans  les  masses  une  vive 
irritation  contre  lui.  Les  choses  en  vinrent  à  ce 
poÎBtqu'il  crut  alors  prudent  de  quitter  la  Prusse, 
et  pour  donner  aux  passions  le  temp.^  de  se  cal> 
mer  il  se  rendit  en  Angletore;  mais  le  minis- 
tère Camphaasen  travailla  à  faciliter  son  retour, 
qui  eut  lieu  en  effet  dès  le  mois  de  juin.  Élu 
députéii  rassemblée  nationale,  il  accepta  ce  man- 
dat, mais  n'alla  pas  siéger.  Quand,  au  printemps 
de  1849,  la  Prusse  réunit  une  armée  pour  ré- 
primer la  révolution  au  sud  de  l'Allemagne,  le 
prince  Guillaume  en  reçut  le  commandement. 
En  quelques  semaines  il  mit  fin  au  mouvement 
insurrectionnel  du  Palatinat  et  du  grand-duché 
de  Bade.  Nommé,  en  1849,  gouverneur  militaire 
de  la  Westphalie  et  des  provinces  du  Rhin ,  il 
alla  s'établir  à  Coblentx.  En  1854  il  fut  nommé 
colonel  général  de  l'infanterie  prussienne  et  gou*- 
vcmeur  de  la  forteresse  fédérale  de  Mayence. 
Lorsqu'en  18.S6  la  guerre  éclata  entre  la  Russie 
et  les  puissances  occidentales,  il  aurait  voulu, 
dit-on,  que  la  Prusse  prit  un  parti  plus  énergique 
et  renonçât  à  la  neutralité  j>our  soutenir  l'Empire 
Ottoman. 

Le  prince  de  Prusse,  qui  est  l'héritier  pré- 
somptif du  trône  de  son  frère,  s'est  marié  en  1829, 
avec  Maric-Louise-Auguste ,  princesse  de  Saxe* 
Weimar,  de  laquelle  il  a  eu  deux  enfants  :  le 
princo  Frédéric-GuiHaume-Mcolas-Charles , 
né  le  1 8  octobre  1 831 ,  qui  vient  d'épouser  la  prin- 
ressit  royale  d'Angleterre ,  fille  ainée  de  la  reine 
Victoria  et  du  prince  Albert,  et  la  princesse  Louise- 
Marie- Elisabeth ,  née  le  :t  décembie  i838  ci 
mariée  au  grand-<luc  de  Bade.  J.  V. 

Conrersationt-Lexikon. 

IV.Glill\uuk  /u>('on>//.«,  savants^  Uttira/eurs,  tic, 
rangés  par  ordre  chronologifiue. 

«riLLAiTME  de  Chester,  poëto  latin  du  on- 
zième siècle.  On  n'a  pas  de  détails  sur  sa  vie. 
L'Histoire  littérnire  supposa  avec  vraisem- 
blance qu'il  éiait  Normand  ot  moino  du  Bec.  Il 
fut  sans  doute  un  des  moines  de  celte  abbaye 
que  saint  Anselme  transporta  à  Chester.  On  a 


de  lui  deux  i>etits  poèmes  eu  vers  éiégiaqua 
latins ,  l'un  sur  l'élévation  de  saint  Anaelne  è 
rarchevèché  de  Canterbury,  l'autre  sur  la  mort 
de  ce  prélat  ;  ils  ont  été  insérés  dans  les  M'iKd- 
Innea  de  Baluze,  t.  IV,  in-fol.,  p.  15,  16,  «o» 
le  titre  de  Carmen  in  obitum  sancii  Jfuebil, 
archiepiscopi  Caniuahensis  ;  Epicedion  il 
obiium  ejusdem.  z. 

Saint  Anselmr,  Epist .  1.  III,  ep.  S4.  --  Fabrldu,  !»• 
bHotheea  Latiua  medUe  ft  in/Imm  a^atis,  —  HUMn 
littéraire  de  la  France,  t.  X.  -  Wriffbt,  Jlifrflpàto 
âritannica  lit.,  l  11. 

GiiiLLArME  de  Poitiers,  historien  françaii, 
né  au  village  de  Préaux ,  près  de  Pont-Audener 
(diocèse  de  Lisieux),  vers  1020,  mortoowsrit 
à  quelle  époque.  De  Normandie  II  alla  étudier  à 
Poitiers,  d'où  il  prit  son  surnom.  II  reçut  danscdlB 
école  tous  les  éléments  du  quadrivium.  B» 
I  tôt  il  embrassa  la  profession  des  armes,  qu'A  wA- 
;  vit  pendant  quelques  années ,  et  se  trouva  à  pb* 
I  sieurs  actions  vives  et  périlleuses.  Ayant  ttuçà 
1  du  dégoAt  pour  c€t  état ,  il  le  quitta  pour  se  firin 
clerc.    Devenu  prêtre,  il  ftit  longtemps  et 
pelaîn  du  duc  Guillaume ,  depuis  roi  d'Angle- 
terre. Enfin  Hugues,  évéque  de  Lisieux,  loi  ayat 
donné  un  archidiaconat  dans  son  diocèbe,  GaB* 
laume  s'y  fixa  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  con- 
tinua ses  fonctions  sous  Gilbert  Maminot,  tM- 
cesseurdc  Hugues,  et  rendit  à  l'un  et  à  TaoCre 
de  grands  services  dans  l'administration  de  km 
diocèse.  Dom  Mabillon  s'est  trompé  lorsque  a 
dit  que  Guillaume  avait  même  gouverné  ce  dio- 
cèse en  qualité  d'évéque.  Gilbert  aimait  l'aitre- 
nomie  et  les  matliémati(|ues  ;  il  réunit  autoarde 
lui  quelques   dignitaires  de  sa  cathédrale  qn 
avaient  le  même  goût  que  lui  pour  les  lettres  et  hi 
sciences,  et  forma  ainM  dans  sa  maison  ooeiorie 
d'académie  dont  Guillaume  faisait  partie.  H  n'était 
pas  seulement  pliilosophe  et  mathématiden,  S 
possédait  encore  l'histoire  ancienne  et  conDaitfaI 
bien  les  bons  auteurs  grecs  et  latins.  Sur  la  fa 
de  ses  jours,  il  fit  sa  principale  occuiMtioD  de  II 
prière.  Le  plus  considérable  des  ouvrages  deGol- 
laume  de  Poitiers  et  le  seul  qui  soit  venu  jusep'à 
nous  est  son  Histoire  de  Guillaume  le  Coupé- 
rant.  Guillaume  de  Jumiéges  avait  déjÀ  écrit  b 
même  histoire  jusqu'à  la  conquête  derAogletent 
Guillaume  de  Poitiers  écrivit  la  sienne  pende 
temps  après  la  mort  de  son  héros.  Personne  n'ftiit 
plus  propre  à  réussir  dans  ce  travail.  Il  avait  va 
l)ar  lui-même  tous  les  faits  qu'il  raconte.  Malbeo* 
reusement  ce  qui  nous  en  reste  ne  va  que  jus- 
qu'aux événements  de  Tannée  1070,  et  le  peu  de 
manuscrits  qui  contiennent  son  ouvrage  le  pré' 
sentent  mutilé  au  commencement.  André  D^i' 
chesne  l'a  publié  dans    cet  état.  Le  roanuscn^ 
de  la  Bibliothèque  cottonienne ,  qu'il  a  sDi*V 
parait  être  l'original  même  de  l'auteur.  Ord^«* 
Vital  dit  que  Guillaume  de  Poitiers  avait  aii^ 
du  talent  {\o\\t  la  poésie,  et  qu'il  faisait  so^ 
vent  des  pièces  de  vers,  où  l'on  trouvait  (U*  |* 
délicatesse ,  de  riiarmonie,  de  la  duiu:cur;  n^^ 
peut-oii  se  fier  au  goût  d'Ordéric  Vital?  ÛE   •* 


■tu  ratte  wr  queU  snjet»  roulaient  cet 
,  (tont  il  ue  oaa«  reste  rien.  Ou  trouve 
i  nuoDKrits  de  quelques  bibliotli^ues 
Ué  de  la  PrQfettion  tnonaillque  et  une 

ThMogiguê  qui  portent  le  nom  an 
ne  de  Poitiers,  mils  ce  théologie)!  est  Tort 
t  de  lldslorien ,  et  lui  est  postérieur  de 
■  siède.  J.  V. 

Vltil,  HIH.  -  Don  H1>([,  mit,  Htttr.  dt  !• 
ow  VIII,  pK.inct  tait. 

UUMR  le  Wallon,  ebbé  de  Silnt-Ar- 

Heli,  mort  Tcn  10W.  On  ne  ult  rien 
kmiile  ni  du  lien  de  m  nalsunoe.  Og 
ecpndtnt  Lorrain.  On  pense  qoll  re- 
nidioBàr«eotedeLI^.  AIa»nd«  sm 
n  «e  nOn  dmn  un  clottra.  Son  matlrg 
-tt  nne  leltr*  poor  rm«a||«r  k  qulltsr 
ite  et  k  entrer  dans  le  clergé  nérâlier  ( 
ilitome  Ae  s'attartia  ipie  dsTantaga  i  I 
ilavatt  emhraasé,  ethson  tour  n  ticlM,  | 
noli^  Im  pto*  pulManti,  de  porter  «en  i 
I  sqlrre  son  etetnple.  On  croit  que  ci  | 
M-Amoul   de  Metz  qu'il  m  reMn.  ta  I 

y  3u<xédn  h  Warin  dan»  la  dignité  ! 
1  gouverna  r«tle  malnin  avec  sagesse; 
isait  unede  ses  principale«uccnpitfaoi.  . 
,  Guillaume  fut  élu  abl)é  de  Rainl-Heml  I 

nepiils  1071,  c  monasttre  élalt  sann 
iposé  aux  pillages  de  rardieiCque  Ml-  ' 
nlllaurnc  eut  de  vifs  démêlés  avec  l'ar- 
',  et  Toulnt  abdiquer;  il  écrivit  >iu  pape, 
«nul  point  de  rëponie,  il  partit  pour  - 
'.  pape  raceueilllt  avec  bonté,  et  h  non  re- 
lietéque  Mansssé  le  fit  remplacer.  Gnll- 

retira  t  Meti.  et  quoiqu'il  airnftl  l'é-  . 
trmann,  M  eut  la  Taibles^ie  de  se  lelsser  ] 
sa  place,  Ionique  l'empereur  Henri  IV  ' 
~  "         I  lOHi.  DM 


hUHE  W2 

Tier  1096.  Noua  te  tToavonsd'tbord  moine  du* 
Tabbife  de  Stint-Calais  an  Haine.  Cependant 
r^jetiHia  le  témoignage  de  Guillaume  de  Malmes- 
bury,  qiJ  l'inscrit  au  nombre  des  abbés  de  cette 
niaisuo  :  la  plus  haute  dignité  qu'il  y  occupa  fut 
celle  de  prieur.  Il  Tut  sbt)é  de  Saint- Vincent, 
ddns  la  ville  du  Hani.  On  t'y  voit  transiger,  h  ce 
litre,  avec  l'évéque  Aniauld,nu  sitlel  delerrcs 
situées  à  Coulaines,  Guillaume  le  Conquérant  le 
cboisit  pour  évéque  deDurliam,  le  9  novembre 
1080.  L'historien  de  celte  église,  Slméon  ou 
Turgol,  loue  beaucoup  le  lèle  de  Guillaume  dans 
l'administration  de  son  diocèse,  tl  commença  la 
nouvelle  catbéHrali:  de  Durham,  et  bAtll  un 
nouveau  monastère  dana  la  m£me  ville.  Cepai- 
daol  sous  Guillaume  le  Roux,  suspect  d'avtdr 
pratiqué  quelques  intrigues  avec  Odon,  évéque 
de  Bajeux,  il  Tut  exilé  sur  le  continent.  Cet  exil 
dura  du  moi»  de  mars  I0S9  au  mots  de  sep- 
tembre lOSl.  Rétabli  sur  son  si^,  Guillaume 
Saralt  s'j  être  coraporlé  dans  la  suite  eu  plus 
dèle  sujet  :  Il  Fut  même  un  des  prélats  normands 
qui  se  déclarèrent  avec  le  plus  d'énergie  contre 
Anselme,  dans  l'assemblée  de  Rockln)(ham,  en 
1093.  GuilUnn»!  a  laissé  des  Lettrri,  el  un  écrit 
InUlulé  :  Opiii  Wllhelmi  de  S.  Caritefa  in 
Irlennlo  exila  iHl.  Ces  ouvrages  sont  menUon- 
nés  parmi  les  manuscrits  de  l'église  de  Durham. 
B.  H. 


SDiLi.aOMit  de  JunUfis,  bistoriai  rraufais, 
vivait  dana  la  seconde  maillé  du  onzième  siècle. 
Il  avait   le  (^urvoni  de    Caleulvs,  pirovenanl, 
dit-nn,   de  ce   qu'il   souRratt  de  la   iiravelle. 
Après  avoir  Tait  prohsâioo  dans  le  monastère 
des  bénédiclinsde  Jumié^es,  il  y  rédtgi-a  Mil //j.i- 
nlvante,    Gulllantnc  alla   trouver  cet      torix  Xermannoriim  Liàri  Vif,  qu'il  déilia  à 
■t  en  présence  des  principaux  membres      Gniliaume  le  Conquérant.   Ln  jMssage  de  cette 
il  renonça  BOlennPllement  A  l'épi«op»l.   '   '""'"i-  n,™».  «...  r.„ii 


>e  de  Mn  repentir,  et  par  pénitence, 
I  l'ahbairedeGone.Oniuleonnalesoln 
I*  qu'on  y  élevait,  et  au  bout  de  quelque 
vCqne  Hennann  lui  rendit  l'abhave  de 
oui.  On  a  de  Goillaume  le  Wallon  un 
e  sept  lettres  k  diverses  personnes, 
k  Grégoire  VII  et  deux  k  l'archevêque 
leltres  dans  lesquelles  II  l'admoneste  sé- 
et  lui  reproche  ses  vices  avec  heauconp 
mee.Onlnidoitenmitreunet»ellcprihe 
eur  de  saint  Ai^ilin.  Dom  Msbillon 
>ivé  ces  opuscules  dans  un  manuscrtl 
rrdeSalnl-Araonl  de  Meli,  qni  parais* 
la  temps  même  de  l'auteur,  tes  a  pa- 
ie premier  volume  de  see.)nalfrt<9>  et 
mpajtnés  de  savantes  obaeriatinns. 
J.  V. 

et,  loei'  ïlll,  II',  sn^. 

LACMH,  moine  fiancnis,  prélat  anglais, 
:èM  de  Kayeux,  dans  la  première  mni-- 
Hme  siMe ,  mort  A  Windsor,  le  1  )an-     S^'.'" 


tiislidre  prouve  que  Gniltaiima  coaunença  si 
litre  apria  IU70  ;  il  a  dd  le  terminer  avunl  lOST. 
11  existe  un  huitième  livre  de  celte  histoire;  ou 
s'accorde  k  l'attribuer  non  à  Guillaume,  mais  a 
un  moine  inconnu  de  t'afatiaye  du  Bec.  Le  style 
est  dilTérent  de  celui  des  livras  précédents,  et 
on  y  trouve  rapportés  des  bit»  datant  de  I  13t, 
ppmpie  où  OuiNaiime  devait  d^à  être  mort  se- 
lon luntevraiseniblBnce,  Plusieurs  interpolaliuiu 
ont  été  cfflisl.ilées  dans  l'ouvrage  de  Guillaume, 
nntnmment  dans  le  chapitra  IX  du  livre  Vf,  et 
dans  tes  rnapllres  XII.  XUI,  XXV  et  XXXVllI, 
du  livre  VII  II).  Uom  Rivet  reproche  A  tort  à 
Guillaume  d'nvoir  rapporté  sur  les  preniier.4 
temps  de  l'histoire  des  Normands  des  redis  ta- 
buleux,  puisque  personne  ne  pouvait  )ni  roumir 
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des  faits  authentiques  sur  cette  époque  de 
t)arharie.  Pour  HiUtoire  des  deux  derniers  Ri- 
chard de  Normandie,  Guillaume  est  la  prin- 
cipaleet  presque  unique  source.  «  Non-seulement, 
dit  M.  Guizot,  il  nous  a  conservé  sur  l'histoire 
des  ducs  de  Normandie  des  détails  qu'on  ne 
trouve  pas  ailleurs,  mais  il  peint  avec  plus  de 
vie  et  de  vérité  qu'aucun  autre  les  mœurs  na- 
tionales, les  caractères  individuels ,  et  sa  narra- 
tion ne  manque  pas  d'intérêt,  m  VHistoria  Nor- 
mannorum  Tut  publiée  la  première  fois  par 
Camden  dans  les  Anglix  Scriptores,  etc.  Du- 
chesne  en  donna  une  édition  relativement  meil- 
leure, mais  encore  défectueuse  dans  ses  Nor- 
mannorum  antiqni  Scriptores;  Paris,  1619, 
in-fol.  La  traduction  de  Tonvrage  de  Guillaume 
se  trouve  dans  le  t.  XXIX  de  la  Collection  de 
Mémoires  publiée  par  M.  Guizot  ;  elle  est  pré- 
cédée d*une  A'o^tce  sur  Guillaume.     £.  G. 

Histoire  littéraire  de  France,  t  VIII .  p.  167. 

GUILLAUME  de  PouHle ,  historien  ita- 
lien (l)»  vivait  à  la  fin  du  onzième  siècle.  Aucun 
détail  sur  sa  vie  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  On 
croit,  avec  vraisemblance ,  qu*il  était  ecclésias- 
tique et  qu'il  assista  an  concile  de  Bordeaux  tenu 
en  1096;  les  actes  de  ce  concile  en  effet  sont 
signés  par  un  clerc  de  second  ordre,  nommé 
Willelmus  Apulus.  Guillaume  nous  apprend 
lui-même  que  ce  fut  sur  l'ordre  de  Roger,  duc 
de  Calabre,  et  sur  les  instances  du  pape  Urbain  11 
qu'il  entreprit  d'écrire  en  vers  l'histoire  de  la 
conquête  de  l'Italie  par  les  Normands.  Son  ou- 
vrage, dont  la  rédaction  a  dû  être  commencée 
après  1087  et  terminée  avant  1099,  est  intitulé  : 
De  Rébus  IS' or  mannorum  in  Sicilia,  Appulia 
et  Calabria  gestis;  il  fut  d'abord  publié  par 
J.  Tiremois,  en  1582,  à  Rouen,  in-4'*,  et  re- 
produit dans  le  tome  V  des  Scriptores  Rerum 
Brunswicarum  de  Leibnitz,  dans  le  tome  i*^ 
des  Scriptores  Historix  Sicilix  de  Carusio ,  et 
dans  le  tome  V  des  Scriptores  Rerum  italica- 
rum  de  Muratori.  Le  poëme  de  Guillaume,  assez 
purement  versifié  pour  l'époque ,  n'est  pas  une 
épopée,  mais  une  relation  généralement  fidèle 
de  faits  historiques  ;  c'est  une  des  sources  les 
plus  importantes  sur  l'histoire  de  l'Italie  au  on- 
zième siècle.  Il  est  divisé  en  cinq  livres.  Dans 
les  deux  premiers  se  trouvent  racontées  les  pre- 
mières expéditions  des  Normands  en  l'Italie; 
dans  les  trois  derniers  Guillaume  fait  le  récit 
des  conquêtes  de  Rol)ert  Guiscard  ;  il  s'arrête  à 
la  mort  de  ce  dernier.  E.  G. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  VIII,  p.  V88.  — 
Tiraboncht,  Storia  detla  Lett.  Itai.,  t.  III.  p.  ao«. 

*  GUILLAUME,  abbé  de  Saint-Florent,  né 
dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle,  mort 
le  30  ou  le  31  mai  1118.  Il  était  d'une  illustre 
naissance.  Son  père,  Rivallon,  nous  est  bien 


(1^  Les  auteurs  de  l'Histoire  litttraire  de  la  France 
pr^leodent  qu'il  était  Normand  de  naissance;  mais  Tl- 
raboschl  a  trouvé  dans  un  vers  du  poCme  de  Guillaume 
la  preove  qall  était  d'origine  Italienne. 
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connu,  ainsi  que  ses  frères  Jean  et  Gildoii.  li- 

vallon  était  seigneur  de  Dol,  en  Bretagne  A  h 

mort  de  Sigon,  en  1070,  les  moines  de  Snl- 

Florent  choisissent  Guillaume  pour  leor  abbé. 

On  le  voit  dès  cette  année ,  dans  les  titru  de  n 

abbaye,  recevant  de  Geoffroy ,  évêqne  de  P«ii,. 

Téglisede  Bruyères.  Guillaume  jouit  bientôt  (Tok 

grande  renommée  :  elle  se  répandit  si  loin,  qs'ci  | 

l'année  1080  Raimond,  évêque  de  Basas,  ayat  j 

à  se  plaindre  des  moines  de  Saint-Ferme,  U   ; 

soumit  cette  abbaye  et  le  chargea  de  la  rébr 

mer.  Vers  le  même  temps  Robert  Guiscard,  éoe 

d'Apulie,  lui  envoyait  les  plus  riches  préMi^ 

et  Alain,  duc  de  Bretagne,  loi  donnait  nneé^ 

qu'il  avait  construite  à  Dol  sous  l'invocatioiè 

Saint- Florent.  Nous  voyons  Guillaume  es  lon 

au  concile  de  Bordeaux,  en  1104  au  coodlede 

Troyes,  en  1105  au  concile  de  Nantes.  L1ilii»> 

rien  de  Saint- Florent,  l'abbé  Michel,  célèbit 

dans  les  termes  les  plus  pompeux  (es  vertu  d 

la  renommée  de  Guillaume.  Ce  fut  en  efliet  ai 

des  hommes  les  plus  considérables  de  son  teofi. 

B.  H. 
O.  Iluynesf  Hisi.  de  S.^Flmrent,  manuscrit  des  ArcUv. 
de  Malne-et-Ulre.  -  (Mlia  Christ.,  t  XIV,  coL  Ml  - 
Hist.  S..Florentii,  a  Mlcbaele  abbate.  Inter  Bêt.  (Me 
Script.,  t  XI,  XIV. 

*  GUILLAUME,   abbé  de  Marmonticn,  lé 
vers  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle,  nort 
le  23  mai  1124.  11  éUit  Breton  d'origme.etn 
père  s'ap|)elait  Apengrin,  sa  mère  Ârembsige. 
Avant  de  prendre  la  robe  noire ,  il  avait  été  v- 
chidiacre  de  Nantes.  Les  moines  de  Mannontieii 
le  choisirent  pour  leur  abbé ,  en  1 104,  après  II 
mort  d'Hilgode.  Entre  ces  moines  et  rarchett* 
que  de  Tours  il  y  avait  alors  un  grave  débit 
Raoul ,  qui  tenait  le  siège  métropolitain,  tiifiH 
que  les  abl)és  nouvellement  élus ,  dans  U  oéi^ 
monie  de  leur  consécration ,  lui  prètasiest  Mo- 
ment de  fidélité  à  haute  voix  et  la  maio  teDdofc 
Très-fiers  de  leurs  richesses  et  de  leur  pniuisc^ 
les  moines  refusaient  cet  hommage,  quille 
claraient  humiliant  Sur  le  refus  de  GoOlanM, 
Raoul  porte  ses  plaintes  devant  le  pape.  Tveiéi 
Chartres  défend  la  cause  des  moines.  Raioiad, 
évêque  d'Angers  et  Hildebert,  du  Mans,  s'effor- 
cent, mais  en  vain,  d'apaiser  le  différend.  Pc** 
dant  que  la  question  s'agite ,  et  que  la  proviaoe 
de  Tours  est  tout  entière  troublée  par  les  dis- 
cours ,  par  les  écrits  des  uns  et  des  autres,  Goil' 
laume  se  rend  k  Rome ,  et  se  fait  consacrer  pir 
le  pape.  Ainsi  la  solution  du  déluit  fut  encore 
ajournée.  Les  titres  de  Marmoutiers  nous  ^ 
connaître  que  Guillaume  était  de  retour  dans  M^ 
abbaye  en  1  lOô.  En  1  lOC  U  siège  au  condle  ^ 
Poitiers ,  et  attaque  vivement  un  seigneur  HiJ" 
ceau  qui  s'était  emparé  de  l'église  de  Chah**' 
gnes  ;  le  concile  rend  cette  église  à  Mannoulier* 
En   1108  Guillaume  obtint  de  Benoît,  évêïï^ 
d'Aleth,  l'église  de  S.-Malo  de  Dinan.  En  It^ 
on  le  voit  au  concile  de  Laon ,  plaidant  contre  t^ 
chanoines  de  Chemillé;  en  1123,  au  coocOe    ^ 
Chartres,  Guillaume  fut ,  paimi  les  abbés  de  M ^^ 
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MntieK,  un  de  woxqui  eurent  le  plus  île  re- 
oni.  Fort  occapé  Aes  tïïtir»  de  son  «bbaje, 
it  poar  elle  tant  de  procès ,  il  tt^.nt  pour 

'-  '---' itd'<(sliw»,que!Bre- 

'u  aïlèlirc. 
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GITiLUiDaB  de  Sainl-Tliieriy ,  théologien 
dgRiDéi  U^,i  la  lin  du  oniUrnc  sièclp, 
mctea  1150.  Après  aïoir  fait  sesFtudi<!i  i  l'alv- 
tje  de  S«in(->icaiee  de  Râms,  doDt  il  Tut 
snoié  pripor  en  1111,  il  dcTinl  hait  an»  aprèn 
bW  de  Sainl-Tht«n7  prè^  <!«  Reims.  En  1134 

Mrrliradaiu  le  monastère  île  LiEnj.iieronlrc 
eCltrau\.  Ami  Intime  de  saint  Bernard,  il  corn- 
«un  les  opinions  d'Abailard  et  de  Guillaume 
leCoochee,  On  a  de  lui  :  OralUinri  slvt  Medi- 
aflmrMjLouvûn,  [j4S,iii-in;Anrprs,  ijfiO  et 
IJSO,  in-lfl;  et  dans  la  Bihtiolheta  Patrum, 
.  XXn,  p.  114!.  —  Les  autres  nu vraeri  iV: 
■ifflanme  se  trouvent  dans  le  t.  IV  de  la  Bibtio- 
'tea  Ciitercieniii  ;  ce  sont  pour  la  plupart  des 
Mis  aw#tique< .  parmi  lesquels  on  remarque  : 
MipKtaNo  atlholicorvm  Pairum  conira  ilog- 
malaPetri  Abailardi ;  —  Dr  Enoribia  Gttil- 
Mkj  de  Conchit.  Le  S.  Bernarrli  Vila  ft  Bes 
latx  se  trouve  dans  les  Aela  Sanctorum  au 
K  MH,  et  dans  diverses  éditionsdesalalBeniard, 
Mtuimentdana  celle  de  1090,  t.  VI,  col.  loei. 
I*  av^t  encore  an  dtx-huilième  siècle,  h  Vnb- 
Iqedellgny,  en  manuscrit,  un  onvriKC  de  GaiJ- 
•ne  intitulé  Senlenllx  de  Pidf..         E.  C. 

Mkr.  AIX. 

BCiLIJlUnB  (/e  .Wa/fflMfiuriT,  célèbre  hi  S - 
rioi  antilBis,  né  dans  la  seconde  mcnti<^  du 
■aiènie  siècle ,  mort  vers  1 1  âO.  On  n'a  eur  sa 
e  que  quelques  renseifpemenla,  recueillis  dans 
s  ounages.  Destiné  ft  l'f^lise,  il  consacra  aj 
iM«ae  k  l'élude ,  acqnit  les  diverses  connais- 
nees  qui  constituaient  alors  une  twnne  édu- 
tioD,  et  s'appliqua  particulièrement  à  l'tiistmre. 

lut  d'abord  les  principaui  écrivains  de  l'Iiis- 
îie  étrani^rc ,  puis  passant  aux  annales  de  son 
'«pre  pajs,  elles  trouvant  très- imparTai les , 
recneillil  les  matériaux  il'un  oiivraige  jiluscom- 
IT  le  même  sujet.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
rt  fit  profetsion  â  l'abbaje  de  Mal- 
■eitnrj  ;  il  en  devint  l)ibliotbécaire  et  pmentor, 
l  en  anrait  été  élu  ahbé  <^  1 140,  s'il  n'edt  ré- 
i(Dé  se*  prétentions  en  faveur  de  son  conipéti- 
car  l'abbé  Jean.  C'est  le  seul  événement  do  la 
ie  de  Guillaume  dont  on  connaisse  la  date  pré- 
^  Pour  tout  le  reste,  on  est  réduit  i  des  in- 
hx&nt.  Dans  son  histoire  de.s  rois  aufilais, 
i«"i|e  de  sa  jeunease,  on  voit  qu'il  fut  contem- 
V*niD  de  Guillaume  le  Roux  et  de  Henri,  et  dans 
*>*  CimmtnIaiTe  mir  Jfrémit,  qu1l  n'avait 


pas  encore  quarante  ans  t  la  mort  de  ce  dernier 
prince.  Son  Htitoirt  du  Énéquet  anglais  œ 
peut  avoir  été  écrite  avant  1 140,  et  son  Histoire 
nouvelle  Après  [147  ;  et  ce  fut  poslérieurement 
ïcette  datequ'ilcomposasun  Histoire  de  Glat- 
i.  II.  lonburg,  qui  paraît  être  son  dernier  ouvra^. 

Guillaume  de  Malmesburj'  est  le  premier  écri- 
vain anglais  qui  depuis  le  temps  de  Bédé  ail 
réussi  à  l'aire  de  l'tiistoire  autre  cliuse  qu'une 
sèdie  et  indigeste  chronique.  Il  se  vnnle,  avec 
raison ,  du  ztie  qu'il  a  mis  à  rassembler  des 
matériaux.  Pour  toute  la  partie  ancienne,  iln'ein- 
plofi  cependant  que  des  auturités  bien  connues; 


un  grand  nombre  de  traditions  et  de  li^ndr.s 
des  temps  saxons,  el  il  en  .i  recueilli  et  con- 
servé un  Krand  nombre  dans  son  ouvrage,  qui 
1  cet  égard  est  après  la  Chronique  Saxonne 
l'autorité  la  plus  précieuse  pour  t'l<i£toire  anfilo- 
saxonne.  Son  récil  de  la  pério<le  normande  est 
judicieux  et,  autant  qu'il  était  possible  alors, 
exempt  de  préjugés.  Son  latin  est  ciirrect  cl 
son  Btjle  plus  a|;réable  que  celui  d'aucun  hin- 
lorien  anglais  précédent.  Guillaume  de  Malmes- 
bury  avait  beaucoup  écrit,  et  plusieurs  de  ses 
ouvrages  sont  venus  jusqu'i  nous.  Voici  les  ti- 
tres de  tous  ceux  que  l'on  connaît  :  Hitloria 
Rrgvm  Anglorum,  en  cinq  livres,  s'élendant 
depuis  la  première  entrée  des  Saxons  jusqu'à 
l'année  ino,  imprimé;  —  Historla  novella, 
en  deux  livres,  renfennant  l'histoire  d'An^ctcrre 
depuis  1116  jusqu'il  1 143,  imp.;  —  De  GfSlis 
Pontifirum  Anglorum  ,  en  quatre  livres,  imp.  ; 
~  De  Antiquilatibus  GtaitonieasU  Eceletix, 
imp.;  —  la  Vie  d'Aldhelm,  aussi  imprimée  et 
généralement  considérée  comme  le  rinquliinc 
livre  du  De  GeiUs  Pont.  ;  —  Vie  de  Wulslaii, 
dans  r>lngltii  lacra  de  Wharton;  — la  Viede 
l>anï/(iit,  manuscrit;  —  Quatre  livres  deCom- 
menlairrj  sur  1rs  Lamentatlom  de  Jtrèmie , 
man,;  — DefliractiiiiS.  j4ndre«,  man,;  — /Ifi- 
brevialio  Àmalnril  De  eteletlasliciii  Offic'ù', 
man.;—  Epffomr  Hittorix  Aimonls  Floriacrn- 
iis,  man.;  —  /.e  Martyre  de  saint  Indrnrtus, 
man.;  —  une  Vie  de  saint  >'o'rir*.' [..eUnden 
adonné  des  extraits  dans  ses  Collnlnnea, 
vol. Il, p.  23e; — La  rjerfetaiN(£eniir»i',que 
l'auteur  mentionne  dans  son  Histoire  dr  CIm- 
lonbury;  —une  Cottecliondes  Miracles  delà 
Vierge,  dtée  par  Leiand;  —  un  Récit  du 
Vai/age  de  Jean,  abbé  de  MalmesliursJusqH'à 
Rome  ;  cité  par  Leiand  ;  —  un  poëme  en  quinze 
livres,  intHnlé  ;  De  Herie  F.vangellstarnm , 
cité  par  Leiand.  Les  trois  premiers  livres  île 
VHisInria  Regum  Anglorun  Turent  publiés 
uns  nom  d'auteur,  d'après  un  manuscrit  mutilé, 
dans  led  Renim  Britanniearvm,....  Scriplores 
vetusliorei  de  JérAmeCommelin-,  Le;de,  1587, 
in-rol.,  p.  1BI-34S.  Les  cinq  livres  de  VHiât. 
Rrg.  Ang.,  les  deux  des  Historia  novella,  et 
les  quatre  premiers  livrei  du  De  Gesiit  Ponll- 
I  ficuia  parurent  dans  les  ffertim  Anglieanim 
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Scripfornx  post  Bedam  prxciptU ,  publiés  par 
Savile;  Lonilres,  lô9fi,  in-fol.,  p.  t-9M.  Le  De 
Antiquit.  Glastoniensis  EcclesUs,  et  le  cin- 
quième livre  du  De  Gestis  Pont,  (  la  vie  d'Âld- 
helm)  furent  insérés  dans  les  ffistoriœ  Bri- 
tannicXtSaxonicx,  Anglo-Danicx,  Scriptores 
quindecim,  de  Thomas  Gale;  0\ford.  1691, 
in-fol.,  3  vol.  p.  291-381  ;  —  la  Vie  d'Aldhelm  et 
la  Vie  de  Wulstan  parurent  dans  VAnglia 
Sacra  de  Wharton;  Londres,  1691,  in-fol.;  se- 
conde partie,  p.  1-49,  2J9''>.70\  —\e  De AntiquH. 
Eccles.  Glast.  a  été  réimprimé  en  tête  de  VHis- 
toria  de  Rébus  gestis  Glastoniensibus  (fAdam 
de  Domerham;  Oxford,  1727,  in-s**,  vol.  I, 
p.  1-122.  Les  deux  principaux  ouvrages  de  Guil- 
laume de  Malmesbury  ont  été  réimprimés  sous 
le  titre  de  Willelmi,  Hfalmesbiriensit  monachi, 
Gesta  Begum  Anglorum,  atque  Historia  no- 
vella.  Ad  fidem  codicum  mamiscriptorum  re- 
censuit  Thomas  Du/fus  Hardy;  Londres,  1340, 
2  vol.  in-8°  ;  ils  ont  été  traduits  en  anglais  par  la 
révérendJohnSharpe;  Londres,  iSl.'î,  in-4*.  Z. 

Oadin,  Scriptorêt  ôCcUHaitici ,  U  II.  p.  iMf.  —  Lt* 
tend,  CoUectanea,  toi.  II,  p.  t36;  fol.  III.  M4,  S7t) 
vol.  |v,  p.  185.  —  Tnnner,  BibUotkeea,  p.  SM.  —  Balf,  1/- 
tustrium  Majorit  BritamnimScripUrum  JmMmmrium.  — 
Fabridus.  Bibliotkeca  Lattna  wtedim  et  Unfiaue  tHatU. 

—  ZirgeU>aoer.  Historia  lit.  (hrdinU  S  ^Betudieti,  t.  IV. 

—  WrlRht,  Bioçraphia  Britannica  Hter..  t.  II. 

GuiLLArMB  de  ConcA65 ,  célèbre  grammai- 
rien et  philosophe  français,  né  h  Conches,  en  Nor- 
mandie, en  1080,  mort  vers  le  milieu  du  dou- 
zième siècle  :  en  1150,  suivant  Fabricius;  aprè» 
1154,  suivant  Albéric  de  Trois-Fontaines.  11  eut 
une  chaire  à  Paris,  où  il  enseigna  avec  beaucoup 
d'éclat,  en  observant,  comme  nous  l'atteste 
Jean  de  Salisbury,  la  méthode  de  Bernard  do 
Chartres.  Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire 
répètent,  d'après  Oudin,  qu'il  eut  i)our  disciple 
Henri  II,  roi  d'Angleterre  ;  mais  c'est  une  erreur, 
déjà  signalée  par  le  président  Boiihier  à  la  marge 
<run  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Troyes. 
Oudin ,  au  lieu  de  Henri  II ,  aurait  dit  avec  plus 
de  vérité  Geoffroy  le  Bel ,  comte  d'Anjou ,  |)ère 
de  Henri.  Geoffroy  le  Bel  a  été  choisi  par  Guil- 
laume de  Conches  |)our  son  interlocuteur,  dans 
le  dialogue  (^ui  a  pour  titre  :  Draijmoticon  Phi- 
tosnphi,r.  On  a  signalé  dans  les  écrits  de  Guil- 
laume de  Conciles  plus  d'une  nouveauté ,  et  môme 
plus  d'une  hc^résie.  Ajoutons  que  cette  accusation 
n'a  pas  été  mal  justifiée.  Dès  l'ouverture  des  éco- 
los ,  le  but  de  l'étude  de  la  science  fut  signalé 
par  quelques  hommes  fiers  et  entreprenants ,  et 
ils  cherchèrent  aussitôt  dans  les  livres  des  phi- 
losopher la  vérité  nue ,  dégagée  des  voiles  que  lui 
prêtent  toutes  les  religions.  Noble  et  lalwrieuse 
recherche,  qui  ne  pouvait  cependant  mener 
fort  loin  des  intelligences  déjKjurvues  de  toute 
discipline.  On  s'empressa  d'ailleurs  de  les  arrê- 
ter. Aussitôt  que  l'ÉnIise  entendit  parier  une 
autre  lant^ue  que  (u^lle  des  saint  Augustin  et  des 
saint  Ainhroise,  elle  fut  saisie  de  terreur,  et 
criant  d'une  voix  lamentable  qu'on  avait  vu 


paraître  à  llioriion  les  fti^Des  précnruan  k 
TAntectrist,  elle  demanda  le  châtiment  des  pr»> 
fanes.  Cette  satisfactîoa  ne  loi  fut  pas  reftiiée; 
mais  elle  y  eut  peu  de  profit.  No«  doctrursdn* 
gèrent  sim|)lement  le  ton  de  leurs  disooars.  L^ 
cole  eut  alors  des  théologiens  qui  préteodaiol 
expliquer  les  mystères  en  suivant  les  prindptt 
d'Aristote,  et  des  philosophes,  zéléspai1i«aMà 
Platon,  qui  invoquaient  l'autorité  des  àogm 
catlioliques  pour  justifier  les»  thèses  les  plH 
aventureuses  de  leurs  condisciples ,  les  Alcs» 
drins.  Guillaume  de  Conches  fat  de  ce  deiwr 
parti.  C'est  en  effet  un  prétenda  ptefonicifi. 
Mais  vainement  il  s'efforça  de  nettra  toqosn 
d'accord  sa  religion  et  sa  philosophie;  il  «aeriii 
plus  d'une  fois  l'une  à  l'autre.  Ponr  la  pUisN' 
phie  personne  ne  devait  réclamer.  Guillànnede 
S. -Thierry  se  porta  vengeur  de  la  religioQ  oi- 
tragée. 

Si  la  vie  de  Guillaume  de  Conches  est  mi 
connue,  le  recensement  de  ses  ouvrages  aott» 
tiques  ou  apocryphes  présente ,  d'antre  |Mrt, 
<rassez  grandes  dinicultés. 

V Histoire  littéraire  de  la  fnmee  \m  at- 
tribue d'abord  un  grand  traité  phiktfopbiqK 
intitulé  Magna  de  yaturis  PAi/osopAla,  H ps* 
blié>  dit-on,  vers  1474,  en  deux  volumes  io-Ûi 
sans  date,  et  sans  nom  d'imprimeur  ni  de  Kci. 
Mais  cetto  attribution  est  douteuse.  Fibridsii 
qui  avait  parié  du  même  ouvrage  avaat  les  Bé- 
nédictins, l'a  confondu  avec  leS;iee«/»mdeVii> 
cent  de  Beauvais.  Les  Bénédictins  n*oat*ils  pÊ 
à  leur  tour  commis  quelque  autre  et  icnHiMi 
erreur  .*>  L'éilition  qu'ils  signalent  était,  ^ 
sent-ils,  fort  rare  en  1763  :  on  ne  tronvsil  ahn 
à  Paris  qu'un  seul  des  deux  Toiumes,  coisoié 
dans  la  bibliothèque  du  collège  de  NavarK.  Or 
ci;  volume  a  lui-même  disparu  depuis  TmBk 
1763;  on  ne  le  rencontre,  du  moins,  dans «- 
cune  des  grandes  bibliothèques  de  Paris.  Kfér 
ce  pas  le  même  ouvrage  qui  est  mentlooné  èm 
le  Répertoire  de  Haln  sous  cet  antre  titre: 
De  Opère  sextx  diei  et  primo  deattimali^f 
Cela  est  vraisemblable;  mais  la  colUtioodei 
deux  écrits  est  bien  difficile.  Aucun  des  citais 
gués  de  la  Bibliothèque  impériale,  ni  œni  à» 
livres  imprimés,  ni  ceux  des  manuscrits,  ne  oûsa 
offre  soit  le  Mogna  de  Maturis  Philosopkia, 
soit  le  De  Opère  sexto'  diei.  îfon-seolen»«ti 
est  |)ermis  de  supposer  que  ces  deux  tllM  ap* 
partiennent  au  même  ouvrage,  puisque  le  ^' 
pertoire  de  Hain  dhiet  le  Magna  de  liaturit 
Philosophia;  maison  peut  conjecturer eooort 
que  l'un  et  l'autre  titre  désignent  un  traité  !■' 
proprement  inscrit  parmi  les  œuvres  de  GoillaiNK 
<le  Conches.  Ces  encyclopédies,  ou  recueils  «l'*^" 
traits  sur  toutes  matières,  se  rencontrent  sooveft' 
dans  les  manus<'.rits  du  douzième  et  du  treiii^'^ 
siècle ,  ornées  des  titres  les  plus  variés ,  rt  atW^" 
buiVs  aux  auteurs  les  plus  différents. 

Voici  un  exemple  éclatant  de  ces  étranp^ 
confusions.  On  trouve  dans  les  Œuvres   ^^ 
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Beda,  édition  de  1612,  in-fol.,  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Utçii  AiSa^cov ,  sive  quatuor  libri 
de  elementis  philosopher.  Le  même  ouvra^çe 
est  inséré  dans  le  Maxima  Bibliotheca  Pa- 
fnint,  édition  de  Lyon,  t.  XX.  pag.  995,  sous  le 
titre  de  :  De  Phitosophia  Mundi,  libri  qua- 
tuor, et  sous  le  nom  d*Honoré  d'Autun.  Enfin, 
il  se  rencontre  dans  plusieurs  manuscrits,  et  no- 
tamment dans  le  num.  796  de  Saint-Victor,  sous 
le  nom  de  Guillaume  de  Couches ,  et  sous  le 
titre  de  :  Tractatus  Phitosophia! .  Les  éditeurs 
de  Beda  le  Vénérable,  avant  de  lui  attribuer 
cet  ouvrage,  Tavaient-ils  lu?  Il  faut  le  croire. 
ils  étaient  alors  ou  peu  attentifs,  ou  peu  clair- 
Toyantâ.  Non-sculensent  en  efTet  ni  l'esprit  ni 
le  style  même  du  livre  ne  se  rapportent  an 
tempe  de  Beda;  mais  on  y  trouve  cités  des  au- 
teurs qui  ont  vécu  trois  ou  ({uatre  siècles  après 
loi,  comme  le  moine  Constantin  et  Joannicius. 
x  Sunt  quidam  qui  neque  Constantini  scripta, 
neque  alterius  physicl  unquam  legerunt...  ;  »  au 
livre  I  du  traité,  chap.  21  :  et  quelques  lignes 
plus  bas  :  «(  Reclamant  iterum  ore  Joannicii,  qui 
«  in  faagogis  suis...  »  En  ce  qui  regarde  Beda 
Il  question  est  donc  résolue  :  sans  hésiter, 
retranchons  le  IIspl  AiSscÇécDv  du  catalogue  et  de 
l'édition  de  ses  œuvres.  Mais  \v&  mêmes  argu- 
ments ne  peuvent  pas  être  invoqués  cxHitrc  Ho- 
■oré  d'Auton,  et  la  discossion  de  ses  droits  sur 
le  De  Phitosophia  Mundi  est  une  afRiire  beau- 
eoup  plus  délicate.  V Histoire  littéraire  de  la 
France  ne  vient  pas  ici  à  notre  secours.  Par 
une  singulière  inadvertance,  les  auteurs  de  V  His- 
toire littéraire  ont  deux  foi^  analysé  le  même 
ouvrage  dans  leur  douzième  tome  ;  et  la  pre- 
mière fois,  pag.  178,  ils  Tattribuent  à  Honoré 
d*Antnn,  la  seconde,  pag.  457,  à  Guillaume  de 
Gonchet,  oubliant  à  la  page  457  co  qu'ils  avaient 
dit  à  la  page  178,  et  croyant  successivement 
parier  de  deux  traités  différents.  Eh  bien ,  c'est 
à  la  page  178  qu'ils  se  sont  trompés.  Non,  Tou- 
vnge  n*est  pas  d'Honoré  d'Autun.  Dans  son 
Iraité  De  LuminaribusEcclesix,  Honoré  d'Au- 
tan dresse  lui-même  le  catalogue  de  ses  pro- 
pres ouvrages.  Or,  on  n'y  trouve  point  le  De 
Phiioêophia  Mundi,  Jean  de  Tritenheim  a 
ptuft  tard  reproduit  le  même  catalogue,  et  il 
Q'a  pas  non  plus  compris  le  De.  Philoso- 
pkia  Mundi  parmi  les  manuscrits  laissés  par 
Honoré.  Sur  quel  témoignage  se  sont  donc 
foMAés  les  éditeurs  de  la  Bibliolhèqoe  des 
Pères  pour  insérer  ce  traité  dans  la  collection 
^  ses  œuvres?  Sur  un  témoignage  bien  équi- 
voque. Honoré  se  déclare  l'auteur  d'un  traité 
qQ*ll  intitule  :  Clavis  Physitx  de  naturis  re- 
ncnt  ;  or,  les  éditeurs  de  la  Bibliottièque  des 
Pères,  ne  possédant  aucun  manuscrit  de  ce 
traité,  et  voulant ,  autant  qu'il  était  possible, 
compléter  leur  édition  dos  écrits  d'Honoré,  ont 
supposé  que  sous  ce  titre  bizarre  |M)uvait  bien 
aa  cacher  le  De  Phitosophia  Mundi ,  et  par 
cette  oooiecture,  assez  légère ,  ils  se  sont  crus. 


ou  plutôt  ils  se  sont  dits  autorisés  à  intro- 
duire le  De  Phitosophia  Mundi  dans  le  fa- 
tras de  ses  œuvres.  Mais  sur  ce  point  ils  sont 
formellement  contredits  par  Bernard  Pez.  Ce 
dernier  a  découvert  le  Clavis  Physicx  dans  le 
monastère  de  Zuetlen ,  et  l'a  fait  connaître  par 
une  courte  analyse,  se  proposant  d'en  donner 
plus  tard  une  édition.  Cette  édition  est  encore 
attendue.  11  résulte  toutefois  des  explications 
données  par  B.  Pez  que  le  Clavis  Physicx  elle 
De  Phitosophia  Mundi  sont  deux  ouvrages 
absolument  distincts.  Ainsi  tombe  l'unique  rai- 
son que  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des  Pères 
avaient  eue  de  placer  le  second  de  ces  ouvrages 
parmi  les  œuvres  d'Honoré.  Maintenant  est-il 
bien  de  Guillaume  de  Couches?  Cela  nous  est 
d'abord  attesté  par  le  numéro  796  du  fonds  de 
Saint- Victor.  Mais  voici  un  autre  témoin  plus 
authentique  :  c'est  Guillaume  de  Saint-Thierry. 
Quelque  moine  ayant  transmis  à  Guillaume  de 
Saint-Thierry  un  ouvrage  de  Guillaume  de  Con- 
ches  où  étaient  agitées  diverses  questions  théo- 
logiques, celui-ci  se  troubla  quand  ,  lisant  cet 
ouvrage,  il  y  vit  de  graves  et  anciens  problèmes 
résolus  en  des  termes  nouveaux  et  contraires  à 
la  foi.  Ce  fut  le  sojet  d'une  de  ses  lettres  à 
saint  Bernard.  11  dénonce  dans  cette  lettre  Guil- 
laume de  Couches  comme  auteur  de  propositions 
paradoxales  et  dangereuses  sur  la  Trinité,  sur 
l'Ame  du  monde,  sur  les  démons  et  sur  la  créa- 
tion de  la  première  femme.  Or,  où  se  trouvent 
réunies  ces  propositions,  censurées  par  Guil- 
laume de  Saint-Tliierry  sous  le  nom  de  Guil« 
laume  de  Conchcs?  Elles  appartiennent  textuel- 
lement au  De  Phitosophia  Mundi,  Voilà  certes 
une  preuve  décisive.  Eh  bien ,  nous  en  possé- 
dons une  qui  l'est  plus  encore.  Ces  erreurs  dont 
le  De  Phitosophia  Mundi  nous  offre  la  série, 
Guillaume  de  Couches  déclare  qu'il  les  a  oom« 
mises  dans  un  écrit  de  sa  jeunesse  intitulé  De 
Phitosophia,  qu'on  l'en  a  justement  accusé,  et 
qu'il  les  condamne  lui-même  avec  la  sincère  con- 
trition d'un  vrai  chrétien.  Et  où  cette  déclaration 
se  rencontre-t-elle?l>ansle  Dragmatxcon  Phito^ 
sophia',  ouvrage  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure,  et  qui  présente  sans  équivoque  le  nom 
de  Guillaume  de  Conches.  De  tout  ce  qui  pré- 
cède il  résulte  que  le  De  Phitosophia  Mundi 
est  incontestablement  de  cet  illustre  écrivain. 

Cela  prouvé,  lisons  attentivement  quelques 
passages  du  De  Phitosophia  Muudi,  Au  livre  1*% 
ch.  15,  dissertant  sur  l'ànie  du  monde,  il  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  'ffanc  dlcit  Plato  ex 
dividua  et  individum  substantia  esse  excoçi' 
tatam,  et  ex  eadem  natura  et  diversa-  Cu- 
jus  expositionem  si  quis  quserat  in  Glossulis 
nostris  super  Platonem  inveniet,  Guillaume 
de  Conciles  avait  donc  commenté  quelques  livres 
de  Platon.  Il  avait  aussi  commenté  quelques 
chapitres  de  Priscien,  comme  nous  rapprennent 
les  dernières  lignes  du  même  traité  :  Et  cum 
in  omni  doctrina  grammatica  prxcedit,  de 
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ea  dicere  proposuimus,  quam  etsi  PrUcia-  Y      Qaant  aux  gloses  sur  Piisdeo,  nooscro^ 


nus,,.  Tamen  obscur a$  dat  definitiones,,.  An 
tiqui  vero  glossulatores  satis  bene  litteram 
continuaverunt  ..;  sed  in  expositione  acci- 
dentium  erraverunt.  Quod  ergo  ab  islis  minus 
bene  dictum  est ,  dicere  proposuimus...  » 

Parlons  d*abord  des  gloses  sur  Platon.  Lors- 
que M.  Cousin  étudiait  les  archives,  encore 
inexplorées,  de  la  philosophie  scolastique ,  pré- 
parant son  éloquente  Introduction  aux  ouvrages 
inédits  de  Pierre  Abélard ,  il  rencontra  dans  le 
numéro  1095  des  manuscrits  de  Saint-Germain- 
des- Prés  on  commentaire  anonyme  sur  le  7t- 
mée,  qui  lui  sembla,  par  la  date  de  récriture,  re- 
monter au  douzième  siècle.  Qui  avait  laissé  ce 
commentaire?  M.  Cousin,  sur  la  foi  des  Béné- 
dictins, n'hésita  pas  à  Pattribuer  à  Honoré  d'An- 
tun,  auteur  supposé  du  DePhilosophia  Mundi, 
Mais  c*est  une  supposition  à  laquelle  M.  Cousin 
ne  s'arrêta  pas  longtemps.  M.  Ch.  Jourdain 
ayant  en  effet  revendiqué  le  De  Philosophia 
Mundi  pour  Guillaume  de  Couches,  dans  sa 
Dissertation  sur  Vétat  de  la  Philosophie  na- 
turelle au  douzième  siècle,  M.  Cousin  admît 
aussitôt,  avec  M.  Ch.  Jourdain,  que  le  commen- 
taire du  manuscrit  de  Saint-Gerroam  devait 
passer  au  catalogue  des  œuvres  du  même  doc- 
teur {Fragments  philosophiques  y  1840, 
p.  371  ).  Plus  tard,  M.  Ravaisson,  retrouvant 
dans  la  Bibliothèque  d'Avranches  un  exemplaire 
plus  complet  de  la  glose  renfermée  dans  le  nu- 
méro 1095  de  Saint -Germain,  signala  l'identité 
des  deux  manuscrits,  mais  n'osa  pas  se  confier 
entièrement  à  l'hypothèse  de  MM.  Cousin  et 
Ch.  Jourdain ,  et  rendre  avec  eux  ce  travail  à 
Guillaume  de  Couches.  C'est  que  l'hypothèse 
était  justifiée  d^une  manière  insuffisante.  On 
prouvait  bien  en  efTet  que  Guillaume  de  Cou- 
ches avait  commenté  Platon  ;  mais  on  ne  dé- 
montrait pas  aussi  clairement  que  ce  commen- 
taire sur  Platon  (  Glossulae  nostrœ  super  Pla- 
tonem  )  était  précisément  la  glose  sur  le  Timée 
offerte  par  les  manuscrits  de  Saint-Germain  et 
d'Avranches.  Eh  bien ,  cette  démonstration  que 
M.  Ravaisson  attendait  pour  être  convaincu ,  la 
voici.  Une  des  habitudes  de  Guillaume  de  Cou- 
ches est  de  se  copier  lui-même  :  il  transporte, 
sans  en  prévenir,  de  longs  fragments  de  ses 
écrits  précédents  dans  ses  écrits  postérieurs.  Or 
à  la  page  58,  verso,  de  la  glose  sur  le  Timée, 
manuscrit  de  Saint-Germain,  se  présente  une 
dissertation  sur  les  éléments  qui  se  retrouve 
tout  entière  et  littéralement  reproduite  dans  le 
livre  I  du  De  Philosophât  Mundi ,  chap.  2t. 
Le  commencement  du  même  chapitre  est  lui- 
même  emprunté  au  feuillet  29,  verso,  de  la 
glose  sur  Timée,  C'est  ce  qu'on  n'avait  pas  en- 
core remarqué.  Maintenant ,  nous  le  croyons  du 
moins,  tous  les  doutes  sont  levés.  C'est  bien 
à  Guillaume  de  Couches  qu'appartient  Tintéres- 
santé  glose  sur  le  Tim^^des  manuscrits  de  Saint- 
Germain  et  d'Avranches. 


les  avoir  récemment  déooaverteft.  En  M, 
après  le  commentaire  sur  le  Timée,  dan  le 
manuscrit  de  Saint-Germain,  on  lit  un  loogdb- 
cours  intitulé  :  Glossœ  super  Prisdanumdt 
Constructione,  qui  parait  tout  à  fait  se  rapporter 
au  passage  cité  plus  haut  du  De  Philosoplùs 
Mundi,  Ces  gloses  sont  anonymes,  mais  elless» 
vent  d'autres  gloses  qui  appartiennent  à  Guil- 
laume; elles  sont,  comme  l'écriture  l'atteste,  do 
même  temps;  enfin,  on  y  trouve  les  explicato 
les  plus  étendues  sur  tout  ce  qui  regarde  la  ac- 
cidents, matière  grave  et  délicate,  suivant  Guil- 
laume ,  et  que  les  anciens  glossateurs  iviieiit 
trop  négligée.  Voilà  des  circonstances  qve  l'oi 
jugera  pçut-être  concluantes.  Abstenons-non  de 
conclure,  puisqu'on  ces  matières  on  ne  sionK 
avoir  trop  de  prudence.  Que  d'attribofioiis  io- 
contestées  se  fondent  sur  de  moindres  argo- 
ments!  Voici  les  premiers  mots  des  gloses  sur 
Priscien  :  Materia  Prisciani  :  in  hoc  librosmt 
quatuor  gênera  constructionis  :  transiliva, 
retransitiva ,  reciproca  et  intransitiva  coiu- 
tructio. 

Un  des  écrits  les  plus  intéressants  de  Guil- 
laume de  Couches  est  celui  qui  a  pour  titre  Drof- 
maticon  Philosophia^impfimé  à  Strasbourg, es 
1566,  in-8^.  Nous  avons  analysé  cet  écrit  {Dt 
la  Philos,  scolast.fi.  I,  p.  290  et  suiv.),doii 
la  Bibliothèque  impériale  possède  un  fort  bm 
manuscrit,  n°  6415  de  l'ancien  fonds.  Ileneuflk 
un  autre  à  la  bibliothèque  de  Troyes  (  Catahf, 
génér.  des  Mss.  des  bïblioth.  publiques,  t  llj 
p.  558).  Aucune  discussion  ne  s'étant  élevée  stf 
l'auteur  du  Dragmaticon,  il  n'est  pasoécetiaiR 
de  prouver  que  les  manuscrits  et  l'édition  de  1566 
Tattribuent  légitimement  à  Guillaume  de  Coocbes. 

Parmi  les  autres  écrits  du  même  auteur,  fov 
signalerons  Secunda  Philosophia  Guillelntid^ 
Conchis,  Cet  ouvrage ,  qui  est  inédit,  nous  fit 
offert  par  un  manuscrit  du  Roi,  souslenuro.  AâM* 
II  y  porte  le  nom  de  Guillaume  de  Concbes.Oi 
y  trouve  des  passages  entiers  du  De  Philosophie 
Mundi,  entre  autres  une  analyse  phrénologiqiK 
des  opérations  de  l'âme ,  empruntée  par  notre 
philosophe  au  célèbre  voyageur  qui  le  premitf  * 
introduit  dans  l'Occident  les  doctrines  médidltf 
des  Arabes ,  le  moine  Constantin.  Ce  traité  ^ 
encore  partie  du  numéro  1 1 1 2  de  Saint-Gensaî^ 
des-Prés.  M.  Cousin  en  a  publié  quelques  fn^ 
ments  dans  l'Appendice  de  son  recueil  iotitiilé: 
Ouvrages  inédits  d' Abélard,  p.  670 Le  cata- 
logue récemment  imprimé  de  la  bibtiotbèqoe  de 
Troye»s  indique,  page  773,  des  fragments  phflo*^ 
phiques,  Quxdam  Philosophica,  attriboÀ^ 
Guillaume  de  Conches  par  l'ancien  catalogue  de 
Ciairvaux.  Cette  attribution  est  exacte.  Ainsi  <|** 
nous  apprend  VIncipit  de  ces  fragments;  ^ 
appartiennent  au  traité  de  Guillaume  de  Coi^ 
elles  qui  a  pour  objet  la  Philosophie  second^* 
et  se  retrouvent  dans  les  manuscrits  du  ^ 
et  de  Saint-Germain  que  nous  avons  àéàpé^^ 
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Tertia  PMlatophia  Guillelmi  th  Conchis. 
Cette  troisième  partie  Ho  la  philosophie  est  la  phy- 
sique L'auteur  disiterte  sur  la  institution  du 
monde,  la  pluie,  Tarc-en-ciel ,  la  nei^tp,  le  ton- 
nerre, etc.,  etc  Inédit  coinine  le  prmWlent,  wt  ou- 
Tra{(e  nous  a  été  aussi  transmis  par  le  nnin.  058H 
do  Roi  et  le  num.  1 1 12  deSaint*Germain.  —  Guil- 
ieltni  de  Conchis  Glossuhr  super  Boetium^  I)e 
ConsoUttione  Philosophia:  Ces  {gloses  inédites 
■ont  conserrées  dans  la  hibliothètpie  de  Troyes, 
qni  les  a  reçues  de  Tabltaye  de  Clairvaux.  M.  G. 
Hftënel  endésifcneun  autre  exemplair*;,  à  la  biblio- 
thèque d*Orléans. 

Nous  venons  pour  ainsi  dire  de  dresser  le  catalo- 
gue <]es  Œuvres  de  Guillaume  de  Conches.  Les  au- 
teursde  V Histoire  littéraire  ayant  <léjà  retranché 
de  ce  catalo^sue  un  commentaire  sur  les  Évan- 
gjQes,  mentionné  par  le  P.  Lelon^;,  nous  accefh 
tons  cette  rectification,  c-omme  Nen  fondée. 

U.  H.URE\U. 
HiU.  nt'ér.de  ta  Franet,  t.  XII,  p.  45S.  -  M.  v.  Cou- 
aln,  Ourrages  inedm  d'.éh^lard,  nppcnd.  —  M.cii.  J«>ur- 
datn,  Dissertatiiin  svr  t'etat  île.  tu  philosophie  naturelle 
en  Décident  pendant  lu  première  moitié,  du  douzième 
Miécle.  -  M.  X.  Rou%Mlot,  Études  sur  la  fhïlosophir  dans 
le  Moyen  t^.  —  B.  H.uireau ,  De  la  l'hilosophie  scolas- 
têqme,  t.  I,  p.  IRM.  —  Dictionn.  des  .Sciences  philosoph., 
au  moi  Guillaume  de  Conches 

criLLAriNB  DR  PASSAVANT,  prélat  fran- 
çils,  né  en  Saintonj^e,  dans  les  premières  années 
da  douzième  siècle ,  mort  à  Yvré ,  au  Maine,  le 
36  janvier  1187.  Sou  père  s'appelait  aussi  Guil- 
bunie  de  Passavant  et  sa  mère  Lucie  de   Mar- 
tigné.  Rainaud  de  Martigné ,  son  cousin ,  ayant 
été  nommé  archevêque  de  Reims,  Guillaume  le 
nint  dans  cette  église,  et  y  remplit  les  fonctions 
d'archidiacre,  jusqu'au  mois  de  janvier  Ii44.  Il 
fltat  alors  appelé  par  les  sufTrages  des  clercs  et 
du  peuple  sur  le  siège  épiMM>()al  du  Mans.  On 
le  trouve  dans  les  titres  dès  Tannée  1145,  où  il 
tooscrivit  la  charte  de  fondation  de  la  célèbres 
abbaye  de  Perseigne.  C'était  un  homme  fier, 
âpre  défenseurdes  privilèges  ecclésiastiques.  Prié 
fkt  les  moines  de  Marmoutiers  d'intervenir  en 
leur  faveur  contre  Guy  de  Laval,  qui  s'était  em- 
paré d'un  de  leurs  prieurés,  il  n'hésita  |)as  à  ex- 
communier ce  puissant  seign(>ur.  Quelque  temps 
«près,  en  liai,  une  église  vassale,  réglis(>  de 
Br^loo,  avait  refusé  l'Iiommage  à  sa  suzeraine, 
Féglise  abbatiale  de  la  Couture.  Guillaume  or- 
donna par  sentence  que  l'église  rebelle  fot  rasée. 
Cette  flévérité  fut  bientôt  taxée  <rintolérance ,  et 
Guillaume  fut  obligé  d'aller  à  R^me  justilier  sa 
conduite.  Saint  Bernard  écrivit  en  sa  faveur  à 
Hugues,  évéque  d'Ostie,  et  au  |)a|>e  Kugène  III. 
En  1168  Guillaume  est  à  Mavenne,  où  il  bénit 
solennellement  les  armes  des  croisés  partant 
pour  la  Terre  Sainte.  Un  contemporain  nous  a 
transmis  le  détail  de  cette  cérémonie.  L'année 
suivante,  Guillaume  reçoit  au  Mans  Henri,  roi 
d'Angleterre.  Ce  prince  faisait  ^rand  cas  de  l'é- 
Téqn^  du  Mans ,  et  lui  demandait  volontiers  des 
conseils,  avec  l'intention  de  Ws  suivre.  Cei)en- 
daot  ce  fat  en  vain  que  Guillaume  lui  recon)-  ' 
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manda  d'épargner  Ihonias  Becket.  £n  1172, 
Henri,  se  décidant  à  faire  la  paix  avec  Louis  le 
Jeune,  roi  de  Fr.in('e,  (Guillaume  est  un  des  am- 
bassadeurs qu'il  charge  de  cette  difticile  négocia- 
tion. Elle  réu'isit  :  la  |»aix  fut  signée  vers  la  hn 
de  septembre.  Les  autres  affaires  auxquelles  ce 
prélat  fut  employé  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  sont  de  moindre  importance.  Les  pliif 
anciens  annalistes  de  l'église  du  Mans  célèbrent 
sa  magniticencf* ,  sa  charité,  sa  |>atemelie  hi(.'n- 
veillance  pour  les  faibles  et  pour  les  pauvres.  S«i 
mort  fut  un  grand  événement.  B.  H. 

Getta  Pontif.  Cenom.;  in  AnaUet.  MablllonU,  t.  III.  - 
Le  Corvaltler  de  courteiUcih  Hist,  dei  Êr.  dm  Mtans.  ; 
Gallia  Chrutiana,  t.  XIV,  cul.  S8S. 

GUILLAUME  de  Tyr,  prélat  et  historien  fran- 
çais, né  vers  1 130,  mort  à  une  époque  incertaine. 
Il  y  a  quelque  incertitude  sur  la  patrie  de  Guil- 
laume; on  ne  |)eut  douter,  il  i>st  vrai,  qu'il  ne  fut 
Français ,  niais  on  ignore  s'il  naquit  en  France  ou 
s'il  reçut  la  vie  de  (larents  français,  â  Tyr  ou  à 
Jérusalem.  De  ces  deux  opinions  la  première  a  été 
admise  rlans  V Histoire  littéraire,  tiien  que  la 
seconde  paraisse  plus  probable.  Etienne  de  Lu- 
signan  dit  dans  son  Histoire  de  Cyprc  que  Guil- 
laume de  Tyr  tenait  par  le  sang  aux  premiers 
seigneurs  du  royaume  de  Jérusalem.  Lui-même 
nous  apprend  que,  encore  enfant,  il  vit  Raoul,  pa- 
triarche d'Antioche,  qui  fut  déposé  en  1 141  et 
mourut  en  1142;  plus  tard,  il  vint  en  France,  et 
il  y  étudiait  (  sans  doute  à  l'université  de  Paris) 
lorsqu'eut  lieu  le  divorce  d'Amaury  r**,  roi  de 
Jérusalem,  et  d'Agnès  de  Courtenay ,  tille  du  comte 
d'Édcsse.   De  retoUr  en  Palestine,  il  fut  archi- 
diacre <le  Tyr,  à  la  demande  d'Amaury  1'%  qui 
le  chargea  bientôt  après  d'aller  négocier  à  Cons- 
tantinople  une  alliance  entre  l'empire  grec  et  le 
royaume  de  Jérusa1(*m.  Le  même  prince  lui  contia 
l'étlucation  de  son  lils  Baudoin,  alors  âgé  de  neuf 
ans.  Guillaume  de  Tyr  a  raconté  les  belles  espé- 
rances que  donnait  cet  enfant,   ses  heureuses 
dispositions  et  sa  bonté.  Mais  le  prélat  fut  averti 
de  bonne  heure  par  h^s  compagnons  de  Baudoin 
quecelui-ci  était  insensible  aux  coups  et  à  tout  ce 
qui  touciiait  sa  peau.  Cette  étrange  insensibilité, 
vainement  combattue  par  les  soins  de  la  méde- 
cine ,  se  changea  avec  le  temps  en  elépliantiasis, 
espèc^^  de  lèpre  dont  les  progrès  privèrent  le 
jeune   prince  de  l'usage  de  presque  tous  ses 
membres.  A  la  suite  iW  discussions  qui  s'éle- 
vèrent entre  son  archevêque  et  lui,  Guillaunte  fit 
le  voyage  de  Rome.  Presque  aussitôt  après  Fa- 
vénemeut  de  Baudoin,  en  1173,  il  fut  nommé 
chancelier  du  royaume  <ie  Jérusalem,  et  au  mois 
de  mai  de  l'année  suivante,  il  devint  archevêque 
de  Tyr.   En   cette  qualité  il  assista   au  concile 
tenu  à  Rome  dans  l't^lise  de  Saint-Jean-de-La- 
tran  en  1179.   En  revenant  du  concile,  il  passa 
plusieurs  mois  à  Constantinople,  auprès  de  l'em- 
pereur Manuel.  11  était  «î  |>eine  de  retour  à  Tyr 
lorsque  la  mort  du  patriarche  Amaury  lit  vaquer 
le  siège  de  Jérusalem,  (iuillauine,  qui  pnrteodait 

mât 


675 


GUILLAUME 


m 


à  cette  haute  dignité,  fut  évincé  par  Héracliud, 
archevêque  île  Césarée.  L'ardievôquc  de  Tyr  en 
appela  de  cette  élection ,  et  alla  porter  lui-môme 
ses  plaintes  à  Rome.  On  prétend  qu*il  y  trouva 
la  mort,  en  1180  ou  81,  et  quMl  fut  empoisonné 
par  un  agent  d'Héraclius.  Le  témoignage  du  con- 
tinuateur français  de  Guillaume  do  Tyr  est  for- 
mel :  «  Quand  Eracle,  dit-il,  sut  qu'aie  à  Rome, 
dist  à  un  sien  fisicien,  qu'il  alast  après  et  qall 
Tempoisonast ,  et  cil  si  fist,  si  fu  mort.  »  A  ces 
paroles  si  précises  on  oppose  qu'un  Guillaume 
archevêque  de  Tyr  alla  en  1 188  solliciter  les  se- 
cours des  chrétiens  d'Europe.  L'identité  de  cet 
archevêque  avec  le  prélat  historien  est  probable , 
sans  être  certaine.  Dans  tons  les  cas  Guillaume 
de  Tyr  mourut  avant  1 193,  puisqu'à  cette  époque 
le  siéjze  archiépiscopal  de  cette  ville  était  occupé 
|)ar  un  autre  prélat.  Guillaume  de  Tyr  a  écrit 
l'histoire  des  événements  survenus  dans  la  T(«rre 
Sainte  depuis  la  première  croisade,  en  1095,  jus- 
qu'en 1184,  année  (pii  précéda  la  mort  de  Bau- 
doin IV.  11  divisa  son  ouvrage  en  vingt-trois  livres, 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  <le  terminer  le  vingt- 
troisième  livre,  qui  (\it  achevé  par  Hérold.  Ce  der- 
nier y  en  ajouta  six  autres,  qui  eonduisent  l'/Zi^ 
(otre  de  Guillaume  jusqu'en  1321.  l'n  écrivain  fran* 
çais  du  treizième  siècle,  Hugues  Plangon,  l'avait 
déjà  continuée  jusqu'en  1275.  L'ouvrage  de  Guil- 
laume de  Tyr  est  un  des  plus  intéressants  de  ceux 
qui  nous  restent  sur  l'époque  des  croisades.  L'au- 
teur, sincère  et  plein  de  bon  sens,  ne  se  laisse  pas 
aveugler  par  sa  piété  et  par  son  enthousiasme,  d'ail- 
leurs bien  naturel,  pour  les  croisades.  U  rapporte 
francliement  ce  qu'il  a  entesHu  raconter,  ou  ce 
qu'il  a  va,  sans  dissimuler  les  fautes  et  quelquefois 
les  crimes  des  chrétiens,  sans  refuser  à  leurs  ad- 
versaires les  éloges  qu*ils  méritèreoi  souvent.  La 
latinité  du  prélat  n'est  pas  irréprochable ,  mats 
elle  est  simple ,  énergique  et  même  élégaala  pour 
le  temps.  VNistoirê  de  Guillaume  de  Tyr  fut 
publiée  pour  la  première  fois  au  aeiiième  siMe 
par  Philibert  Poyseenot,  soua  ee  titre  »  JMH 
sacrl  ffistoria,  hbris  XXIli  eomfrthêmêm^  de 
Hierasolyma  ac  Terra  PreméssiomiSt  mdeoque 
universo  pêne  SyriOt  per  oeeid^ntmêeê  prin- 
tipe^  rtcuperatOt  narratkoniB  itrte  usque  ad 
re^um  BalduïniquarH,perannêt  LXXXiili 

•onHnnata *;  B&le,  1549,  in-M.  PantaléoB, 

nédeein  de  Bâle,  en  donna  une  seconde  éditiez 
80U6  le  titre  de  Misiorin  BêUi  saeri  veriisima, 
iêctu  ei  jttcunda  et  uMiss^ma,.,;  BAIe^  lààd, 
in-fol.  Ce  volume  contient  aussi  la  coatinoatioa 
de  Jean  ilt^rold.  Bongars  inséra  r//M^eirt  île 
Guillaume  de  Tyr,  mais  non  la  oontÎMiatiQtt, 
dans  son  grand  rpcueil  des  Cwtsta  IHi  per  Fran- 
eos.  La  plus  ancienne  traductioa  française  de 
y  Histoire  de  GuillaninedeTyrdate  du  treizièue 
siècle  :  elle  est  de  Hugues  Plagon,  et  a  été  im- 
primée dans  VAmplissima  Collectio  de  dom 
Martène.  Il  existe  encore  deax  autres  traductions 
de  cet  ouvrage,  sa>oir  celle  de  Gabriel  du  Préau  : 
Histoire  de  (n  (ijurrr  sainte,  dite  proprtmetif 


la  Franciade  orientale;  Paru»,  iâ74,  Mi^ 
et  celle  de  M.  Goiaot»  pal)liée  dans  loi  tomes  lYl, 
XVII,  XVIU  de  sa  Collection  de  Mémoires  n- 
latifi  à  Vhiitoire  de  France,  Joaeph  Horologp 
publia  une  traduction  italienne  de  V  Histoire  de 
Guillamne;  Venise,  156?.,  in-4°.  Thomas  Bi- 
gloni  en  donna  une  seconde,  à  Venise,  16te, 
10-4**.  Guillaume  de  Tyr  avait  composé  ploiteui 
autres  ouvrages,  dont  le  plus  important,  cité  pv 
lui-même,  était  uiïe  Histoire  des  Princes  (TO- 
rient  et  de  leurs  actions.  Ou  l'a  confoadi 
quelquefois  avec  un  autre  Guillaume  archevêqie 
de  Tyr,né  en  Angleterre  et  mort  verïi  1130.  Z. 

FsbrioliM,  BiUiotkêca  SMtina  mééUtt  €t  injtm»  gMs. 
—  Lemire,  dans  ta  Hibliothecaêcclesiait.  dr  Fabridn.- 
Bongan,  PtKfat.  —  Histoire  tUténAre  de  la  fmtt, 
t.  XIV.  -Gaixot,  MoCIcf  nur  fJtUUauwu  ée  7>r,  m  Me 
de  u  tradiicUon. 

6UILLAIJ.1IB  awcblcmches  Mains^  deBkiii, 
dit  le  cardinal  de  Champagne,  né  en  1 13^,  ooit 
à  Laon,  vers  1202  ou  1203,  premier  mioistff 
sous  Philippe*Auguite ,  quatrième  fils  de  llii- 
bault  111,  le  Grand  ou  le  Vieux,  comtede  Cban- 
liagne,  dont  le  roi  Louis  VII  avait  épousé  la  fiOe. 
Dès  sa  jeûneuse  il  fut  recommandé  par  sod  père 
à  saint  Bernard ,  qui  lui  inspira  Tamour  et  Vé- 
tudc  et  de  la  \ei-tu.  Après  avoir  été  cbanolK 
de  Saini-Quiriace  de  Provins,  prév^  des  éfim 
de  Soissoas  et  de  Troyes,  Guillanme  aox  Ua* 
ches  Mains  fut,  en  1 164,  élu  évèqoe  de  CharinL 
Sacré  archevêque  de  Sens  par  le  vénérable  Mah 
rice,  évéque  de  Paris,  le  U  des  calendes  de 
janvier  U68,  il  cumula  les  revenu»  de  l'évéché 
de  Chartres  jusqu'en  1176,  époque  où  0  le  ré- 
signa en  faveur  de  Jean  do  Saliabury.  En  lidi 
il  dressa,  conoernant  U  résideucc  des  cbanonii» 
des  statuts  qui  ont  été  approuvés  par  le  diapfbt 
de  Cliartrea.  Après  avoir  réuni  k  la  nteue  ca- 
pitttlaire  les  prévôtés  et  justices  de  cette  é^  i 
ordonna,  en  U74|  que  plusieurs  chanoines  « 
mcfttraicAt  ensemble  pour  faire  Taloir  learspid' 
beides  en  commua,  et  qpM  ces  prébendsss*»*- 
ceraient  au  nom  du  c^UpHre,  tant  au  «pùi^ 
qu'an  temporel.  Eu  1168  le  pape  Aleuadie  m 
qui  se  trouvait  alors  eu  France,  le  choiiitpo' 
légst  à  roccasion  du  différeud  Hurveoa  eotn 
Thomas,  archevêque  deCaiitorbéry,  pnoatd'ii^ 
gleterre,  et  le  roi  Henri  U«  La  prudenoe  et  k 
aèle  qu'U  apporta  dans  la  manière  dent  U  nssiii 
sa  mission  le  firent  appeler  au  siéfte  srcbiépis' 
oopal  de  Reims.  Peu  de  lempsaprès,  U  passif* 
Angleterre  pour  étro  témoin  des  miracles  ^ 
s'opéraient  sur  le  tombeau  de  l'arclievAiiiie  de 
Gantorbéry.  Le  roi  Henri  II,  qui  oomroeacait  * 
témoigner  un  profond  repentir  de  son  crime,  1* 
Bt  une  réception  matfoîfique,  aUa  aa-dsvaat 
de  lui  avec  toute  sa  cour,  et  le  combla  de  i^ 
sents.  Après  on  court  s^our  en  Aoflieiin^ 
Guillaume  revint  on  France,  et  se  rendit  à  Reia^ 
où  il  eut  bientôt  après  l'honnear  de  sacrer  i0 
neveu  Philippe*Auguste,  associé  au  trône psrisi 
père  Louis  le  Jeune.  Guillaume ,  pioliûat  du 
crédit  dont   il  jouissait  près  de  Louis  W  if^* 
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Kil  un  règlement  qui  assurait  à  perpë- 

arcticvêques  de  Reims  le  privilège  de 

eals  sacrer  les  rois  de  France  ;  ce  rè- 

rot  après  conHrmé  par  une  bulle  du 

àé  au  cmninencemeot  du  règtje  de 
Auguste,  il  tourna  son  attention  du 
cour  de  Rome,  qui  lui  donna  peu  après 
la  de  cardinal.  Il  prit  alors  fe  nom 
ml  de  Champagne.  Enfin,  Phllippe-Au- 
idant  justice  à  son  mérite  et  à  sa  capa- 
lela  près  de  lui  et  le  lit  ministre  d*État. 
cardinal  s'occupa  uniquement  de  ré- 
désordres qui  s'étaient  glissés  dans 
'? ,  et  à  extirper  l'hérésie  des  Vaudolîî. 
a  pour  cela  le  moyen  ordinaire  dans 
de  barbarie  :  par  son  ordre,  et  à  ta 
m  du  comte  de  Flandre,  un  graud 
d'hérétiques  furent  brt^lés  à  Arras. 
il  porta  Philippe- Auguste  à  faire  fa 
comte  de  Flandre,  et  après  une  lu^tc 
,  il  amena  le  roi  à  conclure  ia  paix, 
e  pape  cherchait  à  attirer  le  cardinal 
lui,  Philippe-Auguste,  qui  avait  besoin 
Tices ,  écrivit  au  pape  une  lettre  dans 
1  lui  dit  '<  qu'il  ne  peut  consentir  à 
irtir  un  homme  qui  était  l'œil  de  ses 
t  le  bras  droit  do  ses  desseins;  qu'il 
idu  le  di'{K)sitaire  et  le  défenseur  de 
ts,  quMI  le  regardait  comme  aussi  vail- 
la  lance  qu'il  portait,  et  reconnaissait 
lui  il  se  croirait  incapable  de  faire 
ou  la  paix  ».  Malgré  la  lettre  du  roî, 
!iUcius  IQ  insista  pour  que  le  cardinal 
Migne  se  rendit  auprès  de  lui.  Le  roi 
à  laisser  son  mini«itre  faire  le  voyage 
en  f  f  8ô.  Le  pontife  mourut  peu  de  jours 
rivée  du  cardinal,  qui  assista  à  Télec- 
baln  III,  son  successeur.  Le  cardraal 
i  suite  un  second  voyage  en  Italie.  £n 
ilipp£- Auguste  partant  avec  Richard 
Lion  pour  la  Terre  Sainte  confia  la  ré- 
KA  royaume  à  sa  mère,  Alix  deOiam- 
Su  cardfnal  de  Champagne ,  frère  de 
icesse  ;  il  reçut  ensuite  à  Saint -Denis 
n,  la  besace  et  les  sandales  de  pèlerin 
i  du  cardinal.  Au  retour  de  Philippe- 
i1  négocia  avec  beaucoiip  d'Iiabileté  un 
dément  entre  le  roî  de  France  et  le 
Flandre,  Baudouin  IV.  Il  fit  ensuite 
inage  à  Saint-Jacques  en  Galic«.  En 
nontra  one  servilc  condescendance  au 
icithrant  nul  son  mariage  avec  Engel- 
te  du  roi  de  Danemark.  Le  pape,  bien 
t  pas  approuvé  la  conduite  du  légat 
e  affaire  et  qu'il  eôt  obligé  Philip|>e- 
le  reprendre  Engelbarge,  nomma  Guil- 
n  légpt  dans  toutes  les  Gaules.  Il  ne 
pas  longtemps  à  ce  surcroît  d'hon- 
corps  fut  trauspodô  dans  la  cathédrale 
,  où  il  a  été  «'iitorré.  Ou  lui  reproche 
K>ntré  une  dureté  odieuse  à  l'égard  de 


révèque-prince  de  Liège,  persécuté  par  l'emiNS 
reur,  qui  s'était  réfugié  à  Reims,  et  qu'il  y  laissa 
mourir  de  faim.  Cependant,  presque  tous  les  con- 
temporains parient  de  Guillaume  avec,  estime. 
Pierre  de  Blofft,  qtti  lai  adressa  deux  lettres,  fait 
un  grand  éloge  de  ses  tertns  (1).  Etienne  de 
Tournay  lui  en  écrivit  vingt-cinq,  sur  divers  sujets. 
Pierre  Comester  loi  dédia  son  Histoire  scholns- 
tique  et  le  pdëte  Gautier  son  Alerandriade 

R. 

O'AuviKny,  fie  des  Hommes  illustres  de  la  France, 
1. 1,  p,  7«.  —  Mn%.  de  la   /tibtiotMqite  de  Chartret. 

GriLLAriMK  de  Se\cfntty,  historien  anglai.s, 
né  à  Bridlîngton  (comté  d'York) ,  en  1136,  mort 
en  1208.  Il  fut  élevé  dans  le  monastère  de  New- 
bury ,  et  en  devînt  chanoine.  On  l'appelle  quel- 
quefois Guitlmime  le  Petit  (GuHielmus  Par- 
vus  ).  Il  eut  pour  protecteur  Roger,  élu  abbé  de 
Byland  en  1141,  et,  sur  sa  demande,  il  compila 
un  Commentaire  sur  te  Cantique  des  Canti- 
ques. A  un  Age  plus  avancé,  il  entreprit  d'écrire 
une  histoire  de  son  temps,  et  voulut  s'élever  au- 
dessus  du  commim  des  chroniqueurs  et  des 
annalistes.  Dans  sa  préface  il  proteste  contre 
l'absurdité  de  l'histoin^  fabuleuse  du  roi  Arthur 
et  les  prophéties  de  Merlin,  et  traite  avec  le  plus 
grand  mépris  l'autorité  d(i  Geoffroy  de  Mon- 
mouth.  Son  ouvrage  se  divise  en  cinq  livres  :  le 
premier,  après  un  court  récit  de  l'Iiistoire  anglo- 
normande,  comprend  le  règne  d'Etienne;  le  second 
et  le  troisième  ronliennent  l'histoire  d'Henri  11  ; 
le  quatrième  et  le  cinquième  sont  consacrés  au 
règne  de  Richard  I*' jusqu'en  1197,  époque  où 
s'arrête  le  récit  de  Guillaume.  Son  style  est 
correct,  et  beaucoup  plus  simple  que  celui  <]e  la 
plupart  de  ses  contemporains.  Le  Commentaire 
sur  le  Cantique  des  Cantiques,  qui  du  temps 
de  Lcland  existait  dans  la  bihliotlièque  de  New- 
bury,  parait  être  penlu  aujourd'hui.  V Histoire 
ou  Chronique  fut  publiée  |)our  la  première  fois 
à  Anvers,  1667,  in-8",  réimprimée  en  1577  et 
1587,  dans  la  Collection  des  Chroniques  an^ 
glaises  de  Heidelberg.  Le  texte  de  ces  pre- 
mières éditions  est  incorrect  et  incompk;!.  Los 
autres  éditions,  bien  préférables,  sont  *  Guilielmi 
Neutnigensvi  Angli.,^  De  Rébus  Anglieis  sui 
ttmporis,  libri  quinque;  nunc  primum  auc^ 
tiares  XI  capitulis  hactenus  desideratas  et 
notis  Joannis  Picardi  Bellovoci  xquc  cano- 
nici  S.'Victoris  Parisiensis  ;  9am ,  1610,io-8°; 
—  G.  N.  Historia  sive  Chronica  Rerum  An- 
glicarum.,.  studio  atque  industria  Thonue 
ffeariHi.  Aecedunt  HonUlix  très  eidem  Gtii- 
lielmo  a  viris  ernditis  adscriptx ;  Oxford, 
1719,  ^  vol.  in-8".  On  trouve  des  extraits  de 
VUistoire  de  Guillaume  de  Newbury  dans  le 
Rêcutkt  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la 
France}  Paris,  1822,  in-fol.,  t.  XVIII,  p.  1-58. 

Z. 

Cava  ,  Historia  literaria,  —  l^eUnd ,  Comment,  de 

(1)  HitMre  Uttértttrt  de  la  France ,  t.  XV ,  p.  Ml« 
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Script.  Vritannicit.  —  Tanner,  Ribliothêca.  —  Wright, 
Jiiogritphia  Britannica  Itter.,  t,  II. 

Gi-ILLACME  le  Breton^  chroniqueur  et  poète 
ci>I(>bre  du  moyen  âge ,  né  dans  le  douzième 
siède,  dans  la  Bretagne  armorique,  ainsi  qu*il 
nous  rapprend  lui-même  dans  la  préface  de 
son  Histoire  en  prose  des  Gestes  de  Phi- 
lippe-Auguste, où  il  se  nomme  Brito  Armo- 
ricus.  On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance;  on  sait 
seulement  qu'il  dut  naître  de  1165  à  1170; 
cWt  ce  que  fait  connaître  un  passage  de  sa 
Philippide,  composée  de  1218  à  17.24  :  il  avait 
alors  cinquante-cinq  ans.  Envoyé  à  Nantes  à 
Page  de  douze  ans  pour  achcTer  ses  études ,  il 
y  cultiva  les  dispositions  poétiques  par  lesquelles 
il  sVtait  déjà  fait  remarquer  dans  le  sein  de  sa 
famille.  Entré  dans  les  ordres,  il  fut  très- 
promptement  appelé ,  en  qualité  de  clerc  ou  de 
chapelain ,  à  la  cour  de  Philippe- Auguste ,  qu'il 
'>ni  vit  dans  plusieurs  expéditions,  notamment,  en 
1202,  au  si^e  de  La  Roche-Gaillard,  dont  il  nous 
a  laissé  un  récit  touchant.  Guillaume  accom- 
pagna encore  le  roi  à  la  guerre  de  Flandre  en 
(213,  et  il  se  trouva,  le  27  juillet  de  Tannée  sui- 
vante, à  la  bataillede  Bouvines,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  sa  charge  au  milieu  des  combat- 
tants. Le  roi ,  qui  avait  une  confiance  absolue 
en  lui,  renvoya  plusieurs  fois  à  Rome  pour  oh 
tenir  du  pape  Tapprobation  de  son  divorce  avec 
Ingelburgede  Danemark.  Cette  mission,  qui  lui 
a  été  reprochée  par  im  de  ses  amis,  Gilles  de 
Paris ,  prouve  à  la  fuis  son  habileté  et  la  com- 
plaisance de  son  zèle;  et  quoi  qu'il  ait  pu  dire 
de  son  influence  dans  les  conseils,  on  est  fondé 
à  croire  que  son  crédit  auprès  du  roi  tenait  à 
des  services  plus  intimes.  Il  fut  le  précepteur 
de  Pierre  Chariot,  fils  naturel  de  Philippe,  mort 
on  12'i9,  évéque  de  Noyon.  Il  semblerait  qu'il 
n'avait  pas  profilé  de  sa  position  pour  se  faire 
conférer  aucune  dignité  ecclésiastique,  car  il 
n'était  que  chanoine  de  Notre-Dame  de  Senlis,  et 
encore  devait-il  son  canonic^t  à  l'évèque  Guérin, 
qui  le  lui  conféra  en  1219.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort;  on  sait  toutefois  qu'il  survécut  à 
Louis  VÎII,  mort  en  1226. 

Ses  onvraîies  sont  :  Historiade  Vita  et  Ges- 
tis  Philippi-Augusfi.  C'est  une  chronique  en 
prose  faisant  suite  à  la  Vie  de  ce  prince  écrite 
par  Rigord  jusqu'en  1 208.  Les  Gestes  de  Phi- 
lippe-Augnsfe  s'arrêtent  en  1219,  époque  où 
très-vraisernhiablement  Guillaume  publia  pour 
la  première  fois  coltc  Histoire.  La  continuation, 
do  1219  à  1?23,  ost  d'un  anonyme,  moine  de 
Saint-Don!^  (în  trouve  le  travail  de  Guillaume 
jusqu'à  Tannée  1215  ,  à  la  suite  de  l'Histoire  de 
Ripord,  dans  toutes  les  éditions  et  traductions  de 
col  autour  Lo  premier  éditeur  de  Rigord,  P.  Pi- 
thou ,  avait  attribué  cette  continuation  à  Rigord 
lu!-in«^mo,ot  n'avait  fait  des  deux  chroniques  quVin 
seul  otmémoouvrage,dans  sa  Collection  des  His- 
toriens de  France  publiée  en  1596.  Cette  erreur, 
qu'aurait  dn  prévenir  la  simple  lecture  dea  pre- 


mières phrases  de  Guillamne  le  Breton,  s'est 
continuée  assez  longtemps  dans  les  écrits  des 
commentateurs.  Duchesne  la  releva  le  premier, 
et  laissa  pourtant  les  deux  Chroniques  réoaiei 
dans  le  t.  V  de  sa  collection.  La  dirooique  de 
Goillaorne  a  été  publiée  par  D.  Brial,  daoi  le 
t.  XVlI  des  Historiens  de  France  ;  die  y  a 
même  été  complétée  et  corrigée  d'aprte  on  bb- 
nnscrit  conservé  dans  la  bîbtiothèqne  Cotto- 
nienne.  Ces  corrections  et  additions,  renvoyées 
à  la  fin  de  ce  volume  du  Recueil  des  Historim 
de  France,  déjà  imprimé    lorsqu'on  eut  ooa 
naissance  pour  la  première  fois  do  manuGril, 
ont  été  rétablies  dans  la  traduction  de  la  duo- 
nique  de  Guillaume  le  Breton  publiée  dui  k 
t  n  de  la  Collection  des  Mémoires  relaie 
à  C Histoire  de  France  jusqu*au  treizième 
siècle,  par  M.  Guizot.  Plus  animé  que  Ri|iOid, 
Guillaume  le  suit  fidèlement  jusqu'à  1202  ;  il  ne 
s'est  guère  permis  d'additions  qu'en  fovenrde 
son  pays  natal.  Le  soin  qu'il  a  pris  de  raconter 
certains  événements  accomplis  de  1163  à  1171 
dans  le  pays  de  Léon,  son  récit  de  la  mort  de 
Tévéque  Hamon,  qu'il  dit  avoir  été  assauiaé  i 
Reims  en  1191,  celui  de  la  prise  d'Angenpir 
Arthur  de  Bretagne,  en  1 199,  et  celui  delapme 
de  Dol  et  de  Fougères,  en  1202,  par  Jeu,  ni 
d'Angleterre ,  en  font  un  annaliste  de  la  pro- 
vince de  Bretagne ,  si  pauvre  en  historiens  as 
douzième  siècle.  La  partie  de  cette  histoire  qri 
lui  appartient  en  propre  est  très-intéreisMle, 
par  les  développements  qu'il  a  su  donner  i  n 
narration,  et  elle  forme  le  véritable  caneras  nr 
lequel  il  a  brodé  le  poème  suivant  :  PMliffi- 
dos  Libri  duodecim,  sive  gesta  Philippi-i^' 
gusti  versibus  heroicis  descHp/a.  Cette  chro- 
nique retrace,  en  plus  de  neuf  mille  vert,  le* 
événements  si  importants  de  la  vie  de  Philippe 
Auguste.  Supérieur  à  son  époque,  Goillannie  cet 
vraiment  p<«te  ;    s*il  ne  s'atTiraiichit  pas  toa- 
jours  du  mauvais  goût  alors  dominant,  il  s'élète 
pourtant  quelquefois  jusqu'au  sublime,  et  se  HMt 
toujours  remarquer  par  une  grande  fidélité  dan 
les  détails  qui  concernent  la  topographie,  lasb*- 
tégie,  la  poliorcétique,  etc.  «  La  PhiUppide, 
dit  M.  Guizot,  est  supérieure  en  importance  dfli 
mérite  au  poème  (l'ErrooIa  le  Noir  et  à  cdn 
d'Abbon.  Cette  chronique ,  sous  le  point  de  *ae 
moral  et  littéraire  aussi  bien  qu'historique, est 
d'une  grande  valeur.  Si  elle  ne  porte  pis  Vtf^ 
preinte  do  génie  de  l'auteur,  elle  atteste  les  ç^ 
grès  de  la  civilisation  et  de  l'esprit  humain  dans 
son  pays  et  de  son  temps.  La  Philippide  sort  de 
la  sécheresse  d'une  pure  narration.  Si  le  poète  M 
peint  pas ,  du  moins  il  décrit  les  moeurs  des  p0^ 
pies,  la  situation  des  lieux,  la  forme  des  armes  d 
des  machines.  Les  phénomènes  de  la  natore  en- 
trent dans  sa  composition,  et  y  font  passer  quettl^ 
chose  du  monde  intellectuel,  qui  commei^aK  ^  ^ 
produire  en  France.  Deux  faits  importants  se  i^ 
>èleni  d'ailleurs  dans  ce  poème  :  la  poissa»^ 
complètement  démontrée  du  lien  féodal  et  ■ 
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luiittaoee  il'on  Mntbncnt  uitionBl,  compltlement 
iMmonlrée  par  pluaieura  passages.  »  La  Philip- 
pide,  adivstée  par  RuitlBDmF  a  son  i^lèvc  Chariot, 
parai  ponr  la  première  Tois  ilu  vivant  de  Phi- 
lippe. L'auteur  y  ajouta  en  1224  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  derniers  inumenla  el  aax  obsèques 
da  ce  prince,  mort  l'aonëe  précédente,  et  il  en  fit 
alora  hommaite,  par  une  nouvelle  iléflicaci- .  au 
rw  Louis  Vllt.  Elle  a  été  Imprimée,  d'aburd  en 
1&9G,  dîna  la  Collectioa  des  Hiirorieiit  lie 
France  de  Pithou,  ensuite,  eu  1049,  daiis  l'j'lle 
de  Doehesoe,  t.  V,  p  93.  Gaspard  Barihius  eu  a 
dooiK  une  édition  avec  an  comiitentaire  de  prèa 
lie  1 ,000  pages,  sous  ce  litre  :  Spéculum  boni , 
pii,  eordati  el  fortunali  prlHCipis,  quatU 
detcribitur  et  rêvera  fuit  Fraacorum  rex 
Philippiu-Àugtulus,  aDeodalui,  qui  régna- 
vit  ab  anno  Chmtt  llHOtufwe  ad  annum 
1213  lenû  inetusvm  ;  Zwickau  ICygne»),  1697, 
ia-V.  Ce  commentaire,  d'une  grande  érudition, 
rapparie  tons  tes  passages  de  l'histoire  en  jiroge 
de  Guillaume  le  Ureton  de  ivjle  de  Rigon)  et 
dei  autres  auteurs  qui  peuvent  jeter  qnelqua  lu- 
autre  sur  les  faits  dont  il  est  parlé  diias  le 
PQênie-EDfin,unlongrra|^enlde£ii/'/iiJi/i;H(te, 
it  U  guerre  que  Phiiippe-Aiiguste  lit  k 
ir  Otbon,  en  1214,  a  été  publié  par 
sHejer.  BOUS  ce  litre  :  Hetlumquod  Phi- 
Ifpput,  firencorum  rex,  cum  Othone,  Angllt 
FlandrUque  getsit;  Aniers,  1  j34,  in-8*. 

GciUAiniE  le  Breton  ,  que  M.  Miorcec  de 
Kerdanet  place  au  nombre  île»  Bretons  annori- 
eaius,  et  que  la  Biographie  universcllt 
(t.  XIX,  p.  liO)  Tait  vivre  dans  le  pays  de 
Gallea,  où  l'on  croit  qu'il  mourul.en  I3àS,  appar- 
tenait i  l'ordre  des  frère»  Mineurs.  On  lui  doit  ; 
Si/noHifiiia  Briloiiit ,  nec  non  duodecim  de-, 
tadaJohannUdeGallandia,^.;Va.tif,,  lïM, 
149d,ct  lS04,i»4°.Ce  n'ed  ni  à  lui  ni  à  l'auteur 
de  La  Phitippide  qn'il  fout  attribuer  la  Cliru- 
nique  dont  parie  Lacume-Sainte-Palaye.  Cette 
chronique  manuscrite,  qui  existe  a  la  Bibliotltè- 
qoe  iropériale ,  est  écrite  en  latin  ;  elle  com- 
mcnM  au  déluge  et  s'arrête  à  Philippe  de  Va- 
loia.  On  y  lit,  i  la  fin,  qu'elle  fut  Icrniinée  la 
-vdtle  de  l'Ascension  de  l'an  14S4,  par  un  Guit- 
laame  le  Breton,  dont  on  voit  t  la  fin  deux  si- 
gnatores.  Pour  que  cette  chronique  lût  de  l'au- 
teor  des  âynonymei,  il  raiidrait  quR  le  manua- 
crit  de  la  Bibliothèque  impériale  rot  une  co|iie 
de  l'original  composé  par  cet  écrivain ,  qui  du 
reste  était  contemporain  de  Philippe  de  Valois. 
P.  Levoi. 


IMfiH  éufltru  Miann  -  FibcKiui 

*«viLLACNE,  juifdeBourget),  d'origine  es- 
pagnole, dont  on  ignore  le  nom  bébi'eu.  Il  prit 
edoidesatnl  Guillaume,  nrchcvl^jnc  de  Bourges 


de  l]99à  1210,  qid  le  convertît  au  Ghrisliaiiisme. 
le  mit  au  nombre  de  sa  di!>ciples  et  lui  niuréra 
le  diaconat.  Guillaume  lit  ses  éludm  à  Parin,  tl 
est  auteur  d'un  Traité  contre  tes  Juifs,  imprimé 
dansleSu/jp/emenfui»  Palrum  dei.  Homme;, 
Paris,  1624,  in-8°.  On  lui  a  reprodié  d'avoir  lÛl 
tourner  son  apostasie  contre  ses  anciens  coreli- 
gionnaires. H.  BOYEH. 

■CVILLAV.itK,  abbé  di^  Naiul  Deuin ,  né  k 
Gap,  vivait  au  duoiième  Aiècle.  Il  (Kiralt  qu'a- 
|ir^  avoir  étudié  U  iiiéd>«lne  il  euibra.SMi  la 
vie  monastique:  luul  ce  qu'on  «ail  df  lui,  c'est 
qu'il  fut  mis,  CD  117H,  ï  la  télp  de  cette  i^lèbre 
abbajre,  qu'il  gouverna  atec  /eli^  i:l  avril  sa* 
gesse;  mais  il  déplut  au  roi  Phi  lippe- Auguste, 
et  il  abdiqua  en  1 186.  C'était  un  liomiuc  fi)rt  ins- 
truit pour  l'époque;  îl  s'était  appliqué  i  l'étude 
du  grec,  genre  de  connaissance  tres-peu  n^iandu 
alors  en  ICurope  ;  il  iradiiisit  vu  lalin  l'éloge  de 
saint  [teiiis  l'Aréofiagile,  compose  par  Michel 
■Sjncelle,  |iatriardie  de  Jérusalem,  l't  uui^  vie 
anonyme  du  giliilosoplic  Secundus.  Ces  écrils  et 
plusieurs  autres  qu'un  lui  attribue  mint  restés 
inédits.  G.  B. 

*  eciLLaliME,  abbé d'Auherive  ut  Uiéologjen 
français,  vivait  au  douzième  siècle.  Tout  Cl' qu'on 
sait  k  son  égard,  c'est  qu'en  1 16A  et  m  1 180  il 
étailà  la  tétede  celle  abbaye,  qui  était  del'ordre 
de  CIteaux  et  dans  le  diocèse  de  Langres.  Il  rum- 
IKisa  divers  ouvrages,  qui  sont  deiiieuns  niauus- 
criU  ;  on  dte  entre  autres  quaire  lettres  sur  te 
jugement  dernier  el  un  traité  sur  1rs  nombres, 
dans  lequel,  à  cOlé  d'obsertations  justes  et 
qui  réviàent  une  connaissance  apfirufomtie  de 
l'arillimélique,  on  rencontre  aussi  de  btearres 
rai^mcbements  de  te\le  suivis  d'explications 
mystiques  tont  à  fait  arbitraires.  Il  sulGra ,  |iuur 
itonner  une  Idi'-e  de;cee  rêveries,  i)e  rapiieter  qu'en 
cnmbhiant  ife  diverses  manières  b-  cliirTre  |wr- 
faii  2H  (  prodiiit  du  numltre  firgiiitil  T  inulliplié 
par  le  numin'e  évangéliquR  4  )  t'uiileur  arrive  à 
penser  que  le  nomlire  I30,8li>  doit  être  le  cbiTTro 
exact  des  saints  du  Paradis.  G.  B. 

criLLAiDaK  de  Blaii,  bitnr<lictin  et  poète 
latin  du  doiiïièuiK  siècle.  On  ignore  la  date  de 
ïS  naisi<an<«  et  celle  de  sa  mort  ;  mais  on  sait 
qu'il  litait  frtre  puîné  de  Pierre  de  Blois ,  archi- 
diacre de  Bath,  l'un  des  meilleurs  écrivains  du 
douxièine  cièflr,  lequel  numnil  vers  1 19H.  Après 
avoir  pris  le  grade  de  docteur  à  l'université  île 
Paris,  Guillaume  de  Blois  se  fit  bénédictin  :  son 
frère ,  qui  aurait  voulu  le  pousser  dans  les  hon- 
neurs ecclésia'«liques ,  le  vil  avec  r^et  négliger 
l'étudedelalbéclogieetse  livrer  à  son  goQtpour 
la  poésie ,  et  pour  la  poésie  du  genre  le  plus 
léger.  Avant  été  appelé  en  I  leî  m  Sicile  comme 
précepteur  du  roi  Guillaume  II ,  Pierre  di'  Blois 
l'emmena  avec  lui ,  cl  le  lit  uonnner  abbé  de 
Sainte-Marie  de  Haniaco,  dans  le  diocèse  da 
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Messine  :  oi  l'un  ni  l'autre  ne  tirent  un  lon)^  se- 
j(tur  en  Sicile;  Plerpc  revint  en  Fiance  en  s't^- 
criant  :  »  Qu'ils  vivent  en  Sicile,  ceux  qui  ai- 
ment let>  traliisons  et  les  em|)oisonneinentâ ,  ceux 
qui  se  plaisent  à  caresser  de  leurs  adulations  les 
oreilles  des  grands  !  »  (  Epiët.  Ud  ).  Guillaume 
ne  tarda  pas  à  résigner  son  abbaye  et  à  rejoindre 
son  frère  (1169).  Guillaume  de  Blois  est  Tun 
des  principaux  auteurs  de  ces  sortes  de  poèmes 
élégia(|ueK,  moitié  narratifs ,  moitié  dialogues, 
si  répan<lus  au  douzième  siècle,  sous  le  titre  de 
tragédies  et  de  comédies ,  et  qui  n'ont  de  ces 
ouvrages  que  le  nom.  Jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées on  ne  connaissait  ceux  qu'il  avait  composés 
que  par  la  mention  qu^en  fait  Pierre  de  Rlois 
dans  une  de  ses  lettres  (  Eplsi.  93  ).  On  a  ))erdu , 
et  la  ))erte  n'est  |)as  grande ,  ses  Vers  sur  ia 
Puce  et  la  Mouche  ^  sa  Tragédie  de  Flora  et 
Marcus,  ses  Sermons.  M.  Thomas  Wright  a 
récemment  édité  (  A  SelecHon  of  latin  Stories 
of  the  thirteenth  and  fnurfeenlh  centurieit; 
in-8**,  1842,  Londres)  sa  Comédie  d' Aida.  C'est 
une  œuvre  peu  digne  d'un  prêtre;  en  vain  Guil- 
laume de  Blois  nous  dit  dans  son  Prologue  : 

Lcctor.  roatertc  non  mea  ciilpa  fuit. 
Comme  un  auteur  est  toujours  libre  de  choisir 
son  siget,  il  est  responsable  lorsque  ce  sujet 
est  licencieux  :  or  le  sujet  de  VAlda  a  de  grands 
rapports  avec  celui  de  V Eunuque  de  Térence, 
dont  c'est  peut  être  une  imitation  : 

Dam  paru  Aida,  périt  :  Clfus  pro  conjuge  natam 

Dlliglt,  atqup  vicra  In  pâtre  ma(rt!<  agit. 
Ne  vir  eam  vldeat,  aut  tpiu  vtrum,  pater  lUan 

Claudtt  ;  Pirrua  eam  nomlne  caplus  *mtf 
Serras  eam  fallu,  anut  adjuvnl^  hanc  malierem 

MenUtuin  sentit  claa»a  puella  m.->rrin. 
Conclplt  tlla  )  pater  qu«rilur,  UndAinquo  rr p«rto 

Artlflcl  fmudis  fit  soe«riacU  placent. 

Ces  vers  du  Prologue  suffisent  à  donner  une 
idée  du  sujet,  du  style,  et  de  la  prosodie,  qui 
est  loin  d'être  correcte.  VAlda  est  du  reste  un 
ouvrage  faible  et  mal  conçu,  où  la  grâce  ne  ra- 
chète nulle  part  la  lieânce>  :  il  n'y  a  pas  d'image 
lascive  que  l'auteur  n'aime  k  présenter  tout  au 
long,  pas  de  mot  obscène  qui  le  faase  reculer  ; 
Booeaoe  et  l'auteur  de  Daphnie  et  Chloé  sont 
réservés  auprès  de  lui.  M.  Th.  Wright  lui  at- 
tritme,  mais  sans  preuve  autre  que  la  rasâem- 
blancedu  mètre  et  du  style,  une  tragédie  àWffra 
et  Flavius ,  où  Ton  voit  une  mère ,  pressée  par 
la  faim ,  dévorer  son  enftint.       A.  Chassang. 

ma.  Uttér,  de  la  Frameê,  t.|  XV,  p.  41S-41f,et  XXII. 

p.  &2mêk. 

^GUILLAUME  de  ferfi^r 6$^ ilïX  aussi  Guil- 
laume d$  Chartru  et  plus  fréquenunent  le 
Yidame  de  Chartres^  poëte  français,  vivait 
au  commencement  du  treizième  siècle.  Le  vi- 
dame  de  Clurtres  était  depuis  longtemps  héré- 
ditaire dans  sa  famille.  Lors  de  la  quatrième, 
croisade,  il  prit  les  armes,  et|)artit  iK)ur  l'Orient, 
sous  les  ordres  et  à  la  soUicitution  de  Louis, 
comte  de  Cliartres  et  de  BIoûn.  A  peine  arrivé 
sous  les  murs  de  /ara ,  il  profita  <hi  (h'part  de 
queU|ues-uns  de  ses  amis  pour  quitter  Tarinée 


et  i*evei|ir  eu  France  :  c'était  moins  l'auMMir  du 

pays  que  celui  de  sa  dame  qui  le  faisait  agir. 

Ses  poésies  nous  font  connaître  qu'il  n'eut  pas  à 

se  féliciter  de  l'accueil  qu'il  reçut  d'elle  : 

Li  plua  de«  confortés  da  nont 
Sut ,  et  si  chant  comc  en  vohtét. 
Naja  INex  Joie  ne  me  dolat 
De  ce  dont  Je  vueti  esire  Iléa; 
S'ans  autre»  n'en  fust  enraglés  ; 
Mais  ma  iolauté  me  confont  : 
Or  voi  dien  que  It  amant  sottt 
Mort  et  tral. 
Qu'a  giierrcdon  al  failli . 
Pour  ce  que  J'ai  trop  servi. 

Après  un  court  séjour  dans  sa  patrie ,  fl  repnt 
la  croix,  et  arriva  en  Palestine  exténué  defetigne: 
on  possède  quelques  dispositions  du  testamol 
qu'il  écrivit  étant  à  Salnt-Jean-d'Acre. 

M.  P.  Paris,  qui  s'est  occu|>e  de  GiiilUom 
de  Ferrières  à  trois  reprises  diffërentes,  rroit 
pouvoir  reconnaître  notre  chansonnier  dans  do 
grand-maître  <les  templiers  nommé  Guiilaiime 
de  Chartres,  vivant  en  1217,  il  y  a  qoelqo» 
probabilités  [huit  cette  opinion  ;  mais  lions  B*y 
trouvons  pas  assez  de  caractère-s  de  oertibi<ie 
pour  la  mentionner  autrement  que  oomtnfoie 
fort  ingénieuse  hypothèse.  Le:»  chansoi»  de 
Guillaume  de  Ferrières,  que  le  chAtelaindeCoMT 
n'eut  eertes  pas  reniées,  se  trouvent  éparses  (bas 
les  manuscrits  de  la  Bihiiotlièque  impériale  doit 
les  numéros  suivent  :  1 8i ,  suppl.  fr.  —  05,  Cnjé. 
—  66,  id.  —  67,  Id.  —  69,  la  Vall.  —  7Î22,  aie. 
fonds.  —  7613,  id.  —  8,  Moiichet  (  CopifSiks 
mss.  de  Berne  ).  —  1989.  —  7182.  —  7364.  - 
On  peut  consulter  aussi  le  n*  6)  des  mss.  de  ia 
Bibl.  de  l'Arsenal. 

Nous  venons  de  publier  les  onivres  de  Guil- 
laume de  Ferrières,  dans  le  Trésor  des  Fièees 
rares ,  avec  des  notes  et  une  tntroductioo,  i  la- 
quelle nous  renvoyons  pour  de  plus  longsdélaik. 

Louis  Laoooi. 
Fanehet ,  Œuvres,  ln-4%  leie,  p.  se».  —  Omi  Um. 
B4bi%otki^guê  Ck9riruin$.  -  Qeien«  MttMrt  éê  Char- 
tt£*,  t  11.  —  l'iiulln  Pans,  tri  Munuteriu  /nmçtkét 
ta  Bibl.  du  Roi  .  tablrt.  -  Le  m«me,  U  ÂernetW 
françaii,  p.  m.  -  Hiêiokre  lilMroérw  M  /«  frmti, 
te»  XXUl  (iSMi.  "  Chamumt  «t  SaluU  femmr  *» 
GuiUaumr  de  ferrières,  dit  le  Vidame^»  Ckartret. 
réunis  et  publiés  pour  la  première  fois  d^prés  les  §«■*' 
crlts;  Parts.  18M,  in-ifl. 

*«uiLLAiJMB  ie  Clerc,  paetaMinntid,v>- 
▼aitdans  la  première  meitié  du  treiiièine  siôdt- 
Quoiqu'il  fût  elero,  il  écrivit  en  français  au  lies 
d^éerire  en  latin  (1).  D'apièa  V Butoire  Utté' 

(1)  Il  noM  eppreuë  lul-n#aae,  dMU  na  de  ses  m* 
vrages,  qu'il  avait  n4^  uaelc|ues  années  à  Pari»'  o>^' 
avait  entendu  les  scrmoDs  du  bon  erdgwe  Niarloe  it 
Sully,  qui  oeoupa  le  siège  rpiscopal  de  1111  a  U^  " 
Composa  son  Bestiaire  divin  au  temps  o^  l'AOflet^'f* 
gémlt^lt  sous  llnterdlt  dont  le  pepe  Innocent  111  i'*^*^ 
frappée,  par  suite  du  .rrCus  fait  par  le  roi  Jési*** 
Terre  de  reconnaître  Pélévatloo  d'^.Urnne  de  W0^ 
à  rarchevéché  dv  CdOtorberv ,  c'est-i-dire  M IM*  • 

Ce«te  ovralgnc  fu  faite  ouevc. 

Ou  t.ins  que  l^helippe^  tint  France; 

Ou  tans  Ile  l:i  ifrant  mésrstaoce, 

Qu'Aneieterre  fu  enlrcdlte. 

Si  qu'il  ii'i  avuit  messe  dite 

Se  corn  mis  en  terre  secree. 
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nke,  <«  ae  peut  douter  «  qu'il  ii*a)t  f  ëeu  sons 
le  roi  anglalfl  Jean  éam  Terre,  lorsqu'il  vré\t 
h  Normandie,  et  ensuite  sous  PhlHppc-Anguste , 
nos  Louis  Vlll,  et  méma  sous  saint  Louis  *. 
Soopoéroe  le  plus  populaire  au  moyen  âge,  à  en 
^1^  par  le  grand  nombre  des  manuscrits,  a 
pour  titre  :  lÀ  Besiiaire  divknê.  C'est  une  es- 
pèce d'histoire  naturelle ,  oè  les  descriptions  des 
(fifférents  animaux  sont  suivies  de  moralité  et 
d'interprétations  symboliques.  L'auteur  com- 
neflce  par  le  lion,  et  passe  en  revue  les  prin- 
efpiox  animaux»  oiseaux,  poissons,  alors  connus  ; 
I  en  décrit  aussi  d'imagfn^res ,  mais  qui  pré- 
iPDtiux  leçons  du  moraliste,  comme  les  sirènes, 
m  exemple  : 

La  serelnf ,  qat  tl  haat  rtnnte 
Q«e  par  «on  dianl  Im  geni  Mi6hiott, 
Doue  eM«aip(e  •  ccim  «ha «lier 
Qol  par  cesl  mont  délient  nagter. 
aoê  qui  par  ct»t  munde  passon 
Mvine*  4c«éaa  par  tel  cen , 
P»r  la  glorte*  par  le  Molil 
i)c  cftt  munds  qai  qQt  octt- 

ms  un  4g«  avancé,  Guillaume  composa  le  iie- 
lut  de  Pieu ,  autre  poème  moral.  Le  titre  e«t 
robotique.  Le  poëte  entend  par  Besant  de 
\eu  les  (acuités  que  chaqiM  homme  en  nais- 
Bt  a  reçues  de  Dieu,  comme  un  don,  pour  Tem* 
lyer  à  de  bonnes  actions ,  et  il  se  demande 
mment  il  a  usé  de  ce  don  du  créateur.  Entre 
très  péchés  dont  il  s'accuse ,  il  se  reproche  d'a- 
ir consacré  sa  plume  à  des  sujets  profanes, 
Dtes  et  fabliaux  : 

GalUauinr  nn  clers  qui  tu  Nornians , 
Quiveralila  en  Romans 
Fables  tt  eonles ,  soleil  dlr« 
Bo  foie  et  a  veine  naUre, 
Pécba  sovent  ;  Deus  U  pardont! 
Mult  aima  les  délits  del  roond. 

Comme  expiation,  Guillaume  pense  à  faîr# 
oavrage  mural  capable  d'inspirer  la  haine 
inonde  et  le  désir  de  servir  Dieu.  H  commence 
décrire  les  devoirs  des  rois  et  princes ,  et  de 
r» courtisant,  blAme  leur  amour  de  la  guerre, 
fadigne  con^  l'ambition  du  pape  et  les  exac- 
ts de  ses  l^ts.  Guillaume  exprime  la  plus 
e  désapproMion  de  la  croisade  contre  les 
iseoU, 

Qii9Pt  Franceti  vont  sor  Toloeains, 

Quil  Uennent  à  pubttcalos , 

Et  la  leffe«le  ReoMlne 

Us  I  eendeit  et  les  I  Mine , 

H^eet  mie  bien ,  fie  m'ett  avis  ; 

rebablemfOtvécasoaaPbtllppe-Angnate,  Le«ia  vnl 
rtBt  lente  ten  poaqie  le  pliie  pop«Ulfe an  mmym 
,  à  eQ  Juger  per  le  grand  nombre  dee  nenneerlU 
enwjnfqu'à  nops.  a  pour  titre /4  BetUaire  divins. 

une  sorte  dlilrtorre  natoreUe,  eoeiaBe  on  renleo- 
Ml  Moyen  ite,e'ait*è*élffeuM  sotte 4e  deaeetpiione 
mm%t  d'eleeena  e|  tfn  polesone,  réels  on  Imaglnalree, 
ml  de  Ibènesà  des  enseignements  moraux  on  à  des 
"pretatlons  symboliques.  Des  poblleatlons  réeentes 
inlt  emnaltre  runperunce  de  oes  aortes  d'nevrages, 
pes  an  peint  de  vqe  sdenUflqoe ,  mets  comme  pon- 

fkkre  apprécier  l'état  des  connaissances  en  histoire  i 
relie  à  répoqoe  où  Ils  ont  été  écrits,  et  la  tendanee 
^alr  des  esprits  à  faire  tout  eoneourir  à  renselgne- 
t  religleui  ;  e«  pent  donner  pour  exemple  ce  qa.'U 
es  sgfdnef . 


■onsaliula  sont  en  tos  paU; 
Et  per  eeo  velt  Dene  qu'on  atende. 
Car  mult  II  plalst  que  home  amende. 

Guillaume  est  aussi  Pauteur  d'un  roman  qui 
appartient  au  cycle  de  la  Table  ronde ,  et  qui  est 
intitulé  :  Li  Romans  des  Aventures  de  Fregus, 
La  scène  de  cette  histoire  se  passe  en  É(x>sse. 
Frefius  est  le  tiU  d'un  paysan.  Il  désire  devenir 
chevalier,  lionneur  qu'il  reçoit  de  la  main  du  1*01 
Artliur.  Il  se  met  alors  en  quâte  d'exploits  et  d'a- 
ventures, défait  le  chevalier  Noir,  qui  avait  in- 
sulté le  monarque  breton.  Dans  le  cours  de  ses 
aventures,  il  obtient  l'amour  d'une  jeune  dame 
d'une  grande  beauté,  nommée  Gallienne.  La  sé- 
paration <les  deux  amants  et  leurs  courses  à  la 
roclierche  l'un  de  l'autre  occupent  la  plus  grande 
partie  du  poème.  «^  On  a  encore  de  Guillaume 
deux  fabliaux  :  De  la  mal  Honte  ;  Uu  Prestreet 
d'Alison  i  ils  ont  été  insérés  dans  les  Fabliaux 
et  Conieê  des  Poètes  /rançois,  de  Rarbazan, 
(édit  de  Méon);  Paris,  1808,  in•8^  t.  111, 
p.  aiO-2là,  t.  IV,  p.  227-241.  le  Roman  des 
Aventures  de  Fregus  a  été  publié  par  M.  Fran- 
cisque Michel  ;  Édimboiirg,  1841,  in-4*.  Le  Bes- 
tiaire divin  et  le  Besant  de  Dieu  ont  été  pu- 
bliés par  M,  Hippeau ,  avec  une  introduction  sur 
les  b^tiaires  volucraires  et  lapidaires  du  moyen 
àgejCaen,  1862,  in-8°.  Z. 

Bistùire  littéraire  de  la  France,  t.  XIX.  >  Wrigbt . 
Riographia  Britannica  Mer,,  t.  II.  —  L'abbé  De  Le  Kne. 
Kumit  kUtoriqutê  mr  tes  Bardts,  lu  Janfimn  tt  lu 
Trouvères,  LUI,  p.  It  et  suIt. 

*oviLLAVMB  de  Carmin,  surnommé  le 
Grand ,  sixième  abbé  de  Loos  (  FUmdre  ) ,  né  à 
Carmin ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  trei- 
sième  siècle,  et  mourut  le  30  décembre  de  l'an 
1251.  Cet  abbé  est  l'un  des  plus  célèbres  dans 
les  fastes  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Loos 
(  ordre  de  CIteaux  et  filiation  de  CUirvaux  )  ; 
on  lui  doit  d'immenses  agrandissements  dans  ce 
monastère.  C'est  également  Guillaume  (  de  Car- 
min) qui  fit  construire  le  vaisseau  <le  l'église,  qui 
existait  encore  en  1623.  Ce  supérieur  de  rablnye 
de  Loos,  à  une  époque  où  les  moines  envalds- 
saient  la  France  et  agrandissaient  chaque  jour 
leurs  domaines,  sentit  que  le  moment  était  pro- 
pice d'enrichir  la  communauté  qu'il  dirigeait  et 
d'étendre  ainsi  son  influence  sur  les  populations 
avolslnantes.  Il  se  hâta  donc  d'acquérir  les  pro> 
priétés  qui  entouraient  le  monastère ,  partie  en 
argent  comptant,  partie  m  rentes  de  diverses 
natmies,  et  partie,  non  moins  grande,  eu  pro- 
messe d'Indulgences.  La  crainte  de  l'excommu- 
nication lui  assurait  ime  tranquille  jouissance  de 
ces  propriétés  «  quelles  que  fiassent  les  entsons- 
tances  qui  pussent  advenir  ».  ^  n  C'était  asaes 
l'usage,  dit  l'abbé  Ignace  Delfbsse,  que  lorsque 
nous  faisions  quelque  acquisition,  l'on  nous 
mettait  en  possession  du  bien  que  nous  avions 
&ci\uhpervirgamet  eœspitem,  que  l'on  prenait 
sur  le  grand  autH  de  la  paroisse  on  le  bien  était 
situé  ;  et  le  curé ,  revéto  dr  ses  ornements  sa- 
cerdotaux ,  portait  k  haute  voix  l'exoommuni* 
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catioo  devant  le  peuple,  contre  tous  ceux  qui 
viendraient  nous  troubler  dann  cette  posses- 
sion, y  Guillaume  avait  également  acquis  la 
confiance  de  Man^uerite,  comtesse  de  Flandres. 
Lorsque  celle-ci  fonda,  bientôt  après  (  en  1247  ) , 
riiôpital  de  SecKn ,  elle  jeta  <le  suite  les  yeux 
sur  Tabbé  de  Loos  pour  lui  eu  confier  Tadminis- 
tration,  charge  qui  deviendrait  héréditaire  parmi 
ses  successeurs  ;  et  en  leur  donnant  ce  témoi> 
gnage  de  son  afTection,  elle  gratifia  Tabbaye 
d'une  partie  des  marais  qui  entouraient  sa  nou- 
velle fondation.  Au  milieu  de  toutes  les  dona- 
tions qui  signalent  Tadministration  de  Dom  Guil- 
laume, on  voit  que  cet  abbé,  fort  économe  de 
son  temps ,  se  plaint  au  pape  de  ce  que  le  grand 
noinhre  d'afTaires  religieuses  qu'on  soumettait  à 
sa  décision  en  vertu  des  bulles  du  saint-siége 
trouhlaient  la  vie  contemplative  du  cloître.  Le 
pape  Honoré  III,  par  bulle  du  15  février  1226,  se 
rendit  à  sa  prière  en  l'affranchissant  de  juger  les 
causes  religieuses,  à  moins  qu'un  bref  spécial  ne 
dérogeât  à  la  présente  bulle  dans  des  circons- 
tances exceptionnelles.  P.  F. 

Histoire  de  FAbbofe  du  Notre-Dame  de  Loos,  par 
Lucien  de  Rosny,  pages  St  et  solv.  —  Archives  du  dépar- 
tewtent  du  Word. 

GUILLAUME  de  Raîtisey^  hagiographe  an- 
glais, vivait  dans  la  première  moitié  du  trei- 
zième siècle.  On  croit  qu'il  était  né  dans  la  loca- 
lité dont  il  porte  le  nom ,  et  l'on  voit  par  le  seul 
ouvrage  de  lui  qui  soit  venu  jusqu'à  nous  qu'il 
était  moine  de  Croyland.  Cet  ouvrage  est  une 
Vie  du  Saxon  Watheof,  qui  fut  décapité  par 
Tordre  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  enseveli 
à  Croyland,  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur.  Guil- 
laume de  Ramsey  avait  aussi  écrit  en  vers  latins 
les  Vies  de  saint  Guthlx,  du  roi  Edmond  le 
Martyr  y  de  saint  Bivin  et  de  saint  Fremund  ; 
mais  le  manuscrit  qui  les  contenait  a  péri  dans 
un  incendie.  La  Vie  de  Watfieo/  a  été  publiée 
par  M.  Fr.  Michel,  sous  le  titre  de  Vita  et  Pas- 
sio  Waldevi  comitis,  Miracula  sancti  Wal- 
devi,  gloriosi  martyris^  <lans  son  recueil  des 
Chroniques  Anglo- Normandes;  Rouen,  1836, 
in-8«,  LU,  p.  99-142.  Z. 

Wrlgbt,  Bioçrapkia  Britannica  liter.,  t.  II. 

GUILLAUMB  de  Beoumonty  prélat  français, 
né  en  1177,  mort  le  31  août  1240.  Les  auteurs 
de  Y  Histoire  littéraire  inscrivent  sa  mort  au 
2  septembre;  mais  c'est  une  erreur,  qu'il  faut 
corriger,  puisque  le  nécrologe  de  son  église  dit 
expressément  :  Decessit  pridie  cal,  septemàris, 
sub  occasu  solis,  anno  1240.  11  appartenait  à 
Tillustre  famille  des  vicomtes  de  Beaumont.  Son 
oncle  Raoul  était  mort  évéque  d'Angers,  le  3  des 
ides  d'avril  1197,  et  il  avait  eu  pour  successeur 
Guillaume  de  Chemillé.  Après  le  décès  de  Guil- 
laume de  Chemillé,  qui  eut  lieu  le  8  des  ca- 
lendes de  juin  1202,  Guillaume  de  Beaumont 
réunit  les  suflVages  du  peuple  et  du  clergé,  et  fut 
sacré  le  23  septembre  1203.  «  L'histoire,  suivant 
M.  Petit-Radely  ne  nous  a  rien  transmis  sur  sd  | 
vie,  et  ses  titres  littéraires  ne  sont  point  impor-  | 


tants.  »  Ces  termes  manquent  d'exactilnde.  Lk 
chartes  où  est  écrite  l'histoire  de  FÉ^^  d'Ai- 
gers  nous  parient  souvent  de  Guillaume,  cl, 
sans  répéter  tout  ce  qu'elles  Dons  apprennent  è 
lui,  nous  ferons  du  moins  connaître  quelqaei 
actes  de  sa  vie  épiscopale.  En  1209  il  met  fiià 
un  gi-and  procès  entre  les  religieuses  du  Bm- 
ceray  et  les  frères  de  l'hôpital  Saint-Jean.  £■ 
1213  il  consacre  l'église  de  la  Boissière;  en  1216 
l'église  de  Saint-Nicolas ,  à  Craoo.  £n  1210  I 
est  à  Saumur,  où  il  assiste  aux  obsèques  de 
l'abbé  Michel  :  en  1222  il  accorde  les  boanem 
d'une  splendide  sépulture  au  célèbre  séoédiil 
Guillaume  des  Roches.  En  1223  il  prête  serraot 
au  roi  Louis  YIII.  Enfin,  en  1236  il  admet  tel 
Frères  Prêcheurs  dans  la  ville  d* Angers.  QoaMi 
ses  œuvres  littéraires,  elles  sont,  il  est  vrâ, 
peu  considérables.  M.  Petit  Radel  a  mentioaM 
ses  Statuts,  publiés  en  1680,  par  un  de  ses  uc- 
cesseurs ,  Henri  Amauld.  Diverses  chartes,  Il 
plupart  inédites,  peuvent  être  jointes  aux  St^ 
de  Guillaume ,  pour  compléter  la  liste  de  ses 
écrits;  mais  au  point  de  vue  littéraire  elei 
n'ont  pas  d'intérêt  B.  H. 

HUt  littér.  de  la  France,  t  XYIU,  p.  flW.  -  Gttfl 
Christ.j  t.  XIV,  col.  r7l. 

GUILLAUMB  d'Auvergne^  dit  aussi  de  Faris, 
prélat  et  théologien  français ,  né  à  AuriUac,  rm 
la  fin  du  douzième  siècle,  mort  à  Paris,  le 30 
mars  1248.  Il  était  signalé  parmi  les  plus  dodes 
régents  de  l'école  de  Paris  quand,  en  raooée 
1228,  à  la  mort  de  l'évéque  Barthélémy,  ilfU 
élu  son  successeur.  On  le  voit  figurer  dans  plu- 
sieurs actes  de  cette  année.  En  1229,  il  antoriie 
la  construction  du  prieuré  de  Sëinte-Catheriae, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Paul.  Vers  le  mène 
temps,  il  accorde  aVix  religieux  de  La  Saint^ 
Trinité  l'église  de  Saint-Mathurin.  Ce  sontUlei 
premiers  actes  de  sa  vie  épiscopale.  Mais  dès  kxi 
il  prenait  déjà  part  aux  grandes  affaires  de  l'État 
Envoyé  par  le  roi  Louis  IX  dans  la  province  di 
Bretagne,  où  le  comte  Pierre,  allié  des  Angbi*i 
cherchait  ardemment  à  recruter  des  compficM» 
il  fit  déclarer  par  l'assemblée  d'Ancenis,  au  mois 
de  juin  1 230,  que  ce  comte  rebelle  était  déeha 
de  tous  ses  droits.  La  même  année,  ayant  la  piM 
haute  opinion  de   sa  prudence,  le  coonétsble 
Matthieu  de  Montmorency  le  nommait  un  des 
exécuteurs  <]c  son  testament.  On  sait  combies 
au  moyen  â^e  les  moines  étaient  jalou\  de  lems 
franchises ,  combien  ils  redoutaient  les  empiète* 
ments  de  l'Eglise  séculière,  et  avec  quelle  énergie 
ils  la  repoussaient ,  aussitôt  qu'elle  s'approchait 
d'eux  avec  la  prétention  de  les  dominer.  Eh  bien, 
tel  était  le  crédit  de  Guillaume,  même  chez  les 
moine^i,  qu'en  1231  les  religieux  de  Lagny  réso- 
lurent de  recevoir  un  abbé  de  sa  main.  U  n'y  a 
pas  beaucoup  d'exemples  d'une  semblable  abdi- 
cation. Guillaume  consacrait  le  2  juin  1233  II 
nouvelle  église   de  Saint-Antoine-des-Cliamps. 
Dans  les  années  suivantes,  il  intervint  de  la  ma- 
nière la  plus  active  dans  les  débats  qui  s'éte- 
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jet  de  la  pluraKté  des  bénéfices,  et 
poursoÎTÎt  cet  abus  avec  plus  de 
de  vigueur.  II  soutenait  qu'on  ne 
péché  mortel  posséder  deux  béné- 
e  Tun  d'eux  rapportait  quinze  IKres 
and  Tautorité  des  papes  et  plus  tard 
prévalurent  dans  l'Eglise  gallicane, 
nt  des  mœurs  y  fit  de  si  grands  pro- 
ut  clerc  de  qualité  réunit  alors  en 
tre  et  les  fruits  d'au  moins  huit  ou 
i.  La  corruption  atteignit  alors  sa 
me.  Tous  les  historiens  félicitent 
iToir  prévu  les  funestes  conséquences 
s  concessions  faites  à  l'esprit  roon- 
iin  ferme  censeur  de  tous  les  écarts, 
reuve  de  cette  fermeté  est  la  sen- 
it  publier  en  1243  contre  quelques 
téméraires.  On  trourera  le  détail  de 
ons  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
ins  plusieurs  éditions  des  Sentences 
ombard.  Nous  ne  les  reproduirons 
e  qu'il  serait  long  de  les  expliquer, 
de  motiver  la  sentence  même  qui 
inées.  Disons  simplement  que  Guii- 
ntra  dans  cette  affaire  moins  homme 
pasteur  prudent.  Très-fervent  réa- 
;  ses  écrits  nous  le  font  connaître, 
nème  jour  et  ceux  de  ses  adversaires 
ses  adhérents  dont  le  langage  lui 
t  d'hérésie. 

1244,  il  baptisa  le  fils  atné  de 
Q  1245  nous  le  trouvons  à  Cluny, 
entrevue  de  Louis  DC  et  dlnno- 
.ravalUant  à  dissuader  le  roi  d'en- 
ne  nouvelle  croisade.  C'était  son 
nseiller,  et  le  pape  n'avait  pas  en 
confiance.  On  le  vit  bien  en  1247, 
lésigné  par  le  saint-siége  comme  un 
Gilles ,  archevêque  de  Sens.  Après 
at  nous  avons  plus  haut  marqué  la 
iorins  reclamèrent  ses  dépouilles, 
evelir  dans  leur  église.  Son  prédé- 
n  successeur  furent  déposés  sous  les 
re-Dame.  Pourquoi  les  obsèques  de 
dent- elles  célébrées  h  Saint- Victor? 
tance  pourrait  faire  supposer  qu'il 
cette  Illustre  école,  supposition  que 
démentent  pas.  Guillaume  est  un 
la  secte  des  mystiques ,  et  l'on  sait 
ouzième  siècle  le  cloître  de  Saint- 
r  séminaire,  ou  plutôt  leur  académie, 
leurs  éditions  des  Œuvres  de  Guil- 
ergne.  La  dernière  et  la  plus  com- 
u|)liée  en  1674,  à  Orléans,  par  les 
noine  Biaise  Leféron ,  en  denx  vo- 
Ces  deux  volumes  renferment  un 
'e  de  traités  séparés,  qui  pour  la 
peu  considérables.  On  regrette  de 
ver  en  outre  divers  autres  opus- 
its  sur  le  vélin ,  ou  même  imprimés 
f^us  le  nom  de  Guillaume  d'Au- 
tendant  l'authenticité  des  attribu-  1 


tlons  est  loia  d'être  promrée  :  il  parait  même 
certain  que  plusieurs  ouvrages  insérés  dans  l'édi- 
tion de  Leféron  sont  de  Guillaume  Pérault,  ou 
de  quelques  autres  docteurs  portant  le  même 
surnom.  On  sait  combien  \eA  erreurs  de  ce  genre 
sont  fréquentes  dans  les  manuscrits.  M.  Daunou, 
à  qui  nous  devons  la  notice  de  Guillaume  d'Au- 
vergne dans  V Histoire  littéraire^  n'aurait  peut- 
être  pas  dû  négliger  l'examen  de  cette  question , 
car  elle  est  fort  intéressante;  et  que  recherclie- 
t-on  d'abord  dans  V Histoire  littéraire,  après 
la  biographie  des  écrivains,  si  ce  n'est  la  dis- 
tinction de  leurs  œuvres  âncères  et  de  leurs 
œuvres  supposées?  Quoi  qull  en  soit,  le  plus 
authentique,  le  plus  considérable  et  le  plus  im- 
|K>rtant  des  ouvrages  de  Guillaume  est  son  traité 
/>tt  Tùut{De  Vniverso).  C'est  là  qu'on  trouve, 
avec  d'abondants  détails,  une  exposition  com- 
plète de  sa  doctrine.  Entre  les  deux  partis  qui 
se  disputent  l'école  de  Paris,  il  est  réaliste,  il 
réalise  dans  le  monde  des  choses  des  abstractions 
intellectuelles  :  c'est,  il  est  vrai,  le  procédé 
commun  des  théologiens.  Mais  Guillaome  rai- 
sonne en  philosophie  comme  en  théologie.  Après 
avoir  disserté  sans  le  moindre  trouble  sur  l'entité 
des  substances  transphysiques,  comme  Dieu, 
les  anges ,  les  démons  et  les  ftmes  séparées ,  il 
prétend  démontrer  de  la  même  manière  que  les 
espèces ,  les  genres  subsistent  au  sein  de  la  na- 
ture absolument  comme  l'esprit  les  conçoit  et  les 
nomme.  L'ontologie  et  l'idéologie  sont,  dans 
ce  système ,  une  même  science.  Guillaume  l'ac- 
corde volontiers ,  et  cette  concession  ne  le  gêne 
guère.  Est-ce  toutefois  un  simple  sectaire,  qui 
s'engage  témérairement  en  des  voies  inconnues, 
à  la  suite  de  quelque  maître  renommé?  Il  fut, 
il  est  vrai ,  le  contemporam  d'Alexandre  de  Ha- 
ies, et  il  y  a  beaucoup  de  rapports  entre  leurs 
opinions  ;  mais  il  y  en  a  moins  entre  leurs  mé- 
thodes. Alexandre  méprisait  l'antiquité  :  Guil- 
laume a  lu  tous  les  écrits  d'Aristote  traduits  par 
les  Juifs  et  les  Arabes  et  transmis  par  eux  à  la 
chrétienté  latine.  C'est  un  érudit ,  presque  un 
libre  penseur.  S'il  interprète  si  mal  Aristote,  ce 
n'est  pas  sa  feute,  puisqu'il  n'a  dans  les  mahis 
qu'un  Aristote  falsifié.  B.  Hauréau. 

Gatlia  ChrULj  t.  Vil,  eoL  U.  -  HUt.  tUtér.  dé  la 
France,  t.  XVUI,  p.  tl7.  —  Jourdain,  Reckerehu  eri* 
tiquei.  —  R.  Hauréau ,  Dé  la  PkiUuophie  seolaMqwé, 
t.  I,  p.  4n«4M.  —  A.  Jaf ary,  CuUlelmUni  jirvemi  Psf- 
eholoçica  Doetrina  (ISM). 

*GiJiLLAiJMB  de  Rennes  t  frère  prêcheur, 
qui  vivait  vers  1250,  est  auteur  d'une  Glose  de 
la  Somme  de  Raymond  de  Penafort ,  De  PoS' 
nilentia  et  Matrimonio^  glose  dont  l'impor- 
tance nous  a  été  révélée  par  le  savant  Daunou. 
Guillaume  y  touche  plusieurs  points  du  droit 
coutumier  français,  peu  connu  de  Raymond, 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'usure,  la  légiti- 
mité des  enfants ,  la  faute  grave  des  clercs  qui 
assistent  par  curiosité  à  un  supplice  ou  à  un 
duel  judiciaire ,  etc.  Cette  glose  est  insérée  dans 
le  Spéculum  doctrinale  ^  ou  Miroir  scienti* 
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fi^HCy  Ibrnuiat  la  MGuade  ptrtie  d«  U  TtiitQ 

encydopéclie  raMoroUée,  au  trdiièinc  siède, 

par  Vincent  <\o  Ikiauvais,  »ou8  k  titre  de  SpecU' 

lum  quadntplex ,  naiurale,  doctrinale,  mo' 

rale^  àisioriale;  ArgentioiiB,  1473  et  147fi,  7  vol. 

^rand  in -fol.  P.  Levot. 

imtoin  htUraire  4f  ta  France,  t.  XVlll,  p.  409-406. 
-  Quclif  el  fichard,  BibtMh.  FF.  Prédit,  wct.,  l.  I. 
p.  109.  —  Biographie  Bretotme. 

Gi'iLLAUMK  de  Ijorris^  Tun  des  auteurs  du 

fameux  Homnn  de  In  Hose,  mort  v«»rs  t200. 

S»  inr^inoire  est  rostée  populaire  à  Lorris ,  .sa  ville 

natalo,  et  l*(>n  y  montre  encore  aujourd'hui  .sa 

inuison.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Guillaume  Ck)l- 

letet  ;  mai»  ni  Méon ,  ni  Lett}ilct-l)ufreMK)y ,  ni 

aucun  des  érudita  qui  ao  sont  occu|k'9  de(N]is  du 

Homan  de  la  Rose ,  n*ont  cru  devoir  tenir  compte 

de  cette  biographie  peu  véridique  ;  et  tout  ce  que 

nous  .«avon«  de  (K)sitir  sur  notro  auteur  se  trouve 

renfermé  dans  quelipies  vtTs  dn  son  c<intinna- 

teur,  Jean  de  Meuu^.  L*Amour,  daii^  ce  passage 

si  préc4eu\  |>our  nous  (cdit.  Méon,  v.  10583  et 

.suiv.  ) ,  prédit  qu'un  jour  Guillaume  de  liOrris 

commencera  «  U  Bonums  où  seront  tnis  tous 

ses  commaits  » ,  et  le  |)our8uivra  jusqu'à  Ten- 

droit  où  il  dira  à  Bel-Accudl  : 

Jaoïcs  n'iert  rien»  qiit  me  confort. 

Se  ge  prrft  «oatre  bienvcllUnc«t 

Car  ge  n'ai  mes  alllon  fiance  ; 

C'est-à-dire  jusqu'au  vers  'lOfiR  de  l'édition 
citée  plus  haut  (vol.  [,  p.  iGO).  »  [ci  se  repo- 
sera Guillaume,  continue  Amour  ;  puisse  son  tom- 
beau être  plein  de  baume,  d'encen.s,  de  myrriie 
et  d'aloès ,  pour  le  rtîcompenser  «le  m'avofr  si 
bien  servi,  .m  bien  loué!  Et  ensuite  vien<lra 
Jehan  Clopinel,  qui  se  chargera  de  parfaire  ce 
roman  »  : 

r^r  qii.-int  Giilllaiinae  cessera, 
Jehan  le  coDUnueri 
Aprc.i  srf  mort ,  que  ffc  pe  mente , 
A  tu  trespaftiit's  plus  <lo  qun rente. 

Or  ces  vers  si  concluauts  out  dû  être  écrits  entre 
1300  et  1305,  comme  nous  le  prouverons  quand 
nous  nous  occuperons  de  leur  auteur  ;  ils  nous 
autorisent  donc  à  placer,  comme  nous  l'avons 
fait,  ta  mort  de  Guillaume  de  Lorris  ^ers  nfi(>. 
Ils  nous  apprennent  aussi ,  ce  qui  n'est  guère 
moins  important ,  la  part  qui  revient  h  notre 
poëte  <lans  la  comiMisition  du  vaste  Roman  de 
In  Rose ,  environ  quatre  mille  vejv  sur  plus  de 
vinj^f-dcux  mille,  un  peu  moins  du  cinquième! 
Il  i'A  vrai  <|u'il  peut  revendiquer  ThoQueur  d*a- 
>  (ûr  conçu  le  plan  (i^néral  do  l'ouvrage  et  dessiné 
\i\  caiire  dans  le(|uel  Jean  de  Mcung  est  venu 
plus  tard  jeter  les  trésors  do  son  érudition  un 
peu  confuse  et  de  SA  vervo  satirique.  Mais  croit- 
on  qu'une  gracieuse  uuiis  froide  allégorie  eût  suffi 
{>our  assurer  la  fortune  du  {toëine,  et  ne  voit-on 
ims  qu'il  a  dû  sa  vogue  immense  moins  à  l'in- 
génieuse idée  de  Guillaume  qu'aux  hardis  dévc- 
lop|>ements  qu'elle  a  re^us  de  son  a)ntinuateur, 
à  ses  peintures  c>ni(pu;s ,  à  ses  sanglantes  in- 
vectives C4)ntre  les  femmes  et  contre  le  clergé, 
contre  les  moines  et  contre  les  grands?  Si  le 


JtofiUM  de  to  BoMt  a  aenri  de  texte  aux  disciLi- 
sions  des  tbéoloftiena  et  aui  oommentaires  des 
savants»  c'est  à  Jean  de  Meimg  que  doit  en  i«. 
monter  la  reaponaabiliié  ;  c*eat  lui  seol  qoi  a 
encouru  les  foudres  du  Jean  iierson  et  lea  veri^i 
des  daroes  de  la  cour  (1).  L'ikonnête  poëte  de 
Lorris  ne  inéritt  jamais 

Ni  net  «icéa  d'iioaaeiir  al  octtr  indlfotte. 

Rien  en  eflet  de  plus  innocent  que  U  partie 
du  poème  dont  il  est  Tauteor  :  nous  alkûs  et 
donner  une  rapide  analyse. 

(Guillaume  songea  qu'il  était  allé  se  pruinaMt 
liurs  de  la  \ille,  que  œtte  prooMnade  l'anii 
insensibleineBt  conduit  dans  une  prairie  border 
|Hir  une  petite  rivière;  que  de  là  il  était  vM 
à  l'entréi'  d'un  beau  jardin»  entouré  de  rounillai, 
sur  lesquelles  étaient  peintes^en  or  et  en  awr, 
la    Haine,  In   félonie ,    VÀvarieëf  la  VU- 
/cMye,  la  CoHvoUiset  VEnvU^   la  Truinsc^ 
\à  Vieillesse  y  la  Papelnrdie  ^  et  la  Pauvnk. 
Descriptiikn  de  C4's  dames.  L'auteur  passe  iauk 
à  celle  <lu  jardin  dont  h  porte  fut  ouverte  par 
Ojfseuse^  qui  le  conduisit  aussitôt  près  du  nialtit 
de  ces  beaux  lie.u\,  uoinuie  Déduit,  Cet  aimable 
bachelier  était  en  train  di'  se  divertir  avec  quel* 
(|ucs  amis  ;  pràs  de  lui  était  Liesse^  sa  maître»», 
une  autre  dame  ap|>elée  Courtoisie,  etrafis 
l'^moKi*.  Le  Dieu  faisait  porter  ses  armei  pu 
DoulX'Regard,  qui  tenait  deux  arcs,  l'un  beu 
et  l'antre  laid ,  et  div  tiècbos ,  cinq  dorées»  dost 
les  noms  étaient  :  Tout e^ Beauté ,  Simplesse, 
Franchise,  Compagnie  et  lieau-SewiblaHt.d 
cinq  de  fer  noir  et  rouillé  :  Orgueil ,  Vdlen^t, 
Honte,  Convoitise  et  Désespoir,  Tandis  que, 
sans  songer  a  mal ,  notre  auteur  considérait  l'i* 
mour  et  son  cortège,  le  dieu  uialin  onloooait 
à  son  écuyer  de  tendrt;  son  arc,  et  saisLviaBt 
ses  flèclies,  il  s'apprêtait  à  en  percer  llmpru 
denl  visiteur.  Celui-ci  prit  la  fuite  à  travers  h 
jarilin;  mais  arrivé  près  d'un  beau  rosier,  chaifé 
de  fleurs,  il  ralentit  un  instant  sa  cour»"  poar 
conoidorer  un  délicieux  bouton,  qu'il  tirûUit  de 
cueillir.  Aussitôt  il  se  sentit  frappé  d'une  flècbr, 
puis  successif  ement  de  cinq  autres.  Vaioca,  fl 
se  jette  aux  pie<ls  de  son  irréûstible  eoDonif 
lui  fait  hommage  humblement,  suivant  leoéff 
mouial  consacré,  et  lui  donne  comme  gage  df  n 
foi  sou  cœur,  que  le  Dieu ,  pour  plus  de  précaa- 
tions,  ferme  avec  une  petite  clef  d'or  <  tout  scoef, 
sans  entamer  la  efiemise  ».  L'Amour  donne  à 
son  n<iu>eau  vassal  plusieurs  conseils,  luifli* 
seigm'  comment  il  doit  se  cxinduire  avec  les  da- 
mes, el  disparait.  Resté  seul,  Tamant  ne  peut 
résister  au  désir  de  se  rapprocher  du  channaDl 
bouton  de  rose.  Il  rencontre  Bel- Accueil,  fib  de 
Courtoisie ,  qui  lui  facilite  Taccès  du  rosier,  à 
C4)ni]ition  pourtant  «  qu'il  se  gardera  de  fo&e  ». 
Mais  respirer  le  parfum  de  la  fleur  ne  lui  suffit 
pas,  el  nn  moment  où  il  étend  une  niain  tente- 
rai rc  ,  sort  d'un  buisson  un  grand  homme  noir 

;i)  Voy.  la  notice  Mr  Jeae  de  Meaog. 
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i ,  au  fisage  hideux ,  aux  ym\  «  rouges 
!U  ».  C'était  DangieVy  un  des  portiers 
I ,  qui  d'une  voix  roenaçantii  urdonne 
L  de  «e  retirer.  Cet  lioiniTie  si  discoiir- 
Hvec  lui  Maie- Bouche,  Uontt,  et 
a  femme  dont  le  nom  était  la  /Vur. 
rait  eu  de  «on  mariage  une  lille,  à  qui 
(ioDoé  le  nom  de  Chasteté  ;  Vénut»  lui 
e  guerre  continuelle.  L'Ainant  expulsé 
)pitoyat)le  ganlien  se  désespère,  et  re- 
niai les  conseils  de  Hxii&on  ;  il  écoute 
ntiers  un  Amiy  qui  l'engage  à  fout  mettre 
IMHir  fléchir  Pangier;  il  y  réussi, 
7ranehu€  et  Pif  té ,  et  pénètre  de  non. 
très  du  rosier,  toujours  guidé  par  le 
ut  JUel^AceueiL  Cependant  lacondes- 
de  celui^  ne  >a  pas  jusqu'à  autoriser 
Mireux  à  donner,  comme  il  le  désire , 
à  la  rose.  Vénus  intervient  en  faveur 
lu  >assal  de  sou  lils,  et  lui  obtient  la 
D  tant  souhaitée.  Mais  à  peine  en  a»t*il 
que  Male-B&uehe  va  tout  conter  à 
Cettemécliante  dame  accable  Dan/fier 
hes,  et  enferme  hel-AecucU  dans  une. 
r,  dont  elle  fait  garder  les  portes  par 
onte,  Male-Bomhe  et  Dangier^  qui 
de  ne  plus  se  laisser  séduire.  L'Amant 
espoir;  il  regrette  surtout  d'avoir  causé 
ir  de  Bel' Accueil ,  et  déclare  que  rien 
)  ne  le  consolera  s'il  perd  sa  bieuveil- 
est  ici  que  notre  |)octe  s'est  arrêté, 
tous  l'avons  dit  plu:»  haut,  et  comme 
bien  fait  remarquer  les  transcripteur.s 
manuscrits ,  avertis  sans  doute  par 
leung. 

Miilrolt  treapaMS  Guillaum* 
Loris,  rt  n'en  Ûst  plus  p.<ieauline; 
s  apr^t  ploft  de  quarante  ans , 
itre  Jrhao  de  Meutif  ce  Roanuma 
Q«t,  ainsi  que  Jf  Irewe; 
ci  roiDiDence  sou  œuvre. 

Méon.,  Tol.  Il,  p.  1. 

lume  de  Lorris  u,  a  dit  un  critique  con- 
i,  '(  avait  Intention  de  composer  UQ 
er.  Pour  les  détails ,  souvent  il  Imite , 
même  Ovide;  pour  la  forme  g^në- 
;*tnspire  de  la  poésie  des  provençaux, 
trouvère  d'un  esprit  délicat  et  doux , 
nieux  que  savant ,  plus  naïf  que  har- 
a  vraie  inspiration  poétique,  qui  lui 
il  suppléi!  par  de  l'esprit  et  de  la  grftce; 
e  les  descriptions,  «  cette  ressource  des 
is,  où  les  poètes  s'amusent  à  analyser 
our  se  dispenser  d'analyser  ».  Mais 
rst  surtout  impoiiaut  de  constater,  ce 
lérise  vraiment  la  périotle  littéraire  dont 
i  de  la  Rose  est  le  premier  et  le  priu- 
mment ,  c'est  la  substitution  des  êtres 
jcs ,  des  abstractions  personnifiées  aux 
toriques  et  fabuleux,  mais  toujours  \i- 
i  animaient  les  épopées  chevaleresques, 
le  (iuillaiime  est  aux  chansons  de  geste 
j  froides  ballades  de  (-havlos  d'Orléans 


seront  aux  poéiiea  iKi  Thibtut  4e  Ohaiiiiia^ni:, 
ce  que  sur  le  thé&tre  les  moralité*  seront  auv 
mystères.  L'entliouslasme  s'éteint  ;  la  foi  bésite 
et  chaneelle,  la  poésie  devient  raisonneuse:  Lu- 
ther n'est  pas  loin,  il  est  curieux  de  rencontrer 
dt  pareils  symptômes  dès  le  siècle  do  saint 
Louis  t  nous  nous  bornoos  k  les  signaler.  Kous 
ne  croyons  pas  non  plus  devoir  nous  occuper  ici 
de  tout  le  bruit  qui  se  fit  autour  du  Roman  de 
la  Rose  dans  le  monde  philosophique  et  même 
religieux  du  moyen  âge.  On  sait  combien  est  im- 
tite  la  part  ()ui  revient  à  uotre  auteur  dans  cet 
immense  succès  de  scandale  ou  de  gloii^e.  Mais 
l'allégorie  qui  fait  le  fond  même  du  iH>ome  lui 
api)artient  sans  (ionteste.  et  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  rappeler  à  quels  étranges  com- 
mentaires elle  a  donné  lieu.  Jean  Molinet,  cha- 
noine de  Valenciennes  et  historiographe  de  Maxi- 
milien,  y  découvrit  des  intentions  pieuses,  aux- 
quellea  aftsuremiuit  GuUUume  de  Lorris  n'avait 
point  songé.  Clément  Marot  fit  plus  ;  il  consacra 
une  longue  préface  à  exposer  la  portée  morale 
et  religieuse  du  très-profane  poëine.  «  Je  dis 
prenû^roent  que  par  la  Ros(>  est  enteudu  Tes- 
tât de  sapience...  seCiOndement,  on  peult  entendre 
par  la  Rose  Testât  de  giàce...  tiorceroent  nous 
povotts  entendre  par  la  Rose  la  glorieuse  vierge 
Marie....  quartement  nous  povpnspar  la  Rose 
comprendre  le  souverain  bien  infiny  et  la  gloire 

d'étemelle  tiéatitude,  elc >  Et  pour  faciliter  la 

lecture  de  ce  livre  si  édifiant,  il  se  mett'ttt  à  en 
rajeunir  le  langage  vieilli,  et  suivant  ses  expres- 
sions fl  à  le  restituer  on  meilleur  estât  et  plus 
expédiente  forme  pour  l'intelligence  des  lecteurs 
et  auditeurs  ».  Il  tenait  notre  poète  en  liante 
estime ,  comme  le  prouvent  ces  deux  vers  : 

Noaire  Ennius  riiiUI.-iumr  de  Lorris 
(.lui  ilQ  ronuin  .icqnUt  al  frwû  r«Rom 

(  CoHipl,  au  f;r)U  Preuahommë.) 

Il  rendit  pourtant  un  médiocre  service  à  Tobjet 
de  son  admiration  eu  traduisant  dans  la  langue 
du  séisme  siècle  le  poème  de  Guillaume  et  de 
Jean  de  Meung.  Il  supplanta  complètement  le 
texte  primitif,  qui  à  |iartir  de  1  &37  ne  fut  plus  im- 
primé. Ce  ne  fut  qu'en  1734  qu'il  en  parut  une 
édition  asse»  médiocre,  publiée  par  Leuglet-Du- 
fre&noy  ;  celle  de  1799,  eu  cinq  grands  volumes 
in-8",  ne  fut  guère  meilleure;  mais  en  1814 
parut  l'excellent  travail  de  Méon,  et  le  public 
français  put  enfin  se  flatter  de  connaître  un  poème 
qui  avait  exercé  sur  la  littérature  française  une  si 
grande  influence  et  joui  pendant  plusieurs  siècles 
d'une  immense  popularité.      Alexandre  Pey. 

là  JîBwmi  (fe  ta  Bote  pur  GuUlaume  de  Lorris  et 
Jekan  4é  Bimna .  ^r  M.  Méon;  Parla.  18U,  4  vol.  ia-a<*. 
—  Lanlln  de  n.-imcrey,  Distertatiom  iur  Le  lUman  de  la 
AlM.  —  S.  DemoKCQi,  Uittoire  de  la  Littérature  fran- 
çaise ;  Paria,  ISO.  —  D.  NhanI,  Hist.  de  ta  LHt,fr. 

*G|JILI.AI7MR,  patriarche  de  Jérusalem  et 
légat  du  pape  en  Palestine ,  mourut  à  Saint-Jean- 
d'Acre,  en  1ÎÎ70.  Évêque  d'Agcn  vers  P.T7,  il  fut 
souvent  choisi  comme  arbitre  dans  les  (pierelles 
qui  s'élevaient  autour  de  lui.  Jacques  Pantaléou, 
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luiriarche  rie  Jérustlem,  devenu  pape  mus  le 
niiin  d'Urbain  IV,  le  <lé»ignii  pq  l!n2  piuir  son 
aueeea«i-ur  su  pati'iarchat,  et,  lui  conféranl  le 
litre  (le  téfft,  il  l'envoja  à  Paris  pour  recrvoir 
II»  lubvenliona  qu'il  deinanrisit  pour  la  Terre 
Sainte  ;  réoni»  par  le  léi^at  le  30  et  .11  aoilt ,  les 
prélats  île  Knnce  lui  reriuèrent  tout  itecoor»  pé- 
cuniaire. Détarqué  le  35  septembre  1263  à  Saint- 
Jean -d'Acre,  dont  il  éttit  charRé  d'administrer 
l'Eglise,  tant  pour  le  temporel  que  pour  le  spiri- 
luet,  il  pril,  de  concert  avec  JeolTroïileSergineii, 
séoé^ial  du  rojaume  de  Jérnaalem,  la  direction 
des  afTaires  de  Palestine. 

On  a  de  Guillaume  diTerses  lettres.  Sdiat 
Louis  l'autorisa,  avant  sa  seconde  croisade,  k 
coniracler  en  son  nom  plusîeura  emprunts  pour 
l'ealrctien  de  la  Taillante  Iraupe  de  chevaliers 
qui  combattaient  i  Acre.  —  Les  frtres  Sainte- 
Maribe  l'ont  cuaromlu  atec  Guillaume  de  Pon- 
toise,  prieur  du  monastère  de  La  Charité-sar- 
Loire.abbé  de  Ciuny  en  1244,  évéqoe  d'Olena, 
Tilte  d'Acliaïe,  ea  1150,  mort  en  1304. 

G.  Sbhvoii. 
la.  1.  [I.  cul.  Ml.  -  RaTiuldi,  Jmala 
Itte  la  eTminatH.at  ipoMt.iet 


pUHlJBS  C-tMecUo.  I.  V,  cul.  1U.  -  Jrl  dt  vtriHir  la 

rranct,  (.  X\.  p.«oe!-Arrhlvc>ilc  I  empire.  J,rinon 
m,  pltee  >i  cart.  171,  p.  11. 

*  fioiLLADMK de  rripofi,  écrivain  Ulin,  né 
vers  1330,  daos  la  ville  de  SjTie.  dont  il  porte  le 
nom ,  viv^t  encore  en  1373,  il  entra  dann  l'ordre 
des  Dominions,  et  fil  profession  s  Saint-Jean- 
d'.\cre.  Il  affirme  avoir  baptisé  |>lus  de  mille 
inlùlèles.  En  1171,  Thébalde  ou  Grégoire  X,  qui 
sfl  trouvait  ea  Palestine  et  qui  venait  d'être  élu 
t>ape,  le'tfputa^u  khan  ded  Tarlares  et  l'adjoi- 
gnit avec  un  autre  frère  prêcheur  à  Marco  Polo 
et  à  ses  n>mpa|inons.  Mais  les  deux  dominicains, 
errrajês  des  périls  du  voyage,  n'allèrent  pas 
plus  loin  que  Laias^  ou  Issus  en  Cilicie.  On  a 
de  lui  :  De  Statu  Suracenoruta  et  de  Maho- 
mele.  pteudopropbtta  eorum,  el  eorum  itge 
et  fidc,  ouvra^  qui  est  resté  manuscrit,  mais 
dont  un  fragment,  relatif  k  l'état  des  Sarrasins 
après  13:10  el  aux  invasions  des  Tartareseo  Ga- 
lilée,aéléinséré  parDucheMiedansIfsffijïDrix 
Fi'ancoTum  Scriptores,  t.  V,  p.  431.  L'autéiir 
rapporte  bien  des  faits  qui  ne  méritent  aucune 
confiance.  On  lui  attribue  ;  Clades  Damiet/e. 
E.  G-s. 

Htres  FiDlu.  foy.  -  QittUf  ri  ËclHrd,  Scrift.  Ori. 
PriM4eaIon>m,  I.  I,  p.  Mt.  -•  Mlcbind .  aibllaçr,  dn 
CnUaiti,  L  VI, p.  Mk. 

aniA.LWtàKde  Chartrti,  historien  et  prëdi- 
cateurfrançais.nédanslavilledontilportelenom, 
vers  lï!3'>,  mort  vers  nso.  La  reine  Blanche  l'a- 
vait allaciit!  il  la  chapi;1le  de  son  fils  ;  il  accom- 
jiaKna  eu  Orient  Louis  IX,  et  y  Tut  captif  avec 
lui  (1150;.  i>e  retour  en  France,  le  roi  récom- 
prBM  le  dévouement  de 
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tituanl  (rchurier  d'une  abbaye  qne  l'oa  aiiilMt 
celle  de  Saint- Quentin.  Cinq  ou  si\  imAt 
après,  il  entra  dans  l'ordre  des  frères  PrMwM, 
et  Uenidt  suivait  saint  Louis  dans  sa  ixMvdt 
croiude.  Il  aisîsla  le  roi  au  lit  de  mûri,  etotn- 
mena  les  dépoulllefl  (1370).  Peu  de  temps  aprti,! 
écrivit  diverses  particularités  de  La  vie  da  dm- 
narque,  dont  il  avait  été  l'ami.  On  n^<ait  qrt 
l'ait  plutnt  envisagé  eoiAme  «ainl  qu^nnae 
roi.  L'administration  de  la  rtine  Blandie  dnnri 
ta  minorité  de  son  filsyestcomptétemeot  pMM 
sous  silence.  L'ouvrage  de  Guillaume  de  dv. 
1res  et  celui  de  Geoffroy  de  Beaullen  (GniM 
de  Belloloco  Uber  de  VUa  taneti  Lmtotki  ), 
dont  il  semble  être  le  amplénteot,  tonal  » 
primés  d'abord  par  Meenard ,  i  la  suite  de  Hfi» 
loire  de  Joinville;  on  lesIroweenooreduwDi' 
chesne.  Script.  Rar.  Gallic.,  V,  477-4S0.duk* 
Bollandisles  et  dans  le  tome  X  de  la  grande  nt- 
lectioD  des  historiens  de  France.  Guillaume  k 
Chartres  a  laUsé  en  outre  trois  sermons,  aiAe- 
fois  conservé*  en  manaacrit  dans  la  tMbtlntUqn 
de  Sorbonne.  Louis  Litcoc». 


'GDILLAITMK  l'Amant,  prieur  de  Sût 
AutHn-des-Bois ,  ordre  de  Ctteaux,  diocèse^ 
Sainl-Brieuc,  «1  IlSO.  a  translaté  du  latiga 
prose  française  le  Roman  des  Bannmlt  ù 
Bretagne,  qu'un  autre  moine,  dont  le  m 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  mit  ta  ven  > 
1377.  Jacques  Moisant  de  Brieuc  dans)  m 
première  édition  de  ce  curieux  opuscule,  <tHi 
l'ouvrage  intitulé  :  Les  Origines  de  gv^jta 
CouluTnes  anciennes  el  de  plusiettn  fateu 
de  parler  Iriviales ,  avee  un  fietiz  tnonu- 
cri/  en  vert  touchant  l'origine  des  cheaalim 
bannerels  de  Bretagne  ;  den,  107 3,  petit»- Il 
de  ZOO  pages.  Cette  rareté  bilriiogra|4iiqueiM 
réimprimée  au  nombre  de  cent  exemplaire],  fir 
les  soins  de  M.  G.  Diiplessi\,  sous  ce  titre; 
L'Ordre  des  Bannerets  de  Bretagne  iepiis 
leur  origiTie,  Irantlalé  sur  le  lalin.mist* 
rimes  françaises ;CaeB,lS27,'m-i'  de  5  ta* 
les.  On  trouve  aussi  le  Roman  des  Biutieriti 
dans  le  1.  III  des  Preuves  de  CHistmrt  it 
Bretagne  de  Dom  Maric«,  vol.  I761-17M; 
inaU  le  texie  qu'il  en  a  donné  est  très-iBCorrect, 
comparé  à  celui  des  éditions  de  1673  et  in7. 
.   P.  Letot. 

rtio^raphif  Brftaimt. 

eriLLtrMK  d'Awrerre,  prélat  fraoçA, 
mort*  Saint-Clouil,  le  23  novembre  13!3  (l).II 
élall  lie  la  maison  de  Sdgnelay,  et  parait  <le 
saint  Bernard.  Il  eut  quelques  diÏTérendsaterlH 
chanoines  de  son  église;  ce  qui  ubl^ea  Iep4* 
HonoriusIlUle  tran.4rérer à l'évéché  AeVir^ 
Vincent  de  Beauvais  le  mMnme  libertalii  E^- 
clesiee  dr/ensor  mirabilis  (3).Il«slaitteurd'>ni 


IH  GUILL 

Ncngc  MM  imiwirDé  intitulé  :  De  Qfjiciis  ec- 
■iaiiutieit.  On  lui  attribne  iiDe  Summa  Tliin~ 
tfx,  1M0,  io-liil..  imprimée  sous  le  nom  à- 
MhnmfirAuMrre,  Tnaii  elle  est  du  prélaliluni 

-BlgeM,  y  Un 


«rtLLAFMB  (TAuxtrre,  tbéoloKien  français, 
•Nti  Rame,  en  1 130.  Il  étiH  profeMeur  de  Utéo 
«iek  Piria,  et  mit  une  fcrsnde  réputation  éf> 
■Hfr.  A1bérin,')iin«M  CAroHl^uf,  Icqnalifieife 
tUoInfôen  tr^-conna  et  très-proromi  dus  su 
Mtlan<i  ".  Milon  de  Chfttillon  ou  de  Nanteuil 
lOacht  à  M  penonne,  et  le  fil  archidiacre  de 
■  éréctié  de  Beuiraif.  Il  l'emmeDa  ensuite  à 
mr,  où  Ruillanme  mounil.  Ce  tbénlaRim  a 
aie  mie  Snmma  Theologica,  in  qual"or  li- 
ât (lûtributa,  composée  à  Paris,  yen  Mit. 
e  ■  été  abrégée  par  un  prélat  italien  et  par  le 
(bre  Denis  le  Chartreux.  a,  L. 

kMélj-bcnt.  DlatrUaUKitirr,uillaiiimif4HxtTTf 
lin  ntmBtrti  il  f.  DfwoIc'u.  i.  m.  pin.  Il  — 
•C.  «e  11  MMIi.lhtiiii>  ic  Chirtm.  -  Bctlirmln    Itt 

SDiLLArMBfTJuxerre,  prédicateur  français, 
rten  l!94.  Il  appartenait  i  l'ordre  des  Do- 
delina dont  il  détint  proTlnciat  ;  il  avait  pro- 
ie arec  distinction  la  théologie  h  Paris.  Il  n'ett 
DO  que  par  (pielques  sermons,  dont  les  ma- 
crits  se  tronveat  i  la  bibliothèque  de  la  Sor- 


.OILLAFMK  de  Bapaume ,  trouvère  arlé- 
i.TÎTiil  au  treizième  siècle.  Il  caltiva  l'é- 
ée  romane,  et  «imposa  l'une  des  branches  de 
intiTène  cunniiciious  le  nom  de  Guillaume  d'O- 
iK.diiau  Court  Sra,  qui  appartient  an  cyde 
lorinKien.  Son  style  si  para  (Ut  penser  qu'il 
lit  i  la  Mur  de  France,  dont  il  a  tracé  un 
(B  pompeu\.  Plusieurs  inaoïiurits  du  ttnmnn 
GttiUaume  au  Court  .Ves  sont  ï  la  BiMioth. 
lër.  de  Paris.  Parmi  les  auteurs  qui  se  sont 
npés  lie  ce  trouTère ,  noua  citerons  Sinner, 
a  donné  un  long  extrait  de  son  poème  dans 
atalo^e  de^i  mann«crits  de  Rome,  tome  III. 
333.  et  le  baron  de  Reiffenber^  qui  en  a  pu- 
!  mi  Iragment  d'eniiron  150  veni  dans  son 
réduction  k  la  Cfironique  rimée  de  Philippe 
vkêt;  Rruxelles,  183B,  in-*',  tome  I", 
aix  et  suiv.  j.  Péris, 

ta.  IHniai .  Trnuvirti.  Jinglttri  ri  Mtnatreli  du 
'  4ala  Franct,  4rUtUnt,  ioidf  Lu. 
IQILUDMR  de   Limoges,   troubadour  au 


'GHILLaiTNK  iJe  J-nuinnï,  IlLéolojpen  du 
treizième  siècle  ;  on  ignore  la  date  de  s»  oaissaoce  ; 
il  mourut  vera  Vui  1183  ;  sa  patrie  est  inliquée 
par  le  surnom  qu'il  porte.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  Dominicains,  el  il  jr  occupa  nu  rang  disllngué. 
Il  laisia  de  nombreui  oumges,  entre  autres  des 
sermons;  des  commentaires  sur  la  Bible  el  sur  kH 
livres  des  Sentenen  de  Pierre  Loinbanl;  on 
traité  sur  l'iDstruclion  à  donner  «ux  oiCaiila. 
Tous  ces  écrits  sont  restés  inédits.  B. 


criLLar.VE  deP/angis,  clironiqoeBr  Ilvi- 
(ais,  mort  vers  1.301.  Ses  contemporains  nennos 
ont  pas  laissé  de  renseignements  sur  sa  vie ,  et 
lui-même  n'a  pas  été  plus  explicite  k  ce  sujet. 
Dan.i  son  histoire  de  saint  Lodis,  il  se  qualifie 
de  -  frère  Guillaume  de  Nangis ,  moine  indice, 
de  l'éKiise  de  Saint-Denis  en  France.  »  H  est  pr«- 
baUe  qu'il  était  né  dans  la  bourgade  dont  il  porte 
le  nom.  Il  vécut  SODS  sainl  Louis ,  et  son  exis- 
tence se  proloi^^  au  moins  jusqu'en  1301, 
époque  oii  nnlt  sa  chronique.  C'est  par  coii)ec- 
ture  seulement  qu'on  le  fait  mourir  l'année  sui- 
vante. On  a  de  lui  une  histoire  de  saint  Louis, 
sous  le  titre  de  Gesla  S.  Ludoviei  IX,  Fronco- 
rum  regii.  Gilon  de  Reims,  moine  de  Saint* 
Denis,  avait  entrepris  d'écrire  la  Fie  de  saint 
Louis:  îlmourut  avant  d'avoir  achevé  sonfeiivre, 
dont  il  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui;  GeoITra; 
de  Beaulieu  écntil  aus»i  une  Fie  du  saint  roi; 
Guillaume  reprit  la  tAcbe  de  ses  deux  prédécee- 
seurii,  on  plulét  il  Ibndit  leurs  deux  ouvrages 
dans  une  composition  dénuée  d'élépnce  et  loo- 
vent  de  clarté,  maïs  instructive  et  exacte  (t). 
Son  Hisloire  est  un  complément  indispensabla 
de  l'œuvre  touchante,  mais  trop  exclusivement 
haiôf^traphjque,  de  Geoffrof  de  Beaulieu.  "  Guil- 
laume de  Nangis,  dit  Daiinou,  sans  négliger  les 
faits  et  lei!  détails  de  ce  genre,  s'est  tracé  un  plan 
moins  res.-ierré,  plus  historique,  qui  embrasse  an 
mo'ms  rn  partie  les  affaires  militaires  et  civiles. 
Il  n'a  pas,  comme  Joinville.letalent  d'intéresser, 
il'atlacher  les  lecteurs  :  son  langage  a  moins  de 
naivetii,  moins  de  channe;  ses  rérits  ont  moina 
l'entraînement.  Le  métier  des  armes  n'est  pat 
le  sien;  il  n'a  été  le  témoin  d'aucune  croisade, 
ni  pu  même  observer  d'assez  près  les  penchants, 
les  habitudes  el  les  actions  du  prince  ([u'il  entre- 
prend de  célébrer.  Malgré  ces  désavantages,  H 
est  encore  apW«  Joinville  le  plus  utile  des  his- 
toriens originaux  de  ce  règne.  >  Sa  Fie  de  saint 
l,oui!i  a  été  insérée  dan?  la  Collection  des  HiS' 
lorienx  de  France  de  Pilhou;  Francfort,  1598, 
in-i'ut.,  p.  400,  et  dans  celle  de  Ducbesne,  t.  V, 
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l<.  :pi).  MM.  DatincMi  «(  Vtav\r:  en  mit  Atami  une 
nniivrllp  et  pNccllenle  ^dUlon  dxnii  le  Rfeufitdft 
llistoriem  ilrsCaiilneldela  France ,  t.  XX; 
Pflris.  1840.  m-fol.(p.309-4«S).G.illlBuiiic.le 
Nnngis  tniiiui«il  Iiil-nn4m<>  «on  ouTniiK  m  rran- 
rais.  Sa  Irwlucllnn  fut  publiée  iMr  OapjXTnnniïr, 
en  1TR1,A  tu  Mile  île  Jirinville;  elle  a  iHf  réim- 
priini^  pw  MM.  IMunon  *l  SiiikI*  m  regsui  (tu 
tente  lattn:  —  Gnfa  Philippl  lu,  AHditrlt 
dicll  { Illstulre  i)r  Philippe  III,  le  Hanli).  Gall- 
lanine  île  Ifanglfi,  qui  riHim  «on  prprMnit  on- 
xrufie  n'aTBrt  (jutir  tait  que  (ranacrire  Gillnii  et 
ripDffrDj  lie  Beaulieii,  n  ^ti-  pliis  nrifpnfil  (fana 
cela)-c).  Il  parie  de  ce  qall  ■  va  nn  île  re  qn'W 
a  appris  lies  permanes  qui  tirenaicnl  le  plus  de 
part  nux  alTairea du  royaume^  inalhourmisemenf 
Sun  0(ifoir«n'e«t  qu'un  nbr^ioccinct,  noiivcnt 
•ride  et  quriquefuia  obscnr.  Le«  Ge'lii  l'M- 
lippi  m  ont  i^lé  Inséré»  ilanH  la  eo11i«lion  de 
PiUiun,  dann  celle  ib:  Dacliesiie ,  I.  V,  p.  .itc,  et 
dans  le  RtcufU  det  Hist.  îles  G.  rt  dtlaFr., 
t.  XK,  p.  4Gr>.  Iâ40.  L'auteur  avait  Irartuit  «on 
Uiittnre  en  franvaù.  Il  ne  niiileautun  iiianuacrit 
particulier  de  cette  traduclinn.  On  peut  j  sup- 
pléer pïr  la  partie  curresi)oii<1ante  des  Grandes 
Chmuii/vet  île  Saint-Deiii!i,  Iraducliun  queliiiic- 
Tuii  liltér^lp,  [itussiHiTetilIilin-,  du  lexte  lalin. 
Ainii  traduite,  cette  Vie  île  Pliilippe  le  Hnrili  se 
lit  à  la  Kuite  du  Juinville  lU'Capperonler;  rllc  a 
^Tdiiupriini3c  par  MM.  Daiinou  et  Kaiiilê  en 
renard  du  texte.  M.  Guiiot  a  donné  une  Irailiic- 
tioD  rrançaise  dci  Vies  de  saint  T.ouls  et  de  PIJ- 
li)^  lit  daoK  BA  Collection  de  lHéntoims  re- 
lullfa  à  l'histoire  de  France,  t.XlH;-  Chro- 
nicoH  Gtiiltelmi  de  Kanglaco ,  ob  onno  1 1 11 
wlanNum  ISOLCetteCAi-ONliiHe  cummenceà 
lacrtationdu  inenile,  et  va  jusqu'à  ranore  I30(, 
LeP.  D'Adiery.qui  b  publia  le  premier,  dans  ran 
SpicilegiUM,  t.  XI,  a  omis  tout  ce  qui  prpc^le 
l'anlIiS,  parce  que  ce  n'est  qu'une  r^iétilionde 
Sigebcrt  deGemlilDiira.  LerestedelaCAronIgrie 
est  coiapilÉ  d'aprtg  divers  auteurs,  entre  autres 
RiKord  ;  pour  les  rèfinea  de  saint  Loai»  et  de 
Philippe  le  Hardi,  Gnitliume  n'a  Tatt  qu'abréger 
ce  qu'il  avait  dit  dan^  ses  Vies  de  cesdenx  princes. 
La  partie  qui  s'étend  depuis  lïSS  Jusqu'en  I30t 
ett  la  plus  originale  et  la  plus  intéresnantc  de 
tout  l'ouvraHe.  Gnillaume  ite  Nanglu  est  en  gé- 
afjai  judicieux.  1  nais  >a  narration,  stahe  et  cnn- 
ruae,  manque  de  clarté.  Sa  Chroulqw  ftal  con- 
tioudc  par  un  moine  de  l'abltaye  de  Saint-Denis, 
de  1301  a  1310.  t'n  autre  mnine  de  It  m^me  at>- 
bayeeundulidtl'oiivragejasiiu'enlMA.  Ces  lieux 
nMftmntJiHii  ont  r-ti'  puliliées  dans  le  X/ileite- 
giam  de  U'Adirri,  t.  M,  p.  603.  MM.  Daunou 
et  Xiuilé  ont  piililii'  ta  leeMide  secHnn  de  cette 
Chrunli|ue,  rrile  qui  s'éteml  de  ll!G  i  13111.  Ik 
ont  au<.si  inililiË  ni  |Mrtie  un  opuiviile  attrihué  au 
ini^meGuîllanin''ptp«rlantanssi  le  litre  de  TA  ro- 
Vigue  (1).  C'est  une  siirle  d'abn-Rë  historique, 
qui  remonte  à  l'an  Siï  avant  J.-C,  va  jusqu'à 

il  Bo-lKKtfP'  //II'.  il^-iG.tliItlat  I  XV.  p.  »w  m. 
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l'an  1300  de  l'ère  valipire,  et  atteint  :Ui,a 
moyen  de  continuations  ananymea  (1).  1lj«a 
que  l'auteur  avait  écrit  ce  livre  iraboid  ai  liia 
puis  en  rrmnfais  ;  majs  le  texte  latin  ne  te  rrlnaa 
nulle  part.  Voici  le  juRemenl  que  Lacuriif  k 
Sainle-t^aye  a  porté  sur  lea  premiers  artidak 
cet  epltame:  •  L'auteur  d^tc  tontes  Inbiii 
si  Kouvent  reliattues  sur  l'ariglne  îles  Vna^ 
venus  de»  Tn>fra'>  et  des  Parisiea*  ilocnb 
de  paris.  Tout  ce  qu'on  M  msnite  juMine  Ua 
avitnt  dans  la  troislènie  race  ne  conliral  q/im 
abrité  tr^(-succinct  des  iliosL-t  les  plai  tn- 
nues  de  nuire  Inatoire  (1)  •.  Si  GnillaBW  k 
NaBps  a  lui-mAme  tradoit  on  frugais  ii  Cira- 
particulier  de  cette  versHm;  maia  on  ptal  h 
triHirer  dann  les  Grtanlis  Chront^ue*  dt  StM- 
Denis,  auxquelles  cet  Nitorien  b  pratatfe- 
ment  eov^rÎ!,  La  CArnoifue  de  Guillignefr 
Naïqtia  avec  lea  ninlinuatkifM  a  été  paUiùi» 
Hercule  G«raai1,  pour  la  Société  de  l'HiMl 
de  France;  Pari*,  18U,  3  vol.  Hrmd  l»4>. 
On  atlrihue  à  Guillaume  de  Maopï  det  h^ 
menls  nlaliFs aux MMëM de  »T7tmO;wni 
de  RidK'rt,  lils  dr  aùnt  Louis  et  chef  il  b 
brandie  royale  des  lluorfaon,  et  yn  traité  daHOi 
des  rois  Krance.  On  n'a  trouvé  nulle  part  iwr* 
Cl-  traité,  inenliimné  M'uleoMt  parDudiaae;h 
pnHewIne  l'ie  de  Rcdierl  n'exisie  paa  ddb  fiiL 
Quant  aux  TraRmenta  qui  concemsl  l'ariM- 
inrol  d'HuKiies  Capet.  ils  aont  apocrypbfs.  1 
¥mM-H,Hiilotrr: 


«l'iLLArMC  de.  Breut  ou  de  Jlmii,  M 
lalin  GuIMmni  de  Hrnàa,  mëdec&i  fiinm 
vivait  au  qnalurr.i^me  siMe.  Il  IbtdudMrif 
ftenl  de  la  hu^uité  de  Montpellier,  et  pwnl 
être,  selon  Asiruc,  né  à  Bresis,  dus  le  iSMé* 
d'Uiès.  Joubert  prétend  qu'Q  ed  le  n(mi* 
ce  Guilelnus  Brixinuis  qui  fut  agfTtjM 
et  dont  on  a  un  Duvrage  :  Practiea  advu^ 
qttttmque  x^rilurlinen,  a  capflê  ùd  pitlti 
Venise,  150».  in-firt.  Si  cela  eat,  ce  mUitàit- 
vaitétredéj:ilgé  en  [30B, puisque  Clémeat  Ta 
parle  comme  de  nnt  médedn  et  de  sin  Aift- 
laJn,  danx  une  bulle  datée  de  cette  annéerlK- 
curdéeàla  faculté  de  Montpellier  sur  la  tnlrftR 
de  ■<  promouvoir  les  hadieliers  à  la  \itrvt  '- 

L-l-L 

■criLUVNKi/e  Cut//ri!i/fr,moiH  ilt<^ 
Ittaux  vers  l'an  1310.  On  a  de  lui,  «  vo»  = 
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Romans  faU  aussy  comme  par 

songe,  qui  en  rappelle  la  voye  et 

f  povreté  et  de  richesse  (inss.);  — 

fait  aussy  commepar  manière  de 

Ûst  un  religieur,  de  Vabbaye  de 

ypellé  le  Livre  du  Pèlerinage  du 

[uatre  livreii;  Lyon,  1499,  et  Paris 

R— R. 

ml  Dictionnaire.  —  Catal.  de»  mm.  en  la 
Charirtti»  pag.  89,  n»  MS. 

VBiB  de  MoMidagot,  prélat  et  cano- 
(a,  né  d*une  famille  illustre  de  Lo- 
I  Avignon,  en  novembre  1321.  Il  fat 
entardiidiacre  de  Ntroes ,  prévAt  de 
oulou^  (1),  archeTèque  d>:mbnm 
!95,  et  créé  cardinal  et  évftque  de 
n  131),  par  Clément  V.  En  1296, 
I  le  cIloiBit  pour  com[)oser  le  sixième 
cnjitalea,  avec  Bérenger  de  Frédol  et 
Henné.  L'année  suivante,  il  leur  ad- 
j,  professeur  de  droit  romain  à  Bo- 
lon  Savigny  an^dijçé  le  titre  De  Reçu- 
'em\K\e  entièrement  extrait  <les  textes 
lain.  Mais  Dinus  en  attribue  la  cum- 
ï  pape  même.  «  îîonifaciusVITI,  dit- 
Il,  régula  inorum,  Eccleslc  décor, 
',  et  juriura  illuminatio,  post  prc- 
ctatus  posuit  titulum  De  ReguUs, 
ib  brevttatc  verborum,  collegi  ea 
juriiirt  partîbuî*  proverbia  plura  et 
untuf  (2).  »  Si,  comme  le  croH 
lus  est  l'auteur  de  ce  titre  du  Sextn», 
J  n'en  a  pas  moins  recueilli  la  gloire; 
^nr  s'est  contente  de  celle  que  lui 
i  commentaire  sur  le  mCme  sujet. 
le  Mandagot  fit  preuve  d'une  grande 

droit  canon  dans  l'exécution  dn 
ï  concilia  l'amitié  de  Bérenger  de  Fré- 
îlédia  son  Œil  sur  la  somme  du  car- 
B.  Tl  a  joui  d'un  grand  crédit  auprès 
VIIl,  à  cause  de  la  manière  nette  et 
laquelle  II  avait  posé  dans  te  Sextus 
s  et  des  lois  qui  proclamaient  Tom- 
u  pape  et  le  plaçaient  au-dessus  de 
è,  Guillaume  de  Mandagot  composa 
Summa  Uhetlï  Eleetlonum,  ou- 
n\  sur  l'une  des  matières  spéciales 
ionique ,  où  se  trouvent  des  détails 
Rants  sur  IVgtise  de  Toulouse.  Jean 

retouché  dans  la  suite  ;  il  e,st  dédié 
de  Frédol.  Ce  traité  a  été  imprimé  à 
n  1573,  et  a  eu  depuis  d'autres  édl- 

R— R. 
,  Manuel  du  DrfKt  eett.  ;  Part»,  l»o,  lii-8*, 
et  s.  -  MorérI,  Grmnd  Dicti€muatr9,wu*.  de 
de  rjhsrtreft.  n*  1S7.  —  El.  D<»plii,  Biè.  dti 
Ut  quatorzième  siàrlr. 

Mège  ne  le  drxtKne  pas  dans  ad  liste  des 
•glise  rie  Touloiwr  ;  main  OnlUaame  de  Wan- 
I  Hoa  Traité  des  Kteetimu  qu'il  a  ëlé  ctiargé 
lié.  Uist.  4êt  InstUut.  de  Toulouse,  t.  111, 

fts  super  tititlo  de  Hefiwl.  Juris,  msa.  *  ta 
îCharlrcf,  ««.JST.  In-V". 


*  GUILLAVME  (  Maître),  grammairien  fran- 
çais, vivait  daus  la  pi*emière  iiuHtic  tlu  quator- 
zième siècle.  11  est  indiqué  c/)mine  auteur  de  trois 
petits  ouvrages  transcrits  dans  un  manuscrit 
latin  que  conserve  la  Bibliothèque  impériale. 
Le  premier  est  un<*  Liste  des  mots  contenus  dans 
cliacnnedes  déclinaisons  latines;  le  second  est 
un  Exposé  de  quelques  règles  grammaticales; 
le  troisième  est  un  Traité  de  Part  d'écrire  des 
lettres.  G.  B. 

UUiMre  UtttirairB  4é  l»  France,  t.  XXII.  p.  M. 

GiJiLLAVMR  de  MachoHy  en  latin  GuiHel- 
mus  de  Mascaudio,  en  italien  GugUelmo  de 
Francia,  poëlc  et  musicien  français,  né  à  Ma- 
chau  près  Rethel  (Champagne),  en  1Î84,  ▼Ifnlt 
encore  en  13T0.   Ln  1301  il  était  attadié  au  ser- 
vice de  Jeanne  de  Navarre ,  femme  de  Philippe 
le  Bel,    roi   de  France.  Il   <levint    valet   de 
chambre  de  ce  monarque,  et  conserva  son  em- 
ploi jusqu'il  la  mort  de  Philippe ,  arrivée    en 
novembre  1314.  En  1316,  Jean  de  Luxembourg, 
roi  de  Bohème,  le  prit  pour  clerc  (secrétaire). 
Ce  nouvel  emploi  l'obligea  h  quitter  la  France  : 
il  a  exprimé  dans  des  vers  louchants  le  chagrin 
qu'il  eut  de  s'éloigner  de  sa  patrie.  Il  demeura 
trente  ans  eu  Boliême,  et  ne  se  fixa  en  Franct^ 
que  lorsque  son  maître  eut  été  tué,  à  la  bataille 
de  Crécy  (1346).  Bonne  de  Luxembourg,  du- 
chesse de  Normandie,  le  prit  alors  à  son  service. 
Après  la  mort  de  cette  |)rincosse,  11  fut  secrétaire 
de  Jean  le  Bon,  duc  de  Normandie,  et  continua 
à  lui  être  attadié  lorsque  ce  prince  eut  succéilé 
comme  roi  de  France  à  son  père,  Philippe  de 
Valois.  Jean  le  Bon  ayant  cessé  d'exister,  Guil- 
laume conserva  sa  charge  auprès  de  Charles  V  ; 
il  l'exerçait  encore  en  1309,  époque  à  laquelle 
il  composa  un  poème  intitulé  fM  Mort  de  Pierre, 
roi  de  Jérusalem  et  de  Chypre,  Guillaume  avait 
alors  plus  de  quatre- vingt  cinq  ans.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  de  poésies  de  tous  genres ,  parmi 
lesquelles  on  remarque  LiTems  pastour  Dans  le 
chapitre  qui  a  pour  titre  ;  Comment  H  amant  fut 
au  diner  de  sa  dame ,  l'auteur  donne  le  nom  et 
la  description  des  instruments  de  musique  de  son 
temps.  Les  compositions  musicales  de  Guillaume 
consistent  en  motets  français  et  latins ,  à  deux 
ou  troié  voix  ;  en  ballades  à  une  ou  deux  voix  ; 
en  rondeaux  ;  en  chansons  badines  et  en  une 
messe  à  quatre  parties  exécutée  à  Reims  Ior.>  du 
sacre  de  Cliarles  V.  Les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque iropériaie  de  Paris  n"'  7609,  7612,  799J, 
7M1  (  ancien  fonds  )  et  2771  (  fonds  de  La  Val- 
lière)  contiennent  le  plus  grand  nombre  de 
ces  curiejises  pièces.  Perne  a  Ui  à  l'Institut  de 
France,  en  1817,  un  mémoire  intéressant  sur  la 
messe  du  poète  musicien  qu'il  a  mise  en  parti- 
tion et  traduite  avec  exactitude  en  notation  nin- 
^rne.  £•  DcsftiiGS. 

Covle  de  Caylu».  Notice  sur  la  rie  et  Us  Ouvraffds 
CuUlaume  de  Machau.  —  I/abbé  R»%e,  tdem,  -  F*«»i 
Bévue  musicale,  p.  106  lis.  -  I-c  »*«»«»  **?îJf5î!r 
tmlrerjelN  *•  Mm'fcUtns.  -  (MaiêgMe  de  la  1*^*^' 
que  impMnle.  -  Kalkbrcnner,  Histoire  de  la  Sfusique, 
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pL  S.  '- Kicaewellcr,  Histoire  de  la  Musique  ruropeenne. 
—  Mrmoiirs  de  T Institut,  annt^  181".  —  Roqiu*fort,  De 
rÉtat  de  la  Poésie  française  dans  le*  douzième  et  trei- 
zieute  sitrles.p.  105- IIS. 

Gt'iLLAVMK  (Frère),  architecte  et  peintre 
françaJA,  né  à  Marseille,  en  1475,  mort  à  Ârezzo, 
en  1  â37.  Com|)agnon  de  Claade  de  Marseille,  il  fut 
appelé  par  Jules  11  à  partager  les  travaux  de 
Michel-Ange  et  de  Raphaël.  A  la  fois  architecte, 
peintre  à  l'huile,  à  fresque  et  sur  verre,  il  por- 
tait en  arrivant  à  Rome  la  robe  de  dominicain, 
qu'il  avait  prise  pour  assoupir  une  affaire  fâ- 
cheuse. Après  la  mort  de  Claude,  Guillaume  re- 
doubla d'efforts  pour  justifier  les  encouragements 
donnés  pour  le  cardinal  de  Cortone  et  la  ré- 
publique d'Arezzo,  dont  il  reçut  un  domaine  en 
reconnaissance  de  ses  beaux  travaux  à  la  cathé- 
drale et  à  réglisede  Saint- François  de  cette  ville. 
Rome  possédait  du  frère  Guiilduroe  des  vitraux 
merveilleux  au  Vatican  et  aux  églises  de  V Anima 
et  de  La  Madona  del  Popolo.  Florence  et  Cor- 
tone s'enrichirent  aussi  de  ses  travaux  en  divers 
genres.  11  fonda  une  école,  à  laquelle  ^'asari 
reconnaît  que  la  Toscane  doit  d'avoir  porté  l'art 
de  peindre  sur  verre  au  plus  haut  degré  de  dé- 
licatesse et  de  perfection.  Vasari  reçut  lui-même 
les  leçons  de  Guillaume.  Les  vitraux  peints  par 
Claude  et  Guillaume  au  Vatican  furent  brisés 
lors  du  siège  de  Rome  par  les  Impériaux,  en  1  ô27. 
Guillaume  avait  été  successivement  chanoine  et 
prieur  d'Arezzo.  J.  V. 

Vasarl,  Fies  des  Peintres,  Sculpteurs  et  Architectes 
Us  plus  illustres. 

GUILLAUME  (Mattre),  l'un  des  derniers  fous 
en  titre  d'ofDce  qui  se  soient  montrés  à  la  cour 
des  rois  de  France ,  naquit  à  Louviers,  vers  1550, 
et  mourut  en  1605.  Son  nom  de  famille  était 
Marchand  ;  il  exerçait  la  profession  d'apothicaire, 
et  habitait  Lisieux,  où  il  se  faisait  remarquer 
par  la  bizarrerie  de  sa  conduite  ;  il  était  le  jouet 
de  ses  concitoyens.  Une  blessure  qu'il  reçut  au 
milieu  des  guerres  civiles  de  l'époque  acheva 
de  déranger  son  cerveau.  Le  jeune  cardinal  de 
Bourbon  te  prit  à  son  service;  de  là  Guillaume  passa 
à  la  cour  d'Henri  IV,  amusant  les  courtisans  par 
ses  saillies ,  presque  toujours  hardies,  souvent 
grossières,  rarement  spirituelles,  tourmenté  par 
les  laquais  et  les  pages,  avec  lesquels  il  échan- 
geait des  coups  et  des  invectives  :  entre  la  va- 
letaille des  châteaux  royaux  et  lui  il  y  avait  une 
guerre  continuelle.  A  peine  fiit-il  mort,  qu'on 
s'avisa  de  le  présenter  comme  l'auteur  d'opus- 
cules satiriques  dont  les  véritables  écrivains  ne 
se  souciaient  pas  d'être  connus.  Cette  idée  fut 
trouvée  heureuse ,  et  pendant  vingt  années  au 
moins  mattre  Guillaume  enfanta  une  multitude 
de  pamphlets  sur  les  affaires  du  temps.  La  col- 
lection de  ces  écrits  serait  cnrieuse,  mais  elle 
serait  bien  difficile  à  former  ;  quelques-uns  sont 
en  vers  ;  il  en  est  ou  se  montrent  en  germe  le 
style  et  les  principes  démocratiques  des  feuilles 
de  93.  On  y  trouve  souvent  de  la  verve,  de  la 
gaieté,  des  détails  curieux  sur  les  monirs  et  les 


événements  de  l'époque.  M.  Weiss  en  a  àam 
dans  la  Biographie  universelle  de  MieW 
une  liste  qu'il  avait  cherché  à  rendre  compUk, 
mais  qui  est  bien  loin  de  l'être,  quoiqull  yii 
ajouté  quatorze  autres  ouvrages  à  l'article  e» 
aacré  à  P.  de  L'Hospital.  Noos  ne  le  reprodoiraii 
point,  mais  nous  y  igouterons  l'indicatioi  è 
quelques  pièces  qui  ne  sont  point  sans  iotérË: 
Voffoge  de  maisire  GuilUtumeen  Vautrewmk 
vers  Henri  le  Grand;  1612;  —  ArtieUsiù 
Cayers  généraux  présentés  par  maisire  Ml- 
laumeaux  Estais  ;  1615;  —  Le  Pétard  d^êê' 
quenee  de  maistre  Guillaume  ;  1611  ;  —  Mé» 
UUions  de  maistre  Guillaume  estant  wu  wmt 
au  grand  couvent  des  Cordeliers  de  Pmit; 
1622.  On  avait  donné  pour  devise  àee  pMnf 
fbu,  qui  appelait  le  roi  son  ami,  deux  flacon  tri- 
partis l'un  de  vin  Manc,  l'antre  de  cUiet,  é 
pour  devise  :  Tout  est  de  caresme  prenasL 

G*  Beuret. 

Perroniana,  im,  p.  1S4.  —  Urau  eu  Raéler.  Aaer*> 
tiom  historiques.  —  r)e  ReWeaberg,  Histoire  tes  Fmm 
titre  d'office,  daiM  le  Lundi:  Parte,  ISST,  ^fSS.  -hC 
Brunet,  Manuel  du  lAtraire,  t.  11.  p.  «M.  -  Lebo^Cli' 
taloffue  de  sa  bibliothèque,  t.  Il,  p.  tst.  -  &  femtÊÊ, 
Us  CaqueU  de  C Accouchée,  édltton  de  tMI,  p.  M,  Mit 

GUILLAUME  (  Edme ),  mnsiden  fnmçais,  de 

la  fin  du  seizième  siècle.  Chanoine  d*AnxefiCy  I 

était  commensal  d'Amyot,  qui  en  avait  ftit  M 

économe.  Ce  prélat  ainoait  beanoonp  la  monqK. 

Vers  1590,  Guillaume  inventa  nn  nouvel  iaiin- 

ment  pour  soutenir  le  chant  grégorien  :  c'âil 

une  sorte  de  cornet,  qu'il  avait  trouvé  le  mojci 

de  tourner  en  forme  de  serpent  On  s'en  leni 

d'abord  dans  les  concerts  donnés  chez  VMBfà 

Amyot.  Perfectionné    ensuite,  cet  instnmat 

devint  commun  dans  les  églises;  puis  oo  TaD* 

ploya  comme  basse  dans  la  musique  miiture* 

Ses  imperfections  lui  ont  fait  substituer  l'ofAi' 

cléide  et  le  basson  russe.  J.  Y. 

Abbé  t^beuf.  Histoire  d^Auxerre.  "  FélU,  MT* 
univ.  des  Musiciens. 

GUILLAUME  (/ac^ue/^f),  femme  deletti» 
française,  née  à  Paris,  vivait  au  ndliea  <h 
dix-septième  siècle.  On  a  d^elle  :  J>4  Aumi 
illustres^  où,  par  bonnes  et  fortes  raism, 
il  se  prouve  que  le  sexe  féminin  surpasse  es 
toutes  sortes  de  genres  le  seJte  nûuculi^; 
Paris,  1665,  in- 12.  Ce  Uvre,  dédié  à  M'^d'A- 
lençon,  est  un  mélange  indigeste  de  vers  et  de 
prose,  au  milieu  duquel  se  trouve  (pé^ 
portraits  de  femmes  célèbres  présentés  arec 
assez  d'art  sous  le  voile  transparent  du  pseudo- 
nyme. 

Une  autre GiTiLLAunaC  Marie^Anne),  apabB^: 
Discours  sur  le  sujet  que  le  sexe  fiM^ 
raut  mieux  que  le  masculin-,  Paris,  IM^ 
in- 12.  Th.  Mroï. 

Menant  et  Deftrnne,  Dictionnaire  historique  eritif' 

GUILLAUME  {Jean  -  Baptiste),  historie> 
français,  né  à  Besançon,  en  1728,  mort  pr^^ 
Dijon,  en  17%.  Il  s'appliqua  dès  sa  jeunet 
aux  études  paléographiques,  et  dressa  novi^t* 
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taire  den  ardiires  de  rofBcialil*^  Hc  sa  tîIIa  na- 
tale, l^n  récompense  il  obtint  un  bénéfice,  et 
fafentât  après  il  embrassa  Tétat  ecclésiastique. 
"Vers  1760,  il  vint  à  Paris,  où  le  comte  de  Saint- 
Florentin  le  nomma  son  archiviste.  Il  obtint  en 
oatre  qnelques  emplois  lucratifs,  dont  la  révolu- 
tion le  priva,  il  se  retira  alors  près  de  Dijon. 
On  lui  doit  :  Histoire  des  Sires  de  SalinSf  au 
comté  de  Bourgogne,  avec  des  notes  histo- 
riques et  généalogiques  sur  Vancienne  no- 
blesse de  cette  proviyice;  Besançon,  17ô7-17ô8, 
2  Tol.  in-4'*.  Dans  les  Mémoires  de  V Académie 
de  Besançon,  dont  il  était  membre,  on  trouve 
de  lui  :  Dissertation  sur  Vusage  de  la  preuve 
du  duel,  tel  qu'on  Vobservoit  anciennement 
en  Franche-Comté  ;  —  Éloge  historique  de 
Jean  de  Vienne,  amiral  de  France;  —  Éloge 
de  Guy  Arménie,  président  du  parlement 
des  deux  Bwtrgognes  ;  —  Dissertation  sur 
une  statue  antique  trouvée  à  Mandeuze  en 
1753.  Parmi  les  manuscrits  de  Tabbé  Guillaume, 
on  cite  une  Généalogie  de  la  Maison  de  Bau/- 
fremont  et  des  pÇotes  sur  le  Nobiliaire  de 
Franche' Comté  ;  4  vol.  în-fol.  J.  V. 

Arnanlt,  Jar,  Jouy  et  Norrlns,  Bio0r.  nouv.  des  Con- 
Umporain». 

*GriLLAVMR  (  Claude- Je^n-Baptiste- Eu- 
gène), sculpteur  français,  né  à  Montbard  (Côte- 
d^r  ),  le  4  juillot  1822.  Élève  de  Pradier,  il  ex- 
porta an  salon  de  1852  Anocréon,  statue  en 
marbre,  qui  fut  achetée  par  TÉtat;  -^  en  1853, 
Vn  Faucheur,  statue  en  bronze,et  le  Tombeau 
des  Gracques;  —  en  1855,  à  Texposition  nni- 
T«rselle,  buste  en  marbre  de  M.  Hittorff,  ar- 
chitecte. Th.  M. 

L'JrtUte.  -  Livrets  du  Salon. 
GriLLArMB  DE  CHAMPBAVX.  Voy.  ChAM- 

FEAUX. 

«riLLAUMB      DR    SAINT -AMOm.      Voy. 

Amour. 

*sriLLAVMBT,  troubadour  du  treizième 
siècle;  il  n'est  connu  que  par  une  satire  dirigée 
contre  un  prieur,  dont  il  attaque  l'avarice. 

G.  B. 

Ramonard.  Choix  de  Poésies ,  t.  V.  p.  176.  —  Millet, 
f§Ui.  dfs  Troubadours,  t  III,  p.  41.  —  Histoire  littéraire 
de  la  France,  t.  XIX,  p.  aio. 

GVILLAUMET  (  Thévenin  selon  Éloy,  ou 
Tanneguy  selon  d'autres  biographes),  chirur- 
gien français,  vivait  de  1560  à  1630.  Il  était  né  à 
IHroes,  et  fut  chirurgien  juré  de  cette  ville.  Il  est 
eonnu  par  les  ouvrages  suivants ,  qu'Éloy  qua- 
Ofle  de  puérilités  et  de  préjugés  insoutenables  : 
Traité  sur  les  Plaies  d*  armes  à  feu  :  l'auteur, 
critiquant  l'ouvrage  de  Jacques  Veyras  sur  le 
même  sujet,  prétend  que  les  plaies  d'armes  à  feu 
fiont  produites  par  la  brûlure,  et  non  par  la  con- 
tusion. Jacques  Veyras  lui  démontra  combien 
cette  prétention  avait  peu  de  fondement.  Guil- 
lauroet  publia  alors  une  Réplique  à  la  Réponse 
de  Jacques  Veyras;  Lyon.  1590,  in-8";  — 
Traité  de  la  Maladie  nouvelle  appelée  cris- 
ialUne;  Lyon,  101 1-,  iu-i2  :  il  s'agit  d'un  mal 
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vénérien  qui  selon  Tanteur  venait  de  se  révé- 
ler au  siège  de  Naples ,  parer  que  des  soldat «^ 
avaient  mangé  de  la  viande  humaine;  —  W-re 
Xénodochal ,  c'est-à-dire  Hospitalier,  ou  lieu 
de  pauvre  séjour  ;  Lyon,  1611,  in-S"  ;  —  Traité 
des  Ouvertures,  trous  et  ulcères  spontanés  ; 
Lyon,  1611,  in-8«.  L~z— e. 

Éloj,    Dictionnaire  hiitorique  de  la  Médecine.  — 
Thillaye,  dans  la  Biographie  médicale. 

GUI  LLBBAUD  (  Pierre  ),  en  religion  Pierre  de 
Saint- Romuald,  historien  (Vançais,  né  à  Auf^ou- 
lème,  le  21  février  1585,  mort  à  Paris,  le  29  mars 
1 667.  Il  avaitd'abord  embrassé  l'état  ecclésiastique 
comme  prêtre  séculier  et  obtenu  un  canonicat 
dans  sa  ville  natale;  mais  étant  venu  à  Paris,  il 
y  entra,  en  1615,  dans  la  congrégation  des  Feuil- 
lants. Il  consacra  une  grande  partie  de  son  temps 
à  l'étude,  et  publia  de  nombreux  ouvrages,  qui 
témoignent  d'une  immense  lecture,  mais  qui  man- 
quent de  critique  ;  et  si  on  les  consulte  encore,  c'est 
parce  qu'ils  renferment  des  dates  et  des  parti- 
cularités qu'on  ne  trouverait  pas  aillenrs.  On  a 
de  lui  :  Hortus  Epitaphiorum  selectorum,  on 
Jardin  d^épitaphes  choisies,  où  se  voyent  les 
fleurs  de  plusieurs  vers  funèbres,  tant  an- 
ciens que  nouveaux,  tirés  des  plus  fleuris- 
santes villes  de  C Europe,  deux  parties  ;  Paris, 
1648,  1666,  in-12  :  ce  travail  est  divisé  en  deux 
parties;  l'une  contient  les  épitaphes  latines, 
l'autre  les  épitaphes  françaises  ;  —  Trésor  chro- 
nologique et  historique,  contenant  ce  qui 
s^est  passé  de  plus  remarquable  et  curieux 
dans  VÉtat,  tant  civil  qu* ecclésiastique,  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu*à 
Van  1647;  Paris,  1642-1647,  3  vol.  in-fol., 
2*  édit.,  revue  et  augm.,  Paris,  1658,  in-fol.  ;  — 
Abrégé  du  Trésor  chronologique  et  histo- 
rique; Paris,  1660,  3  vol.  in-12;  — -  Éphémé- 
rides,  ou  journal  chronologique  et  historique 
pour  tous  les  jours  de  Vannée,  deptiis  le 
commencement  des  siècles  jusqu'en  1648; 
Paris,  1664,  2  vol.  in-12;  extrait  du  Trésor;  — 
Historix  Francorum,  seu  Chronici  Aaemari 
epitome,  a  Faramundo  usque  ad  annvm 
1029,  eum  continuatione  usque  ad  anniim 
1652;  Paris,  1652,  2  vol.  in-12;  traduite  en 
français  par  l'auteur,  Paris,  même  année  et 
même  format.  Cet  ouvrage  fut  condamné  par 
l'archevêque  de  Paris  Jean- Français  de  Gondi , 
comme  renfennant  plusieurs  erreurs  et  des  as- 
sertions injurieuses  aux  papes,  aux  conciles  et 
aux  souverains.  Guillebaud  appela  de  cette  cen- 
sure au  parlement,  et  eut  la  satisfaction  de  la 
voir  réformée  par  un  arrêt.  J.  V. 

Nircron,  Mémoires,  tom.  XIX,  p.  187. 

"^GUiLLEBBRT  de  Mctz  vivait  an  commen- 
cement du  quinzième  siècle.  Il  n'est  connu  que 
par  une  description  de  Paris  qu'il  écrivit  de  142*> 
à  1427,  et  dont  un  manuscrit  (  le  seul  connu) 
existe  à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxellr'.c,  :n  f  ( 
la  date  de  1434.  Cette  description,  divisée  en 
dix  chapitres,  vient  à  la  suite  de  détails  sans  in- 
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térôt  sur  Phistoife  générale  de  la  France,  ehi- 
pruntés  à  divers  auleiirs;  c^U»;  mérite  d'ôtfe  lUe . 
(rar  elle  est  importante  pour  lu  coiuinissance  de 
l'état  (le  Paris  à  cette  époque  et  renferme  des 
particularités  curieuses.  Signalé  pour  la  première 
fois  eu  18i6  par  M.  Bonnardot,  Toux  rage  de 
CuilletHTt  a  été  publié  eu  IHàô;  Paris,  in-l!>,  \}^V 
M.  Leroux  de  Liocy,  qui  >  a  joint  Uue  Introduc- 
tion et  des  notes;  le  tra\ail  du  éavant  éditeur 
ajoute  à  Tutilité  que  peut  offrir  cet  ancien  texte. 

G.  li. 

Jierue  Archt'ologique,  IMS.  p.  441. 

GriLLEMAix  {Charles-Jacuh) ,  aUtéur  dra- 
matique français,  né  a  Paris,  le  '.VA  aoOl  1750, 
mort  dans  la  même  ville,  le  25  décembre  1799. 
Quoique  né  de  parents  sans  foriune,  il  recul  une 
instruction  variée,  et  demanda  à  !»a  plume  les 
moyens  de  vivre.  Aussi  mourut-il  dans  Tlndi- 
gence,  en  ne  laissant  à  ses  trois  sieurs,  qu'il  sou- 
tenait de  son  travail ,  que  quelques  piè<'.eh  ma- 
nuscrites. On  porte  à  près  <le  quatre  C<*nts  lé 
nombre  des  pièces  qu'il  lit  jouer,  presque  toujours 
avec  succès.  Parmi  les  plus  cx>nnues,  nous  cite- 
rons :  Annette  et  Basile,  représentée  eu  17h6 
s>ir  le  théâtre  de  Beaujolais ,  où  elle  eut  plus  de 
cent  représentations,  et  reproduite  en  1793  sous 
le  titre  du  Md  d'utseau,  ou  t^tdhn  rf.  Colette;  — 
Us  Cent  ^ci«, comé.lie,  1^83  ;  —  /.*  t-nnUemetif 
.s w/>;>o.s<',  comédie,  17«J  ;  mise  en  vaudeville  par 
Mainnan,  en  1799;—  U  Mensonge  excusàblv , 
<-4)médie;  1783;  —  Le  Vaiïnier  el son  seigneur, 
<-omé'lie4l783;  —  V Auberge  isoli'e;  comédlc- 
vaud  ;  I7yi>  —  Encore  les  bonnes  gens;  id., 
1 792  ;  —  Les  Émigrés  chasses  dé  %pa  ;  id.,  1 793  J 

Le  iM'gre  aubergiste,  fait  historique;  1793- 

Guillemaiu  fut  aussi  le  foU^hissout'  le  plus  ac- 
tif du  spectack^  <le  marionnettes  fondé  par  Do- 
minique Sérapliin.  «  Il  faisait  \wiit  les  Oin- 
breS' Chinoises,  dit  L)uinersan,  <1e  iM^tit^s  pièces 
dans  lesquelles  il  y  avait  toujours  une  idée  co- 
mi<]ue,  qu'on  lui  |Myail  12  francs,  qu'on  joliaft 
cin(f  cents  fois  et  qu'on  joue  encore  ;  le  soir,  il 
en  f^>mposait  \wut  le  Vaudeville ,  les  Variétés- 
Amusantes,  les  Jeunes-Artistes;  Hles  étaient  plus 
littéraires,  et  c^ipemlant  elles  rie  Tortt  pas  iiil 
mortalisé  comme  sa  Chasse  aux  Canards.  » 
Il  lit  rc[)résenter,  en  179.S,  sur  cette  scène  enfan- 
tine, lÀi  Direct fur  forain  ,  pièce  épisodique. 
jouée  en  178i,  qui  prit  alors  le  titre  de  L* Entre- 
preneur de  spectacle.  Il  composa  La  Mort  tra- 
gique de  Mardi-dros,  en  vers;  /^  Gagne-Petit 
et  L'Ecrivain  publie.  Kd.  de  Manne. 

Qnt>r.irl,  lut  hntnir  Uttrraire.  -  Catatoauf  de  la  /It- 
blwthr^uf  lit:  M.  de  Solfinur.  f.Iiarli'H  Magnfrn,  His- 
toire des  Mnrionnettcs. 

*GriLLF..^Ai.^  ((Uihriel)y  violoniste  et  com- 
positeur français,  né  à  Paris,  fe  tr»  novend^re 
1705,  mort  près  de  ChAville,  le  f'  octobre  1770. 
Il  dut  son  talent  à  une  étude  apfiroftuidie  des  ou- 
yrage^s  de  Corelli.  Il  se  distinguait  surtout  par 
la  dextérité  de  la  main  gauclie,  qui  lui  permettait 
de  doigter  des  passages  dont  la  difficulté  rendait 
iin|)ossiblc  r(>v<xution  à  ses  contemporains.  Eu 
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i73fl,  H  fut  admis  ODintné  ifiusiclth  orMnairt 
dans  la  chdpelle  et  à  lé  (^hathbre  du  roi  Loui«  XV. 
Malgré  ^i  fturcè.o,  le  caractère  dnitlbrp  rt  inquiet 
de  GuîllemâlM  réloi(*tiait  dt»  ses  confrères.  Inf 
extrême  défianoe  en  lui-mêtne  ne  lui  permit  ja- 
mais de  jouer  au  concert  st>lrituf*I  ;  sa  tête  finit 
I>ar  Éie  dérart^^ét'  cotnplétetnent ,  K  lonqu'II  i» 
rdbdalt  dc  Paris  à  Versailles ,  il  se  tuâ  de  qua^ 
tofté  6oup  di'  couteau.  On  a  de  lui  mx-êept 
a-nvrd  (K  musique  instHiinentale ,  owsMait 
en  sonotts  et  (rlôs  pout  fe  violon  et  le  clan- 
cini  pUblléfi  de  1735  à  1759;  —  Ln  VûbûlÊ, 
divertisài'inent  musical;  1749.      E.  Des^fn. 

^éti.^  Hi(^rû\^hit  ùnivèrsettr  dii  VmfUienM. 

*  lii'itLMkHU  {  iMUis-yicolas  ] ,  llftên- 
teur  français,  rié  ve^s  i72i»,  à  ftouen,o{l  Pbncrdt 
qu'il  est  mort,  dans  les  premières  années  dn  dix- 
neuvième  sièile.  il  servit  Muccèssit-eineut  ddu» 
la  c;i\aierie,  dans  rartilleri^  et  datis  radniim<- 
tration  de  la  marine ,  d'oi:  il  (irlt  Sa  retraite  ed 
1802,  coiniiie  Huis-colnmissaire.  Ou  a  de  lui: 
Coton  (Cl  tique,  tra^wlie,  traduite  de  Panidal* 
d'A«ldissoii;  firesl,  l/f>*,  iii-H".  «  Se*  fm, 
dit  t  rerou ,  sont  nobles ,  .sOuttMius,  inftles,  pleîD« 
de  force  eî  «le  peiis4?es:  .^oii  loti  est  celui  de  la 
véritable  grandeur  et  de  la  iMuue  trafçéilii;;  en 
un  mut ,  ou  croit  lire  Corneille  (juand  t'omeitlf 
i^rit  bien.  »  —  L Odyssée  ultramontcÀuti 
Avignon,  lirest,  1791,  in-Ji*' ;  --  JLe  Denisel 
leLoupnbld.f  t7»5,  itt-8*;  —  ÉpUred'un  Phe 
à  son  fils ,  Prisonnier  en  Angleterre;  ISOl, 
in- H".  P.  Letot. 

Frénni,  Année  litt.  -  H.  de  kcrdaiiet,  Soitm  rArv 
nologiqUes. 

GriLLF.MARDET  (  Fei'diuand  -  Pierrt- 
Marie- Dorothée),  liomirie  politique  fi^BçaU, 
né  en  17ri5,  mort  à  Moulin:^,  vers  180S.  Il  était 
iné<leciu  à  Autun  lorsque  éclata  la  revulUtiou. 
Député  à  la  Convention,  il  vota  la  mort  de 
Louis  \VI.  Hur  sa  proposition,  la  ConveoUun  lit 
frapper  une  môdaiUe  en  i  bouneur  du  lOaoAt, 
|N)ur  être  distribuée  aux  députés  des  asserabléf» 
primaires.  T'est  encore  sur  s;i  proposition  que  U 
Ctmvention décréta  la  cré-ation  d'une  coiumissioo 
d(<  <^inté  correi^pon.lant  a^-ec  tes  lidpitaaii,  etia  «f- 
pression  des  cliirur^ienii  majors.  En  ntrOsêâiiil 
(d(H!emhre  \1^\),  Il  Ibt  elKoyé  éh  hdSsIOil  dan^i 
les  déi)ariements  de  Si»ilie-W-MaHie,  de  ITott* 
et  de  la  Nièvre.  \  S'eVhrs  II  tll  arrMW  IM  n«l!^ 
bres  du  («linilé  fév<11ution{ialt><*  qui  s'étaM^I 
rendus  icimabtes  dt<  dtlli)1idâ(loflS  et  vVnÈt- 
lions.  !)(>  retour  an  seiA  de  la  CbtWMhin,  il  de* 
manda,  le  !><j  iloréàl  an  lit  (  l!l  tnM  1795).  i'Mi- 
bli^semerit  de  litrtfkll  eu  hatUr^.  U  1*'  prtîHII 
suivant  (20  mal:,  il  lustra  flddr  qu'on  fntefdR 
rentrée  ilo  U  jurande  trittunc  â«4  feihtnH^,  (JA 
irouhlaieiit  les  séances  dé  la  Codvmtioh  pfA  }é 
cris  répétés  :  «  DU  |tafn  !  du  pàln  !  *  Ù>  11  do 
même  mois  il  appuya  Lanjuinaift,  qui  firofx^d^ 
reconnaître  le  libre  exercice  tléfecultcft.  Le"  tftH"- 
midor  suivant  { ').)  juillet  1795),  il  prft  part6  la 
discussion  dé  la  constitution,  el  deknaii(iii  t^>^ 
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vtnent  dos  membit's  tl*^  ru>seinbleiî. 
Dr  suivant  (19  août  1793]  il  doinanda 
tiiblëes  électorales  choisissent  f)armi 
8  de  la  Convention  les  deux  tiers  des 
'  lu  législative,  et  8'o|)|>o>a  à  la  |)ro|)0- 
iférer  a  la  Convention  le  droit  d'oin;- 
le  sa  rédnctîon.  Envoyé  en  mission  au 
ulémiairc ani\  (sepltïnbreet octobre 
nten<lit  avec  le  général  H  net  |)our  la 
cAtes  de  TOcéan  œntre  les  attaques 
Réélu  au  Conseil  des  Cin«i  Cents ,  il 
bé-Marbois  contre  les  attaques  deTal- 
\  de  laisser  au  Uirectoire  la  (acuité  de 
droits  de  |>oste  sur  les  journauv  i)0ur 
•n  les  principes  de  la  terreur,  mais 
véritable  Itlierté,  et  comlKittit  une 
de  Dnmolard  relative  aux  radiations 
tmigrës.  tA»  8  lliènnidor  an  v  (juillet 
Dposa  de  célébrer  dans  l'encemte  du 
)urnée  du  9  thermidor  an  ii  pai  im 
nmémoratif  «lu  président.  Le  23  plu- 
it  il  fit  homma;;e  au  conseil  d'un  ou- 
é  :  Journée  du  {^fria-thlny.  Ajirès 
rapiK)i1  sur  les  o|)érations électorales 
!  et  fait  valider  c^îUes  «le  la  salle  de 
iillemardet  sortit  du  Conseil  des  Cinq 
ai  1798,  noinnuiparle  Directoiream- 
:n  Kspajçue,  il  partit,  le  1  '»  juin  ;  ui- 
dadrid,  où  le  roi  d'Ésiiagne  lui  fit  un 
n^ué.  Rappelé  par  le  premier  consul, 
'inertie  qu'il  montrait  au  milieu  des 
TKApagne,  il  fut  nommé  préfet  de 
.-Inférieure.  Passé  en  juillet  1806  à 
?  de  l'Allier,  il  ne  s'y  com|M)rta  pas 
iment,  et  roounit  deux  ans  après,at- 
ition  mentale.    Auguste  I^oullier. 

inireT$el.  —  Correspondance  inédite  «< 
Il  ri(f.néral  J/uet. 

HEiU  {Jacques  )j  chirurgien  fran- 
Orléans,  vers  1520,  mort  à  Paris,  le 
13.  Il  étudia  à  Paris  sous  d'habiles 
,  Riolan ,  Courtin  et  Ambroise  Pare , 
surtout  en  affection.  Il  fut  attaché 
lu  comte  de  Mansfeld ,  et  servit  \>ea- 
années  I  armée  espagnole  en  Flandre, 
le  retrouve  chirurgien  de  l'hôtcl-Dieu 

roi  Charles  IX  l'avait  attaché  à  .sa 
?l  il  remplit  le  même  emploi  de  chi- 
linaire  auprès  de  Henri  III  et  de 
<  GuiUemeau  guérissait  les  ané\ris- 
biographie  médicale  y  en  liant  d'abord 
lessus  et  au-dessous  de  la  tumeur, 
int  ensuite  ou  en  extirpant  le  sac, 

a  été  adopté  généralement  jusqu'à 
ult  et  Hunter.  >  Il  ne  se  borna  pas 
ux  études  scienti tiques  et  à  celles  des 
antes ,  qui  lui  étaient  familières ,  il 
iussi  aux  t>elles-lettres,  qu'il  cultiva 
.  On  a  de  lui  :  Amhroise  Paré,  traduc- 

Pari"^  lô8:>,  in-fol.  ;  —  Traité  de  la 
françoisc;  Paris,  l^i>4,  traduit  en 
nprimé  à  Lonilres,en  1612  ;  —  Traité 


lies  Maladies  de  Iml;  Paris,  iMt»,  hi-jj",  \fmà. 
fHi  flamand  et  au  allemand  i  -^  Tnttfs  aMto- 
miques  ,  avec  les  /tourlraiturti ;  Parii,  1671- 
tô86,  in  fol.,  ouvrage  dédié  aa  roi  Henri  111  ;  — 
Apologie  pour  les  Chirurgiens  ;  Paris,  1593; 
—  La  Chirurgie françoisei  recueillie  des  an- 
ciens  médecins  et  chirurgiens^  ovec  plusieurs 
^gures  des  instruments  nêeessaires  pour  Vo- 
pérution  de  fa  main  ;  Pari«,  1594,  In-fol.  ;  -  - 
De  la  Grossesse  et  Accouchement  des  Femmes^ 
du  gouvernement  d^ioBlles ,  et  moyens  de 
subvenir  aux  accidents  qui  leur  arrivent; 
Paris,  1609,  fn-8",  avec  ligures;  —  Œuvres  de 
Chirurgie;  Paris,  1598-1612;  Roiten,  1049, 
iu-fol.,  qu'il  présenta,  en  1612,  à  Louis  Xlll. 

H.   H. 
/vjr  Hommes  illystres  de  i'OrIr      /»>    -    iUotrtiphîr 
médicale.  —  Duin  Géri)U,  Dictionnaire  kutorique,  tow.  1. 

GViLLEMKAtT  I  Charles  )^  chirurgien  fran- 
çais, tils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1588, 
mort  dans  la  même  ville,  le  21  novembre  1656. 
Habile  praticien,  il  devint  piemiercliirui'gien  du 
roi.  En  1626  il  se  lit  ree*^voir  docteur  eu  mé- 
decine, et  fut  nonnné,  en  1634,  doyen  de  la 
faculté  de  Paris.  Il  défendit  .sa  compagnie  contre 
la  faculté  de  Montpellier,  ({ui  lui  contestait  ja 
prééminent.  GuiUemeau  av.  «listingua  dans  cetti^ 
lutte  par  de  nombreux  écrits,  pleins  de  vt^rvc  et 
d'esprit,  mais  injurieux,  suivant  legoiH  du  temps, 
et  composés  dans  le  style  dont  Molière  a  doniu; 
un  échantillon  célèbre  dans  son  Malade  ima- 
ginaire. Son  adversaire  était  J.  Qourtaud.  Le 
parlement  mit  lin  à  la  querelle  en  condamnant 
la  faculté  de  Montpellier  (  1^'  mars  164 i  ).  On  a 
de  Charles  GuiUemeau  :  Histoire  des  Muscles 
du  Corps  humain  f  dissertation  imprimée  dans 
les  Œuvres  de  son  père;  Paris,  1598-1612,  et 
Rouen,  1649,  in-fol.;  —  Oslomgoloçie, ou  dis- 
cours sur  les  os  et  /«  muscles;  Paris,  1615, 
in-S**;  —  Aphorismes  de  Chirurgie;  Paris, 
1622,  in-12;—  Cani  injuria  y  si  ve  Curto/ustis, 
hoc  est  responsio  pro  se  ipso  ad  allernm  apo- 
logiam  impudenUssimi  et  import unissinu 
Curtii,  Monspelliensis  canis  cellnrii ,  hoc  est 
J.  Courtaud ,  medici  Monspelliensis  ;  Paris, 
1654,  in-4'';  —  Defensio  al  fera  ndversus  im- 
pias,  impuras  et  impudentes,  tum  in  se^  liim 
in  principem  medicinx  Scholnm  Parisien - 
sem,  anonyme  Copreee  (  nominatim  /.  CoHr- 
tand,  med.  MonspH.  )  calumnias  ef  vfmfitmv- 
/ffl5;  Paris,  1655,  in-é*»;  —  Matgnriin,  scitivff 

e  sterquilinio  et  cloaca  Leonis Cotyftff^ 

haptu\  spurcidici  f  tnirbari,  soLrcistae,  H^MJ 
holobarbnri ,  holosolseei^  rerberonis  CurH 
(  sive  ejusdem  Joh.  Gourtand,  med.  MonspH.  ), 
Heroardit  verissimi  aniatri  j  indignixsimi , 
quos  fueruntf  archiatri,  ttt  vutgo  ioquuntury 
nepotis  purulentia.  Ad  stMidoSy  lividos,  fn- 
docfos,  absurdos^us  amaîoreSy  admiratorts, 
huccinatêres  et  infamis  nperte  diribitore%; 

1656,  in  4o.  L— z— E. 

Baron,  IMiee  du  Meéeeint  de  Parti.  —  nul  Patio, 
UUr€S.  -  iiatVÛu ^  HiMioire  d»  la  CAimrtî^.-^Vssi^ 
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DtcUimnatn  hiitorMue  ilt  la  , 

taat  in  BiografkUmliItcale.  '  '' 

eriLLEMEAC  {Jfaii-Jacqiies-Danifl),  en- 
dit  français,  néàSiort,  en  1739,  mort  rfann  la 
mhne  ville,  en  octobre  iH23.  Il  descendait  A'ux\f 
famille  dont  les  membres  eiereenl  uns  inler- 
nipriun  la  médednt-  depuis  pins  de  trois  siècles. 
Lui-même  étudia  cet  art,  compléta  son  éducation 
scientifique  et  JUtératre  par  degroyagea  en  An- 
«leleire  et  en  Italie,  et  noua  des  relations  auivife 
avec  Ica  eaiaots  les  plus  distiopiés  de  ce»  deiu 
pays.  Il  entra  enauite  dans  le  sertice  de  santé  de^ 
armées,  qulr  quitta  ponr  exercer  la  pratique  par- 
ticuMÈre  d^s  sa  ville  natale.  ]|  avait  des  idées 
fort  libérale«,  devint  maire  de  Niort  en  i;gj  el 
montra  beaucoup  d'énergie  et  de  pat  riolisme  du- 
rantles  guerres  de  la  Vendée.  Il  fonda  l'Athéaép 
deNiort,etenfiitippré8identplusieiir!anni%s.Eii 
mourant  il  liigua  à  sa  ville  natale  sa  bibliothèque, 
composée  de  pluK  de  trots  mille  volumes.  Ilacom- 
posé  un  grand  nombre  d'ouvrage»;  parmiceuxqu^ 
ont  été  imprintés  on  cite  :  Mémoire  xur  t'Ègypti 
ti  la  Guyane;  —  Moyens  pour  cultiver  avet 
fMCèi  la  garance  dans  le  département  dr;. 
Dfux-Sèvres;  —  Conjetlure  sur  le  but.  In 
matifn  el  la  destination  du  monument  sou- 
terrain découvert  à  r/iori,  hors  de  la  parti 
Saint-Gelais,  en  I8ig;  —  JVoiice  sur  Jae-^ 
Ques  Golf  au  de  mort,  mort  fn  IBS8,  prétrr 
de  l'Oratoire,  et  sursfx  divers  Hablissements 
dans  les  villes  de  Ninrt  et  dr  la  Rochelle, 

—  Mémoire  sut  les  ehals,  que  l'auteur  propose 
gravement  deremplacer  par  des  serpens  ;  et  quel- 
ques autres  productions  fort  médiocres  et  par- 
fois bigarres,  qu'il  écrivit  lorsqu'il  était  octogé- 
naire. Il  a  laissé  en  manuscrit  Ifosologir  mé- 
thodique ,  ou  claMificalion  de  toute*  les  ma- 
ladies qui  affligent  l'espèce  humaine;  — 
Histoire  de  la  Ville  de  Hfort;  —  Jeanne  de 
Fuuquel ,  ou  le  Siège  de  Beauvais ,  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  ;  ~  Histoire  des  Som- 
meils extrêmement  longs,  avec  leurs  causes; 

—  Vies  de  la  Comtesse  de  Caylus,  d'Isaae  de 
Beausobre  et  de  quelques  autres  personnages 
nés  à  n-iori;  —  Notice  sur  laFamUle  de.  Théo- 
dore-Àgrippa  dAubigné;  —  Mémoire  sur  la 
maniire  de  guérir  à  volonté  Us  fièvres  inier- 
raitten/es,  etc.  l— i— e. 

ll.-A,  Brliiufl,  BlOlimplilt  dti  nniz-séurri.  —  reUi 


'■  {Jean- Louis- Marie),  mé- 
decin et  naturaliste  français,  parent  du  précé- 
dent ,  avec  lequel  il  a  été  souvent  confondu ,  né 
k  Niort,  le  6  juin  I76ti,  mort  vers  IHSO.  Il  lit 
ses  étude»  chez  1rs  oralortens  de  sa  ville  natale, 
sa  pliilosopliie  II  Pmtiers,  et  fut  reçu  médecin  à 
Montpellier,  le  10 juilletlT^S  De  retourà  Niort, 
il  adopta  les  principes  démocratiques,  et  llit  élu 
procureur  de  la  rummiine.  puis  conseiller  muni- 
cipal. Il  e\eTçait  les  fonctions  de  médecin  des 
linpitau\  lorsquen  179,1  il  fut  appelé  pour  Je 
mOiiie  scrvii*à  l'armée  du  Rhin  ;  ai\  mois  après, 
il  passa  i  l'armée  de  l'oueiL  Donnl  quarante 
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années,  il  pratiqua  ensntte  la  mMediiedaMB 
ville  natale.  Il  fut  l'un  dea  Ibndtfeuni  et  le  pn- 
mierprésid«9it  delà  société  de méd«dne de  ilN^ 
et  publia  pendant  dii-hnit  ans  le  /ounu/Ar 
Deux-Sèvres.  On  a  de  loi  :  Quod  eogituM  tm- 
tores  de  hymme  et  de  tignis  virginitatiM  il- 
venis;  Montpellier,  I7M,  ia-S* ;  —  Le  Vsm- 
loge,  poëme  en  doaie  chanta,  tnd.  detltilia 
de  n Fodero; «mri,  179t,ta.H;  — Cowpifa/ 
historique,  topographique  et  médical  nt  It 
ville  de  Niort  et  ses  environs;  Niort,  im, 
in-12i  réimprimé,  sous  le  titre  de  Veupfail 
stiT  JViorl;  1795,  in-18j  —Essai  sur  tei  mi- 
néraux et  les  fossiles  des  dtparttmali  it 
la  Vendée ,  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Viem; 
Niort,  1798,  io-8-;  —  Histoire  naturelle  itit    i 
Fose,  ob  l'on  décrit  ses  difrérenles  etpèm,  a     ' 
culture,  ses  vertus,  ses  propriétés;  snlrie  k     '. 
la  Corbeille  de  Roses,  ou  choix  dettqvia     \ 
anciens  et  les  modernes   ont  écrit  de  phe 
gracieux  sur  la   Rose  et  de   VHiitoirtiti 
insectes  qui  vivent  sur  le  rosier  ;P»T\^tS3S, 
în-13,  et  1801,  in-8»,  avec  fig.  ;  —  Calesina 
de  Flore  des  enutroni  dt  Niott ,  ou  Impi 
approximatif  de   la  floraison   d'à  pev  prii 
onse  cents  plantes ,  décrites  mélhodiqMœfit 
d'après   le   système   seiiuel    de    Unnéj  pt- 
cédé  d'un  Abréi/é  élémentaire  de  Botaxifv; 
Niort  et  Paris,  IBOI,  in-i2;  —  Annuairt  M- 
tls/ique  du  département  des    Deux-Sirm; 
Niort,  lBOÏ-1803,1  vol.io-ll;  — tfûMrtM- 
turelle  delà  marguerite;  Pari»,  IgOî.tMl; 
—  Essai  SUT  l'histoire  naittrelle  des  Oiseot 
du  département  des  OBua:-Sirrfi;f(iort,lM, 
in-B"  :  dans  cet  ouïraj(e  les  oiaeaux  soal  àttf 
d'après  la  méthode  dichotomique  :  elle  ytrM 
de  déterminer  trè»aisément  le  mm  de  t'oiioi 
Inconnu  que  le  hasard  a  bit  (unber  cstn  an 
mains  ;  —  Us  Aphoritmes  iT HippocriUi,  *.; 
NlOTt,    1807,  in-12;  —   Consfihaioni  «rtif 
cales  el  météorologiques  de  la  ville  de  iVW 
(/  de  ses  environs  durant  les  annia  iSW, 
1805  et  I80e,  3  vol.  ia-S';  —  Notes  el  o*«^- 
nations  sur  l'Astrologie   et  tes   di//tTt»le 
branches;  Niort,  I8ls,  in-fl°;  —  Sur  ItClm- 
léra-Morbus  ;  yion,   1831,   ia-i' ;  —  EitnH 
analytique  de  l'Essai  sur  le*  D»Meitffrtn- 
tt  particulièrement  sur  celle  qui  a  régfifp- 
iémiquement  à  Niort  et  dans  quelqvrt  tal- 
ions du  déparlement  des  Deux-Sèvrrs  dtf^' 
les  mois  d'août  et  de  septembre  dt  r*"* 
l«04;  Niort,  1838,  in-S* ;  —  iVo/lce tur I (^ 
tualion  ancienne  et  actuelle  des  forêts  da 
Deux-Sèvres  ;  i  B38,  in-g"  ;  —  Notice  »W  ^ 
ques  manuscrits  de  la  bibliothèque  dt  Hi^' 
i%k(i,iu-g- ,  — Tableau  de  la  Fie  dêi  Ckampii 
IM40,  in-Ho  ;  —  tf  Marché  aux  LégW  ^ 
(tUT    herbes    potagères    du   célèbre  Lis»l: 
1841,  in.8°;  —  Petit  Catéchisme  dÀçrte^- 
luir;  1845,  in-B";   -  Des  Inconvénienttil'" 
Saignée  dans  les  apoplexies  ;  1*43,  in-C;  ■; 
Météorologie  éléntenlairr.,  termliié  par  ua  p# 
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TraUé  <f  Uranographie ;  Paris,  1 846,  in-S*,  avec 
4  tableaux  et  carte  ;  —  Quelques  Fables  du  doc- 
teur Guillemeau;  Niort,  1846,  in-12.  L— z— b. 

Qu^ard,  la  France  liUérairt.  -  H.-A.  Briquet,  Bio- 
vrapkiê  des  Dtux-Sévret.  -  Félix  Bourquelot,  La  i.U- 
terut,  franc,  contemporaine. 

cuiLLBMRAC  DK  PRÉVAL  (  Clttude-Fran- 
çais  ) ,  mathémattden  français ,  né  à  Paris ,  le 
26  juillet  1740,  mort  le  2  octobre  1770.  Il  <^tait 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  diarge  dont 
il  se  démit  pour  voyager  en  Europe.  11  unissait 
à  la  culture  des  sciences  celle  des  lettres ,  et  Tai- 
sait partie  de  plusieurs  sociétés  savantes.  On  a 
de  lui  :  Histoire  raisonnée  des  Discours  de 
Cicéron;  1765,  in- 12;  —  Euais  mélaphysico- 
mathématiques;  Amsterdam,  1764,  où  il  dé- 
montre que  tout  vient  de  Funité  et  y  retourne  : 

Omota  «iBt  unum ,  respoodet  et  omnibus  unum. 

Cu— P— C. 
Met,  hittor,^  critiqué  et  bibUoyraphique, 
«VILLEMETTB.    Voy.  GUILLEMINE. 

GViLLKMiN  {Jean- Antoine),  naturaliste 
français,  né  à  Pouilly-sur-Saône,  le  20  janvier 
1796,  mort  en  janvier  1842.  Il  fit  ses  premières 
études  au  collège  de  Seurre ,  apprit  la  pbarmacie 
à  IMjon ,  et  étudia  plus  tartl  la  botanique ,  sous 
la  direction  de  J.-P.  Vaucher  et  P.  Decandolle 
à  Genève.  Vers  1819  il  vint  à  Paris,  et  fut  em- 
ployé aux  collections  botaniques  de  Benjamin 
Detossert,  dont  il  devint,  en  1827,  conser- 
vateur. Peu  de  temps  après ,  il  fut  nommé  aide- 
naturaliste  au  Muséum,  et  enseigna  de  1830 
à  1834  la  botanique  à  Tlnstitut  horticole  de  Fro- 
ment. Il  était  lié  d'amitié  avec  le  célèbre  bota- 
niste voyageur  Auguste  Saint-Hilaire,  qui  parait 
ravoir  le  premier  engagé  à  se  rendre  au  Bré- 
sil, |K>ur  en  rapporter  des  plants  de  tlié  en 
qualité  telle  qu'on  pût  en  essayer  la  culture 
sur  divers  points  de  la  France.  Le  ministère  de 
Pagriculture  et  du  commerce  l'ayant  chargé 
de  cette  mission,  Guillemin  partit  le  10  août 
1838  iKNir  Rio-de-Janeiro ,  en  compagnie  de 
M.  Houlet,  jardinier  sous-chef  des  serres  du 
Muséinn.  Son  voyage  fut  des  plus  heureux.  Fa- 
vorisé par  les  autorités  locales  et  par  quelques 
compatriotes  éclairés ,  en  tête  desquels  il  se  plai- 
aait  à  nommer  les  membres  de  la  famille  Taunay, 
et  ledocteur  Sigaud,  mort  récemment  directeur  de 
rinstitut  des  Aveugles  de  Rio,  il  commença  d'a- 
bord par  visiter  les  plantations  de  thé  à  Rio-de- 
Janeiro,  puis  se  rendit  à  Saint-Paul,  où  ce  genre 
de  culture  a  créé  une  branche  de  commerce  bien 
plus  fructueuse  qu'on  ne  le  croit  en  Europe.  Il 
revint  ensuite  dans  la  capitale  du  Brésil ,  visita  la 
Serra  dos  Orgâos,  où  M.  de  March  foisait  de  si 
belles  tentatives  d'acclimatation,  et  il  se  trouva 
pr^  le  26  mai  1839  pour  prendre  la  mer  à  bord  du 
vaisseau  conunandé  par  le  capitaine  Cécille.  11 
amenait  dix-huit  caisses  remplies  d'échantillons 
de  plantes  plus  ou  moins  rares.  Malheureuse- 
ment les  vents,  l'absence  de  lumière,  l'air  de  la 
mer,  en  firent  avarier  un  assez  grand  nombre. 


A  son  arrivée  en  France,  le  24  juillet  1839,  Guil- 
lemin ne  comptait  guère  plus  de  quinze  cents 
plants  de  thé  ;  le  voyage  de  mer  en  avait  détruit 
plus  des  deux  tiers.  La  réunion  de  150  espèces  de 
bois,  provenant  des  forétsdu  Brésil,  l'envoi  d'une 
foule  de  gommes ,  de  résines,  d'écorces  et  de 
fruits  choisis  avec  discernement,  furent  une 
sorte  de  compensation  aux  pertes  éprouvées 
durant  Texpédition.  Souffrant  depuis  longtemps, 
Guillemin  se  retira  à  Montpellier,  pour  rétablir 
sa  santé  ;  et  c'est  là  qu'il  mounit.  On  a  de  lui  : 
Métn.  sur  Vhybridité  des  plantes,  et  partie, 
des  gentianes ,  avec  J.  Dumas;  dans  les  Mém. 
de  la  Soc,  nat.  de  Paris,  1. 1, 1823;  —  Notice 
sur  une  monstruosité  des  /leurs  de  l'Eu- 
phorbia  esula  ;  ibid.  ;  —  Recherches  microsco- 
piques sur  le  pollen  ;  Paris,  1825,  in-4^,  avec 
planch.  ;  —  Icônes  lithographies  Plantarum 
Australie  rariorum,  décades  dux;  ibid., 
1832,  in-4**;  —  Notice  sur  une  monstruosité 
du  Syringa  vulgaris;  dans  les  Mém.  de  la  Soc. 
d'Hist.  nat.,  1828;  —  Considérations  sur 
V amertume  des  végéta'ux;  Paris,  1832,  in-4*; 

—  Énumération  des  plantes  découvertes  dans 
les  îles  de  la  Société  et  surtout  à  Taïti;  dans 
les  Annal,  de  la  Nat.,  1836 et  1^7;—  Rap- 
port à  M.  le  ministre  de  Cagriculture  et  du 
commerce  sur  la  mission  au  Brésil  ayant 
pour  objet  principal  des  recherches  sur  les 
cultures  et  la  préparation  du  thé  et  le  trans- 
port de  cet  arbuste  en  France;  inséré  dans  la 
seizième  livraison  de  la  Revue  agricole.  Guil- 
lemm  a  collaboré  à  FUtrx  Senegambio!  Tenta- 
men;  Paris,  1830  à  33,  aux  Icônes  Plantarum 
de  B.  Delessert;  aux  Plantes  grasses  de  Re- 
douté; au  Dkt.  des  Drogues  de  A.  Chevallier 
et  A.  Richard.  Il  a  dirigé  les  Archives  de  Bota- 
nique, et  publié  beaucoup  d'articles  dans  les 
Annal,  des  Se.  nat.  F.  D. 

Documents  particuliers. 

*  ttUiLLBMiN  (  Alexandre- Marie),  peintre 
français,  né  à  Paris,  le  U  octobre  1817.  Élève 
de  Gros,  il  exposa  eu  1840  :  Premier  succès 
(  souvenir  d'atelier)  ;  —  Chasseurs  et  laitière; 
— en  1 844 ,  Dieu  et  le  Roi  ;  —  Les  Bleus  sont  là  ! 
épisode  de  la  guerre  de  Vendée; — La  Consulta- 
tion ; — Z^  vieux  Matelot  ; — en  1 845,  L'A  vare  ; 

—  La  Lecture  de  la  Bible;  —  Le  Marchand 
d^images;  —  Pâques  fleuries;  —  La  petite 
Frileuse;  —  en  1849,  Milton;  —  Une  Heure 
de  liberté;  —  en  1852,  L'Empirique;  —  La 
Vierge  ;  —  Après  le  repas.  Un  dessin  correct , 
rétude  constante  de  la  nature ,  un  coloris  bril- 
lant, distinguent  les  productions  de  cet  artiste. 

Th.  Midy. 
Rensetçnements  particuliers. 

gcillemiue  ou  gvillbmbtte  ,  vision- 
naire bohème  du  treizième  siècle,  morte  en  1 280, 
selon  Moréri,  et  en  1300  suivant  la  chronitiue  du 
Bossi.  Venue  de  la  Bohême  à  Milan ,  elle  s'y 
donna  pour  la  fille  de  la  reine  de  Bohème  Cons- 
tance, prétendant  qu'elle  avait  été  conçue  d'une 
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i::anière  miraculeuse ,  comme  Jt'sus- Christ  ;  que 
Tarchangc  Raphaël  l'avait  .innoncée  à  sa  mère 
neuf  mois  avant  sa  nal^sance ,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte; et  qu'elle  (^tait  le  Saint-Ksprlt  incamé 
que  Dieu  le  Père  avait  envoy(^  à  s«m  tour  siJr 
la  terre  pour  consommer  la  rë<lemption  du  genre 
humain,  en  sauvant  les  mauvais  chrétiens, 
les  Sarrasins  et  le^  Juifs.  Prenant  uii  langage 
d'inspirée  et  les  dehors  d'une  pénitence  austère, 
elle  fit  beaucoup  de  prosélytes  parmi  les  fem- 
mes et  les  jeunes  gens,  et  avant  de  les  îulmettre 
dans  le  temple  souterrain  oii  elle  avait  établi 
son  culte,  elle  soumettait  ses  adeptes  k  dos 
épreuves.  Les  femmes  elle^s-inèmes  n'étaient 
point  dispensées  du  signe  d'initiation  qu'elle  avait 
prescrit ,  et  qui  cx>nsistiiit  en  une  sorte  de  ton- 
sure, qu'elles  devaient  f)ar  prudence  tenir  cachée 
sous  la  tresse  de  leur  chevelure.  On  se  réunis- 
sait de  grand  matin,  avant  le  lever  du  soleil; 
la  salle  était  faiblement  éclairée.  Guillemine  com-  ' 
mençait  par  une  exposition  de  sa  doctrine  qnVIle  [ 
terminait  par  une  exhortation  ;  alor»  elle  re-  ' 
vêtait  les  ornements  du  sacerdoce,  recitait 
quelques  prières  analogues  h  ses  dogmes  devant  I 
un  aulel ,  et  disait  la  messe.  Ensuite  on  étei- 
gnait la  lumière,  et  chacun  se  trouvait  libre  «le  j 
se  livrer  aux  penchants  du  roMir  ou  de  la 
nature.  Enfin,  chacim  allait  vaquer  à  ses  affaires 
domestiques. 

Guillemine  avait  pour  adjoint  un  prêtre 
nommé  André  Saramita;  mais  ce  prêtre  n'eut 
guère  qu'un  ministère  obscur  et  subjdterne  tant 
qu'elle  vécut.  Les  exercices  de  la  siTte  étaient  tou- 
jours présidés  par  elle.  Il  y  avait  déj,*!  cinq  ans 
qu'elle  les  continuait  sans  être  inquiétée  qu.-ind 
elle  mourut.  Saramita  prit  alors  plus  d'impor- 
tance ;  mais  le  premier  rrtle  était  réservé  à  une 
religieuse  de  l'ordre  des  frères  humiliés,  nomm<W» 
Mainfrède  Pirovana,  que  Guillemine  avait  choi- 
sie en  mourant  pour  la  remplacer  comme  vi- 
caire du  Saint-Ksprit.  Les  adeptes  de  Guillemine 
cn)yaieut  «lu'elle  n'était  morte  (|ue  pour  ressus- 
citer, et  que ,  comme  le  Christ ,  elle  monterait 
bientôt  au  ciel  en  leur  ()résence.  Son  tombeau 
devait  être  l)onoré  comnie  celui  du  Sauveur; 
Pirovana  devait  un  jour  y  dire  la  messe,  elle 
devait  même  être  appelée  à  la  célébrer  sur  l'au- 
tel de  la  métropole  de  Milan,  et  enfin  à  Rome, 
oh  elle  devait  ceindre  la  tiare  et  siéger  sur  la 
chîïire  de  saint  Pierre;  alors  elle  chasserait  les 
c^irdinaux ,  et  leur  substituerait  quatre  docteurs 
do  la  secte,  qui  deviendraient  (luatre  nouveaux 
évangéliste<i.  Le  corps  de  Guillemine .  <jul  avait 
été  porté  avec  la  plus  profonde  vénération  dans 
une  église  de  la  ville ,  passait  pour  y  opérer  des 
miracles ,  et  les  offrandes  y  abondaient.  Les 
religieux  du  monastère  de  Chiara- Valle ,  fondé 
par  saint  fîernard,  près  de  Milan,  voulurent 
avoir  chez  eux  le  corps  de  cette  thaumaturge. 
Ils  l'obtinrent  facilement,  à  raison  du  cré<lit  dont 
ils  jouissaient,  et  la  translation  s'en  fit  avec  une 
très-grande  solennité.  Ils  instituèrent  même  dans 
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l'église  de  leur  couveat  uqe  fête  pour  tiononr 
la  gloire  de  cette  sainte. 

Il  y  avait  déjà  sU  ans  que  Guillemine  était 
morte,  et  sa  secte  continuait  à  pros})érer  sous  la 
direction  de  Saramita  et  de  Pirovana ,  lorsqu'il 
marchand  de  Milan ,  nomnoé  Coppa ,  curieev  de 
savoir  ce  que  sa  femme  allait  faire  de  m  grand 
matin  dans  les  assemblées  de  sesooréUfQODnaires, 
s'avisadel'y  suivreets'y  introduisit  furtivement 
Ténnoin  des  i;c^ne.s  lubriques  auxquelles  on  s'a- 
bandonnait dans  ce  lieu  quand  la  lumière  était 
éteinte,  il  ayertit  d'autres  maris  intéressés,  et 
tous  ensemble  provoquèrent  l'action  de  l'anto- 
rité.  Les  femmes  furent  saisies ,  emprisonnées 
et  condamnei^s  à  diverses  peines.  8aramiti  et 
Pirovana  furent  livrés  à  l'inquisition  de  Milan, 
qui  commença  leur  procès  :  ils  furent  coudanméi 
k  être  brûlés  avec  le  corps  de  Guillemine,  qo'oo 
enleva  à  son  tombeau  du  couvent  des  Bernar- 
dins. Leurs  cendres  furent  jetées  au  vent;  U 
maison  on  la  secte  se  réunissait  fut  rasée,  et  à  la 
place  on  éleva  un  f>etit  ermitage,  qui  fut  pliw 
tanl  compri^  <lans  un  couvent  «le  Carmes.  Quel- 
ques historiens  ont  cependant  cherche  à  «iisinl- 
per  Guillemine  et  ses   partisans  des  reproches 
d'impudicité.  J.  V. 

RoasI .  Chmn.  —  Charlo  Torrc,  Ritratto  di  MUan'.: 
—  MabUloo,  Musseum  llal.^  tome  1**.  -  Ba>lf,  Did. 
hUtor. 

GriLLEMiivoT  (  Armand- Char  les,  comte), 
général  et  diplomate  français,  né  à  Dunkerqoe, 
le  ^  mai  177'»,  mort  à  Bade,  le  14  mars  1840.  Il 
servit  d'al)ord  en  Belgique,dan*i  les  rangs  des 
Brabançons  soulevés  contre  l'Autriche.  Il  rentra 
ensuite  en  Trance.  Nommé  sous- lieutenant  le 
23  juillet  179?.,  il  était  à  l'armée  <lii  nord  quand 
eut  lieu  la  défecticui  du  général  Dumonriei. 
A  la  suite  de  cet  événement ,  il  fut ,  ainsi  que 
beaucoup  «l'autres  officiers,  arrêté  comme  sus- 
pect, puis  reintégré  bientôt  après,  et  adjoint  à 
l'état-major  j^énéral  de  cette  armée,  qui  veqaitde 
passer  sous  le  commandement  de  Pichegru. 
Promu  capitaine  en  l'an  vi,  il  fut  envoyé  à 
l'armée  d'Italie,  où  il  devint  chef  de  batail- 
lon et  aide  de  camp  du  général  Moreau ,  qu'il 
suivit  \  l'armée  du  Rhin  |>endant  les  campagw^ 
de  l'an  vu,  de  l'an  vni  et  de  Tan  rx.  Après  la 
paix  d'Amiens,  il  fut  attaché  au  dép<^t  de  la 
guerre  |>our  la  mise  au  net  de  la  carte  de  Souabe, 
et  ces  travaux  l'ocx^upaient  encore  lorsqu'on  dé- 
couvrit la  CAjuspiration  de  (reorges  Cadoudal, 
dans  laqu«'lle  se  trouvaient  impliqués  les  généraoi 
Pichegru  et  Moreau.  Les  liaisons  que  Guilleminot 
avait  conservées  avec  ces  deux  généraux  le  firent 
mettre  en  réforme  ;  mais  à  la  reprise  des  hosti- 
litéscontre  l'Autriche,  en  1 805,  se«  connaissances 
to|K)«zraphiques  lui  valurent  d'être  employé  au 
grand  quartier  général  de  l'armée,  et  les  services 
qu'il  y  rendit  le  firent  nommer  adjudant  comman- 
dant. Au  commencement  de  1808.  il  passa  de 
l'état-major  du  prince  de  »uchôtel  à  celui  da 
maré<'hal    Bessières,   qui  commandait  un  des 
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es  à  B^  en  l'Espagne  sous  les  ordres  i  oue  si  on  lui  enlerait  sop  IjeuteQaqt,  il  quitterait 
lo  Tempereur.  Sa  valeur  au  combat  I  Tarmée  avec  lui.  Cette  uersistance  du  prince 
lel  Rio-Secco,  le  14  juillet  1808,  at-  i  eut  le  succès  qu'il  en  avait  espéré  :  la  nomina- 
l'attentiim  de  Ifapol^)n,  qui  le  créa  |  tion  dq  duc  de  Bellune  fut  révoquée ,  et  le  gé- 
bri{3de  cinq  jours  après.  L*annce  j  ncral  Guilleminot ,  tout  en  conduisant  Tarmée 
servit  h  Parnnëe  dMtafte;  en  1810  il 
rmée  de  Catalogne ,  et  en  1815  11 
t- major  général  de  la  grande  année 
I  se  trouvait  à  la  bataille  de  la  Mos- 
le  corps  sou*  les  ordres  du  vice-roi 
dans  la  retraite  11  remplit  auprès  de 
\  fonctions  de  ebef  d'état-major. 
énéral  de  division  le  28  mars  1813, 
Da  en  différentes  occasions ,  notam- 
la,  h  Dessau,H  Lambol,à  Hochheim. 
le  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe,  le  gou- 
•t>yal  nomma  Guilleminot  chef  d'état- 
irmée  réunie  sous  les  ordres  du  duc 
ar  marcher  contre  VemptTeur.  Après 
le  Waterloo ,  il  ren^plit  les  mêmes 
ins  l'armée  rassemblée  sous  les  murs 
\  ordres  <hi  prince  d'Fxkmuhl.  Dé- 
la  délicate  mission  «le  coiimiissairc 
emenf  i)rovlsotre ,  chargé  de  traiter 
•néraux  étrani^ers ,  il  se  rendit  avec 
comte  (le  Bond  y  à  SaintCloud ,  où 
lit  établi  son  <|uartier  général.  Il  y 
)ensfoii  d'annos  dU  3  juillet  1815,  6t 
I  suivit  l'armée  bur  les  bordb  de  la 
^nêral  (julllemlnot  ne  resta  pas  inac- 
Kestauration.  Au  mois  de  mai  1816 
é  d'jlicr  établir  la  liijne  de  démar- 
frontlères  de  l'e^st  de  la  France,  du 
le  au  Piémont ,  d'après  les  traités  de 
:>.  A  son  retour,  il  reçut  la  direction 
dépAl  de  la  guerre.  Il  eut  ainsi  une 
h  ta  réorganisation  de  cet  établis- 
•sipTi*  en  1 8!>3  le  gouvernement  fran- 
iilé  l'Invasion  de  l'Kspagne,  le  général 
,  consulté  par  Louis  XVUî ,  lui  pré- 
an  de  campagne  d'une  exécution  fia- 
nt choisir  pour  en  diriger  l'exécution 
ires  du  duc  d'Angoulème.  «  Son  ca* 
le  et  loyal ,  ^s  Idées  lil)éraies  Surtout, 
ux  hommes  du  parti  ultra-royaliste , 
;  de  toutes  parts  on  entendit  s'élever 
nations ,  et  comme  le  roi  persistait 
hoix,  on  eut  recours,  pour  le  faire 
ivis ,  aux  moyens  les  plus  ridicules, 
i  rempiles  d'uniformes ,  de  cocardes 
aux  tricolores  fbrent  expédiées  à  Bor- 
afsirt  h  ^adresse  d'un  aide  de  camp 
:  on  voulut  y  voir  une  conspiration  ; 
»s  obser^'ations  judicieuses  émises  en 
M.  de  Vlllèle ,  une  ordonnance  royale 
général  Guilleminot  par  le  maréchal 
Ihme .  ministre  de  la  guerre.  Dans 
fttance  délicate,  le  duc  «l'Angouléme 
f  de  la  fermeté  :  non-seulemont  il 
I  major  général  de  ne  remettre  ses 
l'au  général  en  chef  et  de  continuer 
is  jusqu'à  son  arrivée;  mais  il  ajouta 


vîrtorieuse  ^  Cadix ,  Sut  en  mèipe  temps  accor- 
der une  protection  généreuse  au  i^arti  libéral  et 
s'opposer  aux  vengeances  des  soldats  de  la  foi. 
La  pn)claroation  d'Andujar,  poble  inspiration  :• 
laquelle  le  général  Quil)eipipot  eut  une  grande 
part,  fit  naître  contre  )ui  de  nouvelles  défiances  ; 
on  résolut  de  l'éloigner  de  l'armée  ;  et  pour  que 
cet  éloigncment  n'eût  point  le  caractère  d'une 
disgrâce,  on  lui  donn^  l'ambassade  de  Turquie.  » 
Il  venait  aussi  d*ètre  élevé  à  la  pairie,  le  9  oc- 
tobre 18^3- 

A  son  arrivée  à  Constantinople,  en  1824,  le 
général  Guilleminot  trouva  Mahmoud  II  tout  oc- 
cupé de  la  réfonne  de  son  empire  L'ambassa- 
deur français  profita  de  c^ttc  d|s))osition  pour 
maintenir  Tinduence  de  la  France.  Il  donna  des 
r4)nseils  pour  la  réorganisation  d'une  armée  à 
l'européenno.  Malgré  la  bataille  de  ?ïavarin, 
Texpédition  de  Morée  e1  hx  conquête  d'Alger,  la 
France  resta  l'alliée  de  la  Turquie.  Le  général 
Gnillemlnot  avait  dA ,  à  la  vérité,  quitter  Cons- 
tantinople ,  par  suite  du  refus  de  la  Porte  de 
souscrire  aux  stipulations  du  traité  de  Londres 
du  A  juillet  1827  ;  mais  il  y  était  retourné  en 
1829,  et  avait  amené  .un  arrangement  amiahle 
de  concert  avec  les  ambassadeurs  d'Angleterre 
et  de  Russie.  Après  la  révolution  de  1830,  la 
Russie  semblait  vouloir  se  mettre  en  liostilité 
avec  la  France;  Guilleminot  prit  aussitôt  se^ 
précautions  pour  le  cas  d'une  rupture  éventuelle. 
et  usa  de  sou  intluence  auprès  de  la  Sublime 
Porte  pour  la  mettre  dans  |<»s  intérêts  de  son 
|)ays.  '  On  assure  même,  ajoute  M.  PoUy,  que 
sa  prévoyance  s*éteQdit  sur  la  Perso  et  sur  d'au- 
tres États  voisins  de  la  Russie.  1|  préparait  ainsi 
une  diversion  d'autant  plus  formidable  qu'en 
peu  de  jours  une  grande  partie  de  ces  popula- 
tions p<iuvait  donner  la  maiu  aux  Polonais,  dont 
Tinsurrection  ne  tarda  pas  à  éclater.  Le  19  mars 
1831  il  remit  au  réis-effendi  une  note  confiden- 
tielle pour  lui  annoncer  une  conllagration  immi- 
nente et  exhorter  la  Porte  à  se  tenir  prête  à  en- 
trer en  c^impagne;  cette  note,  à  laquelle  aucune 
instruction  positive  n'autorisait  Tambassadeur, 
parvint  à  la  connaissance  du  cabinet  de  Saint- 
Péterslwurg ,  qui,  elTrayé  de  ces  projets,  s'en 
plaignit  au  gouvemtanent  français,  qu'il  avait 
reconnu,  exigeant  le  rappel  de  son  représentant.  » 
Appuyé  par  les  autres  puissances,  le  gouverne- 
ment russe  obtint  facilement  ce  rappel.  Le  2  no- 
vembre 1831  le  général  Guilleminot,  qui  venait 
de  reprendre  sa  place  à  la  chambre  de<^  |)a  rs, 
donna  des  explications  sur  sa  eouduite.  li  se  dé- 
clara prêt  à  prouver,  par  des  documents  oiliciels, 
qu'à  la  fin  de  février  1831  il  était  en  dn»it  de 
regarder  la  guerre  comme  imminente,  malgré 
le  manque  d*mstnicUons  dont  il  avait  à  se  plain- 
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(Ire  de  la  part  de  son  gouvernement.  Le  maré- 
chal Sébastian! ,  ministre  des  affaires  étrangères, 
protesta  contre  toute  communication  de  ce 
genra,  et,  rendant  hommage  aux  talents  de  Tam- 
bassadeur,  déclara  expressément  que  son  rappel 
n'était  pas  une  destitution.  Le  général  Guillemi- 
not  resta  longtemps  en  disponibilité.  En  1839 
il  fut  nommé  président  d*une  nouTelle  commis- 
sion chargée  de  fixer  en  quelques  points  la  ligne 
de  nos  frontières  de  l'est  et  membre  de  la  com- 
mission de  défense  du  royaume.  Il  remplissait 
sa  mission  lorsqu'il  mourut,  des  suites  d'une  in- 
flammation de  poitrine.  On  voit  encore  son  tom- 
beau dans  le  cimetière  de  Bade. 

Accusé  avec  le  général  Bordesoulle  d'avoir 
trempé  dans  les  marchés  Ouvrard  {voy.  ce  nom), 
conclus  à  l'occasion  de  la  guerre  d'Espagne ,  le 
général  Guilleminot  publia  pour  sa  justification 
un  mémoire  intitulé  :  Campagne  de  1823; 
exposition  sommaire  des  mesures  adminis- 
iratives  adoptées  pour  Cexecution  de  cette 
campagne;  Paris,  1826,  in-8°.  La  cour  des 
Pairs  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  suivre 
contre  les  deux  officiers  généraux.    L.  Louvet. 

C.  Oolly,  dans  V Encf/elopédie  des  Gens  du  Monde.  — 
Rabbe,  Vicilh  de  Bolsjolln  et  Sainte- Preuve,  Bioçrc- 
pkie  universelle  et  pwrtaiive  des  Contemporains.  — 
Diet.  de  lu  Conversation.  ->  Le  RaK.  Dict.  encycl.  de  la 
France.  —  C.  MuUié,  Biogr.  des  Célérités  militaires 
des  armées  dé  terre  «f  tf«  mer,  de  1789  à  1850. 

*  GUILLEMOT  {Alexandre- Char  tes)  y  pein- 
tre français,  né  en  1787,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
en  novembre  1831.  Élève  de  David,  il  fut  ad- 
mis à  l'âge  de  douze  ans  comme  élève  à  l'É- 
cole des  Beaux-Arts  ;  à  vingt-et-un  ans  il  y  obtint 
le  premier  grand  prix  sur  le  sujet  de  Philippe^ 
médecin  d'Antiochus ,  découvrant  la  cause 
de  sa  maladie  dans  son  amour  pour  Stra- 
tonice.  Après  son  retour  de  Rome,  il  exposa 
en  1819  :  Jésus  ressuscitant  la  fille  de  la 
veuve  de  Naïm^  grande  composition,  pour  la- 
quelle il  reçut  une  médaille  de  première  classe  ; — 
un  tableau  de  la  Mort  d'Hippolyte,  exécuté  par 
lui  vers  la  même  époque,  mérita  d'être  placé  au 
Luxembourg.  Chargé  de  peindre  les  fresques  de 
la  chapelle  de  Saint- Vincent-de-Paul,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Sulpice,  il  représenta  Saint  Vin- 
cent près  de  Louis  XIII  malade;  Saint 
Vincent  haranguant  tes  dames  de  charité 
qu'il  a  rassemblées  pour  décider  du  sort  des 
enfants  trouvés;  enÛD^V Apothéose  de  saint 
Vincent  de  Paul.  Il  exposa  aussi  les  esquisses 
de  ces  trois  tableaux  au  salon  de  1824,  avec  un 
sujet  de  la  Prise  de  Loria  et  le  portrait  éques- 
tre de  René  d* Anjou.  Il  peignit  ensuite ,  dans 
la  première  salle  du  conseil  d'État,  au  Louvre,  un 
tableau  ayant  pour  sujet  la  Clémence  de  Marc- 
Aurèle  envers  les  rebelles  de  VAsie.  En  1817 
il  exposa  au  Salon  :  Le  Combat  d^ Hercule  et 
de  Mars  sur  le  corps  de  Cyanus;  —  Les 
Amours  d'Atis  et  Galatée  ;  —  Mars  et  Vénus 
surpris  par  Vulcain,  et  une  Adoration  de  la 
Vierge,  Enfin,  il  fit  paraître  deux  tableaux  au 


Salon  de  1829  :  Saint  Etienne  lapidé  et  Jésm 
avec  les  trois  Marie.       Gotot  de  Fèbe. 

annuaire  des  Ariisiu:  iMt.  -  Jrckives  de  ttesk 
Imp.  des  BêauX'jirts, 

*tiUiLLBMS  (Peire),  troubadour  iaof^ 
docien,  né  à  Toulouse,  vivait  dans  la  seamk 
moitié  du  douzième  siècle.  11  fut  recherché  éa 
personnages  les  plus  élevés  de  sa  patrie,  qiiii 
charmait  par  ses  poésies,  mais  il  s'abandomuft 
trop  à  sa  facilité.  Suivant  un  manuscrit  de  b 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  n*  7225,  où  Foi 
trouve  sa  vie  et  ses  poésies  «  il  était  boiDiM 
affable  et  courtois,  faisait  de  bons  oouplets,iDÛ 
par  trop  emphatiques  ».  On  ajoute  «  qu^  il 
des  sir  ventés  jongleurs,  qu'il  médit  des  bumt, 
et  qu'il  se  mit  de  l'ordre  de  l'Épée  ».  Le  maiwi- 
crit  rapporte  trois  de  ses  chansons  oo  pièces  de 
vers,  et,  à  la  tête  de  sa  vie,  il  est  represalé 
avec  l'habit  de  l'ordre  des  chevaliers  de  l'Épée. 
Il  porte,  sur  cette  vignette,  une  grande  bsrbe, 
un  bonnet  vert,  une  robe  de  couleur  incaniatet 
une  chape  blanche.  A  son  côté  droit  est  attadiee 
une  longue  épée,  dont  le  fourreau  est  de  ooalear 
rouge,  la  poignée,  en  forme  de  croix,dépuie  le 
coude.  £.  I>--6. 

Fies  des  TrotOadours.  —  Dom  Vaistctte,  hisletnés 
Languedoc,  t.  Il,  519.  —  Morért.  Grand  thdwmtlÊt 
historique.  —  Biognsphie  Toulousaine. 

^GUiLLEN  (  Filippe),  mathématicien,  et  » 
turaliste  espagnol,  né  à  Séville,vers  1492,  mort 
après  1361.  Il  se  livra    d'abord  à  l'étude  te 
sciences  naturelles,  et  tint  boutique  de  phanni' 
den  dans  sa  ville  natale.  La  culture  des  edeaoei 
mathématiques  ayant  bientôt  pris  tons  sesioi^ 
tants,  il  se  livra  à  la  solution  de  certains  pro> 
blêmes  fort  en  vogue  à  son  époque  ;  il  actjoit  la 
renommée  du  plus  habile  joueur  d'échecs  qœ     I 
l'on  connût  dans  la  ville  :  il  inventa  en  méÎDe 
temps  un  instrument  décrit  par  Navarrete,  poor 
observer  la  longitude  en  mer.  BientM  son  bod 
devint  três-populaire  parmi  les  navigateurs;  1 
passa  alors  en  Portugal,  et  il  fut  attaché,  dèi 
1627,  aux  bureaux  chargés  de  l'administratioi 
des  Indes.  En  1538,  il  s'embarqua  pour  le  Bié- 
sil  avec  sa  famille,  sur  la  flotte  qui  emmenât 
Vasco  Femandcs.  Là  commencèrent  ses  pK- 
mières  explorations  niincralogiques  ;  il  est  bien 
certain  que  dès  1552  le  premier  évêque  ds 
Brésil,  Femaudez   Sardinha,  écrivant  an  roi 
de  Portugal,   l'engageait  à  faire  sonner  ^^ 
haut  en  Europe  les  découvertes  métalliques  qw 
venaient  d'être  faites  à  San-Vicente.  Los  con- 
naissances scientifiques  de  Guillen  étaient  Doi^ 
à  profit  vers  ce  temps  à  Bahia.  Ayant  perdu  sa 
femme  dans  cette  capitale  naissante,  il  alla  at(C 
trois  fils  qui  lui  restaient  se  fixer  dans  la  P^ 
vince  déserte  de  Porto-Seguro  ;  il  y  rempl'***''^ 
un  emploi  dans  les  finances,  et  il  est  infioi*^ 
probable    qu'il   eut    vaguement   connai»^'^'^ 
alors  des  gisements  aurifères  des  régions  ^P^ 
lées  plus  tard  Minas  par  les  Indiens,  qui  ^'^'^ 
muniquaient  du  littoral  avec  rintérieor  p^ 
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Rio  doce  et  la  GiqulHnlionlta  (I).  Ed  liSi 
Gutllni  rut  tirée  chetalier  du  Christ,  et  il  rac«- 
nit  du  gouvcTiMnimt  portugais  une  pension  de 
30,000  T^UK.  Sor  ta  demande,  eo  IbJï,  il  fui 
dtoisi  par  Tbomé  de  Souu  pour  coiniiutiJer 
une  grande  expédilun  destinée  ï  explorer  les 
Téf[i(Hu  auxquelln  mhi  étalttiisement  éUit  li- 
mitroptiei  nuis  ijtat  été  loul  &  cvup  Trappe 
d'ane  cécité  presque  complète,  il  fut  contraint 
d'abiDdonner  cette  Importanle  miuioQ  à  Georges 
Diu,  qui  i  la  teia  de  douze  iMmmea  «eulenieot 
ne  craignit  pas  d'exfriorei  c«*  parages  iocoiuius, 
et  M  rendit  arec  le  P.  Ai{nlcuelta  Ndvarro  jus- 
qu'au Saa-FrancÎKo.  Guillea ,  après  aïoir  re- 
eoarré  la  tuc,  retourna  k  Bahia,  oîi  il  s'occupa 
da  l'amélionAon  des  travaux  puiilics  et  traça  le 
efaenin  de  la  Ribeira.  Ven  la  mime  époque, 
Bnz  Cubas  et  un  certain  mineur,  nommé  Mar- 
Uns,  veau  récemment  du  Portugal,  s'occupaient 
de  la  recherche  de  l'or  ;  et  ce  turent,  avec  Guil- 
len,  les  premiers  hocnmes  Intelligents  qui  s'oc- 
oupèrent  de  ] 'exploitation  systématique  de  ce 
tnAal.  Guillen  eut  aussi  l'occasion  d'observer 
durant  leur  iniasioa  primitife  ces  terribles  Af- 
morès  dont  les  ikttocondos  deacendenl,  et  le 
prenrier  U  décriril  les  mœurs  sauvages  de  cette 
nce  impitojable  :  ceci  atait  lieu  en  laGl.  A 
cette  Époque  le  minéralogiftte  espagnol  était  S\é 
de  nouveau,  par  un  emploi  important,  dans  cette 
prarince  de  Portu-Seguro,  où  les  Aymorès  e\er- 
çaioit  leurs  ravages.  Ces  terrible»  Indiens  ne 
eommencèreot  A  Sire  réprimés  que  vers  l'année 
1^89,  par  Alvaro  Rodriguei.  Cet  expluraleur  dei 
tartitt  de  la  cAte  orientale  était  parvenu  à  se  faire 
prendre  par  eu\  pour  le  fils  du  Soleil. 

Guillen  ne  revit  pas  l'Europe,  mais  il  estpro- 
twUe  que  ses  études  minéralugjques  Turent  mises 
à  proât ,  vert  la  fin  du  siècle,  par  un  gouverneur 
qui  n'eat  d'autre  but  que  de  découvrir  des  gi- 
iefnenta  aurilirea.  D.  Francisco  de  Souza , 
nommé  eo  1^91,  suburdonna  tout  «n  cdet  t  ce 
genre  d'exploration;  U  s'était  lait  accompagner 
par  un  autre  mineur,  nommé  Godoy,  et  par  un 
lapidaire  expert  dans  la  connaissance  des  éme- 
nudea.  On  a  aujourd'hui  la  certitude  que  c'est 
anx  coiuuUsances  positives  de  ces  liommes  pra- 
tiques qu'on  doit  l'extraction  considérable  de 
métaux  précieux  obtenue  sur  toute  l'étendue  de 
l'Amérique  portugaise  pendant  le  dix-sepUiine 
Siicle.  Dès  cette  époque  la  péninsule  possédait 
ea  mélallui^e  un  guide  excellent  dans  le  Qui- 
talador  de  Oro  j/  Plala,  Valladolid,  1i60, 
petit  io-i",  publié  par  Juan  de  Arplie  y  Villa- 
bàe,  l'essayeur  de  la  monnaie  de  Philippe  II. 
Arpbe  était  un  article  éminunt  :  acs  compa- 
triotes l'ont  suniumnié  le  Benvenuto  Cellini  de 
CEspagnr.  Guillfu  et  ses  successeurs  durent 
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■  udillbh  (ArDiK-l^dncwco),  pdoIreM- 
pa^tnol,  né  i  Valence,  vivait  vers  la  Un  du  dit- 
septième  fiiècle.  Il  a  orné  les  principaux  nwna- 
ments  de  sa  ville  natale  de  plusieurs  ttelles  Imlvs. 


titra. -«jBilIlL-. --, 

ijH  cmuiUMima  t  aciai  i»  la  AnaArmia  dt  Sanla- 

•  UDiLLUi  (  Padre  ) ,  peintre  espagnol,  né  k 
Sévilk,  et  mort  dans  la  mèiM  ville,  en  1793.  I) 
était  eÛve  de  Salvador  de  lllanas,  et  a  laissé  plu- 
sieurs tableaux,  aussi  ranarqnables  par  le  coloria 
que  par  le  deasin.  A.  nE  L. 


GDILLBMAfiDKS  (  Gabritl-Joteph  nn  Lit-  ' 
VEiG«E,  comte  DS),  diplomate  français,  né  k 
Bordeaux,  mort  k  (3onstantinople ,  le  b  mara 
I6H4.  n  était  premier  président  de  la  cour  dea 
aides  de  Bordeaux,  lorsqu'il  s'attacha  au  iirince 
de  Contj.  Après  avoir  successivemrat  rempli  le* 
fonctions  de  secrétaire  des  eonunandenients  de 
ce  prince,  puis  celles  de  secrétaire  de  la  cliambre 
et  du  catunet  du  roi,  il  fut  nommé  en  1077  am- 
bassadeur A  la  cour  ottomane.  Cette  cliarge  lui 
fut  donnée  k  la  prière  de  H*"  de  Hainlenon, 
quil  avait  connue  du  vivant  de  Scarron  et  dont 
il  fut  toujours  l'admirateur  passionné.  Guillera- 
gués  ne  se  rendit  à  son  poste  qu'en  1670.  Dès 
Sun  arrivée  i  Constantinople ,  il  maaifesta  l'in- 
tention de  se  soustraire  au  cérémonial  avilissant 
que  les  fonctionnaires  de  la  Porte  avaient  im- 
posé aux  représentants  des  puissances  cliré- 
tienne».  Iléjk  son  prédécesseur  Koialel  avait  eu 
de  grandes  ilifTicullés  à  ce  su>eti  et  malgré  ws 
démarches,  il  n'avait  pu  obtenir  ijuc  son  suh 
fût  placé,  ilans  les  audiences  soirnnellrs,  au 
mèine  niveau  que  celui  du  grand-vizir.  Ce  Uer- 
nli^r  résista  également  aux  mêmes  prétentions, 
renouvelées  [lar  Cuilleragues ,  et  il  ne  lui  ac- 
corda qu'une  entrevue  particulière,  oii  il  nu  |iuu> 
vaitétre  iguesUon  de  sopha  et  de  préémineno!  : 
c'était,  tourner  la  difficulté  au  lieu  de  la  ré- 
souilre.  Une  autre  circonstance  donna  lieu  à  de 
nouvelles  complications.  En  lAHI  ,  Dnquesne 
avait  poursuivi  <\ti  pirates  tripolilalns  jusque 
dans  le  port  île  Ktiio,  et  lancé  contre  leurs  vais- 
seaux 4,000  boulets  dunt  une  partie  atteignit  la 
ville.  Le  vizir  demanda  7^,000  écus  k  tilredln- 
demnite.  Cuilleragues  ayant  refuséde  payereelle 
somme  fut  mis  aux  arrêts;  il  n'obtint  la  liberté 
que  sur  la  promesse  de  faire  un  présent  au  grand- 
seigneur.  Comme  la  valeur  n'en  avait  pas  été 
lixée,  elle  fut  l'objet  de  vives  discussions.  Aprùt 
plusieurs  débats,  il  tut  oonvrau  qne  Guilleraguea 
donnerait  pour  13,000  écos  de  piencrka  et 
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(Volijeto  d'ameublement.  I^a  fermeté  dont  il  fit 
preuve  dans  ces  diverses  affkireft  plut  fort  au 
sultan,  qui  voulut  avoir  sou  portrait.  Dans  la 
suite,  il  lé  traita  avec  beaucoup  de  faveur, 
parce  (|u*il  avait  besoin  de  l'appui  de  la  France, 
et  il  lui  fit  enfin  acc<irder  les  honneurs  du  sofk, 
dans  une  gi-ande  audienci>  tenue  à  Andrinople , 
le  28  octobre  1684.  Guilleragues  obtint  en  outr« 
plusieurs  fimians,  dont  les  principaux  sont  ceux 
qui  accordent  k  la  France  la  protection  des  lieux 
saints,  et  qui  défendent  au\  corsaires  barbares- 
ques  d'attaquer  les  vaisseaux  français  sous  les 
canons  des  port«  ottomans.  Il  mourut  d'apo- 
plexie peu  de  temps  après,  et  fut  remplacé,  d'a- 
bord provifoireraeat  par  le  uéf^ciant  Fabre,  en- 
unité  par  le  conseiller  de  Girardin.  On  a  publié 
sur  son  ainbasitada  :  Relation  de  Caudience 
donnée  sur  le  Sopha;ààM  Curiosités  historié 
ques,  Amsterdam,  1759,  2  vol.  in-12,  t.  1, 
p.  Ô5-87  ;  —  Ambfissndfs  du  comte  de  Guil- 
leragues  et  de  M.  de  Girard  in  auprès  du 
Grand-Seigneur  ;  Vàvh  ^  1087,  in- 12.  Les  ins- 
tructions qui  lui  furent  données  lors  de  son  dé- 
part se  conservent  aux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale. 

Guilleragues  avait  rintcntion  dVtablir  à  Ga- 
lata,  dans  la  maison  des  jésuites ,  une  école  où 
les  futurs  missionnaires  étu<1ieraient  le  gre<:,  le 
slavon,  Tarabe,  le  turc,  le  |)ersan  et  l'arménien, 
et  où  l'on  cnsei^erait  les  sciences  naturelles  à  de 
jeunes  Turcs.  Mais  ces  projets  s'évanouirent  à  la 
mort  <1e  celui  qui  les  avait  conçus.  Il  écrivait 
avec  facilité,  et  il  dirigea  pendant  quelque  temps 
la  Gazette  de  France,  où  il  publia  l'éloge  de 
Turenne.  On  le  regarde  connue  l'un  des  auteurs 
du  sonnet  contre  le  duc  de  Nevers,  et  on  lui 
attribue,  en  même  temps  qu'à  Subli^y,  la  tra- 
duction des  Lettres  d'une  religieuse  portu- 
gaise. Son  esprit,  sa  politesse  exquise  et  la 
délicatesse  de  son  gortt  le  faisaient  rechercher 
de  la  cour  et  des  meilleures  sociétés.  Boileau  lui 
dédia  sa  cinquième  épltre,  qui  commence  par  ces 
vers  : 

Esprit  né  pour  la  cour  ft  maître  en  l'»rt  de  plaire, 
GulUmgue!<9  qui  gais  et  parler  et  te  liiire, 
Apprend»- mol  kl)e  doiHou  me  lire  ou  parler. 

Saint-Simon  le  donne  également  pour  un  homme 
d'esprit,  mais  le  représente  comme  un  Gascon 
gourmand  et  dissipateur,  qui  vivait  en  parasite. 
On  rapporte  de  Guilleragues  plusieurs  bons 
mots.  C'est  lui  qui  a  dit  »  que  Pellisson  abu- 
sait de  la  |>ennission  i\ne.  les  hommes  ont  d'être 
laids  ».  Lors  descm  départ  |>our  Constant! nople, 
le  roi  lui  dit  qu'il  espérait  être  plus  content  de 
lui  que  de  s<»n  prédeceswur.  «  Sin» ,  répliqua- 
t-il ,  je  ferai  eu  sorti»  <|iie  v<mis  ne  fassiez  |ws  le 
même  <«ouliail  à  mon  huwesseur.  »  \\.  Be.\i;vois. 

De  FI.i»''an ,  Histoir*'  de  la  t>iplomatiqur  française, 
IV,  p.  40.  »•).  —  Ile  llamm«>r,  Histoirr  de  l'Kmpirc  (Mto- 
M«n,  trnd  par  Ifcllcrl,  XII,  p.  IR-5H,  n.»;-7.  189.—  U- 
«roix,  Turquie  chrétienne:  P.ifia.1698,  InlS.  —  OEm- 
vres  de  BoUean,  M\i.  de  Salnt-Marr,  174",  t.  I,  p.  »», 
nt.  *  M"M  de  .SéTifçoé.  l.eUrts.  —  M"*  dc>  Cayinti,  S^u- 
vwi,  —  Salot-Siinon,  Htm.  —  lMtrr$  d'une.  Helîçieute 
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portugaise  (danila  roUectIon  delà  Bibliolkêqntdm- 
sie  )  :  Paris,  ISU,  in-lf ,  pr4f.  , 

iàviLLKHkvVT-UkcoiH(Jôan*€uillaum}, 

homme  politique  français,  né  à  PouiUy-«pr  Loin, 
en  1752,  mort  dans  Uméme  villa,  enaûAt  I819.D 
était  avocat  avant  la  révolutioii^et  jooisiaitd'iM 
réputation  d'orateur  et  de  légiatc  II  aooqrti  lu 
ftrincipes  nouveaux ,  et  fut  éku  procureur  iji- 
die  du  district  de  La  Charité,  puis  dépoté  i  11 
Convention  nationale  pour  la  ^iièvre.  lit  àt 
leur  démocratique  se  refroidit  bieotAt,  tt  «  l'JU- 
seinblée  il  siégea  dana  la  plaine  (1).  Lor»àl 
jugement  de  Louis  XVI ,  il  vota  pour  la  mort 
en  ces  termes  i  «  J*ai  reconnu  fjouit  ooa^Miai 
du  crime  de  haute  trahison:  o'eet  dira qoejtli 
juge  à  mort.  »  Mais  il  demanda  l'appel  au 
Après  le  9  thermidor  il  fut  envoyé  eo  im 
dans  le  département  de  rAllier  i  sa  conduits  W 
attira  Taccusation  de  royalisme.  En  I79&  I 
entra  par  le  sort  tlnns  le  conseil  des  Cinq  Ccak 
Sa  carrière  législative  terminée,  il  Ibt  soocMii* 
^i!nent  président  de  l'administration  oratnlt 
de  la  Nièvre  Juge  au  tribunal  civil  de  Neveri,il 
après  le  IH  bnimaire  an  vni  juge  au  trilmil 
d'appel  de  Bourges  ;  Il  ne  fot  pas  compris  (im 
la  réorganisation  <le  t8il.  et  rentra  moiMflii* 
nément  dans  la  vie  privée.  La  Restauratlsi  II 
fit  C4)nseiller  k  la  cour  royale  de  Roulai  Mil 
la  loi  d'amnistie  du  12  janvier  1810  l'atteipl 
comme  régicide,  et  il  ftit  obligé  de  se  retirer  ns- 
raentanément  en  Suisse.  Ra|>t)elé  d'exil  «  ISti 
il  mourut  quelques  mois  aprèi.    II.  Lesoem. 

Moniteur  unirer set,  an  ir.  n«lo;  an  v,  n*  ilS.«a*> 
tertf  historique  des  t'ontcmpnraitta  (itlfl  —  4miiii 
Jay,  Jnuy  et  Norvlnii.  Aou re//«  Biographie  ies  raNfeP* 

poruins  (IRîï). 

c; V 1 1. 1.ERV I L LR  (  FoURCaOY  DE  ) .  Kojf.  F»»* 
CROY  DEGriLLERVtî.LE. 

GriLLERY  (Les),  fameux  brigands,  qui  an 
commencement  du  dix -septième  siècle  r^p** 
daient  la  terreur  dans  une  pariie  de  l'oont^l^ 
la  France.  Ils  étaient  trois  frères,  issus  dWfe- 
mille  de  gentilshommes  bretons ,  dont  Iw  W*- 
toriensont  c^ché  le  nom;  celui  qu'ils  adoptèfflit 
était  célèbre  bien  avant  eux  dans  les  léffsM 
saintongeoiseset  vendéennes.  Les  Guillery  cort- 
battirent  d'aboni  brillamment  pour  la  caus*  ^ 
la  Ligue  sous  les  ordres  du  gouverneur  flf  Bf^ 
tagne.  Comme  la  plupart  des  soldats  \^ 
ciplinés,  pour  lesquels  la  guerre  rivile  D*^ 
qu'un  moyen  de  vivre  impunément  de  rapiw*» 
ils  ne  vouliin'ut  pas  se  soumettre  h  Henri  ï^i** 
rallièrent  autour  d'eux  leurs  anciens  cowpi' 
gnons  d'annes.  Organisés  en  bandes  ils  se  cons- 
truisirent des  retraites  foriitiées  dans  M  fo^ 
de  Machecoul,  des  Kssarts,  de  la  Chastfoeriet 

'n  Olslt  ainsi  que  l'on  nommait  alors  lesltfnc»*' 
frtieurs  dP  l'assembler,  où  8l<^ire .lient  k*  ineiBbf*  ""^ 
d«Ti's.  Ce  mot  de  p//iine  avait  été  .idopt»-  pnr  opP**'*^ 
a  celui  de  niontigne.  i\u\  dt^nignait  dans  raroph'llKâi'^^ 
(ri^Iatir  les  irradIns  élevés  sur  lesqueh  <'»Rit»ienl  l****^ 
pubiicains  eialt^.  Par  mépris,  ceux-ci  dnnoiienH''*^ 
quetols,  aussi,  le  nom  de  marais  it  la  place  qu'«H<«P*'''" 
leurs  adversaires  polUiqnrs. 


i 
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.  tM»  PcNtoii.  Chacnn  du  trois  frèrrs  «iniinan- 
it  un  toTpi  rl'armi'C  dcgltné,  aolt  «  dévaliser 
i  ToyagiMjrs,  ?iiit  ï  piller  Ifs  riiJir>i  rhïteini 
ilniloiir  ;  on  cIIp  parmi  rrnx  qu'ils  c1#ï»«- 
m(  Sa<til-llerTnini>  Pt  Man>iil.  "  llana  rrs 
nUen  (mips,  dit  L'tElnlIr,  personne  n'os?  né- 
Ckînlatleraiixruiri'sttrpnlPrt  quarante  Irtun 
Il  retraite  île  rM  volriir!i.  v  IlirntAI  M*  flirrnt 
M)  cenli,  leurs  Incursion*  durèrent  dK  ans. 
!lhi,  Parahtre,  goiirerneiir  de  Mort,  rei;ut 
Bmrl  IV  l'nnlre  de  leK  exterminer  à  tiiul 
h.  ATec  des  hommes  et  itu  temps  on  Tlnl  k 
itrf  de  leur  réiilslance  acliami'r.  Pendant  le 
^  de  la  principale  Ibrlercsse ,  le  mdfl  des 
éttrn,  le  plus  fiiroce  d'entre  eui,  tenta  une 
Ttle  :  lat  et  quitre^tlngtBdfï  «Irns,  fïitspHson- 
m,  fnreut  oonduils  !iau!i  bonne  eicortr  k 
ibtes  et  roués.  D'aulres  suUrenI  le  même  «up- 
lee  tla  Rodielle.  Quelques- uns  parrinreotk 
(dapper  ;  mais  leur  exislent^e  vaKabonde  -te  Wr- 
iMbientAt  comme  ('«Ile  de  leurs  compatniuns. 
Lliltloire  i)n  capitaine  tinilirr}  et  de  sa  Ixinde 
fté  ncontée  (tins  plusieurs  ouTruiea,intllidi'8: 
ifrinseel  De/faicU  àncapltalneGiillIrrf, 
■I  a  ai  pris  arec  sotTimle-tlrux  rnllmrt, 
•I  mt  estei  rmiis  If  Vj  navembre.  1GD8, 
nt  la  tomplutncte  qu'il  afiiict  avnnl  ijiir 
vtriT(i);Pitit,  1609,  InS-;  — Bi»«et,  Hit- 
*rtt  tragiques ,  dix-neuvième  liisloire  ;  L; 


■  Bislotre  véridique  des  grande'  et  e- 

f  MÏeriei  el  tuttUile:,  de  Giiillfry,  ile/iiii 

■  Miuance  jusqu'à  la  juitepunltiiiii  de  se; 
'mu;  Fonlenay,  1848,  in-S".     Loui*  I.kwr 


tfn  ri  liarrMTéi  (  BUI.  SltmriniiHi  t.  Itmit, 

'eoiLI,BRT  (  Pierre ),  thMofcieit  <ranc*is, 
àBCBDTals.en  lfll7,  mort  A  !a  Ferté-Milon, 
IbUitiet  1673.  Il  Ht  an  éludes  dans  sa  ville 
•le,  et  mtr«  chez  les  clmnotae*  niKnliers  île 
irte-Gcneviève  t  Parii,  en  I63tt.  Il  y  lit  sa 
loiophic  et  M  lliMotiie.  Malun'  sa  jeunesse, 
ut  enrnyï^  à  Roiien  pour  y  réTormer  les  elia- 
M«.  En  1<>&:I,  Il  accepta  le  prieuri^  de  Saint- 
rréol-dV-csAme,  près  CliAtiau- Thierry.  En 
«9  H  était  députe  au  dupilra  iiénérnl  île  ta 
igr^UoB ,  et  en  ntt  élu  secrétaire-  Peu  après 

le  Ht  prieur  de  Saint>LA;  il  7  orcnnisa  des 
olMnKes  de  morale  pour  tes  erclésiasKques 
dioeèse  de  Coiilance*.  Ro  1661  il  retint  i 
'•«,  el  ne  tanla  paî  t  oeruper  la  rur^-prieur^ 

U  Ferté-Milon.  On  a  de  lui  :  /nxtmrfions 
f^fquei  de*  viystèrti  de  ta  y<ii ,  en  /a- 
»"■  de  ceux  qui  sont  parmi  les  religion- 

>)  Ce  llTTC  ■  m  LntHnie  liwiirlcment  itini  qnriann 
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iinire.t  :  cetouTraoe  eut  plusieurs  lîllUiins-  La 
l'fe  de  Giiitleri  *  été  écrlle,  el  se  trouTe  lu 
iitanascrit  i  la  BIMInthèqae  Salnte-Generi^e. 


mrérrmtiir.-r 


M-hl.l  -  Uattrl ,  ùrand 

SDILLIT  I  Perntllê  ou),  reiiiiiM:  puetc,  néa 
à  Lyon,  von  1)10,  inort*  m  Ibi.'i.  ENinol  una 
eaniire  si  euurli,  elle  ae  <liatiimua  par  son  e«- 
prit,  MU  ffM  pour  U  tnuaique.  et  \a.x  les  qua- 
lité* le*  plus  aimabiN.  Plusirnrii  de  ses  coin- 
patriolM  lui  on)  décitmc  las  plua  Rrand <  «Initea, 
mai*  ils  u'apprMUient  rien  de  liieti  potitif  «ur  la 
1  ie.  Ella  .'«  maria,  et  après  udu  i:arnàre  irrépro- 
ohaU*.  «Ile  mourut  à  la  n«ur  de  l'ifge,  trte-re- 
grettie  de  ion  mari,  qui  riunit  ca  qu'il  Irouva 
des  poésiBi  de  sa  femme  at  qui  lus  fX  paraître 
ilan*  l'unée.  mAoM  oh  il  l'avait  penlue.  Per> 
nelte  est  loin  d'é^lar  S4  compatriote  LouiM 
Labbé ,  mais  elle  a  de  la  naïveté,  de  la  Kr^-c, 
ito  ta  gaieté  ;  elle  badine  avec  l'amour,  tandis 
que  la  belle  cnrdière  retrace  avec  une  chaleur 
éiiiuuvanle  li^s  entralneinenU  de  la  |iassioii.  L'é- 
dilim  originale  iteH  poésies  de  cette  musa  lyon- 
naiit,  publiée  clii^i  Ji'hu  de  Tournes,  Ijij,  est 
<levi>nue  d'ucii'  r^<re1é  e^lrémei  un  eveiii|jaire 
avait  été  payé  3  Tranc*  k  la  vente  du  duc  da 
La  Vailiàre,  en  1784  ;  un  autre  s'est  élevé  i 
1,00a  D-.  en  1X17,  ila  vente  des  IKrcsileM.AInié 
Martin  1  exeniplu  frapiianl  rlu  surcroît  <le  valeur 
qu'ont  aci|uis  les  ran'Ies  bibl)o«rdphii|ues.  Une 
sacondo  édition,  augmenlée  de  quelques  pièce*, 
quinesuDt  pasaurtie^deto  ptumedePemeltedu 
(iuillet,  vil  lejnnrk  Paris,  en  taie,  lùilin,  une 
troisième,  plus  eoniplèlc  iiue  les  ileuv  pri'cé- 
deotet,  sortit  va  ImI,  i  Lyon,  des  presse»  de 
Jean  de  Tournes.  On  aasure  qu'on  ne  connaît 
qu'un  seul  exemplaire  d>'  ce  volume  ;  M.  C'osie 
n'ntait  pu  le  placer  dans  sa  DiUiollièque  lyon- 
naise, i|ui  lussimait  les  é<li1ions  de  I  jtà  et  de 
1546.  tin  1830,  quelque.*  hililiophiles  lyoon^ 
firent  réimprimer,  d'après  t'Alition  oriicinale,  les 
Itifmes  de  leur  ooinpalriole  {  on  y  joiKiiil  des 
notes,  un  filossalre  et  une  notice  sur  Pemette, 
l'xlralto  <lu  travail  île  Oollvlel,  sur  les  Virs  du 
Pnelet /raïuau,  duni  le  manuscrit  fait  partie 
de  la  bibliothèque  du  Louvre.  Ce  voliiiiu-,  exé- 
cuté avec  grand  *oin,  n'a  elè  tiré  qu'à  cent  exem- 
piaire)i(l).  G.  Hiiinit. 


On|cl,  nhlU/VU^m 
MwUtfwpwlifi»,  t. 


«l'iLLBT  I  Beaoll  \  moraltslo  savoyard,  el 
fonilateiiT  d'établissements  «crlésiastîi|nes,  né  t 
Chambt^,  te  1  Juin  17.^9,  mort  Ir-  7  novembre 
It13.  i)  (irit  la  carrière  ecclésiastiqne,  re^it  le* 
ontree,  el  eatra  en  l7ll3onmmediTrileurau  té- 
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tniiiaire  d'Annecy.  £n  1792  il  s'enfuit  devant  les 
années  françaises,  et  se  réfugia  à  Turin.  11  rentra 
clandestinement  dans  sa  patrie  ;  mais  il  y  fut  ar- 
rété  le  20  mars  1798,  sous  la  prévention  d'exercer 
un  culte  sans  autorisation  lé^e.  Il  fut  transporté 
à  l'Ile  de  Ré,  d'où  il  s'évada  et  revint  en  Savoie. 
Il  réunit  quelques  jeunes  gens  à  Saint-Ombre 
près  Chambéry,  et  forma  un  petit  établissement 
ecclésiastique  occulte,  il  ne  fut  pas  inquiété,  et  en 
1803  M.  de  Mérinville,  évèque  de  Chambéry,  le 
nomma  supérieur  du  séminaire  des  cordeliers 
de  sa  villeépiscopale.  Depuis,  Guillet  organisa  le 
petit  séminaire  de  Neuilly,  et  fonda  à  ses  frais 
celui  de  Saint-Louis-du-Mont.  Former  des  dis- 
ciples capables  de  répandre  la  foi  catholique 
était  la  constante  préoccupation  du  P.  Guillet  On 
a  de  lui  :  Projets  pour  un  cours  complet  d'ins- 
tructions Jamilières,  à  l'usage  des  ecclésiasti- 
ques; Paris,  1815;  Lyon  et  Paris,  1825,  4  vol. 
in-12  ;  —  Petit  règlement  de  vie,  à  la  portée 
des  gens  de  campagne;  Poitiers  et  Dijon,  1818; 
Rodez,  1827,  in-24.  A.  L. 

Quérard,  La  France  littéraire. 

«UILLBT   DB  SàIXT-GBORGBS   (GCOrges), 

historiographe  français,  né  à  Thiers  (Auver- 
gne), vers  1625,  mort  à  Paris,  le  6  avril  1705. 
11  fut  le  premier  historiographe  de  l'Académie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  de  Paris,  où  il 
fut  reçu,  le  31  janvier  1682.  Il  s'est  fait  connaître 
par  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  quelques- 
uns  sont  fort  estimés,  moins  pour  l'érudition 
que  pour  la  clarté  du  style  et  l'ordre  du  récit. 
Tels  sont  :  Les  Arts  de  V Homme  d*Épée,  ou 
le  dictionnaire  du  gentilhomme,  qui  traite 
de  Vart  de  monter  à  cheval,  de  Vart  mili- 
taire et  de  la  navigation;  Paris,  1670, 3  vol. 
in-12,  avec  fig. ;  —  Histoire  de  Castruccio 
Castracani,  souverain  de  Lacques,  trad.  de 
l'italien  de  Machiavel;  Paris,  1671,  in-12;  — 
Histoire  des  grands-visirs  Mahomet  Coprogli 
bâcha  et  Achmel  Coprogli  bâcha,  son  fils, 
avec  V Histoire  des  trois  derniers  Grands- Sei' 
gneurs,  de  leurs  sultanes,  etc.;  Paris,  1676, 
in-i2  ;  —  La  vie  de  Mahomet  11  ;  1681,  iD-12  ; 
—  Athènes  ancienne  et  nouvelle,  et  VÉtat 
présent  de  V empire  des  Turcs,  contenant 
la  vie  du  sultan  Maftomet  IV;  Paris,  1675  et 
1676,  in-12.  Guillet  de  Saint-Georges  prétendit 
qu'il  avait  tiré  ses  documents  des  Mémoires  de 
son  frère  Guillet  de  La  Guilletière,  qu'il  disait 
avoir  été  prisonnier  quatre  ans  à  Tunis  et  visité 
l'Italie  septentrionale,  la  Hongrie,  la  Grèce»  la 
Turquie  et  une  |)artie  de  l'Asie  Mineure.  Ce 
livre  eut  un  grand  succès  ;  mais  la  fraude  fut  dé- 
couverte :  le  prétendu  voyageur  n'était  jamais 
sorti  de  son  cabinet,  ce  qui  n'empêcha  pas 
Guillet  de  publier  l'année  suivante  Lacédé- 
mone  ancienne  et  nouvelle,  où  Von  voit  les 
moeurs  et  les  coutume  des  Grecs  modernes , 
des  mahométans  et  des  juifs  du  pays,  suivie 
de  la  Relation  d'un  voyage  de  Napoli  de 
Malvoisie;    Paris,    1676,    2   volumes  in- 12. 


Cet  ouvrage  eut  autant  de  Togoe  que  le  précé- 
dent. Jacob  Spon  cependant  l'attaqua  vivcmeiC 
dans  ses  Voyages  d^ Italie,  de  Dalmatie,  if 
Grèce  et  du  Levant  (Lyon,  1677, 3  voi.  io-ll); 
il  y  releva  de  nombreuses  inexactitudes,  sooliÉ 
que  l'auteur  n'avait  jamais  mis  le  pied  en  Gîte 
et  avait  composé  son  histoire  sur  les  rapnodiii 
des  missionnaires.  Loin  de  se  laisser  battre,  G«i* 
let  répliqua  par  ses  Lettres  écrites  sur  «M 
Dissertation  d'un  voyage  de  Grèce,  pMk 
par  M.  Spon,  médecin  antiquaire,  avec  eu 
remarques  sur  les  médailles,  les  itueri^ 
lions,  V histoire  ancienne  et  la  modem,  k 
géographie,  la  chronologie,  et  urne  carte  4u 
détroits  de  Constantinople ,  selon  les  Mi- 
velles   découvertes  de  Cantiquaire;  Pirii, 
1679,  in-12.  Si  dans  ce  liTre  l'auteur  ne  fit  pi 
preuve  de  bonne  foi,  au  moins  montra-t-il  do  si- 
voir,  beaucoup  d'esprit  et  de  convenance  ;iip«^ 
vint  ainsi  à  se  faire  de  nombreux  partisans,  nèw 
après  que  Spon  eut  fait  paraître  une  Réponstà 
la  critique  publiée  par  M.  Guillet  sur  k 
Voyage  de  Grèce  de  Jacob  Spon,  avec  qoalif 
lettres  sur  le  même  sujet  ;  le  Journal  d'ABgf^ 
terre  du  sieur  Vernon,  et  la  liste  des  errem 
commises  par  M,  Guillet  dans  son  Athènes  » 
cienne  et  nouvelle  (Lyon,   1679,  in-11). 


Bayle ,  Lettres,  —  I>es  MaUeaax .  Notet  nr  Im  IMtm 
de  Baifie.  —  ChSlembrland ,  Itinéraire, 

GUiLLB-viLLB  (Guillaume  de),  en  latii, 
Guilelmus  de  Deguilla-Villa,  poâe  françû» 
né  à  Chaliz,  en  1295  (1),  vivait  encore  eo  1358. 
Il  était  moine  du  couvent  de  Pontigny-Fille,  k 
l'ordre  de  Ctteaux.  On  a  de  lui  un  poème  ioli- 
tiilé  Le  Pèlerinage  de  V Homme,  revo  et  cor- 
rigé par  un  moine  de  Clairvaux,  et  imprimé  à 
Paris  en  1511.  Ce  même  ouvrage,  mis  eo  proie, 
avait  déjà  été  imprimé  à  Lyon,  1485,  in-4*,  aiec 
figures ,  sous  le  titre  de  Pèlerinage  de  la  vit 
humaine.  Ces  deux  éditions  sont  fort  lara. 
L'ouvrage  de  Guille-Ville  est  plus  généralcneit 
appelé  le  Roman  des  trois  Pèlerinage;  k 
premier  traite  de  l'homme  durant  sa  Tie;  k 
second  de  l'ftme  séparée  du  corps  ;  le  troisiôK 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  gloire.  11  finit  ainsi  : 

Cy  fine  ie  Romant  da  moine 
Des  Pèlerins  de  tle  bamaine. 

E.  D-*. 

\jn  Crotx  du  Maine.  BUMothèqw  françaite^  to«-  l*i 
p.  8S9.  -  Du  Verdler,  BmiotMqtie  française,  tIII,^*^ 

GCILLHBM  DB  BÂLAUN.   Voy,  BaUD.1. 

GUiLLiAUD  (  ifoxlmt/ten),  musioognpbe^ 
compositeur  français,  né  à  Cbàlons-surSaôBe, 
▼ers  1522,  mort  à  Sens,  est  août  1597. 11  fit  s^ 
premières  études  dans  sa  ville  natale,  et  Tiotéto- 
dier  la  philosophie  à  Paris.  Il  fut  reçu  liceocié  eo 
théologie  en  1560,  et  docteur  de  la  maison  de  .>> 
varre  en  1562.  On  lui  confia  Téducationduprio^ 
Cliarles ,  cardinal  de  Bourbon.  Guilliaud  àffi^^ 

(1)  Quelques  auleun  le  font  uattre  en  itlO. 
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nnent  grand-arcliidiacre  de  Cave  (  dio- 
oaoi  ) ,  chanoine  et  chantre  de  Châtil- 
nre,  chantre  de  la  Sainte-Chapelle  de 
prieur  de  Sainte-Geneviève  près  Sens, 
«acoup  de  goût  pour  la  musique  et 
ivec  succès  divers  morceaux  dans  le 
ésiastique.  On  a  de  lui  :  Budimens 
ue  pratique ,  réduits  en  deux  briefs 
Le  premier  contenant  les  préceptes 
îne,  r autre  de  la  figurée,  dédiés  à 

musicien  M,  Claude  de  Sermisy, 
;  chapelle  du  roi  et  chanoine  de  la 
xapellede  Paris;  Paris,  1554,  in- 4'' 
es  traités,  divisés  en  vingt  chapitres, 
t  des  explications  fort  claires  sur  les  di- 
oportions  de  la  notation.  On  trouve 
compositions  de  GuiUiand  dans  le  Re- 

douze  Messes  à  quatre  parties; 
4.  n  fut  réditeur  de  plusieurs  ouvrages 
rent  Claude  GuilUaud,  oitre  autres  du 
aire  sur  saint  Mathieu  ;Pdix\ê,  1562, 
*il  mit  en  ordre  et  auquel  il  ajouta  une 

—  et  des  HomilisB  quadragesimales  ; 
Sf  in-é**  et  in*8*.  Il  y  joignit  quatre 
latins  et  une  Pré/ace  adressée  à  Pierre 
I,  conseiller  au  parlement  de  Paris. 

A.  L. 

hirand ,  Dfffense  pour  la  préséance  de  Chd- 

-  Jacob,  De  elaris  Seriptor.  Cabiton.,  p.  8S. 
>j.  Histoire  du  Collège  de  Navarre,  p.  788. 
Bibliothique  des  JuUurs  de  la  Bourgogne, 
^graphie  universelle  dm  Musiciens. 

Akvo  {Christophe) ,  industriel  fran- 
Saint-Étienne,  en  1753,  mort  le  18  dé- 
\7\.  Il  embrassa  de  bonne  heure  la 

de  fabricant  d'armes,  et  contribua 
rat  à  Tex tension  des  manufactures  de 
taie.  Guilliaud,  qui  avait  d^abord  em- 
prindpes  de  la  révolution,  prit,  dit-on, 
"e  la  Conveution  lors  de  l'insurrection 

arrêté  après  la  reddition  de  la  ville, 
ndamné  à  mort  lorsque  la  chute  de 
re  lui  sauva  la  vie.  11  ne  se  mêla  plus 
le,  et,  sa  fortune  ftJte,  il  tomba  dans 
le  dévotion.  Deux  fois  il  entreprit  le 

Rome  pour  en  rapporter  des  indul- 
^  acheter  des  statues  de  Vierges  et  de 
\i  il  orna  sa  maison  de  campagne.  En 
tablit  à  seA  frais  auprès  de  Lyon  un 
vec  des  croix  de  fer  et  des  figures  de 
n  a  de  lui  :  Moyens  de  porter  Vagri' 
es  manufactures  et  le  commerce  de 
u  plus  haut  degré  de  splendeur  et 
mbhqne;  Paris  et  Lyon,  1797,  in-S*». 

portait  pour  épigraphe  cette  phrase 
ze  même  :  «  Quand  le  gouvernement 

le  peuple  français  sera  l'agriculteur 
:tif,  l'artiste  le  plus  ingénieux  et  le 
immerçant  du  monde  »  ;  —  Mémoire 
%e  en  cntvre  de  tous  les  métaux  du 
mt  de  la  Loire,  J.  V. 

17,  Joay  et  Norrlna,  Nouv,  Bioçr,  dê$  Con- 


*  «uiLLiM  {John),  héraldiste  anglais,  né  en 
1565,  dans  le  comté  d*Hereford,  et  mort  le  7  mai 
1621,  à  Londres.  11  fit  ses  études  à  Oxford,  de- 
vint membre  du  collège  héraldique  de  Londres, 
et  y  remplit  depuis  1617  l'emploi  de  rose-croix 
poursuivant  d'armes.  On  a  sons  son  nom  un 
ouvrage  de  blason  :  The  IHsplay  of  Heraldry, 
1610,  in-fol.,  dont  le  manuscrit  lui  fut  donné 
par  le  chanoine  Barkham,  et  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions  ;  la  cinquième,  augmentée  par  le 
capitaine  Loggan  d'un  Treatise  0/  Honour  civil 
and  military,  1679,  est  la  plus  estimée. 

P.  L— Y. 

Noble  Collège  qf  Ârms.  —  Mographa  Britannica.  — 
Cbalmers,  BtograpMcal  Dictionar^. 

GiTiLLiMAïf  (I)  {François),  historien  suisse, 
né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  à  Romont 
(canton  de  Fribourg),  mort  selon  les  uns  en 
1612 ,  selon  les  autres  en  1623.  Il  devint  profes- 
seur d*histoire  à  Fribourg  en  Brisgau,  et  fut 
nommé  en  1609  historiographe  de  la  maison 
d'Autriche.  On  a  de  lui  :  De  Rébus  Helvetiortim 
Libri  V;  Fribourg,  1598,  in-4";  S.  Vîttorino, 
1627,  in-4®  ;  inséré  dans  le  Thésaurus  Historié. 
Helveticx,  et  réimprimé  à  Leipzig,  en  1710,  in- 
fol.,  avec  les  Annales  Boiorvm  d'Aventinus, 
par  les  soins  de  N.-H.  (kuidling;  —  Habsbur- 
gica ,  seu  de  vita  et  gestis  comitum  ffabsbur- 
gicorum;  Milan,  1605,  in-4*',  inséré  dans  le 
Thésaurus  Historié  Helveticœ  ;  —  De  Episco- 
pis  Argentinensibus  ;  Fribourg,  1608,  in-4*»;  — 
De  Origine  et  Stemmate  Conradi  VI,  impe- 
ratoris  Salici;  Fribourg,  1609,  in-4*;  inséré 
dans  le  tome  m  des  Selecta  Juris  et  Historia* 
rum  de  M.  Chr.  Senkenberg.  E.  G. 

Gauler.  Abhandlung  ûber  Fr,  nuUliwum*$  tjeben 
und'  Sehriften;  Vienne,  178$,  ln-ê«.  —  Gnndllnf,  Pne- 
fatio;  en  tête  de  rédltlon  fatte  par  cet  auteur  dn  De 
MebuÈ  Heivetiorum  de  GnlIHaBan.  —  D.  aément,  Biblio- 
théque  curieuse,  t.  IX,  p.  Slt. 

*  GUILLO  (  Vincente  ),  peintre  ef^pagnol,  né 
à  Alcala-de-Gibert,  vers  1660,  mort  à  Valence, 
en  1701.  Il  peignait  la  fresque  avec  beaucoup  de 
fadlité,  et  était  heureux  dans  le  choix  de  ses  com- 
positions et  de  son  coloris.  Quoiqu'il  mourut  dans 
la  force  de  Tâge  et  de  son  talent,  il  a  laissé  de 
nombreux  ouvrages.  On  en  voit  plusieurs  à  Bar- 
celone, 011  il  résida  quelques  années;  à  Taragone, 
il  fit  pour  l'hôpital  de  Sainte-Thècle  V Adoration 
des  Mages;  à  Valence  il  décora  l'ermitage  de 
Saint-Paul  et  une  partie  de  l'église  San-Juan-del- 
Mercado  ;  mais  dans  ce  dernier  monument  s'é- 
tant  vu  préférer  l'habile  don  Antonio  Palomino 
y  Velasco  pour  la  peinture  des  voAtes,  il  mourut 
de  dépit.  A.  de  L. 

Raphaël  Menf(a,  Las  (Hnras.  —  Don  Felipe  Gnetami, 
Am  Comentarios  delà Pintura,  —  <>ullliet.  Dictionnaire 
des  Peintres  espagnols. 

*  GUILLO  (Agostino),  peintre  espagnol,  fils 
du  précédent,  né  à  Valence,  vers  1690.  Sa  vie  est 
peu  connue;  son  talent  était  médiocre;  cepen- 
dant, on  cite  de  lui  quelques  bons  tableaux  dans 

(0  Son  Tfal  non  était  FuHlmurin, 
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11'  ;'i.it'  San-Juan-del-Mercadu  de  >'nlence  et  une 
fresque  dans  le  couvent  de«  Dominicaine  de  la 
uiéiiic  ville.  A-  DK  L. 

Don  Felipe  (inrvarra,  Lot  Comentarios  de  la  Pintvra, 

—  Qiillliel,  Dictionnaire  des  l'êlnlret  t^poQnoU.  -  Lus 
Conslitucionet  y  aetas  de  im  yicademia  de  San- Varias 
de  Valence. 

^Griixo  (Florent),  peintre  espagnol,  fils 
<iu  précétlent,  mort  vers  I750,  Il  fut  <^lève  de  son 
père,  et  ne  le  dépassa  pas  i)our  le  mérite.  Ses 
meilleures  com|>ositions  se  voient  à  Valence, 
dans  les  couvents  des  Franciscains,  des  Domi- 
nicains et  des  Carmes  déchaussés.  A.  dr  L. 
Don  Felipe  Guevarra,  Los  Comentarios  de  la  Pintura. 

—  Qiitlltet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols.  —  Ijis 
Constiiuciones  y  aclas  de  la  Âcademia  de  SatMlarios 
de  Valence. 

*  GUILLON  [René),  grammairien  franç4iis, 
né  à  Saint-Osmanne  (bas  Vendômois) ,  en  lâOO, 
mort  à  Paris,  le  8  décembre  1&70,  fut  attaché 
à  fiuiliaume  Budé,  et  apprit  le  grec  sous  cet  ha- 
bile mattre.  On  a  de  lui  une  traduction  latine 
des  lettres  dMsœrate  :  IsocraiiSfOraforis  Athe- 
niensis,  Epistolv  grsecœ  ;  Paris,  1547,  in-4''. 
L'année  suivante  il  publiait  un  traité  sur  la  pro- 
sodie grecque,  divisé  en  deux  parties ,  qui  sont 
intitul<^s  Gnomon  et  De  Generibus  Carminum 
(jra  corum.  Il  a  commenté  la  grammaire  de  Ni- 
colas Clénanl  :  Institutiones  in  Lin§uam  Gva- 
cam,  îs'ic.  Clenardo  auetore,  una  cum  Ben, 
Guillonii  Ànnotaiienibus ;  PariS)  1606,  m-8''. 
Du  Verdier  indique  encore  parmi  1m  auvroN 
de  René  Guillon  :  ùe  JHaleetis  Verèorum  et 
Nominum;  Parit,  1661|  et  Takulm  motif- 
trantes  viam  ^fia  iiur  in  €rmciam$  ParîA, 
1567.  B.  H. 

Dlblidthéqwt  de  La  Orott  llQ  MiMfe  et  le  Ou  Venlter. 

—  B.  Hauréaii,  iJUL  fUtér.  dm  Mméntt,  1. 1,  p.  m. 

GUiLLO^r  de  MdntléoH  Mflne'^  écrivain 
controversiste ,  thédfô{(iéh  et  historien  français, 
né  à  Lyon,  le  9.4  mars  1758,  mort  à  Paris,  le  \9.  fé- 
vrier 1843.  Il  fit  ses  études  dans  ud  des  collé^^es 
de  sa  ville  natale,  entra  ensuite  bh  séminaire,  et 
tut  ordonné  prêtre  en  1782.  Il  (toinmenva  par  la 
prédication,  t't  obtint  du  suri  ^s.  piii»;  il  se  mit  à 
é<Tirc  c-ontre  la  révolution,  et  atteint  par  la  loi 
qui,  après  le  lo  août  1799,  prononçait  la  dépor- 
tation contre  les  prêtres  qui  n'avaient  pas  voulu 
prêter  serment  à  la  constitution  civile  du  eler^^é, 
il  se  réfugia  d'al)ord  k  Cliambéry.  I /entrée'  (>n 
Savoie  de  l'annét^  du  gf^oéral  Montesquiou  le 
força  de  fuir  vers  la  Suisse.  Il  y  ))assa  les  an- 
nées 170:t  et  1794,  et  revint  à  Lyon  en  I79:i; 
mais  s'y  trouvant  sans  ressources,  il  résolut  de 
venir  à  Paris,  avec  un  passe-port  de  Tnan:hand , 
s'étant  véritablement  occupé  de  mfgrx'.t^  pendant 
son  séjour  en  Suisse.  Arec  les  nofw  qu'il  avait 
recueillies  sur  le  siège  de  Lyoti  en  1793, 1!  écrivit 
une  relation  de  ce  siège  qui,  après  le  18  fructi- 
dor, fui  signalée  au  Directtdre  comme  nne  ma- 
chine de  guerre  lancée  contre  la  république.  Ce 
llvl*<»  était  anonyme  ;  mais  le  libraire  fit  cort- 
naftn!  1  auteur,  qui  était  déjà  emprisonné  [K)ur 
un  petit  livre  (]tron  lui  attrihiiait.  et  dans  lequel 


on  cherchait  à  tourner  en  ridicule  le  pouvoir  cyt- 
cutif,  et  particulièrement  son  président,  La  JU^ 
vellière-Lcpeaux,  fondateur  de  la  religion  tii^ 
philanthroiuque.  Le  soi-disant  marchand  Wnf 
Guillon  eut  donc  à  subir  pour  ce.^  deux  oiivrass 
deux  procès  successifs  devant  le  tribunal  crimiori, 
le  même  jour  10  septembre  1798.  IjejoniP 
pouvant  s'accordef  |k)ur  le  tipconnatln*  TaotHir 
de  c^»s  livres  jugés  Contre-révolutionnaires.  Gal- 
lon échdpfia  h  une  tondamnatîon  ;  iiviis  il  fîit  M 
an  bureau  centra!  de  la  poHce ,  qui  vuttlaH  Ip 
faire  déporter  c^unmr*  pct leslasticpir .  Il  parriÉ 
à  se  soustraire  à  c«  danger,  et  qoHqu»  nwil 
après  11  créa  Uti  jourilal  caustique,  qui  fut  biroill 
supprimé.  Kn  1800  il  T^Hlk  dans  une  tmiriiinw 
un  secret  quH  tetlillt  de  TahW»  Bemler,  fni^at 
lequel  le  J)remler  Coîistil  «Vflît  le  imijet  *  r 
faire  nommer  empereur,  le  pa|if  ayant  pris  l>i' 
gagement  de  venir  le  .*nefef.  AK»rM  Ainx^  lîiil' 
Ion  l\it  arrêté  comme  tc.î;tctpur  et  dIstriWrtr 
d'un  joiimal  ciatlïtestln.  Il  resta  dix-huit  inoisii 
prison  à  Sainte- Pélagie,  et  h  la  fin  II  Ait  PinfflW 
pour  le  fort  Saldl*(ifOrgps ,  près  de  Mantcw; 
A  Milan ,  le  Vice-président  de  la  repnNique  H»* 
tienne,  Meli.i,  ayjint  fritié  de  lui,  le  Ma  te 
la  geôle  de  cette  ville,  et  six  intrfs  après  il  tAM 
de  n'avoir  d'autre  prison  que  les  înurs  de  la  dtf. 
Étranger  et  sans  resscuirccs ,  il  se  résigna  fur 
vivre  à  donner  des  leçons  de  langue  f^çalvà 
quelques  Italiens  (  Il  publia  aussi  qnelquo»  ou- 
vrages Ijhîlôlojtlqa»*^.  ^nn  sort  s'améttoralorsqw, 
cft  180.5,  ^ajioiéon  se  Hit  fait  couronner  roi  dT- 
talie.  Le  vice-roi,  Eugène  de  Beaubamais,  voi- 
lant alors  relever  la  rétiaction  du  journal  ofli- 
ciel,  en  chargea  Tabbé  (luitlon,  qui  fut  en  in^ 
temps  nomtué  professait  de  langue  et  He  litté- 
rature françaises  des  images  dt»  la  maffion  rotalf. 
ApHfcs  là  restauration ,  l'abbé  Grtillon  retint  i 
Paris.  Il  n'obtint  rien  rt'Af)ord  du  nouveau  fm- 
vètTictnent,et  se  mit  à  écrire  des  livres  pnIHhiDtfi. 
En  18 te,  M.  de  Vaublanc  lui  donna  entio  l'm^ 
plot  de  consertatciif  h  la  bibllotlièque  Maisritf. 
Guillon  s'octiip^  d6v4  lors  plus  particnHèmBcal 
de  matières  feltglèiisW.  Attaché  aux  liberté  ^ 
rf^:glise  pallîKine,  il  attaqua  vigoureusemfflt  l« 
Jésuites  et  les  évéqués  sans  dfdoèse.  La  réroh- 
lion  de  Juillet  lui  lal^fia  sa  plar«,  qoll  V"^ 
jus(|ir{t  sîf  mort.  Pour  ^e  distmgiiér  de  wo  !»• 
i)»on\me,  qui  devint  évéque  de  Manw-,  l'aN»* 
Aimé  (•iilUoii  ajdlitn  h  son  nom,  h  partir  «le  1^'- 
le  noin  de  Monflf^oti,  (pii  lui  venait  de  (f^^^ 
avait  «'té  pritHir  de  Tablmye  de  Saint-B«wl* '^ 
Monteleime. 

On  lui  dt»it  .  Tribut  de  ramïtïè  à  tn  ««^ 
inohrdp  V.  Jiorde,  réfutnlettv  de  J.-J.  '''""* 
seau ,  ('loge  Msforique;  Lyon.  1^83,  fn-^;-" 
hes.spmhlnuces    historiques   entre  les  mw- 
mrucrmnifs  dr  In  n'rnlntinn  française  " 
leur  do  la  révolution  dWnrf  le  ferre  yw'  f^ 
périr  Charles  /"•  ;  Lytm,  1789,  in-8°  :  puMié^ 
après  les  journées  des  .5  et  6  octobre  ;  —  Exho^' 
talion  rotjaliste  prérhre  à  l.fjnu   'r  lî  ** 
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K);  Lyon,  1790,  in-S^";  —  LêUr$  à 
irTwr)f  curé  d'A...  (Ainay),  député 
lée  nationale i  6  janvier  1791  ;  — 
ttre  à  M,  Charrier  de  La  Roche , 
ly  de  Lyon;  Paris,  1791,  ln-8*»;  — 
.  LamourettCf  évéque  de  Rhône-^t- 
son  instruction  pastorale  du  Ifi 
;  Paris  (  Vienne  en  Dauphiné  ),  1791, 
lure  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
e  anonyme  qui  |K>rte  le  nième  titre, 
e  Camille  Jordan  et  de  Degerando; 
e  Lettre  à  M.  Lamourette;  Paris 
)1 ,  in-s*"  ;  —  Lettre  du  Chevalier*** 
i  Charrier,  au  sujet  de  son  écrit 
1792,  sur  sa  conduite  dans  la  dé- 
Cévéché  constitutionnel  de  Rouen  ; 
rier  1792,  in-S";  —  Tableau  histo- 
ville  de  Lyon;  Lyon,  1792,  in-12; 
avec  des  additions,  sous  ce  titre  : 
uHl  est  et  tel  quHl  était;  Paris, 
in-12;  —  Histoire  du  Siège  de 
événements  qui  l'ont  précédé  et 
res  qui  l'ont  suivi;  Paris,  1797, 
;  —  La  Politique  chrétienne ,  ou- 
^dique,  par  Aimé  G.;  Paris,  1797, 
jvra^^e,  par  lequel  l'abbé  Guillon  dé- 
irriTée  à  Paris,  eut  du  succès;  mais 
he  du  18  fructidor  le  fit  supprimer. 
1799,  il  fit  paraître  Feuille  impar* 
riétés  murales;  Paris,  3  vol.  in-H**  : 
périodique  sul^ista  jusque  après  le 
i  Napoléon  la  comprit  dans  le  nombre 
l  ÛUMI  supprima  dès  qu'il  ftit  pre- 
1.  L'année  suivante  Tabbé  Guillon 
litéque  chrétienne  et  Variétés  mo- 
ter  aires  pour  fan  1800,  par  Vau- 
Ue  de  1797;  Paris,  1800,  in-8'»  » 
feur  de  la  légitimité,  contre  les  pro- 
rments  de  fidélité  que  Napoléon  e\i- 
rgé ,  cet  écrit  fut  bientôt  supprimé 
Au  eommenceme nt  de  1816,  labbé 
it  encore  une  fois  la  publication  de 
sous  le  titre  de  La  Politique  chré- 
815,  et  Variétés  morales  et  litté- 
mt  suite  à  celles  de  1797  et  1800} 
mars  arriva,  et  l'abbé  Guillon  ar- 
catioil  :  4  livraisons  avaient  paru;  — 
Kx  amis  du  ïH,fhtctidor^  ou  aima- 
Van  de  §rdre  1798,  avec  cette  épi- 
vrai  HetilemNit  est  aimable;  Paris, 
erie  <les  llK*o{»liiianthropf  s ,  à  Ten- 
tliclnnelle)  an  vu  de  la  république 
"  ;  en  face  dri  frontispice  se  trouvait 
)  où  l'on  voyait  nn  polidiinellc  en 
direc leur  (  La  Revellière-Le{)eaux  )  ^ 
point  le  plus  élevé  d'un  quart  de 
int  une  portion  de  calendrier  réfitf- 
ces  iDot>  en  bas  :  Mahomet  théo- 
oe;—  Le  grand  crime  de  Pépin  le 
rtation  historique  et  critique  sur 
n  et  l'intronisation  du  chef  de  M 
nastie/murnfsp,  l^ondros  (  Paris  ),  ' 


1800,  iu-S"  .  publiée  sous  le  psaudMiyma  d<^ 
G.  Andry,  P.  D.  L.  £.  M.  D.  P.  A.  (prêtre 
de  Lyon,  et  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies)... :  ':cltc  brochure,  qui  révélait  un  ar- 
rangeineut  suivant  lequd  Napoléon  devait  se 
faire  porter  au  trône  de  France  par  une  décision 
du  pape  Pie  VII,  fut  saisie  par  ordre  du  gou- 
vernement ;  on  n'en  sauva  qu'un  |)etit  nombre 
d'exemplaires;  —  Le  Sylphe ^  ou  journal  in- 
visible;  Paris,  1800,  in8«:  «  ce  journal,  dit 
M.  Quérard ,  tendait  à  détromper  le  public  de 
rillusion  que  lui  faisait  Bonaparte  et  à  décon- 
certer les  manœuvres  de  son  ministre  Foucbé  »  ; 

—  Lettre  à  Çabbé  Valdastri ,  secrétaire  per» 
pétuel  de  V  Académie  Virgilienne  de  Mantoue , 
«tir  quelques  propriétés  de  la  langue  fran- 
çaise comparativement  à  la  langue  italienne  ; 
Milan,  1805;  —  De  quelques  préventions  des 
Italiens  contre  la  langue  et  la  lit  fera  turt 
françaises  f  lettre  à  M.  Denina;  Milan,  1805, 
in-8*  :  c'est  une  réponse  à  l'opuscule  que  Pabbi' 
Denina  avait  composé  par  ordre  de  NapoUbn,  et 
qui  avait  pour  titre  :  Dell*  Uso  delta  Liugna 
Francesa  net  Pimnonte;  —  VAbréviateitr 
Grammatical ,  ou  la  grammaire  française 
réduite  à  ses  plus  simples  éléments^en  italien 
et  en  français ,  à  l'usage  des  pages  d'Italie  ; 
Milan,  1807,  in^'lS;  -^  Jtelisario,  romano  isto- 
iHcOf  trad,  del  framteie  ;  MHan,  1808,  in-8°; 
-<-  Réflexions  sur  la  compétence  ou  Vincom- 
pétënce  en  fait  de  jugements  littéraires ,  à 
Végard  d*une  littéhtture  étrangère ,  en  ita- 
lien et  en  franç&iif  Milm,  1808,  in-8*;  —  Le 
Cénacle  de  Léonard  de  Vinci,  rendu  aux 
amis  des  beaus-mrtSf  essai  historique  sur  ce 
chef-d'œuvre  et  se»  copies  i  Milan,  181 1 ,  In-s"  ; 

—  Suite  sediei  Colonne  corintie  antiche  di 
marmo  stanti  in  Milano,  volgarménte 
chiamate  Colonne  di  êan-Lorénzo,  e  suite 
terme  Krcoleeeui  appartenevano ,  Dissertn- 
zione,  etc.;  Milan,  1813)  in-8^  t  imprimée  aux 
frais  do  goatemement  ilo  royaume  d'Italie;  - 
Machiavel  commenté  par  Napoléon  nona- 
parte,  inanusetit  trouvé  dans  le  carrosst*.  dr 
Bonaparte,  après  la  èataille  de  Mont-Saint - 
Jean,  le  ift  juin  181.^;  Paris,  1818,  in-S";  le 
même  traduit  en  espagnol;  Paris,  1827^  2  toi. 
in-13;  —  Preuve  de  la  fidélité  de$  Français 
à  leurs  rois  légitimes^  fors  du  pasàage  dr 
la  première  à  la  seconde  dynastie,  résultant 
de  V examen  de  cette  question,  encore  indé- 
cise :  Est-il  vrai  que  Pépin  ait  été  autorisé 
par  le  pape  Zachurie  à  s'emparer  de  la  cofi- 
ronne  des  Mérovingiens f  Paris,  1817;  Hi-S"; 
cette  dissertation  fut  reproduite  la  même  mné^ 
sous  ce  titre  :  Pépin  et  le  pape  Xàcharief  on 
Il  consultation  dans  laquelle  le  premier  em- 
rmt  été  autorisé  par  le  second  à  s'emparer 
de  in  couronne  des  descendants  de  Ciôvis 
démontrée  fausse,  etc.;  Paris,  *ii-8»;  ^  SuV 
V ancienne  copie  de  la  Cène  de  Léonard  (f^ 
Vinei  qu'ion  voit  maintenant  au  Musée  royat^ 
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comparée  à  la  plut  célèbre  de  toutes  ^  celle 
des  chartreux  de  Pavie,  et  à  la  copie  récente 
d'après  laquelle  s'exécute  à  Milan  une  mo- 
snïqit*'.  égale  en  dimensions  à  Voriginal;  dis- 
sertation lue  à  la  quatrième  classe  de  l'Institut 
i\(^  France,  le  15 février  1817 ;  Paris,  1817,  in-8"; 

—  Zm  Martyrs  de  la  foi  pendant  la  Révolu- 
tion française ,  ou  martyrologe  des  pontifes , 
prêtres^  religieux  y  religieuses,  laïques  de 
l'un  ou  de  Vautre  sexe  qui  périrent  alors 
pour  la  foi;  Paris,  1820- 1821,  4  vol.  in-8»;  — 
Notice  sur  Védition  princeps  du  recueil  des 
œuvres  de  Cicéron,  et  sur  Alexandre  Minu- 
tianwi,  auteur  de  cette  édition;  Paris,  1820, 
in-8**  :  extrait  de  \di  Bibliographie  de  la  France 
des  10  et  17  juin  de  la  même  année;  —  Sur 
deux  traductions  nouvelles  de  Vlmitation 
de  Jésus-Christ ,  et  principalement  sur  celle 
de  M.  Genoude.  Lettre  d'un  docteur  en  théo- 
logie à  M.  Vabbé  de  Bonnev.,.,  à  Vienne  en 
Autriche;  Paris,  1820,  in-8**  :  extrait  de  la 
Chronique  religieuse;  —  Histoire  générale 
de  l'Église  pendant  le  dix-huitième  siècle, 
dans  laquelle  s^expliquent  les  causes,  V ori- 
gine ,  les  développements  et  les  catastrophes 
de  la  Révolution  française  (tome  V^  et  unique)  ; 
Besançon  et  Paris,  1823,  iD-8<*  :  cet  ouvrage  de- 
vait avoir  six  volumes,  mais  l'éditeur  s'arrêta  au 
premier,  |>arce  qu'il  crut  voir  que  ce  livre  ne  plai- 
sait |K>int  au  clergé ,  à  cause  des  principes  gal- 
licans que  Fauteur  y  professe;  —  Des  conflits 
de  la  juridiction  de  Vordinaire  avec  les  pré- 
tentions des  grands^ctumâniers  de  France; 
Paris,  1824,  in-8*;  —  Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  de  la  ville  de  Jjyon;  Paris,  1824, 
3  vol.  in-8*>  :  les  deux  premiers  volumes  font 
partie  de  la  Collection  des  Mémoires  relatifs 
à  la  Révolution  française  des  frères  Beau- 
douin;  le  troisième  volume,  allant  du  5  dé- 
cembre  1 793  au  28  avril  1 794,  a  paru  séparément  ; 

—  Basilidès,  évéque  grec  de  Carystos  en  Eu- 
bée,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  la  plupart 
des  archevêques  et  évéques  de  V Église  grecque, 
à  M.  le  comte  de  Montlosier  sur  son  Mémoire 
à  consulter  (relativement  aux  jésuites),  et 
sur  les  raisonnements  que  lui  opposent  les 
prélats  qui ,  sans  clergé  ni  troupeau ,  se  pa- 
rent commodément  en  France  du  titre  de 
nos  églises,  sans  vouloir  en  supporter  les 
chargea  ni  courir  les  dangers ,  trad,  du  grec 

moderne,  par  N ;  Paris,  1826,  in-8<';  — 

Seconde  Lettre  du  même,  adressée  à  son 
drogman  de  Marseille,  en  février  1828,  trad, 
du  grec  moderne  par  ledit  drogman ,  sur  le 
triomphe  indeMructible  de  VuUramonta- 
nisme  en  France,  par  la  puissance  du  sei- 
gneur d'Hermopolis  et  les  manèges  patents 
ou  secrets  des  autres  évéques  in  partibus  et 
ci'devant  in  partibus;  Paris,  1828,  in-8';  — 
Raoul  ou  Rodolphe^  devenu  roi  de  France 
Fan  923,  ne  serait-il  pas  le  même  personnage 
que  Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne  Transju- 


rane?et  d*où  vient  que  le  cinquième  de  wm 
rois  du  nom  de  Charles  n'est  pas  app^Ckm- 
les  IV,  dissertation  historique  ;  Piiia,  1127, 
in-8°,  avec  des  figures  de  médailles  et  dntaèki 
généalogiques  ;  —  De  la  fraternité  eonsangmm 
du  peuple  lyonnais  avec  la  nation  vraimesi 
milanaise,  dissertation;  Lyon,  1828,  îb-T; 
—  De  quatre  tableaux  attribués  à  Lécmti 
de  Vinci^  dans  lesquels  la  sainte  Vierge,  u^ 
sise^  se  penche  vers  son  enfant  qui  joue  este 
un  agneau,  mais  en  deux  desquels  est  inter- 
calée une  sainte  Anne,  dissertation;  Pui^ 
1836,  in-8'.  En  outre,  Tablié  Aimé  GuilloD  pobb 
pendant  son  exil  en  Italie  une  Lettre  aux  iei- 
démiciens  de  Mantoue  sur  la  mort  du  té- 
lèbre  Bettinelli,   insérée  dans  le  leaAk 
Prose  e  Poésie  in  morte  delV  abbale  Mfh 
nelli;  Mantoue ,  1808.  De  1805  à  1814  il  rédi|H 
la  majeure  partie  des  articles  de  fittérafiue  Si- 
tienne  dans  le  Oiomale  italiano.  Plus  tard,! 
travailla  en  France  à  La  Quinzaine  Uttérwn^ 
et  à  La  France  catholique,  dont  il  étàtk 
principal  rédacteur,  et  donna  à  Y EneifclopéÊt 
moderne  de  Courtin  un  article  sur  les  liberté 
gallicanes.  Comme  éditeor  il  a  fait  paraître  m 
nouvelle  édition  corrigée  et  augmentée  de  ÎÈ- 
loge  de  madame  Elisabeth,  soeur  de  UntàsPU 
par  M.  Ferrand  (1 795),  et  Touvrage  de  M.  Basloi 
intitulé  :  Réclamation  pour  V Église  de  Fnw 
et  pour  la  vérité ,  auquel  il  ^youti  une  prétae 
(  1821  ).  L.  LocTR. 

Rabbe ,  Itoisjolln  et  Sainte-Preave,  /Nopr.  «Mr.  if 
jHirtat.  des  CtnUemp.  —  Sarmt  et  Satnt-Bdme.  Mf- 
des  Hommes  du  Jour,  tome  11,  1*  i»arUe,  p.  11.  -  Q«* 
rard ,  /as  France  littéraire, 

criLLOif  (  Marie- Nicolas-Silvestre),  prM, 
professeur,  humaniste  français,  néàPÛii,k 
1*'  janvier  1760,  mort  à  Monifermeil,  te  16  (K- 
tobre  1847.  Il  commença  ses  études  an  eoléfie 
du  Plessis,  et  les  termina  au  collège  Um^ 
Grand,  où  il  eut  pour  condisciples  Robespierff 
et  le  cardinal  de  Cheverus.  Puis,  il  soifitdn 
cours  d'éloquence  sacrée  et  profane,  en  mène 
temps  que  des  cours  sur  la  médecine,  sur  Itf 
sciences  naturelles  et  sur  les  sciences  exacies. 
Nommé  agrégé  de  rhétorique  dans  runiYerstt^f* 
1789,  et  entré  dans  les  ordres,  il  s'était  i«t 
connaître  par  quelques  publications,  lonqw 
l'archevêque  de  Paris,  de  Juigné,  le  plaça  ounm^ 
premier  élève  dans  l'établissement  fondé  pir  N 
en  faveur  des  aspirants  à  la  chaire.  Le  pe» 
abbé  se  livra  avec  succès  à  la  prédication.  La  prin- 
cesse de  Lamballe  se  rattacha  comme  )nèf«^ 
titre  auquel  elle  ajouta  bientôt  ceux  dé  bîUiûtb^ 
caire  et  d'aumônier,  qu'il  conserva  josqu'à  ta 
sanglante  catastrophe  de  septembre  1792.  H  ^ 
alors  se  soustraire  aux  proscriptions  en  «  ré- 
glant à  Sceaux,  sous  le  nom  de  Pastel,  qui  ^ 
celui  de  sa  mère ,  et  en  exerçant  ouverlftnflil 
la  médecine,  substituant  ainsi,  selon  ses  propre 
expressions ,  un  autre  genre  de  saoeitloee  i 
celui  dont  l'exercice  public  était  devenu  imp** 
siUe,  parfois  même  faisant  de  l'un  le  pasMf^ 
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c)e  Tantre.  Plus  tard  il  se  retira  à  Meaux,  où  il 
continua  de  s'occuper  du  soin  des  malades ,  et 
en  1798  il  revint  à  Paris  pour  s'y  créer  une 
clientèle.  Ses  Recherches  sur  le  concordat,  la 
pragmatique  et  les  élections  populaires  lui 
▼alurent  de  la  part  de  Fouché  une  détention  de 
quatre  mois  au  Temple.  Rendu  à  la  liberté ,  il 
publia  des  Entreliens  sur  le  Suicide ,  à  l'occa- 
sion de  la  tentative  de  suicide  d'un  jeune  écrivain 
dont  il  avait  pansé  les  blessures  et  relevé  le  cou- 
rage. A  la  même  époque  Tabbé  de  Fontenay  Tat- 
taclia  à  la  rédaction  du  Journal  général  de  Ut- 
téralure,  des  Sciences  et  des  Arts, 

Après  le  rétablissement  du  culte,  l'abbé  Guillon 
reprit  l'iiabit  ecclésiastique,  et  le  cardinal  de  Bel- 
loy,  archevêque  de  Paris,  le  nomma  chanoine  ho- 
noraire bibliothécaire  de  l'archevêché.  Bientôt  le 
premier  consul  le  désigna  pour  accompagner  à 
Rome  le  cardinal  Fesch,  en  qualité  d'auiliteur  théo- 
logien de  la  légation  française.  De  retour  à  Paris 
au  bout  d'une  année ,  l'abbé  Guillon  se  livra  an 
double  ministère  de  la  prédication  et  de  Tins- 
tmction  publique.  11  se  fit  entendre  dans  les 
principales  chaires  de  la  capitale ,  et  prononça  en 
plusieurs  occasions  l'éloge  du  chef  que  la  France 
s'était  donné.  Fontanes ,  devenu  grand-maître  de 
l'université,  nomma  Tabbé  Guillon  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  Bonaparte,  et  lorsqu'il  s'agit, 
quelque  temps  après,  de  rétablir  la  faculté  de 
théologie,  il  l'appela  à  la  chaire  d'éloquence 
sacrée,  en  y  joignant  les  fonctions  d'aumônier 
au  lycée  Louis-le- Grand.  A  la  restauration, 
Tabbé  Guillon  se  rangea  bien  vite  du  côti^  des 
vainqueurs,  et  le  22  décembre  1814  il  disait 
dans  son  cours  d'ouverture  :  «  Avec  les  Bourbons 
Tesprit  de  vie  est  rentré  dans  tous  les  membres 
du  corps  politique;  la  patrie  se  sent  renaître,  et 
Toil  chaque  jour  se  cicatriser  quelqu'une  de  ses 
nombreuses  plaies  ;  la  religion  a  recouvré  ses  an- 
tiques domaines  ;  elle  est  allée  d'elle-même  se  ras- 
seoir sur  le  trône  de  nos  rois,  et  l'impiété  a  fui 
avec  rusurpation.  » 

La  réputation  de  l'abbé  Guillon  fixa  sur  lui 
l'attention  du  duc  d'Orléans,  qui  lui  confia  la  di- 
rection de  l'instruction  religieuse  de  ses  enfants 
et  le  fit  nommer  en  1818  aumônier  de  la  du- 
che<%se.  L'abbé  Frayssinous  le  porta  au  nombre 
des  inspecteurs  de  l'académie  de  Paris,  mais 
sans  qu'il  cessât  de  professer  en  Sorbonne.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  l'abbé  Guillon  s'empressa 
démontrer  son  dévouement  à  la  dynastie  nouvelle 
par  un  discours  prononce  dans  Téglise  de  la  Sor- 
bonne snr  l'avènement  de  Louis-Philippe  au  trône. 
Ce  discours  lui  suscita  de  violentes  persécutions 
de  la  part  du  clergé  ;  elles  éclatèrent  surtout  lors- 
que le  roi,  qui  n'avait  déj«^  pu  le  faire  agréer  pour 
rëvêché  de  Cambray,  le  nomma  évoque  de  Beau- 
Tais,  t  M.  Guillon,  disait  V Avenir  au  15  juin 
1831,  est  l'élu  premier  né  de  l'alliance  d'un  gou- 
vemeroent  légalement  athée  avec  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Ce  choix 
est  le  symbole  vivant  de  la  conscience  ministé- 
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rielle,  la  prophétie  de  l'épiscopat  qu'il  nous  des- 
tine. Or  n'est-il  pas  singulièrement  remarquable 
que  le  clergé  de  la  ville  qui  devait  subir  ce  pre- 
mier essai  en  matière  d'épiscopat  ait  été  conduit 
à  protester  contre  cette  nomination  modèle,  » 
Vers  la  même  époque  l'abbé  Grégoire  (  voy,  ce. 
nom),  sentant  sa  fin  s'approcher,  réclama  de  l'abbé 
Guillon  les  consolations  du  saint  ministère.  L'abbé 
Guillon  répondit  à  cet  appel,  et  sur  le  refus  du 
curé  de  l'Abbaye-aux-Bois ,  il  administra  l'ex- 
trême onction  au  mourant,  après  avoir  rappelé 
ces  paroles  du  pastoral  de  Paris  :  «  Tout  prêtre 
qui  se  trouve  présent  peut  administrer  l'extrême 
onction,  de  peur  que  le  malade  ne  meure  privé 
du  secours  de  ce  sacrement.  »  Il  fit  dresser 
procès-verbal  de  cette  cérémonie  religieuse,  et 
transmit  des  duplicata  de  ce  procès-verbal  au 
roi,  à  la  reine  et  à  l'archevêque  de  Paris. 
M.  de  Quélen  répondit  :  «  Mon  silence  me 
rendrait  votre  complice  ;  je  dois  à  mon  diocèse , 
à  l'Église  de  France ,  au  saint-siége ,  à  l'Église 
universelle  de  le  rompre  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  et  de  demander  en  leur  nom  une 
réparation  éclatante.  »  L'abbé  Guillon  se  hâta  de 
déclarer  en  toute  humilité  qu'il  soumettait  sa 
conduite  à  la  censure  de  M.  de  Paris,  comme  â 
celle  de  son  évéque  et  de  son  juge,  il  se  pré- 
senta le  soir  même  à  l'archevêché;  le  prélat  dé- 
légua un  de  ses  grands-vicaires  pour  poser  les 
conditions  auxquelles  l'ancien  conventionnel 
pourrait  se  réconcilier  avec  l'Église.  L'abbé  Gré- 
goire ne  les  accepta  pas.  L'archevêque  fulmina 
une  pastorale  à  son  clergé  par  laquelle  il  enve- 
loppa dans  une  condamnation  générale  toutes 
les  personnes  qui  avaient  assisté  M.  Grégoire 
dans  ses  derniers  moments ,  et  qui  avaient  ainsi 
méconnu  leurs  devoirs. 

L'abbé  Guillon  en  appela  d'abord  à  la  cour  de 
Rome,  et  sans  en  attendre  la  décision  il  donna  sa 
démission  de  l'évêché  de  Beauvais.  Il  publia  en 
outre  un  exposé  de  sa  conduite,  dans  lequel  se 
trouvent  reproduites  toutes  les  hésitations  qui 
l'avaient  agité  dans  cette  circonstance.  Enfin, 
s'humiliant  devant  son  supérieur,  il  vint  faire 
amende  honorable  de  sa  conduite,  et  fut  par- 
donné. L'orage  s'étant  calmé ,  la  cour  intervint 
auprès  du  saint-siége,  et  l'abbé  Guillon  fdl 
promu  évêque  de  Maroc  in  partibus  infide- 
lium.  Il  fut  sacré  le  7  juillet  1833,  dans  la  cha- 
pelle du  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  à  Issy,  en 
présence  des  princes  de  la  famille  royale.  En 
1837,  il  devint  doyen  de  la  faculté  de  théologie; 
mais  lorsque  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
cnit  devoir  se  rapprocher  du  clergé,  l'abbi* 
Guillon  fut  en  quelque  sorte  sacrifié  :  nommé 
doyen  honoraire  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  il  fut  envoyé  commedans  une  sorte  d'exil  à 
la  garde  de  la  chapelle  mortuaire  de  Dreux,  qui 
venait  de  recevoir  coup  sur  coup  les  restes  do 
plusieurs  enfants  du  roi.  Il  y  languit  quelques 
années,  et  vint  finir  sa  vie  à  sa  maison  de  Mont- 
fermeil.  Chateaubriand  maltraite  l'abbi^  Guillon, 
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qai  a  cependant  laissé  la  réputation  d'un  prêtre 
instruit  et  tolérant. 

On  a  de  lui  :  Nouveaux  Contes  arabes,  ou 
Supplément  aux  Mille  et  une  Nuits,  par 
M.  Tabbé  ***  ;  Paris,  1788,  in  12  ;  —  Mélanges 
de  Littérature  orientale,  traduits  de  Varahe , 
suivis  de  Lettres  et  Dissertations;  Paris, 
1788,  in-8°;  —  Qu* est-ce  donc  que  le  pape? 
par  un  prêtre  ;P&ni,  1789,  in-S";  —  Collec- 
tion ecclésiastique,  ou  recueil  complet  des 
ouvrages  faits  depuis  Vouverlure  des  états 
généraux  relativement  au  c/er^é;  Paris,  1791 
et  ann.  suiv.,  7  toI.  in-s°  :  publiée  sous  le  nom 
de  Pabbé  Barruel  ;  —  Parallèle  des  Rémlutions 
sous  le  rapport  des  hérésies  qui  ont  désolé 
l'Église;  Paris,  1791,  in-8'';  réimpr.  plusieurs 
fois  depuis;  —  Rapprochements  de  la  lettre 
des  évéques  soi-disant  constitutionnels  au 
pape  Pie  VI  avec  des  lettres  de  Luther  à 
Léon  X;  Paris,  1791,  in-8*';  —  Recherches  sur 
les  maladies  nerveuses,  par  le  docteur  Pastel, 
insérées  dans  le  Journal  encyclopédique  ;  Paris, 
1792,  in-8";—  Br^s  et  instructions  dû  saint- 
siège  relatifs  à  la  Révolution  française  ;  col- 
lection accompagnée  de  discours,  notes  et 
dissertations  qui  en  prouvent  VauthenticUé ; 
Paris,  1799,  2  Tol.  in -8*;  —  Promenade  sa- 
vante des  Tuileries ,  ou  notice  historique  et 
critique  des  monuments  du  jardin  des  Tui- 
leries, dans  laquelle  sont  relevées  les  erreurs 
commises  dans  les  précédentes  descriptions  ^ 
par  M.  N.  S.  G.  P***  (Pastel);  Paris,  an  vu 
(1799),  in-8°;  —  Sur  le  respect  dû  aux  tom- 
beaux et  sur  Vindécence  des  inhumations 
actuelles,  par  leC.  N.  S.  G.;  Paris,  1799,  in-8*; 
—  De  la  nomination  aux  évéchés  dans  tes 
circonstances  actuelles ,  ou  recherches  histo- 
riques et  critiquer  sur  les  élections  populai- 
res, ta  pragmatique  sanction,  le  concordat: 
Paris,  an  IX  (1801),  in-8";  —  Discours  pro- 
noncé dans  Véglise  de  Saint-Sulpice  sur 
C autorité  de  V Église  romaine;  Paris,  1803, 
in-8*';  —  Entretiens  sur  le  Suicide,  ou  cou- 
rage philosophique  opposé  cm  courage  reli- 
gieux, et  réfutation  des  principes  de  /.-/. 
Rousseau ,  de  Montesquieu  ,  et  de  M*^  de 
Slai'l,  en  faveur  du  suicide;  Paris,  an  x 
(1S02),  in-18;  1809,  inl8;  nouv.  édition,const- 
ïinrableinent  aui;mentée,  Paris,  1836,  in-8*;  — 
La  Fontaine  et  tous  les  fabulistes,  ou  La 
Fon laine  comparé  avec  ses  modèles  et  ses 
imitateurs;  nouv.  édit.,  avec  des  observations 
critiques,  {grammaticales,  littéraires  et  des  notes 
d'bisloirc  naturelle;  Paris,  1803,  2  vol.  in-8''; 
nouv.  édit.,  Paris,  1829,  2  vol.  in-12;  —Dis- 
cours pour  la  fête  de  P  Assomption  de  la 
sainte  Vierge  et  de  la  naissance  de  S.  M. 
l'empereur  cf  ro/;  Paris,  1805,  in-8°;  —  Dis- 
cours pour  Vanniversaire  du  sacre  de  S,  M. 
Vempereur  et  roi,  et  de  la  victoire  d'Auster- 
lifz,  prononcé  dans  Vcglise  paroissiale  de 
Saint-Roch,  le  7  décembre  1806;  Paris,  1807, 


in-S'  ;  —  Éloge  de  M.  d'Orléans  de  Lcmutti, 
évéque  d^Amiens,  suivi  de  notes  historiques, 
discours  qui  a  remporté  le  prix  à  PAcadèiÉ 
des  Sciences  et  Lettres  d^Aroiens  en  1809;  Puis, 
1809,  în-8°;  —  Discours  prononcés  à  Conth 
ture  des  cours  de  la  faculté  de  théologie  k 
Paris;  Paris,  1814  et  ann.  suiv.,  in-«*;- 
Chant  funèbre  sur  la  mort  de  Louis  XF/, 
exécuté  dans  Véglise  royale  de Saint-Germiâ- 
VAuxerrois,  traduit  du  français  de  Baoor-Lor- 
mian  en  latin;  Paris,  1817;  —  Discours  i* 
pape  Pie  VI  sur  la  mort  de  Louis  XVI,  In- 
duit du  latin  et  accompagné  de  notes;  Paris, 
1818  ;  —  Panégyrique  de  saint  Louis,  ni  et 
France,  prononcé  le  25  août  1818  dwfflU 
Messieurs  del' Académie;  Paris,  1818,  in-S*;- 
Dissertationsur  les  P5at<mc«,  traduite  dulitio, 
avec  des  notes;  1822;  —  Du  rétablissemesi 
des  études,  discours  suivi  de  notes,  amn 
Tableau  historique  et  chronologique  des  pha 
célèbres  docteurs  de  Vuniversité  et  delà Jà- 
cultéde  ihéologie{de  la Sor bonne), depuis U 
neuvième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris,  1W5, 
in-8»;  —  Discours  prononcé  en  Véglise  del» 
Madeleine ,  au  service  de  M.  Charles  Mê- 
malle,  procureur  général  en  la  cour  ftff^ 
d'Angers;  Paris,  1827,  in-8*;  —  Leltrtk 
monseigneur  Varchevéque  de  Paris;  Paris, 
1828,  in-S";  —  Collectio  selecta  SS,  Eeeltsit 
Patrum,  complectens  exquisitissima  opero, 
tum  dogmatica  et  moralia,  tum  apologetita 
et  oratoria  (  avec  M.  Caillau  et  plusieurs  as- 
tres membres  du  clergé  français)  ;  Paris,  IW9 
et  ann.  suiv.,  in-8'*;  —  Histoire  générale  de  U 
Philosophie  ancienne  et  moderne  jusqu'à  m 
jours,  ou  supplément  à  la  Bibliothèque  choi- 
sie des  Pères  grecs  et  latins  ;  Paris ,  lS3â, 
2  vol.  in-8° et  4  vol.  in-12  ;  1848,  4  vol.  iiiS; 
—  Histoire  de  la  nouvelle  Hérésie  du  dis- 
neuvième  siècle,  ou  réfutation  complète  des 
ouvrages  de  M,  Vabbé  de  La  Mennais;  Paris, 
1835, 3  vol.  iaS°  ;  —  Lettre  pastorale.  M'îi.- 
S.  Guillon ,  par  la  miséricorde  divine  et  l» 
grâce  du  saint-siége  apostolique  évéque  de 
Maroc,  aux  prêtres  et  fidèles  catholiq^ 
répandus  dans  le  royaume  de  Maroc  ;  Paris, 
1836 ,  in-8°  ;  ^  De  la  prédication  moderne. 
Discours  prononcé  à  Couverture  du  cours 
d'éloquence  sacrée  en  Sorbonne;  Paris,  1836, 
in-S*  ;  —  Modèles  de  V éloquence  chrcUenM 
en  France,  après  Louis  XI  V,ou  année  apos- 
tolique, composée  des  sermons  des  prédicor 
leurs  les  plus  renommés  depuis  Bossuelt 
Bourdoloue  et  Massillon ,  pour  chacun  des 
dimanches  et  fêtes  de  Vannée  ;  précédée  d^^* 
discours  préliminaire  contenant  Vhistoire 
abrégée  de  la  prédication  en  France  depuis 
saint  Bernard  jusqu* à  nos  jours ;Vm%i  l^f 
2  vol.  in-8°  :  la  œuvedure  porte  Bibliothè<l^ 
du  Clergé  ;  —  Comparaison  de  la  méthode 
des  Ph'es  avec  celle  des  prédicateurs  dudis- 
septième  siècle;  Paris,  1837,  in-S**  ;  —  (Fa^^^ 
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(  df,  saint  Cyprien ,  tradnction  noii- 
cédée  d'une  notice  historique  snr  la  ^ 
loctear  et  accompagnée  de  remarques 
Paris,  1837,  2  vol.  in-S";  —  Obier- 
t<  sujet  des  nouveaux  sermons  pu- 
f  le  nom  de  saint  Augustin  ;  Paris, 
I"  ;  —  Oraison  funèbre  de  M^«  la 
Marie  d' Orléans ^  duchesse  de  Wut- 
Paris,  1839,  in-8*  ;  —  Mamiel  chré- 
mfants ,  livre  d'office  et  de  prières 
premier  âge ,  à  l'usage  des  collèges 
naisons  d^ëducation;  Paris,  1839, 
Examen  critique  des  doctrines  de 
lu  docteur  Strauss  et  de  M,  Salvador 
\' Christ,  son  Évangile  et  son  Église; 
41,  in-8**;  —  Regrets  sur  la  mort 
^ée  de  S.  A.  R.  Mvr  le  duc  d'Or- 
aris,  1845,  in-8";  —Pèlerinage  de 
iédié  à  S.  M.  le  roi  des  Français; 
6,in-12. 

Guillon  a  en  outre  revu,  corrigé  et 
le  Manuel  chrétien  des  Étudiants 
Yves  Bastiou  ;  1814  et  1825.  Il  a  enri- 
Discours  préliminaire  une  édition  du 
2ire  apostolique  à  Vusage  des  Curés 
;  et  des  campagnes  du  P.  Hyacinthe 
rgon.  Il  a  donné  une  édition  des  Ser^ 
père  Lenfant ,  1818  ;  des  Œuvres  com- 
Massillon  ,  avec  un  discours  prélimi- 
sa  vie  et  sur  ses  écrits,  1828.  Il  a 
i  articles  à  V Encyclopédie  des  Gens 
le  et  à  d'autres  recueils.  11  avait  pré- 
nouvelle édition  de  V  Histoire  ecclé- 
de  Tabbé  Fleury,  qu'il  avait  soumise  à 
aery,  supérieur  général  de  Saint-Sul- 
s  ce  travail ,  fruit  de  quarante  ann*^ 
Dhes,  a  péri  durant  la  seconde  invasion, 
dans  l'incendie  de  sa  bibliothèque  à 
ell.  L.  LouvET. 

1,  Notice  tiogr,;  dans  In  Monitenr  du  18  dé- 
•7.  -  Rabbe,  Vieith  àc  BoiHjolm  er  Satote- 
içr  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Sarrut  et 
r.  Biographie  des  Hommes  du  Jour,  tom.  lit. 
If  M  111  et  HUIT.  —  Fnrpciopédie  des  Cens  du 
Quérard,  l.a  France  littéraire.  —  Louandre 
loi,  Jm  Littérature  française  contemp.  — 
in«l.  Mém,  d'outre-tombe,  h*  volume. 

LOS  (  L.-Gfl6rie/),chirurf;ien  français, 
lay,  près  de  Tours,  en  1798.  D'aboi*d 
1  dans  les  hussards  de  la  garde  royale , 
I  docteur  à  Paris  en  1820.  Le  zèle  qu'il 
n  1830  pour  les  blessés  de  Juillet,  et 
c  choléra  de  1832,  lui  mérita  la  nomi- 
',  chirurgien  consultant  du  roi  Loiiis- 
ït  la  croix  d'Honneur.  Il  démontra  dans 
Inaugurale,  contiairement  à  l'opinion 
Itres,  qu'on  peut  sans  danger  redresser 
s  membres  accidentellomcnt  courbés, 
inventions  et  ses  travaux  qui  ont  par- 
ent servi  aux  progrès  de  la  chirurgie, 
alerons  :  l'invention  d'une  ceinture  or- 
le  pour  le  redressement  de  la  taille;  un 
x)urles  fractures  de  la  clavicule;  le  for- 
trsenal  ;  VéphHcomètre,  pour  diriger 


et  redresser  Tutérus  ;  ses  bougies  en  baleine  à 
renflements  successifs  qui  lui  ont  valu  en  1857  une 
récompense  Montyon  à  l'Académie  des  Sciences  ; 
ses  procédés,  aussi  ingénieux  que  patients,  pour 
surmonter  des  rétrécissements  urétranx  qu'on 
regardait  jusque  alors  comme  incurables;  sa  mé- 
thode de  stricturotomie;  le  spéculum  uleri, 
vêsicœ  et  urethri;  son  brise-pierre  à  Irvier 
avec  évacuatcur,  au  moyen  duquel  la  lithotritie 
est  rendue  plus  prompte  et  moins  douloureuse 
(  prix  Montyon  en  1847  ).  Les  perfectionnements 
apportés  à  la  lithotritie  des  enfants  lui  ont  fait  dé- 
ct^rner  par  l'Institut  en  1850  un  autre  prix  Mon- 
tyon. Le  jury  pour  l'Exposition  universelle  de 
1856  d  mentionné  honorablement  son  lithotrileur 
pour  le  cheval,  animal  souvent  calculeux,  surtout 
en  Angleterre,  à  raison  d'une  nourriture  trop 
substantielle  et  trop  azotée.  Enfin,  M.  Guillon  a 
été  des  premiers  à  employer  les  insufllations  de 
nitrate  d'argent  dans  la  gorge  des  diphtériques , 
de  même  qu'à  employer  l'iodure  de  fer,  dont 
on  fait  aujourd'hui  un  grand  abus  :  V insuffla- 
leur  de  son  inveution  est  d'une  grande  utilité 
dans  le  croup  commençant.  Le  D' Guillon  est  un 
praticien  aussi  habile  que  modeste  et  désintéressé. 

Documents  particuliers. 

cri  LLOiié,prédicateur  français,  né  au  Croisic, 
en  1615,  mort  à  Paris,  le  9  juin  1684.  Il  entra 
novice  chez  les  jésuites  en  1635,  et  enseigna  du- 
rant onze  années  la  rhétorique  et  les  belles- 
lettres  dans  divers  établissements  de  leur  ordre. 
Il  s'acquit  surtout  la  réputation  d'un  bon  pré- 
dicateur, et  devint  supérieur  de  la  Tnaison  de 
Nantes.  Ses  contemporains  le  regardaient  comme 
lin  mystique  profond  :  quelques  critiques  ont 
pensé,  sans  beaucoup  de  raison,  qu'il  tendait  vers 
iequiétisme.On  a  de  lui  :  Maximes  spirituelles 
pour  la  conduite  des  dmes,  également  utiles 
aux  directeurs  et  aux  pénitents;  Nantes, 
1668-1671,  in-12;  Paris,  1670  1671,  1673,  1674, 
1687,  1703  et  1841,  2  vol.  in-12;  —  Les  Pro- 
grès de  la  vie  spirituelle  selon  les  différents 
estais  de  l*dme,  suivis  des  Secrets  de  la  vie 
spirituelle  qui  en  découvrent  les  illusions; 
Paris,  1675,  1676,  1703,  in-12;  Évreux ,  in  8*; 
Paris,  1842,  in-8*;  les  Secrets  de  la  Vie 
spirituelle  ont  été  imprimés  séparément; 
Paris,  1673,  in- 12,  et  trad.  en  italien;  —  La 
Manière  de  conduire  les  dmes  dans  la  vie 
spirituelle  j  suivie  d'une  Retraite  pour  les  prê- 
tres; Paris,  1676,  in-12  ;  nouvelle  édition,  aug- 
mentée d'une  Retraite  pottr  les  religieuses  ^ 
d'une  Retraite  potir  les  dames,  ^'Entretiens 
sur  divers  sujets  de  sainteté;  Paris,  1842, 
in-8**;  la  Retraite  pour  /«  dames  a  été 
imprimée  séparément,  Paris,  1684  et  1685,  in-12; 
la  même,  refondue  complètement  par  l'abbé 
A.  Ch.;  Tours,  1842,  1843,  in-18;  —  Confé- 
rences spirituelles  pour  bien  mourir  à  soi- 
même  et  pour  bien  aimer  Jésus;  Paris,  1683, 
2  vol.  in-12; et  1841,  in- 8°;  —  Entretiens  cu- 
rieux pour  les  dames;  Paris  et  Louvain,  1746, 
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m-12;  Irad.  en  italien  sous  le  titre  «le  Rilira- 
mcnto  per  le  dame^  con  gV  Esercizj  da  far  si 
in  essOf  par  Bernardino  Pomatelli;  Ferrare, 
1702,  in-12;  Venise,  170.'),  inl2.  —  Les  Œu- 
vres spirituelles  de  Guilloré  ont  été  publiées  par 
luirnémc;  Paris,  168'i,  in- fol.,  et  Paris,  7  vol. 
in-12.  A.   L. 

Nicole,  Traité  de  V Oraison ^  dan»  les  deux  deriycrs 
livre».  —  yomclles  eccletiustiquet  du  S  Juin  IT50.  — 
Snlwrl.  Bibiiotheca  Scriptorum  Societatis  Jesu.  — 
Briinet,  Manuel  du  Libraire.  —  Augustin  et  AloTs  de 
Hacker.  Bibliothèque  des  Écrivains  de  la  Société  de  Jésus, 
\"  série. 

*  GriLLOT-GORju  (  Bertrand  Kardoin  de 
Saknt-Jacques ,  dit),  célèbre  farceur  et  comé- 
dien français,  né  d'une  bonne  famille,  vers  1598, 
inoit  à  Paris,  en  1048.  Il  commença  par  faire  ses 
humanités,  puis  ses  parents  l'obligèrent  à  étu- 
dier en  médecine,  ce  qui  devait  lui  être  fort 
utile  plus  tard ,  sur  les  planches,  i)our  se  mo- 
quer, en  fils  ingrat,  de  la  Faculté  qui  Pavait  nourri 
dans  son  sein.  }lardoin  de  Saint  Jacques  man- 
(|u.'ut  (le  vocation  ;  aussi  ne  tardat-il  pas  à  quitter 
scnètement  Paris  pour  courir  la  province  avec 
<les  opérateurs ,  comme  on  di.sait  alors ,  c'e^t- 
.Vdii'e  avec  des  charlatans  nomades  qui  allaient 
débiter  partout  la  panacée  universelle  et  guérir 
tous  les  maux  du  genre  humain.  Ces  opérateurs 
.ivaient  coutume,  pour  attirer  la  foule,  de  s'en- 
tourer de  singes,  de  Marocains  et  de  Mores  plus 
ou  moins  postiches,  et  surtout  d'acteurs  bouffons  ; 
Hardoin  de  5>aint-.Tacqucs  prit  le  rôle  de  celui  qui 
annonce  les  drogues  et  qui  amuse  le  public  par 
ses  lazzis.  Dans  cet  emploi  il  montra  une  véri- 
table supériorité,  et  trouva  moyen  de  surpasser 
tous  ses  prédécesseurs.  Après  quelques  années 
•le  ce  métier,  Saint- Jacques  revint  à  Paris.  C'était 
en  1634;  (Gaultier  Garguille  était  mort  depuis 
quelque  temps ,  et  l'hôtel  de  Bourgogne  pleurait 
sa  perte,  qu'il  croyait  irréparable.  Notre  héros  se 
présenta  pour  le  remplacer.  Ce  fut  sous  le  nom 
de  Guillot-Gorju  qu'il  débuta  dans  la  farce,  avec 
un  grand  succès.  Comme  ses  prérlécesseurs ,  il 
avait  adopté  un  rôle  qu'il  jouait  de  préférence  : 
c'élait  celui  d'im  médecin  ridicule.  On  voit  qu'il 
pn'ci'da  Molière  dans  ses  esciirmourhes  contre 
la  Faculté,  et  peut-être  même  ne  lui  fut-il  pas 
inutile,  car  notre  grand  comique  était  certaine- 
ment im  des  aiiditeurs  les  plus  attentifs  de  Guillot- 
(ïorjii ,  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  le  menait  son 
grand-père.  Guillot-Gorju  était  doué  d'une  émi- 
nonte  mémoire,  qui  lui  permettait  de  débiter 
avec  une  volubilité  surprenante  les  noms  d'une 
multitude  de  drogues ,  de  simples ,  d'instruments 
de  chirurgie,  comme  font  souvent  les  docteurs 
ridicules  de  Molière.  De  haute  taille,  noir,  fort 
laid, avec  ses  yeux  enfoncés,  .«ion  nez  très-long 
(  son  nez  de  |)ompelte ,  comme  dit  Sauvai  ),  et 
."^  gi'osse  perruque,  il  ne  ressemblait  pas  mal  à 
un  singe.  Il  jouait  toujours  sous  le  masque. 

Au  bout  de  huit  ans,  Guillot-Gorju  quitta 
l'hôtel  de  Bourgogne,  où  il  avait  éprouvé  quel- 
ques désagréments  de  la  part  <le  ses  camarailes, 


et  alla  professer  la  médecine  à  Melon ,  étrange 
détermination,  qniatoot  l'air  d'ane  plaisanterie, 
et  qu  on  prendrait  volontiers  pour  une  noorefle 
raillerie  contre  la  Faculté.  Mais  il  ne  taida  pis 
à  s'ennuyer  de  cette  vie  et  à  retourner  à  Paris; 
il  'se  logea  dans  la  rue  Montorgueil ,  tout  près 
du  théâtre  de  son  ancienne  gloire ,  qu'il  regret- 
tait sans  doute,  mais  où  il  ne  devait  pas  re* 
monter.  Il  mourut  peu  de  temps  après ,  n'ayant 
pas  plus  de  cinquante  ans ,  et  il  est  permit  de 
croire  que  l'ennui  et  le  chagrin  abrég^t  m 
jours.  Il  fut  enterré ,  comme  Gaultier  Gargmlle, 
Gros-Guillaume  et  Turlupin ,  en  l'église  Saint- 
Sauveur,  ce  Saint-Denis  des  rois  de  la  brm. 
On  a  son  portrait ,  gravé  par  Rousselet. 

Victor  FowtNEu 
Sauvai ,  Jntiquit.  -  Parf.,  Hist.  du  Th,  fr. 
GriLLOT    DE    LA    CHASSAGKB.    V^mf,  \a 

Chassagne. 

GUILLOTIN  (  Joseph  -  Ignace  ) ,  raédeda 
français,  né  à  Saintes,  le  28  maf  1738,  mort  à 
Paris,  le  26  mars  1814.  Il  entra  d'abord  cliez  W 
Jésuites ,  et  professa  pendant  quelques  amiées 
au  collège  des  Irlandais  à  Bordeaux  ;  mais  lia- 
dépendance  de  son  caractère  l'ayant  fait  renoocfr 
à  la  vie  religieuse,  il  étudia  la  médednc  à 
Paris  ,  où  il  fut  élève  assidu  et  distingué  d'An- 
toine Petit.  En  1770  il  obtint  le  grade  de  doc- 
teur à  la  faculté  de  Reims,  puis  il  devint  bicntût, 
à  la  suite  d'un  cx)ncours ,  régent  de  la  facnlté  k 
Paris.  Nommé  l'un  des  commissaires  chargés 
d'examiner  le  système  du  magnétisme  animl 
introduit  en  France  i)ar  Mesmer,  ce  fut  lui  sur- 
tout qui,  pard'ingénieu.ses  épreuves,  essayad'ea 
démontrer  le  peu  fondement. 

Au  commencement  de  la  révolution,  Goillotifl 
publia  une  brochure  connue  sons  le  nom  de  H- 
tition  des  six  corps ,  dans  laquelle  il  deman- 
dait notamment  qtie  le  nombre  des  dépotés 
du  tiers  état  fût  au  moins  égal  à  celui  des  dé- 
putés des  deux  autres  ordres.  Cité  defant  le 
parlement  à  raison  de  cet  écrit,  Guillotin  fot 
acquitté ,  et  reconduit  en  triomphe  par  le  penplf- 
La  pétition  avait  été  imprimée  sous  ce  titre  : 
Pétition  des  citoyens  domiciliés  à  Paris;  rt- 
sut  fat  du  conseil  d'^État  du  roi,  et  trèS' 
humble  adresse  de  remerciment  présenta 
au  roi  par  les  six  corps  de  la  ville  de  Pans; 
1788,  in-8''. 

Députe  de  Paris  aux  états  généraux ,  GuillotiB 
s'occupa  d'objets  d'utilité  publique,  et  notam- 
ment de  l'organisation  de  la  métlecine  et  de  la 
pharmacie.  Le  10  octobre  1789  il  proposa,  poaf 
détruire  le  préjugé  des  peines  infamantes,  de  té* 
duirc  toute  exécution  à  mort  au  genre  de  sup- 
plice qui  n'emportait  pas  infamie  (  c'était  alors 
la  déc<ipitation  par  la  hache) ,  et  il  exprima 
le  vmu  qu'on  put  substituer  au  bourreau  nae 
machine  dont  l'action  serait  plus  rapide,  mais 
dont  il  ne  donna  aucune  description.  Cette  de- 
mande ayant  été  ajournée  jusqu'à  la  discussion 
dn  Code  Pénal,  il  fit  décréter,  le  l'"^  déeerabwde 
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h  mtrae  année,  l'égtlité  îles  peines,  sans  djutinc- 
tion  dem^oud'dtal.  £d  1791,  lors  de  la  dis- 
eusaioa  da  Code  PéniJ,  l'Aggembléc  cou  s  li  tuante, 
Mr  la  demande  de  Mictiel  Le  Pellelier  de  Satat- 
Fargeau ,  adopU  pour  la  peine  de  mort  la  décapi- 
tation. Le  10  mars  1792  l'Assemblée  lé^slati*e, 
aprtsavoIrprisl'aTiïda  docteur  Louis,  secrétaire 
peipétuelde  l'AcaiIémie  de  Cliirartpe,  décréta  que 
l'aHicledu  Code  Pénal  portant  que  toutcondamoé 
à  la  peine  de  moii  aurait  la  l£te  tranchée  serait 
exécuté  •  suivant  la  manière  indiquée  et  le  mode 
adopté  par  la  conîullatiun  signée  du  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  Ctiirur)^e  ■-  La  ma- 
chine de  mort  fut  construite  sous  la  direction  du 
docteuE  Louis,  par  ScliinitI,  mécanicien  allemanil, 
qm  se  tronvait  alors  t  Paris,  et  le  cliarpenlier 
du  domaine.  Guillotin  fut  donc  étranger  au  plan 
et  à  la  cnoiilniclioa  de  llostniment  qui  jiurte 
cq>eadant  son  nom,  aprta  avoir  été  d'abord 
appelé  Louiton  ou  Louitette  (i).  Emprisonné 
pHMiant  la  terreur,  Guillotin  ne  recouvra  la 
liberté  qu'à  ta  mort  de  Robespierre.  11  se 
Uvra  de  nouveau  à  la  pratique  de  l'art  de 
goérir,  et  vécut  cslirné  du  public  et  de  ses  con- 
Hres.  Il  avait  fondé,  après  la  destruction  des 
Hciétés  savantes,  la  réunion  connue  sous  le 
■om  de  l'Aeadimlede  Médecine ,  Aeptiii  con- 
faadoe  avec  le  Cercle  médical,  souà  celte  der- 
Bfère  dénomination,  E.  REcrcAnn. 
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l.'mrcDBiéquMll,    Il   JonlBurici 


ITta.  Il  tialDtacrtcrd'illmriqaeliiaHlIlofliK.  il  fon 
HBt  i^irrlncrilnil,  «Mlill  bien  mil  nnlUollni  d» 

<•»  In  Pi>i'B«,il  HrMMtm  éeene,  pour  ta  dCupl- 
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lincuH  hUtorlealiuar;  Loodr»,  Itio.  Id-11, 

eviLi-ov  (Jean-Reni),  prédicateur  rian- 
te, né  à  Chtteaudun,  en  1730,  mort  bdx  b' 
sarIS'Ie-Roy,  en  1770.  H  était  cut^  des  Essartfc- 
le-HOf ,  et  a  publié  :  Oraiton  fuatbre  de  /eu 
moiueigneur  le  Dauphin,  prononcée  te  27  fé- 
vrier 1766,  dam  l'égliie  de  Vabbaye  royale  de 
Sainl-Sem!/-dei'Landet,  paroisse  de  Son- 
cAornp  ;  Chartres,  1766,  in-s".  La  dauphine après 
avnrlu  cette  oraison  funèbre  dit  à  l'atM  Soldini  ; 
Il  Hélas  I  c'est  la  seule  oii  j'aie  reuinnu  mon 
mari.  »  En  1768  Guillou  prononça  l'Oraiioji  fu- 
nèbre de  la  Tcne  reine  djns  l'église  de  l'abbajc 
rojale  de  Saint-Cyr.  B— u, 

riojen,  HIU  di  CHarlra,  II,  p.  «1. 
■GciLMOT  (  fierre- Joseph),  archéoli^e 
trançais,  néàDouay,  Ic27  novembre  1753,  mort 
te  22  juin  IS34.  Son  pire,  pauvre  maître  tail- 
leur, réussit  à  lui  Taire  donner  de  l'éducation. 
Ardent  è  l'élude,  le  jeune  Gutlmot  auivalt  \tt 
cours  de  sa  ville  natale.  Il  devml  plus  tard 
membre  delà  comntsNun  ad  ministrative,  des  hos- 
pices, Ibnctions  auxquelles  il  reaonfa  en  ISiy, 
pour  se  livrer  à  des  travaux  littéraires.  II  s'at- 
tachait ï  recueillir  des  matériaux  sur  l'idstoln: 
et  les  antiquités  de  sa  province.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  sur  les  habitations  rurales  du  dé- 
parlement  du  Nord,  ivr  les  terres  qui  fiaient 
affectées  d  chacune  d'elles  et  sur  la  divertitê 
de  leurs  mesures  !  tBOi,  in-S";  réimprimé  eu 
ii32,dui»les  Archives  histuriques  du  Nord;  — 
Diisertolion  sur  le  Vicus  Helena ,  lieu  par 
lequel  les  Francs  entrèrent  dans  la  Gaule 
[Magasin  encyclopédique  de  MWm).  Les  com- 
mentateurs ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  lieu  eité 
par  Sidoine  Appollinaire.  A  t'aide  de  quelques 
données  et  d'ingénieuses  déductions,  Gutlmot 
a  voulu  prouver  que  cet  endroit  est  le  villagi; 
d'Hévb,Du£[iin,  selon  l'ortliographe  la  plus  or- 
dinaire, et  qu'on  voit  inscrit  sur  dettes-anciennes 
cartes  sous  le  nom  à'névic,  syncope  d'Helena 
vicus.  Ce  lieu  luisait  partie  de  l'Artois;  c'est  au- 
jourd'hui une  commune  du  département  du  l'as- 
dc-Calais.  L'opinion  de  Guilmut  tut  combattue 
par  MM.  Mangon-Delalandc  en  1823,  par  RI.  du 
CaumonI  en  1832,  et  par  M.  Vince.it  en  18)0  ; 
—  Mémoire  hiitorigue  sur  le  Wfde  ou  pastel 
employé  autrefois  dans  les  teinlureriei  de  la 
ville  de  Douay;  1838,  in-S";  —  Dissertation 
sur  la  fondation  de  raleneiennet,dans  ï' An- 
nuaire slatisquedu  dép.  du  Nord  pour  Vannée 
1833.  Guilmot  afounûuncparlieimportaiitedes 
matériaux  qui  ontserviilastatistique  do  dépar- 
lement du  Nord  et  les  deux  tiers  des  notices  du 
troisièmevolumeduSupfi/f^nienfdH  fllosiaire  de 
la  Langue  Romane,  sans  que  Mfi.  lto<;uerarl  et 
Keudonnél'aient  nommé.  Lpe  Petilcs  Histoires 
de  la  Flandre  et  de  l'Artois ,  publiées  |iai' 
M.  Duthilli'eul ,  sont  extraites  eu  Rr.inde  partie 
de  ses  nianuscritâ. 
Le  docteur  Gcilhot,  son  HIs,  est  auteur  de 
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Recherches  et  Doutes  sur  la  naissance  du  duc 
de  Bordeaux;  1834,  In-S";  d'une  Explication 
philosophique  du  musée  de  Vertailles ,  ou  pa- 
radoxes sur  la  politique  et  le  pouvoir  royal; 
1841,  in-18;  —  d'une  brochure  intitulée  :  Pré- 
servation de  la  famine  ;  Des  Céréales  pair  rap- 
port aux  indigents;  Moyen  d'assurer  le  pain 
aux  ouvriers  pendant  les  années  de  disette  ; 
1841,  in-8**,  etc. 

Gdyot  db  FÈRë. 
Ârekivei  histor.  du  Mord,  L  11. 

*  6I7IMAN  OU  WITANHB ,  religieux  de  l'atn 
baye  de  Saint-Vast  d'Arras ,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  douzièine  siècle ,  et  mourut  en 
1182.  Il  compila  un  cartulaire.,  à  la  tête  duquel 
il  plaça  riiistoire  de  la  foudalioa  de  âou  monat»» 
tère.  Ce  recueil  a  été  fort  utile  à  Tauteur  d'une 
histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Vast,  écrite  en 
1583,  et  conservée  à  la  Bibliothèque  iinpiMiale. 

Histoire  iittéraire  de  la  France,  t.  XV,  p.  «f>. 
GriMARD  (A/''«).  Voy.  Despréalx  (  Marie- 
Madeleine). 

^GUIMET  {Jean- Baptiste),  chimiste  fran- 
çais, né  le  10  juillet  1795,  à  Voiron  (Isère). 
Il  fit  de  bonnes  études  à  l'École  Polytechnique, 
entra  dans  l'administration  d<'s  poudres  et  sal- 
pêtres, et  obtint ,  après  quelques  années  de  ser- 
vice, la  placedcc4)mmissdire  adjoint  à  Toulouse. 
Ce  fut  là  qu'il  découvrit,  à  latin  de  l'année  1820, 
la  fabrication  de  l'outremer  artificiel,  composé, 
en  100  part.,  de  31  à  37  de  silice,  20  à  25  d'alu- 
mine, 7  à  12  de  soufre,  et  17  à  20  de  soude.  Cette 
substance  colorante  fut  dès  1 827  employée  par 
deux  peintres  célèbres,  MM.  Ingres  et  Horace 
Vemet,  qui  déclarèrent  qu'elle  pouvait  rivaliser 
avec  l'outremer  naturel.  Ancien  président  do 
l'Académie  des  Sciences  de  Lyon ,  M.  Guimet 
habite  actuellement  cette  dernière  \iiie,  dans  les 
environs  de  laquelle  il  possède  une  fabrique 
d'outremer  artificiel.  A  l'exposition  universelle  de* 
Londres  de  1851  il  a  obtenu  la  grande  médaille 
(council-medal),  et  à  l'exposition  universelle  de 
Paris  de  1855  la  grande  médaille  d*lionneur  et 
la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'Honneur.  «  Il 
existe  maintenant  en  Eumpe,  dit  le  rapport  du 
jury,  soixante  à  quatre-vingts  fabriques  d'outre- 
mer artificiel,  pro<luisant  annuellement  2,500,000 
kilogr.  au  prix  moyen  de  2  fr.  10  cent,  le  kilogr. 
Si  l'on  compare  ce  résultat  à  la  consommation  de 
l'outremer  naturel ,  do*nt  il  s'employait  à  peine 
trois  kilogr.  par  an,  au  prix  moyen  de  3,000  fr. 
le  kilogr.,  on  appréciera  l'iniportanee  des  résul- 
tats économiques  et  industriels  réalisés  (>ar  cette 
invention  qui  a  pennrs  de  livrer  à  un  prix  très- 
modique  une  des  plus  belles  et  la  plus  durable  de 
toutes  les  couleurs.  »  R.  L. 

lirtpport  du  Jury  del'fxp.  univ.  de  IHIB,—  I'nsere  Zeit* 
llvr.ns.  n<>  f<,  article  lUramarm. 

ut'iMOMi  HK  I-A  TOIXHK  (  Claude  ),  poète 

français,  nt^  aCIuUeauroiix  (  lien  y  ),  le  17  octobre 

17:?î),  mort  le  l 'i  le\rier  I7(>o.  St)n  |)ère  était  pro- 

curein'du  roi  an  baillia^iie  ;  il  (it  ses  études  à  Rouen, 
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chez  les  jésuites,  et  entra  dans  leur  Société  dé»  Ii 
14  septembre  1739.  Il  étudiâtes  lettres,  l'histuin^ 
la  philosophie,  et  professa  ces  sciences  au  cdl^ 
de  Rouen  Jusqu'en  1748.  A  la  suite  de  tracas^eriei 
ordinaires  dans  les  congrégations  religieuses,  2 
rentra  dans  la  vie  civile,  et  se  consacra  aux  leltik 
On  a  de  lui  :  Mars  au  berceau^  ode  sur  la  oi»- 
sancc  de  monseigneur  le  duc  de  Roaii{ppe; 
1751,  in-S*»;  ^  Épitre  à  V Amitié;  Loikta 
(Paris),  1758,  in-S»  :  cette  épttre  eut  uneTogpt 
de  salon;  —  Iphigénie en  Tauride^  tragédie ea 
cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1758,  1784,  1811, 
1815,  1818;  Amsterdam,  1758,  in-^i  et  tek 
la   Petite  Bibliothèque   des  Thédtrts,  1714, 
in- 18  :  cette  tragédie  offre  de  grandes  bcnifté», 
particulièrement  dans  la  scène  où  Oreste'  et  Pj- 
lade  se  disputent  à  qui  sacrifiera  sa  vie  poor 
sauver  celle  de  l'autre.  Cette  pièce  eut  on  gnad 
succès,  et  se  joue  encore  fréquetnment;  —  Ui 
Soupirs  du  Cloitre,  ou  le  triomp/ie  du  fa- 
natisme; épiire  de  750  vers,   où  l'autenrit- 
taque  avec  violence   les  ordres  niooasti<]atti 
Londres,  \76h,  1770;  Paris,    1795,  in-8",  Otte 
dernière  édition,  avec  une  ,\otic€  sur  lavitft 
les  ouvrages  de  l'auteur,  par  Mercier  <le  Con- 
piègne;  Paris,  1795,  in-18. 

E.  D->. 

Catalogue  des  Jéttùtes,  p.  tt.  —  La  Darpe.  CounisUi 
tératurc.  ■-  M"»  Clairon.  Mémoires  et  HeflexUmstifrlÊ 
Declamatum  théâtrale,  —  Kreron,  Année  Uttêftire,  t  T. 
nnn.  17M.  —  Journal  des  Débats  du  il  xnviaiM. 

*  fiUi?iACGiA  (  Deodato)y  peintre  de  ïéak 
napolitaine,  né  à  Messine,  vivait  dans  U  ^ 
condt;  moitié  du  seizième  siècle.  Il  fut  TrièTt 
favori  à  Messine  de  Polydore  de  Cara^age,  àaH, 
après  sa  fin  déplorable,  il  lennina  les  ouvrit, 
et  entre  autres  La  A'ativiffi  de  l'ëglise  d'ÂlI»^ 
Basto,  regardée  comme  Tune  de  ses  meilkore^ 
peintures.  Les  compositions  originales  de  G«i* 
naccia  rappellent  la  manière  de  son  maître;  pinii 
celles-ci  le  premier  rang  appartient  i\  une  Trttt- 
liguration  qu'il  i>eignit  pour  Téglise  de  San-Sil- 
vatore  de'  Greci.  Il  tint  une  école ,  de  taqw* 
sortirent  d'habiles  élèves,  qui  pendant  lonf^flBj»  ' 
maintinrent  en  Sicile  le  t)on  goi'^t  de  l'école  ro- 
maine, qu'y  avait  importé  Polydore  de  Caravaii- 

E.  B-s. 

Hack«;rt,  Memorie  de'  Pittori  Messtnesi.-'  Lantl,  Sttrié 
delta  Pittura.  —  TIcozzI,  iHzionario. 

*  GiTiNAMa.^iD,    architecte    et   seulpt^r 

français  de  la  fin  du  onzième  siècle,  était molK 

à  l'abbaye  de  La  Chaise -Oieu.   Un  documttl 

récemment  découvert   le  présente   contne  ••■ 

fort   habile  homme  (  peritissimufi  ).  Il  ttn- 

chit  de  ses  ouvrages  la  célèbre  cathédrale  de 

Périgueux,  et  l'on  connaît  même  le  oore  d'us  d» 

ses  protecteurs  :  Etienne  Uliier,  chanoioe.  Cefc^ 

sous  ses  auspices  qu'il  sculpta,  de  1077  à  10*^> 

le  Tombeau  de  Sain  t- Front ,  ouvrage  reio*^* 

quahle  si  Ion  en  croit  une  pièce  publiée  par   ^ 

P.  Labbe.  L.  L. 

Dom  Genoux,  ra<<(.  S.  G.  laL  ft$3>  p.  69,  i  U.BU»! 
Ph.  Ubbp.  .Vota  Bibliotheca  Mansacri^.;  Parti,  1 
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GCIKJJID   iN ),  opticien  suisse ,  m!  »ers 

174a,  mort  en  IBlb.  Fill  d'un  nienulsfer  des 
BrenetB(cMitoudeSeuchitel),il9'oca»p»  d'abord 
de  la  fabriwdon  fV^s  boites  de  pendule  en  bois, 
n  y  joignil  blenlùl  Is  fabrication  des  inoiilures  en 
métal  et  des  bottes  <1e  montre.  Ayant  ku  l'oecanion 
de  ïoir  et  de  (iémonter  un  télescope  anglais ,  il 
lemità  en  fuire  on  semblable,  et  Oroi,  rei:oD- 
BaisMnl  en  lui  un  génie  invenlif,  l'inilia  au\  loin 
del'optlque.  Guinand,  qui  «vait  mauvaise  vue,  se 
fit  de»  lunettes  poor  lui-même, puisilen  lit  pour  le» 
antres,  et  penw  enfin  i  faire  des  lentilles  pour  les 
luDettes  astronomiques  et  pour  lea  télescopes. 
Droi  lui  montrades  verres  achromatiques  ;  aussl- 
IM  Gainand  fit  des  essais,  et  chercha  pendant  sept 
ans  un  verre  qui  pût  lerapiacer  le  fllnt-glass  des 
An^ais.  Ces  expériences  étalent  loinde  l'enrichir; 
il  entreprit  alois  de  faire,  sur  commandes,  des 
timbr«s  de  pendule ,  et  recommença  ses  reclier- 
dies  de  vitrification  dans  un  étoblisseinenl  qu'il 
ferma  auprts  des  Btenets  sur  1i^  Doubs.  11  y  cons- 
traisit  lui-même  un  énorme  fourneau,  et  parvint, 
k  force  it'esEiais,  k  fondre  un  morceau  de  verre  | 
wseï  grand  et  assez  pur  |)oiir  servir  aux  télés-  , 
eopes.  Vers  1798  il  apporti  à  Lalande,  k  Paris, 
des  disque*  de  verre  de  .|oatre  *  sis  pouces.  Il 
at  mieux  encore,  et  perfectionna  le  sciage  et  le 
polissagedu  verre.  A  lam*me  Époque,  Fraunhofer 
(liojr.  ce  nom)  arrivait  b  Ses  résiillata  analogues  en 
Bavière.  En  IBOS  Guinand  fut  appelé  i  seeooder 
Fraunhofer  et  ses  associés.  i:n  éUblissement  se 
en*  dans  l'ancienne  abbaye  de  Beneiilct-Beuem. 
Guinandy  resta  neuf  ans,  mais  en  soos  ordre.  De 
i«IODr  aux  Breoela ,  Il  y  fabriqua  des  lunettes,  et 
prépara  du  Dint-glass  el  du  crown-tfass.  En  KM 
U  avait  obtenu  un  disque  de  plus  d'un  pied  dt 
diamètre  et  d'un  pouce  trois  ligne»  d'épaisseur. 
Bea  fil  de  plutgrands  encore,  et  le  nrf  Louis  XVIll 
■tant  ïo  de  Guinanil  uo  aupert»  objectif  achro- 
mttkpie  adapl*  à  une  lunette  de  grande  oover- 
tor«,  offrit  au  fils  de  l'opllclen  de  faire  le»  tnle 
d«  l'établissement  de  son  père  en  yrance;  mais 
le  vieillard  n'était  plus  île  force  à  *e  déplacer,  ei 
inonnrt  dans  son  pays. 

Guinand  obtint  un  de»  preinlera  sur  le  contl- 
DcBldu  nint-giass  égal  a  celui  de  l'Angleterre.  On 
•dmire  les  Innette»  qu'il  était  parvenu  ï  fabri- 
quer avec  des  ressources  cl  d«<  eoniwisiances 
aussi  bornée*  ;  mais  sei  verres  manquaient  quei- 
qnelbis  d'exaoUtude  dans  le»  itourburel.  Son  ^h 
«mtinua  se»  travaux  d'opliden.  P.  A. 

Natuii'  dini  11  UMMIMiiui  uatrentlll  it  c.atàrt. 
l,SXV.—  iBOa  Jccùuiil  al  lU  (ar«  .U.  (;iilnanda>Hl 
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•  eriHAKD  (  Auguslf-Joseph),  homme  po- 
litique français,  né  â  Paris,  le  38  décembre  1796, 
Soa  père,  qui  fut  successivement  membre  du  Cop- 
Mtl  de»  Cinq  Cents  el  du  Tribunal,  Ini  laissa  de 
la  fartne.  CoiMlisdple  de  Godefroy  Cavaignac  et 
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ite  Charles  Thomas  au  collège  Sainte-Barbe,  il  hit 

undesfondateursdaLa  cbarbunnerie  françaisa  sou» 
U  Reslauratiun,  et  se  trouva  implique  dans  lei 
eoDspiratiout  de  Nantes,  de  Béfort,  et  du  général 
Kertou.  tn  juillet  1830  il  combdttit  avec  les  in- 
surgés, Aprèi  la  victoire  i]  fut  appelé  à  faire  jiaHie 
deUcommitsion  de*  récompeuset  nationales.  De- 
\mi  que  la  loi  ialerdisait  les  réunions  politiques, 
il  Beréfugia,  avec  beaucoup  de  répuUicaias,  dan» 
l'artillerie  de  lagardeiwtiaaalei  ily  devint  capi- 
taine, et  se  fît  remarquer  dans  les  insurrectiona 
iluiameoÉrenteolUÏ  la  dissolution  da  cecorpa 
spécial ,  qu'une  prof«tW)4e  active  avait  entière- 
ment  converti  aux  Idée*  républicaines.  Arrêté  à 
Il  luiledesévénetnentt  d'avril  1H34,  M.  Guinard 
liarvint  1  s'échapper  de  U  prison  de  Sainte-Pé- 
lagie, avecsescoaccusés,  au  moyeu  d'un  Bouter- 
rain  creusé  de  leur»  mains  et  aboutissant  dans 
le  jardin  d'une  maisoD  voisine.  Il  passa  une  di- 
zaine d'année»  exilé  eo  Angleterre.  Le  34  fé- 
vrier 1 84»,  on  le  retrouva  dans  les  rang»  de»  com- 
battant». A  la  tétede  quelques  hommes,  il  s'em- 
para de  la  caserne  des  HinLnet,  et  avec  la  hui- 
tième légion  il  marcha  sur  i'hdtel  de  ville,  où  U 
proclama  le  premier  la  république.  Aussitôt  le 
Ijouveruemenl  provisoire  institué,  il  fut  nommé 
irtjoinl  au  maire  de  Paris,  puis  j)réfet  de  police , 
place  qu'il  refusa,  et  enfin  chef  d'élal-major  de 
la  garde  nationale  de  la  Seine.  La  légion  d'ar- 
lillerie  ayant  été  reconstituée,  il  un  fui  élu  colonel  ; 
mais  il^référa  garder  son  poste  à  l'étal-m^or. 
Après  le  16  mai  il  donna  la  démission,  et  fut  rap- 
pelé BU  commandement  de  la  l^a  d'arltUciie. 
Il  avait  été  élu  h  l'Assemblée  constituante  par 
pins  de  106,000  voix  dans  le  déparlement  de  la 
Seine.  Il  ne  trouva  pas  l'ociosion  de  se  faire  re- 
marquer à  l'Assemblée,  et  ne  fut  pas  réélu  à  la 
légialative.  Le  13  juin  1840  il  reçut  l'ordre  de 
réuoir  sa  légion  au  Palais-Royal,  et  bientét  après 
celui  delà  congédier.  Il  aasembla  alors  ses  hommes 
autour  de  lui,  el  leur  dit  qu'il  allait  marcher  veiii 
le  Conservatoire  des  Arts  el  Métiers,  invitant 
ceu\  qui  ne  partageaient  pas  sesopinionsàse  re- 
tirer. La  colonne  traversa  Paris  avec  quelques 
représentants  a  sa  tète.  Lorsqu'il»  furent  arrivé» 
au  Conservatoire,  l'artillerie  de  la  garde  natiu- 
nale  essaya  en  vain  de  prol^r  les  délibératiou» 
qui  devaient  se  faire-sous  la  présidence  de 
M.  Ledru-Rollin  (roj.  ceiiom  ).-Sans  munilîODS, 
abandonnés  en  quelque  sorte  à  eux-nièmes,  at- 
taqués bienWt  par  la  troupe  de  ligne  et  ta  K>rde 
nationale,  le*  artilleurs  cédèrent  la  place,  el  se 
dispersèrent.  Accusé  d'avoir  pris  part  à  cette 
échauffourée,  M.  Guinard  fit  insérer  au  AaïioBtii 
une  lettre  dans  Uquelle  il  cherche  A  expliquer  sa 
ojnduite.  Il  renvoyait,  dll-il,  sa  légion,  lorsque 
des  gardes  nationaux  sans  armes  vinrent  à  pas«r 
dans  le  jardin  du  Palais-Rojalen  criant  i  l'assas- 
aioat  et  disant  qu'on  frappait  des  gens  inotTensil» 
sur  le  boulevard.  Des  représentants  lui  demandè- 
rent alors  proleclion  ;  croyant  la  constilution  en 
danger,  il  cooroloii  il  pensait  pouvoir  la  déffadre. 
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Du  reste,  il  ne  fit  rieo  pour  s'échapper,  et.le 
8  juillet  il  obtint  encore  94,634  voix  aux  élec- 
tions complémentaires  pour  la  Législative  à  Paris. 
Ce  n'était  pas  assez  iwur  être  élu,  et  pourtant  son 
nom  se  trouvait  sur  toutes  les  listes  républi- 
caines et  socialistes,  môme  sur  celle  de  M.  Proud- 
bon ,  qui  lui  faisait  représenter  la  réconciliation 
de  la  garde  nationale  et  du  peuple.  Un  mois  après, 
M.  Guinard  était  mis  en  accusation  pour  complot 
et  attentat  contre  le  gouvernement  et  renvoyé 
devant  la  haute  cour  de  Versailles.  Devant  cette 
cour,  les  défenseurs  ne  crurent  pas  devoir  pren- 
dre la  parole  dans  les  limites  qu'on  leur  imposait. 
M.  Guinard  fut  condamné  à  la  déportation,  et 
enfermé  à  Doullens,  d'où  il  fut  transféré  à  Belle- 
Isle-en-Mcr  au  mois  d'octobre  1850.  Il  a  été 
rendu  à  la  liberté  après  le  rétablissement  de 
l'empire.  L.  Louvet. 

C.  M.  Lcsaulntcr,  Biogr,  de»  900  Députés  à  l'assemblée 
nationale,  -r  Biogr.  impartiale  des  Rcprés.  du  peuple  à 
la  Constituante.  -  Koei  S<^gur,  Bioffr.  des  Repres.  du 
peuple  à  l'Jss.  nationale,  p.  97.  —  Dict.  de  la  Conver- 
sation." Pouillet,  brochure  Sur  les  Événements  de  juin 
1819.  -  National  du  î3  Juin  I8i9.  —  Moniteur,  J84«.  1849. 

GUINCHABD  ( François- M otie ) ,  traducteur, 
théologien  et  philanthrope  français,  né  à  Arpa- 
jon ,  le  2  septembre  1754,  mort  à  Paris,  le  6  juin 
1856.  Il  fit  ses  études  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  où  il  fut  ordonné  prêtre ,  et  devint  vi- 
caire à  Saint-Jean-en-Grève,  puis  curé  d'Arpajon. 
En  1789,  il  refusa  le  serment  civil,  ém^gra  en 
Angleterre,  de  là  en  Suisse,  où  le  nonce  Gravina 
le  prit  pour  son  théologien.  De  retour  à  Paris, 
Guinchard  fonda  une  institution,  qui  vit  sortir 
de  son  sein  plusieurs  sujets  distingués.  11  agran- 
dit aussi  l'hôpital  de  sa  ville  natale ,  y  créa  une 
école  de  charité  et  d'autres  établissements  utiles, 
qui  lui  méritèrent  la  croix  d'Honneur.  On  a  de 
lui  :  Extrait  poétique  et  Morceaux  choisis  dans 
les  meilleurs  Poètes  anglais  ;  Paris,  1 807,  in- 1 2  ; 
—  Supplément  au  Catéchisme  de  l'empire  fran- 
çais; Paris,  1807,  in-i2.  A.  L. 

Quérard,  La  France  littéraire. 

GUiNDET  (  Lotirent  ),  officier  français ,  né  à 
Vendôme,  en  1784,  tué  à  Hanau,  le  30  octobre 
1813. 11  étaii  maréchal  des  logis  au  10*  hussards 
lors  de  la  campagne  de  Prusse  en  1806.  Au  com- 
bat de  Saaifeld  (  Saxe-Meiningen  ) ,  livré  le  9  oc- 
tobre 1806,  la  cavalerie  prussienne ,  commandée 
par  le  prince  Louis-Ferdinand  de  Prusse,  fut  mise 
en  déroute.  Atteint  par  Guindey,  qui  lui  cria 
de  se  rendre,  le  prince  fit  volte-face,  et  char- 
gea son  adversaire.  »  Rendez-vous!  »  lui  répéta 
Guindey,  qui  le  prenait  pour  un  simple  officier. 
Louis  de  Prusse  lui  répondit  par  un  coup  de 
sabre  sur  la  figure;  Guindey  riposta  par  un  coup 
de  pointe  qui  renversa  le  prince  roide  mort  :  on 
trouva  dans  ses  habits  des  lettres  fort  impor- 
tantes. Guindey  entra  depuis  lors  dans  les  gre- 
nadiers à  cheval  de  la  garde,  et  mérita  un 
grade  à  chaque  alTaire.  A  la  bataille  de  Hanau , 
séparé  des  siens  par  un  gros  de  cuirassiers  ba- 
varois ,  il  tomba  criblé  de  douze  ou  quinze  blés- 
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sures.  Il  était  capitaine  et  officier  de  la  Légin 
d'Honneur.  Â.  msL 

Fictoires  et  Conquêtes  des  Françaii.  —  Le  B«s,  £Ne> 
tionnaire  historique  de  la  France,  »  DoeummOsper- 
ticuliers. 

GmtiKS(  Adrien- Louis  de  Bonmèrcs, comte, 
puis  duc  DE),  diplomate  français ,  né  à  Lille,  k 
14  avril  1735,  mort  à  Paris,  le  21  décembre  1S06. 
Il  servit  dès  sa  première  jeunesse  dans  lamasoa 
du  roi,  fit  la  guerre  de  Sept  Ans  sous  le  nom  de 
comte  de  Souastre  et  en  qualité  de  oolond  àm 
le  régiment  des  grenadiers  de  France;  nommé 
au  régiment  de  Navarre,  le  28février  1761, il  yr^ 
tablit  la  discipline,  et  fut  créé  brigadier  des  amiéa 
du  roi  le  29  décembre  1762.  £n  1766  il  Oton 
voyage  en  Prusse  pour  assister  aux  grandes  ma- 
nœuvres de  Frédéric  U.  Le  roi  le  reçut  avec  dis- 
tmction,  et  se  prit  d'amitié  pour  loi,  ce  qui  eoDlri- 
bua  à  faire  nommer  ie  comte  de  Guines  ambassa- 
deur à  BerHn,en  1768.  U  ne  réussit  pas  à  rétablir 
la  bonne  intelligence  entre  les  deux  cours;  il  eol 
des  discussions  d'étiquette ,  aida  à  faire  rentrer  co 
France  bon  nombre  de  déserteurs  français  en- 
rôlés dans  les  troupes  prussiennes,  et  étudia  sar- 
tout  l'organisation  militaire  de  la  Prusse.  Depuis 
que  Frédéric  le  recevait  avec  froideur,  le  comte 
de  Guines  se  borna  au  simple  rôle  d'obscnatear, 
jusqu'à  ce  que  son  gouvernement  le  t*ap|)ela,  au 
mois  de  décembre  1769.  En  novembre  1770  te 
comte  de  Guines  fut  nommé  ambassadeur  a 
Londres,  po.((te  qu'il  occupa  jusqu'en  1776. 11  D'y 
fil  rien  d'important  :  le  gouvernement  anglais  œ 
voulut  rien  entreprendre  pour  empêcher  le  pa^ 
tage  de  la  Pologne,  et  les  sympatliies  de  laFraooe 
pour  les  Américains  insurgés  devaient  nécessai- 
rement nuire  à  toutes  les  négociations  que  l'am- 
bassadeur français  aurait  voulu  entamer  avec 
l'Angleterre.  Le  comte  de  Guines  fut  d'ailleurs 
i-amenéen  France  par  un  procès  asse^  désagréable, 
que  lui  suscita  son  secrétaire.  Tort  de  la  Soode, 
lutte  judiciaire  qui  se  termina  à  son  avantage.  Le 
duc  de  Lauzun  raconte  que  Guines  faillit  avoir 
une  autre  afTaire  en  Angleterre,  pour  conversatio» 
criminelle  avec  la  fameuse  lady  Craven.  Le  mari 
voulait  demander  aux  tribunaux  une  indenmitéde 
250,000  fr.  Lauzun  prétend  l'avoir  sauvé  de  ce 
mauvais  pas,  ce  qui  serait  d'autant  plusgéoércu^i 
qu'à  l'entendre ,  le  comte  de  Guines  poursuivait 
en  même  temps  la  princesse  Czartoryska,  dool 
Lauzun  était  épris.  ;Du  reste ,  la  galanterie  du 
comte  de  Guines  s'était  déjà  révélée  à  Berlin,  oii 
M*""^  de  Hatzfeld,  dame  d'honneur  de  la  leioe  de 
Prusse,  avait  été  l'objet  de  ses  recherdies-Uï^ 
dédommagea  de  Guines  de  la  perte  de  sonambi^ 
sade  de  Londres  par  le  cordon  de  l'ordre  à^^ 
Saint-Esprit  et  le  brevet  de  duc.  Il  rentra  dans  "^ 
carrière  militaire  comme  lieut^ant  général,  f^ 
nommé  l'un  des  inspecteurs  généraux  de  l'i 
mée,  et  à  la  mort  du  duc  de  Lévis,  en  1788, 
reçut  le  gouvernement  général  de  l'Artois.  A 
révolution ,  le  duc  de  Guines  cmigra  en  All^ 
magne  ;  il  rentra  en  France  à  l'époque  du  ca^ 


TU  GUINES  — 

ralat.ll  avaltéponié,  vers  17(13, uaedcmoiBcIlt 
de  MoDtmoreDc; ,  de  la  branclic  de  rlaodre, 
aœur  de  la  comlesse  de  Broglic  et  du  père  de 
ta  princesse  de  Vaudemonl.  Il  eo  eut  ileux  flllei; 
TniK  épousa  le  duc  de  Castiies ,  l'autre  le  mar- 
qui*  de  JuigDl!.  J,  Y. 

FIhhb  ,  MUl.  it  la  Olpl.  /raniaUt.-  Liuiiin.  Ml- 

eviRRT  [iVico/aj],  jurJacopsulle  français 
ni  dam  le  comté  de  Charolai»,  dans  la  second» 
Vtmtié  du  «eûièine  siècle ,  inort  vers  I03O.  Aprts 
•voir  bit  sei  études  à  l'université  de  Paris,  ' 
fBt  pendant  vingt  au»  profeMeur  d'éloqueilcâ 
collège  ro^al  de  Navarre.  Le  cardinal  Cliarles. 
de  Lorraine ,  un  de  ses  élèves ,  ayant  élc  cliari;!! 
de  la  direction  de  l'université  de  ?onl-à-Mous- 
•on,  Guinet  j  fut  noRimépn  IMI  profeascurde 
droit  canon.  On  adelui:Pac(i  nadi  Viiidicî.v, 
sevnomocanonleaprxleeUoin  titulumde  Pac- 
lit  apud  Gregoniim;  Pout-i- Mousson,  16!9, 
k-is.  E.  G. 

CalKl,  «IMIotatfgve  Lorraitu. 

iuki [François),  avocat  Trançais,  Qlsdu 
lent,  né  k  Poat-à-Mousson,  le  4  mars 
Î604,  Dtort  te  13  septemt>re  1681,  t  Nancy.  A 
■lis-huit  ans  il  obtint  le  grade  de  docteur  en 
droil.  Après  atoir  été  pendant  quelque  temps 
proresteur  de  droit  à  l'université  de  sa  vlllena- 
tale ,  il  alla  se  fixer  k  Nancy  comme  avocat,  et  y 
acquit  bientôt  une  très-grande  réputation.  Mal- 
gré les  nombreux  procès  dont  ti  Tut  chargé,  il 
trouva  le  temps  d'acquérir  une  connaissance 
■pprofoodledela  tliéologie.  On  a  de  lui  :  /tu- 
tinianui  Magnia,  seu  vila  Jusllniani  ;  Nancy, 
I«1T  et  1618,  in-S°;  —  Caroli  IV,  dueU  Lo- 
tharingix,  auspidii  Aslr.ta  revoeata.  On 
■  encore  de  Guinet  plualeurs  opuscules  imprl- 
mét  et  manuscrits.  E.  G. 

(UIOMl,  BMUtkt^ue  Lorrali», 

soiNKT  (Nicoiai),  canonisle  Français,  Trère 
lia  précédent,  né  à  Nancy,  en  lAîl,  mort  le  Ib 
janvier  169G.  Il  entra  dans  l'ordre  des  PrémoD' 
liésdeSwnte-Marie  de Ponl-à  Mousson, en  1639. 
Ketu  docteur  en  tliéologie ,  il  professa  cette 
«dëpce  avec  succès  dans  le«  principales  maisons 
le  aoD  ordre.  Il  Tut  succetsivenient  prieur  de 
Loogvry,  de  Belleval,  abbé  de  Sainte- Marie  de 
Pont-t-Mousson  (  I6à3  ),  et  vicaire  général  de 
•an  ordre.  On  a  de  Ini  ;  Vie  de  Philippe  de 
Smtldre,  femmedeRené  II,  ducdeLorraineel 
leBar,  roi  de  Sidie,  I68â,  el  I6U1  avec  une  ad- 
IKioa  de  douze  cliapitres;  —  la  Listt  des  Ab- 
iaies  du  monastère  de  Sainle-Claire  de 
Pwitl-ù-Mmuion;  —  Bamuiculiu,  tire  luc- 
Mtio  abtaCum  regularium  Sanclx-ilaria:  i 
—  «eiie  Minioires  pour  la  défense  de  l'ordre 
lt$  Primontrtt  ;  Pont-à- Mousson, ia-4-'  ;—  la 
TouTonne  du  bon  Religieux  en  la  mort  du  1 
I.  P.  Louis  Hotlmon,  prieur  de  Cuisf;  — 
m  fftai  nombre  de  Mémoires  et  d'opoicales, 
A.  L.  I 
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crlMCELLi  (Guido),  célèbre  poète  italien, 
né  à  Bologne,  dans  la  première  mtdtié  du 
ireiiiéme  siècle,  mort  en  I2'76.  Hélait  de  la  cé- 
lèbre famille  de'  Principi.  Sun  père,  après  avoir 
exercé  des  fonctiona  élevées  dans  le  gouverne- 
ment de  Bologne,  entre  autres  celles  de  podestat 
de  Vami ,  tomba  dans  un  état  d'iiliotisine  com- 
plet. Guinicelli  étudia  la  jurisprudence,  et  Tut 
Uentat  promu  iladignilédejuge.  En  1174  11  tut 
exilé  avec  toute  sa  iamille,  attacliée  aux  gibellni. 
Il  mourut  deux  ans  après,  dans  la  Force  de  l'ige. 
Guinicelli  fut  Icfandateur  de  la  seconde  école  de 
ta  poésie  Italienne;  tout  en  imitant  les  trouba- 
dours provençauv,  comme  les  Stcilieos,  ses  de- 
vanciers ,  il  fit  preuve  d'une  certaine  originalité, 
tandis  que  ces  derniers  en  manquaient  complè- 
tement. C'estavec  raison  que  le  Dante  (I]  l'ap- 
pelle •  son  père  ainsi  que  celui  des  autres  poètes 
italiens  ".  Il  nous  reste  une  vingtaine  de  pièces  de 
poésie  de  Guinicelli  ;  l'amour  cLevaleresque  est 
le  sujet  de  toutes.  Les  raffinements  platoniques 
de  sa  muse  n'empêchèrent  pas  Guinicelli  d'être 
t^^s-adonné  à  la  volupté,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Benevenutti  d'Imola,  dans  sonCommen- 
laire  sur  Danlr.  n  Dans  ses  ptésies,  dit  Fauriel, 
on  trouve  plus  de  suite  et  plus  d'art  dans  l'en- 
semble que  clieiles  Siciliens,  plus  d'imaginalton 
et  de  traits  ingénieux  dans  les  détails ,  plus  d'é> 
lévation  de  sentiments  et  didéea.  Lalai^e  est 
incomparablement  plus  souple,  plus  polie,  plua 
grammaticale.  Certains  vers  de  Guinicelli  pour-. 
raient  être  regardés  comme  les  premiers  beaux 
vers  qui  aient  été  faits  en  lingue  italienne; 
comme  les  premiers  d'un  tour  libre ,  él^^t  et 
vraiment  italien,  u  La  révolution  opérée  par 
Guinicelli  dans  la  poésie  italienne  est  indiquée 
par  le  sonnet  suivant ,  qui  lui  fut  adressé  par 
son  contemporain  Bonagiunta  Urbiniani ,  de 
Lucques.  «  O  vous  qui  pour  éclipser  tous  les 
autres  troubadours  avez  changéla  première  ma- 
nière, l'ancienne  forme  des  plaisants  dires  d'a- 
mour, vous  aveï  fait  comme  la  lumière,  qui 
dissipe  l'obscurité  ï  dislance,  mais  qui  ne  se 
laisse  |)oinl  regarder  elle-même.  Vous  surpasseï 
tout  le  monde  en  subtilité  el  en  savoir,  mais 
votre  tangage  est  s)  obscur  qu'ï  peine  se  trouve- 
t-il  quelqu'un  qui  le  comprenne.  "  Par  ces  der- 
niers mots  Bonagiunta  fait  niliision  à  ce  que  Gui- 
nicelli avait  introduit  dans  la  poésie  amoureuse 
des  idées  pliiloso[Aiques ,  peu  accessibles  au 
vulgaire.  On  a  de  Guinicelli  :  quatre  cansone 
dans  le  livre  IX  du  recueil  des  Giuifi;  une  dans 
celui  d'Alacci;  deux  autres  et  cinq  sonnets  k 
la  fin  de  la  Bella-Mano  de  Giusto  di  Conti  (1)  ; 
enfin,  plusieurs  pièces  inédites,  conservées  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliotlièque  du  Vatican , 
|x>ilant  les  n°'  3114  et  37&3,  ainsi  que  dana  le 
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manuscrit  n**  37  de  la  Bibliothèque  Lauren- 
tienne  (1).  E.  G. 

F^ûtnitit  Serittori  Boioçneti.  -  Tiraboichl.  Storia 
delta  Leit.  Jtal.,  t.  IV.  -  Ulnguend,  Histoire  litievuire 
d'Italie,  t.  I,  p.  ioe.  -  Fanriel,  Dante,  t.  I,p.  337. 

GUioiiPORTB, surnommé  Barzizzioou  Bar- 
zizza,  orateur  et  diplomate  italien,  né  à  Pavie, 
en  1406,  mort  vers  1460.  Fils  du  savant  philo- 
logue Gasparino  Barzizzio,  il  montra  une  telle 
précocité  d'esprit  que  son  père  lui  donna  le  sur- 
nom de  divin.  H  termina  ses  études  longtemps 
avant  l'Age  où  les  règlements  universitaires  de 
Padoue  permettaient  île  prendre  le  grade  de  doc- 
teur. Malgré  d'aussi  brillants  succès ,  il  ne  put 
obtenir  à  Milan  la  chaire  d'éloquence,  vacante 
par  la  mort  de  son  père  (1430).  U  alla  professer 
à  Novarre ,  où  il  expliqua  le  De  OJficiis  de  Ci- 
céron  et  les  Comédies  do  Térence.  Son  séjour 
dans  cette  ville  fut  de  courte  durée,  puisqu'au 
mois  de  mars  1432  on  le  trouve  à  Barcelone 
haranguant  le  roi  d'Aragon^  Alphonse,  qui  lui 
donna  le  titre  de  conseiller.  En  cette  qualité,  Gui- 
niforte  accompagna  Alphonse  dans  une  expédi- 
tion sur  la  côte  de  Tunis,  et  le  suivit  ensuite 
en  Sicile.  Le  soin  de  sa  santé  le  rappela  dans  sa 
patrie,  vers  la  fin  de  la  même  année.  Le  duc  de 
Milan,  Philippe-Marie,  le  nomma  son  vicaire  gé- 
néral. Celte  dignité  ne  l'empêcha  pas  d'occu|)er 
la  cliaire  de  philosophie  morale  à  l'université  de 
Pavie  et  de  remplir  plusieurs  missions  que  le 
duc  Philippe-Marie  lui  confia  auprès  de^  papes 
Eugène  IV  et  Nicolas  V  et  du  roi  Alphonse. 
Après  la  mort  de  Philippe-Marie ,  Guiniforte  fut 
()endant  quelque  temps  au  service  du  man|uis 
de  Monferrat,  et  du  duc  Borso  d'Esté;  mais 
François  Sfor/a  le  rapitela  à  Milan,  et  lui  conféra 
le  titre  de  secrétaire  ducal.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort  ;  mais  comme  à  partir  de  1459  il  n'est 
plus  fait  mention  de  lui ,  il  est  probable  qu'il 
mourut  vers  cette  époque.  Ses  ouvrages,  qui  con- 
sistent en  lettres  et  en  discours,  sont  écrits  dans 
une  latinité  élégante,  et  contiennent  des  faits 
intéressants  pour  Thistoire  du  temps  ;  ils  ont  été 
recueillis  par  le  (ordinal  Furietti,  à  la  suite  des 
Œuvres  de  Gasparino  Barzizzio;  Bonne,  1723, 
in-4°.       ■  Z. 

Tirabo«clii,  Sloria  àella  Let  Ital.,  t.  VI.  p.  Il,  p.  SU 


(1)11  Importe  de  remarquer  qucGnlnJcclU  fut  le  premier 
Italien  qui  ait  fait  mention  de  la  boussole.  Dan«  une  de  rc* 
ch.in»onR  II  dit  posiUvcmenl  que  l'alRuitle  est  attirée  vert 
le  nord  parce  qu'il  y  a  là  des  raontafmes  de  calamité, 
ratt;ich.'int  ainsi  la  pniprlétc  directrice  de  l'alfrullle  à  l'at- 
traction mai;u<^tlque.  Volet  les  vers  de  Gutnicelll 

<(  In  quelle  parti  dotto  tramontana 
Sono  II  monti  dclla  calamité, 
Che  dan  vlrtute  ait'  aère 
Dl  trarre  il  ferro  :  ma  pcrcbe  lontana  . 
Vole  dl  simil  plctrc  havcre  alta  : 
A  fiirla  adaperare 
Rt  diritare  l'ago  Inver  la  atella.  *• 

A.  DE  L. 

\ov.  mitre  article  fîiojA  et  M-  LIbrt,  Histoire  des 
Sfienccs  mathématiques  ;  Parte.  18»,  *  vol.  In-S».  t.  Il, 
p.  M -67. 


Guiifi«i  (Paul)^  seigneur  de  Lacques  à 
1400  à  1430.  Seul  membre  survivant  d'une  b- 
mille  guelfe  puissante,  que  les  disseesioDs  do* 
mestiques  et  la  peste  de  1400  avaient  pre«|ie 
entièrement  détruite ,  il  se  fit  décerner  le  Hbv 
de  capitaine  de  la  ville  et  des  soldats  (  14  <» 
tobre  1400),  et  s'empara  peu  à  peu  du  pooiolr 
suprême.  Il  l'exerça  pendant  trente  ans  à'm 
manière  peu  glorieuse ,  mais  modérée  et  intelli- 
gente. Au  milieu  des  guerres  perpétuelles  qa 
déchiraient  les  petlU  États  dltafie,  U  resta  net- 
tre,  et  fit  jouir  ses  sujets  des  bienfaits  d'une  ei- 
cellente  administration.  Mais  les  richesses  q» 
la  paix  avait  répandues  dans  Lucqoes  tenterait 
la  cupidité  des  États  voisins.  Le  coodotlieR 
Forte-Braccio ,  engagé  au  service  de  la  répubS* 
que  florentine,  envahit,  le  22  novembre  1439, 
le  territoire  de  Liicques,  et  bientM  après  ki 
Florentins  eux-mêmes  prirent  directement  put 
à  la  guerre.  Les  Lucquois  se  défendirent  long- 
temps, grâce  aux  armes  à  feu,  dont  l'osage  éUl 
peu  connu ,  et  qu'ils  employèrent  avec  snceèi 
contre  les  assiégeants.  L'ingénieur  florentdn  Bn* 
neleschi  essaya  de  submerger  Luoquesaamoyei 
de  grands  travaux  hydrauliques,  qui  coàtèrot 
inutilement  beaucoup  d'argent.  Eufin  Fr.  Sfom, 
condottiere,  qui  du  service  du  duc  de  Nâii 
passa  k  celui  de  Guinigi ,  força  les  Florentins  à 
lever  le  siège.  Mais  le  petit  prince  de  Luoqufliii 
lassa  bien  vite  de  payer  François  Sforu,  dont  ta 
Florentins  achetèrent  clièrement  le  départ  \» 
Lucquois,  se  voyant  abandonnés  par  SÎbna,  M 
voulurent  pas  soutenir  la  lutte  plus  longtemps. 
Ils  arrêtèrent  Paul  Guinigi  et  son  fils  Ladislii, 
et  les  livrèrent  au  duc  de  Milan,  qui  les  fil  et* 
fermer  dans  une  prison  de  Pavie.  Guinigi  nwufil 
après  deux  ans  de  captivité.  Z. 

Neri  Capponl,  Commentari.  -  Léonard  d'Arexio,C«» 
ment.  —  Pogge,  Hist.  Fiorent. 

GUION   {François).    Voy.  Gérard  [Boi- 
thazar  ). 

GUIOT  (  Georges ),  poète  latin ,  ne  à  Ifouroy     i 
(Franche -Comté),  dans  les  premières  année» 
du  seizième  siècle ,  mort  à  Bruxelles,  en  Iâ6i. 
11  fit  ses  études  à  l'université  de  Ddle,  fiitwç» 
prêtre,  et  vint  professer  à  Paris,  d'abord  aoool- 
iége  du  cardinal  Lemoine ,  puis  en  Sorboone. 
Son  coin|)atriole   le  cardinal  Antoine  Perrenot 
(le  Granvellc,  qui  l'honorait  de  sa  protedi<»f 
l'appela  <lans  les    Pays-Bas  durant  sa  fav* 
(1.S59),  et  lui  fit  obtenir  la  charge  de  iné<lfcin  « 
la  duchesse  d'Arscliot.  Gill)ert  Cousin  {Coçno- 
ti{s  ! ,  son  ainl ,  eut  la  douleur  de  le  perdre,  » 
moment  on ,  poursuivi  par  les  inquisileurs»  H 
aurait  pu  taire  un  utile  appel  à  sa  protection. 
Outre  un  petit  poëincà  la  louange  de  GranTHIf  » 
In  Aiitou.  Perrcnoti   cardin.   Granvellan^ 
votum  Burgundiœj  1562,  in-8° ,  on  a  de  lfl*J 
De  Pacis  in  Enropam  reditu  et  Bellon^r  ^^ 
pulslone  Diatogns;  Tïders^  1559,  in^;  —  "^ 
natio  chrisiiana;  Louvain,   1562,  ta-«*;    ^ 
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Jkanm  ektUtiamx  paranpnphm;  Uonvain, 
IMS,  iii'S».  L.  L^R. 

GUIOT  (L'abbé  J oteph- André) ,  littérateur 
français,  né  à  Rouen,  le  31  janvier  1739,  inort 
à  Bourg -la -Reine,  le  21  septembre  1807.  11  fut 
suecessivemeiit  vicaire  de  Saint-Cande-le-Jeune^ 
seerétaire  de  l'Académie  de  l'Immaculée  Cuu- 
ceptkm  (1763- 1768),  bibliottiécaire  de  l'abbaye 
de  Saint- Victor  (1768),  et  prieur  de  Saint-Gué- 
niult  à  Corbeil  (  18  mai  178ô).  Il  se  caclia  durant 
la  terreur,  et,  ce  mauvais  temps  écoulé,  obtint  !a 
cure  de  Bourg-la- Reine,  où  il  finit  ses  jours. 
L'abbé  Guiot  était  très-versé  dans  la  littérature 
lafÛM  et  dans  l'archéologie  française.  On  a  de 
loi  :  Tumulus  Joannii  Saas ,  dans  le  Recueil 
de  P Académie  de  V Immaculée  Conception; 
année  1774,  page  148;  —  Gallicas  ad  oras  de- 
b$Uatus  Anglw ,  inséré  dans  le  même  Recueil 
êouBÏeUirtà'Épifframmes  sur  Saint^Cast  i  Tau- 
teor  eliante  dans  cette  pièce  la  victoire  reropor- 
téii  à  Saint-Cast,  sur  les  Anglais,  lors  de  leur 
daaœote  sur  les  côtes  de  France,  le  4  sep- 
tembre 1758;  —  SancU  Chris  topkori.  Pari- 
siensis,  Elegia;  Paris,  1784,  in-8''  :  cette  élégie 
eil  relative  à  la  statue  colossale  de  Saint- Cbns- 
toplie  qui  était  adossée  à  l'un  des  piliers  de 
Notre-Dame  de  Paris;  ^  Nouveau Supplémeiït 
à  la  France  littéraire;  Paris,  1784,  en  deux  par- 
tiee,  petit  in-8^.  L'origine  de  La  France  liHé' 
ratm  l'emonte  à  I7â3;  elle  fut  fondée  par  J.- H.- 
Sam. Formey,  et  réimprimée  en  1767;  Berlin, 
in-g^.  Une  nouvelle  édition  en  avait  été  donnée, 
refondue  par  les  abbés  Hébraïl  et  de  Laporte , 
1769,  2  vol.  petit  in-8°.  C'est  à  ces  trois  vol. 
que  fait  suite  le  travail  de  Guiot ,  qui  pour  l'exac- 
titude est  bien  inférieur  aux  premiers  volumes  ; 
—  Cantiqxies  en  Vhonneur  de  saint  Spire  ou 
Sxupère ,  premier  évéque  de  Bayeux ,  patron 
de  Corbeil  et  de  Palluau;  Corbeil,  1788,  in-8% 
avec  musique;  —  Almanach  de  la  ville ,  cha- 
tellenie  et  prévôté  de  Corbeil ,  pour  Vannée 
1789;  Paris,  Didot,  1789,  in-16  :  ce  petit  alma« 
nach  est  de  beaucoup  supérieur  aux  Annuaires 
statistiques  publiés  longtemps  après;  —  IS'otice 
périodique  de  l'histoire  moderne  et  ancienne 
de  la  ville  et  district  de  Corbeil;  Paris,  Didot, 
1792,  in-8''  ;  cet  ouvrage  fait  suite  h  V Almanach, 
et  contient  des  recherches  et  renseignements  in- 
téressants sur  les  antiquités  civiles  et  ecclésias- 
tiques de  Corbeil,  sur  l'histoire  littéraire  de  cotte 
ville,  etc.  ;  —  Fastt  Corbolienses  :  cfi  sont  de 
très-courts  fragments  de  cet  ou^  rage ,  qu'il  a  pu- 
bliés sous  les  titres  suivants  :  Majoris  Ins/ou- 
ro/io;  in-i8;  —  Typographia  Corbolii  insti- 
tuta;  1799,  in-18;  —  Bibltotheca  Corboliana 
publia  juris  fada  ;  1799,  in-i8;  —  Joannis  de 
Labarre  Antîquitates  Corbolienses ,  biOlio- 
theça  Corboliensi  public»  hacce  donatœ  die; 
io-18  ;  —  Georgius  Ambrosius,  cardinalis  Lttg- 
duni ,  2â  maii  extinctus,  oUm  Corbolii  cap- 
Uvus,  in-18  :  c'est  à  Corbeil  que,  sous  le  règne 


de  Chariec  VIU,  GeorgM,  oardinal  d'Aroboise, 
fut  emprisonné,  en  1488.  Ces  cinq  fragments  en 
vers  latins  sont  accompagnés  d'une  traduction 
en  prose  française,  et  suivis  d'une  imitation  en 
vers  français;  —  Petit  Manuel  scholastique 
pour  apprendre  facilement  à  lire;  Corbeil, 
an  vui  (1800),  in-8'*;  —  Mélanges  historiques, 
oratoires  et  poétiques ,  relatifs  à  quelques 
événements  de  la  fin  de  Van  vin  et  du  com- 
mencement de  Van  ix;  Corbeil,  1800,  in-12; 
-*  Hymnes  et  Proses  en  Vhonneur  et  pour 
les  fêtes  de  saint  Spire  et  de  saint  Leu ,  pa- 
trons de  Corbeil;  1801,  in-i8,  mises  en  vers 
IVançais  :  c'est  la  traduction  des  hymnes  qu'a- 
vait composées  Simon  Gourdan  pour  ces  deux 
saints;  —  Cantiques  nouveaux,  àVusage  des 
catéchismes,  en  Véglise  paroissiale  de  Saint- 
Spire  à  Corbeil  ;  Paris,  1801,  in-16;  —  Adieux 
d'un  curé  à  ses  paroissiens,  le  dimanche 
veille  de  la  Toussaint  ;  Corbeil,  1802,  in-8*'  : 
.Imprimés  en  faveur  des  absents  et  à  la  prière 
des  présents;  —  Le  Présent  de  Noces,  ou  al- 
manach historique  et  moral  des  époux;  By- 
menopolis  et  Paris,  1802,  in-8"  :  ce  volume, 
attribué  à  l'abbé  Guiot,  tienne  à  chaque  jour  de 
Tannée  des  anecdotes  assez  curieuses  et  re- 
latives au  mariage  :  le  genre  de  quelques-unes 
de  ces  anecdotes  autorise  à  douter  qu\m  ecclé- 
siastique en  soit  l'auteur  ;  —  Sermons  sur  Val- 
tération  de  la  foi;  Paris,  1805,  in-8°;  —  Dis- 
cours sur  la  translation  des  reliques  de 
saint  Etienne,  pape  et  martyr,  en  Véglise 
deMarly-la-Ville,  le  7  mai  1805;  Paris,  1805, 
in-8*;  —  Abrégé  de  la  vie  du  vénérable  frère 
Fiacre ,  contenant  plusieurs  traits  d'histoire 
et  faits  remarquables  f  arrivés  sous  les  rè- 
gnes de  Louis  X!ll  et  Louis  XIV;  ceux  aussi 
relatifs  à  son  ordre  et  à  sa  maison ,  sous 
Louis  XV,  sous  Louis  XVI  et  Napoléon;  Pa- 
ris, 1805,  ^-8";  —  Translation  du  tombeau 
de  sainte  Geneviève  en  Véglise  de  Saint- 
Étienne-du-Mont ,  traduction  Hbre  d'un  poëme 
lathi;  Paris,  1804,  in-8*.  Le  poëme  latin  dont 
il  s'agit  ici  est  anonyme  et  du  traducteur.  Il  a 
paru  avec  ce  titre  :  B,  Genovefx  Tumulus 
in  eccl.  S.-Stephani-de-Monte  transtatue, 
carmen;  Paris,  1805,  in-8**.  A.  L. 

Qiiérard,  La  France  littéraire. 

*  GUIOT  ( ),  mathématicien  français,  vi- 
vait au  milieu  du  dix-buitième  sièclo.  11  était 
garde-martoan  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts 
de  RamlK)uillet,  et  géographe  du  duc  de  Pen- 
thièvre.  On  a  de  lui  :  L'Arpenteur  forestier , 
ou  méthode  nouvelle  de  mesurer,  calcula' ,  et 
construire  toutes  sortes  de  figures,  suivant 
les  principes  géométriques  et  trigonométri- 
ques,  avec  un  Traite  d'Arpentage  très-utile, 
tant  aux  arpenteurs  et  géographes  qti*aux 
marchands  et  propriétaires  de  bois;  Paris, 
1764,  in-8°.  R— B. 

Journal  de  f^erdun,  1764,  Juillet,  pag.  M-b. 

GUIOT.  Voy.  Gdvot. 
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*  «uiRAGOS  OU  GTRiAQ VB ,  patnarche  d'Ar- 
ménie ,  né  à  Kliarabasd ,  dans  la  ])i'ovince  de 
Kliadjperonni,  mort  vers  1143.  11  résida  trente- 
deux  ans  dans  le  couvent  de  Khor-Virab,  d'où 
lui  vient  le  surnom  de  Virabelsi.  C'était  un 
homme  humble,  pieux  et  très-versé  dans  TÉcri- 
turc  Sainte.  Il  fut  élu  patriarche  en  1141,  lors- 
que Grégoire  IX,  patriarche  d'Arménie,  résidant  à 
Sis  (Cilicie),  eut  refusé  de  transporter  son  siège 
à  Ldchmiadzin  (Grande  Arménie).  Guiragos  est 
le  premier  patriarche  qui  ait  résidé  à  Edchmiad- 
zin;  il  y  fit  élever  des  couvents,  des  églises,  ré- 
para la  cathédrale,  et  fit  cesser  le  schisme  qui 
séparait  le  patriarche  d'Aghthamar  du  reste  de 
l'Église.  Un  certain  Marcus,  évoque  géorgien, 
mécontent  de  cette  réconciliation ,  prétendit  que 
l'élection  de  Guiragos  était  nulle,  parce  qu'il 
n'avait  pas  été  préalablement  consacré  évéquc. 
On  ajouta  môme  qu'il  n'avait  pas  été  baptisé.  Za- 
charie,  évoque  de  Havouts-Tharhah ,  se  joignit 
aux  ennemis  du  patriarche  qu'il  avait  fait  élire, 
et  se  rcnriit  à  Edchmiadzin  pour  le  déposer  en 
tJ43.  Il  était  à*  la  tôte  de  trente  évêques.  Ya- 
coub,  khan  d'Eri van,  s'opposa  d'abord  à  ce  chan- 
gement ;  mais  séduit  par  les  présents  de  Zacharie, 
il  l'autorisa  à  recommencer  l'élection.  Les  suf- 
frages se  portèrent  sur  Grégoire  X.  Guiragos, 
qui  s'était  caché  durant  les  troubles ,  se  retira 
dans  un  couvent,  où  il  mourut,  peu  de  temps 
après.  E.  B. 

Thomas  de  Medzop,  I/ist.  des  Incasions  de  Timour  en 
Arménie.  —  Tchumtclilan,  Itist.  d'Arménie,  t.  III. 

*  GUIRAGOS  CANDZAGUËTSi,  historien 
arménien,  né  à  Candzag,  vivait  au  treizième 
sii'cle.  11  fut  disciple  de  Jean  Vanagan ,  et  moine 
au  monastère  de  Kédig.  On  a  de  lui  une  Histoire 
d'Arménie,  qui  embrasse  la  période  comprise 
entre  les  années  300  et  1260.  Elle  contient  des  dé- 
tails assez  curieux  ;  mais  elle  est  moins  estimée 
pour  la  partie  contemporaine  que  l'histoire  des 
Mongols  par  Malachie  le  Moine.  Le  style  en  est 
d'ailleurs  très-simple.  On  en  trouve  un  fragment 
traduit  en  russe  dans  le  Courrier  de  Sibérie.  Le 
même  morceau,  traduit  du  russe  en  français  par 
Klaproth ,  a  été  inséré  dans  le  Journal  Asia- 

tique  de  Paris,  1833,  t.  II,  p.  279-289. 

Suklas  Somal,  Quadro,  p.  111.  —  Tchamtchlan,  Hist. 
d'Arm  ,  préface. 

GUiRAN  (Gaillard),  jurisconsulte  et  anti- 
quaire français,  né  à  Nimes,  vers  1600,  et  mort  dans 
cette  ville,  le  10  décembre  1680.  Jeune  encore, 
il  fut  conseiller  au  présidial  de  sa  ville  natale. 
En  1651  il  résigna  cette  charge  en  faveur  de  son 
fils.  Deux  ans  auparavant  il  avait  été  nommé  par 
Henri  Frédéric  de  Nassau  conseiller  au  parle- 
ment d'Orange.  Louis  XIV,  qui  l'avait  en  quel- 
ques occasions  employé  dans  des  négociations 
avec  les  protestants  du  bas  Languedoc,  lui  avait 
permis,  en  récompense  de  ses  services,  d'ac- 
cepter cette  charge,  tout  en  continuant  de  rem-  i 
plir  ses  fonctions  de  conseiller  au  présidial  de  ' 
Nîmes.  II  professait  la  religion  réformée;  mais 
il  était  de  ceux  qui  espéraient  qu'on  obtiendrait 
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plus  sûrement  la  liberté  de  conscieiice  eo  le 
soumettant  au  gouvernement  qu'en  lui  résistut 
à  main  armée.  L'étude  des  antiquités  avait  poor 
lui  un  charme  particulier.  Il  avait  (ait  de  si 
maison  un  véritable  musée  ardiéologiqoe.  U 
avait  réuni,  entre  autres,  une  magnifique  collée- 
tion  de  médailles.  Il  déposa  le  fruit  de  ses  tn 
vaux  en  ce  genre  dans  un  grand  ouvrage  dirisé    i 
en  trois  jiarties.  La  première,  sous  le  titre  de  An- 
tiguitates  Nemausenses ,  traitait  des  édifices, 
statues,  l)as-reliefs,  pierres  gravées,  etc.,  de 
la  ville  de  Nîmes.  Dans  la  seconde,  intitulée  : 
Inscriptiones  antiqux  urbis  et  agri  fiemoh 
sensis  ,  nec  non  locorum  et  oppidorttm  inttr 
tertium  et  quartum  lapidem,  il  avait  dasié 
les  inscriptions  trouvées  en  ces  lieux  en  seize  e^ 
pèces,  dont  chacune  occupait  un  chapitre.  Eofii, 
la  troisième ,  sous  ce  titre  :  De  Re  Nummaria 
veterum,  était  un  traité  de  numismatique,  et 
se  terminait  par  l'explication  des  médailles  re- 
cueillies dans  le  territoire  de  la  ville  de  Nîmes. 
Cet  ouvrage,  achevé  en  1652,  et  formants  roi. 
in -fol.,  n'a  jamais  été  publié.  Vendu  loo^emps 
après  la  mort  de  l'auteur,  à  A. -H.  de  Salleogre, 
il  passa  plus  tard  du  cabinet  de  ce  savant  dios 
celui  du  baron  de  Hohendorf,  et  de  là  dans  h 
Bibliothèque  impériale  devienne.  La  bibliothèque 
de  la  ville  de  Ntmes  en  possède  deu\  copies 
(n<"   13799  et   13800  de  son  Catalogue),  foie 
in-fol.  et  l'autre  in^"*.  Cette  dernière ,  faite  sor 
le  manuscrit  autographe  de  Guiran ,  contient  k 
nombreuses  notes  de  la  main  de  Seguier,  et  pro- 
vient de  la  bibliothèque  du  président  de  Maun- 
gues.  Guiran  se  contenta  de  faire  connaître  le 
plan  de  cet  ouvrage,   à  la  euite  d'une  de  se» 
productions  intitulée  :  ExpUcatio  duonm  vt- 
tustorum  numismatum  J^emausensium  a 
œre;  Araus.,  1655,    et  1657,   in-4'*,  réimpri- 
mée plusieurs  fois  dans  divers  recueils,  entre 
autres  dans   le  Nomts    Thésaurus  /l«/i^ 
talum  Romanarum,  de  Sallengre,  t.  111.  ^ 
présidial  de  Nîmes  le  chargea  de  la  réfi^ 
d'un  ancien  ouvrage  de  pratique  qui  avait  pour 
titre  :  Style  formulaire  des  lettres  gui  JC 
dépêchent  es  cours  du  sénéchal  de  Nimes* 
Nîmes,  1597,  in- 12.  Il  le  publia  avec  des  note* 
en  1659.  Sept  ans  après,  il  donna  une  nouTeil^ 
édition  de  ce  livre,  augmentée  de  Rechercha 
historiques  et  chronologiques  sur  Vétabls^' 
sèment  et  la  suite  des  sénéchaux  de  Beat^ 
Caire  et  de  Nimes.  Cette  notice  est  curieuse   ^ 
pleine  d'intérêt,  malgré  quelques  erreurs  qi^ 
faudrait  y  relever.  Michel  Nicol\s. 

Méoard.  Hist.  de  la  Fille  de  Pfismes,  t.  VI,  p.  tS). 
Michel  Nicolas,  HUt.  lUt.  de  Nîmes,  t.  I.  -  MM.  H 
Ixi  France  protest. 

GUIRAND  (  Claude) ,  physicien  français, 
à  Nlmcs,  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  mort  ài 
la  même  ville,  au  mois  de  mars  1657.  Savait 
modeste ,  il  mit  ses  lumières  à  la  dispositio  ^ 
de  tous  ceux  qui  s'occupaient  de  la  science  qu*^ 
cultivait.  Descartes ,  le  père  Mersenne  et  Samu^ 
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ne  détlaignaient  pas  de  le  consulter  ; 
«obsenrationsde  Guiraud  que  Gassendi 
on  Traité  de  la  Grandeur  apparente 
.  Il  avait  composé  différents  ouvrages, 
fendit  à  son  héritier  de  les  publier,  et 
t  fut  respectée.  C'était  une  Dissertation 
t  ;  —  Cinq  traités  sur  l'optique ,  ta 
ue  et  la  dioptrique;  —  Plusieurs 
Ions  sur  le  mouvement  y  dans  les- 
réfutait  les  opinions  de  Hobbes.  J.  V. 
r,  La  France  proteitante, 

ITD  (  Pierre-Marie-Thérèse-Alexan- 
o),  poète  et  auteur  dramatique  fran- 
Limoux,  le  25  décembre  1788,  mort  à 
24  février  1847.  Fils  d'un  riche  fabri- 
■aps,  il  fut  élevé  au  sein  de  sa  famille, 
rection  d'un  précepteur  ;  ensuite  il  alla 
idant  trois  ans  les  cours  de  l'école  de 
mlouse.  A  la  mort  de  son  père ,  il  vint 
*8  manufactures;  mais  l'amour  des 
itralnait  :  il  adressa  à  l'Académie  des 
raux  des  vers ,  qui  furent  couronnés, 
é  par  ces  premiers  succès,  il  prit  con- 
son  talent ,  et  livrant  à  des  mains  amies 
e  sa  fortune,  il  s'adonna  compléte- 
1  poésie.  Il  vint  à  Paris  en  1813.  Ses 
essais  furent  dédiés  à  M*"*  de  Staël , 
les  seconds  furent  en  faveur  des  Grecs, 
emier  il  chanta  les  exploits,  en  1820. 
mière  tragédie  d'Alexandre  Guiraud, 
de  et  Brunehaut,  fut  arrêtée  encore 
,  dit  M.  J.  Janin,  par  la  Frédégonde 
ucène  Lcmercier.  Alfieri  lui  inspira  un 
lyrrha,  espèce  de  Phèdre  virginale, 
ja  d'interprète.  Pelage  n'a  pas  été  re- 
non  plus  que  Frédégonde  et  Myrrha, 
leux  que  la  censure  ait  mis  obstacle  à 
întation  de  cette  tragédie  de  Pelage, 
ons  avaient  approuvée.  Mais  le  moyen, 
je  tolérer  sur  la  scène  un  archevêque 
i  !  Il  fallut  renoncer  à  cette  gloire  dé- 
t  tenter  une  autre  composition,  moins 
)lns  fière,  moins  romantique ^  comme 
ilors,  et  Guiraud  fit  représenter  à  l'O- 
Machahées.  Cette  pièce,  un  instant 
se  par  le  brancard  d'hôpital  sur  lequel 
ipporter  Joanny  au  sortir  de  la  torture, 
grâce  au  cinquième  acte ,  qui  fut  ap- 
utrance...  Après  Les  Machahées  vint 
Julien^  qui  avait  été  emprunté  par  le 
tragédie  de  Pelage  ;  la  pièce  est  bien 
ne  manque  ni  de  mouvement,  ni  de 
li  de  terreur  ;  elle  réussit ,  mais  ce  fut 
succès  pénibles,  qui  laissent  le  public 
nécontent.  »  La  mort  de  Talma ,  qui 
er  le  rôle  de  Virginius  dans  une  tra- 
ûquede  ce  nom  par  Alex.  Guiraud,  em- 
it-étre  le  succès  de  cette  pièce,  qui  fut 
Joanny. 

la  mode  sous  la  Restauration  de  lire  des 
les  salons.  Alexandre  Soumet  obtenait 
coup  de  succès.  Guiraud  le  suivait  de 
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loin.  Son  petit  poème  intitulé  Élégies  savoyardes, 
vendu  au  profit  de  l'œuvre  des  petits  Savoyards, 
produisit  plus  de  4,000  fr.  11  est  encore  popu- 
laire dans  les  écoles.  Guiraud  publia  ensuite  des 
Poèmes  et  Chants  élégiaques.  Il  travailla 
avec  Ancelot  et  Soumet  à  l'opéra  de  Phara- 
mond,  joué  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X. 
Cette  œuvre  était  bien  faite  pour  nuire  à  la  répu- 
tation de  ses  auteurs  ;  et  cependant  elle  fut  peut- 
être  pour  beaucoup  dans  l'élection  de  Guiraud  à 
l'Académie  Française,  où  il  remplaça,  en  1826, 
M.  de  .Montmorency.  Son  discours  de  réception 
renfermait  quelques  vérités  timides,  qui  sem- 
blaient hardies  à  cette  époque  de  réaction  reli- 
gieuse. Guiraud  avait  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  en  1824  ;  le  roi  lui  conféra  en 
outre  le  titre  de  baron  en  1828.  Après  la  révo- 
lution de  Juillet,  Guhraud  publia  un  roman  psycho- 
logique intitulé  Césaire,  qui  fut  recherché  dans 
les  salons  aristocratiques.  A  la  mort  du  duc  de 
Reichstadt,  il  fit  paraître  son  ode  Les  deux 
Princes.  Plus  tard  il  publia,  sous  le  titre  de  Fia- 
vien,  un  ouvrage  romanesque  sur  les  origines 
du  christianisme.  Des  salons  de  Paris,  où  Gui- 
raud était  recherché ,  il  passait  avec  bonheur  à 
sa  terre  de  Villemartin,  dont  il  a  consacré  le  nom 
dans  ses  vers.  —  Les  ouvrages  de  Guiraud  ont 
pour  titres  :  Les  Machabées,  ou  le  martyre, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  jouée  à  TOdéon 
en  1822;  Paris,  1822,  in-8**;  —  Le  Comte  Ju' 
lien,  ou  Vexpiation,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  jouée  au  même  théâtre,  en  1822;  Paris, 
1823,  in- 8°;  —  Élégies  savoyardes;  Paris, 
1823,  in-8*;  —  Cadix,  ou  la  délivrance  de 
V Espagne,  ode;  Paris,  1823,  in-8**;  —  Chants 
hellènes  :  Byron ,  Ipsara;  Paris,  1824,  in-8'*; 
•^Poèmes  et  Chants  élégiaques;  Paris,  1824, 
in-s®;  —  Discours  prononcé  dans  la  séance 
publique  tenue  par  V Académie  Française 
pour  la  réception  de  M,  Guiraud,  le  iS  juillet 
1826;  Paris,  1826,  in-4°;  —  Le  Prêtre,  en 
vers;  Paris,  1826,  in-8**;  —  Virginie,  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée  au  Théâtre- Fran- 
çais; Paris,  1827,  in-8*»;  —  Césaire,  révélation; 
Paris,  1830,  in-8®;  —  La  Communion  du  duc 
de  Bordeaux;  Nantes,  1832,  in-12  ;  —  /;««  deux 
Princes,  ode  ;  Paris,  1832  ;  —  De  la  vérité  dans 
le  système  représentatif;  Paris,  1834,  io-S**; 
—  Flavien,  ou  Borne  au  désert;  Paris,  18.35, 
3  vol.  in-8<»;  —  Poésies  dédiées  à  la  jeu- 
nesse; Paris,  1836,  in-18;  —  Philosophie  ca- 
tholique de  l'histoire;  Pans,  1839-1841,  3  vol. 
in-8";  —  Le  Cloître  de  Villemartin,  poésie; 
Limoux,  1843,  in  8°.  En  1845,  on  a  publié  les 
Œuvres  de  Guiraud  en  4  vol.  in-8".  Enfin,  Gui- 
raud a  donné  des  articles  à  la  Jeune  France,  à 
\à  Revue  européenne,  h  L'Université  catholique 
et  à  d'autres  revues  religieuses.      L.  LouvF.r. 

Sarrat  et  Saint- Edmo,  Biooraphie  tUs  Ilonimrs  du 
Jour,  tome  \\\,  \^  partie,  page  î7S.  —  Ampère,  Discourt 
de  réception  à  V Académie  Français,  prononcé  dan»  la 
séance  publique  da  18  mal  iRVS. 

GCiRAiJDRT  {Charles-  Philippe-Tofiissaint  ), 
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littératear  et  administfâtear  ffran^»,  né  à  Alais, 
en  1754,  mort  à  Dijon,  le  5  féTrter  I804.  Quel- 
ques années  avant  la  révolution,  il  avait  aci'x>in- 
pagné,  comme  gouverneur,  le  prince  de  Rohan- 
Rochefort  dans  ses  voyagea  ;  de  retour  à  Paris, 
il  devint  lecteur  de  Madame.  Ayant  embrassé 
les  principes  de  la  révolution ,  il  fut  envoyé , 
comme  député  extraordinaire  de  la  ville  d'Alais, 
près  de  l'Assemblée  constituante.  Il  se  lia  avec 
Condorcet,  La  Rochefoucauld,  Marie- Jo!!eph  Ché- 
nier,  et  surtout  avec  Mirabeau,  qu'il  aida  quel- 
quefois de  sa  plume.  D*abord  secrétaire  en  chef 
de  la  mairie  de  Paris ,  il  devint  secrétaire  gé- 
néral du  ministère  de  la  marine,  et  orcupa  en- 
suite la  même  place  au  ministère  des  Relations 
extérieures.  Après  le  18  brumaire,  il  devint 
préfet  de  la  Côte-d'Or,  et  remplissait  encore  ces 
fonctions  au  moment  de  sa  mort.  Il  était  membre 
de  l'Académie  de  Dijon.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Contes  en  vers,  suivis  d'une  Épître 
sur  les  Bergeries;  Amsterdam,  1780,  in-12; 
—  Qu'est-ce  que  la  nation,  et  qu^ est-ce  que 
la  France?  1789,  in-8°;  —  Erreurs  des  Éco- 
nomistes  sur  r Impôt ,  et  Nouveau  Mode  de 
Perception,  qui  remédie  à  tun  des  principaux 
vices  de  V Impôt  prétendu  direct;  1790,  in-8*; 
^  De  la  Famille,  considérée  comme  Vêlement 
des  sociétés;  Paris,  1797,  in-18;—  Œuvres  de 
Machiavel,  traduites  de  l'italien  ;  Paris,  an  vii 
(1799),  9  vol.  in-8°,  reproduits  avec  de  nouveaux 
titres  i)oriant  :  seconde  édition;  Paris,  1803. 
Cette  traduction  ne  comprend  ni  les  contes,  ni  les 
poésies,  ni  les  pièces  de  théâtre  de  Machiavel.  — 
Guiraudet  estPauteur  des  trois  derniers  volumes 
de  la  traduction  (restée  inachevée,  et  publiée 
sons  le  nom  de  Mirabeau),  de  V Histoire  d* An- 
gleterre depuis  Vavénement  de  Jacques  /•»• 
jusqu'à  la  révolution ,  par  M"^  Macaulay- 
Gr.iham;  Paris,  1791-1792,  tom.  I-V,  in-8'.  «  Ils 
offrent,  dit  M.-J.  Chénier,  un  assez  grand  nombre 
de  termes  impropres  et  mémo  d'incorrections 
évidentes.  »  Gniraudet  avait  travaillé  au  Journal 
de  la  Société  de  1789,  commencé  en  juin  1790, 
et  dont  il  n*a  paru  que  quinze  numéros  in-S". 

E.  Rf.gnard. 
ArnauU,  Ja?,  Jouy,  <*lr..  Biographie  nouvelle  rf«  Con- 
temp.  —  M.-J.  r.hénJ«»r,  Tableau  Mst.  de  l'état  et  des 
proçrés  de  Vi  lAtt.  franc,  depuis  \'^.  —  Barbier,  Die- 
tinn.  des  auteurs  anonym. 

GriROT  {Antoine)  abbé,  paléographe  fran- 
çais ,  né  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  dans  la  principauté  de  Bidache  (basse 
Navarre),  mort  à  Paris,  en  janvier  1778.  Il  fut  le 
premier  collaborateur  de  M.  de  Saintc-Palaye 
dans  Tentreprise  du  Glossaire  de  Vancienne 
fjitignr  Française,  depuis  son  origine juaqtC nu 
siPcle  de  Ijouîs  XI l.  Malheureusement  l'im- 
f)ression  dfr  cet  ouvrage ,  commencée  seulemt^nt 
en  1780,  fut  interrompue  à  la  syllabe  Asr  (p.  736), 
in-fol.  Elle  n'a  pas  été  achevée,,  et  peu  dVxem- 
plaires  de  cet  essai  ont  échappé  à  la  destnie- 
tion.  Le  Projet  d'un  Glossaire  français  /Paris, 
1756,  in-4",  est  également  rare.  On  lit  dans  la 


fftétàce  de  cet  opuscule  qa€  M.  de  Sainti^Pili^e 
avait  inutilement  a  illicite  un  grand  nombre  de 
gens  de  lettres  de  M  joindre  à  lui  pour  l'aiàer 
dans  son  entreprise,  et  quil  désespérait  proqn 
de  trouver  jamais  celui  qnH  cherchait,  lors<pe 
Tabbé  Guiroy  a  bien  voulu  s'offrir  ».  L'ântnr 
du  projet  lui  rend  ce  témoignage  que  sans  ■ 
pareil  second  il  n'aurait  pu  qu'avec  beaoooiip 
de  temps  et  des  peines  au-dessus  de  Ms  força 
mettre  son  dessein  à  exécution.  L'abbé  Guiroy 
s'occupa  de  cet  ouvrage  comme  slt  en  avat 
lui-même  formé  le  plan.  M.  Mouchet  fut  ensatte 
associé  aux  travaux  des  deux  savants-,  m» 
aucun  d'eux  ne  devait  les  mettre  à  fin.  Goirej 
mourut  en  1778,  M.  de  Sainte-Palayc  eo  1781; 
Mouchet ,  qui  lui  survécut  plus  d'un  quart  de 
siècle,  ne  laissa  pas  même  des  matériaux  soli- 
sants  pour  compléter  l'impression  du  premier 
volume.  L'abbé  Guiroy  Ait  censeur  royal.  lia 
publié  un  Calendrier  de  V ordre  de  ilaUk; 
Paris,  1769,  in  12.  J.  L. 

p.  LHonif,  liibtiùtkêque  historique  de  la  h'rtnct. 

*  GriRRi  (Le  P.  Vicente),  pe|ntf« espignoi, 
né  à  Valence,  vers  1580,  mort  dans  la  même 
Tille,en  1640.  11  peignait  depuis  longtemps  le 
portrait ,  mais  sans  talent,  lorsqu'une  déoeptici 
en  amour  le  détermina  à  faire  ses  vœux,  le  29itTil 
1608,  dans  le  couvent  des  augustinsde  Yalefltt. 
Suivant  le  P.  Jordan,  il  passa  le  reste  de  sa  Tie 
à  prier,  à  faire  pénitence  et  à  peindre.  Efl  elW 
tous  les  saints  qui  ornent  les  hauts  dottres  di 
couvent  de  Saint-Augustin  sont  dus  à  ^  m^* 
Guirri  mourut  dans  son  couvent,  et,  dit  Quilliet» 
tout  religieux  qu'il  était ,  il  n'en  fut  paâ  meil- 
leur peintre.  A.  net. 

Pelipp«  de  Gaerarra ,  Los  Comentarios  de  la  Pi^ttr^ 
—  Le  P.  Jordin  (  Hist&Hque  du  Couvent  des  Ànfotm 
de  r&tence).  —  QuUlIel,  DietUnuuUrê  éss  NMm 
espagnols. 

*  6IJ1RRO  (  Francisco  ),  peintre  espagnoli  né 
à  Barcelone,  en  1630,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1700.  Il  est  classé  au  nombre  des  bons  maître* 
espagnols.  Cependant,  on  ne  connaît  aucuo  dé- 
tail sur  sa  vie,  et  on  ne  cite  de  lui  que  qudqaes 
tableaux  exécutés  pour  le  couvent  des  RécoM» 
de  Barcelone.  A.  de  L. 

Guevarra ,  I.oi  Comentarios  de  la  Pintura.  -  Qo*W*» 
Dictionnaire  des  Peintres  espnnnoli, 

*  Gviskn  {Snmuel)y  ingénieur  agricole,  ûé 
en  Suisse  (canton  de  Berne),  mort  à  Saint-Eo»* 
tache(petitcs  Antilles),  vers  la  lin  du  dix-huitième 
siècle.  Il  était  employé  eomnie  régisseur  d'une 
sucrerie  à  Surinam ,  et  joignait  à  cet  emploi  les 
fonctions  de  lieutenant  des  milices  ctdedirectflff 
des  travaux  agraires,  lorsque  Malouet  ^' 
en  1777,  visiter  la  colonie  hollandaise  et  y  o^ 
server  les  cultures  des  terres  basses,  ainsi  quel* 
perfectionnements  de-  l'industrie  agricole  poff 
les  introduire  à  la  Guyane  française.  Sentant  I» 
nécessité  do  s'attacher  un  homme  capaWe ,  q* 
aux  talents  de  l'ingénieur  joignit  la  pratiqua  •  « 
cultivateur,  il  s'adressa  dans  c^  but  aux  am»* 
comme  aux  adversaires  du  gouvemeroent»  ^ 
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Hm  800  choix  sur  6iiisan,qiii  lai  fut  unanime- 
ot  désigné  des  deux  côtés.  Après  que  Ma- 
et  Teot  engagé  au  service  du  gouvernement 
içais,  avec  un  traitement  de  mille  écus  et  la 
messe  d*un  brevet  d'ingénieur,  ils  partirent 
ir  Calenne,  oJi  ils  arrivèrent  le  t22  septembre 
7.  Guisan  parcourut  immédiatement  la  colo- 

dans  tous  les  sens,  examina  les  difTérentes 
ares  de  terrains ,  et  leur  assigna,  en  raison 
lenr  fertilité,  une  classification  justifiée  par 
itre-vingts  ans  d'expérience.  Ses  premiers  tra- 
n  Ihrent  des  dessèchements  dans  les  environs 

la  ville,  qu*il  assainit  an  moyen  de  canaux 
coaleraent  ;  le  premier  qu'il  exécuta  fut  le  ca- 
i  Sartine,  servant  au  dessèchement  des  sa- 
m  voisines  et  à  la  navigation.  Le  terrain 
Dpris  entre  le  prolongement  de  ce  canal  et 
rue  des  Marais  l\it  aussi  desséché.  En  même 
irpg  il  forma  une  habitation  normale,  où  tous 

eolons  pouvaient  s'instruire  dans  l'art  de 
«écher  les  terres  et  de  les  mettre  en  valeor. 
val  reconnu  que  de  toutes  les  rivières  celle 
pprouague  offrait  le  plus  d'avantages  pour 
ibKssement  d'une  colonie  agricole,  et  oon- 
Dcu  que  si  des  communications  faciles  étaient 
ertes  de  Càlenne  à  cette  rivière,  toutes  les 
ores  se  porteraient  de  ce  cdté,  il  conçut  le 
jet  de  relier  ces  deux  points  extrêmes  par 

canaux  de  dessèchement  et  de  navigation, 
ir  s'assurer  de  la  |)ossibilité  d'exécution,  il 
lora,  de  concert  avec  MiM.  de  Bois-Berthelot 
/outurier,  habitants  de  Caïennc,  très-aptes 

et  l'autre  à  le  seconder,  les  immenses  savanes 
iprises  entre  Mahuri  et  Approuague.  Après 
rante-nenfjours  d'exploration,  ils  étaient  ar- 
«  sur  les  bords  de  la  Kaw,  et  avaient  déter- 
é  remplacement  d'un  canal,  dont  ils  avaient 
lire  l'axe  sur  une  longueur  de  dix-huit  mille 
es.  On  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  Ma- 
et  iur  Vadminisfralion  des  colonies  (t.  II. 
n 3-235),  le  rapport  de  Guisan  sur  cette 
arKÏon,  rapport  daté  du  3  mai  1778,  et  inti- 

:  Journal  d'un  Voyage  fait  dans  les  sa- 
es  noyées  comprises  depuis  la  rive  droite 
la  rivière  de  Mahuri  à  la  rive  gauche  de 
'e  de  KaWf  etc.  La  lecture  de  ce  journal 
s  fait  connaître  les  souffrances,  les  fatigues 
es  privations  qu'éprouvèrent  les  trois  explo- 
»rs,  marchant  bien  souvent  dans  l'eau  et  la 
^jusqu'à  la  ceinture,  ré^luits  k  se  nourrir 
liments  gâtés  par  les  pluies,  dévorés  par  des 
riades  de  maringouins,  de  macks  et  de 
DStiques.  La  reconnaissance  de  ces  marécages 
it  d'une  si  grande  imporiance  {wur  l'avenir 
la  Guyane ,  et  les  explorateurs  avaient  donné 
»i  grandes  preuves  de  rèle  et  de  dévouement 
M  cette  entreprise,  hérissée  de  difficultés  de 
il«  espèces,  que  Fiedmond  et  Malouet,  le 
iniicr  gouverneur,  le  second  administrateur 
la  Guyane ,  iléclarèrent  officieilenient  qu'ils 
^ienl  bien  mérité  de  la  colonie^  ot  expé- 
■"eiit  à  Guisan  le  brevet  d'ingénieur;  Couturier 


obtint  cehii  de  sooA-iiigénieur.  Les  marais  com- 
pris entre  Kaw  et  Approuague  furent  aussi 
explorés.  La  possibilité  des  communications  de 
Caienne  à  cette  dernière  rivière  étant  recon- 
nue, des  concessions  sur  ses  bords  furent  dé- 
livrées, et  les  défrichements  commencèrent  im- 
médiatement. Pour  encourager  tes  cultures  et 
l'émigration  des  colons  à  Approuague,  le  gouver- 
nement y  fonda  une  habitation  modèle,  avec  un 
moulin  à  marée  pour  l'exploitation  des  cannes 
à  sucre.  Cette  habitation ,  qui  reçut  le  nom  de 
collège,  était  un  établissement  vraiment  monu- 
mental, dont  Guisan  avait  tracé  le  plan,  et  dont 
il  avait  dirigé  la  construction  avec  un  soin  tel 
que  pas  une  pièce  du  moulin,  |>as  une  pierre, 
pas  une  brique  n'avait  été  mise  en  place  que  sous 
ses  yeux  et  après  qu'il  l'avait  lui-même  vérifiée. 
Tous  les  bâtiments  en  étaient  rx)ordonnés  avec 
une  admirable  intelligence;  le  moulin  à  marée 
était  surtout  remarquable  par  sa  puissance  et  par 
la  perfection  du  travail.  On  créa  aussi  un  bourg; 
on  bâtit  une  église  ainsi  que  des  casernes,  et  l'on 
éleva  une  batterie  à  la  pointe  de  Itlot  Aîproto. 
A  tous  ces  travaux  Guisan  avait  projeté  d'a- 
jouter l'établissement  d'une  ville  sur  le  versant 
occidental  de  la  montagne  Carimaré,  importante 
oasis  qui  domine  la  vaste  étendue  des  terres 
basses  comprises  entre  le  Courouaye,  l'Approoâ- 
gue  et  la  tner,  ville  qui  aurait  communiqué 
par  un  large  canal  avec  la  rivière.  Cette  grande 
et  belle  conception  n'a  pas  été  réalisée. 

Après  avoir  exécuté  ces  immenses  travaux  et 
avoir  formé  la  plupart  des  colons  à  la  pratique 
des  dessèchements,  Guisan  consigna  les  prin- 
cipes de  la  culture  des  terres  basses  dans  un 
livre  intitulé  :  Traité  sur  les  terres  noyées  de 
la  Guyane  t  appelées  communément  terres 
basses,  sur  leur  dessèchement,  leur  dé/riche' 
ment,  leur  culture  et  Perploitation  de  leurs 
productions ,  avec  des  Réflexions  sur  la  régie 
des  esclaves  et  autres  objets,  par  M.  Guisan, 
capitaine  d'infanterie;  C&ienney  1788,  in-4*. 
Ce  livre ,  que  le  baron  Milins ,  gouverneur  de 
Caienne,  eut  l'heureuse  idée  de  faire  réimpri- 
mer en  1824,  est  le  meilleur  guide  que  les  colons 
puissent  suivre  dans  leurs  travaux  de  culture. 
Guisan  avait  en  outre  dressé  les  cartes  topogra- 
pliiquos  de  toiites  les  parties  de  la  Guyane  qu'il 
avait  explorées,  les  plans  de  tous  les  dessèche- 
ments exécutés  par  ses  soins  et  un  grand  nombre 
de  dessins  de  machines  et  usines  propres  aux 
exploitations  coloniales.  Ces  cartes,  plans  et  des- 
sins existent  au  dépôt  géographique  de  Caienne. 
Il  avait  enfin  composé  sur  le.';  productions  ani- 
males et  végétales  de  la  ('X)lonie  divers  mémoires, 
dont  le  plus  remarquable  a  pour  objet  des  expé- 
riences sur  la  gymnote  électrique ,  ou  anguille 
tremblante  de  la  Guyane.  Les  travaux  de  cette 
cx)lonie  ayant  été  forcément  suspendus  par  les 
événements  de  la  révolution,  Guisan  vint  en 
France  en  1791.  Le  roi  le  récompensa  de  ses 
services  par  la  croix  de  Saint-Louis,  et  le  chargea 
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■T  les  runia  île  Rodierurt,  afin  d'en 
proposer  ud  plan  <te  desséchemeol.  Celui  qu'il 
présenta  d  élé  extoité  depuis.  Aprèï  un  court  Hé- 
jour  dani  âon  pays  lulal  et  dans  les  Étals  du 
.  prince  dp  Saxe-Gotha,  ijui  l'aTait  appelé  près  rie 
lui,  il  se  rendit  Ji  Saint- Kuatachc,  et  y  mourut. 
Son  nom  n'est  prononcé  àCaiennc  qu'avec  ad- 
miration et  reconnaissance.  Maloiicl  a  Tait  de 
lui  le  plus  beau  et  le  plus  juste  i^lo^e  eu  di- 
sant :  '  Le  plus  K>'»x'  ^''  1"'^  J'^'  '^'^  ^  '' 
Giijaneestde  lui  avoir  donné  Guii^an.  H  EnelTet, 
grAcc  à  ses  travaux ,  la  Guyane  était  panenoe 
avant  1789  k  une  grande  prospérité,  et  elle  en 
aurait  atteint  une  plus  grande  encore  ei  tous 
ses  plans  avaient  été  exécuté^;.      I'.  Levor. 


rtm».  AbtKV  Mitori 
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criSABD  {Henri),  conlroversiste  protcntant 
huiçais,  ministre  du  Vigan  au  milieu  du  dix-»ep- 
tième  siècle.  Il  n'est  connu  que  par  une  discussion 
qu'il  eut,  en  iGâe, avec  Pli.  Cailurc,auIrerois  pro- 
fesseur d'hfbreit  à  l'Acadfmîo  protestante  de 
Ntmes  et  alors  zélé  catliolique,  et  par  l'ouvrage 
■Divant  de  controverse  auquel  elle  donna  lien  : 
Vindicix  ttstantfnlarix,  ieii  disserlalionis 
eujHidam  in  IX  capiU  kpitlolx  ad  Hebrxos 
a  Ph.  Codurco  concinaaix  cnn/iilntio  ;  hisce 
VindieiiiDlasertalioCodarcianaiUbjungilur; 
Genève,  IflSB,  in-8'.  M.  .N. 

KM.  Hjig,  /.o  France  proint. 

GVisORD  (  Aober/ ),  conquérant  normand,  le 
premier-né  du  second  lit,  le  sixième  des  dnuT.e  iils 
deTancrèile  deHanteville(l),etle  plus  glorieux 
des  dix  frères  qui  sortirent  successivement  <le 
l'obscur  manoir  paternel  pour  naturaliser  en 
Italie ,  par  la  victoire ,  leur  famille  de  Itéras.  Il 
n'y  av«t  pas  longtemps  qu'il  était  venu  se  rallier 
aux  drapeaux  de  ses  s1né«  lorsque  se  livra  la 
rameuse  bataille  de  Clvitella  (  I0J3)  ;  les  précé- 
dentes avaient  bit  de  ces  soklals  avenlurieni  des 
ronquérants  :  ce<lc-ei  décida  que  les  conquéranla 
lieraient  fondaleurs  de  royaume»  et  chef»  de  dy- 
naslie.  Les  pieiriers  d'Allemagne,  avec  leur 
pape  allemand  [  Léon  IX),  venaient  d'être  vaincus 
comme  l'avaient  été  les  troupes  des  Grecs.  Ro- 
bert servait  alors  !«us  les  ordres  de  Hunifroi , 
et  il  alla,  comme  son  lieutenant,  porter  la  guerre 
en  Calabre.  Peut-être  se  montra-t-ll  trop  brave 
et  trop  fier  aussi  :  il  irrita  son  frère  et  son  gla- 
nerai ,  qui  dans  une  rixe,  au  milieu  d'un  repas, 
se  précipita  sur  lui  l'épée  i  la  main ,  et  l'aurait 
tué  si  l'on  ne  se  fftt  jeté  entre  eux  deux-  Ho- 
licrt  lan!(uit  en  prison  durant  sept  mois,  et  te- 
rmivra  ensuite  sa  liberté  par  une  réconciliation 
quilnissiiit  ïl'orrensési  peu  de  ressentiment,  à 
l'offenseur  si  peu  de  défiance ,  que  le  premier 
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don  tout  ce  qu'il  avait  aoniBii  dm  h 
Caiabre(ID54).  Ilumfroi  mourut  trois  ans  tprèii 
wn  fils,  dans  des  circoostaucn  ordiuim, 
jurait  pu  hériter  de  ana  titre  de  comte  ileli 
Rouille;  mais  les  Normands  avalent  bcMde 
conquérir  encore  pour  conserrer.  Il  leur  UU 
on  grand  capitaine,  un  prince  habile:  Rotnt  (ni 
Tait  ses  preuves  de  vaillance,  cl  on  le  nnu» 
maitdéjàdunomd'yltinj  {Wûeard)W,(ta 
mérita  si  bien.  Il  prit  le  rang  et  lea  boaeeandt 
son  frire,  le  poste  d'alné  de  la  famille  (lOiï). 
Des  avantages  et  des  inconvénients  de  u  pe«- 
tion,  aucun  n'échappa  tout  d'abord  à  t»  iipaH, 
Les  Normands  étaient  des  nouveaux  voK.tlEi 
barbares,  des  intrus,  dans  l'opinion  de*  >fi- 
gènes,  et  ne  possédaient,  à  l'exception  d'itmi, 
que  ce  qu'ils  avaient  pria  de  vivefince.  Robot 
avait  de  plus  contre  lui  toujours  no  parti  gnc 
dans  les  villes,  suuvent  l'humeur  ambitiraitH 
rétive  de  ses  principaux  compagnMit  (Itas  \tt 
camps  et  dans  les  citadelles;  mais  il  aitil  fan 
lui  de  dépouiller  les  Grecs ,  aouveraineU  m  dé- 
cadence, lointaine,  odieuse  k  cause  du  EctdtMi 
il  avait  pour  lui  sa  supériorité  iocontedtUe  <1 
avouée,  avec  l'épée  de  son  jeune  fr^  lugi, 
l'Acbille  de  cette  Iliade  Scandinave,  conuM  la 
était  lui-même  l'Agamemnon.  Ne  laisaou  fà* 
passer  sans  l'observer  ce  trait  de  maon  à  » 
marquaUe,  celte  déférence  constante  poorll 
droit  d'aînesse  de  la  part  de  gueriTer»  h  bn« 
et  si  entrcprenanti,  pendant  la  suoosyooJi 
ces  Mauteville,  Guillaume  Bras-de-fer,  Un«M, 
Humfroi,  Guiscard,  Roger;  mais  le  droH J» 
nesae  était  cnnsinnunent  soutenu  par  oui  nR 
valeur.  Les  Grecs  tenaient  encore  presque  te* 
\tA  cdtes,  Bari,  Brindea.  Otrante,  C^lifoi. 
Tarente,  Squillace,  Reggio,  toute  l'exhèmité  o*- 
ridionale  de  la  Péninsule.  Guiscard  cnmpril  q"'' 
était  nécessaire  d'appuyer  la  force  des  *™m  » 
une  puissance  morale,  et,  pour  cela,  dcKMT 
d'être  unétranger  sur  la  terre  d'Italie  et  itùi" 
légitimer  sa  se^Miric  de  fortune  par  la  pwl^ 
autorité  de  ces  temps-là.  Les  préteiles  oc  I" 
manquent  pas  pour  répudier  la  Nomunlc  ^i'* 
ralde  (loâll),  et  il  épouse  la  fdle  du  piiMtili^ 
leme  et  d'Amalfi,  Gaymar  IV,  préciséraoïliy- 
ritier  de  ceux  auxquels  les  Normands  inM 
enlevé  la  suzeraineté  de  la  Poollle.  L*  Cabl" 
tout  entière  tombe  sous  son  obiS!îsancc,i|i«>l' 
prise  de  Rcggio  et  de  Cosenin  (  loaO)  :  •fc"'' 
se  nomme  iliu;,  va  faire  lionimage  à  Ni(oli>''> 
qui  le  proclame  et  l'inslitue  duc  de  Pooill*,  * 
Calabre  et  de  Sicile.  Il  n'en  corttait  rwi  à  >><*' 
de  loi  donner  r,e  qui  appartenait  encore  *<* 
Givca  et  aux  Sarrasins;  mais  il  donaill  *«°' 
coup  à  Guiscard ,  aidé  de  RoRer,  capablM  1'»" 
l'autre  dépasser  en  Sicile  et  de  prendre** 'il''' 
(Mesaine,  Palerme),  et  d'exterminer,  no" P" 
des  bataillons,  mais  îles  armées  nnuib""^' 
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avec  moins  de  deux  cents  soldats.  Pendant  vingt 
ans  les  deux  frères,  tantôt  séparé^;,  tantôt  réunis, 
passant  <ritalie  en  Sicile,  de  Sicile  en  Italie,  ne 
cessèrent  point  de  combattre  et  Gnxs  et  Sar- 
rasins, taillant  en  pièces  leurs  troupes,  chassant 
leurs  garnisons,  dispersant  leurs  flottes,  ptesque 
toujours  un  contre  cent. 

Ce|)endant  les  prospérités  de  Guiscard  ne  fu- 
rent pas  exemptes  d'alarmes  :  Roger  leva  une 
fois  l'étendard  de  la  révolte ,  et  mit  son  suze- 
rain en  grand  péril  (  10G2  ).  Au  milieu  de  ces 
épreuves,  Guisc>art1  demeurait  intrépide,  et 
uiéme  quelquefois  la  sagesse  du  prince  se  lais- 
sait emporter  aux  élans  de  témérité  de  l'aventu- 
rier, qui  se  réveillait  tout  à  coup.  La  discorde 
éclata  entre  les  deux  frères  au  sujet  de  la  Ca- 
labre,  dont  la  moitié  était  promise  à  Roger; 
tantlis  que  Guiscard  Tassiège  dans  Melito ,  Gie- 
race  prend  parti  pour  le  rel>elle  :  Guiscard  vole 
pour  châtier  les  mutins ,  mais  on  lui  fermo  les 
portées  ;  on  se  défend.  Im|>atient  d'une  attaque 
inutile,  il  entre,  sous  un  déguisement,  dans  la 
▼ille,  où  il  chercliait  à  se  ménager  des  intelli- 
gences; mais  il  est  reconnu  :  on  le  jette  dans  les 
fers;  on  veut  le  mettre  à  mort.  Roger,  à  cette 
nouvelle ,  accourt  à  Gierace ,  et  il  use  de  son  in- 
fluence sur  l'esprit  des  habitants  pour  rendre  la 
liberté  à  son  frère.  Guiscard  lui  accorde,  par  un 
juste  retour,  cette  moitié  de  la  Galabre  à  laquelle 
Roger  ne  tiendra  plus  bientôt,  quand  il  sera  de- 
venu maître  au  delà  du  détroit.  Désormais  rien 
ne  troubla  l'union  par  laquelle  ils  étaient  invin- 
dbies.  L'an  1072  Guiscard  eut  encore  à  répri- 
mer les  complots  de  plusieurs  comtes  normands 
et  lombards  qui  s'étaient  ligués  avec  Abagilard, 
son  neveu.  Sa  politique  autant  que  son  cu)urage 
désanna  ses  ennemis,  et  réduisit  à  la  fuite  et 
eniin  à  l'inaction,  dans  un  exil  obscur,  Abagi- 
lard ,  le  plus  acharné  de  tous.  Il  en  était  arrivé 
à  ce  point  de  grandeur  qu'il  avait  pu  donner  à 
son  frère  l'investiture  de  la  Sicile,  en  se  réservant 
Messine  et  Païenne,  intervenir  comme  arbitre  et 
comme  protecteur  du  peuple,  puis  comme  vain- 
queur, dans  les  démêlés  des  citoyens  d'Amalfi 
avec  leur  seigneur,  le  i)riuce  de  Salerne,  et  bra- 
ver les  excommunications  du  terrible  Gré- 
goire Vn,  qui  s'efforçait  en  vain  d'obtenir  de  lui 
l'hommage  de  vassal  et  de  l'arracher  du  siège 
de  Bénévent.  Alors  Guiscard  régnait  sans  con- 
testation et  sans  partage  sur  l'Italie  méridionale 
et  dominait  médiatement  sur  la  Sicile;  alors 
(1077-80)  un  empereur  d'Orient,  Michel  Ducas, 
lui  demandait  une  de  ses  filles  en  mariage  pour 
un  prince  impérial ,  et  ses  deux  autres  (illes  en- 
traient Tune  dans  la  maison  de^  marquis  d'Esté, 
l'autre  dans  celle  des  comtes  de  Barcelone.  Alors, 
par  un  de  ces  changements  si  fréquents  dans  les 
intérêts  et  les  relations  des  princes,  il  se  décla- 
rait Tasile  et  le  rempart  du  pape  contre  l'empe- 
reur d'Allemagne  ;  et  quarante  ans  seulement  s'é- 
taient écoulés  depuis  le  jour  où  Conrad  avait 
confinné  l'investiture  d'Aversa  au  premier  comte 
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normand,  trente-deux  depuis  que  Drogoo  avait 
fait  hommage  à  Henri  111  pour  quelques  villes  de 
la  Pouille.  Guiscard  et  Grégoire  VU,  longtemps 
inconciliables,  furent  aments  a  s'entendre,  l'un 
par  la  peur  de  l'anti-iKipe  Guibert,  que  sou- 
tenaiezit  les  Allemands,  l'autre  par  sa  politiqut^ 
ambitieuse,  qui  se  trouvait  à  l'étroit  dans  le.<; 
limites  d'un  duclié.  Guiscard  fit  hommag<^  .tu 
pape,  avec  promesse  d'un  tribut  de  12  deniers 
par  charrue;  Grégoire,  disait^n,  flattait  le  (!;:<- 
de  le  couronner  roi  d'Italie.  Quelle  que  fût  ceKe 
espérance,  Guiscard  obtenait  dès  à  présent  in 
confirmation  entière  de  tous  les  États  a  lui  con- 
cédés par  Nicolas  11  et  Alexandre  II,  et  même  de 
ses  usurpations  récentes,  Salerne,  Amalfi  et 
partie  de  la  marche  de  Fermo.  Il  voyait  de  plus 
dans  cotte  alliance  tine  caution  sacrée  pour  ses 
conquêtes  futures;  car  il  convoitait  plusieurs 
provinces  de  l'empire  d'Orient,  et,  qui  sait? 
peut-être  l'empire  même,  à  la  faveur  des  déchi- 
]*ements  et  des  scandales  de  la  cour  de  Constan- 
tinople.  Un  imposteur  qui  se  donnait  pour  Mi- 
chel, l'empereur  détrôné,  fut  re^'u  iMir  lui  avec 
trop  d'empressement  et  d'éclat  pour  qu'on  ne 
soupçonnât  pas  qu'il  l'avait  lui-même  suscité.  Il 
part  à  la  tête  d'un  puissant  armement,  déclarant 
Siin  fils  Roger  prince  de  Pouille  et  de  Calabre,  et 
son  héritier;  Bohémond,  né  d'Albérade,  l'ac- 
compa^me  dans  cette  expédition ,  où  il  se  mon- 
trera (lji;ne  <le  commander  sous  lui  et  pour  hii  en 
son  absence.  Corfou,  Butronto,  La  Vallone,  pas- 
sent en  son  pouvoir;  il  met  le  siège  devant  l>u- 
ra/j.o  ;  et  Alexis  Comnène,  dans  l'espace  de  deux 
ans,  est  défait  en  trois  grandes  batailles,  d'a- 
bord par  lui,  ensuite  par  Bohémond,  tandis  qu'il 
retourne  en  Italie  pour  dompter  et  punir  des  re- 
belles (1081-1083).  Mais  les  cris  de  détresse  de 
Grégoire  VII  l'appellent  à  Rome  (1084)  :  l'em- 
pereur y  tenait  le  pape  assiégé  dans  le  château 
Saint-Ange.  L'ancien  vassal  des  Césars  annonce 
à  Henri  IV  qu'il  marche  au  secours  du  |)ape; 
trois  jours  avant  qu'il  parAt,  les  Allemands  s'é- 
taient retirés.  L'auteur  contemporain  fait  re- 
marq-.îor  que  presque  dans  le  même  jour  l'em- 
i»ereur  d  Occident  étai*  mis  en  fuite  par  le  iHTe 
et  rem|)ereur  d'Orient  taillé  en  pièces  par  le  fils. 
Mais  l^s  libérateurs  du  |)ontife,  l'eçus  en  ennemis 
par  le  peuple,  se  conduisent  en  ennemis  :  Rome 
est  incendiée  depuis  le  palais  de  Latran  jusqu'au 
château  Saint-Ange,  et  la  (lopulation  livrée  aax 
horreurs  du  massacre  et  du  pillage.  Grégoire, 
l>our  se  dérober  à  la  vengeance  des  Romains, 
suit  ses  terribles  auxiliaires,  qui  l'emmènent, 
avec  leur  immense  butin  et  une  multitude  de  ci- 
toyens réduits  en  esclavage,  d'abord  au  mont 
Cassin,  puis  a  Salerne,  où  il  meurt,  moins  d'une 
anné«  après  (  1085).  L'exilé  précéda  de  peu  de 
mois  le  vainqueur.  Guiscard  avait  travers»*  de 
nouveau  l'Adriatique  avec  <les  forces  imposantes  ; 
il  avait  battu  les  flottes  combinées  des  Vénitiens 
et  des  Grecs ,  et  il  envahissait  l'Ile  de  Céfihalo- 
nie,  lorsqu'une  maladie  mit  lin  subitement  à  ses 
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vastes  projets  (17  juillet  I08ô).  Telle  était  la 
croyance  et  la  foi  des  soMaU  en  son  génie,  qu*aU 
premier  hruit  de  sa  mort  l'armée  se  rembarqua 
en  turnulle;  il  y  eut  un  sauve-qui-peut  instan- 
tané f  comme  si  les  armes  et  le  ccpur  leur  man- 
quaient avec  Guiscard.  Cependant  le  corps  de  ce 
puissant  maître  faillit  être  privé  de  sépulture  :  le 
vaisseau  qui  le  portait  fit  naufrage  sur  les  côtes 
de  la  Pouille;  il  fut  retrouvé  à  grande  peine  et 
inhumé  à  Venouse.  Guiscard  laissait  deux  tils  : 
il  avait  préféré  le  jeune  Roger,  né  de  son  mariage 
itilien  et  princier,  à  Bohémond  (  voy,  ce  nom; , 
rainé,  le  plus  brave,  mais  ûls  du  simple  gen- 
tilhomme nonnand  ;  et  RogcT  lui  succé<la  dans  le 
duché  de  Fouille  et  de  Calabre,  ainsi  qu'il  l'avait 
ordonné.  [M.  Naudet,  dans  VEncyclon,  des 
Gens  du  Monde.  J 

Gutlianme  de  la  Poolllc.  1)9  RêMii  ^ôrmannnrum, 
1U>.  Il,  V.  -  Gaufriduf  a  Mala  Terra ,  I)e  /,estis  Hoberti 
Cniseardi.  —  Ysioirc  de  ti  Sormant,  avec  la  Chronique 
de  Robert  nscdrtfX  vol.  In-S*. 

GUISCARD  ou  GriCHARD   de   fienulieu  ^ 
poëte  angio- normand  du  douzième  siècle.  Il  est 
connu  par  un   poëme  intitulé  Le  Sermon  de 
Guiscard.  Lui-même  nous  ôiï  qu'il  passa  sa  jeu- 
nesse dans  les  amusements  du  siècle,  et  que, 
s'étant  dégoûté  ensuite  des  vanités  du  inonde,  il 
se  retira  dans  un  monastère.  Son  Sermon  est 
une  longue  satire  contre  les  vices  du  siècle.  On 
a  du  longtemps  se  contenter  6e  ces  renseigne- 
ments insuffisants,  mais  on  peut  les  compléter 
aujourd'hui  par  le  témoiguage  d'un  écrivain  con- 
temporain ou   presque  contemiK>rain ,  Gautier 
Mapes.  D'après  ce  dernier,  Guiscard  était  un 
homme  riche ,  distingué  par  sa  valeur.  Dans  sa 
vieillesse,  il  abandotina  ses  biens  à  son  Tds  Im- 
bert,  prit  l'habit  de  moine  de  Tordre  de  Cluny, 
et  composa  des  poèmes  en  français  anglo-nor- 
niand.  Informé  que  son  fils  n'avait  pas  su  àè- 
fendre  (X)ntre  d'injustes  ennemis  les  biens  pater- 
nels, il  revint  dans  le  monde,  prit  les  aimes ,  et 
réinstalla  son  ûls  sur  ses  terres;  il  rentra  ensuite  ' 
dans  son  doltre,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  i 
L'abbé  De  La  Rue  induit  du  surnom  de  Guiscard 
qu'il  fut  moine  dans  le  prieuré  de  Beaulieu,  qui 
déjMîndait  de  la  grande  abbaye  de  Saint- Albans  ; 
mais  Wright  fait  observer  que  l'abbaye  de  Beau- 
lieu  n'api>artenait  pas  à  l'ordre  de  Cluny,  et  il 
pense  que  Beaulieu  était  le  nom  de  famille  de 
Guiscard.  On  présume,  d'après  le  récit  de  Gautier  ' 
Mapes,  que  Gurscar*!  vivait  sous  le  règne  d'É- 
tienne,  et  qu'il  mourut  au  commencement  de  = 
celui  d'Henri  II.  On  ne  connaît  de  Guiscard  que 
son  Sermon,  Ce  poëme  est  écrit  dans  la  môme  : 
f(»rme  de  versification  qui  caractérise  l)eaucoup 
d'anciens  romans  français,  par  exemple  La  Chan-  \ 
son  de  Roland  ;  a-pemlant  les  rimes  de  Guiscard 
sont  plus  parfaites  que  les  assonnances  de  Tiirohl,   I 
et  son  style  n'est  dé|)ourvu  ni  dVlégance  ni  d'é- 
nergie. Le  Sermon  de  Guiscard  ou  Guichard  de 
lieaulleu  a  été  |Mihli(>  pour  la  première  fois  par 
M.  Ai'UWl'  .liihiiiai;  Pari:,,  1834,  iu-8*>.         2. 
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GauUcr  Ma|rs.  Dé  Nk^ù  ^ÏMtMâk,  Hifliim.  |  «.  n 
-  Wright.  Biographia  BrittÊimtea  Hter,,  t.  II. 

Gi'isckKv^  (Antoine  M).  V09,  BouauE. 
GUISCHARDT  {CûH-Gmiteb  ) ,  sa\aDt  tor- 
ticien  allemattdi  plus  connu  sous  le  noitt  de  Quin- 
tns  IcUias,  né  à  Ma^lebourg,  en  !7î4,  mort  i 
Berlin,  le  13  mai  1775.  Il  fit  ses  létudM  m 
Uhivei-siléS  de  Halle,  de  Marbourg  M  de  Lfji,?. 
Dëhué  de  fortune,  il  élit  d^aboitl  Hdée  d'folifr 
darts  la  caiTfèl-e  de  l*cnselghenwnt  pUWIfcj  wm 
.  lés  grandes  guerres  qui  survinkient  à  wtte  éponfàf 
I  le  tirent  miWicef  à  te  plt)jet  etWibrasserl'Wtf 
militaire.  Il  entra  en  1747  dans  «n  réghnni 
d'inftinti^rife  hollandaise,  et  y  obtint  riè*  iTfti, 
grâce  â  la  protection  du  stathiHider  GullUum^ 
Charics-Henri  de  Frise,  le  gradede  capitainr.  Ea- 
couiné  par  un  avancement  rapide  etparlesélopi 
que  lui  valut^ent  ses  connaissances  phil«ilopiq«)«. 
il  se  liVra  à  des  études  approfondies  sur  rontftt 
i  art  militaire,  et  publia  à  ce  sujet  des  méttwires  qui 
Airent  favorablement  accueillis  par  too»  M  n»- 
naisseurs.  En  175:  le  roi  de  Prtisse,  FrérWrtr 
le  Grand,  l'appela  auprès  de  lui,  le  nomma  major, 
et  l'attacha  A  sa  ^bsonne  en  lui  dunnant  le  !w> 
!  hohi  du  hieilleur  aMe  de  (^mp  de  Ci^sar,  Qtàn* 
•  tïts  kUlfts,  SUhibin  tJUi  Itli  ^t  It'Mé.  Defitils  IT59 
jusqu'en  1 7t)3  GtilsthtIHt  t)tf  t  UiWpart  li^-adiît 
,  à  la  guerre  qW  lé  f6\  de  Phlssi^  Hbutfttt  Ijoh,  et 
apkts  la  pai%  de  1763  il  slnstalla  à  PotMlun,  à 
,  fit  pendant  douce  ans  |)artfe  dti  petit  oMk  êk 
Sans-^ud  ()Ui  IVMtnÂit  la  société  ordMain*  do 
;  roi.  (Dé  pHnde  Taima  Mucoup;  cependant  Tliié- 
bétiU  rapporte  dans  ële^  Smii)ehiri  qu'il  mper- 
I  mit  jamais  h  mn  (ktoHdHlser  d'une  tropgraiiie 
HbeHi^  éup^s  de  liU.  GnlUfchardt  mourut  à  r^ 
,  de  t^nquante-Uh  an» ,  laiftMnt  pour  toute  ftuiaK 
une  belle  colletUott  âè  médailles  et  une  liîMiB- 
th^e  dioisfe,  t^oft  FYMëric  H  aehèta  tmir 
12,000  l^>tis,  et  en  m  donàtfon  à  la  BihUotliéqnr 
dé  fieriin.  Durant  sdtt  séjour  à  Potsdam^  Ottf»- 
ttiAtài  avait  été  nmvitné  siMoéessittotenieUunH 
d'înfànti^He,  chevalier   de    Tordre  do  Uéilbe 
éi  ibembre  dv  l'Académie  «les  Sefences  «te  6^ 
h'n.  Durant  les  detiiières  années  de  sa  lif  D 
èndnra  de  cruelles  souffrances  eorporelles,  «•- 
Sà^s  par  les  désordres  de  sa  Jeunesse  et  pir 
les  fatigues  de  la  guerre.  Ses  ouvrages  sont  : 
Mémoires  militaires  sûr  fe»  Grecs  et  tes  Rff- 
mainSj  pour  servir  de  suite  é  P Histoire  (^ 
Polybct  Commentée  par  te  thevalier  Ff(ttr(f  ; 
avec  une  Dissertation  stir  Vtdtaque  et  At  dé- 
fense des  places  des  anciens,  la  tradncttw 
4*t)nosûndre  de  là  TactitfHe  d'Arrien^  et  T.*- 
nalyse  de  ta  campagne    de  Jules  Céssr  tu 
Afrique;  La  Haye>  1767,  3  vol.  avec  finun*; 
Lyon,  2*  et  S"  édit.,  1760,  î  vol.  in-40;  -  ^^' 
moire  s  critiques  et  histori'ques  sur  plusieurs 
points  d  antiquités  militaires  ;  Berlin,  l7^i. 
4  vol.  in-8",  ou  1  vol.  in.4''  avec  ligures.  B-  ^ 

Von  ^\xc\\X\o\i^Ubensb€SchrtHmngefi,  j^érlt  II,  P-  *••** 
—  Huchholï,  t.vfchichfv  ,tcr  Khnrmark  Brandftt^^'^f 
vol.  VI.  -  KUsrliing.  If^ otitentUchf  Ntu-hri^M*»'  »:' , 
p.  18S-1SS,  jj   iw;»  itf« .  -   Nicnia^.  4necdQlfn  MW»  ^*'"''' 
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FrUêriek  II  vm  PrinatAiS  cah.  VI,  p.  1S9-1(S.  -  Hlrs- 
chloir.  Handbueh. 

srisB,  nom  d'une  branche  i\e  la  ramiile  du- 
Cile  (le  Lorraine,  dont  les  principaux  ineinbreë 
lODt  : 

«r ISB  (  r/atirfe  de  Lorraine,  premier  duc 
M  ),  pair  et  grand'>¥eneur  de  France ,  comte 
€Aurnale,  marquis  de  Mayenne  et  d'Elbev/y 
biroQ  de  JonivUle,  gouverneur  de  Champagne  , 
ée  Brie  et  de  Bourgogne,  né  au  château  de 
Coodé,  le  20  octobre  1496,  mort  en  avril  1550. 
//  quitta  son  pays  natal  à  Toccasion  d*un  dé- 
mêlé survenu  entre  lui  et  Antoine,  son  frère  aîné. 
René  II,  duc  de  Lorraine,  leur  père,  avait  ré- 
pudié, tous    prétexte  de   stérilité,  Marguerite 
d'Haroourt ,  sa  première  femme,  et  pris  eo  ma- 
riage Philippe  de  Gucldre,  dont  il  eut  ces  deux 
princes.  Clrâde,  venu  au  monde  depuis  la  mort 
(le  Marguerite,  réclama  pour  lui  le  duché  de  Lor- 
raine, au  détriment  de  son  frère,  qu*il  disait  bâ- 
tard, pour  être  né  quand  réponse  délaissée  vi- 
rait encore.  L*échec  que  subirent  ses  prétentions 
le  détermina  à  venir  demeurer  en  France.    11 
accofn()agna  Franvois  V  en  Italie,   et  reçut 
viogt-deax  blessuré^à  la  bataille  de  Marignan 
C  15t5).  Huit  ans  plus  tard  il  chassait  les  Alle- 
Enaadii  de  la  Champagne.  En  1542  on  le  voit 
eomtnttre  dans  la  Flandre  sous  les  ordres  du 
due  d'Orléans,  et  rannée  suivante  il  alla  rassurer 
les  Parisiens ,  qu'effrayait  rapproche  des  Impé- 
riaux. Le  roi  reconnut  ses  services,  et  l'érection 
^n  comté  de  Guise  en  duché*pairie  <  l&a?)  fut 
au  nombre  des  faveurs  qu'il  lui  prodigua.  Il  se 
xefroîdit  dans  la  suite,  lorscju'il  découvrit  sous 
fst  dévouement  une  ambitiou  profonde,  qu'expli- 
quaient, du  reste,  de  réels  talents,  d'illustres 
fÉUaiives  et  une  fortune  considérable  soutenue 
des  revenus  du  riche  cardinal  de   Lorraine, 
Jean,  son  fbère,  dévoué  aux  intérêts  de  sa  mai- 
son (  voy.  plus  loin).  Ver$^  la  en  de  son  règne, 
le  roi  l'éloigna  de  la  cour  ;  et  peu  de  jours  avant  sa 
mort  il  aurait,  dit^en ,  donné  conseil  à  son  suc- 
cesseur de  ne  point  admettre  les  Guise  au  ygou- 
vemement  de  l'État.  Il  est  du  moins  certain  qu'il 
pénétra  leur  esprit  envahisseur,  comme  le  prouve 
œ  quatrain  populaire  : 

François  premlet  pK'dict  ce  potnd» 
Qa«  cm  11  df  Ift  rnulson  dt  Q«yw 
iviettroyent  «e»  enfant*  en  pourpolnet 
Et  son  pu?n>  peuple  en  cbemhe. 

Claude  dési;  'it  fort  le  titré  de  prince,  et  s*en 
|)«irait  quelques  fois  malgré  la  défense  royale. 
t^îerre  Lizet,  premier  président  du  parlement  <le 
t^aris,  qui  refusa  constamment  d'ai<îer  à  cette  pré- 
t<>;Dtion,  fut  persécuté  par  la  famille  des  Guise, 
^^  mourtit  pauvre  :  m  Monsieurde  Saint-Paul,  écrit 
^  ce  sujet  de  La  Planche,  n'ouït  jamais  le  duc  de 
C^iiyse,  Claude  de  Lorraine,  s'apeler  prince, 
C|u'en  soubzriant  il  tie  dist  à  quelciui  des  siens 
C)o'il  parloit  alemant  en  françois.  >'  Antoinette 
«Se  Bourbon,  so^ur  de  ClMiios,  duc  d»»  Ven<lrtme, 
^u'il  épousa,  le  18  avril  loi 3,  lui  donna  douze 
^fnfantSy  dont  huit  fils,  nommément  :  François,  duc 


de  Guise  ;  Charies,  cardinal  de  Lorraine  ;  Louis, 
cardinal  de  Guise;  François,  grand-prieur  et 
général  des  galères,  et  René,  marquis  d*Elbeuf, 
tige  des  ducs  d'Elbeuf.  Marie,  l'une  de  ses  filles, 
mariée  en  153^,  h  Louis  II  d'Orléans,  dbc  de 
Longueviilc,  épousa  quatre  ans  après  Jacques 
Stuart,  cinquième  du  nom,  roi  d'Ecosse,  et  fût 
mère  de  Marie  Stuart  11  eut  encore  un  fils  naturel, 
Claude  de  Guise,  dont  nous  parlons  plus  bas  (1). 
11  y  a  différentes  versions  sur  la  cause  de  sa 
mort.  François  de  GUlse,  son  lils,  Hssate  dans 
ses  Mémoires  qu'on  I  empoisonna.  Plusieurs  dH- 
cours  solennels  furent  prononcés  en  cette  ciN 
constance;  en  voici  les  litres  î  Oraisnn  pùilê'^ 
gyrique  pour  Claude  de  Lûrfaint,  dH6  rf^ 
Guyse,  par  Pierre  Doré,  Paris,  1550,  pet.  In-^  ; 
—  Oraison  funèbre  de  Ctatide  de  ^ofrolHc, 
prononcée  à  Joynvilte  par  inalstre  Clhude 
Guilliaud;  Paris,  1550,  pet.  ln-8°;  —  Le  trh- 
excellent  Enterttme^it  de  Cluûdv  de  Lor- 
raine, par  F-il.  du  Boullay;  Paris,  1550,  prt. 
in-S".  Louis  Lacouh. 

\mm\%  Retrnicr  de  14  eUnch^  .  HM9ire  dr.  t'étnt  4r 
Frnncf  stnit  Fr«itiçoit  //,  paMim.  !>«•  Tliou  Hislorin^ 
lib  XXIV,  p.  489  et  ami.  ISM.  -  i  ollection  des  Vr- 
mo»r««,ed.  par  i'cUlol,  l'^'^séru*.  t.\%  I.  p.  loo.et  t.  XVIl, 
p.  lei'-iei.  —  D*Auvl(rny,  Tk»  4t  Ciande  de  tjorraint, 
t.  X ,  p.  MS-ttl  de  se«  Nommes  iiiu$trrt.  —  AiiM^lmr, 
Hist.  çénéatog.^  in-fol.,  t.  fil.  p  W5.  —  Me/rral.  Abrc(jr. 
chronol,,  IV,  480.  —  Bayle,  Dictiontu^^t•(■  hMorique.  :in 
mot  Cuite.  —  tleoé  de  Rouille ,  HtsttHnÊ  êfi  Dhc»  ifr 
Gnise;  Paria,  18M,  t  vol.  in-8». 

fiUisB  (Jeiin  DE  LoHK\iNE,  dît  de),  cardi- 
nal, frère  du  précédent,  né  en  14(^8,  mort  le 
i8  mai  1550.  De  son  vivant  on  ne  l'appelait 
que  le  cardinal  de  Lorraine  ,*  toutefois,  comme, 
au  lieu  de  resteT  en  sou  pays  natal,  il  vint  s'é- 
tablir en  France ,  et  contribua  puissamment  à 
l'élévation  de  Claude  <ie  LoiTaine ,  son  frère, 
premier  duc  de  Guise,  et  de  sa  famille ,  on  con- 
çoit que  depuis  longtemps  on  ait  pu  le  classer 
parmi  les  Guise.  Au  mois  d'avril  16JI6,  Fran- 
çois I*  renvoya  vers  Charles  Quint  pour  négo- 

(1)  Cmn  ClÉttde  tfe  L»n«tii«  qnl  flt  rentlralre  *  Jotafllle 
le  château,  ^nl  «>9t  ctmaefVé  prvaqve  en  entier;  sur  la 
porte  est  RraTé  le  m^tlénlitM;  I^Mi,  et  sur  les  pllablres  on 
lit  1rs  devlscï.  tovtls  povr  vnk,  —  la  et  irmi  PLYS. 
I^s  IHtres  C.  A,,  IMlMleii  drClaudede  Urra4iH>  et  tf'An- 
tolnetle  de  Rnurboii.  «itnt  souvent  rcproduHett  en  sculp- 
ture. Voici  I  oritrtiie  de  cette  devise  : 

n  ciande  de  l4)rrain^,  T|«olque  maiit  à  Antsinetle  Me 
Bourbon,  avaU  remitrqite  dnns  tft  baronnie  4t  JoiavUle 
une  humilie  beaaté,  fti'll  vislUiit  ■ecrdlcmeot  et  auprès 
de  laquelle  11  oubliait,  dit  la  chronique,  le  luxe  de  son 
palais  et  te  rang  eieré  de  son  ^pnu^e.  Celle  tl  m  Ittfda 
pas  à  découvrir  les  hiM^-sses  de  rnn  mari,  et  i^nohrt  de 
Tes  faire  repentir;  inala  un  noble  ctrur  m*  peut  recourir 
qu'a  une  généreuse  ven{;eanc(*.  I.a  jeune  fllle  était  pauvre, 
simple  dans  ses  atours  et  modestement  1o^  :  la  dachesae 
changea  tout  à  cum^  cetlG  nilfière  en  ncheaae;  à  finsu 
de  son  épouk  ,  elle  fit  porter  a  «a  rivale  brillante  parure 
et  somptueux  ameublniirnt.  Touche  de  ce  proc<^dé, 
Claude  de  Lorraine  ;ib)ura.  dlt'On,  ses  erreurs,  et  résolut 
d'être  désormai<i  on  modéfe  de  fidélité  conjugale.  En  mé- 
moire de  cette  détermination,  il  fit  el<*ver  le  château  du 
grand  Jardin ,  sur  ii>s  murs  duquel  on  grava,  par  t.i 
ordre,  les  drvlses  tovtes  povr  vjje,  lainant  allU'-'(-<ri  .1 
la  roi  donnée  ;  la,  et  Non  PLva .  in«liquant  ^'un  repus 
champêtre  «eru  déaornals son  seul  pl9i<lr.  >  (A.  F.-O.,  A'o- 
tiee  ntr  JàtmyUte.  ) 
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cier  un  accommodement.  «  Le  dix-septiesme 
jour  de  may,  le  oaidinal ,  de  retour  à  la  cour, 
fit  rapport  au  roy  de  tout  ce  qu'il  avoit  re- 
cueilli... en  substance;  que  de  bonne  composi- 
tion aTecques  Tempereur  il  n'en  falloit  espérer 
aucune,  et  que  sa  délibération  estuit  de  venir 
faire  la  guerre  en  France.  »  (Du  Bellay).  Vers 
là42,  le  roi  s'effraya  du  crédit  du  cardinal,  et  Té- 
loigna  de  la  cour.  Jean  de  Lorraine  est  surtout 
connu  pour  ses  excessives  libéralités,  auxquelles 
une  multitude  de  bénéfices  lui  donnaient  les 
moyens  de  pourvoir.  Il  possédait  en  efTet  les 
archevêchés  de  Lyon,  de  Reims  et  de  Narbonne, 
les  évêchés  de  Metz,  de  Toul ,  de  Verdun,  de 
Thérouanne,  de  Luçon  et  de  Valence,  et  les  ab- 
bayes de  Gorze,  de  Fécamp,  de  Cluny,  de  Mar- 
mou tiers ,  de  TIsle-Barbe  près  Lyon ,  etc.  On  dit 
qu'un  jour,  se  trouvant  à  Rome,  il  donna  à  un 
pauvre  une  aumône  considérable,  et  que  celui- 
ci  s'écria  :  «  Tu  es  le  Christ  ou  le  cardinal  de 
Lorraine.  »  On  trouve  dans  le  Recueil  des  Œu- 
vres de  feu  Bonaventure  des  Périers,  donné 
à  Lyon  par  Jean  de  Tournes,  en  1544 ,  le  récit 
d'un  voyage  à  Notre-Dame  de  llsle,  occa- 
sionné par  une  fête  magnifique  dont  les  deniers 
du  cardinal  avaient  fait  les  frais  :  il  suf- 
fisait de  parler  de  la  main  lorraine  ^  pour 
comprendre  aussitôt  qu'il  s'agit  de  Jean  de 
Guise.  François  1"  n'avait  eu  que  trop  de  mo- 
tifs pour  re^iouter  un  si  puissant  seigneur;  sa 
disgrâce  fut  un  acte  de  haute  politique.  Ce  fut 
aussi  un  trait  d'ingratitude,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  d'autres  chroniqueurs ,  qui  louent  hautement 
le  cardinal  de  Lorraine  d'avoir  servi  de  second 
au  galant  roi  de  France  en  certaines  circons- 
tances assez  peu  avouables.  Plusieurs  pages  des 
Dames  de  Brantôme  ont  détaillé  les  «  joyeu- 
setés  M  auxquelles  nous  faisons  allusion.  Le  lec- 
teur curieux  peut  y  recourir.    Louis  Lacocr. 

(j.  du  B<>lUiy,  Mémoires,  coll.  Petttot,  1'*  série, 
t  XVIII,  p.  8«l-M9.  -  De  Thou,  Histoire  imiverseUe  ; 
LoodrcH.  178*.  in  40,  t.  1,  IW.  —  AnMlme,  Histoire  gé- 
néalogique, 17»,  In-fol.,  L  11.  —  Des  Périers,  OEuvres 
françaises,  t.  1.  dans  la  Bibliothèque  Elzevirienne  de 
M.  1>  Jaiinet  —  Brantôme,  Dames  galantes, \.'S\\,  p.  8t1, 
ùA.  Garnier,  1841,  1  vol.  lali.  -  Stomondl,  Histoire  des 
Frauçaiu 

GiTisB  {Antoinette  db  Bourbon,  duchesse 
DE  ),  née  le  24  décembre  1493,  de  François  de 
Bourbon,  comte  de  Vendôme,  et  (îe  Marie  de 
Luxembourg,  morte  le  22 janvier  1583.  Louis  Xfl 
lui  fit  épouser,  en  1513,  Claude  de  Lorraine, 
comte  et  depuis  duc  de  Guise.  Sa  vie  simple  et 
charitable  a  mérité  des  éloges.  On  a  dit  que 
c(  ses  liabits  estoient  de  serge ,  soit  quelle  fût  en 
cx>ur,  soit  en  sa  maison  de  Joinville  »,  et  qu'elle 
s'interdisait  constamment  l'usage  de  la  soie.  «  Sou* 
vent  on  l'a  veiie,  durant  le  temps  de  la  famine 
et  de  la  guerre,  distribuer  aux  pauvres  artisans 
le  pain,  le  vin,  la  viande  et  le  salaire  de  leur 
travail.  Faisant  c<»8  libéralités,  elle  vouloit  que 
ses  polites-fiHes  (  entre  lesquelles  ostoit  feu  ma- 
damf^  Marie  de  Lorraine  d'Aumale,  abbesse  de 
Chelles,  de  qui  je  l'ay  appris)  fussent  présentes, 


afin  qu'estant  grandes  elles  fussent  soigaens» 

d'assister  les  panvres.  Elle  ^isitoit  les  roabda 

aux  hôpitaux,  nonrrissoit  les  pauvres  booten 

et  estropiés  et  faisoit  apprendre  quelque  roeslier 

aux  enfants  orphelins  qui  estoient  en  ses  terni 

(Hil.  de  Coste  ).  »  Sa  devise  était:  «  Foy  hum* 

trCy  espérance^  charité  surmonte  ».  Piuâemi 

églises  furent  enrichies  par  ses  donations.  Après 

sa  mort,  le  monastère  des  religieuses  de  Molr^ 

Dame-de-Pitié  et  celui  des  Cordeliers  de  Sait- 

Amé  eurent  «  la  dépouille  de  sa  chambre  et  de 

son  cabinet  ».  L.  L. 

Hilarioa  de  Coste,  fl«sd«f  Dames  illustres:  Paiis,ia^ 
ln-40,  p.  58 -S9. 

GViSB  (François  de  Lorraine,  deuxième 
duc  DE  ),  prince  de  Joinville ,  duc  d^AwmU, 
marquis  de  Mayenne^  pair,  grand-mattre,  grand- 
chambellan  et  grand-veneur  de  France,  goBTe^ 
neur  du  Dauphiné  et   lieutenant  général  do 
royaume,  né  au  château  de  Bar,  le  17  février  1519, 
de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  d'An- 
toinette de  Bourbon,  morte  le  24  février  1563. 
Au  double  point  de  vue  du  caractère  et  des  ta- 
lents, c'est  le  plus  grand  homme  que  la  inai^ 
de  Guise  ait  produit.  Il  s'jftquit  comme  général 
une  renommée  européenne  ;  et  les  Kâpagnots 
ses  ennemis,  l'appelaient  «  et  gran  capUan  de 
Guy  sa  ».  Montmédy  (1542),  Landrecies  (1543), 
Saint-Dizier  (1544),  et  Boulogne  (1S45),  ser- 
virent de  théâtre  à  ses  premiers  exploils;  mai* 
ce  fut  la  défense  de  Meti  (1Ô52-1553)  qm  at- 
tira sur  lui  l'attention  de  la  France.  Charles 
Quint,  arrivé  devant  la  place  avec  dne  armée 
formidable,  leva  le  siège  au  bout  de  detix  noii, 
après  avoir  tiré  onze  mille  coups  de  cjuwoet 
perdu  trente  mille  hommes.  A  la  bataille  de 
Renty  (  1554),  il  se  signala  de  nouveau  contre 
les  Impériaux.  En  1556,  Henri  II,  cédant  aai 
sollicitations  de  Caraffa,  cardinal-légat,  se  ligna 
avec  le  pape  Paul  IV  pour  conquérir  le  royaume 
de  Naples,  et  donna  au  duc  de  Guise  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie.  On  a  dit  que 
cette  expédition,  désapprouvée  par  le  connétable 
de  Montmorency,  fut  décidée  sur  les  seules  ins- 
tances du  duc,  dont  la  famille  élevait  de5  pré- 
tentions à  la  couronne  de  Naples.  Les  dépêches 
des  ambassadeurs  du   temps  démentent  cetU 
assertion.  Quoiqu'il  en  soit,  l'échec  fut  conipl*^^» 
trahi  par  ceux  qui  le  devaient  soutenir,  ^^^^. 
çois   de  Guise  s'emporta  jusqu'à   injurier  ^^ 
frapper  le  marquis  Antoine  Caraffa.  Une  P*"^^ 
offense  «  à  celuy  dont  la  plus  part  de  l'enC^ 
prise  despendoit  (  Mém.  de  Tavannes  )  » 
pouvait  manquer  de  lui  devenir  fatale,  qo^^ 
on  le  fit  appeler  pour  «  restaurer  »  la  Fra^J 
après  la  défaite  de  Saint-Quentin  (août  ISÔ.^* 
Créé  lieutenant  général   du  royaume ,  il  ^ 
mena  la    confiance  par   la  prise,    en  mo^ 
d'un  mois,  de  Calais,  de  Guines  et  de  HaT^ 
trois  places  jugées  imprenables,  et  dont  la  p^ 
ir.ière   appartenait  depuis    1347    aux   Aogla   - 
Thionvillc  tomba  aussi  entre  ses  mains.  La  pi^ 


777 


GUISE 


77S 


désastreuse  de  Càteao-Cambrésis  vint  mettre 
an  terme  à  ses  succès  (15ô9)  :  cette  paix  fut 
d'aillenrs  conclue  malgré  son  avis  et  après  ces 
paroles  au  roi  :  '<  Mettez-moy  dans  la  pire  ville 
de  celles  que  vous  voulez  rendre,  je  la  conser- 
Teray  plus  glorieusement  sur  la  bresche  que  je 
ne  ferois  jamais  parmy  une  paix  si  désavanta- 
geuse qu'est  celle  que  tous  voulez  faire  ;  vous 
avez,  sire,  assez  d'autres  serviteurs  qui  en  feront 
autant  que  moy  et  deçà  et  delà  les  monts  {Mém. 
de  Villars).  »  Cependant  Brantôme  nous  dit 
tenir  de  bon  lieu  qu'en  récompense  de  ses  grands 
services,  le  roi,  à  la  veille  de  sa  mort,  poussé  par 
le  connétable  et  Diane  de  Poitiers,  ennemis  des 
Guise,  se  proposait  de  les  chasser  de  sa  cour. 
Avec  François  II,  dont  leur  nièce  Marie  Stuart 
était  la  femme,  ils  acquirent  un  réel  pouvoir.  La 
duchesse  de  Yalentinois  et  Montmorency  durent 
s'éloigner,  et  François  de  Guise,  nommé  une  se- 
conde fois  lieutenant  général,  se  vit  sans  rival 
à  la  tête  du  parii  catholique  :  lui  et  son  frère  le 
cardinal  gouvernaient  le  royaume.  La  conju- 
ration d'Amboise,  qu'ils  surent  déjouer  (1560), 
ne  fit  que  grandir  leur  influence.  Mais  la  mort 
du  jeune  roi  y  porta  une  soudaine  atteinte.  Leduc 
se  retira  dans  ses  terres,  «  résolu  de  n'en  partir 
de  longtemps  ;  et  il  n'y  eut  pas  demeuré  quinze 
jours  »  que,  sur  la  crainte  d'un  soulèvement  des 
huguenots,  le  roi  lui  envoya  trois  courriers 
«t  coup  sur  coup  u,  le  prier  de  revenir  en  toute 
hâte.  Sa  présence  rétablit  le  calme.  Mécontent 
du  colloque  de  Poissy  (  1561  ),  qui  eut  lieu  peu 
apvès,  il  s'en  alla  de  nouveau  en  ses  maisons 
de  Cliampa^e  et  de  Lorraine,  «  d'où  il  ne  bougea 
que  la  guerre  civille  ne  s'accomançast  à  esmou- 
voir,  et  ce  six  ou  sept  mois  après.  Il  fut  en- 
voyé quérir  par  le  roy  et  la  royne  aussy  tost,  et 
passant  par  Vassy ,  arriva  l'esmeute  et  le  dé- 
sordre que  les  huguenots,  depuis  et  alors,  ont 
tant  appelé ,  crié  et  renommé  le  massacre  de 
Vassy  (Brantôme).  »  Les  protestants,  exas- 
pérés par  ce  guet-apens,  —  que  l'état  des  esprits 
explique  sans  le  justifier,  —  s'emparèrent  de 
plusieurs  places  importantes.  François  de  Guise 
leur  reprit  R#uen,  puis  gagna  la  bataille  de 
Dreux  ;  malgré  les  débuts  malheureux  de  l'ar- 
mée catholique,  le  connétable  était  déjà  prison- 
nier et  le  maréchal  de  Saint-André  tué ,  quand 
il  rétablit  le  combat.  Le  prince  de  Coudé,  chef 
des  huguenots,  tomba  en  son  pouvoir.  Ce  fait 
d'armes  rendit  au  duc  tout  son  crédit.  Il  est 
vrai  «  qu'il  réussit  à  ceste  battaille  mieux  qu'il 
ne  l'eust  sceu  souhaitter,  son  compétitteur  le 
oonnestable  pris,  ses  ennemis,  les  forces  et  l'au- 
thorité  estant  entre  ses  mains  {Mém.  de  Ta- 
vannes  ).  »  «  Il  alloit  mettre  le  comble  à  sa  for- 
tune par  la  prise  d'Orléans,  boulevard  des  ré- 
formés, lorsque, le  18  février  1563,  s'en  retour- 
nant le  soir  à  son  logis,  il  fut  blessé  par  ce 
maraut  de  Poltrot  qui  l'attendoit  à  un  carrefour 
et  luy  donna  à  l'espaule^ar  le  derrière,  de  son 
pistoUet,  chargé  de  trois  balles  (  Brantôme  ).  » 


Il  expira  de  ses  blessures,  six  jours  après.  Ca- 
therine, constante  ennemie  des  Guise,  ^  ne  put 
se  tenir  de  dire  qu'elle  avoit  perdu  un  des  hom- 
mes du  monde  qu'elle  haissoit  le  plus  (  L'£s- 
toile  ).  >'  Malgré  les  haines  qui  le  poursuivirent, 
on  ne  peut  lui  refuser  une  Âme  grande  et  sou- 
vent généreuse.  On  connaît  sa  réponse  à  don 
Louis  d'Avila,  général  de  Charles  Quint,  qui 
lui  réclamait  un  esclave  fugitif  :  «  La  France 
ne  veut  recevoir  nul  esclave  chez  soy  ;  et 
quand  ce  seroit  le  plus  barbare  et  estrauger 
du  monde,  ayan(  mis  seulement,  le  pied  dans 
la  terre  de  France,  il  est  aussy  tost  libre  et 
franc  !  »  Les  soins  qu'il  prit  au  siège  de  Metz 
des  ennemis  blessés  ou  demi-morts  de  froid  ne 
furent  point  oubliés  plus  tard  au  siège  de  The- 
rouanne.  n  Nos  gens...  prestsà  eslre  mis  tous  en 
pièces  s'advisèrent  à  cryer  :  «  Compai^nons, 
souvenez-vous  de  la  courtoysie  de  Metz!  » 
«  Soudain  les  Espaignols,  qui  faisoient  la  première 
poincte  de  l'assault  sauvèrent  soldats  et  gentils- 
hommes, et  sans  leur  faire  aucun  mal  les  receu- 
rent  tous  à  rançon  (  Brantôme  ).  »  On  l'accusa 
plus  d'une  fois  de  jouer  au  grand  homme  ;  mais 
si  ses  paroles  adressées,  lors  du  siège  de  Rouen, 
au  gentilhomme  qui  le  voulut  tuer,  visaient  à 
l'efTet  et  ont  quelque  chose  de  théâtral,  sa  con- 
duite le  soir  de  la  bataille  de  Dreux,  en  recevant 
dans  son  lit  le  prince  de  Condé ,  son  prisonnier, 
est  celle  d'un  héros.  Quant  aux  actes  d'ambition 
personnelle  qu'on  peut  lui  reprocher,  ils  furent 
presque  toujours,  et  de  l'aveu  des  chroniqueurs, 
l'effet  des  conseils  de  son  frère  le  cardinal  de  Lor- 
raine. 

François  de  Guise  avait  du  goût  pour  les  lettres. 
Tacite  lui  servait,  dit-on,  de  lecture  favorite.  Il  a 
laissé  des  Mémoires^  véritable  journal,  retraçant 
les  événements  accomplis  de  1547  à  1563,  sans 
charme  de  rédaction,  mais  avec  tout  l'intérêt  des 
révélations  historiques.  On  les  trouve  imprimés 
dans  la  Nouvelle  Collection  de  Mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  de  France  de  MM.  Michaud 
et  Poujoulat;  Paris,  1839,  in-4",  1«  série, 
t.  TV,  p.  1-539.  Les  manuscrits  qui  ont  servi  à 
cette  édition  consistent  en  deux  volumes  in-fol. 
On  y  remarque  deux  écritures  distinctes; 
l'une  appartient  au  duc  de  Guise;  l'autre,  plus 
fréquente ,  est  celle  de  Millet,  son  secrétaire. 
Les  nombreuses  lettres  royales  qui  accompa- 
gnent ces  mémoires  témoignent  de  l'habileté  de 
François  de  Lorraine  et  de  la  confiance  du  mo- 
narque. Elles  nous  apprennent  que  les  affaires 
importantes  du  royaume,  les  dépêches  graves 
des  ambassadeurs  et  des  gouverneurs  de  pro- 
vince étaient ,  par  ordre  de  Henri  II ,  commu- 
niquées soigneusement  au  duc  de  Guise  ;  et  qu'à 
plusieurs  reprises,  se  trouvant  absent  lors  de 
circonstances  alarmantes,  il  fut  mandé  de  venir 
«  incontinent  et  en  toute  diligence,  afin  qu'en  en- 
tendant l'estat  des  choses  il  peust  consei  lier  le  roy  » . 

Anne  d'Esté,  fille  d'Hercule  II  (FEste,  duc  de 
Ferrare,  qu'il  épousa  en  1549,  lui  donna  six 
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fils,  parmi  lesquels  Henri,  doc  de  Guise, 
Louis  U,  cardinal  de  Guise,  et  Charles,  duc  de 
Mayenne  ;  eofin,  une  fille,  Catherine,  célèbre  pen- 
dant la  Ligue  souft  le  uom  de  duchesse  de  Mont- 
pensier.  L.  L. 

Itrantôme,  Figt  d$/i  grands  CapUaines.  rr  L'EHoUe, 
éd.l^'nitlet-Diitïesno^.  t.  Il,  r.  3».  —  Utémoirei  de  (ieu- 
pard  de saukB  {CoW,  PettioU  l'*  «érte,  t.  XXIV,  p.  IM, 
IM.  S7f,  IM).  -  Du  Vlllars,  MémMrt  {mtvf»  collerUon, 
t  XXX»  S6'').  —  IHsrtmtt  ati  rray  de  ce  qui  est  advenu 
à  f^asty  ;  Porlîi,  1861,  tn-40.  —  Du  Tron«sel  de  Valln- 
eourt,  /'<«  de  François  de  Lorraine,  due  de  Cuise  f 
Paru,  1C81,  lii-ll.  -  Bertrand  dt>  Salignac,  Siège  dé 
MeUi  >leU,  1668,  in-4«.  -^  Théoùore  dr  Béze,  Hift.  des 
^gl.  réformées,  de  1811  à  18631;  Anvert,  1880,3  vol.  ln-8*. 
—  Rayif,  Dictionnaire  historique.  —  MIchaad  et  Pou- 
Joulat,  Notice  tur  t'rançois  de  Cuise  (  collect.  de  Mém.^ 
l.  VI,  V  M'he  ). 

GUISB  (  Charles  de  Lorrain^  cardinal  de  ), 
frère  du  précédent,  plus  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Lorraine f  qu'il  prit  à  |a  mort  de  Jean, 
son  code,  archevêque-duc  de  Reims  et  pair  de 
Franche,  naquit  à  Joinville ,  le  17  février  1524,  et 
mourut  le  26  décembre  l  ô74 .  Dès  1 538  il  obtint  les 
bullesqui  le  nommaient  à  l'archevêché  de  Reims, 
doot  Jean  de  Lorraine  se  démit  en  s;i  faveur.  Créé 
chancelier  de  Tordre  de  Saint-Michel  en  1547,  il 
sacra  Henri  II,  le  20  juillet  de  la  même  année,  et 
fut  créé  cardinal  le  lendemain  de  cette  cérémonie. 
il  Comme  il  avoit  un  esprit  fort  subtil,  pariant  très- 
bien  de  toutes  choses,  entendant  les  affaires  de  la 
France ,  voire  d'autres  pays  estrani^ers,  »  on  lui 
confiait  assez  volontiers  les  négociations  difficiles  ; 
ipais  sa  conduite  équivoque  diminua,  par  la 
suite,  son  crédita  la  cour.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Rome,  il  avait  imprudemment  remis  en  jeu 
les  prétenti<ms  de  sa  famille  sur  le  comté  de 
Provence,  en  prenant  le  titre  de  cardinal  d'An- 
jou. '<  On  sçait  en  quel  danger  il  cuirJd  tom- 
beur pour  c^th'  folie ,  et  sans  la  duchesse  de  Ya- 
lentinois  il  n'enst  osé  revenir.  »  Quelques  années 
après,  dans  une  entrevue  avec  le  cardinal  Gran- 
volle  à  Péronne(15;)8),  il  jeta  les  fondements 
de  cette  alIianC/C  des  Guise  et  de  la  maison  d'Ks- 
pagne  qui  devait  durer  autant  que  les  guerres 
civiles.  On  le  tenoit  du  reste  «  pour  fort  caché 
et  hipocrite  en  sa  religion ,  de  laquelle  il  s'ay- 
doit  p^^ur  sa  grandeur  »,  et  BrantAme  avoue 
qu'il  l'a  «  veu  souvent  discourir  de  la  confession 
d*Ausbourg  et  l'approuver  à  demy,  voire  la 
presclier,  pour  plus  plaire  à  aucuns  messieurs 
les  Allemans  que  pour  autre  eliose  ».  Son  im- 
mense fortune  servait  aisément  ses  ambitieux 
projets.  Des  gens,  «  ses  pensionnaires  et  gages  >., 
lui  transmettaient  des  nouvelles  ««  de  tontes  les 
parts  de  la  chrestienté...  S'il  eut  est»i  anssy  vail- 
lant que  M.  son  frère ,  il  se  fust  faict  chef  de 
party;  mais  de  nature  il  estoit  fort  poltron, 
mesmes  il  ledisoit».  Sous  François  IT  il  reprit 
faveur,  et  reçut  ou  plutôt  usurpa  Tadminist ration 
des  finances.  Dans  l'a-isemblée  de  Kontainehleau 
en  1560,  il  parla  des  lib<"IIes  répandus  contre  lui 
à  Paris  et  ailleurs,  —  vingt-deux  étaient  entre  ses 
mains,  —  «  manpiesérlatnnles, ajoutait  il,  démon 
tèle  |K>ur  la  reliiiiou  .1  de  fiii  (idrlité  au  n»i  ».  Le 


15  mai  1561,  il  s^cra  Charles  IX,  comme  il  8v«t 
sacré  Icpèreet  le  frère  de  CharlesIX.  Sontntervi» 
tion  au  concile  de  Trente  (  1 562)  fut  ce  que  sa  eoa- 
duite  offrit  de  plus  remarquable  sous  lie  Doovea 
règne.  Il  y  déclara,  inspiré,  il  est  vrai,  para 
seule  arobitioD ,  que  «  si  le  condle  n'éloil  pu 
reconnu  supérieur  au  pape,  il  rédigeroit  use 
protestation  que  six-vingts  prélats  signeroiat 
avec  lui  »,  Un  curieux  incident  signala  son  retour 
en  France.  Au  mépris  d'un  édit  récent,  qui  dé- 
fendait à  qui  que  ce  fût  d*entrer  en  armes  ^ 
les  villes ,  il  se  présenta  aux  portes  de  Paris  avee 
une  escorte.  François  de  Montmorency,  goam- 
Qenr  dç  la  ville  et  son  ennemi  personnel ,  toola 
sur  ses  gens,  dont  il  tua  qpelques-uns  et  le  cuh 
traignit  à  se  réfugier  dans  une  boutique.  Le  m- 
dinal,  humilié,  quitta  la  capitale,  et  resta  deoian 
dans  son  diocèse.  Le  29  septembre  1568,  oale 
révolta  Paris,   portant  le  saint-sacremeat  et 
chasuble  et  nu-pieds.  L*année   suivante  il  né- 
gociait à  Madrid  le  mariage  de  Charies  IX  arec 
Elisabeth  d'Autriche,  quMl  cxiuronna  reioe  dm 
Saint- Denis,  le  25  mars  1571.  Il  paraît  qu'il  le 
trouvait  à  Rome  quand  éclata  la  Sainl-Bartbé- 
lemy;  maison  ne  peut  douter  qu'elle  ne  reçut  soo 
approbation,  puisque,  à  plusieurs  reprises,  il 
tenta  d'introduire  Tinquisition  en  France.  Après 
la  mort  de  Charles  IX,  que ,  sur  des  bmits  mal 
fondés ,  on  a  dit  empoUonné  par  lui ,  il  se  m<fit 
au-devant  de  Henri  HT,  et  fut  pris  dans  Ari^inoa 
de  la  maladie  dont  il  mounit.  11  se  troubla  telle- 
ment à  ses  derniers  soupirs  «  qu'on  Teotendit 
invoquant  les  diables.  Ce  jour-là,  la  royne-mère^ 
se  mettant  à  table,  dit  :  «  Nous  aurons  la  paix  à 
ceste  heure!  » 

Le  cardinal  de  Lorraine  a  été  sévèremeot  jugé 
par  les  contem|)orains.  «  Le  bon  arbre,  écrit  L'EÎ- 
toile,  se  connoist  au  fruict  ;  pour  luy  ce  froid 
estoit ,  par  le  tesmoignage  de  ses  gens,  qoe  pour 
n'estre  jamais  trompé,  il  ralloit  croire  lecontraire 
de  C4'  qu'il  disoit.  »  «  M.  le  cardinal,  iosiDoe 
Brantôme,  pourtant  admirateur  des  Guise,  avoit 
l'âme  fort  barbouillée,  tout  ecclésiastique  qu'il 
estoit.  »>  Toutefois ,  il  faut  avouer  qu'il  proté- 
gea les  lettres.  La  ville  de  Reims  lui  dut  soi 
université  (1547-1549).  Orateur  célèbre  et  sur 
de  lui-même ,  partout  et  toujours  il  parlait  avec 
talent.  Ainsi  fit-il  au  concile  de  Trente,  comme 
«  en  plusieurs  endroicts  et  ambassades  vers  les 
papes,  les  potentats  et  n'publiques  d'Italie,  vffs 
le  roy  d'Espaigne,  aux  congrégations  des  pr^ 
lats,  au  co'Ioque  de  Poissy,  aux  mercuriales  ^ 
cours  de  parleînens,  aux  grandes  assemblées  el 
recueils  d'ambassadeurs  >». 

Ses  efforts  \\o\ïv  replacer,  en  1  .>65,  les  tn^ 
évêchés  de  Metz ,  Toul  et  Venlun  sous  la  prof  «^* 
tion  de  l'Empire  suscitèrent  contr*»  lui  un  pa*^" 
phict  intitulé   ht  Guerre  cnrfinnle.  L'aiil^^^ 
présumé  (de  Sal(^*de),  qui  déjoua  ces  proj<*^ 
paya  de  la  vie  son  audaco,  au  massacre  de  15^ 
Une  harangue  sur  le  grand  nombre  des  bénétii^^ 
du  cardinal,  attribuée^  Théodore  de  Rèze,  par 
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mém^ époque  (  Uarenga.y.^i  Mhm^  in 
lia,  MDUXYI,  pet.w-««),  Mn,  i^ux 
hs  ^  mqrt ,  une  *?lire,  pp^vro  prQhetbie- 

Mtrç  :  Lég^ndt^  dfiÇ(mriçj^  çor^in^f  lie 
iç  et  lie  «ea/r^fti..„  df^çpte  un  l^-^is 

pits  ont  ^té  réimprimés  dans  les  Md- 
ie  Condé;  ^.«ncï^eç  çt  Pq^s,  t7y-t7i5, 
VI,  i"  partie,  p.  1-Uâ  et  auiv,  i 

idiqi^l  4e  liprraifte  a  l^is^é  |4M»ieiiT^  lettres,  j 
es  ou  8eriïH>Q^ ,  ^^\  yoiçi  {a^  titres  ;  û)*«<-  ! 

-8'' i  Rfiiins,ip^nie9t|^p^e,  iiir4*' 9tin-i9  ; -rr- 
tue  au  rai  p^^r^  fX  A  !<><»  «nfrée  f  ft 
de  HMtnsi  Mnt^  T^fil  i  —  ^Qrang^e 

.foi.^?j-rrqra/iaAiJM«  in  concii.  m- 

«,  l^HVf^in,  i^67,  ifl-fol.,  et  daas  ies 
/io/{^  «Hr  /#  QÇi^iQi(ç  df  Trente  par  Du- 
i54,  ip-4°,  p.  328}  —  ^^l^r«  ^  mad.  (le 
i4r  ^c  trenfias  df.  fm  ^mjrère  Fran- 
Ijorraine^  difçde  Qui^e;  Lyon,  1563; 
avgufi  Jfoit^  fiH  rui  a\i  défw^tement 
gé  de  f'Qntqine^leçiU ,  je  28  mai  1573; 
573  ;  —  Sermqn  enseignai^t  par  quel 
lau^  devons  itrëparcr  nw  conscience 
:ev<niT  J^.s}{f-Christ  veManl  à  nou$  ;  — 
tiot^p^  ^k^i(tsieri\  Cluniaçe^sis ,  éditée 
I  a  Cartl,  Loih,  abb.  --  Qn  con'^orve  à  la 
hque  j|()péfia|^  plusieurs  recueils  de  fies 
)t  n^gqcifitionH,  Mtl»  rtp  Mespnes,  Ua- 
^aigui^rc^;  d'autre»  (Mplî^che^  portent  le 
;  ^pn  tubUmcut  se  trouve  ^i|ssi  dans  le 
ép<')t,  —  On  lui  attribue  T  la  [larai^ue 
irles  1^  pronQDça  m  parlerneqf  en  1571  ; 
Lettre  4*nn  sfigueur  4u  p(t^  de  Bai- 
myée  q  un  sien  v-uisiik  et  ayii  :  voy. 
,ie  de  ce  Ijvre  intitulée  ;  fiépo^s^  à  Ce- 
e  Charles  dç.  Vçi^deniçntf  cardinal 
ai/ic,  jadis  priHice-  imaginaire  de  Je- 
i  et  ^e  îiaples ,  duc  et  ço^te  par /an- 
V Anjou  e(  de  jp^ovience,  et  mainte- 
mple  gen^Ubomiïw  He  ifainaut;  1563, 
°  Heroici  il  ElogiMm ,  effigies  et  Tu- 
Paris,  la6û,  in-H»;  ne  serait-ce  pas  ce 
c,  ^lon  Joli,  le  canliqnl  aurait  confié  en 
t  ^  Cbarles  Paspal?      L.ouis  L^^coun. 

nr ,  yiô$  dkt  grandi  Vapitaines.  —  L'Estoile, 
ic  Hfnri  ///.  Ubk'$.  —  .WefwpfrM  de  Condè  ; 
».  p.  I  -18S-  —  D'Auvifrny,  Ho^met  illustres  ,■ 
m  ft  Paris.  17:W.  in  14.  l.ll.  p.  î85,  43S.  -  Bayle. 
;.  «  .\D»elm«',  Uist.  riènéal.,  iTtd,  In-fol.,  t.  Il , 
—  I»apire  i^nsoii,  IC{Çfiei^  l.  l.  p  *43.  —  Joii, 
5  quelittes  Auteurs  /rançois;  18*1.  ln-8<». 

E  (  Louis  !•'  DE  I^ORUAINE ,  Cardinal  de  ), 
es  précédents,  archevêque  de  Sens, 
de  Troyes ,  de  M^U  et  d'.^lby ,  abbé  de 
idor  de  Pflri§,  (|e  ftlQiasap  ^\  4^  Si^iot- 


pievft  de  Bouigueil,  né  le  21  oetobre  1527, mort 
^  Paris,  le  34  mars  1578.  Créé  cardinal  le  22  dé- 
pembrf)  15^,  il  assista  à  Télection  du  [lape 
Paul  |V,  qui  lui  donua  la  titre  de  Saint-Tlionias 
ni-Panone.  C«  fut  lui  qui  sacra  le  roi  Hoori  111, 
\»  1^  fi^vrier  157».  Op  lit  dans  plusieurs  con- 
teur) df  répoqufi,  dupt  L'EsU)ile  s'est  fait  l^é- 
«1^  f  qu'il  aimait  (brt  à  rire  et  à  boire,  et  quHI 
i'«UleiK|oit  bien  en  cuisine  t».  Le  peuple  l'appe- 
lait h  le  cardinal  des  bauteiUos  (1)  ».  Quoi  qu'il 
m  9Ait,  il  aimait  aussi  1m  arts,  et  Brantôme 
peut  sans  iijttstice  l^ppréciar  fUus  favorablement 
que  l'annaliste  de  Henri  111.  a  Sa  jeunesse,  écrit- 
il,  fut  un  peu  légère ,  mais  sur  ses  vieux  jours 
il  ï^e  mit  aux  affaires^  et  il  f&i  mqrt  en  réputa- 
tion d'un  très  babile  prélat  et  qui  avoit  (contre 
l'opinion  vulgaire)  aussi  bon  sens  et  jugement 
sollide  que  M.  le  cardinal  son  frère,  et  qui 
avec  sa  lentitude  donnoit  d'aussi  bons  advis... 
qu*aucun  qui  fust  |)army  les  affluires  et  conseils 
du  roy.  »  L.  L. 

RraDtdroe,  f'ie$  drs  (trandg  Capitaines.  —  Journal 
de  Henri  m,  fables.—  U'  iiiàuae  ouvrage,  oeil.  IVtUot« 
\'*  série,  t.  XIA'.  p.  tijo  1C$.  -  (^^Hia  C^rWiaua.  — 
An^elrpe  ,  Hist.  gcnéai.^  p.  4Ç5.  -  yinti-Choppin^s  :  cui 
aecedit  Eputntà  Beiu.'dicti  l'assatantii;  ^uiorbaoi, 
1IS8.  ln-««. 

6V18H  (  Claude  de),  ablK»  de  Cluny,  né  vers 
1640,  mort  le  28  mars  ICI 2.  Il  était  fils  naturel 
de  Claude  de  Lorraine ,  premier  duc  de  Guise, 
et  d'une  fjlje  dn  présiclent  des  Barres  de  Dyon. 
Charles ,  cardinal  de  Lorraine ,  qui  protégea  son 
enfance,  le  lit  élever  au  collège  de  Navarre  et 
lui  donna  l'abbaye  de  ^int-?iicaise  de  Reims. 
Nomuié  plus  tard  i-oai^juteur  à  Cluny,  Claude  en 
devint  titulaire  ea  1574.  Ses  nofubreuses  exac- 
tions tirent  éclore  plus  d'un  libt'ilf^  Il  faisait  de 
tout  argent;  et  quand  éclata  la  Saint- Barthé- 
lémy, leii  huguenots  de  sa  cirfonîicri|)tion  qui 
purent  acheter  leur  vie  furent  tous  éparfçnés.  Il 
fallut  en  eiTet  qu'il  se  montrât  un  bien  mauvais 
sujet  |K)ur  que  le  cardinal  de  Pelievé,  idolâtre 
des  Guise  et  leur  client,  os<\t  lui  écrire  en  avril 
1593  :  K  Je  vous  supplie  trouver  bon  que  je  vous 
die  le  désir  que  j'ay  que  mettiez  peine  dt*  vous 
maintenir  en  bonne  opinion  vers  iioslre  saint- 
père...  J'ay  ouy  vent  qu'il  y  en  avoit  quelques 
plaintes  que  je  me  suis  elTorcé  d'excuser  et 
d'assoupir,  u  Cette  même  année,  saisie  fut  faite 
de  son  temporel  et  de  son  spirituel,  il  est  vrai 
qu'il  obtint  main  levée  en  1594.  On  conserve  à  la 
Bibliothèque  impériale ,  parmi  les  manuscrits  de 
Béthune,  plusieurs  lettres  de  lui.  D'après  une 
lûstuire  de  sa  vie  don;  on  va  ^larler,  il  ne  serait 
devenu  abbi'^  de  Cluny  qu'en  administrant  du 
|K)ison  à  son  oncle  le  cardinal  de  Lorraine.  Le 
même  document  le  fait  naître  d'un  {lalefrenier, 


(n  A  son  pns^nite  à  Genève  on  tnitit  (;oiitrr  1rs  truites 
du  lac  :  H  Ah!  dit-tl,  il  f.iH  bon  iiijinRrr  lei.  I^s  habi- 
tante sont  herrliqucN;  moh  U-n  pommons  n'vn  (tcuvent 
mai.i!  »  Voy.  aiu.tl  H.  Entlenno,  Apologie  ifntr  Héro- 
dote, ch.  \X\\:  De  la  f^ourmandite  et  Yvrogntrit  det 
'  eni  d'église. 
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et  Claude,  duc  de  Guise,  l'aurait  cm  son  fils  par 
erreur.  Cette  légende  renferme  trop  d'injures 
pour  mériter  toute  confiance.  Elle  parut  en 
1571 ,  sous  le  titre  de  Légende  de  saint  Ni- 
çoise, in-8^,  puis  sous  celai  de  Légende  de 
dom  Claude  deGuyse,  abbé  de  Cluny;  sans 
lieu  d'impression,  1581,  pet.  in-s**.  Ou  l'attribue 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  à  Jean  Dagon- 
neau;  mais  l'édition  de  1581  fut  certainement 
donnée  |)ar  Gilbert  Refiçnault,  seigneur  de  Vaux, 
qui  y  fit  des  additions  considérables.  Cette  légende 
a  été  réimprimée  dans  le  sixième  volume  des  Mé- 
moires de  Condé.  Louis  Lacour. 

JHéMwiret  de  Condé ,  éd.  Lenglet-Dufresnoy  ;  Londres 
et  Paris,  1743-1741,  in-**»,  VI*  voU  1"  partie,  p.  x-xiu, 
et  l«  part.,  p.  86-189.  —  MaDosc.  de  Béthune,  i  la  BIbl. 
Rlch.,  -vol.  1146,  p.  19  et  saiT.  —  Brunet,  Manuel  du  Li- 
braire. 

*  GUISE  (Anne  d'Esté  et  de  Ferrarb,  du- 
chesse de),  née  en  1531,  d'Hercule  H  d'Esté,  duc 
de  Ferrare,  et  de  Renée  de  France,  morte  à  Pa- 
ris, le  17  mai  1607.  Un  mariage  semblait  arrêté 
entre  elle  et  l'unique  héritier  de  Sigismond  r% 
roi  de  Pologne,  quand  Henri  II,  roi  de  France, 
la  demanda,  et  Tobtint  pour  le  fils  atné  de 
Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Ce  fut  en 
1 548 ,  à  Saint-Germain-en-Laye ,  qu'Anne  d'Esté 
épousa  François  de  Lorraine,  duc  d*Aumale  et 
depuis  duc  de  Guise.  Ronsard  a  dit  d'elle  : 

Véous  la  utnte  en  ses  grâces  habite, 
fous  les  araours  logent  en  ses  regards  : 
*     Pour  ce,  à  bon  droit,  telle  danic  mérite 
n'avoir  esté  femme  de  nostre  Mars. 

On  prétend  qu'à  ses  derniers  moments  François 
de  Lorraine  lui  recommanda  «  d'entretenir  ses 
fils  en  l'obéissance  du  roy,  de  la  royne  et  de 
messieurs  ses  enfants  u.Ces  paroles,  s'il  les  pro- 
nonça ,  furent  peu  respectées.  La  duchesse  de 
Guise  ne  cessa  de  réclamer  justice  contre  l'a- 
miral de  Coligny,  qu'elle  accusait  de  la  mort  de 
son  mari.  Un  jour,  elle  se  jeta  aux  pieds  du  roi, 
vêtue  de  deuil  et  entourée  de  sa  famille.  La  cour 
n'osa  satisfaire  à  sa  requête,  et  s'efforça  de  mé-' 
nager  entre  elle  et  l'amiral  une  réconciliation, 
qui  eut  lieu  en  effet  à  Moulins ,  mais  plus  appa- 
rente que  réelle.  Vers  la  môme  époque ,  Anne 
d'Esté ,  peu  soucieuse  des  regrets  qu'elle  avait 
mamfestés ,  épousa  au  château  <lc  Saint-Maur, 
près  Paris,  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours 
et  <)e  Genevois.  De  ce  nouveau  mariage  naquirent 
une  fille,  morte  en  bas  âge,  et  deux  fils  :  Chartes- 
Emmanuel,  ducde  Nemours,  né  en  1667,  mort  à 
vingt-huit  ans  ;  et  Hem%  marquis  de  Saint-Sor- 
lin,  puis  duc  de  Nemours,  né  en  1572,  mort  en 
1039..  Jacques  de  Savoie  décéda  dans  le  courant 
<le  l'année  1583.  Anne  d'Esté,  veuve  pour  la  se- 
conde fois,  survécut  encore  à  deux  fils  de  son 
premier  mari,  le  duc  et  le  cardinal  île  Guise,  les 
victimes  de  Blois.  Arrêtée  elle-même  et  prison- 
nière au  château  de  cette  ville,  elle  s'écria,  dit-on, 
devant  la  statue  de  TiOuis  XII,  son  aïeul  mater- 
nel :  .<  Ah!  grand  roy,  avez- vous  fait  bastir  ce 
chasteau  pour  y  faire  périr  les  enfants  de  vostre 
petite-fille?  »  Avant  de  mourir,  elle  vit  l'illustre 


maison  d'Esté  s'éteindre  avec  Alfonse  II,  à- 
quièrae  et  dernier  ducde  Ferrare.  LecfPurd'Aioi 
d'Esté  fiit,  selon  ses  vœax,  porté  au  cliâfeu^ 
Joinville,  près  de  François,  duc  de  Guise  ;  od  in- 
huma ses  entrailles  en  l'^Use  des  Augustim  de 
Paris,  et  l'église  de  Notre-Dame  d'Annecy  (Si- 
voie  ),  où  reposait  déjà  Jacques  de  Nemcors,  re- 
çut le  reste  de  sa  dépouille  nioilelle. 

L.  L 

HUarlOD  deCofle,  Damêt  il/wfnM;' Paris,  m7,ffr4», 
U  1,  p. 


6UISB  {Henri  i«^  db  Lorraine,  troisièni 
duc  de),  prince  de  Joinville,  pair  et  grand-maltR 
de  France,  gouverneur  de  Champagne  et  de  Brii^ 
né  le  31  décembre  1550^'AnQe  d'Esté  et  de.Fni- 
çois  de  Lorraine,  niOTTà  Blois,  le  23  décembre 
1588.  Avec  lui  la  rortune  des  Guise  fitebaocekr 
la  royauté.  Traits  nobles,  taille  haute  et  souple, 
parole  persuasive ,  courage ,  action  prompte  el 
sAre ,  il  avait  tout  ce  qui  captive  la  foule;  rmiB 
sous  ces  brillants  dehors  se  cadiait  l'ambitioi 
profonde  et  persévérante  d'un  cardinal  de  Lor* 
raine.  La  mort  de  son  père,  dont  le  broit  pobiie 
accusa  Coligny,  le  plaçait  doul>lenient  à  la  têle 
du  parti  catholique.  Avec  un  nom  à  soutoiir, 
l'opinion  lui  confiait  une  vengeance.  On  ne  le  vit 
point  en  effet  prendre  part  à  la  réconciliatioo 
qui  eut  lieu  sous  les  auspices  de  la  cour  à  Moo- 
lius ,  entre  sa  famille  et  le  chef  des  protestaoti. 
Ce  fut  en  Hongrie ,  à  l'&ge  de  seize  ans ,  dorut     I 
la  guerre  contre  les  Turcs ,  qu'il  essaya  ses  pre-     ; 
inières  armes.  Trois'années  plus  tard  il  se  signa- 
lait en  France  aux  journées  de  Jarnac  et  de  Moo- 
contour,  et  forçait  Coligny  à  lever  le  siég?  de 
Poitiers  (1569).  Ses  prétentions  mal  d'issiinolto 
à  la  main  de  Marguerite  de  Valois  faillirent  hn 
devenir  fatales.  Un  mariage  précipité ,  coodo  bt 
nuit,  en  quelques  heures,  avec  Catherioe  de 
Clèves ,  put  seul  le  soustraire  à  la  colère  de 
Charles  IX  (1570).  Mécontent  des  faveurs  accor 
dées  aux  protestants,  il  quitta  la  cour,  mais  sut 
revenir  à  temps  pour  diriger  le  massacre  do 
24  août  1572.  «  L'heure  de  ceste  sanglante  festr, 
dit  Brantôme ,  estant  venue,  M.  de  Guyse,  bien 
ayse  de  l'occasion  de  venger  la  mort  de  M.  soa 
père ,  s'en  alla  très-bien  accompaigné  au  logis  de 
M.  l'admirai,  >»  et,  tandis  qu'on  égoi^eait  celai-<if 
il  attendait  à  cheval  dans  la  cour,  et  criait:  «^  £fi>^ 
il  mort  ?  »  On  jeta  le  cadavre  à  ses  pieds  :  aloï^ 
suivi   de  ses  sicaires,  il  courut  au  faaboo^ 
Saint-Germain,  où  d'autres  victimes  l'attendaief*^ 
C'était  lui  qui,  l'avant-veille,  avait  commencé  ^ 
tragédie  en  postant  Maurevers  près  du  Doycnii^ 
il  tenait  à  jouer  son  rOle  jusqu'au  bout.  En  1^   '^ 
il   battit  les  huguenots  non   loin  de  Châte^^  ^ 
Thierry,  et  atteint  d'un  coup  de  feu  au  visag« 
recevait  le  surnom  de  Balafré,  qu'a  couse 
l'histoire.  L'année  suivante  la  Ligue  ou  Sain 
Union   s'organisa  par  son  influence,  et  devi 
en  peu  de  mois  (capable  d'équiper  26,000  d 
tassins  et  5,000  cavaliers.  La  défense  «le  la 
gion  catholique  en  fut  le  prétexte;  son  but 
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'  un  mémoire  adressé  à  Grégoire  Xm 
|)ar  les  protestants.  Les  Guise«  qui  se 
us  de  Charlemagne ,  se  i^oulaieot  faire 
ic  Pépin,  et  comme  lui  réclamaient 
saint-sicge.  Henri  III  s'en  effraya  : 
cer  Tascendant  de  son  rival ,  il  signe 
31ois,  puis  la  proscrit  à  Poitiers,  par  un 
ification.  Le  faible  monarque  devint 
c  catholiques  et  aux  piotestants  par  sa 
t  méprisable  par  sa  vie  licencieuse. 
1  duc  d'Anjou  en  1584,  qui  promet  à 
ot,  Henri  de  Navarre,  l'héritage  du 
)roche  plus  étroitement  les  ligueurs. 
I  l'approbation  du  pape  et  de  l'argent 
pagne  Philippe  II,  le  duc  de  Guise  ne 
ses  projets.  A  son  instigation,  le  vieux 
t  Bourbon,  personnage  ridicule,  ré- 
*  sa  part,  dans  un  manifeste  du  mois 
585 ,  la  succession  à  la  couronne  de 

guerre  civile  éclate.  La  Champagne 
ie  sont  soulevées  par  les  Guise  :  Toul, 
d'autres  villes  tombent  en  leur  pou- 
i  III  conclut  le  traité  de  Nemours,  qui 
Jgue  au  lien  de  la  briser  et  fait  re- 
s  armes  aux  protestants.  Pendant 
is  favoris,  Anne  de  Joyeuse ,  perd  la 

Coutras  contre  le  roi  de  Navarre, 
ruise  défait  les  Allemands  venus  pour 
3lui-ci ,  aux  deux  combats  de  Vimory 
u(1587).  inquiet  des  troubles  que  fo- 
faction  des  Seize,  le  roi  refuse  aux 

l'entrée  de  la  dlpitale;  ses  ordres 
nus,  et  le  peuple  le  fait  prisonnier  dans 
à  la  journée  des  Barricades  (12  mai 
)ur-là  le  duc  de  Guise,  maître  d'une 
usiaste ,  serait  devenu  roi  de  France , 
davantage.  Mais  on  négocia.  Henri  ni, 
s'échapper,  signe  à*Rouen  l'édit  de 
i  confirme  la  Ligue,  exclut  Henri  de 
la  succession  au  trône,  donne  au  duc 
ss  places  de  sûreté  et  le  nomme  lieu- 
>ral  du  royaume.  Aux  états  de  Blois 
1588),  Henri  de  Lorraine  se  flatta  de 
xxasion  qu'il  avait  perdue.  Le  roi  le 
nri  III  ne  pouvait  plus  ignorer  les  pro- 
-ain  ;  déjà,  sur  la  tin  de  1 587,  un  secret 
nait  que  <<  le  pape  avoit  envoyé  an  duc 
ie  de  flammes  et  que  le  prince  de  Parme 
voyé  ses  armes,  lui  mandant  qu'entre 
nces  de  l'Europe,  il  n'appartenoit  qu'à 
iOrraine  de  porter  les  armes  et  d'estre 
;lise  (  L'Estoile)  u.  La  même  année  la 
avait,  à  son  intention,  sans  aucun 
are  «  que  l'on  pouvoit  ôter  le  gou- 
aux  princes  que  l'on  ne  trouVolt  pas 
illoit,  comme  l'administration  au  tu- 
avoit  pour  suspect  ".  Sa  mort  fut  ré- 
ivis  que  ses  partisans  lui  prodiguèrent 
it  de  rien;  le  Vi2  décembre,  en  se 
table ,  il  trouva  sous  sa  serviette  ce 
)onnez-vous  de  garde  ;  on  est  sur  le 
)us  jouer  un  mauvais  tour  ;  »  il  écrivit 


au  bas  :  «  On  n'oseroit!  ■  et  le  jeta.  Le  lendemain 
matin ,  au  moment  où  il  se  présentait  au  conseil , 
il  fut  mandé  par  Henri  lU.  «  Comme  il  cntroit  en 
la  chambre  du  roy,  un  garde  luy  marcha  sur  le 
pied  ;  et  cependant  continua  de  marcher  en  le 
cabinet,  et  soudain  par  dix  ou  douze  des  qua- 
rante-cinq fut  saisi  aux  bras  et  aux  jambes  et 
massacré...  Sur  ce  pauvre  corps  fut  jeté  un  mé- 
chant tapis  et  là  laissé  quelque  temps  exposé  aux 
mocqueries  des  courtisans  qui  l'appeloient  «  le 
beau  roy  de  Paris...  »  Sa  Majesté  estant  en  son 
cabinet  en  sortit,  et  donna  un  coup  de  pied 
par  le  visage  de  ce  pauvre  mort...  »  { L'Estoile). 
On  découvrit  sur  lui  un  papier  écrit  de  sa  main , 
portant  ces  mots  :  «  Pour  entretenir  la  guerre  ea 
France  il  faut  sept  cent  mille  livres  tous  les 
mois,  u  (  Miron).  Ceux  de  sa  famille  qui  se  trou- 
vaient au  château  de  Blois  se  virent  constitués 
prisonniers.  Seul ,  le  cardinal  de  Guise  partagea 
le  sort  du  duc  son  frère.  Le  soir  du  24  décembre, 
leurs  corps  furent  brûlés,  et  leurs  cendres  jetées 
au  vent.  Ce  double  assassinat  provoqua  contre 
Henri  IH  une  multitude  de  libelles.  Voici  les 
titres  des  plus  remarquables;  presque  tous  sont 
anonymes  :  Le  Martyre  des  deux  frères;  1589, 
in-8*;  —  La  Récompense  du  tyran  de  la 
France  envers  le  Guy  se;  1589,  in-8°;  —  La 
double  Tragédie  jouée  à  Blois  le  23  et  24  dé- 
cembre 1588;  Paris,  1589,  chez  Fleui-ant  des 
Monceaux,  in-8°  ; —  Sermon  funèbre  pour  l'an- 
niversaire de  Henri  et  de  Louis  de  Lorraine^ 
par  Le  Bossu;  1590,  in-8<';  —  La  Guisiade,  tra- 
gédie, obtint  un  succès  prodigieux.  Trois  édi- 
tions parurent  dans  la  même  année.  La  pre- 
mière sans  nom  d'auteur;  mais  l'épttre  dcdtca- 
toire,  datée  de  Lyon,  1589,  est  signée  I.  R.  D.  L. 
(Jacq.  Roussin  de  Lyon).  La  deuxième,  impri- 
mée à  Toulouse,  est  une  copie  de  la  précédente. 
Le  nom  de  l'auteur  :  «  Pierre  Mathieu ,  docteur 
endroict  et  advocat  à  Lyon,  »  se  trouve  dans 
la  troisième  édition  (Lyon,  J.  Roussin,  1589), 
pet.  in-8**. 

Henri  I'*"  de  Guise  eut  de  Catherine  de  Clèves 
quatorze  enfants ,  dont  sept  fils,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Charles ,  duc  de  Guise  ;  Louis , 
cardinal  de  Guise;  Claude  y  duc  de  Chevreuse, 
pair,  grand-chambellan  et  grand- fauconnier  de 
France,  et  François- Alexandre-Paris,  chevalier 
de  Malte ,  né  posthume.  L'une  de  ses  filles,  ma- 
riée, en  1 605,  au  prince  de  Conti,  est,  dit-on,  l'au- 
teur  de  l'ouvrage  intitulé  :  les  Amours  du  grand 
/ilcandre.  Louis  Lacour. 

L'Estoile,  Joumo/  de  Henri  lll;  La  Haye.  17U.  In-ll, 
1. 1,  p.  WS;  II.  iSS-liS,  408  et  459  ;  111,  In  fine.  -  Bran- 
ifime,  rie  de  t'admirai  de  ChastiUon.  —  J.  de  Mergey, 
Mëm.  i  Coll.  Petltot,  l«*  «ér.,  XXXIV,  70.  —  Diteours 
déplorable  du  meurtre  de  Henri,  duc  de  Cuise;  Parts, 
13S7.  »n-8».  —  Procédures  faites  au  parlement  de  la 
Ligue  après  la  mort  des  duc  et  cardinal  de  Cuise;  BibL 
Imp..  m"  Brirnne,  n*  Iffïi  —  Mlron,  Relation  de  la  Mort 
de  MM.  de  Cu^se  (  Pelllot ,  Mém.,  1«  îiérie,  XLV).  — 
Introduction  aux  Économies  royales  (Pclltot,  Mém,, 
t«  série,  1  ). 

GriSB(  fjouis  U  DE  Lonn\iNK,  cardinal  de), 
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frère  <îu  précé^lent,  îircl\eY*que-duc  de  Reims  et 
pair  <1<»  Franec,  né  à  Dampicrre,  le  6  juillet  1555, 
mort  à  r.lois,   lo   9A  dtembre   1588.   Le  (or- 
dinal de  Lorraine,  son  oncle,  le  fit  nommef,  en 
1572, son  coadjiiteur  ii  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
et  lui  transmit ,  à  sa  mort,  avec  Tarchcvêché  de 
Reims ,  les  abbayes  de  Fécamp  et  de  Monticr- 
en-Der  (1574).  11  reçut  le  chapeau  de  cardinal 
en  1578.  Pendant  le  cours  de  l'année  suivant^ , 
Nicolas  Fumée ,  évoque  de  Beauvais ,  Tordonna 
prêtre  et  Henri  III  le  créa  commandeurde  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  Sacré arche\ôqqe  à  Saînt-Depis, 
le  17  février  1583,  par  le  cardinal  de  Bourbon,  il 
alla,  queluues  jours  après,  tenir  son  concile  pro- 
vincial à  Reims ,  puis  revint  à  Paris  se  mêler 
aux  intrigues  de  1^  Ligue.  On  le  voit  en  1585  as- 
sister à  la  réunion  ecclésiastique  de  Saint-Ger- 
inqin-en-Layc.  Les  Allemands  et  les  Suisses  ayant, 
vers  le  milieu  d'octobre  1587,  inc<;ndié  son  ab- 
baye de  Saint-Urbin  en  Champagne ,  le  cardinal 
de  Guise,  pour  s'en  venger,  »  fit  briMer  en  sa  pré- 
sence le  cliAtean  dp  Brème,  sis  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  Château  Thierry,  appartenant  au  duc 
de  Bouillon,  et  n'en  partit  qu'il  ne  fust  rédm't  en 
cendre  (L'Esloile)  ».  Aux  états  de  Bloisde  1588, 
il  présidait  l'ordre  du  cierge.  Le  jour  où  le  duc 
de  Guise  fut  assassiné  on  retint  le  cardinal  pri- 
sonnier,  <(  en  un  galetas  bàty  peu  auparavant 
pour  y  loger  des  Feuillans  et  Capucins  (  23  dé- 
cembre) ».  Avant  de  le  faire  assassiner,  Henri  III 
voulut  chercher  un  semblant  de  légalité  dans 
les  avis  de  son  conseil  :  on  lui  dit  que  le  cardinal, 
s'il  était  éjwrgné,  deviendrait  un  nouveau  péril 
pour  l'État.  Le  soir  même  quatre  sbirres  se  ven- 
daient à  la  royauté  au  prix  de  quatre  cents  écus,  et 
Louis  II  expirait  sous  leurs  coups  (voy.  Guast 
[Du]).  Le  cardinal  de  Guise  laissa  d*Aymerie  de 
Lescherenne,  dame  de  Grimancourt,  un  fils  na- 
turel, nommé  Z,ow/.s  de  Guise,  baron  d'Apcerville, 
puis  prince  de  PhaUhourg ,  mort  à  Munich,  en 
1631,  sans  enfants.  Louis  Lacour. 

L'Rstoile,  Journal  de  Henri  lll.  -  Uelatinn  de  la 
mort  d£  VHf,  de  (iuise  par  Mlron,  médecin  du  roi.  — 
Cruautés  plus  que  barbares  exercées  envers  le  cardinal 
def,uyse;i0W  Jn-S".  —  Hrnricn  Calirino  Ii^vila,  IJisto- 
ria  dfUe  (iucrrr.  cirW  de  Franria:  l.yon,  16U,  s  vol. 
in-fol.  —   \nsfliiic,  Hist,  ijeneal.f  t.  Il,  p.  78,  el  lll,  486. 

GUISR  {Catherine  dk  Clèvks,  duchesse  de), 
naquit  vers  1548,  de  François  de  Clèves,dnc  de 
Nevers,  et  de  sa  première  femme,  Marguerite  de 
BouriH>n-VendOme ,  et  mourut  h  Paris,  le  1 1  mai 
1633.  Dans  lecourant d'octobre  1 560,  elle  épousa 
Antoine  de  Croy,  prineo  de  Portien,  qui  lui  per- 
suada d'embrasser  lecahinisme.  Devenue  >eu\e, 
en  1566,  elle  abjura  dans  la  chapelle  du  château 
de  S<»int-Gennain-en-Laye ,  sur  les  ins1anc<^s 
de  Catherine  de  Médicis,  sa  marraine.  Kn  1570, 
elle  contracta  nn  secx)n(l  mariage,  avt'c  Henri  de 
Lorraine,  troisième  duo  de  (iuise.  On  roniiait 
les  légèretés  de  ;>a  jeuness»*.  I'll«  et  sa  suur 
aînée,  la  duchesst'  de  N»'\rrs,  portaionl  leurs 
amants  «  points  en  crucifix  dans  Irurs  Heures  » 
(L'Estoile  ).  Le  comlp  <]o  Sainl-Mégrin ,  nue  la- 


Torisait  Cath^nne ,  ^yanl  été  tué  par  onlre  à 
duc  de  Guise,  up  s^jr  qu'il  sortait  du  Lasm, 
le  roi  de  Navarre  se  prit  à  dire  :  «  C'est  mç 
qu'il  faudroit  ficeous(rer  tous  les  petits  gala» 4f 
cour  qui  se  mesl^nt  d'approcher  lesprinoeues». 
La  duchesse  subit,  pour  sa  part,  un  châtml 
fort  singuIi^r  :  son  "i^ri  entra  dans  sa  chambni 
quatre  heures  du  matin  av^  un  poignant,  dte 
main ,  et  que  écuelle  d*argent  remplie  d'ow  1- 
queur  noirâtre,  de  l'aqtrç.  Il  la  réveilla,  Ip 
reprocha  son  lufidélité,  puis  ravertit  de  s^ji- 
prêter  à  ipourir,  lui  donnait  le  c\êo\\  cotre  le 
poignard  et  le  poison.  Catherine  ças^a  ce  vûè 
fléchir  son  épou\;  elle  prit  Técuelle,  en  av|U|r 
contenu  et  se  mit  à  genoux  devant  son  çir^kàn. 
Au  bout  d*upe  hfure,  Iç  dqç  lui  vint  apprêtée 
que  ce  ppjsQn  était  le  meilleur  consf^qiiiéqiieta 
eût  pu  préparer.  L'p  n)Qis  après  la  mort  d^Hearf 
de  Lorraine  (  janvier  158t>  ),  elle  arcouclia  cfoi 
lils,  dont  la   naissance  o\ci|a   i'enthoiisiasiiif 
dans  Paris,  François-Alcxandre-Paris  de  Lor 
raine,  tué  d'un  éclat  do  canon,  en  16U.  La  soi- 
mission  des  Guise  i)  Hepr:  IV  est  dqe  e|i  graudr 
partie  aux  efforts  do  c:^tiï<îri"*î  de  Clève*.  Ea 
1595,  elle  recueillit  d^ns  la  succe^'^i'^n  ^^  Caîll^ 
rine  de  Bourbon ,  sa  njoco ,  Iv:  conitc  dç  Beaii- 
fort,  qu'elle  vendit  plus  tard  pour  payer  let 
nombreuses  dettes  de  son   mari.  Pendaol  |e 
règne  d'Henri  |Y,  elle  fit  construire  à  Paris  le 
riche  h^tel  deClèves,  ou  se  trouvait  une galeri^<ie 
portraits  figurant  les  plus  illustres  personna^ 
des  maisons  de  Guiëc ,  de  Lorr^(ie,  de  Nevers  4 
deClèves.  Sur  la  (in  de  sa  vie,  les  églises  ne  on- 
saient  d'enregistrer  .ses  prodigalités;  sansdoote 
elle  voulait  racheter  ses  erreurs  passées.  Le?  jé- 
suites furent  les  plus  favorisés.  Aussi  la  dit-on. dw 
plusieurs  inscriptions,  «  bn^laqte  d'amour  pour 
la  Société  de  Jésus  {amore  incensa  Socifiatts 
Jexu  )  ».  Ce  fut  à  Eu,  dans  l'élise  du  collège <te 
Pères  jésuites,  fondée  par  ses  soins,  qu'on  port4 
ses  dé|K)uilles  mortelles.  «  Son  mansojée,  dit  on 
critique  moderne ,  est  aujourd'hui  dans  l'é^ 
d'Eu ,  en  face  ()e  celui  dq  héros  de  la  Ligue. 
Ils  sont  d'un  excellent  travail  tous  les  dey\  ;  n«iS| 
par  un  caprice  ridicule  ou  par  pnc  sjopiii^ 
Ifévue  de  l'artisto,  la  Imlafreest  sur  le  visage  * 
la  duchesse.  »  L.  ^. 

Hllarion  de  Costo,  Pâmes  illustres  ,  p.  m.  Ml  -  ^V 
rlllaA.  nist.  de  Henri  III,  I.  Xli.  —  Rayie,  DitLkU^ 
arU  Henri  de  Lorraine^  noirs  —  Vanel,  ^ciimftnK^ 
la  Cour  de  France.  —  TaUcmant.  Hiftoriett*i.  fi- 
Piiulln  PAri«5,  tssv  et  «ulv.,  1. 1,  p.  TS  el  {w. 

GVisE  (Charles  de  Lorr\ime,  qoatfiène 
duc  de),  prince  de  JoinviUe^  duc  (fe  Joiftus^t 
comte  d*Eu,  pair  et  grand-maltre  de  France, 
amiral  des  mors  du  Levant,  gouvern<Hir  de  Clian»* 
pagne  et  de  Provence,  né  le  50  aortf  lâ'^» 
d'Henri  T"^,  troisième  duc  de  Gui.se,  et  de  Cathe- 
rine de  Clèves,  mort  à  Cuna  (Sienn(«V  ',en  16iO. 
Arrêté  h  Hlois  le  jour  où  l'on  assassina  stmpt'f' 
il  fut  transféré  au  ch;\t«'au  de  Tours,  et  \i\mi^^^ 
prisonnier  Jusqu'à  son  éva.sion,  en  Ij91.  Trois 
ans  de  captivité  nuisirent  ^  sa  fortune.  Ud*^ 
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,  son  oncle ,  avait  ^u  rallier  à  hii 
|ai  prétendaient  arracher  au  roi  de 
^ritage  de  Henri  11!.  Le  conseil  de 
parlement  de  Paris  étaient  dévoués 
layenne.  11  ne  restait  à  Théritier  de 
Taction  des  Seize ,  ennemie  du  liea- 
al  et  soutenue  par  la  populace.  8a 
>mme  l'avait  prévu  Henri  IV,  ne  fit 
T  les  divisions  intestines.  Un  instant 
Paris  on  agita  la  question  de  Télire 
onnant  pour  femme  la  fille  de  Phi- 
duc  de  Mayenne  déjoua  cette  ten- 
t  la  deuxième  et  dernière  fois  que  les 
«nt  proches  du  trAne.  Quand  Henri  iV 
le  siipériorité  infelle,  Charles  de  Lor- 
>nnut  son  sujet  (  1594  ),  et  témoigna 
eau  zèle  en  tuant  de  sa  main  le  ma- 
int-Pol ,  vieux  ligueur  qui  lui  repro- 
ntir  à  la  mémoire  de  son  père.  En 
qui  voulait  Topposer  à  d^Épemon , 
gouvernement  de  Champagne  et  lui 
rovence,  sur  laquelle,  pourtant,  il 
is,  selon  rënei*giqne  expression  du 
Bsat,  «  la  vieille  et  rance  prétention  » 

uivante,  Charies  do  Lorraine  réussit 
larseille  entre  les  mains  de  Henri  IV, 
it  d'Épernon  à  faire  sa  soumission, 
épousa  la  fille  du  fameux  Henri  de 
idame  de  Montpensier  «  tenue  alors 
is  grand  party  de  France..,  veufve 
lu  sang  et  qui  avait  une  fille  accordée 
rère  du  roy  ».  Le  rAle  politique  des 
visiblement  pris  fin.  Tel  élîiit  cepen- 
enir  de  leur  ancienne  inHuence  que 
rencontra  les  oppositions  les  plus 
jse  des  advantages  que  la  maison  des 
►urroît  recevoir,  se  trouvant  en  beau- 
îurs  termes  (  sy  monsieur  vcnoit  à 
que  sous  François  second  »  (  Fon- 
jil  ).  Vers  1615  on  voit  le  duc  de 
er  par  procuration  à  Burgos,  au  nom 
m,  l'infante  Anne  d'Autriche,  puis 
née,  qui  couvre  la  mai*clic  du  roi, 
X  à  Cliâtelleranlt.  Un  an  après,  la 
iait,  avec  le  comte  d'Auvergne  et  le 
e  Montigny,  aux  seigneurs  rebelles 
entait  l'emprisonnement  du  prince  de 
162?.  il  battit  les  Rochellois  sur  mer. 
nt  pris  à  son  vaisseau,  M.  de  La 
uld  lui  vint  dire  :  «  Ah,  monsieur, 
i^uî  „  _-_  «  Tourne!  tourne!  dit-il  an 
nt  vaut  être  r<Mi  que  bouilli  !  »>  (TaN 
Kirant  les  divisions  qui   survinrent 

XIII  et  Marie  de  Médicis,  il  se  dé- 
la  reine  mère.  Contraint  par  Riche- 
tir  du  royaume,  il  alla,  vers  1631, 
loreoce  avec  les  siens.  C'est  de  là  qu'il 
jour  à  Bassompierre,  prisonnier  dans 

«  Je  suis  ici  pour  n'estre  pas  là  !  » 
Lorraine  ne  rappelait  son  père  ni  par 
ni  par  la  figure.  «  11  étoit  camus  et 


petit  9  ;  makré  edfi  %  fort  aimable  a  et,  ()it-aq> 
libéral  jusqn^à  Ift  prodigalité.  Pour  cûmp|ét^)?  a* 
portrait,  ^oifton^  qu'il  était  <<  grand  |nenie|ip(l)» 
et  que  SQuv^t  ^  force  de  <lire  un  me<)songei  |1 
çroyoit  enfin  ç»  qwMI  «lisait  ».  (Talleipanj). 
Il  eiit  de  fie^riettfi  iw  Joyeuse,  veuve  d«  4up  de 
Mpntn^aiDr,  (\\t  enfanta,  dont  sept  fils,  entre 
aqtresi  :  ^enri  II t  duc  (je  Gui«p;  Hoqer,  che- 
valier de  Malte,  mentionnés  plus  loin,  et  Lçiuii^ 
duc  (le  Joyensfi.  Parmi  sea  filles  qous  citerons 
ffa/ifo|w-rflefï<<e,  ^hbessa  de  Montmartre,  et 
il/arie,  qui  «ncç^a  aux  biens  de  sa  maison  après 
)a  mort  d^  son  p^til~P€i^<^il  François-Joseph 
ivey,  oi-!aprëa).  L.  L. 

Coll.  Petttot,  Font«nay-MaptnU,  Mém  ,  i^  série,  t  L, 
p.  m  et  SIS.  —  Tallemant,  êhsteriMleê^  éd.  1940,in-8«, 
I,  II,  p.  «fl»t9.  —  Sulljp,  Mém,  de  Hfnri  le  (irund,  18S4, 
6  vol,  jn  V*%  —  PetitD(,  QoUect^n  fi$  Mém.,  introd.,  1847- 
1594, 1^  série,  XX,  S8S.  -  Hén«iilt,  Âbrég.  chron.,  IWI, 
ln<l«;  il.  676,  etc  —  IHte«ur$  rerUaèle  4e  la  iléHvrance 
mtrœuieuae  4*  |f •  <•  ànfi  ih  duite»  «uiftii/'ef  ofpt^  au 
chasttuHtia  Tours  i  Lton,  1891,  tn-s». 

CCISE  (  £ot«M  ///  PE  LoRif4|NE,  cardinal  ns), 
frère  du  précédent ,  arçhevéque-duc  de  ,^eims , 
pair  de  France,  n^  suivant  les  uns  le  2?.  janvier 
157^  Oloréri) ,  DU  suivant  d'autres  au  mois  de 
in4i  )q8p  (Anselme),  mort  le  21  juin  1621.  Il 
obtint  en  lij94  le§  abbayes  de  Saint- Denis  et  de 
Monti^r-^-Oer,  et,  sept  ans  après,  celle  de 
Çhâlis.  Qn  le  voit  posséder  encore,  vers  1612, 
les  abl)»ye«  tle  Cluny,  de  Corbie ,  d'Orcamp  et 
de  SaintrUrhin  de  Chàlons,  San9  avoir  été  jamais 
SacriS,  il  prêta  serment  en  qualité  d'archevêque 
(le  pèims,  et  juuis^ii  des  honneurs  de  la  pairie. 
Au  mois  de  décembre  161^,  le  pape  Paul  V  le 
créa  cardinal.  Ce  fut  contra  son  gré  qu'il  em- 
t)raMa  l'état  ecclésiastique.  Son  humeur  était 
celle  d'un  soldat,  et  plus  d'une  fois  il  en  donna 
les  preuves.  Un  jour  qu'il  prétendait  conférer  à 
l'un  des  fils  de  fnadame  des  Essarts  le  prieuré 
de  La  Charité ,  )e  duc  de  Nevers  éleva  des  diffi- 
cultés. Louis  dû  Quise  proposa  de  terminer  le 
différend  |)ar  les  armes,  et  les  deux  adversaires 
paient  sur  le  terrain  quand  le  roi  fit  arrêter  le 
cardinal,  qui  «<  fut  mis  à  la  Bastille,  et  de  là  au 
bois  de  Vincenpes  pour  quelques  jours  (  Mém, 
de  Richelieu)  ».  ii^»  l^*?!  il  spivit  le  roi  dans 
son  expédition  de  Poitou.  Tombé  malade  au 
siège  de  Saint-JeanrirAngely ,  il  mourut  inni 
après.  Charlotte  des  Essarts,  comtesse  de  Ro- 
morantin  et  l'une  des  maîtresses  de  Henri  IV, 
qu'il  épousa,  dit-on,  clandestinement,  le  4  fé- 
vrier 1611,  lui  donna  cinq  enfants,  dont  trois 
fil4  :  Charles- LonU  de  Lorraine,  évêquc  de  Con- 
dom ,  mort  en  166»  j  Achille  de  Lorraine,  comte 
de  Romorantin,  tué  en  Candie,  vers  IG48;  et 
Henri,  chevalier  de  Lorraine,  mort  en  1668.  Ses 
deux  tilles  furent  :  CharlpUe^  abbcsse  de  Saint 

,1)  Dn  Joar  11  racontait  à  qnelque*  grands  selffncurs 
qu'il  avait  ane  levrette  laquelle  courant  après  un  lièvre 
se  Jeta  dans  les  ronces;  «  une  ronce  coupa  le  corps  de  la 
levrette  par  le  milieu ,  et  la  parUc  de  devant  alU  happer 
le  lièvre  M. 
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PierredeL;oii,el£auiMâeLomitte,iiiariée,«i  1  <>' 
1639,  k  Claude  Pot,  Migneur  de  Rhixlcs.  j  ^^ 

Troiidûcours  solenneJï  furent  (iranoTi[:ésù  sa 
mort,  piiis  imprimés  ;  savoir  :  Oraiion  funèbre 
du  cardinal  de  Guiie,  par  Gabriel  de  Sainte- 
Marie  ou  Guillaume  de  GilTart;  Heima,  le21, 
iD-8';  —  Harangue  funèàre  [par  GilTort)  pro- 
noncée à  Venterremant  du  caaT  de  maiire 
Louai,  cardinal,  etc.;  Pari»,  lOîl ,  in-S"  ;  —  La 
Mort  genéreiue (Pua  Prince  chrêlien.^c.,  par 
Aniiré  Charyneau,  de  l'ordre  des  Minimes  ;  Pa- 
ris, 1623,  in-n.  Louis  Lkojvk, 

nidicUcu,  MiinMra.  eoU.  FcULoi.  H  iMe,  i.  XXII, 
p.  I»  et  IM.  —  Matrijf.  Variai  ehnaol.,-  Amil.,  nui. 


Morcrl.  DUt.,  art.  torroiiu. 

*  uriBB  {  F*-ançois- Alexandre- Parti  de 

LoRititnE,  clievalier  dg),  frère  des  précMenIs, 
né  posthume,  en  1589,  mort  m  juin  1614.  Les 
Parisiens,  «msleroés  encore  de  l'as.'utMinat  des 
Guise  [73  et  24  décembre  1588),  acciidilirent 
sa  naissance  aiec  un  enthousiasme  supersti- 
tieux. Des  [êtes  s'oritanieèrent  et  renrant  adopté 
par  U  ville  «  fast  appelle  Paris,  de  la  grande 
■milié  qu'ils  portèrent  au  père  (Brantâme).  u 
La  mort  des  de  Lut  l'a  rendu  célèbre.  Le  baron 
de  Lui,  vieux  serviteur  de  la  reine,  avait  eu, 
<lit-on,  connaissance  des  propos  hostites  au 
ftouvernement  tenus  par  les  Guiae  chei  le  duc 
d'Épernon.  Pour  prévenir  une  indiscrétion,  le 
chevalier  île  Guise  le  tua  un  jour  qu'il  passait 
en  carrosse  dans  la  rue  Saint-Hoooré  (5  janvier 
1613),  «  sans  lui  donuer  Le  temps  de  descendre 
et  quand  ce  bonhomme  avolt  encore  un  pied 
dans  la  portière  (Tallemaut  des  Réaux).  »  On 
prélendit,  pour  justifier  l'agresseur,  que  le  baron 
l'était  fauté  d'avoir  eu  quelque  part  au  drame 
de  décembre  1588  ;  mais  tous  les  mémoires  de 
l'épo<|ue  s'accordent  i  retarder  cet  acte  comme 
un  assassinat.  La  reine,  courroucée,  voulut  faire 
juger  le  meurtrier  par  le  parlement,  puis  «  la 
crainte  que  ce  démêlé  ne  causit  de  nouveaux 
troubles  l'engagea  de  lui  accorder  sa  grice  et  de 
ne  marquer  plus  de  ressentiment  contre  sa  fa- 
mille (  Ment,  de  Pontchartrain  ).  >•  PlURieurs 
jours  après  (31  Janvier] ,  le  chevalier  de  Guise 
douna  la  mort  au  fils  de  se  victime,  mais  en 
un  ilucl  régulier  celte  fois,  et  l'on  lit  ^ence.  Vert 
le  milieu  de  l'anuée  1614,  'i  estant  en  un  chas- 
teau  prèsd'Aries,  nommé  Le  Baux,  un  canon... 
auquel  il  voulusl  mettre  le  feu,  ayant  crevé, 
un  des  fsclats  luy  rompit  la  cuisse,  dont  il  mou- 

fusl  aussilflst  après;  Cette  fin...  fust  attribuée  ii  appVil  de  mariniers  napolitains  que  le  ,..  . 
par  beaucoup  de  «eos  à  un  jugement  de  Dieu  de  Naples  s'était,  àta  voix  deM»i*niello,i«iilff* 
pour  le  sing  des  deux  barons  de  Lui  qu'il  avoit  contre  les  Espagnols.  L'idéelui  viol  alorsqa'<« 
"' '"      ^-'■-   '      nëpée,  son  Qom,  elle  souvenir  briliil» 


p.  n-ii.  -  CinllBil  in  KebeOta,  JMl.  uB.  MM 

«riSB  (Louise- Margurrile  de  ] ,  »n 
précédenis  et  princesse  (le  Conti.  Voj/.  Caj 

BVUK  { Henrietie-Catherine  m  Joiebs, 
duchessem).  Vojr.  JoiEusE(tfeiir>«(fe-Cafl» 

«DISE  {Henri  /f  db  Loiauiie,  cw|iiièM 

duc  ok),  prince  de  yoinpl//e  elcomled'£ii,» 
quit  A  filois,  le  4  avril  lal4,  de  Cluilei,q» 
Irième  duc  de  Guise,  et  d'Henriette  de  Jo;ni^ 
duchesse  de  Montpeusier,  et  mourut  ie  1  )Éi 
1664.  On  le  destina  dte  h  naisuDce  à  l'Ëgte. 
A  douze  ans  il  possédait  neuf  abbayes  ;  i  qifaK 
il  devint  archevêque  de  Reims.  La  UMit  it  m 
frère  aîné ,  te  prince  de  Joinville ,  et  celle  dsM 
père,  survenue  peu  ain^  (  1639-1640),  loi  pa 
mirent,  en  le  faisant  duc  de  Gnise,  de  qntt 
un  état  qu'il  détestait.  Beau,  dKvalereiqK d 
d'humeur  aventureuse  (1),  ••  c'ertoit,  dit  m 
dame  de  Molteville ,  le  véritaUe  portrait  de  w 
anciens  paladins  >.  Ses  nombmuei  piata» 
l'ont  rendu  célèbre.  Aimé  d'Anne  de  GMnfft, 
(tlle  du  duc  de  Mantoue,  il  l'abuidoaBi  Ir» 
qucmeni,  et,  sans  sujet,  se  jeta  dans  le  parti  A 
comte  de  Sois»ons,  puis  s'enfuit  k  Bnida, 
oû,1ell  novembre  1641,  il  épousa  Hoaorttà 
Glimes ,  fille  de  G«o(Troy ,  comte  de  Srimlot, 
rt  veuve  d'Alberl-Maximilien  de  H«cu)iB,o 
de  BossuL  La  condamnation  capitale  pronMcét 
contre  lui  par  le  parleroeol  de  Paris  le  cootni- 
gnit  à  séjourner  longtemps  en  AUetnagne.  Aprii 
la  mort  de  Louis  XIII ,  il  revint  rs  FnM, 
"  dégoûté  de  sa  femme  »,  dont  il  avait  dissipa  II 
foHuoe.  Une  passion  violenle  l'enlralna  lûrill 
vers  mademoiselle  lie  Pons,  fille  d'hoaiMur  à 
la  reine.  Il  se  mil  en  léle  de  l'épouser,  d  •  Tm 
parloit  de  ce  mariage  comme  s'il  n'eAtJKHJt 
été  marié  ».  Cette  fantaisie  ne  l'empèchi  pÉl 
d'aller  prendre  part,  en  qualité  de  volontaiK, 
aux  cam]<agneBde  1644  et  lUib.  Il  y  iDootnlM 
temérilé  aussi  stérile  qu'éclatante,  puis  repiid 
à  la  cour,  toujours  amoureai ,  et  celle  fiit  dé- 


Bossut.  Le  tribunal  de  la  Rote ,  auqud  i)  ■'•• 
dressa ,  tndnant  l'aflaire  en  loogueor,  il  le  tvM 
I  à  Rome  dans  l'espoir  que  sa  présence  bri»' 
tous  les  obstacles.  Son  attente  fut  trompée.  !■•- 
demoiselle  de  Pons,  inquiète  d'un  éluigiMiivI 
prolongé,  pressa  son  retour  par  dei  Icttf 
nulliptiérs.  Il  allait  obéir  (juUlet  1647), 1)*' 


respandu  (Mfm.  de  Puntcnay-Hareuil).  n  Selon 
Tallemaut ,  •  il  étoit  brave,  beau,  bien  (bit  et  de  , 
bonne  mine,  et  quoiqu'il  eût  l'esprit  fort  court,  : 
«a  maison,  snn  air  agréable,  sa  valeur  et  sa 
bonté  (car  il  étoit  bienfaisant  )  le  lïisoieni  aimer  i 
île  tout  le  nionde.  n  Louis  L^njL-n.  I 


core  des  prétentions  de  sa  n 


u  rojM"' 


:.  Il,  I  brcMM).  I 
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pourrait  conquérir  un  trône  et 
ittressc.  Il  communiqua  son  projet 
rance  ;  on  l'encouragea.  Le  13  d<*- 
il  quitta  Rome,  suivi  de  vingt- 
îs,  et  n'emportant  avec  lui  que 
&  de  poudre  et  plusieurs  milliers 
m  passage  sur  une  simple  feloa- 
}  l'armée  navale  de  don  Juan ,  ré- 
trenante  audace.  Les  Napolitains 
omme  «  un  Dieu  cscliappé  des 
ûla  de  l'encens  «  au  nez  de  son 
ïenri  de  (iuise  se  crut  roi.  Il  écri- 
;n  langue  napolitaine,  comme  s'il 
tuissance  à  puissance ,  et  posa  sur 
couronne  fleurdelisée  des  anciens 
:  Sicile;  on  prétend  qu'il  chargea 
ancas  d'é|)ouser  mademoiselle  de 
3  procuration  écrite  au  nom  «  de 
grâce  de  Dieu ,  roi  de  Napies  », 
iteries  imprudentes ,  les  rivalités 
y  le  manque  de  secours ,  son  atti- 
rain  cliez  un  peuple  qui  croyait 
iii  l'envoyé  de  la  France ,  mine- 
nt son  crédit.  Durant  une  sortie 
ntroduire  un  convoi  dans  Naples, 
e  aux  Espagnols.  Il  tenta  de  ren- 
5  (6  avril  1648  ).  Transféré  en  Es- 
neura  prisonnier  plusieurs  années. 
!ondé  demanda  sa  liberté  en  1651, 
juillet  1652,  par  une  lettre  du  roi 
Bsi  conçue  :  «  Monsieur,  la  pré- 
vous  donner  avis  qu'à  votre  ins- 
lenti  que  le  duc  de  Guise  retourne 
le  laisse  à  votre  discrétion  de  rem- 
ue vous  jugerez  digne  de  lui.  » 
iers  jours  du  mois  d'août ,  Henri 
à  Bordeaux.  Il  publia  aussitôt  et 
Tusion  une  pièce  où  il  annonçait 
nce  et  sa  réunion  aux  ennemis 
de  Mazarin.  Deux  mois  après  il 
use,  et  rentre  à  Paris  avec  le  roi 
n  se  trouva  remplacé  dans  les 
i  de  mademoiselle  de  Pons  par 
uyer,  de  Malicoroe.  Une  accusa- 
l'îl  eut  le  roauyais  goût  d'intenter 
pour  se  venger,  le  couvrit  de  ridi- 
entrefaites,  plusieurs  lettres  lui 
que  le  peuple  napolitain  le  dési- 
te fut  mise  à  sa  disposition.  Il 
Ion  en  octobre  1654,  vint  débar- 
-a-Mare ,  s'empara  de  la  ville  et 
ais  il  ne  put  s'y  maintenir,  et  se  Tit 
egagner  la  mer.  A  son  retour  on 

ccntricités  avaient  ea  Itea  en  son  ab- 
ze  ans  MIgnard  habitait  Rome  ;  en  pas- 
e,  Henri  de  Guise  avait  aollicité  du  grand 
d'inspirer  son  pinceau  :  une  excellente 
nains  de  MIgnard,  fut  envoyée  à  Naples. 
it  le  peuple  hit  flatté  de  posséder  dans  peu 
rendre  à  ce  portrait  une  espèce  d'hom- 
que  les  femmeit  se  mettaient  à  genoux 
et  y  faisaient  toucher  leurs  chapelets  m. 
yard ,  manniesU  de  l'École  des  Beaux- 


1e  nomma  grand-chambellan.  Les  fêtes  brillantes 
de  Louis  XIV,  qu'il  dut  diriger  en  cette  qualité, 
lui  permirent  de  se  livrer  encore  à  ses  giiûts 
chevaleresques.  Il  parut  avec  éclat  dans  une 
course  de  bague  en  1655,  et  conduisit  l'un  des 
cinq  quadrilles  du  fameux  carrousel  de  1662. 
Depuis  on  n'en  parie  plus.  Tallemant  a  tracé  de 
Ini  le  portrait  suivant  :  «  Il  a  la  mémoire  excel- 
lente; son  grand  jugement  ne  l'empêche  pas  d'en 
avoir  beaucoup.  Il  sait  quelque  chose ,  a  de  l'es- 
prit, dit  les  choses  agréablement,  n'est  pas  mé- 
chant, a  de  la  générosité,  du  cœur,  et  est  fort 
civil.  C'est  dommage  qu'il  est  fou.  »  Voici,  enfm, 
son  épitaphe  satirique,  telle  que  nous  l'a  con- 
servée Jean  Mégret;  elle  dit  tonte  sa  vie*. 

Sans  le  nommer  vous  le  pouvez  connoUtre  : 
Prince  aeolit ,  archevetque  amoureux , 
Mari  sans  femme  et  bien  fasche  de  i'estre. 
Il  vient  en  cour  pour  se  faire  paroistrc 
Et  s'élever  an  nombre  des  nepveux. 
Rome  ne  vent  le  dispenser  des  vœux , 
Et  le  remet  aux  censures  d'un  prestre. 
Il  quitte  Dieu  ,  sa  maistresse  et  son  roy. 
Trompe  un  grand  prince  en  luy  donnant  sa  foy , 
Et  pour  monstrer  où  sa  rage  l'emporte , 
Dans  le  conseil  U  cooclud  à  sa  mort 
Après  ce  coup.  Juges  si  l'on  a  tort , 
En  le  voyant,  de  Iny  fermer  la  porte. 

Henri  de  Guise  mourut  sans  postérité.  Son 
neveu  Louis-Joseph  (voy.  ci-après)  recueillit 
sa  succession.  Il  laissa  des  mémoires  sur  sa 
première  expédition  de  Naples,  qui  furent  publiés 
après  sa  mort  par  Saint- Yon,  son  secrétaire, 
sous  le  titre  de  :  Mémoires  de  feu  M.  le  duc 
de  Guise,  contenant  son  entreprise  sur  le 
royaume  de  Naples  jusqu'à  sa  prison  ;  Paris, 
1668,  in-4'';  Cologne,  même  année,  2  part., 
in-12;  ibid.,  1669,  2  tom.  en  1  vol.  pet.  in- 12; 
Paris,  1681,  in-12;  Amsterdam,  1703,  2  part. 
in-12.  Un  nommé  Sainte-Hélène,  dont  le  frère , 
employé  par  le  duc ,  est  maltraité  dans  ces  Mé- 
moires, prétenditqu'ils  étaient  l'œuvre  de  Saint- 
Yon.  Cette  opinion  est  sans  fondement  (/otirna/ 
de  Trévoux,  décembre  1703,  art.  210).  Esprit 
de  Raymond  de  Morinoiron ,  comte  de  Modène , 
qui  s'attacha  au  duc  de  Guise  et  le  suivit  à  Na- 
ples, a  composé  sur  cette  première  expédition 
un  écrit  fort  estimé ,  sous  le  titre  de  :  Histoire 
des  Révolutions  du  royaume  et  de  la  ville  de 
Naples  ;  en  trois  parties,  dont  la  première  fut  pu- 
bliée en  1665;  les  deux  autres  parurent  en  1667 
(Paris,  3  vol.  in-12).  On  réimprima  cet  ouvrage 
en  166S,  et  une  édition  en  a  été  donnée  par  le 
marquis  de  Fortia;  Paris,  1826,  2  vol.  in-8*. 
Enfin,  on  possède  une  relation  de  la  deuxième 
expédition  de  Naples  imprimée  séparément,  dans 
un  recueil  historique,  Cologne,  1666,  in  18,  et 
publiée  sous  ce  titre  :  Suite  des  Mémoires  de 
Henri  de  Lorraine,  ou  relation  de  ce  qui  s'est 
passé  au  voyage  de  Naples  en  1654;  Paris, 
1687, in-12. 

Louis  Lacour. 

]V1">«  de  MotteviiliN  Mémoires,  coll.  Petltol.  r  aérie* 
XXX VII.  p.  60  et  SOT.  -  l/abbé  Aroanld,  Mimùlrett 
Ibid.,  XX XIV.  ssfttcs    -  Mongtot,  Mémoirti,  IMd.. 
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\U\.  3i6*8M.  ^  TallMMBt  dM  Kéaux ,  Hiitoriettei, 
l'd.  Mumnerqué.  18(0,  t.  Vil,  p.  itl-itt.  ~  Notice  sur 
U-  duc  de  attise,  coll.  PeUlol.  î»  sorie,  LV,  p.  ^-68.  - 
iHic  lit'  Salnt-At{;nan ,  EUtgê  du  duc  de  Ouise.  tbid.. 
p.  fô-ftT.  —  Mémoires  du  due  de  Guise,  ibtd.  -  La  rela- 
tion oriKiiiHli'  du  Carrousel  de  166f.  conservée  a  la 
blhl.  piibl.  (le  Versailles,  In/ol.,  et  notre  article  tiuiSE 
(  Marie  »;.  ;. 

*  GrisR  (  Rioger  de  LoRKAtfiR,  chevalier  de^, 
iVîM'c  (1(1  précédent,  né  le  21  mars  1634,  mort  à 
Cainbray,  le  n  septembre  lQd3.  A  i*Afre  de  Titigt 
ans,  il  servit  su  siège  de  Gravelinett.  En  1049  on 
le  voit  se  mêler  aux  factions  qui  si^nalt^n'nl  la 
régenci»  d'Anne  d'Autriclie.  Un  relbs  qu'il  wiliit 
à  propos  d'une  abbaye  fut  cause  d'une  scission 
entre  Ma/arin  et  lui  :  «  De  ce  |ias,  il  alla  faire 
offre  de  son  service  et  de  son  amitié  à  M.  le 
Prince,  qui  le  reçut  avec  joie.  »  Une  réconcilia- 
tion  eut  lieu  ;  car  la  vedie  dn  iour  des  Rois  de 
l'année  1651  il  soupait  chez  le  cardinal  avec  le 
roi  et  le  duc  d'Orléans.  «  Là,  s'animant  tout  de 
bon ,  il  commença  de  chanter  des  chansons  qu'on 
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d'août  1070,  François-Joflepli  de  Lonraine^M^ 
tième  et  dernier  duc  de  Gui&e.  Quand  loa  ■■ 
fut  atteint  de  la  petite  vérole  qui  le  devait  m 
|)orter,  elle  sVnferma  quatorze  jours  anpm  à 
lui  sans  craindre  la  contagion,  et  recueillit  M 
dernier  soupir  (juillet  1671).  L'édocatioBdeM 
(ils  occupa  dès  lors  tous  &es  instants.  Quatre  ma 
plus  tard,  le  jeune  duc  boÎTit  son  pèie  au  Iob- 
beau.  Elisabeth  demanda  des  oonàolatioas  à  b 
solitude.  Ciiaque  jour  elle  se  retirait  phiWBf 
heures  dans  ses  appartementa,  et  priait.  And^ 
hors ,  ses  moment» ,  comme  sa  fortune,  tUkà 
consacrés  au  soulagement  de*  pauTits.  Èaà 
fit-elio  jusqu^à  sa  mort.  Ses  fmiénuUes  m  nft- 
semUèrent  point  à  celleâ  dime  prineeiae  :  A 
voulut  les  cérémonies  en  usage  pour  les  àUeià 
Sainte-Tliérèiie.  Par  testament  son  palais  d'A- 
lehçon  fut  destiné  à  servir  d'bôpital.  Les  Inil 
oraisons  funèbres  prononeées  k  cette  oocsmb 
ont  été  imprimées  t  Ontison  funèbre  delaiÊ' 


avoit  faites  contre  le  duc  de  Beaûlbrt*.  et  dit  i  càhtse  de  Gnixe ,  firononcée  dans  ré$lise  é 


tout  haut  qu'il  falloit  jetiU*  le  coadjuteuk*  par 

les  fenêtres  (M"'  de  Mottev{llc)<  >•  Ce  tliscours, 

traité  .-  d'illustre  )•,  mit  Ud  moment  le  chevalier 

de  Lorraine  ù  la  mode.  Quelques  mois  apr^s  il 

expirait  d'ime  lièvre  continue.  L.  L. 

M"""  (le  Mottpville,  Memoirri,  coll  Pelltol,   i'*  série,    i 
t.  XXXVIII,  p    S5-,  et  t.  XXXIX,  p   ni-lH.  -  Mérrnrt 
fttinçoiSj  depiil*  l*ann<'e  !filO.  —  Midiel  bt  Vatsor»  Hit-    ■ 
toiredu  Bégwtêe  Uviis  XiU  ;  AmAierdxui»  172»,  lo  \oi. 
ln-11.  —  Anelmr,  llis*.  gin„  t.  111.  p.  489. 

GriSB  (Honorée  de  G  limes  t  comtesse  dé 
Bossut ,  puis  duchesse  de  ).  Voy.  Gumks  (  Ho- 
norée de). 

*  criSE  { Louif  •  Joseph  de  Lorkxine, 
sixième  duc  de)  ,  duc  âe  Joyetise  et  d'Àngon- 
lime,  naquit  le  7  août  1650,  de  Louis  de  Lorraine, 
duc  de  Joyeuse,  et  de  Françoise-Marie  de  Valois 
d^Angouléme,  et  mourut  à  Paris,  le  30  juillet  1 67 1 . 
Il  recueillit,  en  1644 ,  la  succession  de  son  oncle 
Henri  II  de  Lorraine,  cinquième  duc  de  Guise, 
décédé  sans  enfants,  et,  vers  1667,  épousa  Eli- 
sabeth d'Orléans,  duchesse  (l'Alençon,  Hlle  puî- 
née de  Gaston  de  France ,  duc  d*Oriéans ,  dont 
il  eut  un  fils,  mori  en  Kis  âge;  sa  courte  exis- 
t«MiC'*  est  sans  intérêt.  Toutefois,  nous  trouvons 
i|u«»lques  lipies  sur  lui  dans  les  Mémoires  de 
iM"'  de  Monlpcnsier  ••  M.  de  Guise,  y  lisons- 
nous  .  n'osoit  rien  faire  sans  Je  con^é  de  M""  de 
Guise  (  Marir  de  Lorraine,  sœur  de  Hi»nri  II, 
cinquième  duc  de  Guise)  ;  il  avoit  été  élevé  dans 
cette  soumission,  qui  lui  donnoit  un  air  ridicule 
dans  le  monde.  On  disoit  qu^il  n'osoit  parler  à 
madame  sa  femme  sans  lui  en  avoir  demandé 
la  permission.  >•  Après  quatre  ans  de  mariage, 
il  mourut  de  la  petite  vérole.  L.  L. 

M""  «le  .Mitntpen.iiier,  .Mémoires,  coll  Petltot.  S**  séri»-. 
M.Ill,   p.  ir.  -    Mi>fliue,  y/isf    neneal.,  t.  III.  p.  i^W. 

«;riSE  (  Élimhcth  t>'Okï,k\ns,  duchesse 
d'Ali-nçon  <'t  orl,  née  vers  Hi5'>,  de  Gaston  de 
France,  duc  d'Orléans,  inorlo  W  17  mars  1696. 
En  1667,  <He  épousa  Louis- Joseph  de  Lorraine, 
sixième  ^w  ^h"  Guise,  dont  elle  eut.  au  mois 


Chartres,  le  12  nud  1606,  par  Marédwn; 
Paris»  1697,  in-4";  -*-  Oraison  funèbre  fr^- 
nontce  dans  Valise  tfe  ^hôpital  d*Alenç9»t 
le  \  1  mai  1^96,  par  le  P.  Yérothée  (1)  de  Ita^ 
tagne,  capucin  ;  Alençon ,  1696,  in  t3;  —  Orai- 
son  funèbre  prononcée  dans  Véglése  de  A'ofrt- 
l>fimt  d'Attnvon,  par  le  P.  de  La  Ifoe,  iétadii 
Alençon,  1696,  in-12.  Louis  Lacoim. 

Anm;lirte,  Nlst.  (WfnAti/.,  t.  III,  p.  SSS. 

*  eriSB  iFrançois-Jûêtph  de  Lobiaou 

sefUième  et  dernier  duc  se  ) ,  prince  de  h^r 

vit  le,  duc  d^Àlenam ,  de  Joyeuse  et  (fitaf* 

léme ,  tomte  d'Atetk  et  i>air  de  France,  aé  h 

28  août  1670,  de  Louis-J<Meph  de  Lomiie4 

d*Éli!<6beth    d'Orléans,    duchesee    d'Aksçoii 

ilH>rt  au  palais  d'Orléans  dlt^fe  lMseembfmr$,^ 

le  mars  1675.  A|)rès  kii^  Tliéritage  dei  G* 

hHniM  i^ntre  les  mains  de  Marie  de  Larniifi 

SKPUr  de  Henri  II  de  fiOrraine,  ciaqaième  àm 

de  Guise.  L  L 

MorérI,  GrtMnà  iHet-.  hM,,  art.  Lorraine.  —  Aai** 
Ilist.  çénML,  III,  4tS. 

*  cnsB  { Marie  de  lorraine,  duchesse  M  \ 
dite  mademoiselle  âe  Guise,  princesséée  Jt^ 
viHeei  duchesse  de  Joyeuse,  naquit  le  15  «^ 
1 6 1  :> ,  de  Charles  de  liOrraine ,  quatrième  àâ 
de  Guise  et  d'Henriette  de  Joyeuse,  comte* 
«lu  Bouchage,  et  mourut  à  Paris,  le  3  toaï»  !•••■ 
1^  mort  de  son  iwtit  neveu,  François- Josr|il. 
la  rendit  héritière  des  titres  et  de  ta  fortoee  « 
Guise  (1675).  Son  testament,  fait  le  6  ff^ 
16H6,  donne  une  idée  de  ses  revenos.  Oo  y 
trouve  un  lejîs  de  150,000  livres  à  ribtajP* 
Montmartn»  pour  vingt  demoiselles  de  Lorraisp, 
de  Bar  et  dtft  ses  terres,  et  un  autre  de  liW»** 
devant  servir  à  fonder  un  séminaire  de  <<•"* 
gentilshominc>s  originaires  des  inêinei^  locaSitf»; 
Elle  laissait  encore  au  fils  du  dot-  «le  LorraiBe»^ni 
porterait  le  nom  de  Guise,  une  rente  de  3i,00'  •• 

(n  Rt  non  DorMMê  tcoawf  l'ont  écrit  â  tortfiriqK* 


GUISE  - 

sellait  <{\t  U's  i^abeltés  du  Languedoc. 
)ùûPt  des  d^)noiselle!>  do  L*Isle- Bonne 
\o\t  100,00  )  I.  M  elles  ne  so  mariaient 
aruncodidlle  du  ^8  février  1088,  elle 
s  adinIniMrateurs  dé  ThAtel-Dieu  de 
exécuteurs  testamentaires  (1).  Quel- 
es  au|>aravant  elle  s*était  vue  au 
e  ne  |>bsséder  plus  un  seul  bijou, 
juise,  dont  elle  n*avait  pas  approuvé 
)ur  M"*  de  Pons,  accourut  chez  elle 
réclamant  toutes  les  iwerreries  de  la 
i  lui  ap|)artenaient  ;  il  y  en  avait  |)our 
Apni'S  uhe  courte  résistance ,  elle  les 
,  moins  un  collier  qu'elle  avait  l'habi- 
rtoi*.  Il  l'exijîe,  elle  allait  le  détacher, 
)auvre  amoureux ,  par  une  de  ces  lu- 
i  étaient  si  Tamilières,  la  quitta  pour 
otir,  et  ne  lui  (virla  plus  de  rien.  Marie 
e  mourut  sans  alliance,  ayant  reOisé  la 
I  de  PologntPjWladislas  VÎI.  On  vantait 

de  sa  conduite  :  elle  vivait  en  effet 

tantôt  à  rhiHel  de  Guise ,  tantôt  au 
?  Montmartre,  qu'elle  afTectionnait  et 
rait  être  Inhumée.  Les  discussions  re- 
ai  étaient  chères ,  et  sur  ce  sujet  elle 
nombreuses  lettres,  que  Ton  conserve 
i  à  la  Bibliothèque  impériale. 
He  de  ïjarrtiine  s*étefgnit  Tillustre  raal- 
tse.  Ott  vendit  peu  après  au\  Rohan- 
nclen  hôtel  de  la  famille,  qui  avant  die 
s  lés  mains  de  François  de  Guisé  a^aft 
au  connétable  de  Clisson.  Avec  leïi 
PS,  c'était  un  immense  enclos  borné 
s  du  Chaume ,  des  Quatre- Fils,  Vieille- 
;  et  de  Paradis.  De  nombreux  et  su- 
iments  y  avaient  été  cx)nstruits. jadis 
isons  de  Lavai  et  de  La  Rocln^Guyon, 

on  les  avait  achetés.  Les  Soubise 
[  complètement  la  physionomie  de  ces 
ir  de  nouvelles  cottstnictioiis  :  c'e»t 
li  le  Déi)ôt  des  An  hives  de  France. 
tt  l'École  des  Chartes ,  en  fac*  la  rue 
,  date  seule  d'une  époque  reculée  :  le^ 

Guise  y  brillent  encome,  comme  il  > 
lîles.  Louis  L\(:oi'n. 

•nlpen^ier,  IH^emoires.  roM  Peiuot,  «•  srrlo, 
-  An^i-iine,  Hitt  iieneui ,  Ul.  4M.  —  Morril, 
art,  L-rraine.  -  Corrctpotulanrt'  mannx- 
•W  <lc  l-orralne,  à  là  Blbl.  luip  —  /nrentmre 
âe  Miu  (tefsUlJ/e,  \ni>:  aux  Archires  de  i'Âtat. 

l'oy.  Gt^SR. 

ÎK  (  .V ).  luHthématicieu  français, 

I7IK.   IHsciple  de  Variguon,  qui  le  (it 

i*«  170'2  au  nombre  des  «'lèves  de  l  A- 

fs  S<i«*n(îes,  il  lut appi^le  à  faire  partie 

odélc  en   l7tC,  à  la  plac^î  de  Carré, 

lecanicien  pensiounaire.    Ln   ITOi,  il 

is  les  Mvtnoiivs  de  cdle   Aradoinie 

tve  tjeufrale  de  dvlerniiner  yromé- 

nt   le  J'o^er  d'une   lendlle  Jonme 


féTt  des  term  pmvrAant  de  «a  surcfs-dAn 
M  niécc.  iijadrinui^rlle  de  Muiitprusirr,  et  a 
de  Condé,  descendante  du  duc  <i"  Mayenne. 
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par  deux  courbes  (fnelûonqnes,  delH^eon  de 
différente  nature ,  telte  que  pHtisse  être  la 
raison  de  la  réfraction ,  et  de  quelq^te  ma- 
nière que  puissent  tomber  les  rayons  de  lu- 
mière sur  une  des  faces  de  cette  lentille , 
c*est-d  dire  soit  qu'ils  y  tombent  divergents , 
parallèles  ou  convergents.  Eh  1705  |>arut  à 
Paris  la  première  édition  de  son  Applicatkin  de 
V Algèbre  à  la  Géométrie,  ou  méthode  de  dé- 
montrer par  r algèbre  les  théorèmes  de  géo- 
métrie ^  et  d'en  résoudre  et  construire  /oti* 
les  problèmes.  Aucun  libraire  ne  voulut  courir 
le  risque  de  Timpression  <le  ci;t  ouvrage,  et  Ob 
fut  un  des  amis  de  l'auteur  qui  en  fit  les  fhlis. 
Le  livre  fut  apprécié  cependant ,  et  une  seconde 
édition,  in-4**,  parut  en  1733,  avec  des  coiTectlons 
nombreuses.  Une  autre  édition,  {n-4'^,  parut 
encore  en  1763.  Guisnée  a  de  plus  fait  Ihipri- 
mer  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  dtHt  Sclett- 
ces  :  Observations  sur  les  méthodes  de  mati- 
mis  et  minimiSy  où  Von  fait  voir  VidenMé 
et  la  différence  de  celle  de  Vannlgse  des  in- 
finiment petits  avec  celles  de  MM.  Fermât 
et  Hude  (1706);  —  Théorie  des  Projections, 
ou  du  jet  des  bombes ,  selon  Vhypothèsp  de 
Galilée  (1707);  —  Sût  les  Courbes  de  la  plus 
vite  descente  [\70^).  J.  V. 

Moiitacla,  tiitt.  des  Mathém,,  t.  11.  p.  1«9.  -  Quérard, 
In  Frùfitè  Mtéraire. 

*  GiTiTART  (  Pierire),  peWtir  espagnol,  pro- 
bablement d'origine  français ,  né  en  Catalogne, 
▼ers  1540.  De  1576  au  2  aoAt  1579,  Il  |teiguit 
ponr  la  cathédrale  de  Retlss  six  grands  ti* 
Meaux  à  l'huile,  représentant  des  traits  de  la 
vie  de  sahit  Pierre.  Ces  peintures  sont  aussi 
remarquables  par  la  composition  que  par  l'exé- 
cution. Il  est  fôcheuX  que  les  autres  oHivres  de 
ce  peintre  soient  demeuréen inconnue^.  I^eut-ètre 
ont-eHes  été  âttrîtraées  à  quelqu'un  de  ses  con- 
tempoirains.  A.  dk  L. 

F.  QuUttel.  DMkmnaire  de*  l*eintre$  t»pûgnnU. 

*  GriTfeU,  abbé  de  Saint-Loup  à  Troyes, 
depuis  P^n  1153  jasqu'à  l'an  1 197;  il  est  auteur 
d'une  fietite  histoire  de  son  monastère  publiée 
par  Nicolas  Carousat,  dans  son  Pivmptuarium 
Antiquitalum  Tricassina'  Ditrcesis  ;  Troyes, 
1610,  in-8'.  G.  B. 

HMoire  littéraire  â/t  la  Franfe,  t.  XV,  p  ïM. 
criTON  (Jean)^  amiral  et  maire  de  La  Ro- 
chelle, né  dans  cette  ville,  où  il  fut  baptisé,  le 
2  juillet  168ô,et  où  il  mourut,  le  15  mars  1651, 
appartenait  h  une  familh'  qu'on  y  trouve  établie 
dès  les  premières  aan«''es  du  seizième  siècle.  Son 
grand-père,  Jacques,  écuyer,  sieur  de  La  Valade, 
mort  le  27  septembnî  I  :>«'♦,  l'clievin,  était  du 
corps  de  ville  en  15.)8.  Il  fut  nommé  juge  con- 
sulaire en  1571  et  maire  en  i:»7o,en  récompense 
vraisemblablement  de  sa  conduile  pendant  le 
siège  mémorable  (le  1573.  Son  fdsalné,  Jacques 
le  jenne,  qui  prit  à  la  mort  de  son  père  le  titre 
de  sienr  de  La  Valade,  né  en  1545,  mort  \e 
5mai  1607,  était  entré  an  corps  de  ville  en  t573, 
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ot  Tut  choisi  en  1581  pour  être  trésorier  de  la 
commune.  Nommé  écbe?in  le  20  octobre  1584, 
et  co-élu  en  1585,  il  devint  maire  en  1586,  et  lut, 
en  février  1593,  l'un  des  six  députés  désignés 
par  le  conseil  iK)ur  aller,  au  nom  de  la  ville, 
saluer  Henri  IV  àSaumur.  Jean,  sieur  de  L'Hou- 
meau ,  né  en  1547,  mort  en  1608,  frère  puîné  du 
précédent,  le  remplaça  comme  édievin  en  1 5S4 
et  comme  maire  en  1587.  La  mairie  des  deux 
frères  fut ,  comme  celle  de  leur  père,  tourmen- 
tée par  les  guerres  de  la  Ligue;  ce  fut  sous 
l'administration  de  Jacques,  en  1586,  que  les 
Rochellois  tentèrent  de  fermer  le  port  de  Brouago, 
refuge  des  vaisseaux  du  roi ,  en  faisant  couler  à 
son  entrée  vingt  navires  chargés  de  pierres, 
«  fâcheux  accident,  qui  fut  la  cause  primitive  de 
la  détérioration  de  ce  port  >»,  dit  le  P.  Arcère, 
et  cause  indirecte,  aurait-il  pu  ajouter,  de  la 
digue  qui  fut  si  funeste  à  La  Rochelle.  Jean  mé- 
rite de  fixer  l'attention  non-seulement  parce 
qu'il  fut  le  père  de  notre  Guiton ,  mais  plus  en- 
core en  raison  des  services  qu'il  rendit  pondant 
8on  administration.  Il  fit  entièrement  réparer 
les  fortifications  de  la  ville,  releva  le  bastion  de 
TÉvangile,  foudroyé  pendant  le  siège  de  1573, 
commença  te  fort  de  Saint-Nicolas,  et  procura, 
l»ar  l'ordre  qu'il  mit  dans  les  finances,  les 
moyens  de  payer  les  dépenses  occasionnées  par 
ces  travaux ,  de  libérer  la  ville  de  nombreuses 
dettes  et  de  recouvrer  plusieurs  revenus,  enga- 
gés par  ses  prédécesseurs. 

Jean  Guiton,  après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  de  La  Rochelle,  fut  employé  dans  la 
maison  de  commerce  de  son  père,  et  il  fit 
probablement  quelques  voyages  maritimes  de 
1600  à  1610.  Or,  comme  pendant  cette  période 
de  temps  il  n'y  eut  pas  de  guerre,  et  que  la 
ville,  protégée  par  Sully  et  par  l'édit  de  Nantes, 
vivait  en  paix  et  se  livrait  avec  sécurité  au  com- 
merce, il  est  permis  de  croire  que  les  expédi- 
tions de  Guiton ,  s'il  en  fit  quelques-unes,  eurent 
un  caractère  exclusivement  commercial  et  non 
I)elliqueu\,  c^mme  le  prétend  Pontis,  qui,  cédant 
d  son  penchant  })our  l'exagération ,  lui  attribue 
maintes  cx)nquêtes  douteuses.  Quant  à  l'inter- 
valle qui  s'écoula  de  1610  à  1621,  Guiton  semble 
l'avoir  passé  à  La  Rochelle,  dont  il  était  un  des 
principaux  armateurs.  Comme  il  avait  peu  de 
fortune  patrimoniale,  il  dut,  pour  y  suppléer, 
faire  d'autant  plus  d'affaires  que  dès  1619  il 
avait  déjà  cinq  filles  issues  d'un  premier  ma- 
riage, et  qu'il  lui  fallait  beaucoup  travailler  pour 
élever  et  entretenir  cette  famille.  Investi  de  la 
confiance  de  ses  confrères,  il  avait  bien  été 
uommé  |)ar  eux,  le  20  mai  1620,  aux  fonctions 
de  juge  consul;  mais  rien  n'avait  encore  présagé 
en  lui  l'homme  |)olitique  lorsque,  bientôt  après, 
le  négociant  fiacifique  fit  place  à  l'échevin  pa- 
triote et  à  Tamiral  intrépide. 

Louis  Xm  s'étant  décidé,  en  1621,  à  investir 
La  Rochelle  par  terre  et  |»ar  mer,  le  corps  de 
ville  donna  commission,  le  22  août,  à  Guiton  et 


à  Jacques  Ozanneau ,  pair,  de  rassembler  le  ph» 
de  navires  possible ,  À,  le  5  septembreyil  noirau 
Guiton  amiral  de  la  flotte  rochdloise,  oomposéede 
seize  navires  seulement.  Quoique  ces  navires  se 
fussent  armés  que  de  90  canons ,  ils  attaquèreot 
et  mirent  deux  fois  en  ftaite,  le  6  octobre,  cen 
des  royalistes,  qui  en  portaient  124.  Dans  la  » 
conde  affaire ,  Guiton  se  voyant  meaacé  par  la 
forces  réunies  de  Razilly  et  de  Saint-Loc,  vice- 
amiral  du  duc  de  Guise,  évita  leur  prenia 
clioc  par  une  manœuvre  adroite,  saisit  l'aval- 
tage  du  vent,  leur  donna  la  chasse,  et  s'empra 
du  navire  VÀvant'Garde^  monté  par  le  chevalier 
de  Rez  ;  puis ,  apprenant  que  la  flotte  de  Saiat- 
Luc ,  renforcée  des  vaisseaux  de  M.  de  Nereis, 
était  à  se  radouber  devant  Brouage,  il  s'}  redit 
le  6  novembre,  tomba  à  Timprcvislesur  les  viq^ 
cinq  navires  qui  s'y  trouvaient,  en  prit  deoxàfi' 
bordage,  et  pour  empêcher  la  sortie  des  aotr», 
il  fit  couler  à  l'entrée  du  canal  dix-huit  btli- 
ments,  malgré  le  feu  des  vaisseaux,  de  la  ville  et 
du  fort  aux  Coquilles. 

Guiton,  qui,  après  s'être  ravitaillé,  avait  repik 
la  mer  avec  trente-neuf  petits  navires  moottf 
par  5,000  hommes  et  armés  de  500  canons,  sou- 
tint, le  27  octobre  1622,  un  combat  oooIk  le 
duc  de  Guise,  sous  les  ordres  duquel  étaient pia» 
de  quarante  vaisseaux  armés  de  643  caDOi&  H 
portant  40,000  hommes.  Les  Rochellois  repottr 
sèrent  vigoureusement  la  flotte  royale;  mais, 
accablés  par  le  nombre ,  ils  durent  battre  ea 
retraite  et  se  réfugier  dans  la  petite  rade  de 
Saint-Martin  de-Ré.  L'année  suivante,  Goiloa, 
devenu  d'amiral  négociateur,  fut  envoyé  à  Paris 
en  septembre  et  octobre  pour  prendre  soia  des 
intérêts  de  se^  coreligionnaires  auprès  k 
Louis  XIII  et  terminer  quelques  affaires  coi- 
cemant  la  ville.  Dix-huit  mois  plus  tard,  Soa- 
bise  ayant  relevé  l'étendard  de  la  rébdlioB,  La 
Rochelle,  qui  ne  pouvait  obtenir  qu'on  efEedatt 
la  démolition  du  fort  Louis ,  se  joignit  ao  oM 
calviniste,  et  confia  de  nouveau  à  Guiton,  le  ) 
mai  1625,  le  commandement  de  sa  flotte.  Quoi- 
que les  royalistes  eussent  soixante-six  vaisseau, 
tant  français  que  hollandais  et  anglais,  cequ  ae 
laissait  à  Guiton  aucun  espoir  dç  siiccè»,  il  te 
décida  audacieusement,  le  17  septembre,  à  teoter 
de  forcer  la  Ugne  fonnidable  qui  lui  femwt 
l'entrée  du  port  de  La  Rochelle.  Le  choc  fut  ter- 
rible. Contrarié  par  le  vent ,  Guiton  se  battit  ci 
désespéré,  presque  corps  à  corps,  et  se  roainliit 
jusqu'«î  la  nuit,  dont  il  voulut  profiter  pour  K 
retirer  et  sauver  sa  flotte,  désemparée;  mais  b 
lune  ayant  trahi  ses  projets ,  il  fut  poursuivi  à 
outrance  par  l'ennemi,  qui  lui  prit  neuf  vaisican, 
dont  un,  £xi  Vierge^  le  plus  puissant  navire  qa'«i 
eAt  encore  vu  en  France,  armé  de  80  canoafà 
foule  verte f  fut  englouti  avec  ses  quatre  atfsl- 
lants.  Guiton ,  après  avoir  gagné  les  c6tes  d'Aft- 
gleterre  avec  les  vingt-deux  navires  qui  lui  reft- 
talent ,  rentra  à  La  Rochelle  à  la  faveur  de  b 
paix  du  5  février  1626. 
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iH  repris  ses  oocnpatioiift  commerciales 
ses  concitoyens  lui  donnèrent  de  non* 
»reuYes  signilicatiTes  de  leur  confiance, 
résentant,  en  1627,  comme  l'un  des  can- 
à  la  mairie ,  et  en  le  chargeant ,  au  mois 
embre  de  la  même  année,  d'aller,  ainsi 
?id  de  Fos,  traiter  atec  Bnckingliam,  qui 
lit  Saint-Martin.  Échappé ,  à  son  retour, 
les  royalistes,  qui  coulèrent  sa  frète  em- 
in,  il  fut  nommé  président  du  bureau  de 
ie  le  18  décembre ,  et  maire  le  2  juin 
es  circonstances  étaient  des  plus  graves. 
e  depuis  neuf  mois  par  40,000  hommes , 
e  d'une  ligne  de  circonyallation  de  trois 
que  flanquaient  dix-sept  forts  et  un  plus 
lombre  de  redoutes;  privée  de  ses  fon- 
dont  les  canaux  venaient  d'être  coupés 
imés,  La  Rochelle  était  en  outre  menacée 
)iochaine  et  inévitable  disette,  et  28,000 
talent  enfermées  dans  ses  murs!  Aussi 
bésita-t-il  à  accepter  une  mission  qui 
t  des  qualités  plus  qu'ordinaires.  Il  se 
wortant  aux  instances  de  ses  collègues, 
issant  son  poignard  :  «  Je  serai  maire, 
vous  l'exigez ,  s*écria-t-il  lors  de  son  ins- 
1 ,  mais  à  condition  qu'il  me  sera  permis 
:er  ce  fer  dans  le  cceur  au  premier  qui 
de  se  rendre  ;  qu'on  en  use  de  même  en- 
»i,  si  jamais  j'en  fais  la  proposition,  et  que 
nard  demeure  sur  la  table  de  nos  délibé- 
!  »  Ce  discours  énergique  s'adressait  aux 
«  intérieurs  de  la  ville ,  jaloux  les  uns  des 
Une  volonté  inflexible  devait,  dans  l'in- 
mmun ,  dominer  ces  éléments  de  désordre 
tîtner  l'unité  du  commandement  à  l'anar- 
cette  condition,  les  Rochellois,  déterminés 
rs,  comme  le  maire,  À  périr  jusqu'au  der- 
.tôt  que  de  consentir  à  la  chute  des  murs 
rivilégesde  la  ville,  avaient  quelque  chance 
onger  la  lutte  avec  assez  de  succès  pour 
mis  à  conclure  un  traité  consacrant  le  droit 
r  avait  tant  de  fois  été  reconnu  d'exercer 
!  de  leur  religion.  Puis ,  par  une  conven- 
idue,  le  28  janvier  1628,  avec  le  roi  d'An- 
ï,  la  ville  s'était  engagée  à  ne  prêter  l'oreille 
I  accommodement  que  de  concert  avec  lui. 
s  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  la  place 
les  attaques  du  dehors  et  les  Intrigues 
ans,  Gniton  s'occupa  des  approvisionne- 
tellement  réduits,  qu'ils  furent  épuisés 
la  fin  de  juin.  Une  flottille  anglaise  parut 
ir  la  rade,  et  y  séjourna  du  1 1  au  18  mai  ; 
>mme  elle  n'essaya  même  pas  d'introduire 
avisions  (  les  boulets  et  les  bombes  de 
s  royale  y  eussent  d'ailleurs  mis  obstacle), 
Ht  là ,  à  bien  dire ,  qu'une  parade,  d'autant 
lalenoontreuse  que  les  mécontents  s'en 
dans  la  ville,  un  prétexte  pour  entraver 
par  leurs  criailleries  ou  leurs  coupables 
s.  On  tenta  plusieurs  fois  de  mettre  le  feu 
ûson  ;  des  menaces  de  mort  furent  même 
^  contre  loL  Un  caractère  moins  bien 
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trempé  que  le  sfen  se  serait  laissé  abattre,  mais 
ni  sa  vi^ance  ni  sa  fermeté  n'en  furent  affai- 
blies. L'une  et  l'autre  s'accrurent,  au  contraire,  en 
proportion  des  difRcultés  de  la  tâche  du  maire 
lorsque  les  assiégés ,  jouet  de  la  politique  an- 
^aise,  destitués  de  tout  secours  et  réduits  à 
manger  jusqu'au  parchemin  de  leurs  contrats, 
jusqu'à  du  plâtre,  du  bois  pilé,  de  la  fiente,  et 
même  delà  chair  humaine,  ne  furent  plus  que 
des  squelettes  qui  tombaient  par  quatre  cents 
par  jour  sur  les  places  publiques ,  où  ils  gisaient 
sans  sépulture ,  formant  des  monceaux  de  cada- 
vres dont  on  peut  se  faire  une  idée  quand  on 
pense  que  les  28,000  habitants  existant  au 
commencement  du  siège,  étaient  réfluits,  lors 
de  hi  reddition  delà  place,  à  environ  5,400,  dont 
1,000  succombèrent  encore  presque  aussitôt 
après.  Au  milieu  de  ces  effroyables  calamités, 
Guiton  et  MM"**'  de  Rohan  soutenaient  seuls  les 
courages  ébranlés.  Maîtrisant  sa  douleur  (il  avait 
perdu  deux  de  ses  filles),  le  maire  était  jour  et 
nuit  sur  pied,  dirigeant  tout  par  lui-même ,  ins- 
pirant aux  autres  une  confiance  qu'il  n'avait 
pins,  et  dissimulant  ses  chagrins  sous  une  gaieté 
étudiée.  Enfin,  la  ville  se  trouva  réduite  à  une 
telle  extrémité  que  les  quelques  soldats  qui 
existaient  encore  (64  Français  et  90  Anglais),  ne 
pouvant  qu'avec  peine  se  soutenir  à  l'^e  d'nn 
bâton ,  succombaient,  pour  la  plupart ,  sous  le 
poids  de  leurs  armes.  Alors  Guiton ,  abandonné 
par  les  Anglais ,  qui  venaient  de  traiter  avec 
Louis  Xin,  se  résigna  à  capituler.  «  Mieux 
vaut,  dit-il,  traiter  avec  le  roi,  qui  a  su  vaincre 
La  Rochelle  qu'avec  celui  qui  n'a  su  ni  la  dé- 
fendre ni  la  secourir  !  »  Le  conseil ,  partageant 
cette  opinion,  envoya  à  Richelieu  une  députation 
qui  négocia  la  convention  du  29  octobre  1628, 
par  laquelle  Louis  XIII  accorda  aux  Rochellois, 
de  sa  pure  grâce,  la  vie,  les  biens  et  la  liberté 
de  conscience.  Guiton  s'était  abstenu  d'accompa- 
gner ses  compatriotes.  L'un  d'eux  l'excusa  en 
disant  qu'il  était  resté  en  ville  pour  y  recevoir 
S.  M.  et  faire  abattre  à  cet  effet  un  pîan  de  mur 
et  une  porte,  ce  que  le  roi  eust  à  gré.  Néan- 
moins Guiton  ne  reçut  ni  le  roi  ni  le  cardinal  à 
leur  entrée ,  le  30  octobre.  Richelieu  lui  avait 
prescrit  de  ne  plus  prendre  le  titre  de  maire, 
sous  peine  de  la  vie,  et  le  roi  lui  avait  enjoint, 
ainsi  qu'à  douze  autres  habitants,  «  de  clianger 
d'air  pour  quelque  temps  ».  Le  surlendemain 
Guiton  se  rendit  à  Surgères ,  à  quelques  lieues 
d'Angoulème,  avec  l'intention  d'habiter  chez  des 
gens  de  sa  religion  ;  mais  personne  ne  voulut  le 
recevoir.  Ce  fut  au  point  qu'il  lui  fallut  s'éloigner 
en  toute  hâte  pour  se  soustraire  aux  coups  d*nn 
aubergiste  chez  lequel  il  voulait  descendre.  Il 
s'embarqua  alors  pour  l'Angleterre,  et  revint 
plusieurs  fois  à  La  Rochelle  dans  l'intervalle  de 
'  1628  à  1636,  époque  OÙ  Richelieu ,  devenu  l'allié 
des  protestants  d'Allemagne ,  de  Hollande  et  de 
Suède,  employa  ceux  de  France  qui  s'étaient  fait  un 
nom  dans  les  guerres  civiles.  Le  cardinal  ne  pou- 
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vait  laisser  de  cdtë  aa  homme  aussi  brave  et 
aussi  expérimenté  que  Guiton.  Aussi  ce  dernier 
reprit-il  du  service,  et  Ton  croit  qu'il  participa 
aux  attaques  que  Tarchevêque  de  Bordeaux  et 
le  comte  d*Harcourt  dirigèrent  de  1636  à  1638 
contre  les  lies  Sainte-Marguerite  et  les  ports 
d*£spagne.  Huit  ans  plus  tard  (1646)  il  com- 
battait aux  côtés  de  l'amiral  de  Brezé  à  la  ba- 
taille d'Orbitello.  Depuis,  on  en  perd  la  trace,  et 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  cessa  alors  de 
paraître  sur  mer. 

Les  jugements  les  plus  divers  ont  été  portés 
sur  Guiton.  Raphaël  Ck)lin,  assesseur  criminel 
du  présidial  de  La  Rochelle,  son  anta{;oniste  pen- 
dant le  siège  de  cette  ville,  en  fait  k  un  tyran 
qui  ne  respectait  ni  les  autorités  ni  les  malheurs 
du  peuple....,  qui,  cherchant  à  accroître  ces 
malheurs  pour  assurer  sa  cruelle  puissance,  fai- 
sait manger  le  blé  en  herbe  et  les  légumes  à  ses 
bestiaux ,  qu'il  vendait  au  poids  de  l'or  à  ses 
concitoyens  affamés...  C'était  un  lâche,  un 
homme  sans  considération...  incapable...  bouffi 
d'orgueil,  quoique  gueux  de  son  chef,  un  traî- 
tre, etc.  »  Ce  jugement,  dicté  par  le  ressentiment 
(Guiton  avait  été  obligé  de  mettre  en  prison 
Colin,  qui  entravait  l'exercice  de  son  autorité  ), 
ce  jugement  n'est  pas  adopté  par  d'Arcère,  qui 
se  borne  à  dire  qu'il  était  d'une  humeur  impé- 
rieuse et  sauvage,  et  qui,  comme  le  P.  Grifïet, 
Mézeray,  Moréri ,  Mervault ,  etc.,  nous  montre 
en  lui»  un  républicain  zélé,  vif,  impétueux,  ferme 
jusqu'à  Topiniâtreté ,  d'une  insensibilité  à  l'é- 
preuve de  tout,  petit  de  taille,  mais  grand  par 
le  cœur  et  l'esprit  »,  par  le  cœur  surtout,  comme 
il  le  prouva,  en  repoussant  avec  indignation ,  au 
plus  fort  du  siège  de  La  Rochelle ,  de  seconder 
ou  d'approuver  des  propositions  d'assassiner 
Richelieu  :  «  L'assassinat,  disait-il,  est  une 
voie  trop  odieuse  et  que  Dieu  ne  voudrait  pas 
prendre  i  our  la  délivrance  de  la  ville.  »  Sa  ter- 
rible inflexibilité,  secondée  par  l'énergie  de  la 
parole  et  du  geste ,  exerçait  sur  les  masses  une 
influence  irrésistible.  Bien  souvent  sa  simple 
apparition  au  milieu  de  l'émeute  fit  renaître 
soudain  le  calme  et  reculer  le  flot  populaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  obstination  à  prolonger 
une  lutte  que  La  Rochelle  était  impuissante  à 
soutenir  no  saurait  trop  faire  regretter  que  le 
fanatisme  l'ait  conduit  à  attirer  sur  cette  ville 
des  calamités  sans  compensation  possible. 

P.  Levot. 

Charles  Bernard,  Histoire  de  lA>uis  XI II.  —  Ra.s.som- 
pierre.  Mémoires.  —  De  Pontis.  Mémoires.  —  Journal  de 
Pierre  Mervault  sur  le  tièyede  16t8  (édil.  de  J6V^  el  de 
1671.  —  Le  P.  \rc6re,  /Jistoirede  ta  FtHede  la  Hochelte 
et  du  Pays  d'Aunis,  s  vol.  In-i».  —  P.  S.  Callot,  Jmn 
Guiton.  dernier  maire  de  Vancienne  commune  de  Jji 
Rochelle;  18kT,  ln-»«*.  —  Ilaafr»  La  France  protestante. 

oriTTONE  D'ARBZZO,  poëte  italien,  né  à 
Are/zo,  vers  1230,  mort  en  I2î»4.  11  était  fils  de 
Vivo  di  Michèle ,  un  des  principaux  magistrats 
(i'Arezzo.  11  entra,  assez  jeune,  dans  l'ordre  des 
frati  Gaudenti,  Cet  ordre,  dont  le  nom  véri- 


table était  Ordo  milltUe  VirginU  Marùe,  aiait 
été  institué  pour  maintenir  la  paix  pabUqiie  d 
défendre  les  opprimés.  Pendant  plusieurs  ano^ 
il  sut  remplir  dignement  sa  mission  ;  mais  » 
suite,  sans  déchoir  complètement,  il  donna  prise 
à  la  raillerie  populaire,  par  laquelle  il  fut  qoaliié 
de  Frati  Gaudenti  ou  de  Frères  de  la  Joie.  Li 
vie  de  Guittone  fut  conforme  aux  prescriptioiii 
primitives  de  son  ordre  ;  dans  sa  vieillesse  il  se 
retira  à  Florence ,  ou  il  fonda,  en  1293,  on  mo- 
nastère de  Camaldules.  Guittone,  qui  dès  sa  jeo> 
nesse  avait  appris  à  fond  la  langue  provençale, 
a  composé  de  nombreuses  poésies,  dont  one 
partie  nous  a  été  conservée.  Chef  de  Técole  tos- 
cane ,  il  a  exercé  une  grande  inflaence  for  le 
développement  de  la  littérature  italienne.  Dus 
ses  sonnets  surtout  on  aperçoit  combien  il  étaU 
supérieur,  par  son  originalité,  à  ses  contempo- 
rains, presque  tous  imitateurs  des  froides  gihf- 
teries  des  troubadours.  Il  y  a  déjà  chez  loi,  dam 
l'expression  des  sentiments  amoureux,  du  natord 
et  de  la  variété.  «  Sa  dame,  dit  Fanriel,  n'est 
pas  tout  à  fait  une  divinité ,  à  laquelle  il  n'j  ùt 
que  des  hymnes  à  adresser  ;  c'est  une  femme  à 
laquelle  il  peut  plaire ,  qu'il  peut  ofTenser,  de 
moins  sans  en  avoir  l'intention,  à  laquelle  il  ped 
avoir  à  demander  pardon,  qu'il  peut  peHre, 
avec  laquelle  en  un  mot  il  peut  éprouver  tous  lei 
contrastes  de  l'amour.  11  y  a  çà  et  là  dans  ses 
sonnets  quelques  traits  d'une  délicatesse  <iigDe 
de  Pétrarque.  »  La  langue  de  plusieurs  poésies 
de  Guittone  est  remarquable  par  la  purdé  et  II 
correction  du  style.  Guittone  a  aussi  laissé  m 
recueil  de  trente-deux  lettres,  qui  sont,  aTce  b 
Chronique  de  Malespina ,  le  plus  ancien  moso- 
ment  de  la  prose  italienne.  Ici  le  style  de  Guit- 
tone est  au  contraire  encore  très-rude ,  et  le 
mauvais  goût  y  i*ègne  presque  exclusivemeoL 
Ces  lettres  sont  écrites  pour  recommander  lanlft 
aux  républiques,  tantôt  aux  particuliers, l'onoi 
et  la  concorde ,  que  Guittone  s'était  engagé  à 
rétablir  en  entrant  dans  son  ordre.  On  a  de  Goil' 
tone  trente-cinq  sonnets,  quatre  canzone.  recoefl- 
lis  dans  la  collection  des  Giunii ,  dont  ces  poé- 
sies forment  le  huitième  livre ,  publiées  à  pot 
sous  le  litre  de  Rime;  Florence,  1828,  in-8*;s9 
lettres  ont  paru  avec  des  notes  savantes  k 
Bottari  à  Rome,  IT'iô,  iu-4*'.  E.  G. 

Mazzuchelli,  Scrittori  Italiani,  1. 1,  parle  II.  p.iiM' 
-  Mario  Flort,  rUa  di  Guittonr  d\4rezzO;  ra\tifi» 
Lftterc  de  Gulllone.  —  Tlrab(»scht,  Storia  éellë  1^ 
Ital.,  t.  IV.  — Glngiienr,  Histoire  littéraire  tltanh^^ 
p.  H7.  -  Faunel.  Dante,  f.  I.  p.  3iS. 

GITITTOXK.    Voy.  Gm,  ClMO  et  GllDE. 

^Gt'izuRinxvs,  légiste  italien ,  au  comouft- 
cement  du  treizième  siècle  ;  il  professa  le  M 
à  Bologne  de  1216  à  1222,  et  jouissait  d'à» 
grande  réputation;  se.s  écrits  sont' restés ioédilt. 

G.  B. 

i  Sarll,  77e  elarU  jérehigfnmoiii  BonmiensU  Proftf»* 
'  riàus,  l.  I,  p.  111  —  Savlgny,  hist.  du  Droit  romai*  i* 
i  moyen  Age,  t.  V,  p.  71. 

'      GUIZOT   (Madame    [Itlisabeth-Charlotlt- 
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Mf.clan]),  née  à  Paris,  le  9.  no- 
,  morte  dans  la  même  ville ,  le 
.  Fille  «le  Charles  de  Meulan ,  recè- 
de la  géiM^ralité  de  Paris,  elle  fut 
d'une  société  brillante  et  spirituelle, 
t  avidement  les  idées  nouvelles, 
oir  les  conséquences.  Fort  intelli- 
in  \WM  languissante  et  maladive, 
1  pas  d'al)ord  les  rares  qualités  qui 
*nt  plus  tard.  Il  fallut  les  rudes 
I  vi(î  pour  mettre  au  jour  et  déve- 
ie  de  son  caractère ,  et  l'originalité 

Elle  avait  seize  ans  lorsque  la  ré- 
ï.  Ce  grand  événement  bouleversa 
Ile  vivait  ;  son  père  mourut  en  1790, 
>rtune  très-compromise;  et  au  ini- 
4irbation  publique,  M"*'  de  Meulan 
între  de  graves  embarras  doines- 
e  dévoua  généreoscment  au\  !«- 
nille,  et  régla,  au  priv  d'une  acti- 
e  de  plusieurs  années ,  les  alTalres 
la  ruine  d'une  grande  fortune.  Les 
qu'elle  parvint  à  sauver  ne  suffi- 
s  parents,  elle  demanda  des  res- 
IV ail  littéraire.  D'anciens  amis  de 
d,  Devaines,  lui  en  donnèrent  l'idée 
tèrent  les  moyens.  Klle  débuta  en 
l>etit  roman  ironique  et  spirituel 
mtradictions.  On  trouve  dans  cet 
)ule  d'observations  tines,  de  pen- 
ses ,  qui  révèlent  un  moraliste ,  cl 
t  clair,  net,  rapide  La  Chapelle 
ccond  roman  de  M"*  de  Meulan, 
ités  toutes  différentes.  C'est  un  ré- 
,  sans  aucune  an'ectation  .sentimen- 
»ou  de  romans  plus  attachants,  dit 
at ,  quoiqull  n'y  ait  ni  sentiments 
tuations  violentes....  Dans  La  Cha- 
ïiy  la  sensibilité  de  Tauteur  se 
entière,  et  môme  avec  cet  excès 
it  qu'à  la  jeunesse.  »  Ce  qui  manque 
remiers  ouvrages,  c'est  ce  talent 
lonne  la  vie  aux  personnages.  La 
riorité  de  M"*  de  Meulan  n'était  pas 
ne  de  l'invention,  et  le  journalisme 
jurnit  bientôt  une  meilleure  occa- 
rer  ses  éminentes  facultés.  Suard 
1er,  sous  le  nom  du  Publiciste,  un 
:ré  à  la  défense  des  idées  du  dix- 
î ,  dans  ce  qu'elles  avaient  de  plus 
le  Meulan  s'nssocia  à  la  rédaction 
,  et  composa  sur  la  littérature,  les 
âtre,  un  grand  nombfe  d'articles, 
it  au  premier  rang  des  (  riti(|ues  et 
s  de  son  temps.  La  critique  litté- 
iir  elln  que  l'accessoire  ;  son  prin- 

l'étude  de  la  nature;  elle  ne  juge 
iges  de  l'esprit  d'aijrès  certaines 
,  mais  d'après  les  st^ntiments  qu'ils 

à  peindrtî  ou  à  exciter.  Les  ar- 
le  Meulan  la  mirent  en  rapport  avec 
*y.  ce  nom  ),  et  un  mariage  unit,  le 


9  avril  1812,  ces  deux  personnes  également  dis- 
tinguées. Devenue  mère  en  1815,  M*"*^  Guizot 
dirigea  son  activité  intellectuelle  vers  l'éducation 
des  enfants.  «  Â  partir  de  ce  temps,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  une  seconde  époque  commence  pour 
M*"^  Guizot.  La  chaleur  des  aiïections  se  fortifie 
en  elle  de  l'ardeur  des  convictions,  et  ce  double 
feu,  moins  brillant  qu'échauffant,  va  jusqu'au 
bout  animer  et  nourrir  ses  années  de  sérieux 
bonheur;  ce  n'est  plus  à  un  moraliste  de  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  que  nous  aurons  affaire, 
c'est  à  un  éc.rivain  de  l'ère  nouvelle  et  laborieuse, 
à  une  mère  attentive  et  enseignante,  qui  sait  les 
épreuves  et  qui  prépare  les  liommes  ;  à  un  phi- 
losophe vertueux  occupé  de  faire  sentir,  en  chaque 
ordre,  l'accord  du  droit  et  du  devoir,  de  l'exa- 
men et  de  la  foi ,  de  la  règle  et  de  la  liberté.  Sa 
forme  sera  moins  vive  que  par  le  passé,  moins 
incisivement  paradoxale,  moins  insouciante 
avec  légère  ironie.  Le  sentiment  continu  du  réel, 
du  vrai ,  du  bien ,  dominera  et  dirigera  en  tout 
point  l'ingénieux.  »  Les  Enfants,  les  Nouveaux 
Conter  et  A'i^co/ifr  furent  en  fait  d'otivrages  d'é- 
ducation les  premiers  essais  de  M*"*  Guizot; 
puis  vinrent  Une  Famille  et  les  Lettres  sur  VÉ' 
ducation  domestique;  ces  diverses  composi- 
tions ont  le  rare  mérite  de  concilier  l'intérêt  lit- 
téraire avec  la  pureté  morale  et  la  clarté  de  la 
leçon;  elles  tendent  surtout  à  développer  chez 
l'enfant  l'intégrité  et  la  vigueur  du  caractère,  et 
mettent  en  lumière  cette  grande  idée ,  «  qu'aucun 
mal  moral  n'est  sans  remède ,  et  que  la  nature 
humaine,  même  sous  le  poids  d'un  tort  grave, 
doit  se  relever  et  le  |)eut  toujours  par  ses  propres 
forces  ».  Indépendamment  de  ses  travaux  per- 
sonnels, M*"'  Guizot,  associée  aux  convictions 
politiques  de  son  mari,  prit  une  part  active  à  ses 
travaux  .sur  l'histoire  et  la  littérature  anglaises. 
Mais  bientôt  ses  forces,  consumées  par  une  lente 
maladie,  ne  suffirent  plus  à  son  activité.  Une  main 
filiale  a  retracé  les  derniers  jours  de  M"**  Guizot 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  cpie  de  citer  ces 
lignes  touchantes  :  «  Elle  lutta  longtemps,  et  avec 
une  persévérance  passionnée  :  il  lui  en  coAtait 
beaucoup  de  quitter  ceux  qui  lui  étaient  chers, 
de  lais.ser  sa  tâche  inachevée.  Quand  elle  fut  con- 
vaincue que  tout  effort  pour  retenir  la  vie  était 
vain,  elle  ne  s'occnpa  plus  que  de  l'avenir  de 
son  mari ,  de  son  fils ,  toujours  animée  auprès 
d'eux,  malgré  sou  excessive  faiblesse,  et  leur 
souriant  encore  comme  |K)ur  leur  parler  d'espé- 
rance. Mais  déjà  dans  ce  sourire  la  souffrance 
éclatait,  et  les  traits  se  refusaient  à  rendre  cette 
volonté  si  tendre  de  l'âniC.  Enfin  le  1*'  août 
1827  elle  s'éteignit  tranquillement,  au  milieu  des 
siens,  en  écoutant  son  mari  lire  un  sermon  de 
Rossuet  sur  l'immortalité  de  l'âme  :  exemple 
aussi  rare  que  beau  des  facultés  les  plus  vives  et 
les  plus  entraînantes  constamment  dirigées  vers 
le  triomphe  de  la  raison  et  la  sagesse  de  la  vie.  » 
On  a  de  M™*"  Guizot  :  les  Contradictions; 
Pari»,  1799,  in-12;  —  La  Cha^il^.  ^ks\\fs^\ 
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Paris,  1800,  5  vol.  in'i2;  —  Essais  de  LAltéra- 
ture  et  de  Morale;  Paris,  1802,  in-8«  (tiré  à 
petit  nombre,  et  non  vendu);  —  Ijis  Enfants; 
PariH,  1812,  2  vol  in-12  ;  —  V Écolier,  ou  Raoul 
et  Victor;  Paris,  1821,4  vol.  in-12;  —  Nou- 
veaux Contes;  Paris,  1823,  2  vol.  in-12;  — 
Éducation  domestique,  ou  lettres  de  famille 
sur  V éducation;  Paris,  1826,  2  vol.  in-S";  — 
Une  Famille;  Paris,  1828,  2  vol.  in-12;  — 
Conseils  de  Morale,  ou  essais  sur  V homme, 
la  société,  la  littérature:  Paris,  1828,  2  vol. 
in-8*';  —  un  grand  nombre  d'articles  insérés 
dans  le  Publiciste,  les  Annales  de  r Éducation, 
les  Archives  philosophiques  et  littéraires. 
Beaucoup  de  ses  articles  donnés  an  Publiciste  ont 
trouvé  place  dans  les  cinq  volumes  de  Mélanges 
publiés  par  M.  Suard  (1803-1804).  La  plus  im- 
portante des  pièces  de  ce  recueil  :  Vfiistoire 
du  Thédtre-Français,  passe  pour  être  M"*'  de 

Meulau.  N. 

DMionnaire  de  la  Conversation.  —  Rabbc ,  cte.,  BiO' 
graphie  de*  Coniemporaint. 

ciiTizoT  {François- Jean),  fils  unique  de 
M*"*"  Pauline  Goizot,  né  le  il  août  1815,  se  dis- 
tingua dans  ses  études ,  et  donnait  les  plus  beu- 
reuees  espérances ,  lorsqu'il  mourut,  à  TAge  de 
vinglnleux  ans.  Il  n'a  laissé  qu'une  notice  sur  sa 
mère,  écrite  avec  talent  et  délicatesse,  et  publiée 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation.  N. 

Charles  de  Rcmasat,  NoUœ  sur  Mmt  Guixot,  dans  ses 
Mélanges.  —  Sainte-Beuve,  Portraits  de  Femmes. 

GUIZOT    (  Marguerite- Andrée-Éliza   Dil- 

ijon),  nièce  de  la  précédente,  née  le  30  mare 

1804,  morte  le  11  mars   1833.  Elle  épousa  en 

secondes  noces  M.  Gui7x>t.  Une  mort  prématurée 

l'enleva  à  l'alTection  de  son  mari,  à  la  société, 

dont  elle  était  Tomement,  et  aux  lettres,  qu'elle 

cultivait  avec  une  rare  distinction.  Elle  n'a  laissé 

que  quelques  articles,  insérés  d'abord  dans  la 

Revue  française  et  recueillis  dans  un  volume 

publié  à  Paris,  1834,  in-8°.  Ce  volume  contient 

sept  essais  ;  savoir  :  De  Corinne;  —  De  lord  By- 

ton  ;  —  Delà  Charité  et  de  sa  place  dans  la  vie 

des  femmes;  —  Un  Mariage  aux  iles  Sor^ 

lingues  ;  —  Le  Maître  et  V Esclave  ;  —  X'O- 

rage;  —  Caroline^  ou  V effet  d'un  malheur. 

Ce  dernier  écrit  a  été  publié  séparément;  Pai'is, 

1837,  in-18.  N. 

M*«  Amable  Tasto,  Notice  sur  Mmt  Cuizot  ;  ûua»  la 
Biographie  des  Femmu  contemporaines. 

l  G  vizoT  (  François  -  Pierre  -  Guillaume  ) , 
célèbre  historien  et  bomme  d'État ,  né  à  Nîmes , 
le  4  octobre  1787.  Sa  famille  était  ancienne  et 
fort  considérée  dans  la  bourgeoisie  protestante 
du  midi.  Son  père,  François-André  Guizot,  oc- 
cupait un  rang  distingué  an  barreau  de  Ntmcs, 
et  il  embrassa  avec  un  dévouement  bien  naturel 
les  principes  de  la  révolution  de  1 789,  qui,  com- 
plétant l'édit  de  Louis  XVI  sur  l'état  civil  des 
protestants ,  les  mettait  en  pleine  possession  du 
droit  commun.  Mais  les  excès  et  les  crimes  de 
la  révolution  rencontrèrent  dans  le  père  de  , 
M.  Guizot  la  courageuse  résistance  de  liioonéte 


homme,  et  cette  résistance  lui  coûta  la  vie.  U 
monta  sur  l'échafaud ,  le  8  avril  1794.  H  eAt  ps 
sauver  sa  tète  :  un  gendarme  qui,  sans  le  vouloir, 
avait  découvert  sa  retraite,  lui  proposa  de  se 
soustraire  par  la  fuite  au  sort  qui  Tattendait; 
mais  Guizot,  trouvant  cette  oflfre  trop  dange- 
reuse |K>ur  celui  qui  la  lui  faisait  »  n'acoqpta  p» 
cette  chance  de  salut.  Cette  généreuse  acfioo 
a  laissé  dans  le  pays  le  plus  lionoralile  souvenir. 

Lorsqu'elle  eut  perdu  si  tragiquement  soa 
mari,  madame  Guizot  (  Elisabeth-Sophie  Bonicd) 
n'eut  plus  qu*une  pensée,  de  se  consacrer  entiè* 
rement  à  l'éducation  de  ses  fils  (1).  Elle  toona 
les  yeux  vers  Genève,  qui  lui  parut  offrir  un  s}s- 
tème,  un  centre  de  fortes  et  de  sérieuses  études, 
qu'à  cette  époque  elle  eftt  inutilement  cherché 
en  France.  Élevé  an  gymnase  de  Genève,  k 
jeune  François  Guizot  montra  une  appKcatioi 
soutenue,  dont  ses  maîtres  tirèrent poursonafearr 
les  plus  favorables  pronostics.  En  1803  le  jeune 
Guizot  commença  son  cours  de  pbiloso|ihte,(!(il 
quitta  Genève  en  1805,  après  avoir  parcournle 
cercle  entier  des  études  académiques.  C'est  arer 
cette  forte  éducation  qu'il  vînt  à  Paris. 

Cependant,  elle  ne  suffisait  pas  à  l'esprit  ar- 
dent et  grave  de  ce  jeune  homme  de  vingt  au. 
M.  Guizot  voulut  recommencer  ses  études  clas- 
siques, et  lire  ou  relire  tous  les  grands  antnirs 
de  l'antiquité  grecque  et  latine.  En  roémetemp» 
il  devait  à  l'amitié,  au  commerce  intime  de 
M.  Stapfer,  ancien  ministre  de  Suisse  à  Paré, 
les  movens  de  s'initier  à  la  littérature  aUenuade, 
au  système  de  Kant,  et  aux  questions  de  philo- 
sophie religieuse.  Ces  graves  études  étaient  dr 
puissants  préservatifs  contre  la  frivolité  et  le 
sceptidsme  de  la  société  du  dix-liuitiènie  sièeie, 
dont  M.  Guizot  voyait  alors  les  derniers  repré- 
sentants. Vingt  ans  plus  tard  il  en  pariait  ainsi: 
n  Une  femme  de  soixante-dix  neuf  ans ,  deoi 
académiciens ,  l'un  de  quatre-vingt-deox  ans, 
l'autre  de  soixante-seize,  voilà  quels  oentr» 
restaient  en  1809  à  cette  société  qu'en  1769  \»à 
de  gens ,  et  de  si  puissants ,  de  si  divers,  s'cb- 
pressaient  d'attirer  et  de  grouper  autour  d'eni. 
Le  salon  de  madame  d'Hoodetot,  celui  de 
Suard ,  celui  de  l'abbé  Morellet  étaient  pres- 
que les  seuls  asiles  où  l'esprit  du  vieux  siècle 
se  déployait  encore  à  l'aise  et  avec  vérité...  (1)  " 
Parmi  les  jeunes  gens  dont  Suard  «  enooo- 
rageait  le  talent  avec  une  bienveillance  qui  iV 
vait  rien  de  banal  (3)  m,  M.  Guizot  était  u 
premier  rang.  Dans  le  salon  de  Suard ,  il  en- 
tendit pour  la  première  fois  parler  deM'"*  Pau- 
line de  Meulan,  qu'il  devait  épouser  qoelqnes 
années  plus  tard ,  après  lui  avoir  rendn  le  pin 
délicat  des  services. 

(1)  1«  frère  cadet  de  H.  Guizot,  M.  jMiKfacqaet  Gaiiet, 
a  été  maître  des  requêtes  et  chef  du  cabinet  do  nlnklre 
de  llnlérteur,  après  la  rérolnUon  de  ino. 

(f)  Retmê  française,  n»  XI.  septembre  is»;  artldenr 
la  Correspondance  de  Criwtm  et  leg  derniers  asioM  di 
dix-huitième  siècle. 
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iline  de  Meulan,qui  demandait  à  sa 
modeste  et  honorable  existence,  et 
t  dans  Le  Publiciste ,  recueil  fondé 
,  tomba  malade ,  et  tout  travail  lui 
ossible.  Elle  reçut  alors  et  elle  acxepta 
ne  collaboration,  d*une  suppléance 
«  qui  devait  durer  tant  qu'elle  ne 
éprendre  la  plume.  Cet  anonyme  si 
it  M.  Guizot.  De  cette  époque  datent 
rs  travaux  littéraires.  En  1809  il  pu- 
:tionnaire  des  Synonymes ,  qu'il  fit 
d^une  Introduction  philosophique 
ractère  particulier  de  la  langue 
11  donna  uue  nouvelle  édition  de  la 
française  de  V Histoire  de  la  Déca- 
e  la  Chute  de  V Empire  Romain  par 
1  l'accompajgnant  de  notes  qui  rêvé- 
des  études  profondes.  Un  volume  De 
Beaux'Arts  en  France,  à  l'occasion 
e  1810,  une  introduction  à  la  Fie  des 
tnçais  du  siècle  de  Louis  XIV,  les 
le  V Éducation,  continuées  jusqu'en 
>ignent  de  l'activité  littéraire  du  jeune 

tation  naissante  éveilla  l'attention  et 
;  M.  de  Fontanes,  qui  commença  par 

la  suppléance  de  la  chaire  d'histoire 
t  M.  de  Lacretelle.  Après  quelque 
)reuve,  le  grand-maltre  de  l'univer- 

la  chaire,  et  institua  M.  Guizot  pro- 
listoire  moderne  à  la  Faculté  des  Let- 
iris.  Voilà  le  point  de  départ  de  l'en- 
t  célèbre  qui  donna  aux  études 
\  une  si  féconde  impulsion.  Il  était 
sage  que  le  discours  d'ouverture  d'un 
rofesseur  contint  un  tribut  d'admira- 
Jie  adressé  à  l'empereur.  M.  Guizot 
se  soumettre  à  cet  usage.  On  ne  sut 
si  Napoléon  avait  ignoré  ou  amnistié 
idépendance. 

nnée  1814  commença  la  vie  politique 
zot,  qui  se  sentit  de  bonne  heure  ap- 

nature  de  son  esprit  non-seulement  à 
itoire,  mais  à  se  mêler  aux  aflaires. 
ard ,  doDt  il  était  devenu  le  collègue 
é  des  Lettres  de  Paris,  le  présenta  à 
Montesquiou ,  ministre  de  l'intérieur 
1  première  restaui'ation ,  et  celui-ci 
!  jeune  professeur  secrétaire  général 
lartement.  Quand  Napoléon  revint  de 
,  M.  Guizot  reprit  son  cours  à  la  Fa- 
.ettres.  Dans  les  derniers  jours  du  mois 
5,  il  se  rendit  à  Gand ,  auprès  du  roi 
II. 

g;e  fut  l'objet  de  vives  accusations.  Le 
I  reprocha  à  M.  Guizot  d'avoir  émigré 
rédigé  le  Moniteur  de  Gand.  Ce  der- 
;hc  tombe  devant  le  fait  prouvé,  et  re- 
ous,  que  le  Moniteur  de  Gand  n'a 
u  un  article ,  une  ligne  de  M.  Guizot. 
signifiait  le  voyage  de  Gand  au  mo- 
(  France  était  engagée  dans  une  der- 


nière lutte  contre  l'Europe?  Le  parti  libéral 
voyait,  dénonçait  dans  ce  voyage  une  sorte  de 
trahison.  Vingt-dnqans  plus  tard  M.  Guizot,  au 
pouvoir  et  ministre  des  affaires  étrangères  du 
roi  Louis-Philippe,  crut  trouver  dans  une  inter- 
ruption parlementaire  une  occasion  favorable, 
que,  dit-U ,  il  attendait  depuis  longtemps  pour 
expliquer  son  voyage.  Après  avoir  protesté  qu'il 
n'avait  pas  été  à  Gand  pour  quitter,  mais  pour 
servir  son  pays,  il  continua  en  ces  termes  :  «  Le 
lendemain  du  20  mars,  je  suis  retourné  à  la 
Sorbonne,à  ma  vie  obscure,  littéraire;  je  l'ai 
reprise  paisiblement  ;  je  suis  rentré  dans  la  con- 
dition d'un  simple  citoyen,  soumis  aux  lois  et  as- 
socié au  sort  de  son  pays.  A  la  fin  dû  mois  de 
mai ,  quand  il  a  été  évident  pour  tout  homme 
sensé  qu'il  n'y  avait  pas  de  paix  possible  pour 
la  France  avec  l'Europe;  quand  il  m'a  été  évi- 
dent que  la  maison  de  Bourbon  rentrerait  en 
France ,  j'ai  été  à  Gand  alors ,  non  pas  dans  un 
intérêt  personnel,  mais  pour  porter  au  roi 
Louis  XVin  qudques  vérités  utiles;  pour  lui 
faire  comprendre  que  dans  la  pensée  du  parti 
constitutionnel,  dans  la  pensée  de  la  France, 
son  gouvernement  avait  en  1814  commis  des 
fautes  qu'il  était  impossible  de  reooounencer; 
pour  lui  faire  comprendre  que  s'il  reparaissait  sur 
le  trône  de  France,  il  y  avait  des  libertés,  non- 
seulement  celles  que  la  Charte  avait  consacrées , 
mais  des  libertés  nouvelles ,  qui  devaient  être 
accordées  au  pays;  qu'il  y  avait  à  l'égard  des 
intérêts  nouveaux,  \  l'égard  de  la  France  nou- 
velle, une  autre  conduite  à  tenir,  une  conduite 
qui  inspirât  plus  de  sécurité,  qui  dissipAt  les  mé- 
fiances et  les  passions  que  la  première  restau- 
ration avait  suscitées.  Et  pour  aboutir  à  quelque 
chose  de  plus  précis ,  je  sm's  allé  dire  au  roi 
Louis  XVni  quil  avait  auprès  de  lui  tels  hommes, 
tels  ministres  qu'il  aurait  tort  de  vouloir  garder, 
qu'il  devait  éloigner  de  sa  personne  et  de  toute 
grande  mfluence  sur  les  affaires-  C'est  au  nom 
des  royalistes  constitutionnels,  c'est  dans  l'in- 
térêt de  la  Charte ,  c'est  pour  lier  l'affermisse- 
ment et  le  développement  de  la  Charte  au  retour 
probable  de  Louis  XVIII  en  France ,  que  j*ai  été 
à  Gand  (1).  » 

La  seconde  restauratiou  mit  nécessairement  en 
présence  les  partis  politiques.  Les  royalistes  re- 
vinrent plus  ardents  que  jamais  pour  la  défense 
du  trône  ;  les  libéraux  se  retranchèrent  dans  la 
Charte,  et  en  tirent  le  rempart  des  intérêts  et  des 
principes  de  la  révolution  ;  enfin,  entre  les  libé- 
raux et  les  royalistes  s'éleva  un  parti  intermé- 
diaire, qui  déclara  ne  pas  séparer  les  droits  de  la 
couronne  des  droits  du  pays,  mais  les  servir, 
les  vouloir  également,  et  avoir  ainsi  la  véritable 
intelligence  de  la  Charte,  de  la  constitution.  Ce 
parti  reçut  de  très-bonne  heure  le  nom  de  doc» 
trinaires,  qu'il  ne  répudia  pas,  parce  que  le  mot 
indiquait  qu'il   avait  des   doctrines.   Dans  la 

(I)  MonUmur  Mni9$rmi  Ou  M  aoTcnltre  IMt, 
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chambre  des  députés,  ce  parti  était  représenté 
par  Camille  Jordan  et  Royer  CoUard;  à  la 
chambre  des  pairs  par  M.  )e  duc  de  Broglie; 
dans  la  presse  y  par  M.  Guizot.  A  côté  d'eux,  il  y 
avait  d'autres  personnes  distinguées ,  qui  se  re- 
commandaient surtout  par  re\|>érience  des  af- 
faires ,  par  un  esprit  pratique  ,  comme  M.  Pas- 
quier,  M.  Decazes.  Ces  derniers  se  proposaient 
le  même  but ,  raffermissement  de  la  monarchie 
constitutionnelle;  mais  ils  ne  s'accordèrent  pas 
toujours  sur  les  moyens  avec  les  doctrinaires, 
et  ils  en  furent  tantôt  les  alliés ,  tantôt  les  adver- 
saires. 

Après  avoir  occupé  quelques  mois  la  place  de 
secrétaire  général  du  ministère  de  la  justice  au- 
près de  M.  Barbé-Marbois ,  il  se  retira  en  môme 
temps  quece  ministre  (  mai  1816),  avec  le  simple 
titre  de  maître  des  rwjuôtes  en  service  cxtraor- 
dinaii'e.  C'est  alors  qu'il  commença  d'écrire  sur 
les  questions  politiques.  M.  de  VitroUes  avait 
publié  un  |)amphlet  assez  vif  contre  les  institu- 
tions constitutionnelles  ;  M.  Guizot  lui  répondit 
par  une  brochure  intitulée  :  Du  Gouvernement 
représentatif  et  de  fêlai  actuel  de  la  France. 
Peu  de  temps  après,  il  publia  un  Essai  sur 
Vhisioire  de  Vétat  actuel  de  Vinstruction 
publique  en  France ,  où  il  défendait  l'indépen- 
dance morale  de  l'université  contre  des  ten- 
dances rétrogrades. 

La  chambre  dite  introuvable  de  1815  fut  dis- 
soute par  une  ordonnance  royale  du  5  septembre 
1816.  Le  roi  Louis  XVlîl  ne  se  détermina  à  cette 
mesure  qu'après  avoir  pris  Tavis  de  MM .  De- 
cazes, Pasquier,  Royer-Collard,  Camille  Jordan, 
de  Serre,  chefs  de  la  minorité  constitutionnelle 
de  la  chambre.  A  cette  occasion  M.  Guizot  fut 
chargé  par  ses  amis  de  rédiger  un  mémoire  que 
M.  Decazes  mit  sous  les  yeuv  du  roi.  Il  se  trouva 
de  nouveau  mêlé  aii\  aflaires,  quand  une  ma- 
jorité plus  modérée ,  au  lieu  d'entraver  le  gou- 
vernement, lui  prêta  son  appui.  Maître  des  re- 
quêtes, conseiller  d'État,  il  concourut  à  l'éla- 
boration de  plusieurs  lois  importantes ,  entre 
autres  ii  la  loi  d'élection  du  5  février  1817,  à 
celle  sur  le  recrutement  de  l'armée ,  enfin  aux 
lois  qui,  en  1819,  abolirent  la  censure  et  intro- 
duisirent le  jugement  par  jurés  en  matière  de 
presse.  Dans  cette  môme  année  M.  Guizot  avait 
été  nommé  |>ar  M.  Decazes  directeur  général 
de  l'administration  communale  et  départemen- 
tale. 

Malgré  la  marche  constitutionnelle  du  gouver- 
nement, l'opinion  liWrale  multipliait  ses  exi- 
gences et  commettait  des  imprudences,  des 
fautes  M),  dont  le  côté  droit  cherchait  à  profiter. 
Au  milieu  de  r^s  inquiéturles ,  de  ces  agitations , 
un  é%éneinent  sinistre ,  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  vint,  le  13  fé\ricr  1820,  déterminer  une 
réaction  complète.  Le  gouvernement  n'appartint 


(1)  Kii  pnrticuller  Tf-koUon  de  l'abbf  Gréffoire  coininr 
député  de  l'Isère. 


plus  qu'au  côté  droit ,  et  tous  les  memlm  4ê 
parti  doctrinaire  sortirent  des  affaires.  MM.Royer 
CoUard ,  Camille  Jordan ,  de  Baraote  perdrai 
leur  siège  au  conseil  d'État,  et  M.  Guizot,  voi- 
lant se  retirer  avec  ses  amis,  envoya  sa  déaih 
sion. 

Dès  ce  moment  il  entra  dans  roppo6itioii,iiHK 
comme  il  convenait  À  la  nature  et  à  réléîitioi 
de  son  esprit.  Il  écrivit,  il  s'adressa  au  pays,  mm 
pas  pour  l'irriter  contre  son  gouvernement, mw 
pour  l'éclairer  sur  la  situation  et  sur  ses  droiti. 
11  publia  en  1820  un  écrit  intitulé  :  Du  Gmaer- 
nement  de  la  France  depuis  la  Restauratin 
et  du  Ministère  actuel ,  et  il  disait  dans  sapi»- 
face  :  n  Les  ministres  ont  manifesté  quelque ssr- 
prise  de  ce  que  je  me  proposais  d'écrire.  CtA 
trop  méconnaître,  ce  me  semble,  la  oatnre  àf 
notre  gouvernement.  Les  hommes  ne  s'y  vratat 
point  aux  hommes  ;  ils  se  rangent  sous  la  Im- 
nière  de  certains  principes  et  de  certains  intérêts 
généraux,  qu'ils  ne  doivent  |>as  cesser  de  défendre 
quand  ils  ont  une  fois  embrassé  leur  cause,  k 
crois  ces  princifies  offensés  et  ces  intérêts  coq- 
promis  par  la  conduite  du  ministère.  Il  sait  qne 
je  le  pense  :  peut-il  s'étonna  que  je  le  dise.'  * 
L'année  suivante,  M.  Guizot  fit  paraître  oBiotn 
écrit  politique,  sous  le  titre  :  Des  Mofftni  de 
gouvernement  et  d'opposition  dans  FÉtot 
actuel  de  la  France.  Il  y  développa  les  mêmes 
principes  et  le-s  mêmes  intentions  ;  mais  il  s'éto- 
blissait  d'une  manière  plus  dogmatique  entre  11 
gouvernement  et  l'opposition ,  pour  leur  àoom 
à  tous  les  deux  des  conseils  dont  ils  avaient  be- 
soin. 11  disait  au  pouvoir  qu'il  n'aurait  de  font 
qu'en  cherchant  ses  moyens  de  gouvemeBMflta 
sein  de  la  société  même ,  en  s'inspiruit  de  sei 
idées  et  de  ses  intérêts ,  et  en  même  teospi  9 
avertissait  l'opposition  qu'elle  était  tenue,  eornni 
le  gouvernement,  d'avoir  un  système  etnii  avenir, 
et  qu'à  côté  de  la  critique  des  actes  du  poovoir 
elle  devait  mettre  des  principes  et  des  dodrioes. 

Dans  le  même  temps,  M.  Guizot  profeiêiit 
avec  éclat  l'histoire  moderne  à  la  Facolté  des 
Lettres.  11  faisait  passer  dans  renseignement  li 
connaissance  du  r^me  municipal  de  Teropire  ro- 
main et  de  l'état  social  de  la  France  depois  le 
cinquième  jusqu'au  dixième  siècle;  enfin,  il  ei|N>' 
sait  les  causes  qui  avaient  permis  au  gouveroe- 
ment  représentatif  de  s'enraciner  fortement  eo 
Angleterre,  pendant  qu'en  France,  en  Espagoe» 
les  états  généraux,  les  cortès  ne  furent  qne  «les 
institutions  éphémères  et  irrégulières.  Cet  eaér 
gnement  nouveau,  si  •  i»arfaitement  approp']^ 
aux  besoins  de  l'époque,  non-seulement  captiTiit 
la  jeunesse  studieuse,  mais  inspirait  à  tous  le^^ 
prits  sérieux  un  intérêt  profond.  Il  ne  tarda  pas 
à  porter  ombrage  au  gouvernement ,  et  en  IM^ 
M.  Guizot  vit  son  cxMirs  suspendu ,  deux  ans 
après  sa  sortie  du  conseil  d'État. 

Dans  le  cours  de  Tannée  où  il  fut  fr'PP* 
comme  profess^'ur,  .M.  Guizot  avait  fait  paraître 
un  remarquable  écrit  :  De  la   Peine  de  v^^ 
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en  matière  politique  ^  qui  était  oomim)  le  com- 
plément d'un  autre  ouvrage  publié  en  1820  : 
Des  Conspirations  et  de  la  Justice  politique. 
Mais  dès  la  fin  de  1822  M.  Guizot  se  consacra 
uniquement  à  des  travaux  historiques  et  litté- 
raires. Il  avait  jugé  la  situation;  il  avait  reconnu 
qu'on  ne  pouvait  plus  espérer  de  retenir  le  gou- 
vernement dans  la  voie  funeste  où  il  était  en- 
gagé, et  qu'il  irait  jusqu'au  bout.  11  commença 
par  publier  les  Œuvres  complètes  de  Shaks- 
peare ,  en  revisant  avec  M.  Pichot  la  traduc- 
tion de  Letourneur,  et  en  la  faisant  précéder 
d'une  introduction ,  où  partant  de  ce  point  que  la 
critique  littéraire  avait  changé  de  terrain  et  ne 
pouvait  plus  demeurer  dans  les  limites  où  elle 
se  renfermait  jadis ,  il  étudiait  la  nature  de  la 
poésie  dramatique  dans  ses  rapports  avec  la  ci- 
vilisation des  peuples.  Après  la  publication  du 
théâtre  de  Shakspeare,  M.  Guizot  donna  la 
Collection  des  Mémoires  relatifs  à  ^Histoire 
de  la  Révolution  d' Angleterre  (1823,  26  vo- 
lumes ).  D'intéressantes  notices  firent  connaître 
au  lecteur  la  physionomie  des  principaux  acteurs 
de  la  révolution  de  1640,  et  formèrent  comme 
la  préface  de  la  grande  histoire  dont  les  deux 
premiers  volumes  parurent  en  1827,  et  que 
M.  Guizot  a  continuée,  après  avoir  été  inter- 
rompu par  deux  révolutions. 

Cependant  l'histoire  nationale  avait  sa  part 
dans  les  travaux  si  considérables  de  M.  Gui/ot. 
Il  publia  en  31  volumes  la  Collection  des  Mé^ 
moires  relatifs  à  V Histoire  de  France  depuis 
la  fondation  delà  fnonarchie  française  jus- 
qu'au treizième  siècle ,  en  mettant  k  câté  des 
textes  traduits ,  des  introductions  et  des  notes. 
A  la  même  époque  il  faisait  "paraître  une  nou- 
▼die  édition  des  Observations  sur  ^Histoire  de 
France  de  Mably,  en  y  joignant  set  propres 
Essais  sur  V Histoire  de  France  du  cinquième 
au  dixième  siècle  y  excellent  volume,  qui  était 
le  i^ultat  de  son  enseignement  à  la  Faculté  des 
Lettres.  N'oublions  pas  quelques  fragments  iso* 
lés.  comme  une  Notice  sttr  Calvin,  qu'on  trouve 
dans  le  Musée  des  Protestants  célèbres,  et  deux 
articles.  Abrégé  et  Encyclopédie,  insérés  dans 
V Encyclopédie  progressive ,  qui ,  malgré  son 
titre,  dut  s'arrêter  après  deux  ou  trois  livrai- 
sons. 

Dans  les  derniers  mois  de  l'année  1824,  de 
jennes  écrivains  se  réunirent  pour  rédiger  une 
modeste  feuille  qui  ne  devait  s'occuper  que  de 
littérature.  Le  Globe,  c'était  le  nom  du  journal, 
acquit  rapidement  une  véritable  autorité.  Par 
leur  bonne  foi ,  par  leur  talent ,  les  jeunes  ré- 
dacteurs  se  trouvèrent  les  sincères  interprètes  de 
l'opinion,  qui ,  dans  le  domaine  littéraire  comme 
dans  la  sphère  politique,  demandait  à  une  sage 
liberté  une  sorte  de  rénovation  morale.  Parmi  les 
écrivains  du  Globe,  M.  Guizot  comptait  soit  des 
amis ,  soit  des  disdples ,  et  plus  d'iuie  fois  il 
fthrnit  à  leurs  efforts.  Ainsi,  quand  mourut  le 
générai  Foy,  il  fit  de  ce  grand  citoyeo  dans  les  ^ 


colonnes  du  Gloht  un  éloge  qui  fut  remarqué  (1). 
C  était  une  franche  adhéiûon  aux  principes  de 
l'opposition  modérée. 

Au  commencement  de  janvier  1828,  M.  Guiiot 
fonda  la  Bévue  /rancaise,  qui  parut  tous  les 
deux  mois,  par  livraison  de  300  pages,  à  l'instar 
des  revues  anglaises.  Là  les  questions  n'étalent 
plus  seulement  indiquées,  mais  approfondies,  et 
la  critique  prenait  une  autorité  et  des  propor- 
tions considérables.  C'est  dans  les  pages  de  la 
Revue  française  que  M.  le  duc  de  Bruglie  con- 
signa de  si  excellents  essais  de  science  législative. 
Dans  le  cours  de  la  même  année,  M.  Guizot  re- 
parut dans  sa  chaire.  Le  ministère  de  M.  de  Mar- 
tignac  s'honorait  en  donnant  à  MM.  Guizot,  Vil- 
lemain  et  Cousin  l'autorisation  de  reprendre 
leurs  cours  depuis  longtemps  interrompus.  Cette 
juste  réintégration  fut  un  véritable  triomphe, 
non-seulement  pour  le  talent  des  trois  célèbres 
professeurs,  mais  pour  les  idées  et  les  doctrines 
chères  aux  jeunes  générations.  La  part  de 
M.  Guizot  était  belle;  il  était  l'interprète  de 
l'histoire;  il  reprenait  ce  haut  enseignement 
qu'il  avait  déjà  rendu  si  fécond,  et  il  le  repre- 
nait avec  la  même  mesure ,  avec  la  même  gra- 
vité, la  même  sagesse.  On  put  en  êtreconvaiucu 
dès  le  premier  jour,  quand,  après  avoir  été 
accueilli  par  d'unanimes  applaudissements,  il 
demanda  à  son  jeune  auditoire  d'apporter  dans 
ses  réunions,  dans  ses  études,  le  même  cahne, 
la  même  réserve  que  lorsqu'on  redoutait  chaque 
jour  de  les  voir  entravées  ou  suspendues.  Il  y 
ajouta  K  que  la  bonne  fortune  est  chanceuse,  déli- 
cate ,  fragile,  que  l'e^ranoe  a  besoin  d'être  mé- 
nagée comme  la  crainte ,  que  la  convalescence 
exige  presque  les  mêmes  soins ,  la  même  pru- 
dence que  les  approches  de  la  maladie.  Vous  les 
aurez,  messieurs,)' en  suis  sûr.  »  Ces  sages  et 
ingénieuses  paroles,  que  nous  abrégeons,  furent 
comprises  par  l'auditoire ,  et  pendant  deux  ans 
M.  Guizot  put,  au  milieu  de  l'attention  la  plus 
recueillie,  développer  ces  belles  leçons  d'his- 
toire qui  sont  aujourd'hui  dans  toutes  les  mains. 
L'enseignement  de  1828  à  1830  a  produit  l'^Ert^- 
toire  générale  de  la  Civilisation  en  Europe  ^ 
1  vol.  m^*",  et  V  Histoire  de  la  Civilisation  en 
France ,  4  v  ol.  in-«'*. 

Avant  d'arriver  à  l'année  1830,  où  M.  Guizot 
devint  tout  à  fait  un  homme  politique,  d'abord 
par  la  députation,  puis  par  le  ministère,  indiquons 
un  événement  important  de  sa  vie  privée.  A  la  fin 
de  1828,  M.  Guiaot  épousa  en  secondes  nooes 
M"''  Élisa  Dillou.  beUe-fille  de  M.  Devaisne.  an- 
cien préfet  de  la  Nièvre ,  et  nièce  de  M"*  de 
Mculan ,  qui  en  mourant  avait  pressé  son  mari 
de  former  cette  nouvelle  union.  C'est  au  mois 
de  janvier  1830  que  M.  Guizot  fut  pour  la  pre* 
mière  fois  nommé  député.  11  s'était  associé  en 
1827  aux  efforts  de  la  société  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera ,  dont  le  but  irréprochable  et  légal  était 

<i)  NMiére  un  s  é«eciDbrt  ins. 
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de  défendre  la  liberté  des  âectioiiB.  En  1830 
les  électeurs  de  Lisieux  (  CaKados  )  renvoyèrent 
à  la  chambre.  Il  y  arrivait  à  la  veille  des  plus 
graves  événemeots.  Par  la  chute  d'une  adminis- 
tration modérée  à  laquelle  succédait  le  ministère 
de  M.  de  Polignac,  la  question  se  trouvait  posée 
entre  la  monarchie  constitutionnelle  et  la  contre- 
révolution.  La  chambre  répondit  au  discours  de 
la  couronne  par  la  mémorable  adresse  dite  des 
deux  cent  vingt-et-un.  Un  amendement,  proposé 
par  M.  de  Lorgeril ,  proposait  d*en  adoucir  les 
termes.  M.  Guizotle  combattit.  «  Gardons-nous, 
dit-il,  d^atténuer  la  force  de  nos  paroles  ;  gardons- 
nous  d'énerver  uos  expressions....  La  vérité  a 
déjà  assez  de  peine  à  pénétrer  jusqu'au  palais  des 
rois  ;  ne  l'y  envoyons  pas  timide  et  pâle;  qu'il  ne 
soit  pas  plus  possible  de  la  méconnaître  que  de  se 
méprendre  sur  la  loyauté  de  nos  sentiments.  »  La 
chambre  fut  dissoute,  et  M.  Guizot  fut  réélu  à 
Lisieux,  pendant  qu'il  exerçait  à  Nîmes  ses  droits 
électoraux.  De  retour  à  Paris,  le  26  juillet,  il 
se  trouva  au  milieu  de  la  crise  révolutionnaire, 
et  prit  une  part  active  à  tous  les  actes  de  la 
chambre.  Il  rédigea  la  proclamation  par  laquelle 
la  chambre  appelait   le   duc  d'Oriéans   à  la 
lieiitenance  générale  du  royaume.  Le  30  juillet 
la  commission  municipale  qui  siégeait  à  l'hôtel 
de  ville  avait  nommé  M.  Guizot  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  sous  le  titre  de  commissaire 
provisoire.  Comme  lieutenant  général  du  royaume, 
le  duc  d'Orléans  l'appela,  avec  le  même  titre, 
au  département  de  l'intérieur  (1*^  août);  de- 
venu roi ,  il  le  nomma  ministre  de  fintérieur, 
(tl  août).  La  révolution  de  1830  scinda  en  deux 
fractions  l'opposition  libérale.  Ceux  qui  avaient 
travaillé  sincèrement  à  établir  la  monarchie  cons- 
titutionnelle comprirent  qu'ils  devaient  soutenir 
et  défendre  la  royauté  nouvelle ,  et  souscrire  à 
une  révolution  qu'ils  n'avaient  point  appelée, 
mais  que  les  fautes,  l'aveuglement  des  ultra- 
royalistes avaient  rendue  inévitable.  C'était  le 
parti  constitutionnel,  qui  reçut  plus  tard  le  nom 
de  juste  milieu ,  et  qui  avait  pour  chefs  Casimir 
Périer ,  le  comte  Mole ,  le  duc  de  Broglie , 
M.  Guizot  ,  qui,  avec   des  nuances  diverses, 
poursuivaient  le  même  but,  l'accord  de  l'ordre, 
de  la  stabilité  avec  une  liberté  sage  et  pratique. 
L'autre    fraction   de  l'opposition    libérale,  la 
gauche  proprement  dite ,  tout  en  acceptant  la 
nouvelle  royauté,   prétendait  lui  imposer  des 
concessions  démocratiques  et  profiter  de  la  vic- 
toire du  peuple.  Enfin,  aux  deux  extrémités  de 
Péchiquier  politique ,  le  parti  républicain  et  le 
parti  légitimiste  se  préparaient  à  faire  au  gou- 
vernement nouveau  une  guerre  implacable.  Le 
premier  cabinet  que  forma  le  roi  Louis- Philippe 
après   son  avènement  au  trône  (  ministère  du 
11  août  1830)  devait  vis-à-vis  l'Europe  main- 
tenir la  paix  avec  dignité  et  rétablir  l'ordre  à 
l'intérieur.   C'est    à  quoi   travaillèrent    habi- 
lement MM.  Mole  et  Guizot.  Ministre  des  af- 
faires étrangères ,  M.  Mole  posa  le  principe  de  i 


non-interventioii  ;  ministre  de  Hntérienr ,  M  Gui- 
zot réorganisa  radmioistratioo ,  et  ftt  adopter  pir 
la  chambre  plusieurs  lois  que  la  charte  revMt 
de  1830  avait  solennellement  promises.  Ces  Wi 
réglaient  l'application  du  jury  aux  déKts  de  li 
presse  et  aux  délits  politiques,  la  réélectioodei 
députés  promus  à  des  fonctioiis  pobliqiies  et  sa- 
lariées, le  vote  annuel  du  ooDtingeat  de  rannée, 
enfin  la  situation  des  officiers  de  tous  grades  de 
terre  et  de  mer,  qui  désormais  était  asssrée 
d'une  manière  légale.  En  se  retirant  le  3  ■•- 
vembre,  avec  ses  collègues,  devant  mi  miotstêR 
présidé  par  M.  Laffitte,  M.  Gaizot  pat  annoaeer 
à  la  chambre  qn'il  avait  fait  préparer  une  U 
munidpale  et  départementale,  une  loi  âedorak 
et  une  loi  sur  l'imprimerie. 

Mais  le  temps  n'était  pas  vena  de  ces  pad- 
fiqnes  travaux.  L'émeute  grondait  ;  l'elfervesceooe 
révolutionnaire,  loin  de  s'éteindre,  semblait  re- 
doubler, et  pour  la  calmer,  pour  lui  ôter  tout 
prétexte,  le  roi  Louis-Pliilippe  prenait  le  parti 
d'appeler  la  gauche  aux  affaires.  Le  3  novembre 
1830  le  ministère  de  M.  Laffitte  fut  installé.  Loin 
de  le  combattre,  M.  Guizot  et  ses  amis  le  soi- 
tinrent  quelque  temps;  mais  lorsque  les  faits ki 
plus  tristes,  notamment  la  démolition  de  l'ar- 
chevêché, eurent  démontré  Timpuissance  èi 
nouveau  cabinet  à  réprimer  l'anarchie,  M.  Gaiiflt 
regarda  comme  un  devoir  de  dire  son  avis  nr 
la  situation.  »  Je  crois  fermement,  dit>ilàls 
tribune,  que  nous  sommes  dans  une  maoraise 
direction ,  que  l'ordre  et  la  liberté  chez  nousaost 
en  péril  et  non  en  progrès...  J'en  étais oonvainai 
il  y  a  trois  mois,  lorsque  avec  mes  bonoraNei 
amis  nous  sortîmes  du  ministère.  lyaotrei 
hommes,  honorables  comme  nous,  sincères 
comme  nous,  comme  nous  dévoués  an  prince 
et  au  pays ,  en  ont  jugé  autrement;  ils  ont  en 
la  tâche  possible  aux  conditions  auxquelles  nous 
l'avions  jugée  impossible.  Je  ne  leur  demande 
pas  ce  qu'ils  en  pensent  aujourd'hui....  Pour 
mon  compte ,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possiUe 
de  rester  dans  cette  situation.  » 

En  effet  on  n'y  resta  pas.  Un  homme  qoi  par 
sa  haute  position,  comme  banquier  et  comme 
membre  de  l'opposition  avant  la  révolntion  de 
1830,  se  trouvait  le  rival  de  Laffitte,  Casimir 
Périer,  fut  unanimement  appelé  à  former,  à  pré- 
sider un  ministère.  On  avait  foi  dans  la  loyauté 
de  ses  intentions,  dans  la  fermeté  de  son  ancr 
tère.  Personne  ne  pouvait  le  soupçonner  de  sen- 
timents contre-révolutionnaires;  mais  on  savait 
aussi  qu'il  s'opposerait  avec  énergie  à  toutes  les 
entreprises  qui  tenteraient  d'aller  au  delà  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  Cette  conviction  en 
fit  l'homme  nécessaire,  que  la  royauté  nouvelle 
mit  à  la  tête  du  ministère  du  13  mars  1831,  et 
qu'appuyèrent  avec  une  entière  franchise  les 
membres  les  plus  éminents  de  la  chambre. 
M.  Thiers,  M.  Guizot  tinrent  à  honneur  de  par- 
ler, de  combattre  comme  des  lieutenants  de  Ca- 
simir Périer.  M.  Guizot  non-seulement  défendit 
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Te  du  13  mars ,  mais  il  prit  rofTensiTe 
gauclie  :  dans  la  dii»cussion  snr  Théré- 

pairie,  il  en  réclama  le  maintien,  en 
^marquer  que  cette  hérédité  recevrait 
impulsion  de  la  démocratie,  qui  aurait 
■ment  la  voix  prépondérante. 
'  Périer  avait  pris  le  pouvoir  le  13  mars 
noarat  le  16  mai  1832.  Son  ministère 
n  dévouement,  un  sacrifice,  et  il  expira 
unp  de  bataille.  Quand  il  eut  disparu, 
listration  intérimaire  s*eflbrça  de  son- 
rdeau  de  la  situation  ;  enfin,  après  plu- 
is ,  un  véritable  ministère  fut  formé  le 
;  1832,  ministère  considérable,  qui  réu- 
maréchal  Souit,  le  duc  de  Broglie, 
,  M.  Thiers,  et  qui  pendant  plus  de 
suffit  à  la  difficile  mission  de  défendre 
hie  nouvelle  contre  les  entreprises  du 
jmiste  et  du  parti  républicain.  Dans 
,  M.  Gnizot  occupa  toujours  le  dépar- 

rinstruction  publique,  et  il  eut  le 
■actère  d'un  ministre  spécial,  dont  la 
e,  la  supériorité  étaient  incontestables, 
aleur,  d*un  homme  politique  dont  la 
irçait  dans  les  débats  parlementaires 
e  autorité.  Un  des  premiers  actes  du 
le  rinstruction  publique  fut  de  réta- 
n  de  llnstitut  la  classe  des  Sciences 
politiques  (i).  «  Lorsque  les  principes 
emement,  disait  M.  Guizot  dans  son 
roi,  ne  sont  pas  conformes  aux  droits 
nité,  il  peut  redouter  la  raison  hu- 
e  peut  rébranler  même  quand  elle  ne 
s,  et  rinquiéter  même  en  le  respec- 
Des  idées  saines  se  sont  répandues  ; 
es  deviennent  de  jour  en  jour  Tune 
iresgaranties  de  Tordre;  la  raison  s*ho- 
consolider  les  fondements  des  plus 
yances  de  Thumanité;  et  les  sciences 
t  politiques  serviront  désormais,  on 
^rer,  à  raffermir  ce  qu'elles  ont  jadis 
C'est  plein  des  mêmes  espérances  que 
entreprit  d'organiser  l'instruction  pri- 
en  la  fondant  sur  les  principes  élémen- 
à  morale.  «  Pas  d'esprit  de  secte  ou  de 
lit  M.  Guizot  dans  sa  circulaire  à  tous 
leurs  des  communes  de  France  ;  l'ins- 
it  s'élever  au-dessus  des  querelles  pas- 
li  agitent  la  société.  La  foi  dans  la  Pro- 
a  sainteté  du  devoir,  la  soumission  à 
paternelle,  le  respect  dû  aux  lois,  au 
X  droits  de  tous ,  tels  sont  les  senti- 
1  s'attachera  à  développer.  »  M.  Guizot 
tenta  pas  de  ces  recommandations  gé- 
veilla  à  l'exécution  de  la  loi  nouvelle, 
int  aux  préfets,  aux  recteurs,  aux 
.  instrvictions  les  plus  détaillées. 
s  questions  politiques,  M.  Guizot  prit 
e  part  à  toutes  les  mesures  du  minis- 


ss  Juin  1833. 
naoce  du  se  octobre  )8ti. 


f  tère  da  11  octobre,  qui  eat  à  combattre  les  so- 
I  ciétés  secrètes  descendant  sur  la  place  publique, 
I  tant  à  Lyon  qu'à  Paris  (avril  1834),  qui  fit  ins- 
truire et  juger  par  la  chambre  des  pairs  un  im- 
I  mense  procès ,  réprima  d'intolérables  scandales 
•  par  la  loi  sur  les  crieurs  publics,  et  qui  enfin, 
I  après  l'attentat  de  Fieschi,  demanda  aux  cham- 
I  bres  et  en  obtint  le  vote  des  lois  de  septembre 
'   1835.  Dans  cette  dernière  et  grave  question  les 
I  meilleurs    esprits   étaient  partagés.    Plusieurs 
'  voyaient  dans  les  lois  nouvelles  des  remèdes  im- 
I  puissants  et  fVinestes.  Royer-Collard  se  déclara 
I  contre  elles,  et  en  combattant  certaines  considéra- 
I  tions  présentées  par  M.  le  duc  de  Broglie,  il  les 
qualifia  «  d'illusions  d'un  homme  de  bien  irrité  «. 
M.  Guizot  releva  le  mot  :  «  On  a  parié,  dit-il, 
de  l'irritation  d'hommes  désillusionnés  ;  je  désa- 
voue pour  mes  amis  et  pour  moi  cette  imputa- 
tion. Non ,  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  ce 
qui  nous  arrive;  nous  n'avions  pas  d'illusions, 
nous  ne  subissons  pas  de  désenchantement.  Et 
quant  à  de  l'irritation,  je  crois  pouvoir  me  rendre 
à  moi-même  cette  justice  que  je  n'en  ressens 
pas.  »  Quelques  mois  après  le  vote  des  lois  de 
septembre ,  le  ministère  du  1 1  octobre  n'existait 
plus  :  une  question  de  finance ,  la  conversion 
des  rentes  fut  la  cause  ou  plutôt  le  prétexte  de 
sa  dissolution.  Depuis  longtemps  il  y  avait  au 
sein  du  cabinet  une  scission  intime,  qui  sans  le 
triste  épisode  de  l'attentat  de  Fieschi  eût  éclaté 
plus  tût.  M.  Thiers  cherchait  à  introduire  dans  le 
gouvernement  le  tiers  parti,  que  plus  tard  on 
appela  centre  gauche;  M.  Guizot  ne  voulait  pas 
laisser  entamer  la  majorité  qui  depuis  le  minis- 
tère et  la  mort  de  Casimir  Périer  avait  soutenu 
le  pouvoir.  Ce  dissentiment  fut  la  véritable  cause 
de  la  dissolution  du  ministère  du  1 1  octobre  ;  la 
question  de  la  conversion  des  rentes  n'en  fut  que 
l'occasion. 

Quand  M.  Thiers  eut  formé  le  ministère  du 
22  février  1836,  M.  Guizot ,  loin  de  s'en  déclarer 
brusquement  l'adversaire ,  fit  connaître  que  si  le 
nouveau  cabinet  restait  fidèle  aux  principes  de 
la  majorité,  il  le  soutiendrait.  Pendant  la  session 
il  ne  paria  qu'une  fois.  Mais  après  la  session 
les  questions  étrangères  devinrent  pour  le  nou- 
veau ministère  plus  périlleuses  que  les  affaires 
intérieures.  L'Espagne  était  le  théâtre  des  com- 
plications les  plus  sérieuses;  le  gouvernement 
de  la  reine  Christine  était  également  menacé 
par  don  Carlos  et  par  l'esprit  révolutionnaire, 
qui  invoquait  la  constitution  de  1812.  M.  Thiers 
était  convaincu  que  la  France  était  engagée  par 
la  quadruple  alliance  à  secourir  l'Espagne,  et 
que  le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  excès 
révolutionnaires  était  de  réprimer  l'insurrection 
carliste.  Aussi  posa-t-il  nettement  dans  le  con- 
seil la  question  de  l'intervention.  Au  même  mo- 
ment on  apprenait  l'insurrection  de  La  Granja. 
Était-ce  le  moment  d'intervenir  ?  M.  Thiers  lui- 
même  reconnut  que  non;  mais  il  demanda  qu'au 
moins  le  corps  des  aoxfliaires  qu'on  avait  réunis 
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à  Pau  fût  conseiTé.  Le  roi  ne  voulut  pas  y  con- 
sentir, et  la  retraile  de  M.  Tliiers  amena  la  dis- 
solution du  ministère  du  22  Tévrier,  qui  parais- 
sait à  son  début  pouvoir  compter  ^ir  un  long 
avenir. 

Six  mois  après  avoir  quitté  le  pouvoir,  M.  Gui- 
zot  y  rentrait,  et  il  reprenait  le  portefeuille  de 
rinstructioa  publique,  dans  le  ministère  du 
6  septembre,  présidé  par  M.  Mole,  qui  axait  le 
département  des  affaires  étrangères.  Ainsi  >e 
trouvaient  réunis  dans  le  même  cabinet  les  deux 
hommes  éminenti  qui  devaient  bientôt  se  com- 
battre si  vivement.  C'est  à  cette  époque  que 
M.  Guizot,  remplaçant  M.  deTracy,\inl  prendre 
séance  à  TAcadémie  Franvaisc  (1),  en  prononçant 
on  éloquent  discours,  où  il  se  montra  tœs-favo- 
iiible  au  dix-huitième  siècle.  Cependant ,  des  ti- 
raillements intérieurs  rendaieutdillidle  la  marche 
du  ministère  du  C  septembre,  quand  un  échec 
parlementaire  sur  une  loi  de  procédure,  provo- 
quée par  un  procès  célèbre,  détermina  sarelraite. 
Ainsi  le  ministère  du  C  septembre  n'avait  pas 
plus  vécu  que  le  cabinet  du  22  février  :  il  tom- 
bait au  bout  de  six  mois,  cette  fois  sur  une 
question  intérieure. 

Le  roi  Louis-Philippe  s'adressa  successivement 
au  maréchal  Soult,  à  M.  Guixot,  à  M.  Mole 
pour  former  un  nouveau  cabinet.  Les  <lémarclies 
près  du  inaréchal  furent  siuis  succèi».  M.  Guizot 
pensa  qu'on  |M)uvait  réunir  encore  les  éléments 
qui  avaient  f^it  la  force  du  ministère  du  1 1  oc- 
tobre, et  il  pro|M)sa  à  M.  Thiers  d'entrer  tous 
Jes  deux  dans  le  même  cabinet.  Maib  M.  Thier» 
était  d<'jà  Irup  eni^a^eavt'c  le  centre  gauche,  et  il 
di'clina  cette  offre.  Vint  alors  M.  Mole,  qui  chercha 
des  col  lègues  dans  le  centre  droit,  dans  la  majorité, 
et  dontlacoinbinaison  futac4:eptée  |)ar  la  couronne. 
Le  nouveau  ministère  sMnstalla  le  la  avril  1837. 
Il  débuta  par  une  me.su re  heureuse,  par  l'am- 
nistie; il  prit  une  brillante  revanche  de  la  pre- 
mière e\|>édition  de  Constantine,  et  après  a\oir 
dissous  la  chambre,  il  se  présenta  devant  un 
parlement  nouveau,  au  commenc(>ment  de  l'année 
1838,  avec  des  [imjets  d'amélioration  intérieure, 
notamment  avec  imc  grande  loi  sur  les  chemins 
«le  fer.  Nous  n'avons  pas  ici  à  raconter  les  dé- 
bats qui  s'élevèrent  sur  ces  propositions  impor- 
tantes. II  nous  suffit  de  constater  que  dans  sa 
première  session  la  chambre  nouvelle  soutint 
le  ministère  du  15  avril.  Néanmoins  ce  ministère 
avait  ime  faiblesse  originelle;  en  se  formant  il 
n'avait  pas  fait  une  assez  large  )Kirt  à  la  chaiiibre 
dps  députés.  Les  deux  ministres  principaux, 
M.  Mole,  M.  de  Moiilalivet ,  appartf'naient  à  la 
pairie  ;  et  quehpie  honorables  que  fussent  les  mi> 
nistres  |»ris  dans  la  chambre  des  députés,  comme 
M.  de  Salvandy  et  M.  Martin  (du  Nord),  il  fallait 
bien  reconnaître  qu'ils  ne  suffisaient  pas  h  re- 
présenter dans  le  gouvernement  la  légitime  im- 
|M)rtance  de  la  chambre  de^  députés.  Ce  reproctie 

(t)  Le  tt  déocmbro  18M. 


fut  adressé  au  ministère  du  1&  «Tril  dès  m 
début,  et  il  ne  tarda  ims  à  devenir  le  thème  liei 
commentaires ,  des  attaques  d<*  la  precse.  U 
presse  demanda  comment  un  ministère  poirrji 
vivre  sans  avoir  pour  chef  un  des  deux  horoma 
principaux  de  la  chambre,  M.  Guizot  ou  M.  Vmi, 
et  ce  grief  prit  de  nouvelles  forces  dans  ïakr- 
valle  qui  sépara  la  première  et  la  seconde  ih- 
sion  de  la  chambre  nouvelle  de  1837. 

J^es  deux  hommes  principaux  que  doqs  f^ 
nous  de  nommer,  M.  Guizot  et  M.  Tliieri,  m 
sentirent  profondément  blessés  de  se  troow 
exclus  <Iu  gouvernement ,  et  ce  sentiuMot  ci- 
gendra  là  coalition.  Ce  fut  pour  la  mooaicfaiede 
1830  un  événement  funeste;  elle  s'était  re^udée 
jusque  alors  comme  as:^ez  libre,  ass(%  forte  pov 
choisir  les  hommes  avec  lesquels  elle  eoteÔM 
gouverner,  et  cependant  elle  vit  d'anciens  miiii' 
très  lui  déclarer  qu'elle  n*était  pas  en  sitaliqi 
de  se  |)asser  de  leurs  services.  Quand  la  chambrv 
revint  pour  tenir  la  seconde  session,  la  âvt» 
sion  de  l'adresse  fht  un  véritable  diamp  de  b- 
taille  où  les  chefs  des  divers  partis,  M.  Vàm, 
M.  Guizot,  M.  Herrver,  M.  Odilon  Darrot  se  fi- 
guèrent  contre  le  cabinet  en  l'accusant  dlMif- 
lisance,  en  lui  reprocliant  de  ne  pas  dooner  ■ 
pa)s  la  réalité  du  gouvernement  représotitï 
M.  Mole  tint  ferme,  et  la  discussion  de  Vddnm 
se  termina  par  un  vote  (|ui  donna  au  mioi&ttR 
deux  cent  vingt-et*un  adhérents  et  une  majorité 
de  huit  voix.  M.  Mole  trouva  cette  majorité  trep 
faible,  et  il  obtint  de  la  couronne  la  dissolutiofl 
lie  la  chambre.  Les  élections  se  firent  an  inilin 
des  passions  les  plus  vives,  et  la  fameuse  IHtFf 
de  .M.  Guizot  adressée  au  maire  de  Li^inK 
n'était  guère  faite  pour  les  apaiser  (1).  UsélK- 

1.1'  Celte  lettre  fut  »evèreiuent  Ju^ée  par  un  Jovul 
dont  les  senUments  mon.irchlqaeft  ne  devaient  p4*M 
Kii>pecls  à  M.  Guiiot  «  La  coaUtInn,  dhail  k  Jnmâ 
des  Débats,  a  soniré  a  raiKurer  le«  éiccteara.  M.  OtM 
Karrut,  malgré  ses  protcstaltom  parlflques,  n'a  pM^ni 
orfiir  une  irarantle  sufflnntc,  M.  Thien  focon  mUm 
peut-être.  Ou  a  choUI  M.  Guixot  comuie  plu  propre pir 
ses  antécédenlM  k  parler  de  U  paU  en  bomoK  qui  Ta- 
roeralt  et  qui  la   voudrait   ftérieusemeat.   AnjMrdl* 
c'est  donc  de  u  deputatlon  que  M.  Gultott'kcqiilk.'ii 
se  présente  au  nom  de  la  coa!ilion«un  ramemd'oltYirrl 
la  roaln.  Sa  lettre  a  un  double  but  -.  établir  que  liMift- 
tUm  ne  veut  pa^  la  guerre,  et  que  c'c^t  la  potitiqat  6» 
ministère  qui  nous  y  mène.  1  a  coalition  ne  veut  piib 
puerre  :  pour  preuve.  M.  Guliot  offre  aut  éteetnnH 
magniOque  éloRC  de  la  paix  et  «a  propre  coDdaitr  pn- 
d;int  le  tr-mpH  qu'il  u  été  ministre.  C'est  U  polttl«ar  dt 
mtniHtèrt:  qui   nous  mènerait  a  la  guerre  :  M.  GaiM. 
pour    donner   quelque    vraiKemblance  à    cet  itntft 
paradoxe, «appuie  sur  la  conduite  que  le  in)uv«f««*l 
a  tt'.uuv  en  Suiwcen  Brl|rlque  et  au  Meilque...  l»oorc«Hi» 
r.i«i>uri'r  complètement,  M.  Guizot  n'a  plus  qu'BBf  ** 
à  falrr  :  qu'il   sorte  de  la   gauchi*,  quil  ro«>e  *^*^ 
M.  Thlrr*.  qu'il  désavoue  la  dépêche  d*A»cÔBe!  l-aH 
tiqne  de  ia  propagande,  si  Juistemcnt  flétrie  parM.fi»>- 
/ot,qui  donc  l'a  soutenue  avec  acharnement? C'"*  " 
gauche  Qui  donc  tous  It-s  Jour»  atliyche  encore  \f  no» 
do  système  de  tapeur  au  système  de  pal»  dont  M.J»"'' 
/ot  démontre  .'vec   tant  d'éloquence  la  blenfdWintf  n- 
flucncc"»  (;«it  h  gauche.  M.  Guizot  a  repoussé nntff»' 
tlon.nous  lo  savons.   Mais,  qui   donc  l'a  ^oiilof' V^ 
M.  Thiers.  Que  M.  (mi/ot  se  mette  lui-même  il^»cj^ 
avec  ses  paroles;  qu'il  ne  reproche  plus  au 
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tions  ne  donnèrent  pas  au  minit^tère  cette  ma- 
jorité incontestable  dont  il  avait  besoin,  et  quand 
tous  les  résultats  de  la  lutte  électorale  furent 
connus,  M.  Mole  déposa  sa  démission  entre  les 
mains  du  roi  (  3i  mars  1839). 

Pour  les  hommes  qui  voulaient  sincèrement 
le  maintien  de  la  monarchie  de  1830,  et  qui  IV 
▼aient  défendue  courageusement  au  milieu  des 
drconstances  les  plus  périlleuses ,  la  coalition 
fut  une  grande  faute  :  elle  porta  un  coup  fatil  à 
la  royauté  de  Juillet.  M.  Guizot  expliquera  peut- 
être  dans  ses  Mémoires  les  motifs  qui  lui  ont 
fidt  si  gravement  compromettre  les  intérêts  de  la 
dynastie  qu'il  voulait  servir,  dans  ce  qui  ne  sem- 
blait être  qu'une  simple  question  de  portefeuille. 
Pendant  les  interminables  négociations  qui  de- 
▼aient  remplacer  par  un  cabinet  sériejjx  le  minis- 
tère intérimaire,  composé  d*hommes  sans  impor- 
tance politique,  immédiatement  après  la  retraite 
du  cabinet  du  15  avril,  rinsurreclion  du  12  mai 
(1839)  éclata.  Là  coalition,  les  ardents  débats 
qu'elle  soidcva,  lajtassion  extraordinaire  avec 
laqueJle  les  défenseurs  les  plus  autorisés  de  Tor- 
dre, comme  M.  Guizot ,  'attaquèrent  des  ministres 
qu'avait  librement  choisis  la  couronne,  et  qui 
n'avaient  pas  penlu  la  majorité,  l'anarchie  po- 
litique et  morale  au  sein  du  pouvoir,  l'impuis- 
sance des  coalisés  après  leur  triomphe ,  huit 
semaines  d'interrègne  ministériel,  tout  cela  fut 
interprété  par  les  républicains  comme  d'irrécu- 
sables symptômes  de  la  dissolution  de  la  monar- 
chie, et  ils  tentèrent  l'insurrection  du  12  mai. 
Elle  fut  promptemcnt  réprimée;  le  même  jour, 
le  maréchal  Soult  fut  délinitivemeiit  chargé  par 
le  roi  de  fonner  un  cabinet>dont  il  prit  la  pré- 
sidence, en  ayant  pour  principaux  collègues 
MM.  Duchàtel,  Dufaure,  Passy  et  Villemain. 

C'est  pendant  le  ministère  du  n  mai  que  la 
question  d'Orient,  qui  depuis  quelque  temps  pré- 
occupait la  diplomatie  européenne,  prit  de  grandes 
proportions.  Entre  la  Porte  et  le  pacha  d'Egypte 
la  lutte  était  vive  et  après  la  victoire  de  Nézib 
ce  dernier  eut  la  prt'^tention  d'étendre  son  pou- 
voir jusque  sur  la  Syrie.  L'Europe  dut  songer 
sérieusement  à  intervenir.  A  cette  époque  la 
sauté  du  maréchal  Sebastiani  ne  lui  permettait 
plus  d'occuper  activement  son  iK>ste  d'ambassa- 
deur à  Londres,  poste  dont  l'importance  se  trou- 
vait encore  augmentée  par  la  gravité  de  la 
question  orientale.  Dans  les  derniers  jours  de  son 
ministère,  le  maréchal  Soult  offrit  cette  grande 
situation  à  M.  Guizot,  qui  l'accepta. 

Voici  une  phase  nouvelle  dans  la  carrière  de 
rijomme  d'État.  Jusque  alors  M.  Guizot,  tout  en 
accordant  aux  questions  de  politique  extérieure 
Tattention  qu'un  esprit  aussi  étendu  que  le  sien 
ne  pouvait  leur  refuser,  n'y  avait  pas  pris  une 

comme  des  coDceMioiu  et  des  lActaetfti ,  sa  fidélité  à 
rerepUr  les  engagements  de  la  France.  Oo  malntteot  la 
paii  par  des  actes,  et  non  par  des  phrases  de  seoUment 
•ur  les  avantages  de  U  paix...  •>  (Jourmri  en  JO^batt, 
S4  février  M». } 


part  directe,  personnelle.  Ambassadeur  à  Lon- 
dres (1),  où  sa  célébrité  hii  valut  l'accueil  le  plus 
flatteur,  il  se  trouva  en  rapport  avec  ce  que 
l'aristocratie  de  l'Angleterre  et  de  l'Europe  avait 
de  plus  élevé,  et  aussi  au  milieu,  dans  le  secret 
des  plus  grandes  affaires.  C'est  dans  cette  sitna- 
tion  qu'il  assista  et  prit  part  aux  évolutions  inat- 
tendues de  la  question  d'Orient.  M.  Thier^  avait 
8uccé<]é  au  maréchal  Soult  dans  la  présidence 
du  conseil  (ministère  du  1"*  mars  1840),  et  dans 
la  question  d'Orient  il  apportait  des  vues  parti- 
culières. 11  voulait  faire  la  part  de  Méhémet-AIi 
la  plus  grande  possible ,  lui  assurer  la  possession 
héréditaire  de  la  Syrie,  et  en  même  temps  arri- 
ver à  ces  résultats  par  un  arrangement  direct 
avec  le  sultan.  Sur  ce  dernier  point ,  les  soup- 
çons s'éveillèrent  à  Londres,  et  rendirent  assez 
difficile  la  situation  de  M.  Guizot,  qui  assurait, 
comme  le  lui  prescrivaient  ses  instructions,  que 
la  France  ne  songeait  pas  à  se  faire  une  politique 
isolée ,  un  sucd's  isolé.  Mais,  ainsi  qu'il  le  dit 
quelques  mois  plus  tard  ù  la  tribune,  on  ne  le 
crut  pas.  Sous  l'empire  de  leurs  soupçons ,  l'An- 
gleterre, la  Russie  et,  entrdln('u\s  |)ar  elles,  l'Au- 
triche et  la  Prusse ,  se  réunirent  dans  la  pensée 
de  résoudre  lu  ({uestion  d'Orient  sans  la  France, 
et  elles  signèrent  le  traité  du  15  juillet  1840.  Une 
situation  nouvelle  commençait. 

Nous  n*avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  des  me- 
sures que  prit  alors  le  ministère  du  l**"  mars; 
nous  n'avons  qu'à  suivre  lu  situation  diploma- 
tique. Dans  ses  communic^itlons  avec  M.  Guizot, 
lord  Pîilmerston  exprimait  toujours  le  regret 
que  la  France^  n'ait  pu  être  j>artie  <x)ntractante 
au  traité  du  1 5  juillet,  et  il  falsiiit  remarquer  que 
les  quatre  puissances  n'avaient  fait  que  maintenir 
à  l'égard  de  la  Turquie  les  principes  que  plus 
d'une  fois  la  France  elle-même  avait  déclaré  être 
li?s  siens.  M,  Guizot,  dès  qu'il  avait  connu  l'exis- 
tenc>e  du  traité  du  lô  juillet,  avait  tenu  à  lord 
Patmersfon  un  langage  digne  et  ferme;  il  lui 
avait  fait  entendre  que  dans  une  afTaire  aussi 
grave  l'Europe  ne  pourrait  se  passer  de  la  France  ; 
il  mandait  en  même  temps  à  M.  Thlers  qu'à  son 
sens  la  France  n'avait  d'autre  attitude  à  prendre 
qu'une  observation  calme  et  forte,  et  sans  dé- 
sapprouver les  annements,  il  était  d'avis  qu'on 
s'abstint  d'inquiéter  l'Europe  et  d'agiter  l'inté- 
rieur. Il  y  avait  ainsi  entre  l'ambassadeur  et  le 
président  du  conseil  du  1*'  mars  deux  [)olitiques 
différentes  en  présence. 

A  la  veille  de  la  réunion  des  chambres,  il  s'é^ 
leva  entre  le  roi  et  M.  Thiers  d*assez  sérieux 
dissentiments,  tant  sur  l'importance  des  arme- 
ments que  sur  le  langage  à  tenir  dans  le  discours 
delà  couronne.  On  ne  put  s'entendre;  le  cabinet 
du  r'""  mars  donna  sa  démission,  et  le  29  oc- 
tobre 1 840  un  nouveau  ministère  fut  formé  sous 
la  présidence  du  maréchal  Soult,  ministre  de  la 

(1)  On  remarqua  que  depuis  Sully  M.  Ouiz«t  éUU  le 
seul  ambassadeur  protestant  que  ta  Fraace  eue  envoyé  à 
ta  cour  d'Angleterre. 
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guerre.  Les  alfaires  étrangères  étaient  natareUe- 
ment  dévolues  à  M.  Guizot.  L*iatérieur  était 
donné  à  M.  DuchâteJ,  les  finances  à  M.  Humann, 
rinstruction  publique  à  M.  Villemain,  la  justice 
à  M.  Martin  (  du  Nord  ),  la  marine  à  l'amiral  Du- 
perré ,  le  commerce  à  M.  Cunin-Gridaine ,  les 
travaux  publics  à  M.  Teste.  Ce  cabinet,  composé 
d'hommes  considérables,  devait  être  le  dernier 
ministère  de  la  monarchie  de  1830.  Nous  devons 
en  suivre  rapidement  les  phases  principales. 

Le  ministère  du  29  octobre  n'accepta  la  suc- 
cession du  ministère  du  f  mars  que  sous  bé- 
néfice d'inventaire.  Il  adopta  le  projet  de  fortifier 
Paris,  mais  au  nom  d'une  politique  dont  la  sage 
fermeté  n'avait  rien  d'alarmant  pour  l'Europe. 
Les  fortifications  de  Paris  étaient  présentées  tant 
comme  une  garantie  de  paix  que  comme  une 
preuve  de  force,  un  acte  d'énergie  morale,  de 
puissance  matérielle  ;  et  c'est  à  ce  double  point 
de  vue  qu'elles  furent  votées  par  les  chambres. 
La  grande  afTaire  était  de  mettre  un  terme  à  l'i- 
solement diplomatique  de  la  France ,  sans  qu'il 
en  coûtât  rien  à  sa  dignité.  Le  ministère  du  29  oc- 
tobre y  réussit,  et  par  la  convention  des  détroits 
du  13  juillet  1841  la  France  rentra  dans  le  con- 
cert européen.  Aussi  put-il  afiinner  aux  chambres, 
dans  les  débats  de  l'adresse  qui  eurent  lieu  au 
mois  de  janvier  1842,  que  la  question  d'Orient 
était  terminée. 

Sur  plusieurs  questions,  comme  le  droit  de  vi- 
site ,  le  recensement  à  l'intérieur,  le  ministère 
avait  trouvé  dans  la  m^orité  de  la  chambre  des 
députés  des  divergences  d'opinion  qui  Tinquié- 
tèrent,  et  il  se  détermina  à  une  dissolution.  Des 
élections  générales  eurent  lieu  le  9  juillet  1842.  A 
peine  en  connaissait-on  les  résultats  qui  ne  mo- 
difiaient pas  sensiblement  l'état  moral  de  la 
chambre,  qu'un  lamentable  événement  vint  cons- 
terner Paris  et  la  France.  Le  soir  du  13  juillet 
Paris  apprit  la  mort  du  prince  royal,  du  duc 
d'Orléans.  Il  fallut  songer  à  pourvoir  à  l'avenir, 
et  une  loi  de  régence  devint  l'objet  de  toutes  les 
préoccupations.  C'est  toujours  pour  un  état  mo- 
narchique une  question  délicate  à  réglementer 
et  à  ré&oudre.  Dans  la  discussion  de  la  loi  qui 
lit  dériver  ses  dispositions  de  l'assimilation  fort 
juste  de  la  régence  avec  la  royauté,  les  discours 
de  MM.  Guizot,  de  Lamartine  et  Thiers  produisi- 
rent une  sensation  très- vive.  «  Nous  demandons 
à  la  chambre,  dit  M.  Guizot,  de  voter  cette  loi 
«lussi  librement,  aussi  sévèrement  que  toute  me- 
sure politique ,  sans  rien  accorder  à  la  circonstance, 
aux  exigences  du  moment  ;  nous  ne  demandons 
à  personne  une  concession ,  une  complaisance  : 
nous  n'en  avons  pas  besoin.  »  Dans  le  cours  des 
débats ,  M.  Guizot  développa  cette  considération 
qu'en  raison  mérne  de  l'état  démocratique  de  la 
France,  il  fallait  une  régence  de  droit  qui  pût 
opposer  aux  passions  individuelles  une  règle  fixe, 
immuable.  La  loi  fut  votée  par  les  deux  cham- 
bres à  une  immense  majorité. 

Les  chambres  furent  prorogées  au  9  janvier 


1843.  Leministère  put  se  oonvaiiicreyqaaiid  da 

se  réunirent^  que  les  électioiis  de  1842  ne  U 
avaient  pas  donné  cette  majorité  compacte  qsl 
avait  espérée.  Aussi  il  évita  de  prendre  finitiiiiie 
sur  les  questions  politiques  ;  il  présenta  à  radhfilé 
parlementaire  un  ensemble  de  projets  et  de  tn- 
vaux  ;  il  voulut  jeter  les  chambresdanslesafMrn 
positives.  Mais  il  ne  put  supprimer  une  quettin 
dans  laquelle  sa  situation  était  des  phis  dilidei 
et  des  plus  délicates.  Le  20  décembre,  rtaibii- 
sadeur  fï'ançais  M.  de  Sainte-Aulaîre,  avait  «gié 
à  Londres  un  nouveau  traité  sur  l'exerdce  réci- 
proque du  droit  de  visite.  On  voulait  arrifert 
une  répression  plus  efficace  de  la  traite  des  wàn. 
Quand  la  nouvelle  de  ce  traité  parvint  à  Puis, 
elle  souleva  un  véritable  orage.  L'oppositiot  fà 
telle  au  sein  des  cbamk>res  et  au  dehors ,  que  k 
ministère  dut  déclarer  à  TAngleterre  quil  étiit 
dans  l'impossibilité  de  ratifier  le  traité  du  20  dé- 
cembre  1841,  parce  qu'il  se  trouvait  MNuli 
pression  d'une  force  majeure.  Dans  le  diMoan 
de  la  couronne,  du  9  janvier  1843,  la  quettioi 
avait  été  laissée  à  l'écart  ;  mais  la  minorité  vooM 
donner  une  satisfaction  positive  an  sentimot 
public,  et  elle  exprima  le  désir  que  des  n^ 
dations  fussent  ouvertes  avec  l'Angletene  pour 
arriver  à  la  suppression  du  droit  de  risite  qa*i- 
vaient  établi  lestraitésde  1831  et  1833.  M.  Gviot 
déclara,  au  nom  du  cabinet,  qu'il  prenaitengrande 
considération  le  sentiment  public ,  l'état  des  es- 
prits, le  vœu  de  la  chambre,  et  que  lorsqu'il 
croirait   que   la   négociation  rédamée  par  h 
chambre  pût  réussir,  il  l'ouvrirait.  "  Noos  l^ 
ceptons,  dit-il ,  la  situation  que  nous  dit  h 
chambre.  »  Ce  ne  fut  pas  la  seule  question  sor 
laquelle  le  ministère  du  29  octobre  fut  obligé  de 
se  conformer  docilement  aux  mtentions  de  h 
majorité,  de  peur  de  la  diviser,  ou  de  se  l'aliéBer. 
On  vit  plusieurs  fois  la  majorité ,  sans  celim' 
son  appui  au  cabinet,  apporter  dans  ses  Toles 
un  grand  esprit  d'indépendance  et  d'impartialilé; 
quelques  projets  de  loi  furent  r^jetés. 

Dans  la  session  de  1844^  la  majorité  inootn 
les  mêmes  dispositions,  et  n'épargna  pis  les 
dissentiments  à  M.  Guizot,  qui  même  quéff^ 
fois  était  contrarié  par  ses  collègues.  NoosaTOOS 
sur  cette  situation  le  jugement  d'un  homneémi- 
nent,  qui  pouvait  l'apprécier  mieux  que  jier* 
soune  ;  nous  eu  devons  ta  connaissance  aoi  ré- 
vélations que  les  révolutions  entraînent  Moreiit 
avec  elles.  Voici  ce  qu'écrivait  à  M.  Guixott  * 
la  date  du  30  octobre  1844,  M.  le  duc  de  Bro^ 
glie,  qui  se  trouvait  alors  à  Coppet  (1),  pour  loi 
conseiller  de  ne  pas  accepter  le  double  de  b  der- 
nière session ,  et  de  mettre  de  bonne  heore  le 
marché  à  la  main  à  ses  collègues  et  à  la  chambre 
des  députés  :  ««  Vous  avez  un  ministère  qoiD'^'" 
l'avantage  d'être  une  coalition  d'hommes  distin- 
gués qui  se  soutiennent  Tun  et  l'autre,  comnw 

(1)  Revue  rétrospective,  publiée  «prés  U  tif^^ 
de  \Uê,  parM.Tasdicreao.paff.  m. 
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ministère  du  11  octobre,  ni  celui  d'être 
Hipe  de  subalternes  entre  les  mains  d'un 
omme  le  16  avril  et  le  1'^  mars.  Vos  col- 

sont,  du  moins  pour  la  plufiart,  des 
«  assez  importants  pour  tous  rendre  tous 
lis  à  prendre  plus  ou  moins  difïïdles, 
(MIS  obliger  à  faire  céder  votre  jugement, 

ils  vous  laissent  en  plein  le  fanleau  sur 
ules  ;  quand  vient  le  moment  de  la  lutte, 

tire  son  épingle  du  jeu.  C'est  un  métier 
e,  que  vous  ne  devez  pas  faire  plus  long- 

il  faut  vous  en  expliquer  clairement  avec 
;  les  avertir  que  la  première  fois  que  vous 
tiz  pas  soutenu,  vous  prendrez  résolu- 
otre  parti.  J'en  dis  autant  de  la  m^orité 
lambre  des  députés  ;  elle  veut  bien  liaîr 
lemis,  elle  veut  bien  que  vous  les  battiez, 
le  s'amuse  à  ce  jeu-là,  et  toutes  les  fois 
^viennent  à  la  cliarge,  fût'Ce  pour  la  dixième 
on-seulement  elle  les  laisse  faire,  mais 
'  prête  de  bonne  grâce,  comme  on  va  au 
(le  de  la  Foire.  C'est  également  une  ha- 
qu'il  faut  lui  faire  perdre  en  lui  en  lais- 
i  cela  est  nécessaire,  supporter  les  consé- 
s ,  sans  quoi  vous  y  perdrez  à  la  fois 
anté  et  votre  réputation.  Tout  s'use  à  la 
,  et  les  hommes  plus  que  tout  le  reste, 
>tre  forme  de  gouTemement.  Il  y  a  quatre 
s  vous  êtes  au  ministère  ;  vous  avez  réussi 

I  de  toutes  vos  espérances;  tous  n'avez 
le  rivaux  :  le  moment  est  venu  pour  vous 
e  maître ,  ou  de  quitter  momentanément 
roir.  Pour  vous,  il  vous  vaudrait  mieux 
e  temps  d'mterruption  :  vous  vous  remet- 
>ut  à  fait,  et  vous  rentreriez  promptement 
es  forces  nouvelles  et  une  situation  re- 
îe.  Pour  le  pays ,  s'il  doit  faire  encore 
i  sottise  et  manger  un  peu  de  vache  en- 
il  vaut  mieux  que  ce  soit  du  vivant  du 
lorsque  rien  ne  le  menace  que  lui-même, 
mis  donc  trop  vous  conseiller  de  faire, 
l'ouveriure  de  la  session,  vos  condi- 
tout  le  monde;  de  les  faire  sévères,  et 
tenir,  le  cas  échéant,  sans  vous  laisser 
T  par  les  sollicitations  et  les  prières, 
nez  votre  ministère  et  la  chambre,  ou 
les  se  tirer  d'affaire.  Dans  l'un  comme 
lutre  cas,  la  chance  est  bonne,  et  la  meil- 
our  vous  serait  une  sortie  par  la  grande 

w 

erait  tenté  de  croire  que  la  gravité  de  ces 
3  produisitquelque  impression  sur  l'esprit 
Guizot,  quand  on  le  voit,  au  milieu  de 
ton  de  1845,  manifester  l'Intention  de  se 

II  fit  connaître  à  ses  amis  politiques  qu'il 
ivait  pas  un  appui  suffisant  dans  la  ma^ 
qui  chaque  jour  s'amoindrissait.  La  ma- 
i'efTraya  h  l'idée  de  perdre  un  pareil  dé- 
*,  et  elle  chargea  ses  principaux  mem- 
t  conjurer  M.  Guizot ,  au  nom  de  l'intérêt 
in ,  de  rester  aux  affaires.  M.  Guizot  finit 
consentir,  et  i!  instraisit  la  chambre  de 


sa  résolotion  dans  un  discours  où  il  interpréta 
le  vœu  de  la  majorité  comme  une  preuve  que 
ses  amis  et  lui  étaient  seuls  en  situation  de  repré- 
senter et  de  défendre  les  intérêts  conservateurs. 
L'homme  d'État  qui  avait  présidé  le  rohustère 
du  15  avril,  le  comte  Mole,  ne  voulut  pas  pa- 
raître, par  son  silence,  souscrire  à  une  pareille 
déclaration ,  et  à  la  tribune  de  la  chambre  des 
pairs  il  nia  hautement  que  la  politique  du  cabinet 
du  29  octobre  fût  l'expression  fidèle  ou  la  seule 
expression  possible  du  parti  conservateur;  il 
^uta  qu'elle  le  compromettait  au  contraire  et 
répandait  dans  le  pays  une  irritation  fâcheuse. 
M.  Guizot  repoussa  énergiquement  de  pareils 
reproches.  La  lutte  de  ces  deux  liommes  d'État, 
qui  quelques  années  auparavant  s'étaient  trouvés 
réunis  dans  le  même  cabinet,  affligea  les  sin- 
cères amis  de  la  monarchie  de  1830.  Elle  n'était 
pas  un  des  moindres  symptômes  des  complica- 
tions inquiétantes  de  la  situation. 

En  1846  la  chambre  fût  dissoute,  et  cette 
fois  encore,  comme  en  1842,  les  élections  ne  chan- 
gèrent par  les  forces  respectives  des  partis.  Sotte- 
ment, plusieurs  des  anciens  députés  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille  électoral,  et  furent  sup- 
plantés par  des  hommes  nouveaux.  Dans  les 
premiers  moments  le  gouvernement  se  déclara  sa- 
tisfait du  résultat ,  et  le  roi  Louis-Philippe  écri- 
vait du  château  d'Eu ,  à  la  date  du  5  août  1846, 
au  ministre  de  l'intérieur,  M.  Duchâtel ,  qu'il 
n'y  avait  pas  encore  en  depuis  1830  une  aussi 
grande  victoire  électorale  pour  le  gouverne- 
ment; il  ajoutait  qu'il  fallait  en  jouir,  la  faire 
sonner  à  toutes  les  oreilles,  et  ne  peu  la  décO' 
lorer  par  la  crainte  y  dénuée  aujourd'hui  de 
toutes  chances  rapprochées,  du  triomphe 
des  projets  et  idées  démocratiques  de  désor- 
ganisation sociale  (1).  Il  était  difficile  de  moins 
pressentir  l'avenir.  Trois  semaines  après,  le  Mo- 
niteur annonçait  le  double  mariage  de  la  reine 
d'Espagne  avec  l'infant  don  François  d'Assise , 
et  de  l'infante  Luisa  avec  le  duc  de  Montpen- 
sier.  Cette  question  était  pendante  depuis  plus 
de  trois  ans  entre  les  deux  gouvernements  de 
France  et  d'Angleterre.  Dès  les  premiers  mo- 
ments, le  roi  Louis-Phillippe  avait  déclaré  qu'il 
n'ambitionnait  pas  de  donner  pour  mari  à  la 
reine  d'Espagne  un  de  ses  fils ,  et  qu'il  ne  de- 
manderait la  main  de  l'infante  pour  le  duc  de 
Montpensier  que  lorsque  la  reine  serait  mariée 
•et  aurait  des  enfants.  Seulement  il  mettait  une 
condition  à  cet  engagement,  c'est  que  le  mari  de 
la  reine  d^Espagne  serait  pris  parmi  les  descen- 
dants de  Philippe  V,  parmi  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon.  S'il  en  était  autrement,  si 
le  gouvernement  français  pouvait  craindre  le 
mariage  de  la  reine  d'Espagne  dvec  un  prince 
étranger  à  la  descendances  de  Philippe  V,  il  re- 
prenait toute  sa  liberté ,  et  se  réservait  d'agir 


(1)  iiMme  rétrotpeetUrêy  publiée  en  1848,  par  M.  Tm- 
cbcreap,  pagtf  Mf . 
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comme  il  Tentendrait.  La  question  en  était  là 
quand  lord  Palmerston ,  Miccédant  à  lord  Aber- 
deen,  écrivit,  le  19  juillet  1846,  à  sir  Henri 
Bulwer,  ministre  d'Angleterre  h  Madrid  :  «  Les 
candidats  à  la  reine  d'Espagne  se  réduisent  à 
troi«  :  le  prince  Léo|)ol(I  de  Saxe-Cobourg  et 
les  deux  fils  de  Pinfant  don  François  de  Paul....  ». 
Lorsque  le  gouvernement  fVançais  eut  connais- 
sance de  cette  dépèche,  où  un  prince  allemand 
était  mis  en  première  ligne,  il  y  vit  l'intention  de 
faire  sortir  le  trAne  d*ICs|>agne  de  la  maison  de 
Bourbon ,  contrairement  au  principe  qu'il  avait 
posé  dès  le  début.  Le  roi  Louis  Philippe  et 
M.  Guizot  tombèrent  d'accord  quil  fallait  presser 
la  conclusion  immédiate  du  double  mariage  de 
la  reine  d'Espagne  avec  Tinfant  don  François 
d'Assise ,  et  de  l'infante  arec  le  duc  de  Mont- 
pensier.  La  cour  d'Espagne,  qui  attendait  avec 
impatience  un  dénoûmeut ,  accepta  avec  em- 
pressement cette  solution ,  et  les  deux  mariages 
forent  conclus.  Quand  on  a  sous  les  yeux  les 
pièces  de  cette  longue  négociation ,  on  demeure 
convaincu  que  le  gouvernement  français  resta 
fidèle  ^  ses  engagement^,  et  ne  fit  que  maintenir 
leprincipe  qu'il  avait  posé.  Mais  le  résultat  blessa 
profondément  le  gouvernement  anglais  ;  l'alliance 
entre  les  deux  peuples  fut  altérée,  et  peut-être 
l'histoire  indiquera-t-elle  un  jour  parmi  les  causes 
de  la  révolution  de  1848  rinitiiiticde  l'Angleterre. 
Dès  le  c-ommencement  de  la  première  session 
de  la  chambre  sortie  de*^  élections  de  1846,  le 
ministère  put  se  convaincre  qu'il  y  avait  au  sein 
de  la  majorité  im  élément  qui  pouvait  amener 
de  dangereuses  divisions.  C'étaient  les  hommes 
nouTeaux  qui  avaient  succ^é  à  d'anciens  mem- 
bres de  la  majorité,  et  ({ui  s'api)elaient  le  jeune 
parti  conservateur.  Ils  avaient  toute  l'ardeor 
et  aussi  toute  la  présomption  de  la  jetmesse.  lia 
ne  craignirent  pas,  en  plusieurs  circonstances,  de 
se  séparer  des  chefs  de  la  majorité.  TIs  préten- 
daient, en  restant  conservateurs,  être  progres- 
sistes avec  sagesse,  et  ils  s'autorisaient  (l'un  dis- 
cours qu'avait  prononcé  M.  (luizot  au  milieu  de 
la  lutte  électorale.  Dans  une  harangue  à  ses  élec- 
teurs, M.  Guizot  avait  dit  :  «  Toutes  les  |K)litique8 
vous  promettront  le  progrès,  la  fjolilique  con- 
s«»natrice  seulf»vous  le  donnera.  »»  Cette  phrase 
eut  un  grand  retentissement  dans  le  pays.  Elle 
devint  comme  le  mot  d'ordre  du  jeune  parii  con- 
servateur, qui  se  mit  à  rw'lainer  une  réforme 
électorale  mo«lérée.  Tel  n'était  pas  l'avis  du  gros 
de  la  majorité,  et  M.  (iuizotdut  se  décider  entre 
ses  anciens  appuis  et  quelques  jeunes  amis  qui 
se  montraient  assez  indisciplinés.  Son  choix  ne 
fut  ims  longtemps  dt)Uteux ,  et  tout  en  mainte- 
nant que  la  imlitique  const^rvatrice  n'était  ni  im- 
mobile, ni  exclusive,  et  qu'elle  |^)uvait  ot  devait 
donner  au  pays  les  améliorations  nécessaires,  il 
déclara  que  ce  n'était  jWis  dans  une  première 
session  qu'il  fallait  soni:i'r  à  toucher  à  la  loi  élec- 
torale, et  qu'il  s'opposait  à  va*  qui  |N)UiTait  amener 
la  désorganisation  de  la  majorité   et  jeter   le 


trouble  dans  son  union  avec  le  gonTernemot. 
Un  semblable  résultat  ne  serait- il  pas  un  siq|ii- 
lier  progrès?  Toutes  les  pro)x>sitîons  retotÎTai 
des  modifications  de  la  législation  éiedonle  fii- 
rent  écartées. 

Dans  la  même  session,  le  ministère  fut  as- 
sailli par  des  accusations  de  corruption  adminf- 
trative  qui  laissèrent  de  la  presse  quotidieoie 
dans  les  débats  parlementaires.  L'oppositkn  «e 
montra  infatigable  à  répandre  les  plus  gnres 
soupçons  sur  l'honnêteté  des  hommes  publia, 
sur  la  probité  des  fonctionnaires.  A  la  tritmBe, 
M.  Guizot  repoussa  énergiquement  ce  que  ctt 
accusations  avaient  d'excessif,  de  caloiiuiicin, 
et  en  même  temps  il  protesta  que  le  goavenK- 
ment  n'hésiterait  jamais  à  poursuivre  la  comi^ 
tlon  ;  il  en  donnait  pour  preuve  l'afTaire  doot  de- 
puis quelques  jours  était  saisie  la  cour  des  piin. 
C'était  le  triste  procès  Cubières  et  Teste,  qui  pr»> 
duisait  le  plus  déplorable  effet  sur  l'opinioD,  que 
vint  encore  émouvoir  plus  vivement  la  tragiqae 
histoire  de  la  ducliesse  de  Praslin. 

C'est  à  la  fin  du  mois  de  septembre  1847  qai 
M.  Guizot  prit  le  titre  de  président  du  cobmîI; 
mais  depuis  sept  ans  qu'existait  le  roioisière  di 
29  octobre  il  en  était  le  véritable  chef,  et  il  anit 
tout  l'honneur  comme  tous  les  dangers  de  U  ne* 
ponsabilité.  Cependant,  après  la  session,  l'aDinia- 
tion  politique,  loin  de  se  calmer,  se  changea  <i 
une  sorte  d'exaltation  révolutionnaire.  L'oppoa- 
tion.  tant  itarlementaire  que  républicaine,  se  nà 
à  agiter  le  pays  par  des  démonstrations  pour  loi 
très-nouvelles.  On  fit  des  banquets  ;  les  cheft 
des  différents  partis  y  prononcèrent  des  discotn 
véhéments,  |>assionnés ,  on  ils  réclamaient  uae 
réforme  électorale  et  tonnaient  contre  la  comip- 
tion.  Dans  le  même  temps  le  livre  des  Girondins 
enflammait  les  imaginations ,  et  la  presse  quoti- 
dienne alimentait,  augmentait  cette elTervesopooe. 
C'est  au  milieu  de  ces  symptômes  alarmants  qw 
s'ouvrit  la  session  de  1 848.  Le  ministère  seroontra 
résolu  à  tenir  tête  aux  orages  qui  se  préparaient 
Il  rédigea  un  dis<x>urs  de  la  couronne  plein  de 
fermeté,  où  il  était  dit  que  l'opposition  obéissaità 
des  passions  ennemies  ou  aveugles.  L'opposition 
se  tint  pour  offensée  par  ce  langage,  et  le  déclara 
injurieux.  Elle  y  trouva  de  nouveaux  motifs  pour 
redoubler  la  violence  de  ses  attaques.  Elle  accusa 
ouvertement  le  pouvoir  de  gouverner  par  la 
CA)rruption ,  cpii  «lese^ndait  <ie  liant  dans  toutes 
les  parties  du  corps  social.  Le  ministère,  par 
l'organe  de  M.  Guizot,  reproclia  à  son  tour  à  l'op- 
l>osition  de  diffamer  les  pouvoirs  pul>licSi  le* 
chambres,  les  majorités,  le  goiivemenient,  J'w- 
minislration,  les  personnes,  et  de  travaillera  le» 
discrnlitcr,  a  les  détruire  |>ar  la  calomnie.  U 
(lU('sru)u  des  banquets  vint  accroître  encore  ly- 
ritation  récipro(|ue.  L'opposition  annonça  lu>* 
tention  de  se  réunir  dans  un  grand  banquet  l^ir 
y  proflamer  l'nr«iénce  de  la  réforme  :  1»'  min>*- 
tère  déclara  (ju'il  s'y  opposerait,  et  que.  lorsque 
les  chambres  étaient  réunies,  les  manifestaUOfU 
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Miriementaires  étaient  non-seulement  inu- 
lais  dangereuses.  Nous  touchons  aux  trois 
!S  de  février.  II  n'y  eut  pas  de  banquet  le 
ier,  mais  il  y  eut  quelque  chose  de  plus 

une  manifestation  populaire  qui  fit  des- 
au  sein  de  Paris  les  |)opulations  des  fau- 
f  et  dans  laquelle  il  était  facile  de  recon- 
le  prélude  d'une  vaste  insurrection.  Le 
ain  23  elle  était  générale;  et  devant 
roi  Louis-Philippe  crut  devoir  de  ren- 
son  ministère  :  au  milieu  de  la  journée 
izot  montait  à  la  tribune  pour  annoncer 

roi  avait  chargé  M.  le  comte  Mole  de 
un  nouveau  cabinet.  L'opposition  poussa 
de  triomphe ,  la  majorité  un  cri  de  dou- 
I.  Le  24,  la  monarchie  tombait ,  et  la  ré- 
le  était  proclamée. 

vuizot  passa  en  Angleterre,  et  y  resta  en- 
ine  année.  Il  y  fut  l'objet,  comme  il  Ta 
même,  d'un  accueil  plus  empressé,  plus 

dans  l'adversité  que  dans  la  haute  for- 
>endaut  l'automne  (ie  1848,  il  passa  quel- 
urs  cliez  sir  Robert  Peel,  qui  le  reçut  avec 
\  sincère  cordialité  dans  son  manoir  de 
Q.  A  la  vie  politique  M.  Guizot  fit  suc- 
sur-le-cliamp  l'activité  littéraire.  Dès  le 
;  janvier  1849  il  publia  un  écrit  intitulé  : 

Démocratie  en  France^  remarquable 
;  philosophie  politique:  en  1850,  un  Dis- 
ur  V Histoire  de  la  Révolution  cT Angle- 
où  il  expliquait  pourquoi  cette  révolution 
îussi, morceau  d'une  véritable  profondeur, 
|uel  l'historien  reprenait  une  œuvre  inter- 
>  depuis  vingt-cinq  ans.  Il  avait  en  1827 
l'histoire  de  Charles  V  depuis  son  avé- 
;  jusqu'à  sa  mort;  depuis  1850,  il  a  donné 
nouveaux  volumes ,  deux  sur  la  républi- 
Lngleterre  et  Cromwell  ;  deux  autres  sur 
îctorat  de  Richard  Cromwell,  et  le  réta- 
lent  des  Sluarts.  Ces  six  volumes  doivent 
vis  de  trois  autres ,  comprenant  l'histoire 
nés  de  Charles  II,  de  Jacques  II,  et  de  la 
ion  de  1688.  Ainsi  se  trouvera  terminé  un 
is  beaux  monuments  de  l'art  et  de  la 

historique  dans  notre  siècle.  Au  milieu 
grands  travaux,  M.  Guizot  a  trouvé  le 
i'écrire  sur  notre  époque  plusieurs  mor- 

parmi  lesquels  on  a  particulièrement  re- 
';  l'article  intitulé  IS'os  Craintes  et  nos 
incesy  de  prononcer  au  sein  de  l'Institut  de 
luables  discours,  de  composer  sur   sir 

Peel  une  excellente  étude,  de  publier  des 
essions ,  devenues  nécessaires ,  d'anciens 
es.  Le^  (puvres  de  M.  Guizot  forment  au- 
lui  vingt-trois  volumes  in-S".  M.  Guizot  ne 
i  pas  à  publier  Ja  collection  complète  de 
cours  politiques ,  et  il  s'occupe  en  ce  mo- 

>st  dan«  la  soirée  du  13  février  que  devant  l'hôtel 
1res  élraiigërcii,  qui  maintenant  u'exinte  plu»,  fat 
coop  de  pi<(to1et  auquel  répondit  une  décharfre 
oupe  :  ce  fut  comme  le  signal  de  la  reprise  de 
ectioo. 


ment  d'écrire  un  oumrage  qui  aura  pour  titre  :  Mé- 
moirespour  servir  à  l* Histoire  de  mon  temps. 
Dans  ses  Mémoires  M.  Guizot  exposera  sa 
politique ,  en  donnera  les  raisons ,  expliquera 
ses  actes ,  fera  connaître  commeut  il  a  compris 
son  époque  et  les  devoirs  qu'elle  lui  imposait. 
C'est  dire  assez  qu'il  serait  prématuré  de  vouloir 
aujourdliui  juger  l'homme  d'État  :  il  faut  at- 
tendre qu'il  ait  parlé  lui-même  dans  ses  Mémoires, 
qui  ne  manqueront  pas  de  susciter  d'intéressants 
débats.  D'ailleurs,  il  n'appartient  pas  à  la  bio- 
graphie, surtout  quand  elle  s'occupe  des  contem- 
porains, d'usurper  le  rôle  de  l'histoire  et  de 
prétendre  en  anticiper  les  jugement*».  Mais  nous 
pouvons  dès  aujourd'hui  apprécier  dans  M.  Guizot 
l'orateur,  l'historien,  le  penseur.  L'éloquence  que 
M.  Guizot  a  déployée  à  la  tribune  est  assuré- 
ment la  justification  la' plus  éclatante  du  mot 
de  Quintilien  :  Fiunt  or  a  tores.  Dans  la  chaire 
de  la  Sorbonne,  l'exposition  historique  de 
M.  Guizot  était  pour  le  fond  grave,  intéressante, 
nouvelle;  mais  dans  la  forme  elle  était  parfois 
monotone ,  et  elle  était  loin  de  produire  sur  l'au- 
ditoire le  même  effet  que  la  vive  improvisation 
de  M.  Villemain ,  que  la  parole,  le  geste  drama- 
tique de  M.  Cousin.  Mais  quand,  à  la  chambre, 
M.  Guizot  se  trouva  au  milieu  des  partis  et  de 
leurs  attaques,  au  milieu  des  affaires  et  de  leurs 
difficultés,  quand  il  eut  le  pouvoir  à  défendre, 
l'opinion  h  persuader,  une  majorité  à  guider  et 
à  maintenir,  sa  parole  devint  par  degrés  plus 
nette ,  plus  incisive ,  plus  puissante  :  il  semblait 
que  chaque  jour  amenait  un  progrès.  Enfin,  lors- 
qu'à la  fin  de  1840  M.  Guizot,  devenu  en  réalité 
premier  ministre ,  eut  tout  le  poids  des  affaires, 
et  dut  faire  face  à  tous ,  repousser  sur  tous  lés 
points  les  agressions  d'adversaires  aussi  re- 
doutables que  MM.  Berryer,  Thiers,  on  vit, 
avec  une  surprise  que  nous  pouvons  appeler 
de  l'admiration ,  l'orateur  grandir  chaque  jour, 
gagner  chaque  jour  un  <lon ,  une  qualité,  et  au 
milieu  des  plus  vives  ardeurs  de  la  lutte ,  arri- 
ver presque  à  la  perfection.  Nous  rencontrons 
dans  l'historien  la  même  supériorité.  11  y  a  chez 
M.  Guizot  le  savant  et  l'artiste.  Personne  n'ignore 
tout  ce  que  l'histoire  de  France  doit  au  savant. 
Dans  V Histoire  de  la  Révolution  d'Angle- 
terre, M.  Guizot  a  montré  un  talent  d'écrivain, 
d'artiste  qui  rappelle  souvent  la  manière  des  an- 
ciens. Dans  son  récit  il  caractérise,  il  juge  en 
I)assdnt  les  hommes  qu'il  rencontre ,  avec  la  pro- 
fondeur, avec  la  finesse  la  plus  équitable  ;  sou- 
vent il  le4>  peint  d'un  trait,  d'un  mot.  Pour  ar- 
river à  cette  sobriété  puissante ,  il  faut  une  grande 
force  dans  la  pensée;  aussi  la  trouvons-nous 
chez  M.  Guizot.  Il  a  toujours  consacré  une  at- 
tention profonde  aux  grands  problèmes  de  la 
destinée  et  de  la  nature  humaine.  Il  n'a  pas 
abordé  les  questions  métaphysiques  proprement 
dites;  mais  c'est  un  moralii>te  éloquent  et  per- 
suasif. Il  s'est  tot]ûo<i''s  attaché  à  l'étude  de 
I  l'homme,  ayant  une  autre  destinée  que  les  so- 
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détAs  elleft-roèmes ,  et  clierchaDt  un  inonde  in- 
visible au  delà  de  sa  vie  d'un  jour.  Quand  il 
traite  los  questions  religieuses ,  il  institue  pour 
ainsi  dire  un  grave  et  sincère  arbitrage  entre  le 
rationalisme  et  la  foi.  C'est  le  |)oint  de  vue  de 
Pascal  disant  <«  que  la  dernière  démarche  de  la 
raison ,  c'est  de  connaître  qu'il  y  a  une  infinité 
de  choses  qui  la  surpassent  ». 

Le  (ils  de  M.  Guizot,  M.  Guillaume  Gui7ot,  a 
déjà  pris  un  rang  distingué  parmi  les  jeunes 
hommes  qui  sont  l'espoir  de  notre  littérature. 
L'Académie  Française  a  couronné  son  Ménandre, 
savante  et  spirituelle  étude  sur  la  comédie  et  la 
société  grecques.  Lp.itMi^iibK. 

Lorain,  Notice  dan»  le /Nef  ionnujrvdtf  ta  dmrersation. 
—  Histoire  cmUemporaine .  —  Henseignemnits  particu- 
iien. 

*  GULDBRRG  {Ove  HoRECH-),  liommed'Étatct 
écrivain  danois,  né  à  Horsens,  le  1"  septembre 
1731,  mortàHovedgaarden-Hall,  le  7  février  1 808. 
Fils  d'un  marchand,  qui  s'appelait  Hœegh,  il  ajouta 
à  ce  nom  celui  de  sa  mère,  lorsqu'il  eut  été  anobli, 
en  1773.  Nommé  proft^sseur  d'éloquence  à  l'aca- 
démie de  Sorœe,  en  1761,  il  dut  à  sa  réputation 
d'écrivain  le  titre  de  précepteurdu  prince  Frédéric, 
second  (ils  de  Frédéric  V  (  1 7fi4).  La  mère  de  son 
élève,  la  reine  Julie-Marie  de  Hrunswick-Wol- 
fenbtittel  l'associa  aux  projets  ambitieux  qu'elle 
avait  formés  en  faveur  de  son  (ils.  On  accuse 
Guldberg  d'avoir  favorisé  les  débauches  du  prince 
royal  Christian,  l'héritier  présomptif,  a(in  de  le 
rendre  indigne  du  trAne.  Christian  Vil  succéda 
néanmoins  à  son  père;  mais, incapable  de  gou- 
verner, il  laissa  l'exercice  du  pouvoir  à  sa  femme, 
la  reine  Caroline-Mathilde,  et  à  son  favori,  .Stnien- 
sée.  Cette  combinaison  était  trop  contraire  aux 
intérêts  de  la  reine  douairière  (tour  qu'elle  ne 
s'efforçât  pas  de  la  détruire.  Guldberg,  qui  avait 
du  talent  pour  l'intrigue,  fut  chargé  de  former  une 
conjuration  avec  Rantzau,  contre  Caroline  et 
Struensée.  Ses  manœuvres  déterminèrent  la  chute 
de  Caroline  etdeStnicusée  et  l'élévation  du  prince 
Frédéric  aux  fonctions  de  régent,  en  1772. 
Nommé  secrétaire  du  cabinet  du  régent  (1772)  et 
du  roi  (1773),  secrétaire  d'État  (1776)  et  enlin 
ministre  d'État  (17H3),  il  gouverna  sous  le  nom 
de  son  ancien  élève,  qui  était  un  homme  de  peu 
de  \  aleur.  Son  ministère  fut  une  réaction  contre 
les  réformes  libérales  dont  Slruens<'*e  avait  été  le 
zélé  promoteur.  C'est  à  son  instigation  que  fut 
n.'ndue,  le  2 'i  janvier  1774,  la  loi  de  l'indigénat,  qui 
réservait  aux  Danois  toutes  les  dignités,  les 
charges  et  môme  le  droit  de  faire  partie  descor- 
IK)rations,  et  qui  fut  suivie  de  la  retraite  d'un 
grand  nombre  d'étrangers  industrieux.  L'affran- 
chissement des  pa\sans  fut  révoqué  et  la  li- 
berté de  la  presse  fut  restreinte  en  1773.  Le  mi- 
nistre encouragea  néaiinu)ins  rétn«îe  des  scienwîs, 
Kurlout  de  l'histoire  naturelle,  de  l'archéologie, 
de  la  jurisprudence.  L'ordonnancc<le  177'>  établit 
que  la  langue  danoise  serait  enseignée  dans  toutes 
les  écoles.  Guldberg  fut  obligé  de  donner  sa  dé- 


mission, lorsqn'en  1784  le  ffrère  da  roi  est  éK 
dépossédé  de  la  régence  par  son  neveu,  le  frim 
Frédéric,  héritier  présomptif.  Mais  peu  de  taapi 
après  il  (bt  nommé  grand-bailli  de  Aariiuus,  diii|B 
qu'il  conserva  jusqu'en  lft02.  Dans  les  divena 
fonctions  qu'il  remplit,  il  employa  tuivourtm 
autorité  en  faveur  de  la  religion. 

Guldberg  s'est  acquis  une  place  dans  l'histoire, 
non-seulement  comme  homme  d'État,  mais  ama 
comme  écrivain.  Il  est  l'un  de  ceux  qui  oal  le 
plus  contribué  au  perfediomiement  de  la  lÊtg» 
danoise.  Son  chef-d'œuvre  est  :  Verdens  HHtùhe 
(Histoire  du  Monde),  part.  1, 1 1, 2;  part  n,  L 1; 
Soroeie,  1768-1772.  Cet  ouvrage,  malbeunoie- 
inent  inachevé,  est  composé  d*après  les  meilkaRi 
sources.  L'auteur  y  fait  preuve  d'une  perspiudU 
remarquable.  Il  preml  pour  modèles  les  écriTiiv 
de  l'antiquité  classique,  et  particulièremeat  Tteite, 
dont  il  s'efforce  d'imiter  la  concision.  Son  style 
pur,  noble  et  vigoureux,  est  parfois  entaché  dé- 
lectation, et  tombe  dans  la  sécheresse.  Ob  a  en- 
core de  Guldberg  :  Tanker  om  MUton  09  en 
saa  kaldte  hellige  Poésie  (Pensées  sur  Mittuo 
et  sur  la  Poésie  sacrée);  Soroee,  1761  ;tfadiiitrB 
allemand,  1766;  —  Brève  over  vigtiçe  Sa»d- 
heder  (  Lettres  sur  des  vérités  importaotci); 
ibid.;  trad.  en  allem.,  Hambourg,  1768;  — OM 
naturlige  Théologie  (  La  Théologie  naturelle}, 
ib.,  1763;  —  Den  Aahenbarede  theologk  (La 
Théologie  expliquée);  ib.,  1773;  ^Tidbeitemr 
melse  ijde  iVy  Testament*  Bœger  (Menu- 
nation  de  l'époque  où  furent  composés  les  lin» 
du  Nouveau  Testament  ),  ouvrage  estimé;  ibid., 
1785.  Guldberg  a  en  outre  publié  une  tradodioB 
danoise  du  panégyrique  de  Trajan  et  du  KomreiQ 
Testament ,  et  plusieurs  des  discours  èMm- 
ques  qu'il  prononça  en  danois  ou  en  tetis.  Ot 
lut  attribue  :  Letters/rom  an  engiisk  gentU- 
man  concerning  the  late  transaction  in  To- 
penhagen  ;  Londres,  1772. 

£.  R 

Mincrra,  IMI .  v.  180S,  I;  1807,  IV.  —  Ptouffe.  (^ 
Hœrçh'Culdberp,  coDsIdrrt comine  homne  d'EUt,4in« 
Faedrelandet,  n<-*  642.  —  P.  Piludan-MUIIer,  Jlfawrfart 
(llemarrkiilnitrr)  Aur  les  art.  de  Plough  ;  (Meuse,  IMI,  i»  **• 

—  Il.-P.  (ilrsAlng,  stnufnseeog  r;MM6erv;Copcolia|«c« 
1849Jn-ie.  -  llelweR,  Den  danske  Kirket  hi$t.,  L  II-  - 
Barfod,  t'oHallinger  af  Ftedret.  Hut.,  p.  170.  W-«.  - 
Ikiusk  Concers.-Lrx,  —  Njrenip  et  Krafl,  l.itL  LfX^- 

;  CSULDBERG  (Christian  Hoi:Kr.ii-),  liUdii 

précédent,  né  à  Fredensborg,  le  r'^aoùt  1777, 

fut  nommé  lieutenant  général  le  2  mar»  iS^^t 

et  reçut  le  commandement  des  troupes  du  Juthail 

et  (le  l'Ile  de  Fiunie.  On  a  de  lui  :  Et  par  ordom 

(KIoge  d'Ore  Hœegh'Guldberg) ;OAme,  IS4I  ; 

—  et  de  nombreux  articles  dans  Ma^^ 
for  militair  Videnskahelighed  (Magaaspow 
les  Sciences  militaires). 

K.  B. 

Kr*lcu,  Jim.  torf.-Ux.  -  Thorsteo,  liitt.  dr  lâlMi- 
rat.  danoise. 

^tiruiDBBRcs  (  Frédéric  Hoeech-),  fil«  ^ 
Ove  Guldberg,  littérateur  danois,  né  à  Copcflba- 
gue,le  20  mars  1771,  mort  le  21  septembre  Itoî'' 
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était  mattre  de  danois  dans  une  école  normale 
ioférieui-c  lorsqu'il  fut  nommé  précepteur  de  la 
princesse  Caroline,  en  1803.  Il  remplit  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1810,  et  à  partir  de  1805  il  habita 
Kiel ,  où  la  cour  s'était  transportée.  Il  fut  ensuite 
professeur  dedanois  à  Tlnstitutdes  Cadets  d'Artil- 
lerie (1813-1830)  ;  puis  à  la  haute  École  Militaire 
(  1830-1836).  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrits 
dans  différents  genres.  Plusieurs  de  ceux  qu'il 
paMia  à  ses  débuts  décèlent  un  vrai  poëte;  mais 
ses  derniers  ouvrages  renferment  des  particu- 
larités de  style  qui  ont  nui  à  leur  succès ,  quoique 
d'ailleurs  ils  témoignent  du  zèle  de  l'auteur  pour 
les  beautés  littéraires.  Parmi  ses  six  pièces  de 
théâtre  il  suffit  de  citer  :  Lise  og  Peter  (  Lise 
et  Pierre), opéra  en  deux  actes; Copenhague, 
1 7  93  ;  -^  Skrive/riheden  (La  Liberté  de  la  Presse), 
romédie;  ib.;  —  A/len  er  ikke  Morgenliig 
(  Le  soir  ne  ressemble  pas  au  matin  ),  comédie 
Rn  quatre  actes;  ib.,  1817.  La  plupart  de  ses 
premières  poésies  ont  été  réunies  dans  les  re- 
cueils suivants  :  Samlede  Digte  (  Poésies  com- 
plètes )  ;  Coi>enliague,  1803,  2  vol.;  seconde  édi- 
tion, augmentée,  sous  le  titre  de  Samlede  Smaa- 
îing  X  bunden  og  ubunden  Taie  (Recueil  de 
[)etites  pièces  en  vers  et  en  prose);  ib.,  1815- 
1816,  3  vol.;  —  Patriotiske  Digte  afblandet 
mdholdforaar  1807  (  Poésie  patriotique  sur  di- 
vers sujets,  pour  1807  )  ;  Kiel,  1807;  —  Den  store 
Stad,  en  Samling  Smaadigte  (La  grande  Ville, 
recueil  de  petites  poésies) ;  Copenhague,  1818; 
KJîvrminderne  eller  de  lykkelige  Doge  (  Sou- 
venirs chéris,  ou  les  jours  heureux);  ib.,  1828  ; 

—  Raser  og  Tome  (Roses  etÉpines);ibid.,  1829  ; 

—  Psalmodia;  ib.,  1835;  —  Blomsterkurven 
[La  Corbeille  de  Fleurs);  ib.,  1850.  On  estime 
beaucoup  ses  traductions  danoises  d'auteurs  la- 
tins, savoir  :  TibuCs  Elegier,  avec  le  texte;  Co- 
penhague, 1803,  2  vol.;  ^  Terents*s  Skuespil ; 
ib.,    1805,  2  vol.;  —  Plautus  ;   ib.,    1812-13, 

i  vol. U  a  aussi  traduit  de  Tallemand  et  du 

suédois  des  ouvrages  de  religion  ou  d'éducation 
*i  des  pièces  de  théâtre.  —  Enfin,  il  a  composé 
plusieurs  ouvrages  grammaticaux,  entre  au- 
tres ;  Dannersprofjcls  Rtttskrivning  og  To- 
rieklang  (Orthographe  et  Prononciation  delà 
Langue  Danoise)  ;  Kiel,  1809;  3*  édition,  refon- 
lue;  Copenhague,  1813.  —  U  a  fourni  des  ar- 
ticles à  une  trentaine  de  journaux  ou  revues,  et 
rédigé  Zeitung  fur  Literatur  und  Kunst  in 
ien  Kônigl.  Dànischen  Staaten  (Journal  pour 
es  Lettres  et  les  Arts  dans  les  États  danois)  ; 
Kiel,  1807-1810.  On  lui  attribue  Epïstler  fra 
Underverdenen  c^f  baron  Holberg  (Épttres  de 
'antre  monde,  par  le  baron  Holberg);  Cop^- 
lague,  1837. 

Son  fils,  Ove-Emmerich  HoEEGH-GcLDBKRG,né 
k  Copenhague,  le  25  septembre  1798,  mort  le 
S  février  1843,  a  été  avocat  à  la  cour  suprême 
;  1823)  et  conseiller  de  justice  (1833).  On  a  de 
lui  quelques  opuscules,  dont  la  plupart  sont 
restés  inédits.  £.  B. 

MOU?.   mOCK.   CBNÉR.   —  T.    XXU. 


Sur  le  père  :  Kofod,  Convert.-lxx.,  XXIll,  p.  46T-9.  — 
L&bker  et  ScbrOder,  Lbx.,  p.  Ml-4.  «-  Dontk  Convert.' 
Lex.  »  Rahbek ,  £rifu<r<fiaer,  V,  ».ii.  .  Hoest,  Erin- 
dringer,  p.  i4»-iso.  —  Ertlew,  Fwi.-Ltx. 

Sur  le  fils  \  Dansk  PaïUheon,  ^rt.  de  PlouRb.  —  Dansk 
Conv.'Ux.  —  Ertlew,  Forf^-Ux. 

*  GULDENLOVE  (  Woldemar -  Christian, 
comte  de  Schleswig-Holstein  ),  fils  naturel  de 
Christian  IV,  roi  de  Danemark  et  de  Christine 
Munk,  alla  à  Moscou  en  1648,  pour  épouser 
Irène,  fille  du  premier  des  Romanof.  Le  tzar  dé- 
sirait vivement  cette  union  ;  mais  le  clergé,  encore 
tout  puissant  en  Russie ,  ne  voulut  pas  la  bénir 
avant  que  le  prince  danois  n'eût  changé  de  re- 
ligion, et  celui-ci  aima  mieux  renoncer,  à  ce  ma- 
riage que  d'abjurer  sa  foi.  Ce  n'est  pas  le  seul 
cas  où  llntolérance  ait  mis  obstacle  au  succès 
de  la  politique  russe.  Une  main  anonyme  a  tracté 
une  narration  de  cet  épisode,  qui  abonde  en  détails 
fort  intéressants  ;  elle  a  été  intercalée  par  Bù- 
sching  dans  son  Magazin  fur  die  neue  Historié 
und  Géographie;  Hambourg,  1767,  t.  X. 

P**  A.  G— N. 

Gebhardi's  Cetch,  der  Kôniçmchê  Danemark,  II, 
U9.  —  Richter,  CmcA.  der  ille^ùin  in  Ruulandy  11,67. 

eiTLDEHKTADT  (  Jean- Antoine) ^  médecin 
et  naturaliste  russe,  né  à  Riga,  le  29  avril  1745, 
mort  le  23  mars  1781.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Berlin  et  gagné  ses  degrés  à  Francfort- 
sur^l'Oder,  il  prit  part,  de  1768  à  1775,  aux  explo- 
rations savantes  que  Timpératrice  Catherine  fit 
faire  dans  les  contrées  les  phis  reculées  de  son 
empire.  De  1775  à  1780,  il  professa  Thistoire 
naturelle  et  présida  la  Société  Économique  de 
Saint-Pétersbourg ,  où  il  mourut ,  d'une  fièvre 
pernicieuse  qu'il  avait  gagnée  en  exerçant  avec 
zèle  son  ministère.  Studieux  à  l'excès,  il  a  eu  le 
tempsde  laisser  :  Mémoires  latins,  touchant  l'his- 
toire naturelle  et  la  botanique,  insérés  dans 
les  Mémoires  de  VAcadémit  de  Saint-Pé- 
tersbourg; —  Mémoires  allemands,  histori- 
ques ,  géographiques,  économiques,  enrichis  de 
cartes,  insérés  dans  le  Calendrier  historique 
et  géographique  de  Saint-Pétersbourg  ;  —  Mé- 
moire français  sur  les  produits  de  la  Russie 
propres  à  tenir  la  balance  du  commerce  tou- 
jours favorable  ;  Saint-Pétersbourg,  1 777,  in-4"  ; 
—  Voyage  en  Russie  et  dans  les  montagnes  du 
Caucase ,  ouvrage  posthume,  aussi  érudit  que 
curieux,  orné  de  figures,  de  plans  et  de  cartes, 
écrit  en  allemand  ;  Saint-Pétersbourg,  1787-1791, 
2  vol.  in-4°.  La  première  partie ,  où  il  s'était 
glissé  un  grand  nombre  de  fautes ,  a  été  réim- 
primée avec  goût  par  les  soins  de  Jul.  Klaproth, 
sous  ce  titre  :  Voyage  en  Géorgie  et  en  Jmi- 
rétie ,  par  Guldenstxdt,  revu  et  corrigé  d'a- 
près ses  papiers,  et  accompagné  d^une  carte; 
Berlin,  1815,  in-8'^.  La  seconde  (uirtie  contient  de 
précieux  vocabulaires  des  dialectes  du  Caucase, 
qui  ont  été  intercalés ,  en  abrégé  et  avec  peu 
dMntelligence,  dans  les  Mémoires  historiques 
et  géographiques  sur  les  pays  situés  entre  la 
mer  Noire  et  la  mer  Caspienne;  Paris,  1797, 
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in-*°,  n  qui  oc  sont  «o  réalité  que  h  traductiofi 
■Tu  [irciof-T  voliKim  de  GaMRiwtffdl, 


cri.Dis  (  Habtituc,  et  pluR  tanl  Paul  ), 
inatNmalicien  ruImc,  né  à  Stfait-tiall,  en  1377, 
inort  à  Gralz,  le  3  novembre  IM.I.  H  apparti.. 
tiail  à  la  rrlitiion  r^formi^,  p1  «xer^a  d'abord  i» 
pwfrgBion  d'oTlèïre,  A  I'4»m  ite  irinRi  uu  il  t'a- 
jura,  et  entra  cbei  le*  jésuilu,  «ouk  la  simple 
qualitéde  frèreoude  coadjiiti'urletnpon'l.  C't 
alors  qu'il  prit  le  nom  de  fnul.  Il  n'ailonna 
l'étude  des  malhémnllqueB ,  et  k  partir  de  l«ll 
îlseliTraJi  leur  en»elfliiv[nnit  danti  les  colléf^g 
de  \i  Société,  d'atwrd  à  Rome  et  enKuite  i 
Gratz  Son  oom  rit  siirloul  c<innu  i  cause  du 
tlHktrème  auquel  il  est  r.stt*  atlaclié.  Void  «■ 
thtei'ème  :  -  Toute  ligure  furniée  par  la  rotation 
d'une  lljnic  ou  d'une  surDrce  autour  d'un  mr 
immobile  est  le  prodaîtde  la  quaotild  ^inératrice 
par  le climnln  t\f  Min  (iinlre  de Rravitâ.  -  Cette 
proposition  9Héi;\\>-  n'aiip<n1li>nt  pas  cependant  a 
Guldin,  puiKpi'elleiie  trouve  d^jà  coaslROée  dann 
le*  ColletlioHrs  lualheaiatiea:  de  Pappua.  Lu 
Pire  (Inidin  ne  put  niAme  la  véritier  q>ie  dan» 
qnelifues  ras  |tai-Ilculiers ,  et  la  prfmiire  dé- 
IDonsIralion  nompIMe  m  fut  ilonoée  par  Antonio 
Ilocr.hB.  l.oi*|Di>  CflY^llerl  piiUia  sa  Gtnmitrir 
des  tntUvlHhles,  Guldin  eut  encore  le  tort  de  se 
ranicer  |>armi  «fb  adventalrm.  On  a  de  Guldin  : 
Ktfutiilio  Blfnrlii  Velendahi  Gregoriani  e 
Stiùo  Ciilriiiu  conseripH;  Hajrnce,  Kilt;  —■ 
Prnhlrma  arilhtntticum  àr  rerum  tombinii' 
tbmilms  gm  iiamerut  diclianum  hk  ron- 
junvtloHum  durrtnrum  qua  »x  XXIII  ai- 
phabrU  liflerit  fitri  pouuni  indagnlur, 
Vienne,  162î;  —  Ihnserlatlo  p/imieo-mal/ie' 
mallea  àt.  mofn  nrr»  tx  mutalione  eentri 
gravilatis  IpsivM  provfniettli;  Vienne,  1613; 

—  Problema  gmgrnpàicum  d»  dtterrpanUa 
in  numei-o  ae  denomlHallont  dirrum  quam 
qui  orbrm  Ifrrnntm  eonlrariii  Ptu  tireum- 
nni'igant,  et  Mer  U  et  rum  tli  qui  m  eodem 
loco ciimiilunl ,  ej:p«rdt(A/iir;  Vienne,  I03,1j 

—  Cenltobarylica,  st>u  de  crnfro  qraBilttlli 
(rtBBi  spfcinrum  quantUatU  enuiiniir  /i- 
6ri  IV;  Vienne.  In3a-ie4!,  a  rrt. infol. 

L.  L— T. 


fil-LMi  Di:  wKixECK  (  Jcau),  imlitfliro  et 
biMurien  sui>«e,  né  eii  ISAi,  à  Davos  (ligues 
Grises),  imirl  h  Coin-,  en  tC3T.  Après  avoir  tté 
Bomtn^  en  1691  ianriaiiiman  dan4  sa  ville  natale, 
il  rul  mis  en  1607  h  la  îHc  du  rl'itinient  «liante 
d'arrtter  tes  E<i|ia)uiulx  dans  la  Valtrlin<-  Son 
CUtoii  IVniotii  en   1637  comme  d^të  auprè) 


UMILI.A  g^ 

,  AA«fia(D«criptfon(teiiIlhMII);Zn(Mitieil 
ift-fol,;  M  oa*nR«,  mtt  i  Lfwlt  XIK,  est  d(>^ 
venu  rare;  (leontient  des reeberebesliiiioriMH 
sur  le  pa^i  de  Gnier;  -  BâthsenmrUtmt 
(  L  Attdn  Canomler  )  ;  H^mboart;,  1611,  iiKf*. 

K.  G. 

lotutr.  ^m<i  r.rl.-l,auiat 

OtauMA  (rsUmK.  retoinriiti,  vfcmN- 
fflidc,  second  filxdeMasiinNM  MfrtredeWdfH 
#t  de  Maatanahal.  Tivali  daM  la  dtnuènte  Mt 
avant  ,I,C.  En  I7ï,  il  fut  «nvoî*  paraou  pm 
A  Rome  pour  r«po«dn  auv'piaintel  dessnbM- 
Mdeura  cartlunlnoli  contre  leaNumide,  L'h^ 
fiutvBnfp,  il  dénonça  le»  Cartii^tifWla  comme  nr 
dilant  iiM  attaque  contre  le*  RomâlM,  et  le  MM 
•ccuHlllt  tea  acrusalioas  arec  (aveor.  Apria  h 
mort  de  HasshIlsM,  ea  Ite,  Scipion  pat^  ii 
wuïeraJneté  entre  ses  trois  fila,  dornianl  1  Gu- 
lusia,  qui  (itBltnii  hatri le  général,  ledroil  île  iâi 
la  pai\  et  la  «uen-e.  En  US,  ttiatti  nii*t  >.• 
sXi^f  de  CanhB)^  comme  allié  des  Ronnkiii,  ri 
tenta  vainement  de  »  porter  pour  mMiilnr 
entre  Adplnn  et  Asdrubal.'  Pir  aa  mort  .i  pir 
celle  de  Mastanflhnl,Mlci(»aetrootaiiirf*U*  ' 
totit  le  pmvojf  royal.  y. 

TiiP-r.i.i..  XI  II,  ».  ib; xi.hi,  1.  -  ïoKkt, \^XA, I, 
m.  ]».-Sal[u*lp, /^..  1,'si.       '^^"''     "-^"■ 
GVMILLA  (  Le  P.  Jmt  ).  missionniirï  «pi- 
gnol,  ni  vers  1690,  mort  ter»  175S,  Il  entnte) 
laSoriiitrtdes  Jfcuifes,  et  sollirlla  it'Hreninn' 
prfclur  la  fol  calboDque  en  Amérique.  Dli^ 
sur  la  Nuuvetle^renadc  dè«  son  *rrlrt«iCB^ 
Ihagènc,  (1  s'appliqua  *  apprendre  l«  ilfwn 
dialectes  des  Indiens,  el  pu)  ainsi  vo^i^dni 
rint(!rreur  et  entrer  en  relation'"  directes  (tiTkï 
naturels.  Ce  fiit  de  prérÈrence  les  bori**  PO- 
rénoque  qu'il  parcourut.  Il  y  observa  M  ri«R 
des  habitants  et  l'hlatolre  naturelle  du  pi;).  Si 
[urmi  les  tribus  qu'il  Visita,  il  bit  réiopilB 
Salivas,  il  r.4instatc  que  les  r.uabîboa  ml  M- 
diropophages  cl  uiangent  les  corps  6H  tiaoliwt 
rejcbi.  lar  la  met.  La  iniatre  et  la  blni  vin 
les  seules  causes  de  cet  usajie ,  qui  im  K  r^ 
Imuve  pas  dans   l'int^rienr  des  terres.  U  f. 
Gumilln  ne  semble  pas  s'être  dnutï  dtiacna- 
oinnicalion   entre  la   rivière  des  AmnoM  et 
roreniH|iie,  quoiqu'il  ait  renxmléceileniifr  non 
d'eau  il  une  grande  dislanre.  Il  raiiporte  ijull  ! 
rit  UU''  ^i  grande  quantilt'  de  tudues  -  4^'i 
•eriiit   aussi  difficile  de  les  compter  (jiK  ^ 
compter  les  sables  de  ses  rivages  >.  O  muI^ 
«fin  doit  mettre  en  garde  contre  ks  rW»  * 
r.  Cumilla.  te  merveilleux  et  la  cféJuW  J 
prennent  trop  souvent  la  place  de  rtdMniUN 
el  de  1.1  viirité.  Cepenlaiit,  dans  «es  descHpl''*' 
du  Tunja,  du  BoKota,  de  l'Anzerma.dii  fV> 
des  MusoB ,  ses  ilélails  siinl  certlfii^  par  lU  A* 
Jtilian  et  i)ar  La  Cundamioe.  Dana  l'ABUtiM. 
le  Cartama ,  le  Zenu ,  et  les  contrMii  voislMS ,  <* 
enterrait  encori'  les  cliets  avec  leurs  (m"'^. 
leurs  'liuiiratiqiies ,  leurj. 
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«s:  GUMILLA  — 

ftaient  auMi  ptacés  sous  les  énormes  pierres 
et  les  arbres  qui  recouvraient  leurs  sf^ultures. 
Le  vol)  le  meurtre,  l'adultère  y  étaient  punis  de 
mort,  la  sodomie  entraînait  la  dégradation  du 
coupable,  qui,  relégué  à  IVtat  des  femmes  escla- 
ffa, broyait  le  blé,  filait  et  apprêtait  les  alinteiits. 
La  polygamie  était  d*un  usage  général  ;  ordi< 
nairement  les  alliances  se  faisaient  entre  les 
fMkrents  les  plus  proches,  frères  et  sœurs,  cou* 
ains  et  cousines,  oncles  et  nièc^es,  etc  Le  P.  Gu- 
mllla  croit  trouver  là  une  réminiscence  de  riié- 
braïsmc,  et  pense  que  les  Américains  descendent 
de  Cliam,  et  ont  une  origine  asiatique.  Hmnboldt 
a  jeté  la  lumière  sur  ces  spéculations  sans  fonde- 
ment 

Gumilla  séjourna  trente  années  dans  l'Amé- 
rique méridionale  ;  en  1738,  il  était  recteur  de  la 
maison  des  jésuites  à  Cartliagèue.  t)e  retour  en 
Espagne ,  il  publia  le  fniit  de  ses  observations 
sous  le  nom  d'£7  Orenoco  ïUustrado  ff  defen- 
dido,  hislorui  natnral ,  civii  y  geographica 
de  las  nacinnca  $ituadas  en  ias  riveras  dp 
esta  grau  rw;  Madrid,  1745,  et  Barcelone, 
1791,  2  vol.  iu-4",  avec  8  pi.  ;  trad.  en  français 
par  Eidous,  Paris,  1758,  3  vol.  in  12. 

Alfred  dk  L\c\xr. 

La  Condainino,  Relation  ti  utt  foifurnf  /ait  dam  lin- 
térieur  de  t'.timrique  méridionale,  fUpms  la  rôtfde  In 
fhtr  du  Sud  jusqu'aux  rôti'S  du  /frrsil  et  de  la  (iutnnr 
en  deteendaut  la  rivière  des  .-imaxonet  (farts,  17*s, 
la-S*.  a«rr  c.irte  ).  -  f'oyctçe  de  llmiibnliil  et  Kon- 
pkinrt.  relation  h.  toriquo,  t.  I,  Il  et  III  ^  18U-lftls,  \ni\. 
—  Raynal,  llhlHre  du  Commerce  des  Evropéent  drtnx 
lês  deux  Indrn.  t.  IX,  p.  9 

î  GiMi^RKCHT  [Théodore- Gode froy)^  agro- 
nome allemand,  né  le  14  octobre  1793.  i\ 
Hambourg.  Il  fit  de  bonnes  études  à  Hanovre  et 
à  TAcadémie  d'Économie  rurale  de  Flottbeck , 
pratiqua  ensuite  l'agriculture  pendant  plusieurs 
années,  et  se  fixa  en  1 8 1 8  dans  le  grand -ductié  de 
Weiraar,  où  il  administra  jusqu'en  183^3  des 
terres  appartenant  à  la  couronne.  £n  1835  il 
devint  fennier  général  du  domaine  Pelse;  mais 
lorsque  cette  propriété  eut  été  veiiduti^  il  se  fixa 
en  1851  à  Berlin.  M.  Gumprecbt  a  fondé  en 
Silésle  un  Institut  d'économie  rurale  et  a  exercf' 
pendant  (iiielques  années  les  fonctions  de  secré 
tnire  général  de  la  Société  Agronomique  contral(> 
de  Prusse.  Il  a  rédigé  successivement  les  revues 
f?{riodiqm*s  :  l/nuUrirthtchafUiche  Berichtc 
nus  Mifleldeufxchfnnd  (Comptes-rendus  de 
l'Economie  rurale  en  Allemagne  centrale);  Wcl- 
nitir,  1832-1842,  2f>  livraisons;  et  A'eMe  land- 
itirtftsc/inffliche,  Zrifung  (Nouvelle  Gazette 
fVÉconomie  rurale  ),  Berlin,  1852  et  s.;  et  a  publié 
plusii^rs  ouvrages,  parmi  |ps<|uels  on  remarque  : 
Piê  enthûUten  Befriigerrien  der  Schaefer 
(  Les  Tromperies  dt?s  Bergers  dévoilées  )  ;  Kise- 
nacb,  1825;  —  Mïttheilungen  aus  der  Ge- 
neralversammhtng  deuischer  l/indtrirthe 
(Compte-ren<lu  de  l'Assemblée  générale  des  Agri- 
culteurs allemand;*  )  ;  Leip/ii(,  183U;  —  liewcr- 
hungm  ifberTrocheulvjun'j  -'.cr  Feider  Obser- 
rations  sur  le  l)essé<  h«'ment  des  l»»rre.>)  ;  tieriîu, 
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1852,  avec  16  graviirci»}  —  £>«  LttndwirthA 
Wanderschnft  (Le  Voyage  de  l'agriculteur); 
Glogan,  1852;  guide  à  l'usage  de»  jeunes  agro- 
nomes |)our  pouvoir  voyager  avec  fruit  ;  —  C//< /i- 
Salpeterf  Uoriio,  18ôa;  —  Siitzltche  und 
kurzweilige Gpspraedte der  Jiuwrn  (Les Con- 
versations utiles  et  amusantes  des  cultivatenr»)  ; 
Beriin,  1854.  R.  L. 

Brorkhau4,  Camt.-Ur.  -  Kayter,  Index  libr.  - 
Kirchhofr.  Katalog.  —  Hinrichs,  BUcher  rerteichn.^ 
(ier^dorf,  Leipz.  Reperl. 

GVMDAHAIIIK.    Voy.  GONDICAIRË. 

oiT?iDKi.Ki5i6Bli(/réfnrO,historienalleniand, 
né  à  Kosfnitz,  mort  vers  la  fin  du  quinzi^mo 
siècle.  Il  fut  professeur  de  littérature  et  ebapelain 
de  l'église  de  Krtbourg  en  Suisse  ;  Il  écrivit  en 
latin  une  Histoire  d'Autriche,  o*i  l'on  trouve 
beaucoup  de  fableset  qu'il  divisa  en  trots  parties  ; 
la  dernière  seulement  a  été  Imprimée  dans  le  re- 
cueil (\t'  Keliar,  Annalecta  Vindobonemia, 
1761,  t  1,  p.  72H;  on  rencontre  aussi  dansrrtti' 
collection,  1. 1,  p.  821,  un  autre  ouvrage  de  Gun- 
delfinger  :  Traclahén  dé  .mtccestkme  Comilnm 
Terioiensium.  G.  B. 

Umbeclin,  De  Blbtiotft.  nml^bàn.,  t.  VI,  p  4SI. 

.  *  GTXDERODB  (  Curoline  ur.  ),  femme  de 
lettres  allemande,  née  à  CsrUruhei  en  1 780,  morte, 
par  suicide,  en  1806.  Fille  d'un  conseiller  et 
cliainbellan  de  cour,  sa  nais^anc»;  et  l'état  mé- 
diocre de  sa  fortune  lui  tirent  acct'pter  le  titre 
de  clianoiiiesse  d'un  cliapitre  nobk^  de  Francfort- 
sur-le-Mein.  Liée  avec  la  célèbre  Betlina  d'Arnim 
{voy.  ce  nom),  l'amie  passionnée  de  Gcethe, 
elle  brilla  pendant  quelque  temps  dans  la  pléiade 
littéraire  de  son  tem^w  sous  le  nom  de  lAaïie,eX 
publia  des  poésies  remarquables  |)ar  une  certaine 
originalité ,  un  sentiment  profond  el  une  grande 
baMieté  dans  l'expression.  «  Malheureuéement, 
dit  M"**  Élise  Voiart,  cbez  elle  rimagination , 
cette  brillante  faculté  qui  fait  les  |ioétes ,  n'é- 
tait pas  toujours  dirige  par  la  raison  ;  une  sen- 
siMIHé  surexcitée  par  des  chagrins  «le  ca:ur,  et 
par  une  fausse  appréciation  de  sa  |M>silion ,  lui 
rendit  la  vie  amère  à  tel  (loint ,  qu'elle  mourui 
A  vingt-six  ans ,  d'une  manière  tragl(|u«^  »  en  se 
frappant  le  sein  d'un  poignard.  >'       J.  V. 

ftllM-  VoTafl,  Oiet  de  ta  i:t>nv  ,  .SiippLà  \j  l'*  «diliuii. 

*GiTBil>Ll.\tt  {Wo(fgang)t  théologien  alle- 
mand ,  né  >ers  le  coininencemont  du  dix-sep- 
tième siècle,  iiH)rt  le  31  juin  1G89.  Ses  aiiertre.K 
appartenaient  à  une  famille  noble  de  Bergen 
(Brabant),  dont  un  membre  se  fixa  en  Allemagne 
du  temps  de  Maxinulien  et  s'insinua  <laus  les 
bonnes  grâces  de  cet  empereur,  ce  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  C/Vw.ç^/*//^,  c'est  à-!lire  favori, 
changé  plus  tard  en  celui  de  Gundling.  Gundiin^', 
d'abord  nommé  ministre  protestant  à  Kirchensit- 
tenbach,  fut  ensuite  appelé  comme  pasteur  à  l'é- 
glise Saint- Laurent  de  Nuremlierg.  On  a  de  lui  : 
Euiiratll  Johaunidix  Zialowski  Ruthmi  Bre- 
vi$  Delineafio  Ecclesix  onenlalis  grav.T  whi- 
quam antehac,  n  u,ic  veio  no.i  v.otis  evulgata; 
Nuremberg,  1681.  in-8";  -^imwnes  grxcicon- 
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cilii  Laodicensis,  cum  versionibtts  et  obser- 
vationibtis  ;  Nuremberg,  1684,  in-S"  ;  —  ÀnnO' 
tationes  in  concilU  Gangrensis  Canones  XX; 
Aitorf,  1695,  in-S"  :  publié  par  les  soins  de  Jean 
Fabricius.  E.  G. 

JOclKT,  yéllgem,  Gél.'Lexikon. 

GUNDLING  (Nicolas- Jérôme),  polygraphe 
allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Kirchen-Sitten- 
bacb,  près  de  Nuremberg,  le  25  février  1671 ,  mort 
!♦;  16  décembre  1729.  Après  avoir  fait  des  élu- 
des de  tbéoiogie  et  de  belles- lettres  à  Aitorf,  à 
léna  et  à  Leipzig,  de  1690  à  1696 ,  il  se  rendit 
ensuite  à  Nuremt)erg,  où  il  commença  à  s'exer- 
cer dans  la  prédication.  Chargé  quelque  temps 
après  de  l'éducation  de  plusieurs  jeunes  gentils- 
hommes, il  les  conduisit  en  1699  à  Halle.  C'est 
là  qu'il  se  lia  avec  le  célèbre  Chrétien  Thoma- 
sius ,  qui  le  détourna  de  continuer  ses  études 
de  théologie  et  le  déteitnina  à  se  consacrer  à  la 
jurisprudence.  En  1703  Gundling  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit.  Après  avoir  donné  ensuite  des 
cours  d'histoire,  d'éloquence  et  de  droit,  il  fut 
appelé  en  1705  comme  professeur  extraordinaire 
de  philosophie  à  Halle,  quoiqu'il  n'eût  pas  le 
grade  de  maître  es  arts,  exigé  régulièrement  de 
ceux  qui  devaient  occuper  une  cliaire.  L'année 
suivante  il  devint  professeur  ordinaire  de  cette 
science;  en  1707  il  obtint  de  plus  la  chaire  d'é- 
loquence et  peu  de  temps  après  encore  celle  de 
droit  naturel.  Le  roi  de  Prusse  lui  offrit  ensuite 
un  emploi  à  la  cour;  mais  Gundling  refusa,  et 
resta  jusqu'à  sa  mort  à  l'université  de  Halle, 
où  ses  leçons,  remplies  d'idées  paradoxales  et 
de  traits  plaisants,  attiraient  beaucoup  d'étu- 
diants. Plus  tard  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  ordmaire  et  conseiller  intime  de  la  cour 
de  Prusse.  Gundling  possédait  à  un  haut  degré 
plusieurs  qualités  qui  ne  sont  pas  ordinairement 
réunies  ;  très-prompt  à  discerner  par  un  coup 
d'œil  de  critique  la  vérité  dans  une  question 
embrouillée,  doué  d'une  mémoire  excellente,  il 
avait  encore  une  imagination  brillante  et  le  don 
de  s'exprimer  agréablement  et  avec  beaucoup 
d'esprit.  Il  travaillait  avec  une  ardeur  infati- 
gable sur  les  sujets  les  plus  divers.  Comme  son 
maître  Thomasius,  il  prit  à  tâche  de  contrôler 
avec  hardiesse  les  opinions  scientifiques  géné- 
ralement admises,  et  de  secouer  le  joug  du  pédan- 
tisme,  si  longtemps  à  la  mode  en  Allemagne.  Par 
excès  de  zèle,  il  tombait  alors  quelques  fois 
dans  des  paradoxes,  qu'il  soutenait  avec  opi- 
niâtreté dans  un  langage  souvent  satirique  et 
blessant  pour  ses  adversaires.  Mais  il  faut  re- 
connaître qu'en  ce  qui  concerne  l'histoire ,  le 
droit  public  et  l'Iiistoire  du  droit  germanique, 
Gundling  a  réussi  à  dissiper  plusieurs  er- 
reurs qui  avaient  cours  avant  lui.  Son  princi|)al 
mérite  est  d'avoir  donné  aux  érudits  alle- 
mands l'exemple  de  l'indépendance  d'esprit, 
et  de  leur  avoir  appris  à  raisonner  sur  les  faits, 
tandis  qu'ils  ne  savaient  auparavant  que  les  ras- 
sembler.  Éclectique  en  philosophie,  Gundling 


alliait  la  théorie  de  Locke  sur  la  fomiatioo  de» 
idées  à  la  tiiéologie  naturelle  de  Letbnitz.  Mais 
il  était  original  en  enseignant,  comme  plus  taid 
Kant,  que  les  principes  de  la  connaissance  l'oil 
qu'une  valeur  objective,  ou,  en  d'autres  moli, 
qu'ils  ne  nous  apprennent  rien  sur  la  réalité  da 
choses.  Comme  publidste,  il  se  rapprochait 
beaucoup  du  système  de  Hobbes,  et  admettait, 
comme  celui-d,  la  légitimité  du  despotisme.  On 
a  de  lui  :  Neue  Unterredungen ,  dahnae» 
sawohl  schertz-aU  emsthaft  uber  geUkrU 
und  ungelehrte  Bûcher  rcAsùnnirt  wWi 
(  Nouveaux  Entretieiis,  dans  lesquels  on  raisQiBe 
joyeusement  et  sérieusement  sur  des  livres  sa- 
vants et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  )  ;  Lûtzen,  1702, 
in-8^  :  revue  mensuelle,  dont  tn^  numéros  mi- 
lement  ont  paru  ;  la  publication  en  fut  eosuite 
interdite  par  la  censure,  sur  la  réclamatioo de 
plusieurs  savants,  violenunent  attaqués  par 
Gundling  ;  ce  qui  a  paru  fut  réimprimé  plus 
tard  dans  les  Satyrische  Schrtften  de  Gund- 
ling; —  Histùria  Philosophix  nwralis  apui 
Orientales;  Halle,  1706,  in-4®;  —  Otia; 
Francfort  et  Leipzig,  1706-1707,  3  vol.  Id-S"; 
recueil  de  dissertations  écrites  en  alleniaod  sur 
divers  sujets  de  physique,  de  morale  et  d'his- 
toire; —  Schediasma  de  jure  oppignorati 
terriioriit  secundum  jus  gentium  et  teutm- 
cum;  Halle,  1706,  in-é**  :  Gundling  y  soutieit, 
contre  l'opinion  de  Grotius,  la  validité  des  eof^a* 
gements  de  souverainetés  ;  —  Status  naturaiis 
HobbesH  in  corpcre  juris  eivilis  defénm; 
Halle,  1706,  in-4*'  ;  —  De  Statu  reipubUexGer- 
maniav  sub  Conrado  I;  Halle,  1706,in-4*;  oa- 
vrage  qui  fut  critiqué  par  Ludwig  (  vog,  oenoD); 
—  Observationum  selectarum  ad  rem  Httent 
riam  spectantium  Collect,  ;  Francfort,  1706, 
in-8'  :  ce  recueil  contient,  outre  sixdissertatiûitf, 
une  biographie  de  Conrad  Celtes;  ^  Historié 
sche  Nachricht  von  der  Grafschaft  Neufehaiei 
und  Vallangin  (Notice  historique  sur  leComl^ 
de  Neuchâtel  et  Vallengin  );  Halle,  1798,  iB-«*; 
^  Historiée  Philosophix  moralis  Parsphm; 
Halle,  1708,  in-8";  —  De  Benrico  Awvpe 
rege,  in  quo  reipublicx  faciès  ex  diplow 
tibus,  char  lis  scriptoribusque  xquaùbus  i» 
luce  collocatur;  Halle,  1711,  in-4';—  Fitfflrf 
Veritatem;  Halle,  1713,  3  yoI.  in-8"  :  coorsde 
philosophie ,  dont  le  premier  volume  traite  àe 
la  logique,  le  se('x>nd  de  la  morale,  et  le  troi- 
sième du  droit  naturel,  que  l'auteur  fonde  s» 
le  principe  de  la  coercition,nécessaire  pour  em- 
pêcher la  guerre  de  tous  contre  tous.  Le  seooid 
volume  fut  de  nouveau  publié  à  Halle  es  1"^ 
in-8<>,  sous  le  titre  ô'Ethica  seu  Philosof^ 
moralis  ;  le  troisième  volume  parut  la  seooide 
fois  en  1769,  à  Halle,  in-8%  sous  le  titre  de  /«« 
Naturx  H  Gentium  nova  methodo  etoôofo- 
tum;—  Diatribe  de  feudis  vexilli;  !!•**«  » 
1715,  in-4";  —  Gundlingiana;  Halle,  \'}^' 
1732,  45  pièces,  in-8*»  :  recueil  âe  dis:>er(alio«* 
curieuses  sur  des  matières  de  philosophie,  d'iii^ 
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littéfatore  et  de  jurisprudence,  qui  ftit 
in  appendice  publié  souft  le  titre  de 
'4indUngs  Sammlung  kleiner  deut»" 
wiften  (Ccdlection  des  petits  Écrits 
B  de  Giindling)  ;  Halle,  1737,  in-8*;  — 
%one  uxorum  dote  et  morgengaba  ex 
manico;  Halle,  1722,  in-4*';  —  Di- 
lalle,  1723,  in-4^;  ouvrage  resté  ina- 
prè?  la  mort  de  Gundiing  on  publia 

cours  tenus  par  lui  à  l'universilé  de 
ras  citerons  parmi  eux  :  Discours  ûber 
mlichen  Pandecten  (Cours  complet 
sctes);  Francfort,    1738-1739,  2  roi. 

Discours  ûberdenjetzigen  Zustand 
iropaischen  Staaten  (  Cours  sur  Tétat 
»  États  européens  )  ;  Francfort,  1733, 

les  leçons  faites  par  Gundiing  sur  le 
fus  ReipubUcx  litterarix  de  Heu- 
irent  publiées  sous  le  titre  de  Volls- 

Historié  der  Gelahrtheit  (  Histoire 

de  l'Érudition  );  Francfort  et  Leipzig, 

6,  5  vol.  in-4**  ;  recueil  indigeste,  dont 

oes  parties ,  passables ,  pourraient  tenir 

olume.  Gundiing  a  encore  publié  une 

!  de  dissertations  sur  divers  points  de 

lence,  de  même  qu'il  a  fait  réimprimer, 

.cellentes  préfaces,  VHistoria  Belgica 

lurgundus,  les  Annales  Boiortim  d*A- 

,  etc.  —  Le  catalogue  de  la  bibliotbè- 

undling  fut  publié  par  Chr.-B.  Micbel, 

31,  in-8°.  E.  G. 

r,  Ito^ramma  in  funtre  If. 'H,  GunMingii  ; 
.  In-fol.  —  Wtdeburg,  Memoria  GundUnffii; 
I,  in-4«.  —  Hempel.  GundUng's  wnstœndU- 
i;  Francfort  et  Leipzig,  t7S6,  io-4*-—  BibliO' 
rmanique,  U  XXIII.  —  Nlcéron,  Mémoire», 
Bracker,  Hittoria  eritica  PkUnsophUe ,  L  V, 
an  ;  t.  VI,  p.  868.  -  Schrœkh,  yibbitdimgen, 
-Rcbloff,  mst.  tUter,  Handàuch.  -  Sai,  Ono- 
l  M,  p.  SS. 

LiNG  {Jacques- Paul ,  baron  de), 
rÉtat  et  historien  allemand ,  né  à  Kir- 
enbach ,  près  de  Nuremberg ,  le  19  août 
>rt  à  Potsdam,  le  11  avril  1731.  Il  fit 
!S  dans  différentes  universités ,  ot  voya- 
ite  en  qualité  de  gouverneur  avec  deux 
ntilshommes  en  Hollande  et  en  Angle- 
1  1705,  Frédéric  I*'',  roi  de  Prusse, 
tbii  à  Berlin  une  académie  pour  la  jeune 
,  Gundiing  y  fut  nommé  professeur 
s  et  de  politique.  A  son  avènement  au 
*édéric- Guillaume  I*'  supprima  cet  éta- 
nt, et  pour  dédommager  Gundiing  de 
de  sa  place,  il  lui  donna  les  titres  d'his- 
>he  et  de  conseiller  aulique.  Le  nouvel 
raphe  était  d*un  caractère  bizarre  ;  son 
pédantesque,  sa  vanité  ridicule,  des 
colère  comiques  le  rendirent  bientôt 
es  mystifications  du  prince  et  des  ri- 
la  coin*.  Il  devint  ainsi  le  conseiller 
41  fou  de  la  cour  du  roi  de  Prusse.  Un 
dling  s'échappa;  il  voulait  s'en  aller  à 
on  le  rattrappa  à  Brcsiau  ;  et  ne  pou- 
ster  aux  offres  que  le  roi  lui  f^iisait,  il 


revint  à  Berlin.  Au  retour,  sa  pension  tai  élevée, 
il  reçut  les  titres  de  baron,  de  conseiller  intime, 
de  conseiUer  de  guerre ,  des  finances  et  de  la 
justice,  et  de  président  de  la  Société  royale  des 
Sciences.  En  1726,  Gundiing  fut  nommié  cham- 
bellan. On  n*en  continua  pas  moins  de  lui  jouer 
les  plus  drôles  de  tours,  et  s'il  se  fâcha  quel- 
quefois, il  ne  les  endura  pas  moins  ;  sa  femme, 
fille  de  Thistorien  Larrey,  était  traitée  à  peu 
près  de  la  même  façon.  Après  sa  mort,  on  le 
mit  dans  un  cercueil  qui  avait  la  forme  d'un 
tonneau,  peint  en  noir,  avec  des  Inscriptions 
grossières  et  bachiques.  Beaucoup  de  courtisans 
assistèrent  è  ses  funérailles  ;  mais  le  clergé  pro- 
testant refusa  de  prêter  son  concours.  On  a  de 
Gundiing  :  Geschkhte  und  Thaten  der  Kayser 
Friederichs  7,  Henrici  VII,  Conradi  IV, 
Wilhelmi ,  Richardi  und  Conradi  III  (His- 
toire et  actions  des  empereurs  Frédéric  I^, 
Henri  VH,  Conrad  IV,  Guillaume ,  Richard  et 
Conrad  Ul  );  Halle  et  Berlin,  1715-1719, 
4  vol.  in-8°);  —  Auszug  der  churbranden- 
burgischen  Geschichte  (  Extrait  de  l'histoire 
des  Électeurs  de  Brandebourg);   1722,  in-8^; 

—  Leben  und  Thaten  Friederichs  II ,  Joa- 
chimi  /,  JoachinU  II  und  Johann  Geor- 
gen,  Churfiirsten  zu  Brandenbury  (  La  Vie 
et  les  actians  de  Frédéric  II,  Joachim  r*^,  Joa- 
chim  U  et  Jean-Georges ,  électeurs  de  Brande- 
bourg); Potsdam,  1725,  in-8**;  —  Nachrichi 
vom  Lande  Tuscien  oder  Florentz  (  Notice 
historique  sur  la  Toscane  ou  le  grand-duché  de 
Florence);  Francfort,  1717,  in-8";  1723,  in-4*; 

—  Nachricht  van  Parmaund  Piacenza,  etc. 
(  Notice  historique  de  I^arme  et  de  Plaisance,  et 
de  leur  dépendance  de  l'Empire  Gennanique  )  ; 
Francfort,  1723,  in-4°;  —  Brandenburgischer 
und  Pomtnerischer Atlas,  etc.  (Atlas du  Bran- 
detxMirg,  ou  description  géographique  Je  la  mar- 
che électorale  de  Brandebourg  ;  Atlas  de  la  Po- 
méranie ,  ou  description  géographique  de  ce  du- 
ché et  de  la  noblesse  de  ce  pays  )  ;  Potsdam , 
1714-1724,  in-8**;  —  Dissertatio  epistolaris 
de  numo  Vizonis,  Obotritarum  régis,  ad  Joh, 
Rau;  Beriin,  1724,  in-fol.;  —  Sur  V origine  du 
titre  d^ empereur  de  Russie;  Riga,  1724,  in-8"  ; 

—  Description  géographique  du  duché  dp  Mag- 
debourg;  Leipzig  et  Francfort,  1730,  in-8";  — 
Origines  Marchionatus  Brandenburgensis,  ex 
diplomatibus  ;  Berlin,  1726,  in-fol.  On  lui  doit 
en  outre  une  Carte  de  la  Marche  de  Bran- 
debourg, exécutée  de  1713  à  1715,  et  gravée 
en  deux  feuilles,  par  J.-C.  Busch.  W. 

WUI,  Di€t,desSar^ntsnurewU>erçeois.  ~  Jôclier,  jéUg. 
Gél.'l.ex. 

GUNif BRI78  (  Jean-Ernest  ),  évèque  et  na- 
turaliste norvégien,  né  à  Christiania,  le  2G  fé- 
vrier 1718,  mort  à  Christiansand ,  le  23  sep- 
tembre 1773.  Après  voir  commencé  ses  études 
sous  la  direction  de  son  père,  qui  était  médecin  de 
la  ville  de  Christiania,  il  alla  les  continuer  à  Co- 
penhague. En  17421e  roi  lui  accorda  une  siibven» 
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tioD  qui  le  mit  en  état  de  so  rondre  à  Halle,  puit  k 
léna,  on  il  fut  reçu  uiaUre  es  arts  et  uummé  ail* 
joint  (le  la  factiité  <le  i^iiiu^piile.  Di)  retour 
à  Copciil)a4;ue,  en  175a,  iUievint  profe^henr  ex« 
traonlinaire  (Je  IhéoloKie  à  rnniver&ité.  L'évé* 
dié  de  prontlieilu  lui  fut  donné  en  ITâK  ;  il  oc» 
cupait  ce  poite  élevé  depuift  <leu\  ans  loriu|u'il 
prit  le  Krade  de  ^Uu^teur  en  tliéoloj^ie,  en  1760. 
La  ménie  année  Gunuerus  concourut  avecSulim 
el  Sclt(i<nin|{  à  la  fondation  de  la  Sociéti^  des 
Science»  de  Norvège,  ou  de  Orontheim,  qui  l'é- 
lut vice-prési<lent.  Appelé  à  Copenhague  |>ar 
Struentiée,  il  fut  chargé  de  rëdi^iT  un  projet 
pour  rétablisHement  d'une  université  norvé- 
gienne et  {K)ur  la  réfonne  de  celle  de  Chris- 
tiania. Mais  la  chute  du  nunistni  enf  rahia  f^elle 
des  entreprises  qu'il  avait  formées.  L'ev4^]ue  do 
Drontheini  i)arcourut  phisieurs  fois  won  im- 
mense diocèse,  qui  s'étemlait  à  cette  époque 
jusqu'au  cap  Nord ,  et  c'est  dans  Tune  de  >ies 
tournée  épis(X)pales  qu'il  mourut  ;  il  mit  tou- 
jours l)eaucoup  de  zèle  à  s'acquitter  de  ce  (K'- 
nible  devoir  de  sa  churge.  Ces  voyat^es  lui  four- 
nissaient l'occasion  d'éclairer  ses  administrés,  de 
faire  des  actes  de  bienfaisance  et  d'othu^rver  lt?s 
productions  de  la  nature  lx)réale.  Le  finit  dcn»* 
iftudes  a  été  le  ({rand  ouvrage  intitulé  :  Fhra 
Norvégien  ,  part.  T**  ;  Nidrosia  (  Drontheim  ), 
1766;  part.  Il,  Cofienhague,  1776,  in-fol.  Il  y 
décrit,  non  pas  suivant  l'ordre  systématique, 
mais  suivant  Tordre  de  ses  rech(>rches,  à  [ten 
près  1,100  espèc4M>  de  plantes,  dont  il  indique  les 
propriétés  médicah'S,  industrielles  <*t  éomomi- 
ques.  Linné,  dont  il  était  corres^iondant,  dorma 
le  nom  de  Gunnera  à  une  plante  du  Ctiiii.  On 
a  encore  de  Gunnerus  :  Hyrdebrev  (  Mande- 
ment pastoral);  Dronllieim,  1758,  in-8",  tra<l. 
en  allemand  par  l'auteur  avec  des  additions; 
ihid.,  I7â9;  —  hlagtale  over  A'onj/ (  Oraison 
funèbre  sur  le  roi)  Frédéric  V;  ihid..  1766;  — des 
méin(»ire.s,  dans  yors/>  Videnskaberusse.lskabs 
Skrifler  (  Écrits  de  l'Académie  dos  Sciences  do 
NorvèjÇH),  t.  I-V,  et  t.  1  de  la  nouvelle  série; 
et  dans  les  Àcta  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Stockholm.  Il  a  écxit  df  s  remarques  sur  Ijpem'a 
Heskrivelse  over  Finmnrken  (  Description  du 
Finmark  par  Leem);  1767,  et  publié  plusieurs 
dissertations  k  rk>penliague  et  à  léna. 

K.  BEirvois. 

.I.-K.  GiinnrrB<,  antobingr.  d.in^  Forurn  tU  et  L^ricon 
oirr  dantkt'.  nankc  oç  vlandtkf  Ixrttn  Mnmd,  ùc 
^^u^D)l,  t.  III.  —  Srhcrning,  /MVtalf  KIoKf  de  (iun- 
nf rus  ;  ;  nrnntlnini,  177*, In-»»",  et  dans  le  l  V  de  Norik 
f^ide.uskatyfTSS^Iskuhft  Skrifter,  p.  Vl-f:.  —  N.-I>.  Oun- 
n<Tii^  \  iH'Yi'ii  (le  IV\éqiii>  ,  Nolire  sur  «on  nit'lr,  dans  le 
t.  Il  dn  l'tora  ISor>'yira. 

*c,vsyi\ii  (Pierre),  prélat  anglais,  né  en 
1613,  dans  h'  Kent,  (1  mort  en  16«'',  à  Kly.  Après 
av(»ir  profrs^i  |;i  théoloî^ir  à  ('ambrldp',  il 
passa  a  <^)\ft)pl,  fut  créé  docteur  en  l(i;»o,  c!  fle- 
vint  en  hro  «'>CM|i;e  de  rliicln»ster  :  »*u  167i  il 
fut  transfère  au  i-io^ic  d'IUy.  Prédicaienr  éli»- 
qnent,  il  prit  une  |wirt  active  aux  <|uerclles  re- 
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ligieuscs  de  son  temps,  et  ^  fit  remarquer  ptria 
violcnoa  do  ses  poursuites  contre  les  ikmh»» 
formïMes.  On  a  de  lui  :  A  Contention  far 
truih;  Londres,  1658,  in-4*';  —  SckUm  M- 
maskfd;  Paris,  I0d9,  iri-S";  —  A  VœmaM4 
Correction  cf  tfte  Common  Prayer;  Loodreik 
1662;  —  The  Paschat  or  Lent  fast;  iM., 
160Î,  in-4'.  P.  b-^ï. 

BenUiani,  Hitlorfi  o/  Ely,  —  SuliuoD,  Lires  qftkêf^ 
shops.  *  Burnet ,  Oim  Times.  —  AthenK  Omitnm, 
t.  II. 

*6iT9iaLArG,  surnommé  Ormsttinga  {)»• 
gue  acérée),  scalde  islandais,  mort  en  1013. 
Fila  de  l'un  des  diefs  du  canton  de  Borgfiord,  H 
fut  fiancé  à  llelf^,  lille  d*uD  chef  voisin,  et  fBçut 
la  promesse  de  lui  être  uni,  ai  au  bout  de  fiw 
ans  il  était  de  retour  d'un  long  voyage  liae  naM 
d'alKird  en  Norvège,  auprès  de  Erik  Jarl.  Ses  ta- 
lents poétiques  lé  tirent  aoeueillir  avec  tànm 
de  tous  les  souverains  qu'il  honora  de  ses  vi- 
sites. Le  roi  saxon  d'Angleterre ,  Ëtbelred  11, 
l'admit  au  iKHnbre  de  ses  gardes  (  1006),  et  \m 
lit  présent  d'un  magnifique  manteau  ih  poarprr. 
A  la  cour  du  roi  Olof  de  Suèiie,  GiiuaUux  «il 
quelques  disputes  avec  un  de  ses  compatriotes, 
le  scalde  Rafn  Aumun.Uson ,  qui  jura  de  se 
venger.  Rafn  |)assa  en  Islande,  et  (»))tin(  Ui  nuis 
de  llelga,  tandis  que  son  adversaire,  r^fnu 
en  Norvège  par  la  crainte  de  ttnnber  entrr  kf 
mainirdes  pirates,  laissait  passer  le  toruir  cim» 
venu.  Retourné  dans  sa  patrie,  (■unnlao?  apprU 
son  rival  en  duel,  et  fut  mis  hors  de  ooinbat  (nr 
une  légère  blessure.  Mais  Rafn,  irrite  decequ'il 
crmtlniiait  ses  assiduités  aupri^s  de  Ilelga.  l'ap- 
pela de  nouveau  sur  le  terrain.  Les  deux  ctuat- 
pions  se  rendirent  en  Nor vè^c,  parce  qw  l'u- 
sage des  combats  singuliers  venait  d'être  aboli 
en  Islande  au  sujet  de  leur  querelle.  I^  pr«»w»- 
cateur,  blessé  au  pin*!,  surprit  son  atlversiin'. 
tandis  que  c^-lui-ci  lui  présentait  de  l'eafl  ilan> 
son  c^kS(|u»'.  Gunnlaug  le  mit  a  mort,  pourli'im- 
nir  de  sa  trahison  ;  mais  il  mourut  lui-inéipe  dr." 
suites  de  s«s  blessures.  La  saga  qni  rapporte  rv< 
é)  énements  ne  s'arrête  fias  k  1h  mort  drs  ytr- 
sonnages  dont  elle  porte  le  nom.  Aprè^  avoir 
ra(x>nté  la  vengeance  eiercé*'  par  les  i)areiiti<ie 
Gunnlaug  sur  la  famille  de  Rafn ,  dit!  tcruiDO 
par  l'histoire  de  Holga,  à  la  naissance  de  qai  Hlf 
commence.  Mariée  de  nouAcau  à  un  iH.rtrridw 
et  distingué,  cette  dernière  «e  pouvait ottUiw 
la  mémoire  de  Gunnlaug.  Ka  seuii*  coH>olali<iu 
était  de  contempler  le  manteau  «l'éc-iriate  qd'HI"" 
en  avait  re<  u.  l'n  jour  qu'elle  t»tait  inaliwie,  •  H'' 
le  fit  déployer  de  tout  son  large,  et  expira  Hou- 
cément  en  tenant  les  regards  lixés  sur  le  cwfeaa 
de  son  premier  fiancé. 

On  le  voit,  cette  saga  n'est  consacrée  qtj'à  ta 
vie  «le  personnages  privés;  mnis  elle  porte nn 
tel  cachet  d'antiquité  et  déjwint  les  nnvur*  «lu 
femps  aM'c  île  ti^lles  couleurs  de  vérité.»!"'^ 
la  cousidrp'  à  juste  titre  comme  un  |irrt'»"'; 
diuiiincnt  historique.  Ses  héros  paraisM^nt  a^:- 
reellemeiil  existé  ;  la  plupart  du  moins  nont  <1« 
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un»  per  d'autres  ligis.  On  attribut  cet  on-» 
^  aa  céictm  UiatoriaR  Are  Krod«.  t^Ue  a  été 
liée  avec  luxe  al  Ucuiiiite  an  latin  par  £ncbaii, 
•a  le  titre  da  âa^ii  oT  Gvanlaugi  Orme- 
nga  oh  Skald  Knfni,  sm  Gunnlaugi  Ver- 
\iinguis  ei  Htufnis  piêim  vt/a  •'  Copenhague, 
76»  inA'*,  On  en  trouve  encore  le  texte  dans 
lendinga  Sagur;  ibM.,  t.  fl,  1843,  in-8*; 
des  tradndions  libres  dans  le  t.  U  de  fiis- 
riakê  FortxlUnger  ont  Islxndernes  Fterd 
tmme  og  ude  { RécHs  historiques  .^ur  les  ex- 
itta  des  Islandais^  dans  leur  patrie  et  à  l*é- 
(O(gftr)y  par  Petersen;  ibid.,  1839-1844,  4  vol. 
8*,  et  dans  Saga,  par  Gnmdtvlg,  1812.  E.  B. 

*jJÊr.  MRlIer,  Sapa-BiblMhek  ;  Copenh.,   1811-1820, 

!,  p.  •••la, 

l    sminuBaBisEir     ou     «rNLAr«(i80H 

tfœrn  ),  topograplie  Islandais ,  né  à  Gaarden- 
iBBstadir,le  25  septembre  1788.  Quoique  fils 
m  paysan,  il  reçut  une  é'Iucatlon  littéraire , 

ae  rendit  en  1817  à  l'université  de  Copen- 
gue.  Apr^s  «voir  travaillé  pendant  deux  étés 
X  opérations  (;éodéMque8  dirlgét's  fMir  Tastro- 
«nc  Miomacher,  il  fut  nommé  en  1822  ad- 
iat  à  l'éeole  de  Bescstad,  et  en  1861  maître  ru- 
fleur  à  l'école  latine  de  Reykiavik.  il  eRt  clie- 
iliar  du  Danebrog  depuis  1846.  La  Société 
téraire  islaiktaise  l'ayant  chargé  en  1831  de 
Mvrer  la  partie  intérieure  de  l'Islande,  il  coii- 
era  piusieiirs  éito  à  parcourir  cotte  tie  et  à  ^\• 
1er  des  contrées  inhabitées  et  f>resqne  Inacce^- 
Mas.  C'est  d'après  ses  données  qu'a  été  cons- 
ufte,  sous  la  direction  du  colonel  O.-N.  Olsen, 
belle  carte  d'Islande  (  Uppdraftr  l  si  and),  p4i- 
iée  eo  4  feuilles  (  1  :  480,000  )  ;  Copenhague, 
14^(849;  et  une  antre  carte  réduite  de  moitié, 
M9,  en  ane  feuille.  On  a  de  Ini  s  De  Mênnurn 

Delineatione  Itlandim  interioris;  Videy- 
lasler,  1834,  in^À*;  et  d'autres  écrits  en  islan- 
lis,  qui   traitent  d'astronomie.  E.  B. 

CUHTBR  (ir(/num<0>  Tn<^hématicten  anglais, 
I  dnns  le  Herfordsbire ,  en  1680,  mort  au  coi- 
^  de  Gresham,  le  10  décembre  1626.  11  f\it 
ibord  destiné  à  la  carrière  ecclésiastique ,  et 
çut  niéioe  les  ordres  sacrés;  mais  de  bonne 
ure  il  avait  annoncé  «les  diiipositions  pour  les 
i^aoes  exactes,  ties  travaux,  marqués  au  coin 
g^ie  de  l'invention,  le  mirent  vite  en  rap- 
rt  avec  les  savants  les  plus  distingués  de  son 
de,  et  on  lui  eontin  on  li)19  la  chaire  d'as- 
iDoniie  au  oolléga  de  (iresham.  On  lui  doit 
ivention  de  plnsieum  instrumeota  géoniétri- 
«a,  notamment  celle  d'un  secteur,  à  l'aide  du- 
lel  il  traçait  les  lignes  des  cadrans  solaires, 
•ndant  que  H.  Briggs  ealculait  les  logarithmes 
ts  Donibres naturels,  Gunter  secliargeade  ceux 
«  sinus  et  des  tangentes,  et  en  iHiMia  la  table 
I  1020.  Les  logarithinet»  y  sont  exprimés  eu 
pt  chiffres.  II  eut  aussi  l'idée  de  transporter 
s  lo^rithmes  des  nombres,  ainsi  que  des 
nus  et  tangentes ,  sur  une  règle ,  qui  sert  à 
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laira  avec  la  règle  et  le  compas ,  et  par  sina- 
ple  addition  et  soustraf:tion ,  les  op<M*alions  di^ 
férantea  qui  exigent  l'emploi  de»  logariUunes. 
Cet  instrument,  nommé  régie  loganlhtnique 
ou  écMle  de  Gunter  fut  très<-bien  aocueilli  en. 
Angl^enre.  Depuis,  cette  ingénieuse  machine,  pu- 
bliée an  1624  par  Gunter,  a  reçu  des  perlection- 
oamentf  divers.  En  1622,  il  Ht  TimportanU; 
découverte  que  la  variation  de  l'aiguille  aiinanlêe 
n'était  pas  oonstante  |)our  un  même  lieu.  Il  fut 
amaoé  k  fure  cette  déeoti varie  par  les  travaux 
pféajables  du  «xmn  qu'il  U  k  Jûeptford  au  sujet 
de  ces  variations ,  et  à  l'occasion  desquelles  il 
remarqua  que  ta  déclinaison  de  l'aiguille  avait 
changé  de  près  de  cinq  degrés  dans  l'espace  de 
quarante^deux  années.  La  vérité  de  cette  décou- 
verte fut  plus  tard  dénMKitrée  «t  confirmée  par 
Oellibrand,  son  successeur  dans  la  chaire  d'as- 
tronomie du  coUcg*}  de  Gresham.  Les  ouvrages 
de  Gunter  ont  eu  do  nombreuses  éditions;  la 
dnqnième  a  été  donnée  par  Loyboum,  en  1673, 
ln-4'.  On  y  trouve  son  livre  De  Seetore  et  Ra- 
diOj  «Ml  Canon  o/  Tiifinglen,  et  la  description 
de  quelques  autres  instruments ,  comme  le 
crosi'Staff,  qui  difii^e  peu  de  l'artialestrilk; 
dont  se  servaient  les  pilotes  au  seizième  siècle  ; 
le  crasi-^w,  ou  arc  en  croix,  et  le  qtiadrant, 
ou  quart  de  cercle.  P.  A. 

NiehoKftn,  Eneye'oviedia,  —  Montiicla,  Hist.  ées  Ma- 
ihématkiuet,  t.  U,  p.  »  et  m\^. 

ciJiiTUKii,  nom  commun  aux  princes  d'une 
maison  souveraine  d'Allemagne,  qui  s'est  di- 
visée en  deux  branches  :  cflle  de  Bchwartz- 
bourg-Rud4)lstadt ,  et  celle  de  Scliwarixbourg- 
Sondersliausen. 

OI7MTIIRR,  comte  de  Hnhitfnrlzbdurrf^  empe- 
reur de  Germanie,  n^*  en  13(M,  mort  à  Francfori, 
le  14  juin  1349.  Il  avait  fait  preuve  dt;  bravoure 
et  de  capedté  dans  l'administration  de  son  petit 
État  de  ftchwartxbourg,  et  avait  rendu  d'im{>or- 
tants  services  tant  à  l'ejupereiir  Louis  de  Bavière 
qu'à  l'archevéqne  Henri  de  Mayence  lorsqu'il  fut 
élu  rot  des  Germains,  en  1343.  L'année  suivante 
it  se  distingua  dans  la  guerre  dib^  des  c-omte^  de 
Thuringe ,  avec  les  comtes  «le  Wciinar,  d'Orla- 
munde,  etc.,  contre  le  landgrave  Frédéric  de 
Thuringe,  lutte  de  laquelle  ces  |>otits  seigneurs 
étalent  sortis  victorieux,  et  qui  lt*s  avait  affran- 
chis des  droits  de  tiu/erainreCi'  que  le  landgrave 
exerçait  sur  eux  auparavant.  A  la  mort  de  Louis 
de  Bavière,  en  1 3 i 7,  le  roi  itdouard  d'Angleterre 
et  le  margrave  Frédéric  de  Misnie  ayant  refusé  la 
couronne  impériale,  Gunther,  qui  avait  d'ak¥>rd 
repoussé  les  avances  qui  lui  avaient  été  faites, 
fut  élu  em|)ereur,  le  30janvieri349,  à  Francfort, 
par  les  électeurs  de  Mayence,  de  Brandctiourg 
et  de  liavière,  et  oppose  à  liiaries  IN'  (  voy.  ce 
nom  ) ,  qui  avait  déjà  pris  fwssesslon  du  trOn»- , 
grâce  a  Tappni  du  pa|)e  et  de  la  France.  Char- 
les IV,  ')ui  prévoyait  une  lutte,  eut  recours  aux 
négociations,  et  réussit  à  gagner  en  peu  de 
temps  à  sa  cause  le  landgrave  Frédéric  et  ses 
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fll3,  puin  le  comte  palatin  Roitolphe,  et  enfin  le 
marRrave  de  Brandebourf;  lui-même.  Gunther 
se  prépare  néanmoins  à  la  guerre.  An  moment 
oti  il  allait  entrer  en  campagne,  il  fut  saisi  tout  à 
coup  d'une  indispoMtka  légère.  Il  eut  recours  à 
un  médecin  lie  Francfort,  qui  l'empoisonna,  dit- 
on.  Sentant  sa  lin  procluine,  et  «ongeont  k  ses 
enranls  et  ï  ses  créanciers,  il  consentit  h  abdi' 
qner  la  couronne  impériale  mOTennaut  une  indem- 
nité de  30,000  maits  d'argent  et  mounil  deox 
jonra  après.  Il  Tut  enterré  dans  la  catliédrale  de 
Francfort,  où  on  éleva  on  monomait  i  sa  mé- 
moire en  i3&l.  J,  V. 


;  CDiiTHKm  (  Frédéric  ),  prince  réftnant  de 
Kchwartzbourg-RudolBladt,  est  né  le  e  noTeml)re 
1793.  FilH  de  Louis-Frédéric,  prince  de  SchwartZ' 
Innrg'Rudolstadt,  et  de  Caroline-Louise  de 
Hesse-Hombourg,  il  succéda  à  son  pèrele  28  avril 
1807,  sous  la  totelle  de  sa  mère.  Son  éducation 
fut  dirigée  avec  soin.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes,  il  entreprit  un  vojageen  Suisse  en  1810, 
et  revint  dans  son  pajrs  l'année  suivante.  Eu 
1813  il  demanda  à  servir  pour  la  cause  de  l'Al- 
lemagne ,  et  fut  attaché  à  l'armée  autrichienne , 
avrc  laquelli?  il  entra  è  Li|on  en  18U.  Après  la 
paix  de  Paris,  i]  vint  visiter  cette  capitale.  De 
retoDr  à  Rudolstadt,  il  fut  déclaré  majeur,  le 
6  novembre  1814,  el  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement de  la  principauté.  Le  retour  de  Kapoléon 
te  rappela  \  l'année  :  il  fit  la  campagne  de  1815 
suus  les  ordres  du  prince  Philippe  de  Hease- 
llombourg,  et  s'avança  jusqu'à  la  Loire.  La  pais 
le  rendit  enfin  è  sa  principauté,  que  sa  mère  avait 
parfUIement  gouvernée  jusque  alors.-  Son  pre- 
mier soin  fut  de  régler  par  une  convention  les 
rapports  il::  la  principauté  avec  la  Saxe  royale  et  le 
duché  de  Saxe-Gotha.  En  1816,  ii  réforma  la  cons- 
titution des  états.  Enfin,  un  Irailé  de  douanes 
avec  la  Prusse  facilita  les  transactions  commer- 
ciales el  accéléra  le  raouiement  industriel  du 
pays,  pendant  que  de  sages  économies  dimi- 
nuaient la  dette  publique.  Le  10  mars  1848  le 
peuple  lui  adressa  une  pétition  pour  lui  demander 
une  nouvelle  constilntion  avec  des  ministrea  res- 
ponsables', l'institution  du  jury,  l'alralition  des 
■IroitK  fémlaux,  lacréationd'nne^rde nationale, 
U  diminution  des  droits  du  sel,  etc.  he  prince, 
bon  et  humain,  accorda  le  mtme  jour  tout  ce 
qu'on  lui  demandait  ;  roais  la  population  se  laissa 
entraîner  ï  des  excès  tels  qn'on  dut  requérir 
l'inlervention  de  la  force  armée  et  même  des 
Iniiipi'a  fédérales,  tlne  nouvelle  aseemUée  se 
réunit  en  octobre  1848  ;  mais  les  travaux  relatifs 
à  h  ronstitutiwi  ne  furent  terminés  qu'en  18.^4, 
et  le  prince  jara  la  nouvelle  charte  le  21  mars 


de  la  même  année.  Il  «viit  épwtfé,  le  3i(nl  : 

l8i6,lapr1neeweAmâle-Aogflsled'AnUt-D(»-  ' 

sao,  dont  il  ent  pln^eors  enfants ,  tout  mmtt  i  , 

unigepetiavancé.Ayantperdusaremneeallii,  i 
le  prince  épousa  l'année  auivante ,  en  lecoifo 
noces,  la  princesse  Hélène  d'Anhalt.       J. 

;  6UHTHBR  (  /TétUrie- Charles),  p 
réglant  de  Scbvtartzbourg-SoDdershanHi,  ta 
né  le  24  septembre  ISOl.  Fils  du  prince  ' 
Schwartibourg,  Guntber-Frédéric-caiariei,  m 
èEbeleben,  le  32  avril  1837,  il  fut  élevé  UMk 
direction  de  sa  mère,  la. princesse  CanttaeA 
Schwartibourg -Rudolstadt,  aéparée  jimfiqie- 
ment  de  sonmarienisie.  Un  monvetMBti 
laire  donna  le  pouvoir  an  prince  artnefk 
réxnanL  Son  père,  parvenn  ï  dd  Ige  lori  iv 
avait  perdu  une  grande  partie  de  ses  hcaHn 
intellectaelles.et  livréi  des  favoris,  il  lusuitlit 
abus  les  plus  criants  peter  sur  le  pays.  Dtas  li 
journée  du  IS  août  183S  les  indiiidas  les  pki 
compromis  dans  l'entourage  du  vieux  |  ' 
Turent  arrêtés,  k  la  suite  d'un  soolèvenal di 
peuple,  opéré  de  concert  avec  le  prince  héré* 
taire  et  les  notables.  Le  lendemain  le  vieux  pr 
Gunther  abdiqua  par  écrit  en  faveur  de  «m 
qu'il  avait  reîusé  d'admettre  comme  c»ré| 
la  veille  dans  le  gouvernement  de  la  priodpMt 
Le  24  septembre  IS41,ceprinceocln>yaim( 
titution  rq)résentative  à  son  pays.  EnItU.lli 
suite  d'un  mouvement  popolûre,  la  priaciparif 
fut  occupée  par  les  troupes  de  la  Saie  é 
Reiiss.  I>es  lois  libérales  furent  aeoonlte*,  n- 
tammeol  pour  l'abolition  de  la  peine  de  inort,te 
fidéicomnis  et  desdroits  réndanx.Aprèf  le  nt^ 
sèment  de  la  tranquillité,  la  coostitation  Mié- 
visée  (2aoat  18S2et2Smars  lg&4},  etuK 
velle  loi  sur  les  ImpAts  établie,  laquelle  p 
surtout  sur  lesclassespanvree  et  les  propri^tiiM 
fonciers  eut  pour  suite  une  forte  mipalica.  H 
avait  épousé  en  premières  noces,  le  1 2  man  Itlï. 
la  princesse  Caroline-IrènC'Marie  de  StÉwirti- 
bourg-Rudolstadt,  née  en  1809,  morte  m  1U3; 
el  en  secondes  noces,  le  29  mai  l836,lapriBM« 
Mathilde  de  Hoheulohe  Œhringen,  née  le  3  jaiU 
1614.  Il  a  trois  enfants  du  premier  lit  rt  do» 
du  second.  Ce  dernier  mariage  a  été  roeipa  ji- 
diciairement  le  5  mai  18S3.  J.  T. 
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belge,  vivait  peodanl  la  seconde  moHié  ih  m 
zième  siècle,  mourut  un  peu  après  1107.  Il  Ait 
moine  de  l'abbaye  des  bénédictins  de  Siisl- 
Amand  dans  le  diocèse  de  Toumay.  Onidrln: 
Hisloria  Miraeulonimsaneti  Amandi,  M'^ 
dans  les  Œuvres  de  l'abbé  Ph.  de  BoaDc-tii- 
pérance;  Douay.  leil,  in-fol.,  et  dais  h*  *"' 
Sanclorvm ,  février,  t.  1,  p.  900.         E.  G. 
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TlrtUieailat .  De  Serifj^orUnts  eecletiaitiei$,  cap.  tM. 
~  HUtoire  littéraire  de  la  France,  t.  IX.  p.  S81. 

GUBITHBR,  poète  allemand,  vivait  vers  la  fln 
du  douzième  siècle.  On  n'a  aucun  détail  sur  sa 
▼ie  ;  on  présume  seulement,  avec  vraisemblance, 
qu'il  était  ecclésiastique.  Gunther  a  composé  un 
poème  héroïque  sur  Frédéric  Barbe- Rousse, 
poëme  dans  lequel  Tauteur  relate  avec  exac- 
titude des  événements  historiques.  Le  style  de 
Gunther  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de 
nés  contemporains;  sa  versification  élégante, 
ses  pensées  fortes,  ses  images  heureuses  ont 
été  louées  avec  raison  par  Vossius  et  Juste 
Lipse.  On  ne  peut  reprocher  à  Gunther  qu'une 
trop  grande  partialité  pour  les  gibelins.  Son 
poëme  est  intitulé  :  Ligurinus ,  sive  de  gestis 
divi  Frederïci  I  libri  X;  le  titre  de  Ugurinus 
vient  de  ce  que  Gunther  décrit  la  guerre  de  Fré- 
déric F'  contre  les  Milanais,  qu'il  appelle  lA- 
gures.  Cet  ouvrage  fut  publié  en  1507,  à  Augs- 
bourg,  en  un  volume  in-folio,  par  Peiitinger, 
auquel  Conrad  Celtes  avait  remis  le  manuscrit 
du  lÀgurintu ,  qu'il  venait  de  découvrir  dans 
un  couvent.  D'autres  éditions  suivirent;  Stras- 
bourg, 1531,  in-fol.,  avec  des  notes  deSpiegel; 
BÂle,  1569,  in-fol.,  par  les  soins  de  Pithou, 
avec  la  biographie  de  Frédéric  1*'  par  Otto  de 
Freisingeu  ;  Tubingue,  1598,in-8*',  avec  des  notes 
de  Ritterhusius  ;  Heidelberg,  1812,  in-S*",  avec 
des  notes  de  Diingc.  L'œuvre  de  Gunther  se 
trouve  aussi  dans  Veteres  Scriptores  Germa' 
nid  de  Reuber,  p.  407,  avec  de  nombreuses 
annotations.  J.-H.  Withof  a  réuni  les  notes  de 
Casaubon ,  de  Juste  Lipse  et  de  Heinsius  sur 
le  Ligurinus,  et  les  a  publiées  avec  «les  sien- 
nes dans  son  Spécimen  Emendationum  ad 
Guntheri  Ligurinum;  Duisbourg,  1731,  in-4*'. 

E.  G. 

Fabrielas.  Bibl.  Latina  médite  et  infiaue  ertatis, 
t.  III.  —  Scnkcnberg,  Conjecturée  de  Cunthero  Uçu- 
rini  tcriptore  suppotito  ;  dans  les  Parerga  Gottkngen- 
sia;  Gttltingue,  iTST,  tn-s». 

GmTHER,  historien  allemand ,  vivait  dans 
le  treizième  siècle.  Après  avoir  été  écolAlre  pen- 
dant quelque  temps,  il  entra  dans  Tordre  de  Ct- 
teaux ,  et  se  retira  à  l'abbaye  de  Paris,  dans  le 
diocèse  de  Bâle.  On  a  de  lui  :  HistoriaCons- 
tantinopolitana  suh  Balduino  circa  annum 
1203.  inséré  dans  les  Antiguœ  Lectiones  deCa- 
nisius,  t.  V  de  la  première  édition  de  ce  recueil. 
Gunther  rédigea  son  récit  «l'après  la  relation 
de  son  abbé  Martin,  qui  avait  assisté  au  siège 
de  Constantinople  ;  —  De  oratione,jeJunio  et 
eleemosyna,  libri  XIII;  Bàle,  1504  et  1507, 

in-4".  E.  G. 

Oodln,  Scriptores  eeclesiatticift.  II ,  p.  168t. 

GUNTHER  (  Jean-Christian  ),  botaniste  alle- 
mand, né  à  Jauer  (Silésie),  le  10  octobre  1769, 
mort  à  Breslau,  le  18  juin  1833.  Fils  d'un  apo- 
tliicaire ,  il  lit  ses  études  d'histoire  naturelle  à 
Berlin,  sous  le  célèbre  Willdenow,  et  vint  en 
179G  s'établir  comme  pharmacien  à  Breslau.  Il 
86  lit  connaître  par  la  publication  de  la  Flore  de  | 


la  Silésie  {Herbarium  vivum)^  dont  il  donna  la 

liste  dans  Enumeratio  Stirpium  phanerogor 

marum  qux  in  Silesia  sponte  proveniunl  ; 

Breslau,  1824.  X. 

Rœmer,  Cctchichte  der  Botmn. 

»  6UNTHBR  {Jean-Chrétien) ,  poète  alle- 
mand ,  né  le  8  avril  1695,  à  Strigau  (  basse 
Silésie) ,  mort  à  léna ,  le  15  mars  1723.  Il  étudia 
d*abord  la  médecine  à  Wittemberg,  et  occupa 
ses  loisirs  à  composer  des  satires  qui  le  firent 
connaître.  Il  se  rendit  ensuite  à  la  cour  de 
Dresde,  auprès  du  roi  de  Pologne,  auquel  il  avait 
été  recommandé.  Ayant  paru  devant  le  roi  dans 
un  état  d*ivresse  complet ,  il  fut  chassé  de  la 
cour.  Cet  événement  eut  une  influence  fatale 
sur  le  reste  de  sa  vie.  Il  jura  «  de  supporter  Ips 
plus  mauvais  destins  en  souriant,  de  ne  plus 
rougir,  de  mépriser  les  grands,  les  arts  et  le 
travail,  et  de  se  soucier  de  la  honte  tout  aussi 
peu  que  de  l'honneur  et  de  la  morale  ».  A  par- 
tir de  ce  moment  sa  vie  fut  une  suite  de 
mallieurs.  Il  mourut  à  l'Age  de  vingt- huit  ans, 
dans  la  plus  profonde  misère  et  abandonné  de 
tous.  La  vie  de  Gunther  se  reflète  dans  se4>  poé- 
sies. On  y  trouve  de  belles  pages  à  côté  de 
pensées  et  d'expressions  d*un  cynisme  révoltant. 
Ses  œuvres  ont  surtout  de  l'intérêt  lorsqu'on  les 
compare  aux  autres  productions  poétiques  de  son 
temps,  qui  appartiennent  pour  la  plupart  au  genre 
descriptif.  Sa  manière  de  parler  sans  cesse  de 
lui-même,  de  révéler  au  public  ses  sentiments 
les  plus  intimes ,  de  se  considérer  comme  un 
être  en  dehors  de  la  vie  commune  et  de  prêcher 
l'émancipation  des  femmes  dans  le  sens  que  les 
modernes  attachent  à  ce  mot,  a  fait  dire  à  Gcrvi- 
nus  que  «  Gunther  rappelle  fidèlement  les  ten- 
dances de  la  Jeune  Allemagne  ».  La  meilleure 
poésie  de  Gunther  est  YOde  sur  la  Paix  de 
PassarowitZf  dans  laquelle  quelques  scènes  de 
la  guerre  et  de  la  paix  se  trouvent  adiniratile- 
ment  décrites.  Ses  œuvres;  recueillies  après  sa 
mort,  ont  paru  à  Breslau,  1723-1735;  C*édit., 
1764.  Un  choix  de  ses  poésies  a  été  fait  par 
Muller,  dans  la  Bibliothèque  des  Poètes  aile- 
mands  du  diX'Septième siècle  (vol.  10).  On 
lui  attribue  aussi  une  Histoire  de  sa  vie  qui  fut 

publiée  à  Leipzig,  en  1732.         R.  Li!SD\i;. 

Hoffroanii,  Joh.-Chr.G1UUher,êin  Hier.  ki»t.  yertuek; 
Breslau,  1838.  —  Hoffmann.  Spenden  zur  deuteeh.  Ut, 
Ceseht  s  vol.  —  Gervlnus,  Ceseh.  d.  deutsck.  Dichtung  ; 
Uipztg,  4«  édit,  1M3.  vol.  III,  p.  493-500.  —  Conv.-Lex, 

;  GUNTHER  (.Antoine)  y  théologien  et  phi- 
losophe allemand,  né  en  1785,  à  Lindenau 
(Bohême).  11  étudia  à  l'université  de  Raab  (  Hon- 
grie), se  fit  ordonner  prêtre  en  1820,  et  s'é- 
tablit à  Vienne,  où  il  demeure  encore  aujourd'hui. 
M.  Gunther  appartient  au  parti  du  clergé  catho- 
lique allemand  qui  s'occupe  sérieusement  de 
questions  philosophiques.  La  plupart  de  ses 
écrits  traitent  des  rapports  qui  existent  entre 
la  philosophie  et  le  dogme,  et  attaquent  surtout 
la  philosophie  de  Hegel  et  de  Herbart.  Ses  idée.H 
à  ce  sujet  ont  été  résumées  par  M.  Merten, 
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dans  les  Grundriss  der  Metaphysik  (Éléments 
(le  la  Métaptiysique);  Trêves,  1848.  M.  Gùntlier 
lul-in^nio  a  publié  :  Vorschule  zur  speculati- 
ven  Théologie  (  Intruduction  à  la  Tliéologie  spc- 
ciilallvr);  Vienne,  18^8;  2"  éd.,  1846-1848, 
?.  parties;  —  Peregriu's  Qastmahl  (  Le  Repas 
de  Péréffrin)  ;  Menne,  1830  ;  —  Hud-und  .\ord- 
iicfifer  am  Hortzonte  specuiativer  Theoloyie 
(  Aurores  australes  et  boréales  à  Hinrizun  de  la 
Théologie  spéculative)  ;  Vienne,  1832;  —  Janus 
Kôpfe./ur  Philosophie  und  Théologie  (Têtes- 
de  Janus),  ouvrage  publié  en  comipun  avec 
Pabst;  Vienne,  1H34;  —  Thomas  a  sçrupuUs; 
Vienne,  1835;  —  IHe  JusleMUieus  %n  der 
deutschen  Philosophie  gegenwarliger  Zeit 
{ I#es  Juste-milieux  de  la  Philosophie  allemande 
de  notre  époque);  Vienne,  183K;  ^  Eurys- 
theus  und  Herakles;  Vienne,  1843.  R.  h. 
Ccnti.'i'er. 

^GiTSiTHEB  {Charles- Frédéric)^  juriscon- 
sulte allemand,  est  né  à  Leipzig,  en  1786.  Il  fit 
ses  études  au  collège  de  Grimiiia  et  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale,  obtint  en  1808  le  grade  de 
docteur  en  droit,  et  exerça  pendant  plusieurs  an* 
uées  la  profession  d^avorat.  Kn  1826  il  embrassa 
la  carrière  de  renseignement  public,  et  Tut  bien- 
tôt nommé  premier  professeur  de  droit  à  l'uni- 
venitédeLeJpzig.  Envoyé  à  la  première  chambre 
pour  y  représenter  le  corps  açadéfnicpie  de  sa 
ville  natale,  il  {parvint  a  introduire  des  réformes 
salutaires  dans  le  code  |>énal  du  ro>auu)C  de 
Saxe.  Ses  principaux  ouvri^^s  sont  :  Lehrbuch 
des  sachtschen  Rechts  (Traité  do  Droit  saxon), 
fait  d*ap^^s  l'ouvrage  de  Haub4)ld  ;  Leipzig , 
1829  ;  —  De  document i  notione  recte  rons' 
«/KC/ida;ibid.,  1832;—  Die  nencn  Crimi- 
nalgesetze  des  Kùnigreichs  Sachscn  crlam* 
tert  (  Comm<'nt.>ires  des  nouvHieK  lois  pénales 
du  royaume  de  Saxe  )  ;  ilNd.,  1H38  ;  —  Betrach- 
tungen  ûber  das  Gesetz  im  Staate  (  Obser- 
rations  sur  la  loi  dans  TÉtat);  l^eipzig,  1842; 
—  Der  Concurs  der  Glœubiqer  (Le  Concours 
des  Créanciers);  ibid.,  1»52;  —  De  vsuris 
monr  in  conntrsn  creditorum  ;  ibid.,  18:»;'i;  — 
Responsum,  quo  qujstiancs  quœdam  de  ue- 
gotiis  prodigomm  tractant ur;  ibid. ,  18âa  ;  — 
De  heredeex  re  crrta  instituto,  eoque  legatis 
vel  fidei'Commissis  onerato;  ibid..  1856;  — 
un  grand  nombre  de  programmes,  teN  que  :  De 
Jure  Aquarum;  —  Dr  Sentent la  ReguU  : 
Scripfura  non  protmt  pro  scribentc ,  etc.  ;  — 
plusieurs  articles  dans  des  recueils  de  jurispru- 
dence :  Jnhrbûcher  de  P(nlitz,  Rechts-Lexiton 
deWeiske,  etc.  R.  L. 

«r^TTHEE  D'ANDERNACHT.  Voy.  GONTniER 

(Jean). 

Grxz  i  Juste-Code froy)^  anatoiniste  alle- 
mand, né  à  K(enig!^tein,  en  1714,  mort  à  Dn'sde, 
en  17:»'4.  Il  reçut  de  son  |>én',  qui  ctait  ministre 
protestant,  hs  |>remiers  élV'iiH'uts  d<'  son  instruc- 
tion. Il  était  cnc<>rc  étudiant  à  I^ipzig  lorsqu'il 
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fut  désifflé  pour  eK9aum  le»  auix  thinMifi 
qui  existent  dans  le  payt.  A  peine  étaH-H  r^ 
4k)cteur  que  l'électeur  4e  Sém  le  prit  noi  a 
proUicUon  et  crée  pour  loi  une  chaire  dt  p» 
fesaeor  evtmordineire  d  enetomie  et  6%  chinifipe 
è  l'uoiverMté  de  Leipzig.  Gobi  ne  prit  poim 
sion  de  sa  dtalre  qu'après  evoir  viiîté  pIcHieHi 
universités  allMnandea ,  Paria  M  l^de.  8« 
leçons  publiques  et  ses  travaux  lui  eeqvirMt 
bien  vite  une  grande  réputation,  et  rAcsdàHie 
dea  Sciences  do  Paris  lu  cboiait  poor  auodé. 
Après  dix  ans  de  protessorat,  Gooi  fat  appdé 
à  Dresde  comme  pramier  médecin  de  l'éisdav. 
Il  était  tnèa-considéfé  oommu  praticien  lonqBt 
la  mort  Teoleva.  Guai  s'était  occupé  M  l'api- 
tomie  avec  une  grande  ardeur.  Bon  cabinet  oos* 
tenait  plus  de  2,000  plècM  aaaioinii|Bes,  à&â 
la  desoriptioD  a  été  donnée  dans  un  livra  iali- 
tulé  :  Préparât  a  Anaiomica  in  liqware^tkts 
et  ossa  GunUana  ;  Dresde,  17ôA,  in«12.  Si  bi- 
bliothèque était  aussi  très-|iréci«ase;  oo  fsi 
imprimé  le  catalogue  k  Dresde,  eu  17&J,  is^r 
avec  son  portrait.  Ses  ouvrages  sont  :  De  J/c» 
marum  Fabriea  et  lacfis  seeretione  ;  Ui^ 
1734,in*4*;  ^  /n  Hippocraiitlibrumdedisut' 
tione;  Leipzig,  1738;  —  De  dérivations  pvrii 
ex  pectoTê  in  bronchiis;  Leipzig,  1738,  io'4*; 

—  De  ealculum  curandi  viis  qtias  chirurp 
Gain  repererunl;  Leipzig,  1740,  in*8*;  —  D$ 
eommodo  parturientinm  situ;  Leip7ig,  r4), 
in-8**;  —  Ohseri^donum  anatomieixMrur' 
glcarum  de  herniis  Lihellus;  l^prig,  1744, 
in-4*';  -«  Comment  aria  in  librum  Hippoeratit 
de  humorilms;  Leipzig,  1745,  in-8»;  —  Ohsir' 
vationes  circa  hepar  ,factœ;  Ldprig,  1748, 
in-8'*  ;  —  Observationea  ad  oz^tnam  mniU» 
larem  ac  dentium  uleus  ;  Leipzig,  1753,  is^*; 

—  Observa tiones  de  utero  et  naturalihus  fe- 
minumm  ;  Leipzig,  1753,  io«4^  W. 

J.-A.  Eni«sU,  Éloçe  de  Gum  ;  ûi»%  In  ffptucula  nm- 
toria. 

*  GURDESTIN  (Gurdcstinus  ou  Wrdesti- 
nus)^  abbé  du  monastère  de  Landevenioc  n 
884  ,  est  auteur  d'une  Vie  inétlite  de  Saiat  Trwrih 
noié,  insérée  au  cariulaire  de  iw  couri»nt,  iiw- 
nuscrit  du  onzième  siècle ,  conservé  à  la  blUio* 
tiièque  publi<]iie  <le  Quim|>er.  Ce  cartulain^  ^"^ 
un  document  d'autant  pbis  précieux  qu'il  est  a 
peu  près  le  seul  5  donner  quehjues  notions  sur 
l'histoire  de  la  Hretagiie  armoricaine  ati  cin- 
quième siècle.  Aussi  versé  dans  la  connaissance 
des  Saintes  Écritures  et  (l(?s  principaux  docteur» 
et  chroniqueurs  ecclésiastiques  que  rainili^ri-r 
avec  rantiquité  classique ,  Gnrdeslin  était  a*fii'' 
instruit  [>our  son  temps,  comme  raltcsle^a  1<^ 
de  saint  GwennoU,  écrite  tantôt  eo  p*^*'* 
tantôt  en  vers.  \\  Lkvot. 

M.  Arih.  de  la  B<>rili'r:i',  HunivapUU'  tlrrtimnt» 

l  lirRJÂo  (  HilnrW'MaximinnoAntunei.' 

vo>ageur  hn^ilion,  né  vers    1800.  Il  <>ecup' 

daiiN  l'armé»*  brésilieime  le  rang  de  major  «I  a*"' 

tillerie.  Kn  185*  il  reçut  un«»  mission  *p«<'*'*^ 


GURJAO  —  GURNEY 


M4 


er  explorer  li  proyinca  de  Rio^Nogro , 
leJle  on  a  juiqu'à  ce  jour  si  peu  d«  do- 
»;  il  a  fait  un  rapport  succinct,  mais  plein 
1,  sur  cette  région  i  Dacripçdo  da  Via- 
un  Jiz  desde  a  cidade  da  Barra  do 
gro  pelo  rio  do  mesfno  nome  até  a 
io  Cucui  iiido  €Vi  comnUssào  y  etc.; 
(aneiro,  1865.  F.  D. 

'.oMstoritoçeùgraphicoée  MO'd^Jaju&o,  Be- 
iens.ll,  t,  XV||i. 

RLiTT  {Jean^Godefroif)^  arcliéologae 

d,  né  à  Halle  (  Prusse),  le  13  inai-s  17à4 , 
Hambourg,  le  14  juin  1827.  Jl  étudia  la 
)liie  et  la  théologie  à  Leipzig,  remplit 
vingt-trois  au$  (i779-l>K)2)  lea  fonctions 
3ur  du  Padagofiam  de  KJostar- Bergen 
gdebourg,  et  vint  en  1803  au  lycée  Johan- 
ie  HarntKMirg»  qui  mus  sa  direction 
ne  des  meilleurei  école*  de  l'Allemagne. 
B  lui  ;  Abriu  der  P/tilosophiê  (Élé- 
le  PliikMophie  )  ;  MagdetxMirg,  1788;  *- 
o/iische  und  liierarisehe  Sachricht 
incieimaun  (Kotic^  biographique  et 
'  sur  Winckelmann  )  ;  Ma^ebourg,  1797, 
iivie<}edeu\  Suppléments,  Hambourg, 
Ië2l  ;  -  VeMr  dw  GemmêHhunde  (  De 
M  (les  Gemmer)  ;  Magdebourg,  17M;  — 
\lo;iaik  (De  la  Mosaïque);  Magd«t)ourg, 

-  Allgemeine  Einleilung  in  dat  Slu- 
ifschônen  Kûnstedes  Alierthums  (In- 
DU  générale  à  Tétude  des  beaux-artA  de 
té);  Magdebourg,  1799;  -*  Verse hie- 
/tri/Un  (  Mélanges  )  ;  Magdebourg,  1801, 

publié  i>ar  Comeliui  Muller,  1829  ;  — 
îx;  MdgilelK>urg,  1801,  in-4°  ;  ^  Oratio 
hUrorum  sacrorum  ad  humanilatem; 
irg,  1803,  in-4';  —  Veher  einige  Tor- 
ff«  verwic/ienen  Jahrhunderlt  (De 
>  a\autaj|^s  du  siècle  passé)  ;  Hambourg, 
•4^;  —  Leùen  des  Aonius  PtUearius 
lonius  Palearius);  Hambourg,  l80à, gr. 

-  yarratio  de  vïta  P. 'fi.  Brodhagenil; 
irg,  1806,  10-4";  -^  Aarralio  (te  vUa 
vit  Doormanni ;  Hambourg,  1820,  in>4''; 
.aolofjische  Schn/len  (Ecrits  arcliéo- 
) ,  publuis  après  la  mort  «le  l'auteur  par 
la  Muller;  Altoua,  1831,  gr.  in-8°.  On 
outre  à  Gurlitt  la  {^publication  des  études 
jes  de  Spittler  sur  Les  Templiers, 
irg,  1824;  —  lAiS  Bcnediclius ,  ibid., 

-  Les  Ordres  mendiants^  ibid.,  1822; 
s  JasuUeSj  ibid.,  1822.  R.  L. 

Us.  —  KaystT,  JniUx  Ubror. 

iLT  (  £rnfs/'^rt'(/cnc),  agronome  et  vé- 
i  allemand,  né  le  13  octobre  1794,  à 
u  près  Grunherg  (Silésie).  Il  étudia  la 
le  à  Tuniversité  ile  Berlin,  et  y  obtint  en 
gra<lc  de  docteur.  Il  est  aujourd'hui  di- 
de  l'école  vétérinaire  a  Uerlin.  Ses  prin- 
>uvragcs  sont  :  liandbuch  der  verglei- 
i  Anatomk'  der  UaussxugtUiiere  (  Ma- 
.natomie  comparée  des  animaux  domes- 


tiquei);  Berlin»  1629, 1  ?ol.;  3*  ëdit.  1843-1844, 
auifi  d'un  atlai  intitulé  t  Anatomïithê  Abbil 
dungen  der  Haussseugethiere  ;  Berlin ,  2*  édit., 
1843-1844,  a?ec  l&O  planclies;  supplément, 
Berlin,  1848,  avec  25  planches;  —  Lehrbuch 
der  patkologischen  Anatomie  der  Haussmu- 
gethiwe  (Traité  d'Anatomic  pathologique  des 
Animaux  domestiques);  Berlin,  1831-1832;  aup- 
plément,  ibidem,  1849;  —  Lehrbuch  der  ver- 
gUichenden  Pii^tiologie der  Unussaugethiere 
(Traité  de  Physiologie  comparée  des  animaux 
domeatiquea  )  ;  Berlin,  1837;  2*  él.,  1847;  — 
Chirurgisçfie  Anatomie  und  Opérations lehre 
fur  Thieror^te  i.  Anatomie  chirurgicale  et 
aciuigie  à  l'usage  des  vétérinaires  )  ;  Berlin,  1 847, 
gr.  in-fol.  avec  10  gravures  :  ouvrage  fait  en 
commun  avec  Chr.  Hartwig;  —  Anatomie  der 
Hausvogel  (Anatomie  des  Oiseaux  domesti- 
ques );  Berlin,  1849.  Depuis  1835  M.  Gurlt  ré- 
dige en  conunun  avec  !H.  Hartwig  une  revue 
périodique  intitulée  :  Magasin  fur  die  ge- 
sammte  Tàierheilkunde  (  Mag^in  de  la  Science 
Vétérinaire).  R.  L. 

Conv.-lcx.  -  JUy»«r.  Iwiei  lAbrçr, 

GiiasBY  {Joseph- John),  philanthrope  an- 
glais, né  le  2  août  1788^  à  Earlliam-Hall,  près 
Norwich,  et  mort  dans  sa  ville  natale,  le  4  janvier 
1847.  U  fit  à  Tuuiversité  d'Oxford  d'excellentes 
études,  et  acquit  de  bonne  heure  une  connais* 
sance  approfondie  des  langues  hébraïque  et  sy- 
riaque; en  1818  il  fut  reconnu  ministie  de  la 
Société  des  Amis,  à  laquelle  il  appartenait  De 
cette  époque  date  la  série  de  continuels  voyages 
entrepris  en  compagnie  de  sa  su'ur,  mi^tress 
Elisabeth  Fry,  sur  presque  tous  les  points  du 
continent,  dans  le  but  philanthropique  de  réfor- 
mer le  régime  des  prisons.  Il  commença  par  vi- 
siter TÉcosse  en  1818  el  l'Irlande  en  18*^7;  dix 
ans  après  il  passa  aux  États-Unis,  où  il  séjourna 
trois  ans  et  s'employa  de  tout  son  ijouvoir  À 
l'abolition  de  Tesclavage.  11  parcourut  ensuite 
les  Pays-Bas ,  l'Allemagne ,  la  Suisse  et  la  France, 
et  intercéda  \ivemenl  auprès  du  gouvernement 
de  Louis-Philippe  pour  obtenir  raffranchissement 
des  nègres  <lans  les  colonies^  S<1  participation  aux 
travaux  de$  nombreuses  sociétés  de  bienfai- 
sance, d'instruction  et  de  pro|)a;;ande  religieuse, 
ne  fut  pas  nnoinsoonsidérakc  ;  joignant  l'exemple 
au  précepte ,  il  n'hésita  pas  en  mainte  circons- 
tance à  faire  de  ses  propres  biens  l'usage  le 
plus  libéral  et  le  mieux  entendu.  On  a  de  lui  de 
nombreux  ouvrages,  aursi  fortement  conçus  que 
clairement  écrits  ;  nous  citerons  entre  autres  : 
Report  addressed  (o  the  marquis  of  Wcl- 
lesley  ;  1818  :  sur  les  prisons  d'Irlande;  —  Ob- 
servations on  the  dtsfinguishing  vievs  and 
practices  of  the  Society  of  Friendsr  1824  : 
dont  il  a  été  fait  sept  éditions  successives;  — 
Ao/e«  et  Dissertations  sur  la  Bible;  —  Hints 
on  the  portable  évidence  oj  the  chrisfianity  : 
titre  bizarre,  qui  signifie  que  tout  homme  porte 
en  soi  et  dans  son  expérience  personnelle  la 
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;uTe  de  la  dlTJi^é  de  la  Bible;  —  Penuei 

r  l'habitude  d'une  dittipline;  —  Bsiaii 


l'fŒercice  haMluei  de  l'amour  de  Diei 
—  Le  Putéisme  prisdanx  sa  racine;  —  Lrl 
Ira  à  Henri  Clay ,  sur  l'eicJavafe:  —  et  ua 
Toute  de  brochures  de  çàété  et  d'éducation. 
Paol  LouisT. 


CCRTi.BA  (  Kicoloi  ) ,  philologue  et  hietorien 
iillomand,  né  il  liale,  le  8  décembre  1S&4,  mort  i 
Praorher,  le  2S  «eptenibie'  1711.  Élevé  diuis  m 
ville  naUteet  reçu  ministre  de  l'Ëgltse  rérormée, 
il  voja^ra  dans  divers  paya  protestants ,  prè- 
chant  d  professant  -tour  ï  tour.  11  enseigna 
siircesiiiveinenl  la  philosophie  et  l'éloquence  h 
ilcrbnm,  la  théologie.  &  Hanao,  à  Brème,  i  De- 
vcnl«  et  enlinàFraneker.  D'après  Chaoffepié, 
■•  tiurller  ^lait  savant  dans  toutes  les  sciences, 
et  surtout  dans  celles  qui  convenaient  à  sa  pro- 
fession. >  Outre  quelques  harangues  scadémi- 
iiues,  on  a  de  Gurtler  :Ùn  Lexique  Grée,  Latin, 
Allemand  et  Français;  BJle,  188î,  in-B';  — 
Historia  Templariontm,  oàtervationtàus  ec- 
çleiiaslieis  aueta;  Anisterdam,  lfl91,  in-S'; 
— Inililutiones  T'Acofoiiicz; Amsterdam,  IflOi, 
jn-4*;  —  Voees  typico-prophetiex  ;  Brème, 
I69S,  in-4*;  —  Syttema  T/ieologtx  prophe- 
(ic.r ,  cum  Indice  omnium  loeorum  S.  Scrîp- 
turmi  Amsterdam,  1701,  in-4°  ;  »  Ce  système 
de  thikilogie  prophétique  passe ,  dit  CbaalTepié, 
pour  un  des  meillenra  ouvrages  qu'il  y  ait  ea 
ce  genre  ■  ;  —  Originu  Mttndi ,  et  in  eo  re- 
gnorum,  rervm  publicamm,  populorum, 
honanque  duces,  mtgraliones,  dii,  rcltgio, 

mores, instiluta ;  Amsterdam,  1704, in-4'; 

Fornui  sanomm  Verborum  ;  Franeker,  1709, 
in-i2.  —  Dlsserlationei  de  Jesu-Chriilo  in 
gloriameveelo  ;¥ruxkeT,  1711;  —  Gurtler  pu- 
lilia  aussi,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  nn  traité 
historique  en  allemand  :  Sur  VÉtnt  des  R^or- 
mf»  ta  France;  U»b,  in-lz  :  cet  ouvrage  Ail 
rompo-iè  à  l'occasion  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Mantes.  Z. 


thpf.  AHçem.  'rJet 

GrsiKOW  IMichel-Kieolas),  musicien  po- 
lonais, né  en  I80&,  à  Sklow,  petite  ville  de  la 
Russie  Blanche,  mort  à  Al\-la-Chapdle,  le  21 
octobre  1837.  Il  appartenait  k  une  famille  juive, 
qui  depuis  plusieurs  siècles  comptai!  des  musi- 
ciens dans  son  sein.  Son  père,  pauvre  ménétrier, 
jouait  de  la  flateel  du  tympanun.  La  faiblesse  de 
t*  poitrine  du  jeune  Micliclne  lui  ayant  pas  pennis 
déjouer  de  la  Hllle,  il  s'attacha  avec  amour  au 
edifue-Aoii!,  instrument  grossier,  originairede  la 
Chine  et  de  l'Inde,  et  répandu  chez  lesTartares , 
les  Ccsaquet,  les  Russes,  les  Lithuaniens,  et  jusque 
dans  la  Pologne.  Cel  instrument  est  composé  de 
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barrMUK  de  bw  tonore,  M  qne  k  pin.  GwAn 
augmaila  le  nombi«  dei  harreun  de  boù,  et  ht 
posa  sur  de  légers  rouleaux  de  inlUe  coon  ~ 
réussit  ainsi  à  isoler  les  vibrationi  et  à  Ici  mdn 
plus  puissantes.  Enfin,  il  acquit  tant  <l7ai 
i  jouer  de  cet  instrameat  qu'en  1831  il  prt  ■ 
r^re  entendre  snr  le  ThéUre-ltatiai  d'OdeM, 
uii  il  obtint  un  immense  «accès.  Il  ne  M  pM 
moins  bien  accueilli  plus  lard  à  Vime,  M 
que  dans  la  tournée  artistique  qui!  entreprit  ■ 
Allemagne  et  en  France.  j.  t 
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ccsNAïf  ou  enEHio  (SarftkoJaMw  im- 
rtnço  nE),  célèbre  ingénieur  IvMtia,  Ml 
Santos,  vers  lft85,  mort  apite  17)4.  Ss  baA 
était  établie  dans  le  sud  du  Brésil,  FiUde  Fn» 
dsco  Lourtnfo  de  Gnsmlo,  cbinirgiea  en  àd 
du  presidio  de  Santos,  il  se  destinait  àl'éldcc- 
clésiastique ,  et  vint  de  bonne  benre  enEnmpt 
suivre  iej  cours  de  l'université  de  Coimbre,  ot 
se  maniTesta  son  goflt  pour  les  sdences  fb^ù- 
ques.  Voué  presque  exclusiveraeat  k  laphilolâpe 
et  aux  ecieoc«s  mathématiques,  Bartboloaa 
semUe  avoir  été  beaucoup  looini  propre  qw 
son  frère  Alexandre  aux  nét;odatioiis  de  la  di- 
plomatie, car  il  échoua  dans  une  miasioo  t  Rom 
dont  l'avait  chargé  le  roi  Jean  V.  Lorsqu'il  éliit 
encore  à  Lisbonne,  c'est-t-dire  dès  les  prenièm 
années  du  dix-huitième  siècle,  Gusman  avait  toa^ 
le  dessein  de  construire  une  machine  an  nMyM 
de  laquelle  on  pût  s'élever  dans  les  aira  :  I 
parait  que  l'ingénieux  mventeur  fol  prisn«- 
ment  servi  dans  se*  projets  par  une  priaceue 
dont  lu  mari  régnait  alors  sur  ane  partie  >le 
l'Espagne,  Elisabeth  de  Brunswick-BlaDlM- 
bourg.épouse  de  Charles  VI  et  mère  de  Xuie- 
Thérèse ,  qui  écrivit  ra  sa  faveur  an  rai  de 
Portugal  et  lui  accorda  une  protection  effiew. 
Ce  qui  est  tout  i  fait  hors  de  duotr.  i^'fsl 
que  vers  le  milieu  l'année  1709  sa  machintHiit 
achevée  et  pouvait  foiclionDer. 

L'un  des  membres  les  plus  accréditPS  île  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  LisiMnne,  Frein  dt 
Carvalho,  qui  semble  avoir  épuisé  tous  les  do- 
cuments relatifs  k  ce  fait  sdeotiBque,  dit  pMli- 
vement  que  "  de  l'examen  ite  divers  mémoimi 
soit  imprimés  soit  manuscrits,  il  ressort  bin  qw 
le  père  Gusman  avail  inventé  une  inarliiar  i 
l'aide  de  laquelle  on  pouvait  se  transporter  dw 
les  airs  d'un  lieu  dans  un  autre  i<  ;  matsilii»*' 
aussitai  "  qu'il  est  impossible,  parcea  mémrt** 
criplions,  de  prendre  une  idée  exacte  de  11  **" 
chine  en  elle-même  ;  »  —  '  Il  semble,  dit-t-il,  qM 
Gusman  appliquait  à  ce  genre  d'aérostat  f*^ 
tricilé  et  le  magnétisme  combinés  ;  cnnibiiw- 
son  qui  de  nos  jours  a  été  appliquée  à  cKlains 
véhicules  itoiir  suppléer  l'action  de  la  ij(iw- 
D'aprè»  ws  descriplionr,  la  machine  offrait  i'»- 
pect  d'une  espècedet»arqueoudcconqiie;TBii< 
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par  lequel  on  pri^tend  qu*el!e  se  raou- 
?nt  les  principes  vulgaires  de  la  méca- 
I  en  peut  conclure  qu'il  n'est  plus  pos- 
.onnaltre  aujourd'hui  les  procédés  dont 
icien  s'est  servi  alors  pour  l'exécution 
ivcntion.  » 

es  étrangers  sont  moins  réservés  dans 

tionde  la  machine  ;  «  elle  avait,  disent- 

rme  d'un  oiseau  criblé  de  tubes  multi- 

lesquels  le  vent  passait  pour  emplir 

espèce  de  panse  saillante,  au  moyen  de 

tlle  s'élevait.  Si  le  vent  faisait  défaut, 

ir  obtenait  le  même  effet  par  le  moyen 

aes  métalliques  disposées  dans  le  corps 

3hine.  L'ascension  devait  aussi  se  pro- 

l'attraction  électrique  de  certaines  pièces 

établies  vers  la  partie  supérieure  et 

sphères  situées  de  même  et  pleines 

Une  pareille  description  paraîtra  bien 

ans  doute  aux  hommes  de  la  science. 

plus  loin  :  un  dessinateur  du  dix-hui- 

i\e  a  donné  une  représentation  minu- 

l'aérostat,  et  tout  le  monde  peut  voir 

ure  à  la  Bibliothèque  impériale  (  section 

pes).  Ce  dessin,  dépourvu  d'explication, 

une  curiosité  à  peu  près  inutile.  En 

de  pareilles  descriptions  on  conçoit  à 

la  prudente  circonspection  de  M.  Freire 

ho.  Autant  il  reste  de  doute  sur  le  mode 

uction  que  Gasman  adopta  pour  sa 

autant  il  y  en  a  peu  sur  le  résultat  de 

iences.  Porté  par  sa  nacelle ,  il  s*é- 

8  août  1709,  de  la  tourelle  da  Casa  da 

ranchit  l'espace  assez  étendu  qui  existe 

édifice  et  le  tcrreiro  de  Pace,  derrière 

alla  descendre.  Le  peuple  de  Lisbonne 

dès  ce  moment  un  surnom  significatif, 

la  o  Voador  (1). 

ulement  une  tradition  constante  a  con- 
souvenir  de  cet  événement,  mais  il 
'appni  des  faits  une  requête  de  Gusman 
I ,  dans  laquelle  il  sollicite  un  privilège 
rantisse  les  avantages  de  son  invention, 
quence  de  cette  demande ,  le  privilège 
acédé,  et,  ce  qui  pourra  paraître  étrange, 
capitale  menace  quiconque  trangres- 
rdonnance  du  souverain;  en  outre,  le 
icument  concède  comme  récompense  à 
.  inventeur  un  canonicat,  dont  il  peut 
es  produits  avec  le  traitement  qu'il  doit 
'  désormais  à  Tuniversité  de  Coimbre  : 


irrespondance  de  B.  de  Gnxmio  ntt  m  royale 
;  esiste  encore  dans  les  archlTcs  de  Bmnswlck. 
elle  princesse  y  désigne  r»érosUtt  du  moine 
ms  le  nom  de  navire  volant.  SI  llssue  de  la 
la  succession  n'eût  pa5  fait  naître  d'autres 
Uons  dans  resprlt  d'Elisabeth  de  Brunswick 
t  pas  ramenée  en  Allemagne,  où  la  couronne 
l'attendait,  Il  paraît  bleu  certain  que  l'expé- 
1  août  1709  ne  serait  pas  demeurée  Isolée  ;  la 
'  dltqucle  navire  s'était  élevé  triomphalement  ; 
ilheureusemrnt  pour  la  science,  bien  peu  de 
it  que  le  trône  espagnol  autrichien  s^roulAt , 
rorU  de  Louis  XIV. 


ce  traitement  annuel  est  fixé  à  600,000  reys. 
Les  témoins  ne  manquèrent  {loint  à  cette  asiMin- 
sion  merveilleuse,  dont  le  bniit  se  répandil 
bientôt  dans  la  péninsule  et  même  à  l'étranî^er  ; 
toutefois,  on  ne  donna  pas  suite  à  l'expérience. 
Moins  avides  de  nouvelles  que  nos  journaux, 
les  gazettes  du  temps  se  turent  sur  ce  qui  avait 
eu  lieu  à  la  Casa  da  India.  Nous  nous  trom- 
pons ;  un  poète  comique  bien  connu  en  Portugal, 
et  qui  a  une  sorte  de  parenté  avec  notre  ingénieur, 
Thomas  Pinto  Brandfto,  avait  vu  s'élever  dans 
les  airs  Bartholomeu  de  Gusman,  et  il  signale  cet 
événement  dans  sa  chronique  versifiée,  qui  fut 
imprimée  à  Lisbonne;  ce  témoignage  d'un  con- 
temporain est  irrécusable,  puisque  toute  la  ville 
pouvait  le  démentir  (1). 

Gusman  continua  ses  ingénieux  travaux  sur 
la  mécanique  ;  mais  son  esprit  inventeur,  s'il  ne 
s'arrêta  pas,  se  dirigea  vers  un  but  moins  diflicilc 
à  atteindre  ;  il  abandonna  la  navigation  aérienne 
pour  s'occuper  d'une  des  branches  les  plus  se- 
condaires de  la  construction  navale  :  des  avis 
bienveillants  lui  avaient  déjà  fiût  comprendre  le 
péril  qu'il  y  avait  à  poursuivre  ses  expériences 
merveilleuses  dans  un  pays  od  ses  ennemis  pou- 
vaient faire  sévir  contre  lui  le  Saint-Office.  Son 
compatriote  le  vicomte  de  S.-Leopoldo  n'hésite 
pas  à  dire  que  l'expérience  aérostatique  du 
digne  père  fut  regardée  comme  n'étant  pas  étran- 
gère aux  pratiques  de  la  magie  :  l'inaction  de 
l'habile  physicien  s'explique  dès  lors  ;  quelques 
mots  de  Barbosa  Machado  la  font  mieux  com- 
prendre. Gusman  était  de  la  race  de  ces  grands 
inventeurs  qui,  une  fois  leur  pensée  réalisée,  l'a- 
bandonnent au  monde.  A  voir  sa  modestie ,  on 
pourrait  presque  ajouter  son  humilité ,  on  n'eût 
jamais  supposé  que  ce  paavre  prêtre  fût  préoc- 
cupé de  la  moindre  renommée.  11  en  cherchait 
une  peut-être  d'ailleurs  quMI  n'obtint  pas ,  celle 
d'écrivain.  Sans  cesser  d'entreprendre  des  tra- 
vaux de  pure  mécanique ,  il  continua  à  lire  des 
mémoires  k  TAcadémie  d'Histoire,  et  dans  ses  re> 
cherches  il  n'avait  pas  toujours  la  pensée  heu- 
reuse; telle  est,  entre  autres,  .sa  dissertation 
lue  en  1721  :  il  cherche  à  prouver  qu'il  n'y  avait 
jamais  eu  au  temps  de  Diniz  un  évêque  de  Coimbre 
auquel  pût  s'appliquer  le  nom  de  D.  Jfenriqtte 
ou  plutôt  â'Aimerieo,  et  il  oublie,  ou  du  moins 
on  ignorait  alors ,  qn'Aymeric  d'Héberanl ,  l'un 
des  savants  les  plus  renommés  du  Quercy,  avait 
occupé  au  treizième  siècle  le  siège  de  la  ville  uni- 
versitaire, et  pouvait  être  considéré,  avec  son 
royal  élève  D.  Diniz,  comme  le  premier  fonda- 
teur de  l'université  elle-même. 

Ces  travaux ,  ceux  qui  sont  relatifs  aux  évo- 
ques de  Porto ,  semblent  avoir  occupé  tous  les 
instants  de  Gusman  jusqu'en  l'année  1724.  Acette 
époque,  on  le  voit  quitter  clandestinement  le 
Portugal  :  il  perd  son  titre  d'académicien,  et 
passe  en  Kspagne.  Tâchait-il  d'échapper  par  la 

(1)  PMo  refuueido;  Uabonne,  liât. 
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\.  .\  a  ;in  cliâtiment  qii*<Mi  ne  Miirall  trop  «'cv- 
;^iiqll(M\  mais  que  certains  préjugés  rognant  alui» 
i!ans  la  jx^ninsule  pouvaient  rcmiro  redouiaMc, 
()!i  faisait -il  une  tentaliri».  |>our  se  rendre  dans 
|o  pnvf;  (le  Brunswick,  pays  qui  lui  prëi^?ntait  un 
asile  sAr?  C'est  ce  qu'il  nous  est  Impossible  (l*é« 
ciaircir.  On  sait  seulement,  f^-Ace  à  une  note  du 
ptNMiie  (les  ArgnnnuteSf  qu'il  mourut  à  l'hôpital 
de  Séville.  Sa  correspondance  qui  se  trouve  aux 
archives  de  Brunswick,  et  qu'on  annonçait  de- 
voir ^tre  publiée,  lèverait  probablement  tous 
les  dout(*s  qui  nous  restent  encore  ^ur  oe 
point. 

A  des  titres  divers,  les  deux  Gusman  (oomp. 
l'article  suivant)  occapi*nt  beaucoup  les  espritu 
depuis  quelc{ues  années;  une  circonstance  nouvelle 
vint  ajouter  en  ces  derniers  terop»  à  Tinti^rôt 
qu'inspire  leurdouble illustration,  et  il  paraît  qu'ils 
tenaient  k  une  famille  de  Santos  (celle  des  An- 
drade)à  laquelle  le  Brésil  doit  ses  principales 
illustrations  |)olitiques.  t^es  deux  frères,  dont  le  < 
occupations  étaient  de  nature  si  différentes,  pa* 
raissent  avoir  vécu  ensemble  dans  la  meilieui  e 
intelligence  et  conservé  tous  les  deux  le  goAt  le 
plus  vif  pour  les  recherches  littéraires.  On  sede- 
mandecepcndantcomment  il  se  fait  que  le  ministre , 
esfvrit  si  tin  et  si  positif  à  la  ftiis,  n'ait  pas  constaté 
par  quelques  phrases  la  grande  découverte  i\u\ 
venait  de  s'acc4)mplir  dans  sa  famille.  11  est  pn»- 
bablequ'en  cette  circonstance  l'Iiommed'Ktat  aura 
été  arrêté  |)ar  les  préjuges  funestes  qui  failliront 
rendre  Vieira  lui-même  victime  de  l'inquisition. 
L'union  des  frères  Montgolfier  a  fait  leur  f<»ree 
et  a  rendu  leur  nom  immortel.  Si  la  pri«)rité 
d'invention  ne  leur  appartient  plus»  il  eiit  in* 
contestable  qu'ils  ont  été  inventeurs  eii\*in^mes 
et  qnc  les  procédés  suivis  par  leur  pré<l(^esseur 
leur  ont  été  complètement  inconnus  ;  leur  douMe 
persévérance  a  triomphé  de  tout.  Qui  sait  cà\  qui 
fAt  arrivé  si  Alexandre  de  Gusman  eiU  mis  k 
seconder  le  génie  de  son  fi'ère  une  portion 
du  talent  qu'il  déployait  dans  les  missions 
politiques  (|iron  lui  contiait  ?  On  doit  à  Uarthu* 
jomeu  Gusman  :  l'^rios  modos  de  eêgotnr  ivm 
tfêHtc  as  ndosqne  fazem  agua;  Lisbonne*,  1710, 
in-'i"  :  l'auteur  a  fait  paraître  en  iiiAme  temps  la 
traduction  latine  de  ce  livre  i  Varur.  raltoneg 
Antliaspro  navibus  automatas  eonstruendi  f 
Lisbonne,  1710,  in-4",  fig.;  ^  Sermâo  da  vir" 
g  fin  Marin  A'.  .S.  em  huma /esta,  que  a  devo- 
rdo  de  Sua  Mages  ta  de  Ihe  dedkou  em  Salva- 
ferra  aos  îîfl  de  abril  deste  présente  anno 
n\9.;  Lisbonne,  1712,  in-4";  —  Sermâo  na 
ullima  tarde  do  tr'rluo  com  que  os  academi- 
ros  ultramarinos  festejdo  a  JS'osta  Senhorn  do 
desterrn  pregadn  na  parrochial  de  S.  Jodo  de 
Almedina  a  î»  de  Janeiro  de  1718;  in^";  — . 
Sermdo  prenndo  na  festa  do  cnrpo  de  deot  da 
figuezia  de  S.  JS'icolao  desta  cidade  ;  Lisbonne, 
I7?l,  in*V';  —  ('onta  des  sens  estudos  aca^ 
dem'iror,  em  a  Academia-Real  a  ir»  de  sctem- 
bro  de  17tî3  :  voy.  le  t.  Ml  dn  CoHec{'do  dos  do- 


cumentos  da  mesma  Academia;  Lisboimi-. 
1723,  in  foL 

11  y  a  un  autre  écrivain  i>ortugais  de  ce  nom, 
Rartfwlom^u  Gusman,  religieux  deroHreSé- 
raphique  établi  à  S.-Miguel  en  Castille,  proGei- 
seur  <ie  théologie ,  qui  a  écrit  un  livre  intitule  : 
Expositio  in  controversiam  de  Immaculaia 
Virginis  MariœConceptione  breviteret  copHue 
ambiens  omnia  qum  sancti  patres  et  ahi  duc- 
tores  usque  adeo  scripserc;  Maitrid,  1620, 
iii-4^.  Ferdinand  Dtsus. 

Unejfetopiréiu  Hritanniea,  or  m  d»vflon«ff  V  *H 
teimceêt  eu.:  Edimbourg  ,  1797,  t.  1,  S«  édtt.  -  £netcih 
pii'dia  HdinrniU,  by  Jameâ  Mlllar;  fidimhoarit,  19ll - 
f^nrgrlnperdia  4mtTicaiui,  tfdlt.  ¥ttnt\n l.kbct.  -ON- 
noeama,  aon  isas.  *-  Joxé- Affottlalio  de  MmN».  0  Stm 
yérçonai^a  s  Lisbonne,  lSQt«  p.  S4.  —  IMoy.  Barbosa-Ma- 
cbado.  BUiliotheca  t.usUana,  —  Francl^o  Prnredf  Or* 
vatho.  Mtmoriffs  du  Academin  dut  Seien^yu  del.itèm. 
—  Vtc  de  J4S(>-l.e(tpoldo,  Oileiuor  BrxuUeiro:  il»»*' 
Janeiro  (  1S4S-I8M  ).  p.  937  rt  auiv.  —  Le  comle  Eugéac 
de  Civry,  d.in<(  U  Pays,  article  du  M  JolUet  IISS. 

GITSMA.N  ou  TiCSMAO  (^2ejraii(freDR),frère(hi 
précédent,  homme  d'État  brésilien,  né  à  Saotoi, 
au  dix-septième  siècle,  mort  le  3  décembre  1733. 
Il  vint  très-jeune  ea  Europe,  et  fut  d'abord  at- 
taché à  l'ambassade  portngaise  k  Paris.  II  mita 
protU  son  séjour  dans  cette  ville  |>oiir  coatimur 
des  études  sérieuses  commencées  au  BréaBl  et 
en  Portugal,  et  se  lit  bientôt  recevoir  docteur  è$ 
lois  en  1714.  Sa  science  iNen  connue  et  s4ib  tp* 
titude  [)our  les  affaires  Je  tirent  clu)isir  pom 
devenir  un  agent  diplomatique  des  |>Iusactifs,  ^u^ 
lequel  roulaient  les  affaires  les  plus  litinieuses  de 
la  France  et  de  Rome  durant  la  première  iMtàé 
do  dix-huitième  siècle.  Dès  1720  il  était  retourné 
à  LislKHine ,  lorsqu'il  fut  chargé  d'aller  a&si4er 
au  congrès  de  Cambra)  ;  on  annula  bientùt  a 
nomination,  et  il  fut  e\pé<lié  à  Rome,  ou  Jean  V 
traitait  avec  le  pape  de  l'Église  patriarcale  et 
des  privilèges  qu'il  réclamait  pour  elle.  Orke  a 
la  manière  habile  dont  cette  grande  affaire  fut 
menée  parle  jeune  diplomate ,  le  roi  de  Portofiil 
n'eut  plus  rien  à  souliaiter,  et  il  put  renou\ek'i 
<lanH  Lisbonne  tontea  les  magnificences  pootii- 
cales  du  sacré  ooHégé.  Gusman  dut  résidf*r  ilors 
l)e-ndant  sept  ans  il  Ronte,  auprès  de  Bruolt  Xlll  ; 
mais  ce  fut  en  vain  qu'il  postula  le  chapeau  pourk 
nonce  Uichi,  auquel  Jean  V  voulait  le  faire  ol4eoir. 
Il  fut  nommé  lu^anmoins  chevalier  de  Tordre  «io 
Christ,  et  reçut  en  propriété  l'oflice  d'écrivain  de 
l'Ouvidorie  do  Vllla-Ruiva,  dont  son  frèiv  Barthe" 
lemy  devait  toyr4ier  l'usufruit.  11  s'était  iDari«f, 
et  son  beau-père   avait  participé  aux  faveuft 
ministérielles  uni(]uement  à  cause  de  lui;  mai^ 
on  peut  ajouter  que  le»  grAre»  i|u'on  lui  acwr- 
dait  étalent  bîcn  |)eu  en  rapport  avec  les  fernce^ 
qu'il  avait  rendus  :  ce  fut  lui,  entr»'a«ilrcsch''^. 
qui  obtint  du  sacré  collège  que  h»  é\  échés  du  P«»r- 
tugal  revinssent  à  la  noininnthm  du  roi;  il(»b'"i' 
également  du  saiut-|)«'re  que  U)  ir.oiianiwo  |i-:>rtu- 
pais  prit  pour  lui  et  w»s  suwess«»«irs  \c  lilr^  '^"l 
Majesté  très-fidèle   De  retour  en  PortujMJ,  on  1"' 
ronlia  presr|ue  tontes  les  affaires  iinjïortantes  du 
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les  âfTaireft  étrati{^res,  aani  qu'il  eût 
titre  de  ministre,  et  il  montra  surtout 
aient  dans  la  discussion  qui  s^éleva 
ii\  couronnes,  ù  propos  des  limites  dé* 
i  devaient  s^^parer  le  Brésil  des  pro- 
.  Plata.  11  otHint  alors  qu'en  échange 
e  do  Sacramento,  que  le  Portugal  res* 
spagnc,  la  première  de  ces  puissances 
is  TAmérique  du  Sud  un  territoire 
»Iu$  considérable  que  celui  dont  elle 
ession  ;  c'était  travailler  alors ,  sans 
»ufàt,  à  la  prospérité  future  de  sa  véri- 
'.  Dès  Tannép  173*  A.  de  Gusman 
ans  ses  attributions  les  affoires  du 
Aception  d'un  moment  où  le  cardinal 
en  était  emparé ,  il  les  avait  dirigées. 
r  cfî  ministre,  elles  lui  revinrent  com- 
A  Cl»  fut  alors  que  Minas-Geraes,  cette 
ndante  de  ricliesse ,  put  se  louer  de 
ésilien  h  la  tète  de  l'administration, 
tout  se  ranima  dans  cette  province, 
primée,  et  dont  les  trésors  venaient 
s;ins  profil  ni  pour  le  Portugal  ni  pmir 
ins  les  constructions  du  monastère  du 
itruction  gigantesque  et  inutile:  Gus- 
pa  essentiellement  aussi  de  la  rolo« 
pays  où  il  était  né,  et  il  nous  dit  Ini- 
>  soucis  et  quelle  fatigue  lui  causé» 
sport  au  Hrésil  de  diverses  familles 
oduisit.  Après  vingt-cinq  ans  de  ser- 
[rouvait  chargé  de  famille,  et  sa  santé 
;  H  sollicita  avec  beaucoup  de  dignité 
1  qui  lui  permit  de  prendre  quelque 
sta  simplement  conseiller  du  conseil 
•,  bien  que  sous  ce  titre  motleste  il 
fonctions  de  ministre.  Dès  l'i'poque 
•entré  à  Lisbonne  il  s'était  vu  admis 
e  membre  effectif  à  TAc^idémie  d'His- 
aise,  et  on  le  chargea  d'écrire  en  latin 
A  C4)ntrées  possédées  au  delà  des  mers 
U'^àh.  Il  ne  parait  |)as  qu'il  ait  donné 
njonctions  académiques,  que  cont^a- 
utres  travaux.  Il  mourut  de  la  goutte, 
•huit  ans;  les  enfants  qu'il  avait  eus 
làçifi  avaient  sucoomW  dès  les  pre- 

qui  savait  les  langues  anciennes  et 
langues  orientales,  s'exprimait  avec 
.  l«s  principales  langues  de  l'Europe, 
iccupé  avec.  pa!^siou  de  l'étude  des 
lysiqutis;  ses  écrits  sont  néanmoins 
Mi\.  On  sup(K>ee  qu'un  incendie  ter- 
^truisit  sa  maison  et  ((ui  consnma  sa 
itliè(|ue,  nV'iKirgna  pas  ses  manus 
de  lui  qiiel?|ues  opuscnles  ,  devenus 
*l  dont  l(.'  suivant  fut  comfxisé  dès  les 
urs  de  son  séjour  à  Paris  :  Belnçtlo 
t  pnhlicii  que  fez  em  Paris  aos 
0  1715  0  exceUeniissimo  S.  D.  Lniz 
,  coude  da  Ribeiruy  grande  do  con- 
rey,  tneslre  de  campo  gênerai  e 
fu'fUhtti'iu  nox  e.rercifos  de  Portv- 


galy  scu  embaixador  esetraordimario  a  eortu 
de  Fronça;  Paris,  1715,  in-4°.  Cette  relation 
renferme  de  curieux  documents  sur  le  cérémo- 
nial tel  qu'il  était  pratique  à  1a  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  pour  la  réception  dot^  ambassadeurs  ; 

—  Aventuras  de  Dïojanes  por  Dorothea  En" 
gracia  Tavareda  Daimiro,  s.  1.  n.  d.  La  pre- 
mière édition  de  ce  roman  pseu<lonyme  «'étant 
écoulée,  il  fut  réhnpriroé.  Il  y  a  entre  autres 
une  édition  de  Lisbonne,  1790,  faite  bien  long- 
temps après  la  mort  de  l'auteur;  let--  éditeurs  ont 
soin  de  rappeler  (pie  cette  «euvre  d'imagination 
n'ayant  pas  paru  assez  grave  à  son  auteur,  il  avait 
adopté  un  nom  supposé.  On  a  encore  de  lui  :  Qra- 
çâocom  que,  dépôts  de/eitaa declaraçito pelo 
conde  de  Ericeira,  director  da  Academia 
Reaf  da  Historia  Portugueza^  de  achar  se 
elle  oiimiUido  para  consocio ,  congralnlou 
Gusmdo  a  mesma  academia  em  13  de  março 
de  1732;  —  A  Conta  dos  seus  esiudas  aca- 
demicos  em  sessdode  24  dejulfut  1732.  (dana 
les  Mémoires  de  V Académie  d'Histoire^  I  XI  )  ; 

—  Panegyrico  a  Magestade  del  rey  D.  Joao  K, 
re^itado  no  Paço  a  22  de  outubro  de  1739, 
em  que  eumprià  seus  annos;  même  rec4ieil, 
t.  XII.  Parmi  tes  leuvres  manuscrites,  on  cite 
surtout  den  mémoires  relatifs  aux  limites  des 
{Nissessions  espagnoles  et  portugaises  en  Aim*- 
rique.  On  vient  de  réunir  ses  lettres,  vraies  mo- 
dèles de  style  enjoué;  elles  ont  été  récenmient 
publlém  à  Lisbonne.  Fenl.  Dsms. 

O  Panorama ,  Jornal  litcrarlo,  parte  SI,  malo  d*?  f  sm 
-    VJsrmidr  de  S  •  I.popoldo.  f^id^  e  Feitoi  de  AO'rma^rf 
de  (immùo;  dam  le  Journal  Oiiantor  Brtuileiro.  ■-  /ta- 
tUuto  historiro  >lc  Rin^Ue -Janeiro,  retùata  trimensaf. 

nt'jiTAPS<:iiŒLD  ([ce  nom  signilie i>ofic/ief 
de  Cuafave]  Abraham  HELucnivs*  anoMi  en 
1772,  sous  le  nom  dr  ) ,  général  suédois  qui  jcHja 
un  grand  râle  dans  le  ooap  d'État  de  177!),  nr 
le  6  janvier  1723,  mort  le  26  octobre  1792.  lils 
d'un  pasteur  de  Scanie,  il  entra  comme  vo- 
lontaire an  régiment  du  Prince  royal  en  I74i, 
devint  offtder  en  1747,  et  fiit  nommé  cJievaliei- 
de  Tordre  de  l'Épée  en  1767.  Il  était  cotinmin- 
dant  de  la  place  de  Christian stad ,  en  Scanie, 
lorsque  le  roi  Gustave  III  lui  confia  son  (irojet 
d'anéantir  le  pouvoir  du  sénat  et  de  reprendm 
l'autorité  absolue  Hellichius  lui  promit  sa  coo- 
pération ;  11  s'attacha  à  mériter,  par  ses  manières 
bienveillantes,  raffeclion  des  ofticiers  places 
sous  ses  (►rdres ,  et  gagna ,  par  des  banquets  ,  le 
reste  de  la  garnison ,  qui  ne  se  composait  que 
de  trois  cents  hommes.  liOrsqu'il  crut  le  mo- 
ment favorable  arrivé ,  il  se  déclara  en  insurrec 
tion,le  12  août  1772,  fit  fermer  le»  portes  dp  I.' 
\iile,  et,  avec  l'assentimeiit  des  habitants,  dé- 
posa l(>s  autorités  civiles.  A  cette  nouvelle,  le 
séuat  décréta  que  la  place  serait  assiég^^e  ;  mais 
peu  de  jours  après  survint  le  coup  d'État  du 
19  août,  qui  amena  le  triomphe  de  la  cause  eiu> 
brassée  par  Heltrchius.  En  récompense  de  ses 
services,  il  fut  nnobli  et  nommé  colonel.  Il  se 
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retira  du  service  en  1792,  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant général.  E.  B. 

Biog.'Ux  ,  V,  561-8. 

GUSTAVE  i*'  WASA  (1),  roi  de  Suède,  naquit, 
selon  les  plus  meilleurs  historiens  suédois,  le  12 
mai  1496,  au  château  de  Lindholmen,  dans  le 
Roslagcn,etmourutà  Stockholm,  le  29  septembre 
1560. 11  était  fils  atné  (2)  d'Erik  Johansson ,  sé- 
nateur et  gouverneur  de  111e  d'Aland ,  que  les 
chroniqueurs  qualifient  de  «  seigneur  jovial  et 
chatouilleux  »,  mais  qui  n*a  marqué  dans  l'his- 
toire que  par  plusieurs  actes  de  violence.  Sa 
mère  se  nommait  Cécile  d'Eka,  et  appartenait  à 
une  famille  dévouée  à  la  domination  danoise.  Le 
grand-père  de  Gustave,  Hans  Christersson,  avait 
épousé  Brite,  sœur  du  régent  Sten  Sture  1*^, 
et  ce  fut  sous  les  yeux  de  cet  homme  illustre 
que  Gustave  fut  élevé.  En  1509,  il  fut  envoyé 
étudier  à  Upsala,  et  montra  dès  lors  plus  de  goût 
pour  l'indépendance  que  pour  l'étude.  11  ne  dis- 
simulait pas  sa  haine  pour  les  Danois.  En  1514 
il  entra  au  service  du  régent  Sten  Sture  II, 
et  se  distingua  dans  la  lutte  que  soutint  son 
protecteur  contre  l'archevêque  Gustave  Trolie. 
11  repoussa  à  Dufvenas  les  troupes  danoises  en- 
voyées au  secours  du  prélat  dans  l'été  de  1517. 
L'année  suivante  (le  22  juillet)  lorsque  le  roi 
de  Danemark,  Christian  II,  vint  assiéger  Stock- 
holm, Gustave  portait  l'étendard  suédois  au 
combat  de  Bninnkyrka ,  où  furent  défaits  les  Da- 
nois. Une  trêve  eut  lieu  :  Christian  demanda  des 
otagesii  Sture  pour  conférer  avec  lui.  Le  régent 
ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  envoyer  six  des 
principaux  nobles  de  sa  cour.  Gustave  était  de 
ce  nombre;  mais  à  peine  sortis  du  port  ils  furent 
traîtreusement  saisis  et  envoyés  en  Danemark. 
Le  jeune  Wasa  fut  confié  à  la  garde  de  l'un  de 
ses  parents,  Erik  Baner,  seigneur  de  Kallô  (  Jut- 
land  septentrional) ,  chez  lequel  il  vécut  pendant 
un  an  avec  une  certaine  liberté.  Mais  tout  ce 
qu'il  entendait  <lirc  des  immenses  préparatifs 
qu'on  faisait  pour  subjuguer  sa  patrie  ne  lui 
laissait  pas  un  instant  de  re|)os.  Un  matin  il 
revêtit  des  habits  de  paysan,  atteignit  le  même 
jour,  malgré  les  plus  grands  périls,  Flensbourg, 
À  douze  milles  de  Copenhague,  s'y  mit  au  service 
de  marchands  de  bœufs  du  JuUand,  et  avec 
eux  parvint  sans  être  découvert  jusqu'à  Lubeck 
(  30  septembre  1519  ).  Là  il  fut  reconnu,  el  son 
ancien  hôte,  Erik  Baner,  ne  tarda  pas  à  venir  le 

(1)  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origioe  et  rétymulogie 
dn  Cf.  nom  de  f^asa,  qui  sl^nlflc  également  gerbe^fas' 
cine  el  çason;  quelques  auteurs  le  font  dériver  de  la 
terre  seigneuriale  de  Wasa,  située  dans  la  province 
d'Upland }  d'autres  l'expliquent  par  la  composition  des 
armoiries  des  ancêtres  de  Gustave.  Solvant  Ge.ver  cette 
maison  portait  dans  son  blanon  une  de  ces  fascines  dont 
on  comble  les  fossés  poar  monter  à  l'assaut  ;  d'où  l'on 
nommait  cetl<:  lam\l\e  Storm  ^aie(  fascine  d'assaot). 
Originairement  cette  fascine  était  noire  .  Gustave  la  fit 
Jaune,  et  depub  ce  temps  on  la  ciMUidéra  comme  une 
gerbe. 

(1)  Gustave  avait  un  frùrc,  Magnus,  seigneor  de  Ryd- 
boholm.  mort  on  iStt,  et  qui  n'a  laissé  aucune  trace  his- 
torique. 


réclamer.  Mais  le  sénat  lubeckois  le  prit  loiu  sa 
protection  et  lui  promit  même  de  l'aider  dans 
ses  projets,  que  désonnais  il  ne  cachait  plus.  Ce 
fut  alors  que  Gustave  apprit  que  Sture,  aprb 
avoir  été  vaincu  sur  le  lac  glacé  d'Asunder,  était 
mort  des  suites  de  ses  blessures,  et  que  1&  Di- 
nois  avaient  presque  achevé  la  conquête  de  b 
Suède.  Les  châteaux  de  Stockholm  et  de  Kal- 
mar  étaient  les  seules  places  qui  tinssent  eioore 
contre  l'ennemi.  Deux  femmes  y  oommandaieDt: 
à  Stockholm  y  Christina  Gyllens^ema,  veuve  de 
Sture;  à  Kalmar,  Anne  Bjelke ,  veuve  de  Hm 
Mànsson.  Gustave  voulut  gagner  Stockholm  ;li 
flotte  danoise  l'en  empêcha.  Il  offrit  aJon  mb 
épée  à  Anne  Bjelke,  mais  la  garnison  de  Kalmar, 
qui  était  allemande,  avait  résolu  de  se  rendre  : 
elle  refusa  de  prendre  le  parti  d'un  bamii,  et 
Gustave  ne  dut  la  vie  qu'à  l'intenrention  des 
bourgeois. 

De  nouveau  fîigitif  et  proscrit,  il  erra  dans  le 
pays ,  repoussé  de  ses  amis,  qui  redoutaient  b 
vengeance  de  Christian.  Vingt  fois  il  fut  sur  le 
point  d'être  pris  ou  livré.  Pendant  tout  Tété  il 
se  tint  caché  dans  les  bois  et  les  rochers;  an 
mois  de  septembre,  il  se  rendit  à  T&ma  (  Suder 
manie),  auprès  de  son  beau-frère  JoachimBrabe, 
qu'il  voulut,  mais  en  vain ,  détourner  de  serei- 
dre  à  Stockholm  pour  assister  au  couronoeoiait 
de  Christian.  Il  se  réfugia  alors  à  Râfsoâs,  dans 
ses  terres  de  Wasa,  et  y  resta  quelque  temps. 
n  se  découvrit  au  vieil  arclievêque  Jacques  Ulft^ 
son ,  qui  le  renseigna  sur  la  position  désespérée 
des  patriotes  suédois  ;  le  prélat  l'engagea  à  f^ 
soumettre  au  nouvel  ordre  de  choses,  et  lui  offrit 
sa  médiation  auprès  du  roi  (30  octobre  1&20). 
Gustave  connaissait  trop  la  mauvaise  foi  de  mb 
ennemi  pour  céder  facilement  à  ces  consdU  '  la 
terrible  nouvelle  des  massacres  de  Stockholm 
vint  prouver  combien  il  avait  été  prudent  U 
s'enfuit  avec  un  seul  serviteur,  qui  l'abandonaa 
au  bac  de  Kolsund  après  l'avoir  Tolé.  Ce  fut  vers 
la  fin  de  novembre  qull  arriva  à  Kopperberftel 
(  montagne  de  cuivre) ,  en  Dalécaiiie.  Là  il  tra- 
Tailla  quelque  temps  à  battre  le  blé  et  à  couper 
du  bois  (1).  Une  paysaime  le  reconnut  au  oM 
de  sa  chemise,  qui  était  brodé;  Anders  Persfloo, 
riche  mineur  qui  l'occupait,  ne  voulut  plus  loi 
donner  asile.  Il  fiit  recueilli  par  Arendt  Perssoo, 
son  compagnon  d'études  à  Ûpsala;  mais  ce  per* 

11)  Les  granges  dans  lesquelles  il  a  travaillé  loot  ea 
corc  aujourd'hui  conservées  comme  des  monuDeotsu* 
tionaux.  I«  grenier  d'Isola,  où  Gostave  inanlaUleléiaf'P' 
partient  aujourd'hui  à  la  famiUe  de  Sveo  EIfsson.CtMrlesX< 
le  visita  en  I68t.  GusUve  III  y  fit  élever  on  i»oi>oB<*t 
en  porphyre.  L'édifice  d'OrnAs ,  où  «a  vie  fat  sauvée  RW 
la  présence  d'esprit  d'une  femme;  l'endroit  dans lil»* 
de  Marnis  (  paroisse  de  Svartajo  )  où  U  se  tint  cadnt  pea- 
dant  trois  Jours,  sous  un  sapin  abattu  ;  la  roUiiK  o- 
tourée  de  marais  sur  le  territoire  de  Asby  (  pirol'*  ^ 
Leksand  }  où  il  séjourna  ausst  quelque  tênp«:  U  "^^ 
du  village  dlJtmedland  (paroisse  de  Mora  )  qui  le  dérobi 
aui  poursuites  des  Danois,  la  pierre  de  l'égiiie  de 
Hors  où  pour  la  première  fols  U  harangua  lef  ^T*""* 
sont  restés  lea  objets  de  la  véaéraUm  des  OsUcv* 
nent. 
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fi  le  ami  le  dénonça  aussitôt  à  Benott  Brunsson, 
ifçent  do  roi,  qui  accourut  avec  vingt  boromes 
pour  ft^emparer  du  prince.  Par  bonheur  la  femme 
du  traître  (1),  touchée  des  malheurs  et  de  la 
boime  mine  de  Gustave,  le  prévint ,  et  lui  donna 
les  moyens  de  fuir.  Le  chasseur  Sven  Elfsson 
conduisit  le  proscrit  à  Mam&s.  Wasa  fit  ce  tra- 
jet caclié  dans  une  voiture  de  fourrage  :  des 
aoldat<t  danois  survinrent,  et  Tun  d*eux  sondant 
la  voiture  avec  sa  lance  l'atteignit.  Le  sang  qui 
coulait  sur  la  neige  eût  infaillibljernent  fait  dé- 
couvrir le  prince  si  le  fidèle  Sven  Èlfsson  n'eût 
blessé  aussitôt  son  cheval,  ce  qui  donna  le 
change  aux  sbires.  La  présence  de  Gustave 
connue,  les  Danois  le  poursuivirent  sans  relAche. 
Ce  Ait  une  lutte  de  chaque  jour  qu'il  eut  à  sou- 
tenir; quelques  amis  se  joignirent  À  hii ,  et  sou- 
vent il  surprit  et  tua  ceux  qui  le  cherchaient,  n 
appela  le  peuple  aux  armes  et  à  la  liberté ,  à 
Ràttwik  d'abord,  puis  à  Mora  ;  mais  ses  paroles 
eurent  peu  d'efTet.   Il  se  disposait  k  gagner  la 
Norvège ,  lorsque  cent  cavaliers  vinrent  pour 
l'arrêter.  Les  paysans  dont  il  avait  gagné  l'af- 
fection prirent  sa  défense ,  et  repouMèrent  les 
étrangers.  Le  premier  pas  était  fait  :  bientôt 
Gustave  se  vit  à  la  tète  de  six  cents  hommes 
déterminés.  Au  commencement  de  février  1521 , 
il  s'empara  du  château  de  Kopperberg  et  du 
gouverneur,  Christophe  Oisson.  Le  Helsingland 
et  le  Gestrikland  lui  fournirent  de  nouveaux 
partisans.  Les  habitants  des  côtes.se  déclarèrent 
aussi  en  sa  faveur.  La  révolte  se  propagea  rapi- 
dement. L'habile  Gustave  ne  laissa  pas  è  ses 
ennemis  le  temps  de  se  reconnaître.  Profitant 
de  l'ardeur  de  ses  soldats  improvisés ,  il  chassa 
les  Danois  de  position  en  |>osition ,  les  défit  en 
bataille  rangée  à  Vesteris  (  29  avril  ),  et  s'em- 
para d'Upsala  en  juillet  1521.  Dès  ce  moment 
il  eut  une  armée,  et  ses  entreprises  furent  une 
suite  de  succès.  Il  commença  le  siège  de  Stock- 
holm le  25  juin,  mais  il  ne  put  y  entrer  que  deux 
années  plus  tard.  Il  convoqua  pour  le  24  aoû^ 
une  assemblée  des  états  à  Vadstena.  Les  dé- 
putés présents  lui  offrirent  la  couronne ,  qu'il  re- 
fusa :  il  se  contenta  provisoirement  du  titre  de 
régent^  et  reçut  comme  tel  le  serment  de  fidé- 
lité. Il  s'était  déjà  fait  reconnaître  en  cette  qua- 
lité dans  I*Upland  (  Suède  supérieure  )  ;  le  Gôta- 
land  et  la  Gothie  suivirent  cet  exemple  ;  les 
Danois  furent  chassés  de  la  Yestrogothie  et  du 
Smaland  ;  la  guerre  fut  transportée  en  Finlande. 
En  avril  1 522,  Christian  cependant  prit  roffcnsivc, 
mais  les  pillages  et  les  cruautés  qui  suivirent  ses 
soccès  passagers  ne  firent  qu'exaspérer  davantage 
les  Suédois.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  fit 
périr  la  mère  et  les  deux  soeurs  de  Gustave  ;  enfin, 
les  Danois  eux-mêmes ,  fatigués  du  jou^  de  ee 
tyran,  le  déposèrent  (  20  avril  1523  ),  et  procla- 
mèrent roi  son  onde  Frédéric,  duc  de  Holstein 
(  voy.  Christian  11  ).  Les  partisans  de  Christian , 

(1)  Elle  te  nommait  Barbro  Stigsdotter. 
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dégagés  de  leur  serment,  se  rallièrent  à  Gustave, 
qui  fût  élu  roi  dans  la  dîMe  de  Strengnis,  le  7  join 
1523.  Le  nouveau  monarque  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Stockholm  le  20  juin  suivant,  et  avant  la 
fin  de  l'année  le  royaume  entier  fut  pacifié.  Néan- 
nK>ins,  Wasa  différa  la  cérémonie  du  couronne- 
ment, pour  ne  pas  être  obligé  de  jurer  le.maintien 
des  privilèges  exorbitants  du  clergé,  dont  les 
membres,  è  la  fois  seigneurs  temporels  et  spiri- 
tueIs,formaient  un  Étatdans  l'État.  Os  possédaient 
plus  de  la  moitié  des  biens  du  royaume,  et  étaient 
là ,  comme  partout  alors ,  exempts  des  charges 
publiques.  Les  évoques  habitaient  des  forteres- 
ses ,  y  entretenaient  de  nombreuses  garnisons , 
donnaient  asile  aux  rebelles  dans  les  temps  de 
troubles  ou  conspiraient  avec  l'étranger.  Les  der- 
niers événements  avaient  prouvé  que  les  arche- 
vêques de  Stockholm  et  d'Upsala  étaient  plus 
puissants  que  les  régents  eux-mêmes.  Le  roi 
comprit  que  l'intérêt  du  peuple  et  celui  de  la 
royauté  exigeaient  un  changement  dans  la  posi- 
tion du  clergé. 

Mais  vouloir  restreindre  la  puissance  du 
clergé,  c'était  le  mécontenter,  et  le  mécontenter 
sans  le  détruire  eût  été  aussi  inutile  que  dange- 
reux. Gustave  le  sentit,  et  résolut  d'opérer  une 
réforme  radicale.  Il  exécuta  ee  profet  hardi  par 
la  supériorité  de  sa  politique,  plus  encore  que  par 
la  force.  D'après  les  conseils  de  son  chancelier, 
Lars  Andersen,  il  se  servit  de  la  doctrine  de 
Luther  pour  arriver  à  son  but,  et  en  favorisa  la 
propagation  en  Suède.  Il  ne  jugea  pas  d'abord  à 
propos  d'embrasser  lui-même  la  nouvelle  reli- 
gion :  il  conféra  même  l'archevêché  d'Upsahi  an 
nonce  Jean  Magnus,  après  que  ce  ministre,  en- 
voyé de  Rome  pour  pacifier  les  esprits,  eut  dé- 
claré l'archevêque  Gustave  TroUe  justement  dé- 
posé. Cependant,  dès  1 522  le  roi  commença  à 
taxer  le  clergé  et  les  biens  de  l'Église  ;  en  1523  il 
mit  sur  les  couvents  un  nouvel  impôt ,  déguisé 
sous  le  titre  d'emprunt.  En  1524  il  demanda 
de  nouveaux  subsidies,  pour  l'expédition  de  Gott- 
land.  Dans  cette  circonstance  il  fit  monnayer  sa 
propre  argenterie;  «  il  ne  pouvait,  disait-il  avec 
raison,  demander  qu'à  ceux  qui  possédaient  », 
et  sous  prétexte  de  soulager  le  peuple ,  il  char- 
gea le  clergé  de  l'entretien  et  de  la  subsistance 
des  troupes.  Cette  mesure  excita  lés  murmures 
de  ceux  qu'elle  grevait,  mais  elle  toi  applaudie 
de  la  masse,  qui  trouvait  avec  le  roi  que  «  les 
ecclésiastiques  ne  se  battant  point,  il  était  juste 
qu'ils  payassent ,  chaque  citoyen  devant  à  la 
patrie  son  sang  ou  son  argent  ».  En  même 
temps  Gustave  distribuait  à  ses  partisans  tous 
les  bénéfices  vacants.  En  1525  il  publia  trois 
édita  qui  subordonnaient  dans  divers  cas  la 
puissance  cléricale  à  l'autorité  civile.  En  1526  il 
convoqua  le  sénat  à  Stockholm,  et  en  obtint 
par  un  édit  une  année  des  dîmes ,  toute  l'ar- 
genterie dont  l'Église  pourrait  disposer  et  une 
cloche  par  paroisse.  Les  paysans,  excités  par  les 
prêtres,  s'opposèrent  à  l'exécution  de  la  der- 
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Bière  ftartie  de  eet  édit,  et  teDlèreat  de  le  ré- 
YoltiT  a  Upsala.  Le  roi  se  transporta  lui-même 
daiis  cette  ville  avec  une  bonne  ei^corte,  et  obib 
gea  Raos  coap  férir  les  séditieux  à  demander 
grâce.  Peu  après,  on  vit  paraître  un  imposteur» 
nommé  Hans,qui  se  donnait  pour.Iiils  Store, 
fils  de  l'administrateur  Sten  Sturell,  quoiqua 
b  mort  eût  enlevé  ce  fils  an  an  auparavant,  A 
l'aide  du  mécontentement  du  clergé  et  de  la  di- 
sette (  1  ),  il  trouva  des  partisans  et  fit  quelques 
progrès  en  Dalécariie;  mais,  poursuivi  par  Gus- 
tave, il  se  Aaii\a  en  Nor\ège ,  et  chassé  de  là  |)ar 
le  roi  de  Danemark  Frédéric  K',  il  passa  à  Rostooki 
dont  les  magistrats,  pour  complaire  au  monarque 
suédois ,  Tannée  suivante ,  lui  firent  tranober  la 
tète.  Le  16  juin  là£7,  Wasa,  dans  les  états  qu'il 
tint  à  Wt'Stcris,  proposa  aux  évèques  de  lui 
céder  de  lx)nne  grâce  leur  fortune  et  de  re- 
noncer à  leurs  privilèges.  Ils  refusèrent  par  Tor- 
ganede  Thure  Jônsson,  doyen  du  sénat,  et  de  Té* 
vêque  de  Brask  ;  les  autres  ordres,  composés  de 
la  noblesse^  les  bourgeois ,  les  mineure  et  les 
paysans,  demeurèrent  indécis  :  «  Alors,  s*écria 
Gustave,  il  m'est  impossible  d'être  plus  long- 
temps votre  roi  »  ;  et  il  quitta  la  salle  les  larmes 
aux  veux.  La  consternation  fut  à  son  comble;  la 
nuit  poiia  conseil,  et  le  lendemain  les  ordres 
irrésolus  la  veille  votèrent  contre  le  clergé  (Q). 
On  accorda  tout  ce  que  le  roi  demandait,  et 
Tordre  des  évêques  fut  depuis  lors  exclu  du 
sénat.  Le  roi  lit  immédiatement  occuper  mili- 
tairement les  forteresses  des  prélats  ;  ceux  qui 
se  soumirent  de  iMone  grâce  conservèrent  leurs 
charges  et  leurs  traitements;  les  récalcitrants, 

(1)  Le  peopl'-  n'avait  d'autre  paia  que  neial  qu'il  faUait 
avrc  de  l'écorce  de  bouleau  Graod  oombrc  de  personnes 
et  d'animaux  polirent  de  faim  dans  leRoslaRen  et  sur  les 
côtes.  En  même  lemp*  régnait  une  maladie  peslIIenUrUr, 
nommée  sueur  angUiitê  ou  tueur  froiéé.  Le  roi  fit  ve- 
nir de  Livonie  qiH-ltines  roUHert  de  Icutes  de  Mé,  qu'il 
Ht  vendre  par  parotstc  a  un  marc  le  tonneau,  en  faliant 
veiller  à  ce  qu'on  ne  l'enchértl  ptt  sur  le*  pauvres.  Mats 
les  ennemis  du  roi  ne  l'en  surnommèrent  pas  moins  roi 
de  famine  et  d'écorce. 

(S;  Vulci  ce  dhcotif!!  rem  «rquable,  tel  quil  nous  a  été 
conservé  parler  historiens suédoti^ :  ■  Le  roi  demanda  au 
sénat  et  a  la  noblesse  si  la  réponse  4u  clergé  leur  pa- 
ralssail  satbraisante.  Tburc  JOnsson,  doyen  du  sénat  et 
rilu  hopndttnre  (  grand- maître  delà  maison  du  roi), 
répliqua  qu'il  n'.v  avait  rien  de  mleui  à  dire.  «  Alors,  dit 
Gustave,  U  m'est  impossible  d'être  plus  longtemps  votre 
roL  J'attendais  de  vo  «  une  autre  réponse  ;  je  ne  m'étonne 
plus  qne  les  paysjins  montrent  tant  de  dÀobéIssance  et 
m'opposent  tant  d'entraves  quand  Ils  ont  de  pareils  con- 
seillers. Ils  ne  recolveat  pas  une  goutte  de  pluie,  un 
nuage  n'obscurcit  pas  le  soleti  qu'ik  ne  roVn  accusent  : 
les  temps  sont-ils  durs,  la  famine  et  la  peinte  viennent- 
elles  fondre  sur  eux  ,  c'est  encore  moi  qui  en  suis  rause. 
Tout  le  monde  se  mêle  de  oensmrer  mon  adminUtralion  : 
Je  vols  au-dessus  de  moi  des  moines,  des  clercs,  des 
créatures  dn  p.ipe;  et  pour  1rs  soins  que  je  vous  pmdigne 
je  n'ai  d'autre  récompense  a  attendre  que  la  hache  que 
▼#iis  foudricz  voir  brandir  sur  ma  tête ,  quoique  aucun 
lie  vous  n'oiic  en  tenir  le  manche  ;  mais  je  saurai  me  sous* 
traire  à  une  telle  récompense.  Qui  voudrait  être  votre 
roi  à  cette  condition  P  Le  démon  dans  l'enfer  ne  le  vou- 
drait pas:  i  plna  forte  raison  an  bommel...  Je  voos  prie 
donc  de  penser  à  me  rembourser  tout  ce  que  j'ai  dépensé 
pour  vous,  afin  que  je  puisse  fntr  une  patrie  ingrats,  qne 
je  ne  ve"X  rcvtir  jamais  !  •• 


tels  que  Tevéque  de  Lincoping  «t  rtrcbeTlqie 
MagBiu,0e  retirèrent  à  Dantsig.  Gustave,  vaiih 
queur  du  elerié ,  seerat  alors  roitel  se  fit  coi< 
ronner  à  Upaala  (  12  j«n>i«r  l&18},parLa8nit 
Patri,  «rcbevèqve  Intbérien ,  qu'il  avait  iMmé 
arehavéque  d'Upsala.  11  avaii  en  mémp  tanfi 
ntunmé  Olana  Pétri ,  éloquent  dîiciple  de  là* 
tliar,  pasteur  de  Stockbolm.  Le  grand-awii 
ebal  Thure  Jônsson,  l'évdque  de  Scara,  fuîfai 
prêtres  et  quelques  noblea  oatMiques  le«èrf|l 
Tétendard  de  la  révolteen  Oalécariie,et  égaièmt 
l'esprit  des  belliqueux  paysans  de  cette  cwtiiii 
sauf  âge.  Gustave  y  courut  à  U  tète  de  quatonie 
mille  bommes,  et  diesipa  fadlemest  les  reliai». 
Deux  de  leurs  ebefs  les  plut  actifs*  Mâos  |^* 
teasoa  (  Uljebok)  et  NiU  Olsson  (  Vinge),  UnA 
punis  de  mort;  lea  autre»  foreqt  fradés  an 
seulement  privés  de  leurs  dipiitéi.  te  roi  par- 
courut ensuite  l'Helsingie  et  la  Gestricif ,  d  ) 
rétablit  l'ordre  sans  effusion  de  aaag. 

Pendant  ce  temps  le  iiitbér4nisme  se  ré- 
pandait avec  rapidité ,  et  Gustave  se  cmt  »ia 
affermi  pour  frapper  le  dernier  coup  «ar  k 
clergé  catholique.  A  cet  effet .  il  assamUs  use 
esp^  de  concile  national,  à  Œrebro  (  Séri- 
oie),  dans  lequel  il  fit  reoivoir  la  coofsiMi 
d'Augsbourg  oomme  religion  d'État;  il  adofti 
lui-même  une  règle  de  foi  qui  était  devsDaecdlt 
de  la  miyeure  partie  de  ses  sujets.  Après  «roir, 
de  cette  manière,  disait-il,  «  conquis  sis 
royaume  une  seconde  fois  »,  il  lui  restait  à  asio* 
rer  l'avenir.  U  s'en  occupa  avec  inteUigniM  ^ 
énergie.  Co  n'est  pas  que,  depuis.  Gortavs  a'nl 
plus  eu  à  oombattre;  dès  1633  une  DOortUe 
révolte  éclatait  en  Dalécariie  ;  il  Tétooffil  aftc 
sa  célérité  ordinaire,  mala  dut  se  montrer  sé- 
vère. GlirisUan  1 1,  roi  détrôné  de  Suède  et  de  Da- 
nemark, fit  à  la  même  éfioque  une  tentatiîe  n 
Norvège  pour  reprendre  le  pouvoir.  Tooiltf 
émigrés  suédois  se  iuignirentà  lui;  parmi  eoiie 
trouvaient  le  comte  Jean  deHo^a,  beao*Crèrede 
Wasa ,  Bemhard  de  Melen  et  Gustave  de  Mk- 
Lubeck  se  déclara  aussi  en  faveur  de  Christiai. 
Le  danger  rapprocha  Gustave  et  Frédéric  l» 
Lubeckois  furent  citasses  de  la  Scaaie,  àà 
Halland  et  du  Bleking  par  Tannée  suéddit; 
leur  flotte  fut  dispersée  par  les  flottes  oonMo 
des  deux  rois,  et  Gustave  Trolle  fut  hitty  d 
blessé  mortellement  en  Fionie.  LesTebeUes,faii* 
eus,  recourareot  alors  à  l'assassinat  ;  maialeors 
tentatives  furent  déoou vertes,  et  les  oMÎiu^' 
presque  tous  bourgeois  aUcmands,  reçarmt  ke^ 
châtiment,  en  1536.  La  même  année,  Wa«a  o»- 
dut  avec  Christian  m,  à  Brômeebro,  une  alitaor' 
pour  cinquante  ans ,  et  avec  la  Russie  pMif 
ftoixantewlix.  Il  eut  ensuite  à  réprimer  i> 
dace  et  les  empiétements  de  son  dei#  P^^ 
testant,  qui  exaspérait  le  peuple  par  des  cbtf- 
gemeots  brusques  et  irréfléchis  dans  \t?'  9SPSi^ 
rites.  «  La  cause  des  troubles  et  des  rétoltf^* 
écrivait-il  à  Laurentius^  Pétri ,  premier  arrh* 
vêque  protestant  de  Stockholm ,  e.^  i\m  i  i^' 
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lu  peuple  :  il  fallait  enseigner  d*abord  et 
er  après.  Vous  êtes  des  prédicateurs,  et 
«  hommes  de  guerre.  Ne  croyez  pas  que 
erons  jamais  assez  faible  pour  remettre 
aux  mains  des  évéques.  v  Le  roi  donna 
rgé  une  nouTelle  constitution  :  Geor^ 
n  fut  nommé  surintendant  général  de  la 
I  pour  tout  le  royaume  (  1540  );  l'arche- 
d'Upsala  conserva  seul  le  titre  d'évéque  ; 
-es  prélats  furent  appelés  ordinarii  (  1 544). 
ivoir  apaisé  le  clergé,  il  porta  son  attention 
nobles,  dont  les  exactions  soulevaient  le 
de  toutes  parts.  «  Vous  et  vos  pareils , 
it  il  à-Georges  Gyllenstjerna ,  vous  vivez 
'  si  le  pays  était  sans  roi  ni  loi.  Vous  avez 
i  prompte  à  saisir  les  propriétés  du  clergé  ; 
cet  égard  seulement  vous  êtes  touscbré- 
t  disciples  de  l'Évangile;  vous  oubliez 
[ue  la  vertu ,  rintelligencc  et  la  bravoure 
uent  seules  la  vraie  noblesse.  »  Kn  1537 
Hibles  agitèrent  le  Smâland.  Les  paysans 
irentqulls  voulaient  «  détruire  la  noblesse 
I  la  racine  ».  Ils  fléchirent  un  moment 
la  force;  mais  en  1542  le  soulèvement 
général.  L'insurrection  avait  à   sa  tête 
icke,  paysan  qui,  pour  échapper  à  la  puni- 
'nn  meurtre,  s'était  jeté  dans  les  forêts. 
|t   son  armée  s'éleva  jusqu'à  dix  mille 
es.  11  tint  tête  à  toutes  les  troupes  de  Gus- 
(  Les  paysans  ne  se  montraient  jamais  en 
impa^ne  ;  quand  ils  étaient  attaqués  par 
ns  de  guerre ,  ils   faisaient  comme  les 
et  se  retiraient  dans  les  bois.  »  Cette  ré- 
i'étendit  par  le  Smâland ,  la  Vestrogothie 
trogotliio  jusqu'à  la  Sudermanie.  Les  prê- 
itholiques  maudissaient  le   roi  dans  les 
.  et  faisaient  rejeter  ses  offres  d'amnistie, 
ffugiés  suédois ,  le  duc  Albrecht  de  Mec- 
»nrg,  le  comte  palatin  Frédéric,  qui  anoblit 
,  et  l'empereur  Charie^  V,  par  son  chan- 
Granvelle ,  entrèrent  en  négociations  avec 
roltés.  A  plusieurs  instants,  Gustave  dé- 
a  de  sa  couronne  et  de  sa  vie.  Mais, 
t  les  ambitieux,  prévenant  les  mécon- 
encourageant  les  faibles  et  les  fidèles ,  il 
)ha  enfin  par  la  force  et  Tailresse,  dans 
le  1543.  Dacke,  abandonné  de  tous,  erra 
le  temps  dans  les  forêts  de  BIcking;  un 
le  flèche  tennina  sa  vie  et  la  révolte, 
tave  respira  alors  :  le  4  janvier  1540,  à 
ro,  il  avait  fait  reconnaître  par  les  états  ses 
fils  en  qualité  d'héritiers  du  trône.  Le  13 
r  1544,  à  Vesterâs,  il  fit  déclarer  la  cou- 
héréditaire  dans  sa  famille.  Il  s'occupa 
ment  de  réparer  les  maux  de  la  guerre, 
culture  eut  ses  premiers  soins  ;  il  donna 
frae  l'exemple  par  la  bonne  administration 
«eus   domaniaux,  et   fit    une  répartition 
quitable  de  l'impôt  foncier.  L'expk)itation 
lines  fut  aus^i  l'objet  de  sa  sollicitude.  Il 
1  de  l'Allemagne  d'iiabilc^  ouvriers,  fit  rou- 
las mines  d'argent   abandonnées ,  et  in- 


troduisit un  meilleur  systè4ne  dans  l'exploitation 
du  fer,  l'un  des  principaux  produits  de  la  Suède. 
Le  commerce  ne  fut  pas  négligé.  Profitant  de 
l'aflaibliuement  de  la  ligue  Anséatique ,  qui  jus- 
que là  avait  monopolisé  le  commerce  de  la 
Baltique  et  du  nord  de  l'Europe ,  Qustave  en- 
couragea la  marine  marchande  de  ses  États.  11 
lia  des  relations  amicales  avec  les  Hollandais,  et 
en  154)  et  1559  fit  des  traités  avantag$u\  avec 
la  France  et  l'Ecosse.  En  1551,  il  traita  égale- 
ment avec  l'Angleterre.    Les  artisans  eurent 
aussi  part  à  ses  soins  :  s'il  les  renferma  dans 
les  villes,  s'il  rendit  souvent  des  ordonnances 
contraires  aux  idées  actuelles  sur  la   liberté 
du  commerce  et  des  arts ,  il  ne  faut  pas  oublier 
dans  quel  pays  et  à  quelle  époque  il  vivait  :  ce 
que  nous  regarderions  aujourd'hui  comme  ty- 
rannfque  ou  vexatoire  était  alors  un  protectorat 
intelligent.   Les  routes  et  les  canaux  qu'il  fit 
exécuter  par  les  communes  sur  toute  la  surface 
«lu  pays  suffiraient  déjà  à  perpétuer  la  mémoire 
de,  Gustave  Wasa.  Des  places  d'armes  reliaient 
ces  voies  de  communication  et  servaient  de  points 
de  ralliement  aux  milices  nationales.  Une  armée 
permanente  et  soldée  fut  éUblie  (1),  et  une 
marine  militaire  organisée  :  jusque  alors,  on  s'é- 
tait contenté,  en  cas  de  guerre,  d'armer  les  14ti- 
ments  marchands  qui  se  trouvaient  dans  les  poilft. 
En  1555  la  guerre  s'était  rallumée  avec  la 
Russie.  Les  Suédois  attaquèrent  Orchez,  mais  ils 
furent  obligés  d'en  lever  le  siège.  Les  Russes en- 
valiirent  la  Livonie  ;  Gustave  marcha  contre  «x, 
et  après  des  succès  variés  il  conclut  la  paix  de 
Moscou,  le  2  avril  1557.  I>e  reste  de  ses  jours  fut 
empoisonné  par  des  querelles  de  famille,  provo< 
quées  par  le  caractère  odieux  de  son  fils,  Erik 
(poy.  ce  nom),  et  le  vieux  roi  s'affligeait  de 
laisser  son  royaume  entre  les  mains  d'un  tel  suc- 
cesseur. 

'  Gu.stave  s'était  marié  trois  fois  :  1®  avec  Ca- 
therine, fille  du  duc  de  Saxe-Lauent)ourg,  dont 
il  eut  Erik  y  qui  lui  succéda;  2*  eu  1536,  avec 
Marguerite,  fifle  d'Abraham  de  Laholm,  gouver- 
neur de  Sudermanie,  qui  lui  donna  Jean,  duc 
de  Finlande,  Magnus^  dnc  de  Gothie,  Charles ^ 
duc  de  Sudermanie,  et  cinq  filles;  3"  en  1552, 
avec  Catherine,  fille  de  Gustave-OlaUs  de  Torpe, 
morte  sans  enfants.  Depuis  la  mort  de  Margue- 
rite riiumeur  du  roi  était  devenue  sombre  et 
inégale.  Enfin,  sentant  sa  fin  prochaine,  il  fit  son 
testament ,  apanagea  chacun  de  ses  fils,  et  con- 
voqua le  25  juin  1560  les  états  à  Stockholm; 
là,  dans  un  discours  touchant,  il  fit  ses  adieux  «i 
son  peuple,  et  demanda  la  ratification  de  ses  der- 
nières volontés.  L'ayant  ol)teniie,  il  recommanda 
l'union  à  ses  enfants ,  pardonna  à  ses  ennemis, 

(l)Eile  s'éleTaltà  ll,9S»raDUsstiiset],a7l  ctTaliers,  san» 
compter  ip  garde  allemande  de  800  hommes,  doDt  an  Uen 
monté.  La  solde  d'an  capitaine  était  d'environ  if  francH 
par  nioi%  celle  da  lieutenant  de  10,  celle  du  xoldal  d.*  S. 
On  s'étonaedu  peu  de  différence  entre  rofOcier  et  le  sub- 
alterne ;  mats  le  premier  élevait  u  paye  aux  dépens  du 
aeeoBi, 
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et  demanda  de  i'indalgenoe  pour  ses  propres 
faiitP8.  «  Je  sais,  disait-il,  qu*aiix  yeux  de  beau- 
coup d'entre  vous  je  passe  pour  un  roi  se? ère  ; 
mais  un  temps  viendra  où  les  enfants  de  la 
Suède  me  tireraient  du  tombeau  s'ils  le  pou- 
vaient »  ;  puis  il  étendit  les  mains ,  bénit  l'as- 
semblée, et  se  retira  dans  son  palais.  H  fit  élargir 
les  prisonniers  politiques  et  remit  les  créances  de 
ses  débiteurs  personnels.  11  exhortait  surtout  ses 
fils  à  ne  jamais  s'écarter  des  règles  de  la  morale  ; 
car,  leur  répétait-il,  «  un  homme  est  un  homme  ; 
la  comédie  finie,  nous  sommes  tons  égaux.  » 
Vers  la  mi-septembre  il  perdit  la  parole;  il 
avait  refusé  de  se  confesser,  mais  il  priait  sou- 
vent ;  à  son  dernier  moment ,  son  chapelain  Inl 
adressa  des  exhortations  :  Sten  Eriksson  lui  fit 
observer  que  le  roi  ne  paraissait  plus  entendre  ; 
le  prêtre  se  pencha  À  l'oreille  du  moribond  en 
disant  :  «  Croyez- vous  en  Jésus-Christ  ?  Faites- 
nous  un  signe.  »  «  Oui ,  »  répondit  le  roi  d*une 
voix  ferme;  et  il  expira. 

Pierre.  Brahe,  neveu  de  Gustave,  a  tracé  le 
portrait  de  ce  monarque,  qui  selon  lui  pouvait 
passer  pour  un  des  hommes  les  plus  beaux  et  des 
mieux  faits  de  son  royaume.  Quoique  économe, 
il  aimait  la  munificence,  la  société  et  surtout  la 
conversation  des  dames.  Facile  À  se  laisser  aller 
à  la  colère,  il  redevenait  bientôt  enjoué  et  ai* 
mable.  Il  excellait  dans  tous  les  exercices  du 
oorps,  aflectionnait  la  musique  et  jouait  bien 
du  luth.  Doué  d*unc  mémoire  prodigieuse,  il  re- 
connaissait après  dix  ans  une  personne  qu'il 
n'avait  vue  qu'une  fois.  D'une  activité  sans  égale, 
il  traitait  et  écrivait  tout  lui-même ,  et  se  faisait 
remarquer  par  un  style  clair  et  pur.  11  parlait  bien 
et  avec  éloquence.  «  Gustave,  dit  l'abbé  de  Vertot, 
ne  dut  la  couronne  qu'à  sa  valeur.  11  régna  avec 
une  autorité  aussi  absolue  que  s'il  était  né  sur 
le  trône.  Il  disposa  à  hod  gré  de  la  religion,  des 
lois  et  des  biens  de  ses  surjets,  et  cependant  il 
mourut  adoré  du  peuple  et  révéré  de  la  no- 
blesse. »  11  laissa  son  royaume  en  paix  avec 
tous  ses  voisins,  fortifié  par  l'alliance  de  la 
France  et  en  relations  de  commerce  avec  toutes 
les  nations  de  l'Europe;  le  domaine  royal  de 
beaucoup  augmenté  et  florissant,  le  trésor  natio- 
nal rempli ,  les  arsenaux  abondamment  pourvus, 
une  flotte  considérable  dans  les  ports ,  les  places 
fortes  bien  arméx.s,  les  prisons  d'État  vides  :  en 
un  mot  la  Suède  prospère  à  l'intérieur  et  redou- 
table à  l'extérieur.  A.  ue  Lacaze. 

Prnogskold,  Monumrnta  Vplandtea.  p.  70.  —  Ruaiu 
Ludwlksmn  et  Peder  Brabe,  Chrimiquet  manuicrUêi  de 
(.uttave  I*^.  —  Krik  JOvaosson  Tcpel ,  Hiitoire  de  Cum- 
tavft  Itr  —  O.  Ccislu» ,  Ctutavi  1  Hiitoria  ;  StocLholm  . 
TTS  -  Archives  de  Suéde,  années  Jif9  à  lUO,  el  en 
partroulicr  la  Correâpondance  de  OniiUve  Wana.  —  Oe- 
nicn<  Ren*el  el  TroTI,  liandllugar,  tUl  skandinavient 
f/hi.,  t.  11.  p.  m  :  t.  III,  p.  4  ;  t.  IV,  p.  sn.S86.  -  -  Svenska 
lolkviior,  j  dra  Delen.  —  livltfeld,  Histoire  ;  Copcnlu- 
gue,  166Î.  —  l^ureijl  Sigf^csson  Sparre,  IVotes  ;  dam  les 
manuaciiLt  de  la  Bibliothèque  dTptala.  -  Handiinçar, 
tillsverigei  nistoria,\.  XIII.  p.M,  lU-iM;  l.  XIV.  p.  w, 
•Oi  t.  XVII,  p.  83,  20e.  -  UnKOpJng».  BibliotkeKs  hand- 
Ui^gar,  1. 1,  p.  191  ;  t.  Il,  Ut.  181,  WU  -  Faat,  DUtert,  de 


etmuii  o6  «moi  CnttMo  !•.  emtra  CkrttUmmm  tl, 
OfHtMlaM  /ueriiU  fMbecênies /  UpMia,  lltl.  —  Sirt» 
riiw,  (;«feA.  des  Hans  Bmules,  L  III,  p.  lit.  -  H^mmÊÊ, 
Biksdaçart  oeA  mdUiu  beslut,  1. 1.  p.  MO.  —  lltlleirtierr, 
'^'^  *'Trfrfr  in  iTfimnfîfrf  ff  int  Unnàmmilm ffnJÊSt 
te  régne  ée  finstœse  1^,  -  Rolbcrf .  HitL  ém  Dêêê- 
wtark,  t.  II,  p.  860.  ans.  -  PalmokOld,  CoUecUméem- 
très  dans  la  mbilecbèqae  dlTpaaU.  -  MyidlM.  Omt- 
«M  de»  Ét)tqÊUs,  p.  SU.  —  <:elae.  Mûmmmentm  peim»' 
êeele$êa$aea,  p.  M.  —  Htllnaii.  FU  en  frérmOlmé 
Lcmrentiut  Pétri,  p.  86.  —  Do  Mont,  Corpi  JÊ^kmtM- 
f«0,  t.  IV,  p.  «88.  -  Charieo  Danttal.  Carvi^fmtmn 
-  Abbé  Vertot,  Hiitoire  des  aévohstiomM  de  ilMb- 
A.  Fryxell,  Bermtteieer  wrwotnOus  àùteriw  (tMli  6t 
lliUt  aaéd.};  Stockholm,  181S-1846.  —  E.-0.  oiefcr,  Jm 
Rikoi  Hàtder  rChronlqueii  du  royvuat  de  S9èéi):fft 
aala,  188».  -  SU-InDholn,  SveiuU  FotUtt mgtnHâimt. 
dn  Peuple  suéd.  ) ;  SlocfclM>UD.  itu.  -  l.e  Baa.  Smiée,  im 
VVmiwtrt  pittoreBfue,  p.  W-6t.  ->  Gejer,  Hitteln  * 
Suède,  ttàû.  de  J.-P.  de  Lmidblad,  eliap.  vin,  p.m-ia 

G€STA¥B  11  ADOLPUB,  dH  le  Groâd^  ni 
de  Suède, DéÀ  Stockhotan,  le  9  décembre  15M, 
tué  le  6  novembre  1632,àLûtzen  (Saxe).  11  éM 
fils  de  Chartes  IX  et  de  Christine  de  Schleswig- 
Holstdn.  Sa  première  ieunesae  fut  enafiée  aox 
soins  de  Jacques  Schut,  de  Jean  Kytte  et  de 
Othon  de  Momer;  il  acoompagM  ensoite  soi 
père  dans  ses  guerres  et  ses  voyages.  Cette  doafale 
éducation  donna  à  son  esprit  une  maturité  pié- 
coee  (1)  ;  la  nature  avait  aussi  beanooup  bit  pov 
lui  du  côté  de  la  noblesse  des  seatiments,  do  ooo- 
rage ,  de  l'intelligence,  de  la  force  dn  eoips  et  de 
la  beauté  du  visage.  A  seîxe  ans  il  était  d#  boa 
officier,  savait  presque  toutes  les  langnei  d'Eo- 
rope,  paraissait  au  conseil,  à  la  tète  des  arméci,ct 
dirigeait  les  afTaires.  Son  coup  d'essai  Ait  li  prise 
de  Cbristianstadt  sur  les  Danois,  entreprise diai 
laquelle  il  déploya  autant  de  valeur  que  d'adresse. 
Le  8  novembre  1 6 1 1 ,  avant  d'avoir  dix-septias,  H 
succéda  à  son  père,  qui  Pavait  déclaré  n^jear 
en  présence  des  états  dès  le  24  avril  1611,  et 
fait  grand-duc  de  Finlande ,  duc  d'Esthoaie  cl 
de  Vestmanland.  Il  ne  prit  pas  immédiatemeil 
le  titre  de  roi  ;  ce  ne  fut  que  le  2ft  décembre  q» 
la  diète  convoquée  à  Nykôping  loi  prêta  •enaeat 
en  qualité  de  roi  élu  et  prince  héréditaire  ée 
Suède,  des  Goths  et  des  Vendes,  Il  choisit  pour 
son  premier  ministre  son  ami  Axel  Oxensljaii, 
âgé  seulement  de  vingt-huit  ans,  mais  dos 
moins  habile  dans  le  cabinet  que  snr  les  cbseaps 
de  bataille,  et  continua  vigonreusement  la  pore 
engagée  contre  la  Russie,  le  Danemark  et  Is 
Pologne.  Obligé  de  mettre  en  œuvre  toutes  tes 
ressources ,  il  rétablit  la  noblesse  dans  ses  pn- 
viléges,  et  en  obtint  de  précieux  secours  co  boni- 
mes  et  en  argent.  Cependant,  trop  faible  pour 
lutter  contre  ses  trois  ennemis,  il  conclut  le  2^ 
janvier  1013  avec  le  Danemark  la  paix  de  Sio- 
rôd  (  Knœred  ),  moyennant  un  million  de  tbaiers, 
qu'il  donna  pour  recouvrer  Calmar,  Elfsboufll  ^ 
Bishi.  Il  chassa  ensuite  les  flottes  russes  de  U 
Baltique,  et  enleva  au  tsar  Michel  Romsoo^ 
ringrie ,  la  Caréiie  et  une  partie  de  la  Lirooie. 

(1)  Souvent  lorsque  Cbarlos  IX  ne  ponvall  mcofriS* 
un  de  xe«  projets,  il  mettait  la  nain  %or  h  tête  St 
Jeune  tiustave-AdoIplM  co  ilaaat  :  lUe/aetêL 
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)l  4'ut  le  boa  esprUde  repousser  le  proiiet,  plos 
brillant  que  solide,  du  vieux  général  Jacques  de 
La  Gardie,  qui  lui  conseillait  de  se  faire  eouron- 
ner  empereur  de  Russie,  et  fit  en  1617,  à  Stol- 
boTa,  un  traité  avec  Micbel,  par  lequel  il  lui  ren- 
dait une  partie  des  territoires  conquis,  mais  ob- 
tenait réioignement  des  Russes  des  bords  de  la 
Baltique.  Le  12  octobre  1617  il  se  fit  couronner, 
par  révèqued'Upsala. 

En  1620  l'énormité  des  impôts  et  leur  mode 
Texatoire  excitèrent  un  mécontentement  général 
et  quelques  révoltes,  que  Gustave-Adolphe  ré- 
prima avec  sévérité.  A  la  même  époque  il  épousa 
Éléooore  de  Brandebourg.  Ebba,  fille  du  comte 
Brahé,  aTait  été  l'objet  de  son  premier  amour, 
et  la  correspondance  des  deux  amants,  qui  a  été 
oonserrée,  prouve  combien  cet  amour  était  sin- 
cère ;  Gustave  néanmoins  sut  le  sacrifier  à  l*in- 
térét  de  l'État. 

La  guerre  contre  Sigismond ,  roi  de  Pologne , 
se  continuait  toujours  avec  acharnement.  De  1625 
à  1626  Gustave  se  rendit  maître  de  toute  ta 
côte  de  Riga  à  Dantzig.  Il  emporta  successive- 
ment NierdorCr,  Felburg,  Dunebourg,  Erpte,  Per- 
san, Piltau  et  U  phis  grande  partie  de  ta  Prusse. 
En  février  1627,  il  fut  blessé  devant  Dantzig, 
d'un  coup  de  mousquet,  au  ventre.  Mais  les 
Polonais  furent  défaite  À  Vende,  à  Cbristboorg 
el  sur  mer  (  13  mai  1637  ).  Repousses  à  leur 
tour  devant  Dantzig,  les  Suédois  prirent  une 
revanche  à  Kasammarfct;  leur  roi  y  fut  blessé 
de  BouTcau,  d'une  arqnebusade  (juillet  1627  ). 
Le  23  septembre  il  reçut  encore  une  balle , 
qui  lui  perça  l'épaule.  Le  30  septembre  une 
bataille  générale  et  meurtrière  resta  sans  ré- 
sultat. L'empereiu-  Ferdinand  II  se  mêla  alors 
de.ta  querelle  :  il  ordonna  à  son  général,  le  célèbre 
comte  de  Waldstein,  d'entrer  en  Poméranie,  et  mit 
Gustave-Adolplie  au  ban  de  l'Empire.  Gustave 
répondit  À  cette  attaque  par  de  nouvelles  vic- 
toires, et  Waldstein  dut  lever  le  siège  de  Stral- 
amid,  après  avoir  perdu  vingt  mille  hommes. 
Le  roi  de  Suède  prit  ensuite  Neubourg ,  Marien- 
verder,  Grandenta ,  ete.  L'électeur  de  Brande- 
bourg, fort  incommodé  de  ces  hostilités,  réussit 
h  taire  conclure  un  armistice  entre  les  parties 
belligéranles  (8  mars-t^'  juin  1629).  A  Pexpi- 
ration  de  cette  suspension  d'armes  les  hostilités 
recommencèrent ,  mais  Louis  XIII  (de  France) 
et  Charles  I*'  (d'Angleterre)  s'interposèrent,  et  le 
15  septembre  une  trêve  très-avantageuse  pour  la 
Suède  Ibt  signée  à  Atteunarkt 

En  1624,  1627,  1628,  Gustave  avait  eu  à  ré- 
primer des  séditions  dans  le  Smiland  et  la  Da- 
lécariie  :  elles  étaient  causées  par  les  contribu- 
tionsdeguerre.  Le  roi  employa  tour  à  tour  la  force 
et  la  clémence ,  et  parvint  ainsi  à  rétablir  le  calme  è 
l'interieur.  Il  résolut  alors  de  tourner  toutes  ses 
forces  contre  l'Autriche  :  l'empereur  Ferdinand  If, 
égaré  par  les  jésuites,  ne  dissimulait  pas  sa  haine 
pour  les  protestante.  Les  cruautés  les  plus 
atroces  frappaient  les  religiuonaires  en  Bohême, 


en  Hongrie ,  en  Tyrol ,  partout  enfin  où  la  libre 
discussion  des  dogmes  trouvait  des  adeptes. 
«  L'inquisition  espagnole,  dit  un  contemporain, 
fût  alors  dépassée,  et  les  jésuites  n'eurent  plus 
rien  à  envier  aux  dominicains.  Des  supplices 
nouveaux  furent  inventés,  et  la  confiscation  en- 
richit les  persécuteurs  et  les  bourreaux....  Plu- 
sieurs milliers  de  malheureux  erraieot  sans  asile 
et  sans  patrie.  »  Non  content  d'exterminer  les 
protestante  dans  ses  Étate,  l'empereur  voulut  les 
expulser  de  l'Allemagne  entière,  et  convoqua  une 
diète  à  Ratisbonne  (  19  juin  1630).  Il  y  proposa 
une  ligue  catholique  :  elle  fut  signée  d'un  grand 
nombre  de  princes  allemands;  mais  les  électeurs 
de  Brandebourg  et  de  Saxe  et  les. représentante  • 
des  villes  anséatiques  n'y  parurent  point.  La  Ba- 
vière s'était  alliée  à  ta  France,  et  les  éleeteurs  ec- 
clésiastiques soivirait  son  exemple.  Dans  cet 
instant  d'une  lutte  suprême  les  protestante  espé- 
raient surtout  dans  ta  Suède,  qui,  débarrassée  de 
ses  ennemis,  offrait,  sous  son  jeune  roi,  un  ad* 
versaire  redoutable  (1).  Gustave  n'hétito  pas  à 
accepter  le  rôle  de  chef  de  la  ligue  prdtestanto. 
Le  Danemark,  quoique  jaloux  Je  ta  Suède,  se 
sentait  réduit  à  un  tel  état  d'épuisement  qn'U 
sollicita  lui-même  l'intorventico  de  Gustave,  afin 
d'empêcher  la  maison  d'Autriche  de  former  un 
établissement  solide  sur  ta  Baltique  en  s'emparant 
de  la  Poméranie,  que  Ferdinand  II  convoitait  En 
France,  par  une  de  ces  contradictions  qui  se 
trouvent  souvent  en  politique ,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  venait  de  soumettre  les  huguenote  à 
l'interieur,  se  montrait  disposé  à  les  soutenir  à 
l'exterieur,  quoiqu'il  refusât  d'allouer  alors  aux 
Suédois  un  subside  annuel  de  600,000  écus. 
D'ailleurs,  la  guerre  entre  ta  France  et  et  l'Au- 
triche venait  de  se  rallumer  au  sillet  de  la  suc- 
cession de  Mantoue  et  du  Montferrat,  et  occu- 
pait une  grande  partie  des  forces  de  l'Empire, 
Gustave*Adolphe,  sûr  de  la  neutralite  de  l'An- 
gleterre et  de  ta  bienveillance  des  Holtandate, 
n'hésita  pas  à  porter  U  guerre  en  Allemagne. 
Le  19  mai  1630,  il  assembta  les  étate  dans  le 
château  de  Stockhohn,  et  leur  présenta  sa  fille, 
Christine,  alors  âgée  de  six  ans,  comme  héri- 
tière du  royaume,  et  ta  confia  à  leur  fidéllte.  Il 
leur  fit  ensuite  des  adieux  touchante;  après 
avoir  pris  Dieu  À  temoin  qu'A  ne  faisait  cette 
guerre  que  pour  secourir  les  Allemands  de  ta 
nouvelle  communion  contre  les  violences  des  ca- 
tholiques, il  ajouta,  comme  prévoyant  son  sort  : 
«<  J'ai  l'espoir  d'arriver  à  faire  triompher  la  cause 
des  opprimés  ;  mais  comme  il  arrive  qu'à  force 
de  porter  la  cruche  è  l'eau  elle  se  brise ,  je  crains 
que  telle  ne  soit  aussi  ma  destinée.  Mok  qui  ai 
exposé  ma  vie  au  milieu  de  tant  de  dangers  et 


(1)  Le  cardinal  de  Rlcbelleo  éerlvaU  alort  :  ••  c:e  roi  de 
Suède  est  un  noaveau  soleil  qui  vient  de  se  lever,  Jeane, 
malt  d'une  vaste  renommée.  Lea  princes  malU'altéi  oa 
bannis  de  rAllemagne  ont,  dans  leur  malheur,  tounié 
leurs  regarda  vera  lai,  comme  le  marin  vers  l'étoUe  po- 
laire. • 
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(fui  ai  ver8é  tant  de  Tois  mun  saug  pour  ta  |ia- 
trie  sans  avoir  été,  grâte  ë  Dieb,  bl<jsséà  mort, 
je  dois  à  la  fln faire  lesaoHfice  de  ma  personne; 
c'est  pourquoi  je  vous  fais  mes  adieux  ^  espérant 
vous  revoir  dans  un  mondé  nipilleur.  »  Le  30 
mai  il  s'embarqua  à  ElfsnabUen  :  sa  flotte  se 
composait  de  28  li&timents  de  guerre  de  divers 
numéros  et  d'iin  grand  nombre  de  transports. 
Elle  portait  etiviron  1 5^000  fantassids,  3,000  ca- 
valiers et  une  belle  artilIeH^'-.  Des  vents  con- 
traires la  retinrent  cinq  semaines  en  m6r;ce  fut 
le  24  juin  seulement  que  Gustave  jeta  Tancre  sur 
la  petite  lie  de  Ruden  à  Tembouchure  occidentale 
de  rodet.  Malgré  une  violente  tempête,  l'armée 
fut  aussitôt  débarquée,  et  dès  le  10  juillet  elle 
occupait  Stettin ,  Damm ,   Starg&rd  et  presque 
toute  la  Ponlértnie.  «  Ferdinand,  dit  M.  Miche- 
lët ,  s'effhtya  peu  d'abord  :  il  disait  que  ce  roi 
dé  tiBige  allait  fondre  en  s'avançant  vers  le 
midi.  On  ne  ëavait  pas  encore  ce  que  c'était 
que  ces  hommes  de  fer,  cette  armée  héroïque  et 
pieuse,  en  eotrparaison  des  troUpes  mercenaires 
de  l'Alleinagne.  Peu  apNïs  l'arrivée  de  Gustave- 
Adolphe,  Torquato  Conti,  général  de  l'empereur, 
loi  demandant  une  trfvé  à  cause  d^s  grands 
frdidsj  Gustave  répondit  qub  les  Suédois  ne 
connaissaient  point  d'hiver.  Le  génie  du  con- 
quérant déconcerta  la  routine  allemande  par  une 
tactique  impétueuse,  qui  sacrifiait  tout  à  la  rapi- 
dité des  moUsremcuts ,  qui  prodiguait  les  hom- 
m6é  |W)Ur  abréger  la  guerre.  Se  rendre  mattre 
des  places  fdrtes  en  suivant  le  cours  des  fleuves, 
assurer  la  Suèdes  en  ferinant  la  l^altique  aux 
impériaux,  leur  ehléver  tous  leurs  alliés,  cer- 
ner l'Autriche  avant  de  l'attaquer,  tel  fut  le  plan 
de  GultaVe  :  s'il  eût  marché  droit  h  \ienne.  Il 
n'apparaissait  dans  l'Allemagne  que  comme  un 
conquérant  étranger;  en  chassant  les  Impériaux 
des  États  du  nord  et  de  l'occident,  qu'ils  écra- 
saient, il  se  présentait  comme  le  champion  de 
l'Enlpirb  contre  l'empereur.  »—«*  Quant  à  la  per- 
sonne de  ce  roi ,  écrit  le  cardinal  Richelieu,  on  ne 
voyait  en  ses  actions  qu'une  sévérité  inexorable  en- 
vers les  moindres  actions  des  siens ,  une  douceur 
extraordinaire  envers  les  peuples  et  une  justice 
exacte  en  tontes  occasions.  »  Sa  maxime  était 
«  que  pour  se  rendre  mattre  des  places  la  clé- 
mence ne  vaut  pas  moins  que  la  force  ».  Une  sem- 
blable conduite  attira  à  Gustave  de  nombreux 
partisans,  «t  le  mit  h  même  do  lutter  avec  avan- 
tage dmtre  des  adversaires  bien  supérieurs  en 
nombre,  mais  dont  les  excès  inouïs  faisaient 
autaht  d'ennemis  que  d'habitants.  Les  scènes 
H*horreur  qui  suivirent  la  prise  de  Magdebourg 
j|»ar  Tilly  (li  mal  1631)  sont  regardées  comme  les 
i)los  révoltantes  de  cette  guerre,  si  longue  et  si 
acharnée,  et  pourtant  dans  cette  occasion  les  Im- 
périaux ne  s'écartèrent  pas  de  leur  façon  d'agir 
habituelle.  Les  récits  du  catholique  Khevenkùl- 
1er  et  ceux  de  Schiller  (i)  ne  peuvent  fiaraltrc 

(1)  k  propos  de  l.-i  pri^c  Af.  Magdrbnurir.  Schiller   Vex- 
prime  dinsi  :  a  Ici  cummence  une  scène  dé  sang  poar  la- 


suspecta  de  partialité  ;  nous  y  rcavoyons  nos  i.  z- 
teurs. 

Dès  la  fin  de  1630  Gustave-Adolphe  avait  dis* 
sipé  les  armées  de  Conti  et  Schaumbiirg.  1/ 
13  janvier  1631,  à  Beerwald,  il  oondnt  un  trûts 
pour  six  ans  avec  la  France  ;  il  toocha  oonip- 
tant  160,000  thalers  ;  40,000  thalers  devaient  lai 
être  comptés  chaque  année  suivante,  à  la  chaîne 
de  mettre  en  campagne  30,000  d'infanterie  et  6,diiA 
de  cavalerie.  Le  libre  eiercloe  des  cnHei  étHt 
aussi  stipulé.  Gustave  prit  en  mars  et  avril  1631 
Colberg,  Neu-Brandenlxmrg,  Loiti,  Malehiai, 
Oemmin,  Greifswald,  Francfort-snr-rodcr  et  lu 
principaux  magasins  des  Impériaux.  Il  forçailon 
les  princes  allemands,  qui  hésitaient  eneore,  à  » 
décider  en  sa  faveur.  Le  duc  de  Poméranie  loi 
céda  de  bonne  grâce  ;  l'électeur  de  Brandebooig 
y  tht  contraint  par  les  armes;  Téledeur  de  Sais 
lui  donna  ses  propres  troupes  (  20,000  iKHOom) 
à  commander  (  5  septembre  )  et  Télectear  palatin, 
dépossédé  par  l'empereur,  vint  combattre  soui 
les  étendards  suédois.  Le  7  septembre  Gustave 
remporta  une  victoire  complète  sur  Tillj.  Lei 
Saxons,  nouvellement  levés ,  prirent  la  faite  des 
le  commencement  de  la  bataille;  mais  le  cooraie 
et  la  discipline  des  Suédois  réparèrent  ce  contre- 
temps. Après  l'affaire ,  Gustave  chargea  rélec- 
teur de  Saxe  de  porter  la  guerre  dans  la  Silésie, 
dans  la  Bohème  et  dans  les  pays  hérédftaifes  de 
l'empereur.  Il  marcha  lui-même  contre  la  ïjp» 
catholique,  et  occupa  la  Franconie,  le  PalitÎDit 
et  l'évèché  de  Mayenoe.  Cette  tactique  a  été  cri- 
tiquée par  des  militaires  et  des  hommes  d'État, 
surtout  par  Axel  OxensQerna,  qui  trouvant  son  roi 
À  Francfort-surle-Mein ,  lui  dit  :  »  Sire,  j'aorûi 
Toolu  vous  féliciter  de  vos  victoires  nonà  Majence, 
mais  k  Vienne.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  Gustave  con- 
tinua sa  marche  Tietorieuse  vers  le  Rhin  ;  U  bittît 
encore  Tilly  à  Wurtzbourg,  occupa  ^aremberg, 
f^chit  le  Rhin  à  Oppenhcim,  où  les  Espagnols 
commandés  par  don  Philippe  de  Sylva  ajaat 
▼oulo  lui  refuser  le  passage  furent  vaincus,  \ê 
8  décembre.  11  s'arrêta  à  Mayeace,  et  y  pré- 
senta un  spectacle  imposant  :  son  épouse  était  près 
de  lui  :  les  grands-offiders  de  sa  oooronne  ve- 
naient de  lui  amener  d'importants  renforts;  il 
était  entouré  de  princes  et  de  ministres  étran- 
gers, qui  le  regardaient  comme  l'arbitre  de  TEu- 
rope  septentrionale.  Durant  ce  temps  ses  lieute- 
nants soumettaient  tout  le  pays  depuis  la  Vistule 
jusqu'au  Danube.  Hom  se  montrait  au  delà  di 
j  Necker  ;  Tott  achevait  la  conquête  du  Mecklem- 
bourg  et  prenait  Rostock,  Wismar  et  Doinitz, 
Baner  rentrait  dans  Magdebourg  et  les  Saxons 
.  s'avançaient  jusqu'à  Prague. 
j      Ferdinand  II  remit  alors  le  sort  de  mhi  empire 
'  aux  mains  de  l'homme  redoutable  qu'il  avait  sa- 
;  crifié  quelques  mois  auparavant  à  des  craintes 
vraies  ou  fausses.  Il  rappela  Waldstein  :  c'était 

qnello  l'histoire  n'a  point  d'expressions  ni  la  poésie  de 
pinceaux,  etc.  Trente  mille  personnes  environ  penr^'nt 
J  dans  ce  massacre.» 
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e  seul  hominé  de  guerre  capable  d'ar- 
tave;  mais  avant  ()u*i1  ne  (Ht  arritéaTec 
elle  armée  sur  le  théâtre  des  hof^tilités, 
Gustave  venait  attaquer  îllly  sur  le 
avril).  Les  Impériaux  furent  écraséii; 
irai  toml)a  frappé  à  mort ,  et  le  vain- 
une  entrée  solennelle  à  Âugsbourg,  où  il 
la  liberté  de  religion.  Ôuâave  se  porta 
ivant  tngblstadt.  Selon  son  uï^agé,  Il  alla 
reconnaître  en  personne  une  fortiflca- 
voulut  faire  at&quer.  Vn  boulet  em- 
roupe  àe  son  cheval,  et  le  renversa  ;  M 
couvert  de  sang  et  de  boue  :  Il  s*écria  : 
nme  n'est  pas  encolle  mtrt,  «  t^kMsion 
nom  )  fbt  un  des  plremler»  tjul  aeeoii* 
}^  du  tt)t  ;  ed  «MpmsMiient  lui  vilut 
«t(i). 

Mri,  Go^ve  oeciipt  Munich,  qui  fut 
Mir  300,000  thalefft;  140  csiMNift  trou^ 
'arsenal  furent  déclarés  de  bonne  prise. 
I  a  mortuis ,  dit  te  vainqueur,  et  venUe 
iiim.  »  Toute  la  Souabe  protestante 
i  pour  Gustave.  Bembard  de  Saxe-Wë!- 
B  Im  armes  suédoises  jusqu'aux  rives 
)  Constance  et  an  pted  des  montagnes 
s.  Les  paysans  luthériens  de  l'Au- 
(érienre  avaient  pris  les  armes.  Us  en- 
plusieurs  députés  vers  le  roi  pour  sol- 
I  seco«irs.  Gustave  négocia  une  alKanoe 
>uisses ,  qui  lui  permirent  des  enrâle- 
leur  territoire.  »  Alors ,  dit  le  cardinal 
ritalie  commença  de  trembler,  pendant 
le  expritnail  bautemctit  ses  emintes.  » 
loinent  apparaît  enfin  le  duc  de  Friedtend, 
Q.  A  la  tète  de  40,000  hommes,  il  tomba 
ir  les  Saxons,  et  les  chassa  de  la  Bolièine. 
raguele4mai,lell]uinilfHà£gra  sa 
ivoc  l'électeur  de  Bavière ,  tandis  que 
im  reprenait  Toffenfelve  dans  la  basse 
ur  le  Rhin.  Gustave  n'avait  alors  q«e 
Idats.  Entouré  d'ennemis,  il  m  nepHa 
mberg,  et  s^y  retrancha  (19  juin).  Wald- 
suivit  avec  00,000  homtiies(30  juin), 
a  pas  l'attaquer  :  H  se  fortifia  lui-même 
josition  inexpugnalrie.  «  Mon  armée  est 
isaît-ll  ;  si  elle  est  battue,  l'Allemagiie 
le,  et  ntalie  est  en  danger.  Sf  Je  shIs 
\  les  Suédois  trouveront  dans  Ifui^m-  , 
retraite  assurée.  Je  veux  apprendre  au  j 
jède  une  nouvelle  manière  de  Mre  la  , 
Celte  nouvelle  tactique  était  ta  disette, 
e,  les  privations  de  toutes  espèces,  fct 
)lu4  grands  capitaines  de  l'Europe  restè- 
>ré8ence  et  l'arme  au  bras  plus  de  six 
voyant  périr  sans  gloire  leurs  meilleors 
iustave  se  Tatigua  le  premier  de  w^ 
rallié  par  Axel  Oxenstjema,  Baner,  et  ; 
de  Weimar,  il  donna  l'assaut  au  (Hmp  j 

i 
ic,  qui  avait  te  talent  h«arMix  UenrleTerie  : 
9 1rs  grades  qu'U  donnait,  toi  dit  :  •*  Col«Del,  I 
'%  AcrA  UD  régiment  de  chevet:  on  pourra  i 
>rés  dans  une  enUère  sécurUé.  *  • 


de  son  adversaire;  mais  il  fut  repoussé,  aprèt 
six  heures  d'une  mêlée  furieuse.  L€«  deux  années 
firentdes  pertes  considérables,  surtout  en  officiers 
svpériears.  Un  boulet  emporta  la  semelle  de  la 
botte  du  roi.  Gustave  se  décida  à  jeter  une  fortg 
garnison  dans  Nuremberg,  et  le  8  septembre 
commença  une  retraite  en  lion  ordre  par  Neu- 
stadt,  Nonlliogen  et  Oonauwerth.  Le  12  octobre 
Waldstein,  après  avoir  dévasté  la  Westphalie» 
occupa  Leipzig  et  Halle.  Gustave  se  vit  con- 
traint de  qnitter  la  haute  Allemagne  pour  cou- 
vrir la  Saxe  et  d'interrompre  les  conférences 
d'Ulm.  Ayant  appris  la  séparation  de  Pappenbeim 
et  de  Waldstein ,  il  quitta  son  camp  de  Nau- 
bourg  te  16  novembre,  et  attaqua  Waldstein. 
fions  laisserons  à  Schiller  te  soin  de  retracer  ce 
mémorable  combat,  si  gtorieux  et  si  funeste  pour 
le  héros  des  protestants. 

On  a  raconté  la  mort  de  Gustave  de  diverses 
manières,  on  l'a  même  attribuée  à  l'assassinat; 
nous  en  rapportons  ici  kn;  détails  d'après  les  do- 
cuments les  plus  autheilUquws.  Après  une  bril- 
lante attaque,  quelques  régiments  d'infantme  sué- 
doise plièrent.  Gustave  se  Misit  d'une  demhpique, 
et  se  portant  au  milieu  d'eux  s'écria  :  n  si  après 
atoir  traverAé  tant  de  fleuves ,  escaladé  tant  de 
muraHles  et  forcé  tant  de  plaoea,  vous  n'avez 
pas  te  courage  de  vous  défendre ,  tournez  la  tête 
au  moins  pour  mê  voir  mourir.  »>  Ces  paroles 
rendirent  te  oonrage  aux  Aiyards,  qui  Tranchirent 
de  nouveau  les  retranchements  des  Impériaux. 
Gustave  remonta  à  eheval ,  se  mit  à  la  tète  de  la 
cavalerie  smllandaise  pour  soutenir  cette  inftin- 
lerie.  tin  épais  brouillard  couvrait  le  diamp  de 
bataille.  Le  roi ,  entraîné  par  son  ardeur,  s'é- 
carta de  ses  soldats,  et  se  heurta  contre  les  cui- 
rai^siers  atitrfchietts.  Son  cheval  Ait  blessé  au 
éott  d'une  balle  de  pistolet;  lui-même  en  reçut 
une  qo!  lui  fracassa  le  bras  gauche,  de  sorte  que 
l'os  perçait  la  manche  de  lliatrit.  Il  pria  le  duc 
de  Saxe-Laoen6ourg  de  l'emmener  hors  de  la 
mêlée.  Au  même  moment  un  coup  de  feu  te  frappa 
dans  ledoSy  an  dessons  de  l'epaiile  droite  (i)  ;  il 
tomba  de  Àeval,  et  son  pied  se  trouvant  eii^egé 
dans  l'étrier.  Il  fut  .rainé  à  quelque  distance.  Le 
chambellan  Truchsess  déclara  avoir  vu  tirer  te 
coup,d*envlron  dix  pas,  par  un  officier  impérial 
(Falkenberg,lteutenant-colonel),qui  tourna  bride 
aussitôt,  mais  fut  immédiatement  poursuivi  et  tuO 
lui-même  d'Vmooup  d'épée  par  Luchau,  écuyer  du 
duc  de  Saxe.  Cet  écuyer  (Vit  pris  par  les  Impériaux. 
Un  des  palefreniers  qui  accompagnaient  le  roi 
tomba  mort,  l'autre  blessé  (  Jacques  Eriksson  ). 
De  toute  sa  suite,  il  ne  resta auprè^s  de  lui  qu'un 
page  allemand ,  Leubelfing,  qui  voyant  le  roi  lui 
tendre  la  main  s'efforça  de  le  soulever.  Trois  cui- 


(1)  Pnffendor(  accuse  posltivennent  le  duc  de  Saxe- 
LauenbourK  d'avoir  tiré  le  second  eoup ,  celui  mortel. 

L(*  matin  du  combat,  le  roi  avait  refusé  d'endosser 
!M  cuirasse,  a  Dieu  est  ma  cuirasse,  dlsatt-tl.  Une  ;iriiiure 
le  RênaK  beaucoup  depuis  la  blea^nre  qu'H  avait  raçue  à 
DlfWliM. 
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rassiers  autrichiens  demandèrent  à  Leabelfing 
le  nom  du  blessé  ;  il  reAisa  de  le  déclarer,  et  reçot 
un  coup  de  pistolet  et  deux  estocades,  dont  il 
mourut  dnq  jours  après.  Gusta?e  se  nomma  loi- 
même  :  les  Autrichiens,  Toyant  la  cayalerie  sué- 
doise accourir,  lui  déchargèrent  un  pistolet  dans 
la  tempe,  lui  donnèrent  quelques  coups  d'épée , 
et  le  dépouillèrent,  ne  lui  laissant  que  sa  che- 
mise (i).  Plusieurs  charges  s'exécutèrent  sur  son 
corps,  qui  fut  retrouvé  après  la  bataille,  couvert 
de  blessures  et  de  meurtrissures.  Il  était  mécon- 
naissable. Transporté  d'abord  à  Meuchen,  il  ftat 
embaumé  à  Weissenfels,  par  Tapothicaire  Caspa- 
rus,  qui  y  compta  neuf  blessures  ouvertes,  et 
treize  andeimes  cicatrices.  Son  inhumation 
solennelle  eut  lieu  dans  l'église  de  Riddarholm 
à  Stockholm,  le  21  mars  1634.  Suivant  Geyer, 
treize  paysans  roulèrent  une  grosse  pierre  à  l'en- 
droit où  était  tombé  le  roi  :  c'est  la  pierre  qu'on 
nomme  Sehtoederutein  (pierre  du  Suédois); 
mais  le  véritable  lieu  où  Gustave  rendit  le  dernier 
soupir  doit  être  à  quarante  pas  de  là,  sur  la  lisière 
d'un  champ  où  ftit  planté  depuis  un  acacia. 

Telle  fut  la  moit  de  ce  grand  roi,  justement 
surnommé  le  bouletxtrd  du  protestantisme. 
Quoique  l'histoire  de  ce  prince  soit  pour  ainsi 
dire  toute  militaire,  il  ne  négligea  pas  les  afbires 
intérieures  deson  pays.  Le  6  juin  lftl6,  il  organisa 
la  noblesse,  et  la  divisa  en  trois  classes:  i*'  les 
comtes  ou  barons;  2^  ceux  qui  comptaient  parmi 
leurs  ancêtres  des  sénateurs  ou  des  conseUiers; 
3®  le  reste  des  titrés.  Il  protégea  le  commerce , 
activa  l'industrie,  fit  de  bons  règlements  pour 
l'exploitation  des  mines,  sur  le  cours  des  mon- 
naies, et  dota  son  pays  d'un  code  militaire.  11  dé- 
fendit le  dnel  sous  pdne  de  mort,  et  fut  exact 
à  faire  exécuter  sa  loi.  On  a  beaucoup  répété  que 
Gustave  apporta  des  changements  importants 
dans  la  tactique  militaire.  Ces  changements  sont 
aujourd'hui  presque  inappréciables,  à  cause  des 
nouveaux  moyens  de  destruction  inventés  chaque 
jour.  Gustave,  comme  tous  les  bons  généraux, 
sut  choisir  habUement  les  terrains  sur  lesquels 
il  voulait  combattre,  mais  il  ne  dut  réellement 
ses  succès  qu'à  son  courage  personnel  et  à  Tim- 
pulsion  qu'il  savait  donner  à  ses  troupes.   Il 
mêlait  à  ses  piquiers  et  à  sa  cavalerie  des  files  de 
mousquetaires,  qui  par  leur  feu  incessant  causaient 
des  vides  dans  les  rangs  ennemis  et  permettaient 
aux  soldats  munis  d'armes  blanches  d'y  péné- 
trer. Mais  ce  moyen  était  employé  en  Espagne 
depuis  longtemps.  Ce  qui  lui  revient  plutôt,  c'est 
d'avoir  enseigné  à  sa  cavalerie  les  charges  à 
fond ,  tandis  que  jusque  là  les  cavaliers  s'épar- 
pillaient devant  le  front  de  l'infanterie,  tirail- 
lant avec  leurs  armes  à  feu  et  ne. chargeant  qu'i> 
solement  ou  par  groupes ,  ce  qui  nuisait  essen- 
tiellement à  à  leur  effet.  Gustave  sut  aussi  te- 
nir sou  année  sous  une  ferme  discipline,  et  sans 


(f)  Son  collet  de  burSe,  ensanglanté,  d'abord  porté  u 
Plcolomiol.  tat  envoyé  à  Vienne,  où  on  le  conserve  encore 


bagages  inutiles;  il  ne  permit  jamais  de  sorfr 
des  rangs  pour  <îipouiller  les  morts ,  et  Depn* 
naît  pas  de  quartiers  d'hiver,  ce  qui  luidos- 
nait  un  avantage  énorme  sur  ses  antagooisla, 
habitués  à  ne  se  battre  qne  quelques  mois  k 
l'année.  •—  Le  nom  de  Gustave-Adolphe  al 
aujourd'hui  attaché  à  une  vaste  assocîalioD  pro- 
testante ,  dont  le  but  se  rapproche  de  celle  qtt 
les  catholiques  ont  formée  sont  le  patroMfSà 
saint  Vincent  de  Paul. 

Christine ,  fille  unique  de  Gustave ,  et  à  ^ 
âgée  de  six  ans,  sucoédaàson  père,  sous  la  tolelie 
des  cinq  plus  grands  fonctionnaires  de  l'Élit  :li 
drost,  le  marsk,  l'amiral,  le  chinoelier  et  le  tré- 
sorier. (  Voy.  CHBianiiB.  )    Allirad  oc  Lacab. 

St^tnunm^RUudùganoehwUttêiu  bmba,  t.  I,  f.Wf 
TW.  -  Ekbolm,  KrUiitm  aeh  kùtorUàa  Htmâlkmri 
Stockbolm,  l7to.  -  H&nâHHiQW  tiU  Skmmtlkmtim  Bk- 
torioj  t  U,  p.  M  ;  t.  VIII,  p.  SS.  -  MamuterUs  De  Pilw* 
kôld .  pasalm.  -  Jrehivei  dé  Suéde,  nrloat  de  Wl 
à  168t.  -  HaUenberg.  CtuCa/  jtdo^  HUIùhê.  - 
Peleos,  HUtoirt  de  la  derniàn  Omrre  de  SuUe;  ftfk, 
len.  -  R.  de  Pradc,  L'BisMre  de  OmtaM-ÀdoiiàÊ^ 
dU  U  Grandi  Parla,  1686,  in-t>.  -  INMéofMfii* «K- 
wnelle  H  kUtùrique  de  Cannée  16S6,  p.  W7-4la.  -  Ad- 
lersparre,  HUtùritkaSamlingar,  1. 1,  p.  tSl  ;  t.  W.  ^tt 

-  Axel  Oxenstjema,  HMoiredelaJttmêt$eéeGvtÊM- 
Adolphe.  "  Jabn.  Hittorie  om  KeUmar  XH0«i;Capc8- 
bague,  1880,  p.  187.  —  Oeyer.  HitMre  de  Suéde,  tral* 
LundbUd,  cbap.  XV,  p.  874-870.  -  Tke  Swedlik  JMiW- 
çeneer;  Londres,  1684, 1 1.  p.  SA.  —  lUoner,  GetekkUi 
Buropas  êeit  den  fia\t*ehnten  JûkrhMMdert,  t  U, 
p.  864.  —  Jean  Botvlde ,  OraiMcn  fmébrede  GetUm- 
Adolphe.  -  Higtoria  çranberçi  G&thebarg»,L  l,p-*< 

-  RlcbeUeu,  Mémoim,-  Paria  1818,  t.  vi.  p.  4».  -  Gfr«e- 
rer,  Gustav-AdoV*  ^*niç  von  Sekweden,  wti  mIm 
LeU. 

6UBTAYB  III ,  roi  de  Suède,  fils  d'AdolpIie- 
Frédéric  .et  de    Louise-Ulrique,  princesse  de 
Prusse,  né  à  Stockholm,  le  24  janvier  1746,  mort 
dans  la  même  ville,  le  20  mars  1792.  U  eut  poor 
premier  gouvemenr  le  comte  GhariespGaftiTe 
Tessin ,  homme  de  mérite ,  protecteur  des  lettres 
et  un  des  chefs  du  parti  politique  descA(ipeoitf, 
parti  libéral  et  dévoué  à  la  France.  Son  premier 
précepteur  fut  l'élégant  poète  Dalin,  doot  les 
mordantes  épigrammes  n'épargnaient  ni  b  no- 
blesse ni  le  clergé.   Lorsque  les  changwnfiiti 
politiques  amenèrent  la  disgrâce  de  cei  deoi 
hommes  remarquables,  ils  furent  remplaeéi  » 
près  du  jeune  prince  par  SchefTer  et  le  géois^n 
Klingens.  Les  leçons  de  ces  maîtres  habiles  eo* 
rent  encore  moins  d'influence  sur  Gustafe  que 
les  événements  dont  il  fut  témoin.  Il  vit  U 
royauté  humiliée  par  les  partis ,  et  se  promit  de 
les  écraser.  Doué  de  brillantes  qualités,  que  fé- 
ducation  fortifia  sans  les  rendre  jamais  solides, 
il  montra  de  bonne  heure  cet  amour  des  lettres» 
ces  idées  de  tolérance,  ce  goût  d'administralioD 
équitable  qui  distinguèrent  les  princes  les  pios 
éminents  du  dix-huitième  siède.  II  fit  aussi  preore 
de  résolution  en  prenant,  à  l'âge  de  vingt-et-ta 
ans,  une  part  importante  aux  affaires  de  son  pays» 
La  Suède  était  alors  «onvernée  par  le  sénat,  ou 
dominait  le  parti  des  bonnets.  Pour  mettre  fis 
à  la  suprématie  de  ce  corps ,  Gustave  persuada 
à  son  père  de  convoquer  les  états,  et  d'atidiqa^ 
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si  le  fénat  s'opposait  à  cette  conrocation.  Les 
étatB,  rassemblés  en  I7ft9,  malgré  le  mauTais 
Touloir  du  sénat,  ne  répondirent  pas  à  l'attente 
de  Gustave,  qui ,  pensant  que  la  oonstitution  sué- 
doise avait  besoin  d'ètrç  réformée,  mais  que  le 
moment  de  la  réforme  n'était  pas  encore  venu , 
entreprit  un  voyage  à  l'étranger.  Sons  le  nom 
de  comte  de  Haga ,  il  visita  Paris ,  et  y  reçut  cet 
accueil  flatleur  que  les  littérateurs  philosophes 
savaient  ménager  à  leurs  royaux  adhérents.  Il 
s'y  lia  aussi  d'une  amitié  intime  avec  le  dauphm, 
depuis  Louis  XVI.  Informé  à  Paris  de  la  mort 
de  son  père,  il  reprit  en  toute  hftte  la  route  de 
Stockholm,  et  ouvrit  la  diète  le  2&  juin  1771.  Le 
parti  aristocratique  s'empara  de  la  direction  des 
affaires,  et  ne  laissa  pas  même  à  Gustave  l'ap- 
parence du  pouvoir.  Ce  prince,  cachant  ses  pro- 
jets de  coup  d'État  sous  un  air  d'apathie ,  semftria 
tout  entier  aux  plaisirs  de  la  campagne,  et  affecta 
la  plus  grande  indifférence  pour  le  gouvernement  ; 
mais  en  même  temps  il  envenimait  sous  main  le 
mécontentement  du  peuple  contre  la  diète,  et  se 
ménageait  l'appui  des  soldats.  M.  de  Vergennes, 
ambamdeur  de  France  en  Suède,  mit  à  la  dis- 
position do  roi  toute  l'influence  de  la  cour  de 
Versailles.  Ainsi  soutenu,  Gustave  jugea  que 
le  moment  d'agir  était  venu.  Ses  frères  Charles 
et  Frédéric,  complices  de  son  entreprise,  par- 
tirent l'un  pour  la  Scanie,  l'autre  pour  l'Os- 
trogolhie,  et  attendirent  le  signal  qui  fut  donné 
par  le  commandant  de  la  forteresse  de  Chris- 
tianstad.  Le  prince  Chartes  rassembla  aussitôt 
cinq  régiments ,  et  le  duc  Frédéric  se  mit  à  la  tête 
des  troupes  d'Ostrogothie.  Bien  que  le  mouve- 
ment s'accomplit  au  nom  de  la  royauté  et  contre 
les  états,  Gustave,  qui  se  sentait  surveillé,  ne 
sortit  pasde  son  indifférence  habituelle.  Le  18  août 
1772,  il  assista  à  la  représentation  de  Thétis  et 
Pelée,  et  parut  plus  occupé  de  cet  opéra  que  des 
circonstances  politiques.  Le  lendemain,  tandis 
que  le  comité  des  états ,  inquiet  des  progrès  de 
l'insurrection,  songeait  à  s'assurer  de  la  personne 
do  roi ,  celui-ci  se  présenta  hardiment  devant 
les  soldats,  les  harangua,  les  entraîna,  et  se 
saisit  de  la  dictature.  Le  21  août,  sons  la  pres- 
sion de  la  force  armée ,  les  états  acceptèrent  la 
nouvelle  constitution.  £lle  conférait  an  roi  le 
pouvoir  exécutif  dans  toute  son  étendue ,  et  ne 
laissait  aux  états  que  le  droit  de  voter  les  im- 
pôts. Gastave  n'abusa  pas  de  l'autorité  dont  il 
s'était  emparé ,  et  les  six  premières  années  de 
son  rèçie  furent  pour  la  Suède  une  époque  de 
repos  et  de  prospérité.  11  améliora  les  finances» 
encouragea  le  commerce ,  l'exploitation  des  mi- 
nes ,  et  abolit  la  torture.  Pour  plaire  à  ses  amis 
les  philosophes,  il  décréta  la  liberté  de  la  presse 
en  1774  ;  mais  il  la  supprima  six  ans  plus  tard, 
quand  il  vit  que  les  partis  s'en  servaient  contre 
lui.  A  l'extérieur  sa  politique  ne  manquait  pas 
dliabileté.  £n  17B0  il  forma  avec  le  Danemark 
et  la  Russie  la  neutralité  armée  dirigée  contre 
les  prétentions  maritimes  de  l'Angleterre.  Le 


bonheur  de  son  gouvernement  ne  désarma  pas  les 
partis,  et  à  la  diète  rassemblée  en  177ft  le  oo- 
lonel  Axel  de  Fersen ,  l'ancien  chef  des  cha- 
peattXf  se  mit  à  la  tête  des  mécontents,  qui  de 
quelques  griefs  de  détail  passèrent  à  une  cri- 
tique générale  delà  constitution.  Le  roi  prononça 
la  dissolution  des  états  le  26  janvier  1779.  Il 
n'en  convoqua  de  nouveaux  que  le  2ft  mai  178ft, 
ne  parvint  pas  à  s'entendre  avec  l'opposition, 
toujours  formée  par  la  noblesse,  et  prononça  en- 
core une  dissolution, en  déclarant  «qu'il  espérait 
ne  pas  revoir  les  états  de  longtemps  ».  Il  était  fa- 
tigué de  la  parcimonie  de  cette  assemblée,  qui 
reftisait  de  sanctionner  les  déplorables  mesures 
auxquelles  il  avait  recoors  pour  subvenir  à  ses 
dépenses  excessives.  Il  attendait  donc  avec  im- 
patience l'occasion  de  s'affranchir  de  tout  con- 
trôle; mais  l'opinion,  qui  lui  avait  d'abord  été 
favorable,  ne  le  suivit  pas  dans  ses  nouveaux 
projets.  «  Le  roi ,  dit  l'historien  suédois  Geyer, 
n'était  plus  ce  prince  aimable  et  libéral  qui  avait 
détruit  l'hydre  des  dissensions  :  il  commençait 
à  gouverner  sans  tenir  compte  de  l'opinion  pu- 
blique. Il  mit  à  la  tête  des  affaires  des  jeunes  gens 
et  des  favoris,  qu'il  substituait  à  d'anciens  em- 
ployés blanchis  dans  l'administration  et  formés 
pendant  l'époque  de  la  liberté.  »  Gustave,  qui 
voyait  la  popularité  s'éloigner  de  lui ,  esp^  la 
ressaisir  par  des  actions  d'éclat ,  et  il  déclara  la 
guerre  à  la  Russie  en  1788.  Il  donna  pour  pré- 
texte à  cette  prise  d'armes  l'envahissement  de 
la  Crimée  par  Catherine  n.  L'impératrice  de 
Russie  n'avait  rien  pr^>aré  contre  une  agression 
à  laquelle  elle  ne  s'attendait  pas.  Si  les  30,000 
Suédois  réunis  en  Finlande  s'étaient  portés  ra- 
pidement sur  Frédérisksbamm  et  Wiborg,  lU 
auraient  trouvé  ces  villes  sans  défense  et  au- 
raient prol>ablement  enlevé  Saint-Pétersbourg. 
Catherine  songeait  à  quitter  sa  capitale,  lorsque 
des  avis  précis  sur  l'état  des  esprits  dans  le  camp 
suédois  l'arrêtèrent  Les  soldats,  mal  payés,  mal 
commandés,  révoltés  de  voir  autour  du  roi  des 
jeunes  gens  qui  ne  devaient  leurs  grades  qu'à 
leur  bonne  mine,  n'avaient  plus  pour  Gustave 
ni  affection  ni  estime.  Rien  n'était  plus  facile 
que  de  transformer  ces  mauvaises  dispositions 
en  complot.  Deux  colonels,  Hàstko,  chef  du  ré- 
giment d'Abo,  et  Otter,  chef  de  celui  de  BjOm- 
borg,  déclarèrent  nettement  au  roi  que  cette 
guerre,  entreprise  sans  l'assentiment  des  états, 
était  contraire  à  la  constitution,  que  les  sokiatft 
refusaient  d*aller  plus  loin ,  qu'ils  se  contente- 
raient de  défendre  leur  patrie  si  elle  était  at- 
taquée. Gustave  essaya  de  haranguer  les  soldats; 
mais  son  éloquence  n'eut  aucun  effet.  Les  cliffs 
du  mouvement,  secrètement  soutenus  par  le  duc 
Charles  de  Sudermanie ,  transmirent  à  Cathe- 
rine la  déclaration  de  l'armée,  et  ramenèrent  les 
troupes  en  Finlande.  Gustave,  renfermé  dans  sa 
tente,  n'osant  donner  aucun  ordre,  car  la 
moindre  fausse  démarche  pouvait  amener  sa 
déchéance,  ne  savait  quel  parti  prendre.  11  son* 
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geait  à  abdiquer  et  à  se  retirer  en  France,  lors- 
qu'il apprit  que  le  Danemark  venait  de  lui  dé- 
clarer la  guerre.  A  la  nouvelle  d'un  éréneinent 
qui  semblait  devoir  mettre  le  comble  à  son  mal- 
heur, il  s'écria  :  <c  Je  Kuis  sauvé  !  »  En  effet,  il 
trouvait  là  un  excellent  prétexte  de  quitter  l'ar- 
mée de  Finlande  pour  courir  au  secours  de  la 
Suède,  et  il  savait  que  le  peuple  n'approuvait 
pas  une  insurrection  dont  la  noblesse  avait  été 
l'instigatrice.  Laissant   le    commandement  de 
l'armée  de  Finlande  au  duc  de  Sudermauie ,  il 
partit  pour  la  Daléearlie ,  leva  un  corps  volon- 
taire de  3,000  hommes  dans  ce  pays,  qui  avait 
fourni  une  année  au  premier  Gustave  Wasa,  et 
courut  au  devant  des  Danois,   qui  menaçaient 
Gothembonrg.  En  même  temps  l'Angleterre  et 
la  Prusse  firent  au  Danemark  les  plus  vives 
représentations  sur  cette  guerre  sans  motif,  et 
obtinrent  que  l'armée  danoise  évacuât  le  terri- 
toire suédois.  Vainqueur  sans  combat ,  Gustave 
rentra  dans  sa  capitale,  le  20  décembre  1788,  au 
milieu  des  plus  vives  acclamations  populaires. 
Il  se  crut  alors  assez  puissant  ()our  punir  les 
auteurs  du  mouvement  militaire  de  Finlande 
et  pour  se  débarrasser  des  faibles  restes  de 
la  constitution.  Des  libelles  diffamatoin's  contre 
l'armée  et  la  noblesse  (Virent  distribués  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume,  afin  d'exaspé- 
rer le  peuple  contre  ceux  qu'on  Itii  représentait 
comme  vendus  à  la  Russie.  Après  avoir  ainsi 
préparé  l'opinion  publique,  Gustave  convoqua 
la  diète  pour  le  2  février  1789.  La  noblesse  se 
montra  dès  le  début  décidée  à  la  résistance  con- 
tre des  projets  qu'elle  devinait  ;  mais  son  oppo- 
sition, prévue ,  n'arrêta  point  le  roi.  H  s'assura 
de  l'assentiment  de  l'ordre  roturier,  et  présenta 
à  la  noblesse  et  au  clergé  une  nouvelle  loi  fon- 
damentale, nommée  toi  de  sûreté  et  d*am(mr. 
Cette  nouvelle  constitution  se  résumait  toute 
dans  cet  article  :  n  Le  roi  peut  administrer  les  af- 
Diires  de  l'État  comme  il  lui  convient.  »  La  no- 
blesse se  souleva  avec  énergie  contre  de  pareilles 
prétentions ,  sans  que  l'arrestation  de  ses  prin- 
cipaux membres  mtt  tin  à  sa  résistance.  Mais 
le  roi  se  passa  de  son  consentement ,  et  après 
avoir  fait  régler  les  impôts  par  une  majorité  qui 
lui  était  dévouée ,  il  prononça  la  dissolution  de 
la  diète,  et  reprit  la  guerre  contre  la  Russie. 
Toute  la  campagne  de  1789  se  pasf^a  sans  inci- 
dent important.  Celle  de  1 790  fut  plus  fertile  en 
événements,  sans  être  plus  décisive.  La  flotte 
suédoise,  forte  de  vingt*  ct-nn  vaisseaux  de  ligne 
et  de  huit  frégates ,  pénétra  dans  le  golfe  de 
Wiborg,  et  se  présenta  devant  Rewel  le  13  mai 
1790;  mais  cette  fois  encore  les  Suédois  ne  mi- 
rent pas  le  temps  à  profit  ;  ils  se  laissèrent  en- 
fermer dans  le  golfe  de  Wiborg  par  des  forces 
supérieures  ,  et  ils  durent  s'ouvrir  passage  le 
3  juillet,  en  perdant  M\  vaisseaux  de  haut  bord 
et  r),000  hommes.   Quelques  jours  après ,  les 
Rus«es,  enhardis  par  leur  succès,  atta(]iièrent  la 
flotte  canonnière  de  Gustave  à  Svensksund ,  et 


perdirent  52  chaloupés^  643  cinonsel  6,000  pri- 
sonniers. Ces  deux  batailles  amenèreot  la  pu, 
qui  Alt  conclue  à  Verelà,  le  14  août  1790,  et  ki 
puissances  belligérantes  rentrèrent  dns  l'ai 
où  elles  se  trouvaient  STant  une  gnerre  p 
coûta  à  la  Suède  15  vaisseaux  de  li^e,  M,Oll 
hommes  et  un  énorme  accroissementdesadcIlL 
Un  des  deux  colonels  qui  avaient  voda  sVippi- 
ser  à  cette  folle  entrepriseyHastko^futeoodaaaé 
à  mort  et  décapité. 

Après  cette  guerre,  aussi  mal  conçue  que  ml 
conduite,  Gustave  aurait  dû  chercber  d^Hll 
paix  les  moyens  de  réparer  le  mal  dont  il  (M 
le  principal  auteur  ;  loin  de  là,  il  ne  songea  qi) 
se  lancer  dans  une  nouvelle  aventure^  La  réfikh 
tion  française,  par  ses  progrès  menaçants,  proi»» 

2uait  contre  elle  une  coaUtloo  des  priaeipBsi 
tats  de  l'Europe  ;  il  conçut  l'espoir  insensé  d'u 
être  le  chef,  et  se  flatta  de  devenir  pour  la  cmm 
monarchique  ce  que  Gustave- Adolphe  avait  fié 
pour  la  réforme.  11  fit  un  voyage  à  Aix-la-Cki- 
pelle  dans  l'été  de  1791 ,  négocia  avec  les  priocd 
français ,  avec  la  Prusse,  TAutridie ,  et  ooodat 
un  traité  d'alliance  avec  la  Russie  (  19  octoUf 
1791  ).  Il  était  plein  d'enthousiasme  et  d'anlcar. 
n  Si  je  vous  avais  ici ,  écrivait-il  au  général  f«è 
dois  Pawli ,  avec  votre  brave  réghnent  de  Wo- 
tro-Gothie  et  mes  Dalécariiens  »  j'affrontmis  à 
leur  tète  cette  armée  de  gardes  nationanx  taÊ- 
çais,  et  je  les  mettrais  bientôt  en  déroute.  «Pov 
réaliser  ces  beaux  projets,  il  AJIait  de  l'argeol, 
et  pour  en  obtenir  il  fallut  encore  assembler  kt 
états.  Le  roi  les  convoqua  dans  la  petite  rille  de 
Gefle,  en  janvier  1792,  au  nord  du  royaume, es- 
pérant que  la  rigueur  du  climat  et  de  la  sàioB 
rendrait  la  diète  moins  nombreuse.  Ce  cakal  ee 
vérifia,  sans  que  pourtant  les  débats  fassoit 
moins  orageux.  Le  roi  n'obtint  que  d'assez  M- 
Mes  secours ,  et  son  impopularité  s'augmenta  de 
cet  appel  inutile  à  l'esprit  national,  il  étut  de- 
puis quelques  joure  revenu  à  Stockholm,  kxi- 
que  plusieurs  membres  du  parti  aristocratiqoe, 
les  comtes  de  Hom  et  de  Ribbing ,  les  baroM 
Bielke  et  Pechlin ,  le  lieutenant-colonel  Liliebon 
et  Ankarstroem  résolurent  de  mettre  à  exécutna 
un  complot  qu'ils  tramaient  depuis  longtemps, 
l-n  bal  qui  devait  avoir  lieu  à  l'Opéra,  dans  la 
nuit  du  15  au  10  mars,  ft]t  fixé  pour  le  moment 
du  meuHre.  Le  roi,  quoique  vaguement  averti 
du  projet  des  ooijorés,  se  rendit  À  l'Opéra,  avec 
le  comte  d'Esseii,  vers  onze  lieures ,  et  entra  dias 
une  loge;  puis  voyant  que  tout  était  tranquille 
dans  la  salle  «  il  se  hasarda  d'y  descendre.  Il  fat 
aussitôt  entouré  de   personnes  masquées,  el 
l'une  d'elles ,  le  comte  de  Horn,  lui  frappant  sur 
l'épaule,  s'écria  :  «  Bonne  nuit,  t>eau  masque!  " 
A  ces  mots,  Ankarstroem  déchargea  ^  bout  por- 
tant son  pistolet  sur  Gustave,  qui  tomlta  noortel- 
lemont  blessé.  L'infortuné  prince  vécut  encore 
treize  jours.  Pendant  cette  longue  agonie,  i\  mit 
onlre  aux  affaires  d'État,  fit  décerner  la  ré^rtic* 
à  fun  frère  le  duc  de  Sodennanii»,  .!!i<4]u*à  la 
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mijorité  de  son  AU  GatUve,  le  aeui  enfant  qa*il 
eût  eu  de  la  princesse  Sophie-Madeleine  de  Da- 
nemark. Il  ordonna  aussi  de  renfermer  tous  »eê 
papiers  dans  une  caisse, qui  devait  être  trans- 
portée à  Upsal  et  n'être  ouverte  que  cinquante 
au  après  sa  mort. 

Ainsi  finit,  par  une  tragique  catastrophe,  frappé 
à  ropéra,  au  milieu  d'un  bal  masqué ,  un  prince 
dont  toute  la  vie  avait  eu  quelque  chose  de 
théâtral.  Les  commencements  de  son  rè^sne 
furent  heureux,  et  jusque  dans  ses  dernières 
années  il  garda  des  qualités  dignes  d'esUme , 
l'amour  des  lettres,  la  tolérance,  Thuroanité. 
Malheureusement,  s'il  eut  les  lumières  de  son 
temps,  il  en  eut  aussi»  il  en  dépassa  même 
la  corruption,  et  les  vices  de  sa  vie  privée  re« 
jafllirent  sur  son  gouvernement,  qui  fut  trop 
abandonné  à  des  favoris.  Intelligent,  mais  avec 
pins  d'imagination  que  de  raison,  brave,  mais 
avec  plus  de  hardiesse  que  de  fenneté ,  capable 
«le  coups  d'audace,  incapable  du  travail  continu 
qu'exige  l'exercice  du  pouvoir,  il  conçut  des 
prv^ets  grandioses ,  et  ne  sut  pas  exécuter  les 
choses  simples,  modestes ,  sensées,  qui  auraient 
bit  sa  gloire  et  le  bonheur  de  la  Suède. 

Gustave,  épris  de  la  littérature  française,  com- 
posa dans  cette  langue  plusieurs  ouvrages,écrits 
•Tee  infiniment  moins  d'esprit  que  ceux  de  Fré- 
déric II,  mais  non  pas  sans  talent.  Il  eut  aussi  à 
ooeur  de  relever  la  littérature  suédoise.  Sa  cour, 
une  des  plus  somptueuses  de  l'Europe,  était  rem- 
plie de  poètes.  Les  noms  de  Creutis,  d'Oxen- 
s^iema,  de  Léopold  de  Kellgren  furent  l'orne- 
ment de  l'académie  qu'il  fonda  en  1786.  Le  pre- 
mier sujet  proposé  parce  corps  littéraire  fut  l'é- 
loge de  Torstenson.  Gustave  concourut ,  sous  le 
TOlie  de  l'anonyme,  et  remporta  le  prix.  Ses 
Écrits  politiques  y  littéraires,  et  dramatiques , 
flvivis  de  sa  Correspondance,  ont  été  publiés 
per  Déchaux,  secrétaire  du  roi  et  traducteur  de 
«es  Œuvres;  Stockholm  et  Paris,  1803,  ô  vol. 
In*8®.  L.  J. 

^Duett,  Gesehiehte  Cu$Utvt  ilL  —  Cellier,  r^ibmi  éê$ 
Kân^iê  wm  Sehweden,  Guttavt  III,  -^  Oienstjerii^ , 
ytméMnelsUal  ofter  Konung  Cuttaf.  —  Agulla.  HU- 
ioire  des  événêtnenU  mémorable»  du  règne  de  Cut' 
taie  lit.  ■■  0«yer,  Hlttoire  de  la  Suède,  VrftA.  par  J  -K. 
deUioilblaU.  —  NordstrOiD,  Beningragtet  TV.  SamhéUi* 
gor/atàetu  Historia  (  HItt.  de  féUl loclal  de  U  Suède) ; 
Heblngrom,  1839- IBM.  -  E.-G.  Geyer,  Gustaf  III ^er- 
hwAadê  Papper{  Papiers  lalseén  parOntUife  III  );  Cpial, 
ltis*l8U.-  Ufferbrtnv  et  G.  Dailo.  Svêa  Biàtê  UUiorimi 
Stoekbolai,  11^7, 1761,  I7n  et  178t. 

«VSTATB-ADOLFHB  IV,  plus  tard  couno 
iotts  le  nom  de  colonel  Gustatson,  roi  de  Suède, 
né  le  1*^  novembre  1778,  mort  en  mars  1837.  n 
succéda  à  son  père  Gustave  III,  eo  1792,  sous  la 
régence  de  son  oncle  paternel  Charies,  doc  de 
Sudermanie.  Il  ent  pour  précepteurs  le  baron 
Frédéric  Sparr  et  le  général  d^'ArrofeUlt.  A  peine 
âgé  de  douze  ans  II  fut  promu  à  la  dignité  de 
chancelier  de  l'université  d'Upsal.  Le  commen- 
cement de  son  règne  se  présenta  sous  un  aspect 
bien  sombre,  à  cause  des  deax  prindpaox  partis 


qui  déchh*aient  l'État.  Le  piemior  était  composé 
des  amis  de  la  Russie  et  des  favoris  du  roi  dé- 
funt ;  l'autre,  comparativement  plus  faible,  de  ceux 
qui  se  montraient  favorables  aux  idées  du  pro- 
grès, dont  le  foyer  se  trouvait  en  France.  Tou- 
tefois, grâce  à  la  prudence  et  à  la  modération  dn 
régent,  le  nouveau  gouvernement  parvint  à 
rétablir  l'ordre,  soit  par  de  sages  réductions 
dans  les  dépenses  publiques ,  soit  par  l'abroga- 
tion des  lois  qui ,  dans  le  bot  d'enchaîner  la 
liberté  de  la  pensée,  avaient  été  promulguées 
sous  le  règne  précédent.  Par  suite  de  quelques 
mesures  d'économie  fiscale ,  l'administration  put, 
entre  autres,  achever  les  bâtiments  de  l'école  mili- 
taire avec  les  matériaux  préparés  pour  la  oons- 
truolion  d'un  vaste  palais  près  de  Haga.  Voyant 
ses  vues  entravées,  le  parti  russe,  dirigé  parle 
général  d'Armfeldt,  se  tourna  contre  le  régent,  et 
travailla  à  sa  chute.  Catherine  n,  impératrice  de 
Russie ,  envoya  à  Stockholm  le  comte  deStackel- 
berg,  célèbre  par  le  rêle  qu'il  avait  joué  en  Po- 
logne lors  du  prexnier  partage  (  1772)  de  cet 
Ëtat;  il  était  chargé  d'appuyer  d'Annfeldt  et  son 
parti  dans  leurs  efforts  pour  éloigner  le  régent,  et 
d'assurer  le  mariage  entre  le  jeune  roi  et  la  prin- 
cesse Alexandre,  fille  du  grand-duc  Paul.  Stackel- 
berg  fut  bientôt  rappelé,  à  cause  de  sa  violence, 
et  remplacé  par  le  comte  Romanzof  ;  au  moment 
où  ce  dernier  allait  être  à  son  tour  rappelé, 
pour  le  même  motif  que  6on  prédécesseur,  on 
découvrit  la  conspiration  de  d'Armfeldt,  dirigée 
contre  le  duc  de  Sudermanie.  Étant  parvenu  à 
s'échapper,  ce  conspirateur  fut  jugé  par  con- 
tumace et  condamné  à  la  peine  de  mort.  Le 
régent,  pour  mettre  un  terme  à  tant  d'nitri- 
gues,  se  détermina  à  marier  le  jeune  roi  avec 
une  princesse  de  Mecklembourg.  Ce  mariage 
fbt  officiellement  notifié  à  toutes  les  cours  euro- 
péennes; Catherine  fit  refhser  l'entrée  de  ses 
frontières  à  l'envoyé  chargé  de  loi  Dure  con- 
naître cette  nouvelle.  Elle  adressa  aussitôt  aux 
cabinets  européens  une  note  dans  laquelle  le 
régent  de  Suède  était  accusé  d'être  lié  avec  les 
révolutionnaires  français  et  d'avoir  pris  part  à 
l'assassinat  du  roi  son  frère.  Les  intrigues  du 
cabbet  de  Saint-Pétersbourg  réussirent  si  bienau'- 
prèsde  la  cour  deMeclLlemboui^,  que  la  princesse 
fiancée  du  roi  de  Suède  ne  voulut  plus  de  ce 
mariage.  Les  agents  russes  firent  aussi  répandre 
en  Suède  les  bruits  les  plus  absurdes  sur  l'a- 
mour do  jeune  roi  pour  la  princesse  Alexandre 
et  sa  correspondance  romanesque.  Quelque 
temps  après  l'impératrice  Catherine  écrivit  elle- 
même  au  jeune  roi  pour  l'inviter  à  lui  faire  une 
visite  ;  le  régent  voulut  accompagner  son  neveu 
dans  ce  voyage.  Ils  partirent  donc  tousdeux  pour 
Pétersbourg,  et  y  arrivèrent  vers  la  fin  du  mois 
d'aoôt  1796.  Au  milieu  des  létes  brillantes  le 
mariage  du  roi  fut  arrêté ,  et  on  fixa  le  ai  sep* 
tembre  pour  sa  célébration  solennelle.  Pour 
faire  mieux  saisir  les  résultats  de  cette  Tlsite, 
nous  dirons  quelques  mois  sur  les  principes 
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politiques  du  roi  Gustare  IV,  qui  lui  aTaient 
été  inculqués  dans  sa  jeunesse,  et  auxquels 
il  tenait  alors  plus  que  jamais.  Profondé- 
ment antipathique  à  la  France  et  à  ses  édits  ré- 
volutionnaires ,  il  redoutait  en  même  temps  le 
duc  de  Sudermanie ,  son  oncle ,  qui  avait  com- 
battu le  système  absolutiste  du  roi  défunt.  Cette 
liaine  prenait  en  lui  d'autant  plus  de  racine  qu'il 
était  obligé  de  la  cacher.  D'un  autre  côté ,  bien 
que  la  Russie  lui  semblait  être  la  seule  puissance 
capable  de  le  protéger  contre  ses  ennemis,  il  dé- 
testait Torthodoxie  grecque,  qui  y  domine.  De  là 
Tient  que  malgré  les  charmes  de  la  princesse 
Alexandra,  âgée  alors  de  près  de  quinze  ans, 
Gustave  Huit  par  tomber  d'accord  avec  son  on- 
cle pour  insister  que  la  nouvelle  épouse  embras- 
sât le  luthéranisme,  culte  officiel  de  la  Suède. 

Les  ministres  de  Catherine  commirent  une 
faute  grave  en  introduisant  dans  le  contrat  de 
mariage  des  conditions  difTérentes  de  celles  qui 
avaient  été  stipulées  avec  le  roi  de  Suède.  Les 
principales  de  ces  conditions  étaient  t  que  la 
princesse  pourrait  avoir  dans  son  palais  une 
chapelle  avec  un  clergé  grec,  et  que  le  roi  dé- 
clarerait immédiatement  la  guerre  à  la  répu- 
blique française  ».  Aussi ,  au  jour  fixé  pour  la 
célébration  du  mariage,  le  roi  reftisa  de  signer 
le  contrat  qu'on  lui  avait  présenté.  Il  ne  se  ren- 
dit pas  non  plus  à  la  cour,  où  toute  la  famille 
impériale  l'attendait.  Ce  refus  exaspéra  tellement 
Catherine,  qu'an  dire  des  témoins  oculaires  i! 
contribua  beaucoup  à  sa  mort,  arrivée  deux  mois 
plus  tard.  Toutefois,  elle  dissimula  sa  colère, 
et ,  en  faisant  renouer  les  négociations,  elle  con- 
sentit même  à  ce  que  la  question  religieuse  de 
sa  petite-fille  fût  décidée  par  les  états  de  Suède. 
Mais  le  mariage  resta  rompu.  Peu  de  temps 
après  son  retour  de  la  Russie,  le  roi  Gustave  at- 
teignit sa  majorité,  et  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement. On  le  vit  alors  abandonner  le  système 
suivi  par  le  régent  son  oncle ,  et  renvoyer  les 
ministres  de  ce  dernier.  11  rappela  aussi  de  l'exil 
le  général  d'Armfeldt ,  lui  fit  restituer  ses  biens, 
et  voulait  même  que  sa  condamnation  fOt  effacée 
des  registres  du  tribunal  qui  l'avait  jugé  ;  ce- 
pendant, grâce  à  l'énergique  opposition  du  chan- 
celier d'État,  comte  de  Wachtmeister,  cette  der- 
nière demande  n'eut  pas  de  suite.  Bientôt  après, 
le  roi  Gustave  fit  annoncer  son  mariage  avec  une 
princesse  de  Bade,  scnir  de  celle  que  venait 
d'épouser  le  grand-duc  Alexandre,  fils  de  l'empe- 
reur Paul  I*'.  Ce  mariage  malheureux  fut  célébré 
le  31  octobre  1797. 

Gustave  joignait  à  un  caractère  violent  et  fan- 
tasque les  prétentions  de  prophète,  de  pontife  et 
de  grand  monarque.  Et  comme  son  humeur  capri- 
cieuse ne  permettait  pas  k  ses  ministres  de  lui 
faire  des  représentations ,  il  en  résulta  que  des 
hommes  serviles  pouvaient  seuls  s'approcher  de 
lui.  Devenu  en  peu  d'années  insupportable  à  sa 
famille  non  moins  qu'à  la  nation ,  qu'il  accablait 
de  vexations  arbitraires  et  de  chargesonéreuses, 


il  ne  tarda  pas  à  se  bronOlerafee  les  priKipMi 
souverains  de  l'Europe.  Ainsi»  il  haiuiAli 
France  en  même  tempe  qa*il  t'emportait  oortK 
la  politique  ambitieuse  de  TAoglelerre.  Neoèn 
de  la  seconde  ooalitioa  du  Nord ,  fl  ne  etauÈL  et 
crier  contre  le  Danemark,  doDt  le  gy^nviiniÉl 
soutenait  la  neutralité  innée.  Aprèt  la  prii 
d'Amiens ,  il  travailla  à  former  une  I 
lition  contre  la  France.  Irrité  par  on 
Moniteur,  il  renvoya  de  Stockbolra  ranbaui- 
deur  français ,  et  fit  déUtrire  les  portraitt  deroii' 
pereur  Napoléon  :  il  voulait  à  toot  prix  réliMr 
les  Bourbons  sur  le  trùot  de  France.  A  la  mÊt 
de  tant  d'inoonséqueneet ,  on  Tit  lftPniiieiH> 
pendre  tonte  comronnieatfon  avec  la  Soède.  U 
Russie  allait  en  ihire  antant;  poarenpêdnr 
cette  dernière  rupCnre ,  Gustave  signa,  le  15  JM- 
vier  1805,  une  alliance  qui  Ini  In^osait  robH|i- 
tion  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée  aogb- 
russo-soédoise  dirigée  sur  la  républlqae  batart 
Cependant ,  à  peine  l'armée  moacovile  fat^ 
arrivée  sur  les  bords  de  l'Elbe,  qull  renonça, 
par  méfiance  envers  la  Prusse,  an  eomroiade- 
ment  de  l'armée  coalisée,  défendit  à  tout  Saé* 
dois  d'en  faire  partie,  et  fit  ainai  manquer  Wât 
l'expédition. 

Lorsque  le  Hanovre,  évacné  par  les  Frtaçài  a 
1806,fut  occupé  par  les  Prussiens,  le  roideSaèéi 
voulut  se  mahitenir  dans  le  duché  de  Laoemboniv, 
en  qualité  de  protecteur,  en  dépit  des  proleilt- 
tions  du  mhiistre  anglais.  Mali  le  AnUe  oorpi 
suédois  qui  entra  dans  ce  pays  ne  parvnft  i  m 
retirer  sans  perte  que  grâce  à  la  eompasôM 
des  Prussiens.  Après  la  paix  conclue  à  Tibitt, a 
1807,  entre  la  France,  la  Russie  et  la  ProsK, 
Gustave  renouvela,  contre  l'avis  des  deox  (le^ 
nières  puissances,  son  alliance  avec  l'Angleterre 
qui  s'engageait  à  lui  payer  les  snbekies;  il  proff»- 
qua  ainsi  une  nouvelle  collision  avec  te  Frmee, 
à  la  suite  de  laquelle  un  corps,  sous  le  oomm» 
dément  du  maréchal  Bnme,  entra  en  Pomémie. 
Le  roi  de  Suède  envoya  alors  au  maréchal  ■ 
parlementaire  pour  l'arrêter  ;  Bnme  n'en  coili- 
nua  pas  moins  sa  mardie,  et  le  roi  s'enfiat  à 
Stralsund^  place  forte,  qu'il  abandonna  bienldl 
sans  défense.  De  cette  manière  la  Suède  perdi 
toute  la  Poméranie,  y  compris  la  Tille  de  Rogo. 

D'après  le  traité  de  TilsiU,  la  Russie  était  teaoe 
de  faire  adopter  à  la  Suède  et  au  Danemark  b 
système  continental,  qui  excluait  les  prododiooi 
anglaises  du  commerce  européen.  Comme  Gus- 
tave s'obstinait  à  refuser  d'y  souscrire,  rempe 
reur  de  Russie,  Alexandre,  fit  en  1808  envaUr 
la  Finlande.  Cependant  les  mauvaises  dispoô- 
tions  de  Gustave  et  diverses  humiliations  qol 
faisait  éprouver  aux  officiers  de  l'armée  soédoiv 
paralysaient  la  défense  de  ce  pays,  (|ui  ne  twth 
pas  à  être  conquis  par  les  Russes.  D'un  autre 
côté ,  le  Danemark  restant  fidèle  à  son  alliaooe 
avec  la  France,  le  roi  de  Suède  lui  déclara  11 
guerre,  et  peu  de  temps  après  il  se  brouilla  vue 
avec  l'Angleterre  en  insistant  sur  rau:zmenlatio> 
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es.  Plusieurs  tentatives  furent  faites 
itrer  au  roi  les  dangers  dont  la  Suède 
menacée  par  sa  conduite;  mais  ces 
n'ayant  eu  aucun  succès ,  le  mécon- 
irriva  bientôt  à  son  comble.  Une  cons- 
litaire ,  ayant  pour  but  de  détrôner 
it  formée  au  commencement  de  1809, 
I  d'Âdlersparr,  qui  en  était  l'àme, 
conclu  un  armistice  ayec  les  Danois, 
de  Stockholm  à  la  tète  de  l'armée  de 
yant  appris  que  le  roi  voulait  s'em- 
I  caisse  de  la  Banque  nationale  et 
rèteroent  la  capitale ,  les  principaux 
entrèrent  le  1 3  mars.  Le  génîéral  Adler- 
mit  à  la  tète  du  complot,  et  après 
rrèter  le  roi  dans  son  palais ,  il  en  in- 
uc  de  Suderroanie,  qui  accepta  les 
administrateur  du  royaume. 
i  au  palais  de  Gripsholm ,  le  roi  Gus- 
na  Tacte  d'abdication  dont  voici   le 

)m  de  la  très -sainte  Trinité.  Nous , 

idolphe,  roi  de  Suède,  des  Gotbs 

idales ,  duc  de  Sctileswig ,  de  Hol- 

savoir  faisons  :  Après  avoir  été  pro- 

il  y  a  aujourd'hui  dix-sept  ans ,  et 

^,  le  cœur  encore  saignant,  du  trône 

d'un  père  chéri  et  respecté,  notre 

cependant  été  de  concourir  au  bien 

re  de  cet  antique  royaume,  comme 

irables  du  bonheur  d'un  peuple  libre 

ant  Ne  pourant  plus,  conformément 

e  intention ,  continuer  plus  longtemps 

as  royales  et  conserver  le  bon  ordre 

illité  dans  le  royaume,  par  ces  motifs 

Ions  comme  un  devoir  sacré  d'abdi- 

dignité  et  notre  couronne  royale ,  ee 

aisons  per  les  présentes  librôneot  et 

forcé,  pour  consacrer  à  la  gloire  de 

rs  qui  nous  restent  ;  appelant  sur  tous 

la  miséricorde  et  la  bénédiction  de 

souhailant  un  avenir  plus  heureux 

:  pour  leurs  descendanti  : 

ralKnex  IMf  u  et  honores  I0  roi. 
crit  et  signé  de  notre  propre  main  et 
lotre  grand  sceau  royal ,  au  ch&tean 
Im,  le  29  mars  de  l'an  de  grâce  1809, 
ssance  de  Notre-Sdgneur  et  sauveur 
t. 

«  Signé  :  GisTAVE-AnoLPBV.  » 
ayant  été  communiqué  aux  états  de 
déclarèrent,  le  10  mai  1809,Gnstave 
e  déchus  de  tous  les  droits  à  la  ooa- 
%  royaume ,  et  ils  lui  accordèrent, 
lune  particulière,  une  rente  annuelle 
«us  (  144,000  francs),  qui  toi  capita- 
tard.  Ensuite,  après  avoir  élevé  au 
c  de  Sudermanie ,  administrateur  dn 
Is  laissèrent  an  roi  détrôné  la  liberté 
,  avec  sa  famille ,  en  telle  autre  partie 
e  qu'il  lui  plairait.  Ce  prince  qoHIi 
:  6  décembre  1809,  et  parcoaml,  aona 


le  nom  de  comte  de  Oottorp,  TAllemagiM,  la 
Suisse ,  la  Russie  et  l'Angleterre.  Lorsque  le  0011- 
grès  de  Vienne  fut  réuni  en  1814,illni  adressa, 
sons  le  nom  de  duc  de  Holstein,  une  récIamatioD 
en  faveur  de  son  fils  unique,  qui  aurait,  d'après 
loi, conservé  ses  droits  au  trône  de  Suède;  malt 
cette  démarche  ne  produisit  anc4Ui  résultat 
En  1818  la  ville  de  Eâle  conféra  le  droit  de  bour- 
geoisie à  l'ex-rd  de  Suède,  qui  prit,  vers  ce 
temps,  le  nom  de  colonel  Gustqfson.  Après 
avoir  habité  pendant  quelque  temps  Leipiig 
et  Francfort-sur-le-Mein ,  il  s'établit,  en  1836,  à 
Saint-Gall ,  oii  la  mort  le  frappa,  peu  de  temps 
après. 

Gustave  laissa,  outre  le  fils  qui  porte  ai^our- 
d*hui  le  titre  de  prince  de  H^osa,  trois  filles,  ma- 
riées à  des  princes  allemands.  On  a  de  lui  quel« 
ques  écrits,  qu'il  fit  publier  après  son  abdication  : 
les  principaux  sont  :  Mémoires  du  colonel  Gum* 
taf$on;  Leipiig,  1823;  —  Nouvelles  Consl' 
dérations  sur  la  liberté  illimiiée  de  la  presse; 
Aix-la-Chapelle,  1833;  —  Im  Journée  du  13 
mars  1809;  Saint-Gall,  1835.     If.  Kubaijii. 

Ph.  Le  Bn,  Suide  et  Norvéçt. — ZeUçenoam,  n*  XXVII. 
—  Comvênatiemê-  Ijtxiken. 

'  6V8TATB  BRicsoN ,  prince  ruysl  de  Suède, 
né  en  1508,  mort  en  1607.  Fils  du  roi  Eric  XIV 
(  voir  ce  nom),  il  (ht  déclaré  héritier  du  trône  im- 
médiatement après  sa  naissance.  Toutefois ,  son 
père  ayant  été  déposé,  en  1569,  par  les  états  de 
Suède,  et  remplacé  par  son  frère  Jean,  prince 
de  Finlande,  les  partisans  d'Eric  crurent  devoir 
cacJier  le  jeune  Gustave  à  l'étranger.  Il  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  d'abord  en 
Allemagne,  pois  en  Pologne  et  en  Russie,  au 
milieu  d'une  telle  indigence,  qu'on  le  vit  quel- 
quefois servir  comme  domestique  d'auberge  pour 
gagner  sa  rie.  Après  avoir  subi  une  captivité  de 
plusieurs  années  en  Moseovie  pendant  les  trou- 
bles dont  ce  pays  était,  vers  la  fin  du  seizième 
siède,  le  théâtre,  Gustave  Ericson  ne  parvint  è 
recouvrer  sa  liberté  que  pour  finir  ses  jours  dans 
la  misère.  Les  historiens  contemporains  repré- 
sentent ce  prince  comme  cultivant  les  sciences 
et  surtout  l'aJchhnie,  qui  t'occupait  presque  exclu- 
sivement. La  bibliothèque  de  l'université  d'Upsal 
possède  un  manuscrit  qui  appartenait  à  Gustave 
Ericson  ;  c'est  un  journal  rédigé  en  latin  par  son 
père ,  et  qui  avait  teit  partie  de  la  bibliothèque 
du  roi  de  Pologne  Sigismond  III,  fils  du  roi  de 
Suède  Jean  HT.  N.  K. 

A.  Gerrroy,  HUtoire  dês  États  Setmdkiatêg, 

GUTBBRLBTH  (Henri) ,  philosophe  alle- 
mand, né  à  Hirschfeld,  en  1 592,  mort  à  Deventer, 
le  27  mars  1635.  Il  dirigea  successivement  l'é- 
cole de  Dillenbonrg,  celle  de  Herbom,  celle  de 
Ham,  et  enfin  celle  de  Deventer.  A  Herbom  et 
à  Deventer,  il  joignit  à  sa  place  de  recteur  les 
fonctions  de  professeur  de  philosophie.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Pathologia ,  hoc  est  doo 
trina  de  humanis  af/ectibus  physice  et  etkiee 
iractata;  Herborm,  615;  —  inslUutionet 
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pliyaicùc;  Herboni,  1623;  --£//< ira;  Herborn, 
1030;  —  Chronolagia;  Amsterdam,  1639.    Z. 

JOcher.  ÂUgewu  GéL-Ux. 

GiTTBEBLBTH  (  Tob%e) ,  érodit  néerlandais , 
Dé  à  Lewarde  (  Priae  ),  to^  1674 ,  mort  A  Franc- 
ker,  le  8  janvier  1703.  Après  avoir  obtenu  je 
grade  de  docteur  en  droit,  il  fut  chargé  en  16U7 
de  Tadministration  de  la  bibliottièque  publique 
de  Franeker.  Ses  savantes  dissertations  sur  di- 
vers points  d'antiquité  ont  fait  regretter  qu'il 
soit  mort  si  jeune.  On  a  de  lui  :  De  Mysterm 
Deorum  Cabirorum;  Franeker,  1703,  in-8'; 
réimprimé  dans  le  t.  fldes  Supplément  a  utrius- 
que  Thesaurl  Antiquitatum  de  Polenus;  — 
Animadvcrsiones  in  antiquam  inscripUonem 
grgccam  Smyrnw  reperiam;  —  Conjecianara 
in  momimentum  Heriœ  Thisbes  monodiarix 
et  Titi  Claudii  Glaphyri  choraulx,  in  qui- 
tus multi  veferum  auciorum  loci ,  inscrip- 
tiones  et  numi  illustrantur  et  emendan/ur; 
dans  le  t.  IV  du  recueil  précité  de  Polenus;  — 
De  Saliis ,  Martis  sacerdotibtis  apud  Romn- 
fioj,  dans  le  t.  V  du  même  recueil,  en  un  vo- 
lume, et  sous  le  titre  de  Opitscula;  Franeker, 
1704,  in-8**.  Gutberlcth  a  aussi  édité  i  les  Juris 
civilis  Àmœnitates  du  Ménage;  —  la  Gramma- 
tica  Phïlosophica^e  Scioppius;  ^  et  la  Gr«- 
chiedenis  van  Vnesland  de  Gabl)ema.     E.  ('. 

Emo  Luclus  VrIriDsrt.  Mhfaœ  FriOacm,  p.  33&. 
GrTBIRirS  ou  G UTB I RR ( /£pi(/itM  ) ,  prji!!}- 

talistc  allemand,  né  à  Weissensée  ( Tburlnge ) , 
le  1*'  septembre  ICI 7,  mort  le  27  septcmbn; 
1667,  à  Ufliofen,  où  son  frère  était  pastMir.  Il 
fit  ses  études  aux  universités  de  Rpstock.  da 
Kœnigsberg,  de  Levâe,  \i6ila  ensuite  Oxford  • 
Lubeck  et  Hambourg.  ?k'ommé,  en  1652,  pro- 
fesseur  de  langues  orientales  au  gymnase  de 
cette  dernière  ville ,  il  cumula  avec  cette  charge 
celle  de  professeur  de  méiapliysi<(ue  et  do  logique, 
à  partir  de  1660.  On  a  de  lui  :  JSovum  Testa- 
ment um  Syrïacum;  Hambourg,  1D64,  in-8%  et 
1749,  in-8°,  ouvrage  qu'il  Imprima  lui-même, 
dans  une  imprimerie  qu'il  possédait  ;  —  Lexicon 
Syrïacum ^coni mens  omnes  JSovi  Testamenii 
dictlonfs  et  particulns,  avec  un  traité  sur  la 
ponctuation  du  texte  syriaque  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  et  un  recueil  des  mots  étrangers  et  des 
noms  propres  qui  s*y  trouvent;  Hamliourg,  1607 
et  1604;  —  Notiv  critica:  in  iyomim  Testa- 
mentum  Syhncum;  Hambourg,  1667,  in-s". 
Ces  deux  «lerniers  on  vraies ,  revus  par  J.-M. 
Outbirius,  profi'sseur  â  Weissenfcid ,  ont  été 
rét'^lité^  onsc'iiible  sous  le  titre  de  Clavis  operis; 
Naumbourc,  1706,  m-S" j—^ovem Mnsx orien- 
tales; —  DvAngplis;  —  De  Confroversia  Re- 
baptizafionis;  —  De  Sihyllis  et  earnm  ora- 
culis.  Il  laissa  en  manuscrit  une  grammaire 
syriaque,  une.  traduction  latine  de  la  version 
syriaque  dn  Nouveau  Testament ,  un  traité  sur 
Tutilité  des  lanjiue>  orientales ,  un  traité  de  l'ac- 
centuation des  Hébreux,  etc.  E.  B. 
Gfritr,  Floijii  Philoioinrum   qiwrumdam  Hebrsto- 


cirrBMBBRG  (  Jean  ou  Hans  Gusnxaa, 

i  dit),  inventeur  de  rimprimerie,  né  ven  144W, 

;  à  Mtyeaoe,  où  il  mconit,  en  février  1461. 

Son  père,  Jean  Genaieisdi ,  dit  Frieie  (1),  éUI 

d'une  famille  patricienne  de  Maycnoe  ;  il  épÊm 

Elae  Gutenberg  on  de  Gatniberg  (  Bonlmm 

tis  ).  On  ignore  pourquoi  leur  fils  Jeu  ert  fem- 

,  coup  plus  connu  sons  le  nom  de  Guteabng,  fi 

;  était  celui  de  sa  mère,  que  sous  celui  de  Gm- 

fieisch,  que  portait  son  père  (3). 

Depuis  quatre  siècles,  des  jubilés  solcHMb  m 

;  l'honneur  de  Vinvention  de  llmpriinme  prodfr 

!  ment  le  nom  de  Gutenberg,  et  eependant  les  mngn 

qui  entourent  cette  déGonverte  et  nous  voM 

!  encore  la  personnalité  de  l'inventeur  sont  kâ 

!  d'être  dissipés  (3).   En  Tsin  l'importenre  éi 


(1)  FiieleeituD  dimlnDHfSe  Prédértc,6oaMBfacaft 
on  dlmlDaUf  d'Élif abetb  oa  d'ÉUie.  Cue  det  kruckev  4e 
la  famille  Ueniflflteh  portait  le  prénom  de  iorynUiei 

(1)  Dans  ttn  octe  daté  de  l^U  f  Uoc.  n*  i.  Seb«pMi: 
Gatenberg  est  alnM  désigné  :  Johannus  CensfMuk  en 
Jtmge,  çenunt  (iutmtberçi  f  Jean  GenaSeltcb  Ujaan. 
nommé  Gutenberg  ».  Il  eit  question  aillrun  d'uo  Gcm* 
Beiftch  senior  i  c'éislt  probablement  aon  frère  ilifc 
(  V.  ScbeUiom,  Oàurr.,  p.  il,  A  .Mremann,  Ohgim 
Tifp.tt,  I,  p.  tee.Do^e.) 

(t)  Un  Btècle  apré«  rinventlon  de  llmprimerir,  la  vHk 
de  Wifctemberg  a  donné,  en  IMS,  h*  premier  eienple* 
«es Jubilés.  Bd  im, Usis cl  M  nAt et  te  l** aepIralR^ 
Strasbourg  a  célébré  mou  premier  Jubilé,  et  Bresiaitf 
léna  en  ont  fait  autant  anx  nêmes  datei.  Le  iMe  t^* 
vant ,  en  1740.  Strasbourg  a  réitéré  cette  tulenahr  an 
mfpnes  époques.  Ce  fut  SchspeelD  qnl  rédigea  lui  aliM 
le  programme  de  la  fêle,  i  J^quelle  pour  la  prcmiérr  M 
le.H  habitants  de  Mayeoce  assistèrent,  repréMntés  par  MK 
dépotallon  solennelle.  A  cette  mené  époque  on  sembUMe 
JilJM^  fut  célébré  a  Kraqc/.»rt  sor-le-Mcin  et  slnalUat- 
ment  à  I^lpzlg,  i  Dresgr.ii  WlUepnberget  iFreUia. 
A  Brfiirl,  dans  l'église  éTanfiéllqoe,  le  discours  d'appanl 
fut  prononcé  par  le  maglslrr  Jean  Mekhtor  VeOfer 

HP  IS40  ,  Slrasboarg  ■  célébré  sm  quatrième  ntàm- 
safre  par  l'Inauguration,  kur  Li  pfaicc  d'jraes,  M  l> 
statue  en  bronze  de  Gutenberg,  d'apré!>>le  modèle scolfle 
par  David  d*Aiigeni  et  fondu  par  Soyer  et  lofr.  n 
moyen  de  souscriptions  des  Imprimeurs  et  libraires  Im- 
çais  et  dps  amln  des  lettres  Cette  cérémonie  se  SI  afM 
une  gr.-inde  pompe.  Les  armes  octroyées  aux  Impriiaran 
par  Frédéric  III  Sottalent  à  cftté  de  l'antique  batnHre 
i\s  Strasbourg  cl  de  coUrs  de  Part»  e|  de  Lyon.  MUck- 
tciiber^er,  M.  |e  mi|rp  de  h  Tille,  et  M.  SllbcnsaBS, 
Imprimeur,  rt  ordonnateur  de  la  fête,  prononeerent  de* 
(jiscnim,  fint  pnnr  Stre  d'apparat  n'en  prodalilreat  p« 
moluA  d*t  ffi't  sur  l4  loule  assemblée.  M  Dupls  alMct 
M.  d':  Salvandy.  inrnibrrs  de  l'Aci4cuiic  Fr.ançab'', qsli* 
rcprc^cnlaien!  it  i'i'llçrér«*monle..T»lslérfnt  aq  tanqs**» 

II,  K.  Durerger.  auquel  rimprlmerl^  e-tmevabif^ 
notables  progrèi,  composa  alors,  a  Paris,  eo  rbnaaar 
(11'  (iiilrnberg  et  d^*  i-rttf  wlennltr  un  album  IJfogP" 
phiqii'*  il'une  ext^ciiticn  trc^s-riMiiarqnabl'*.  où  itadocsc 
en  /ar-simile  (Kirfaltrment  llentlqnes  dr%  pas"  enlrfTf* 
de  la  Kiblc  de  trente*  six  lignes  et  de  i*rlle  de  qiiarsslc-^ 
lignes,  altributrcs  avec  rai^ou  H  Gutrnt>erg.  opinion  4il'4 
partage,  et  qu'il  expose  avec  une  grande  autorité  djrj< nue 
ncric  de  lettres  qui  font  suite  à  sa  téçtnde  île  Culenitri. 

l^  vijie  de  Mayeiire  ne  se  décida  que  fiirt  laril  à  Ht- 
ver  lin  rooniiniciit  i  Cntcoberg;  en  IRO*  une  attfoeiiUOP 
se  form.1  dans  re  but,  mal*  la  gnerr-'  fit  ajourort'fe 
projet.  Enfin,  en  18S7  les  fonds  rassomblt**  par  swwct'^ 
Uon  permirent  de  le  réaliser.  I.e  réiébre  IhorwalW* 
fît  a  Rome  1?  modèle  de  la  statue,  qui  fut  cmilre  rn  bfoMf 
à  PariH  p.ir  M.  Croiatler  l.*!nnugnratlon  ennillifnk 
14  aortt  IMT,  et  |.i  fél-  les  tS.  U  et  15  août.  1^  }«'* 
Rëculatre  fut  célébré  1rs  14.  »  et  r  )uin  184o. 

U  A"  Janvier  184S  une  statue  de  Gutenhrrtf.  c<wl''f '" 
bronze  sur  le  modèle  de  David  B'Angfrs,  a  été  rrl^> 
PariM,  dan<  la  co«f  dlionnenr  de  nmprtmerir  mvylr. 
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A  l*aide  de  nouveaux  systèmes  on  a  même 
ehercliéydans  ces  dernierà  temps,  à  eoleTer  k 
Guienberg  le  mérite  de  ses  différentes  impres- 
sions, pour  en  gratifier  un  imprimeur  de  Nurem* 
beig  connu  à  peine  par  quelques  productions , 
qui  sont  bien  plutôt  celles  d'un  fabricant  d'images 
que  celles  d'un  véritable  imprimeur  ;  et  c'eut  à  ce 
personnage,  nommé  Pfistor,  {que  l'on  voudrait 
attribuer  Timpression  de  la  grande  Bible  de 
UvDte-six  lignes,  et  a  un  autre  imprimeur,  plus  in- 
connu encore,  la  grande  éditiondu  Catholicon  de 
Janua.  De  son  côté,  la  Hollande,  saisie  d*un  en- 
ttiousiasme  qui  n'est  fondé  sur  aucune  preuve  po- 
sitive, sur  aucun  témoignage  contemporain,  pré- 
tend que  Coster  est  le  véritable  inventeur  de  la 
gravure  et  de  la  fonte  des  caractères  et  même  de 
la  presse.  Kien  plus,  une  fable  absurde,  et  qui  se 
trouve  répétée  par  l'Angleterre,  en  faveur  d'un 
personnage  nommé  Corsellis,  voudrait  faire  croire 
que  c'est  Gntenberg  qui  est  venu  voler  à  Coster 
son  invention  et  ses  ustensiles  d'imprimeur,  pour 
les  transporter  de  Harlem  à  Mayenc«. 

D'aprè«  de  semblables  prétentions,  que  reste- 
rait-il à  Gutenberg?  Rien.  Ce  serait  un  mythe! 
Mais  la  voix  publique,  qui  de  tous  temps  a  rendu 
te  nom  de  Gutenberg  inséparable  de  celui  de  l'im- 
primerie; mais  les  procès  qu'il  soutint  contre  ses 
associés,  d'abord  à  Strasbourg,  puis  à  Mayence; 

(1)  La  Mite  stolf  dea  titres  drs  ouvrages  qui  ont  traité 
ll'orlgtoede  Hmprlmerfe  nccnoeralt  un  volame.  dit 


bienfait  cl  la  reconnaissance  pour  le  bienfaiteur  | 
ont  fait  de  tous  temps  multiplier  les  recherches  I 
en  France,  en  Allemagne  et  dans  tous  les  pays 
cmlisés  pour  pénétrer  dans  les  mystères  où  il 
semble  que  Gutenberg  ait  voulu  cacher  et  son 
nom  et  ses  ouvrages;  loin  de  rien  éclaircir,  ces 
roeherches  ont  plutôt  augmenté  les  doutes,  en 
remettant  en  question  des  faits  que  la  tradition 
avait  acceptés  et  consacrés.  On  se  sent  même 
découragé  quand  le  résultat  de  nouvelles  études 
sur  un  sujet  qui  a  enfanté  un  millier  de  volu- 
mes (1)  nous  fait  voir  dans  chacun  des  docu- 
ments qui  vers  la  fin  du  dernier  siècle  semblaient 
^porter  quelques  lumières  sur  la  vie  de  Guten- 
berg autant  d'ingénieuses  mystifications  d'un  sa- 
vant archiviste  de  Mayence.  Accusé  de  négli- 
gience  pour  n'avoir  découvert  aucun  document 
nouveau  sur  Gutenberg  dans  les  archives  de 
cette  ville,  Bodmann  fit  preuve  de  savoir  et  d'es- 
prit, mais  aussi  d 'improbité  littéraire,  en  se  ser- 
vant de  son  érudition  et  de  son  habileté  de  cal- 
llgraphe  pour  en  fabriquer  qui  trompèrent  des 
savants  tels  qn'Oberlin  et  Fischer,  dont  les  obses- 
sions furent  ainsi  la  cause  de  ce  méfait.  Mais  en 
|830  Schaab,  dans  son  ouvrage  en  trois  Tolumes, 
dont  l'un  est  consacré  tout  entier  à  oette  ques- 
tion» et  en  1836  Wetter,  dans  son  énorme  vo- 
lume de  huit  cents  pages»  et  quelques  autres  cri- 
tiqasSy  parvinrent  à  démontrer  la  fausseté  de  ces 


St  l'orlftoe  de  Hmprlraerfe  nccnperalt  un  volunie ,  dit 
M.  Uoo  de  Ubordr. 


mais  les  témoignages  de  ses  contemportinsnous 
le  montrent  tel  que  le  représentent  les  statues  éle- 
vées en  son  honneur  à  Strasbourg  et  à  Mayence, 
appuyé  sur  sa  presse,  d'où  rayonne  la  lounière, 
C't  flécouvrant  le  secret  de  l'imprimerie  par  la 
fonte  des  caractères  motnles. 

Au  milieu  de  tant  d'assertions  oontraireA  fi 
des  diverses  prétentions  des  villes  qui,  ao  nombre 
de  sept,  revendiquent  l'honneur  de  la  découverte 
de  l'imprimerie  (1) ,  il  est  difBcile  d'entrevoir  la 
vérité.  Ne  nous  en  étonnons  pas  :  les  inven- 
tions ne  sont  jamais  isolées  ;  elles  résultent  d'un 
concours  de  drconstances  dont  les  combinai- 
sons répondent  k  un  besoin  devenu  général. 
L'usage  de  plus  en  plus  fréquent  du  papier,  ré- 
cemment introduit  en  Europe,  devait  précéder 
l'imprimerie,  et  en  lui  donnant  naissance  faire 
naître  des  tentatives  simultanées,  qui  ont  rendu 
diflidle  de  reconnaître  les  droits  de  chacun. 
C'est  ainsi  que  de  nos  jours  nous  voyons  les  dé- 
couvertes les  plus  grandes  et  les  plus  utiles  à 
riiumanité,  telles  que  celles  du  tél^raplie  élec- 
trique, qui  supprime  les  phis  grandes  distances, 
et  du  chloroforme,  qui  anéantit  complètement 
la  douleur,  enveloppées  de  ténèbres  dès  leur 
origine  par  les  prétentions  plus  ou  moins  légi- 
times de  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  ces  in- 
ventions miraculeuses.  Essayons  néanmoins  de 
constater  les  droits  de  Gnt»nberg,qui,  comme  la 
plupart  des  inventeurs,  eut  le  malheur  d'être  sup- 
planté par  ceux  auxquels  le  manque  de  fortune  Is 
força  de  recourir. 

Andem  témoignages. 

La  chronique  allemande  imprimée  à  Ooiogne 
en  1499,  chronique  très-estiinée ,  contient  un  pré> 
deux  renseignement,  que  l'auteur  déclare  tenir 
d'Ulrich  Zell  de  Hanau,  qui  le  premier  intro- 
duisit dans  Cologne,  en  1462,  l'art  de  l'Imprime- 
rie, dont  il  avait  ap|)ris  les  procédés  à  Mayence, 
probablement  chez  Gutenbeii;,  puisqu'il  ne  parle 
ni  de  Fust  ni  de  Schœffer. 

«<  Ce  noble  art  ftit  Inventé  pour  la  première  fois  en 
Allemagne,  à  Mayence  sur  le  Rhin,  et  fit  gi^nd 
honneur  k  la  nation  allemande.  Gela  arriva  vers 
l'année  4440;  et  à  dater  de  li  jiMqu'i  l'année  MSOcet 
art  et  tout  ce  qui  s'y  rattache  farent  perfectionnés. 
On  conunença  à  Imprimer  Tan  1490,  qui  était  l'ann^ 
dn  jubilé ,  et  le  prunier  livre  mis  sous  presse  fut  la 
Bible  latine,  en  grands  caractères,  tels  que  ceux  avec 
lesquels  on  Imprime  maintenant  les  missels.  Quoique 
cet  art  ait  été  inventé  à  Mayence ,  ainsi  que  nous 

l'avons  dit  et  comme  on  le  croit  généralcinentsnjour- 
d'hul,  cependant  sa  première  forme  existait  en  Hol- 
hinde,  dans  les  Doaat  qu'où  y  imprimait  antériêare- 
ment  à  cette  époque  :  c'estd'eui  etd'apréseuxqne  fart 
d'imprimer  prit  son  origine  ;  mais  l'invention  nou- 
velle fut  bien  plut  importante  et  plus  ingénieuse 


(t)  Daunou,  dans  son  jénuli/ie  rift  Opinioiu  diveram 
sur  fOrigine  de P Imprimerie,  énumère  qolose  villes  qui 
prétendent  à  cet  honneur,  et  dit  qve  la  liste  dci  yotmn 
nage*  désignés  camme  InTcnteiirs  eai  biM  plot  nom* 

bren!»f.  (p.  M.} 
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fw  la  fnrnifrr.  Le  pnoUar 
(nphic Fatundlairtii  i^ Uiyenee,  atii 
miruDi!  Jun  Gudenburcb   il^UitnoUk' 
IM  IriruiKirU  de  Mayenca  a  Uoloflnc, 
SlTïiboarit  {f)>  poli  ^  ^cniK.  Cnl  de  fboDaratilf 
■    slilrlcliltllder  


ariienl  ItdimUiitcMMirepaBr  Hip|Mtlerisi*k 
prcMloD,  Icaqiidi  uract«n*  idunl  «aytiMM 
gravéM  par  nx  d  fu  «i/iin.  Ed  cffeL  limi  ^J( 


H  da(f  rf'u 


Srhnrrerde  Gerniheim,  ciloyea  île  Mificf.  qn 
*lail  gendre  du  premier  iDienlenr,  tï  fratUi 
lCoio(ne(mrin  lt99:.qiKjc  OeiiilRrtdtdel'iii-  !  d'ImpteHion  oflriit  de  graiule*  dlfBculIà  1  u 
Tantlan  Mdnpro^dde  cclart.donlI'idiblltKnienl  !  dilbuli  Cir.  avinl  d'iidrachfié  >c  iniiktmcabn 
Jp  quatre  feailln  de  Ik  Bible  Ulioe  qa'il  t'>gf«M 
d'imprimer.  Il*  iraient  iltpmié  pliude  qiubrniilli 
florina.  Hiia  Pierre Srhccrtcr ,  alun  ouvrier  ei  mniiU 
gendre,  comme  noui  l'aïon*  dil.  ila  premlfr  inim. 
lenr,  JeaiiFaott,  unituni  l'habile  lé  k  laïuivl'iicr, 
■iiireala  imemanièrt  plai/jeilc  defimilrr  Icirn. 
racUreâ,  ri  compléta  l'ari,  en  la  porUnliiii  i<nal 
DÛ  (lest  aujoord'hul. 

•  Toa«  troll  Rard*renlqueli[ue  tempa  ircriltRlli 
m-nltre  d'Imprimer.  Juniu'à  ce  qu'elle  Fm  iMhI' 
guh  par  lenrt  ouvrien.  sani>  raidc  detqiuli  u«  m 
|H»ivileat  pratli]uet  cel  art,  d'abord  1  Sirai) 'Hirf; 
El  pull  aprM  dans  lei  autres  paï>  du  intmik. 

Ceqiie]«*lcniileillre  >ur  celle  InRénWuvo» 
letlle  eit  nifËsanl.Seï  preiuïen  iovoileun  FdrM 
des  dtoïenj  iJ«  Uayencc.  Or,  ee«  troi»  prrnneo 
InTmlenn,  Jean  Guttnbi^.  Jean  Paint  et  Pictk 
Opiila  ischoerri'r!  geodre  lU  ccdmiier  hibibim 
k  Hayem:e  la  maison  cOntine  sotu  le  ncmdeZaB 
Zangfn,  cpl  ciiiuileprlIleDamd'/mprirnmF,»» 


eapro^ddr 
irille  lui  Ml  dfi.  Il  est 
prHendenl  nue  l'impruii 
épofu*  p'iii  rcfilte,  maii 

riti;  en  aumn  jay  du  mrnidi  «•  lu  BoHaaittait 
alon  de  lioret  impriméi,  ■ 

ViM'd  le  WnioiRnane  de  ■Wlinpfelfag,  MMirt 
jilucien,  Déâ!^trasbourg,enI4ïl,  et  parcoaié- 
qnent  presque  coaleiniwrain  de  Gotenberg. 

I  En  ïtaate  lUO,  loai  le  tI^»  da  PrAMrlc  ll(, 
lia  Wctihil  pre^iue  dlvin  fut  acconlé  a  l'untren 
ILarJMDGuteiiberg.Jnvenlenrd'Dii  nouveau  mode 
d'écrtre.lllullepnni«ri]uid«coiivri(  l'art d'imprl- 
iiier,  dansts  ville  de  MraaliourK.  tlanl  eiuuite  allé 
k  MaTCDCe ,  Il  j  apporta  le  dernier  cumpl^meaU  l'an- 
dinlce  lemp*,  Jean  Menlelln  ,  ayant  entreprit  ce 
flenre  d'Indutlric,  Imprima  tra-corrcclemeiil  et 
-de Tint  blentâl  fort  rkbe.  Adolpbenuscblul  luecMa. 
IKiii  lUrtlB  «ach,  tou»  deui  de  strailiocri;,  qoi 
eierctrent  cette  proreulon  dam  leur  villa  natale, 
av-Khonneur  et  gloire,  elc.  » 

»  (1)  Trîlhèine, 
^e  il  tenait  de  Pierre 

s  «ur  rimprimerie, 
MO  récit  driii  naturcdlement  lui  être  favorable  : 
•  A  cette  époque,  ce  tut  à  Uaïenee  que  fut  Iroa- 
ttlné  «  InïnnM  par  Gutenlierg.  ciloyen  iIl-  U.iyenre, 
retart  mémorable,  et  )u«qai!  alors  inconnu,  d'ici- 
primrr  Iptllvrrsa'uniaven  decaTaclire»  «n  relier, 
liiileaberg,  a{>rij  avoir  Tiiqué  pour  leiaccéade  Min 
bivenllcm  pmqi 


lantdt  d'une  cban,  liutOt  d'une  a 
point,  par  déieipolt.  d'abindonne 
Il  pal  cepeDdinl,  I  l'aide  dea  mnaelliel  delà IwurM 
de  Jean  Paul,  eammelul  dloyen  de  Uaycnee.  ache- 
ver son  ffuvre.  Ils  Imprimèrent  d'abonl  un  foca- 
bttlain ,  appeW  Catholinn,  en  caracblrn  écrits  ré' 
pilltmnent  sur  tira  tablée  de  bois  et  avec  des  rormui 
ciMDiioséei.  Uala  lia  ne  purent  acaervir  de  et*  forma 
pour  Imprimer  d'autrce  livres, paitqoa  I 
ne  pouvaient  le  détacbei    ' 


kee  proc&lé,  cl 


Ikun  pins  Ingéoleiiaes  luceMèren 

Ils  trravérenf  If  mayètt  dtjondt 

de  raip}Mhrl  latm  (  3^.  A  «»  forma  Ils  donnireni  le 
nom  de  malrlcet.  et  c'est  dau  ca  matrices  qu'ils 
tondaient  des  caraclhes  d'airain  ou  J'étala,  qui 

(illjrlironLimriirillliftcralMiniuïl'irtd'lnçrtBicr 


lellu  ]il>torli>arsEibe  au  prhMe 

.  rcirsrqueavte  ipvllc  prteaiiu 
■Hmli  illeléc  Ile  Scli«ltcr,wi 


Ceo  témoignages  sont  conlemporaliis,  ts  1^ 
nKHf^na^^s  sont  désinléressés  ;  on  pourrait  y  n 
ajouter  un  grand  nombre  qui  leur  sont  pwlé- 
rieurs,  el  qui  tous  reconiuissenl  et  proriamml 
Gutenberg  comme  l'inventeur  de  i'impiiineré, 
les  uns  Â  Strasbourg,  lesaulrcsàMajencp^nui!, 
i  lear  défaut  un  seul  suflit,  c'est  celui  da  ft 
ineinedePierre  Sclurfrer  Vaiei  r«  que  dMn 
JeaQSclio'fTer,  petit-lilsdeFamt,  dam  l'avis  plate 
ei  Ute  de  l'édition  d'une  Iraductioi)  allenûadt 
deTite  Uve,  lu-fol., imprirôée par  IniiH^tKt, 

I  Ceil  t  Haycnct  qne  primllivemenl  l'arl  ailiiil- 

radled  e  l'im  primerie  *  él*  In  venté.  Mirlouf  pur  l'isf*" 
nieui  JuB  GLTïMeao,  l'an  uso:  Il  futpoKcKnit- 
mtnl  amélioré  el  propage  pour  la  posUrilé  par  Ifl 
capitaux  tilcatravaux  de  Jean  FtUI  eldi  Firm 
ScbŒtTert'l).  > 

Voili  taule  la  Téiilé!  elle  est  exposée  pvk 
GU  ineme  de  celui  qui  toujours  aflledades'atln- 
liutT,  ainsi  qu'à  son  beau -père,  Fùst,  l'ioTeitN* 
rie  l'imprimerie. 

Celledérlaralion.si  bvdiTC,  si  inattvnd  ue,  el  qui 
expliques!  bién,qui)iquelTO|i  sncciurtementlr* 
railt concernant  l'orf^e  de Hmprioterie  dlu 
droits  de  chacun,  constate 

lOQue  l'art  t  ypographique  a  été  créé  i  HattKti 

V  Que  l'invention  en  etX  due  avant  tvu  ^ 
l'ingénieux  Jean  Gutenbt'iK; 

3°  Que  les  CBpitau:i  ont  i^Ié  fourni*  par  JM 
Fttalj 
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4"  Enfin,  queles  travaux,  c'esl-à-dire  le  perfec- 
tionnement de  l'exécution,  appartiennent  à  Pierre 
SchœtTer. 

Comment  se  fait-il  donc  que  Jean  SchœfTer  8e 
trouve  ici  &k  contradiction  manifeste  avec  ce  que 
son  père,  Pierre  Schœflfer,  avait  déjà  déclaré  publi- 
quement et  avec  cetque  lui,  Jean  SchœfTer,  dé- 
clarera plus  tard  ?  Personne  n'en  a  recherché  la 
causer  mais,  moi,  j'y  vois  un  aveu  auquel  Jean 
Sehoeffer  aura  été  contraint  par  le  mécontente- 
ment manifesté  dans  ses  propres  ateliers  contre  la 
spoliation  des  droits  de  Gutenberg?  Ce  qui  me 
donne  lieu  de  le  croire,  c'est  que  la  préface  où 
Jean  SchœfTer  proclame  Gutenk>erg  l'inventeur 
de  l'imprimerie  est  écrite  en  allemand,  langue 
du  peuple  et  des  ouvriers,  qui,  sachant  mieux 
que  tous  autres  ce  que  Gutenberg  avait  fait,  ne 
pouvaient  être  trompés  par  SchœfTer.  Et  en  effet 
quand  plus  tard,  en  1509,  en  1515,  et  en  1516,  on 
le  voit  hnprimer  tout  le  contraire,  c'ost  enlati» 
qull  s'exprime,  langue  incomprise  du  peuple  et 
des  ouvriers.  Ainsi,  quatre  ans  après,  en  1509, 
il  dit  dans  la  souscription  d'un  Bréviaire  latin  que 
«  ce  livre  a  été  imprimé  à  Mayei^ce ,  aux  frais 
«  et  par  le  labeur  de  Tbonnète  ^vigilant  Jean 
«  SchœfTer,  citoyen  de  Mayence,  dRit  Vaïeul  in- 
«  venta  le  premier  l'art  de  l'imprimerie  et  le 
«  mit  à  exécution  ».  En  1515,  dans  une  sorte  de 
notice  biographique  sur  sa  famille,  placée  comme 
un  bors-d 'œuvre  à  la  fin  du  Breviarum  Histo- 
rié Francorum  de  Trilhème ,  notice  qu'il  réim- 
prima Vajitîée  suivante,  à  la  suite  du  bréviaire  de 
l'église  de  Minde,  il  déclare  Jean  Ftist  le  premier 
auteur  de  cet  art  mémorable  (1).  Enfin,  chose 
encore  plus  étrange  !  le  privilège  que  l'empereur 
Maxi  milien  accorde  à  Jean  SchœfTer,  en  1 5 1 8 ,  pour 
l'impression  d'une  édition  latine  de  Tite  Live 
porte  en  tète  :  <>  Attendu  que ,  sur  la  foi  de  di- 
n  gne;;  témoins,  l'ingénieuse  invention  de  la 
«  chalcographie  est  due  à  votre  aïeul,  qui  en  est 
«  l'auteur,  et  attendu  que  cette  divine  inven- 
«  tion,  etc.  » 

Je  ne  vois  point  d'autre  moyen  d'expliquer  ces 
'contradictions.  Les  ouvriers  imprimeurs  savaient 
que  Gutenberg  était  le  véritable  inventeur  de 
l'imprimerie,  et  dès  lors  dans  un  livre  imprimé 
en  allemand  Jean  SchœfTer  disait  la  vérité;  mais 
il  la  déguisait  dans  les  livres  en  latin. 

Quoique  Pierre  SchœfTer  n'ait  jamais  mentionné 
Gutenberg,  une  fois  «cependant  il  paratt  l'avoir 
laissé  entrevoir,  eo.  parlant  de  deux  Jeak  dans  les 
vers  t)arbares  qu'un  de  ses  correcteurs  a  mis  à  la 
fin  de  sa  belle  édition  des  Institutes  de  Justinien, 
publiée  en  1468.  Dans  ces  vers  presque  inin» 

(1/  «  Imprcatam  MognoUc,  ImpeiMlt  et  opéra  honuti  et 
providi  vhrlJohannlt  SchœfTer,  ctvls  MogunUni ,  enjos 
aTOA  primus  artto  impressorbe  folt  Inventer  et  anctor.  ■ 
HoneUui  et  protHui  I  porte  cette  soascrtptloD.  —  Paase 
pour  prévoyant  :  Jean  Schœffer  ne  l'éiatt  pas  moins,  lui 
qui  par  ces  manœuvres  espérait,  à  ^exemple  de  son  père 
et  de  son  aïeul,  faire  attribuer  à  sa  famIUe  Tbonnetir  qui 
ét.ilt  dû  A  Gutenberg;  mais  certes  te  procédé  est  peu  ho- 
norable. {Estai  sur  la  Typographie ,  p.  611.) 

NOW.  MOGR.  oifféa.  —  T.  xxu. 


telligibles  (1),  c'est  à  deux  Jea»  nés  à  Mayence, 
qu'est  attribuée  l'invention  de  l'imprimerie  :  ce  qui 
semble  indiquer  Jean  Gutenberg  et  Jean  Fiist  ; 
toutefois,  le  poëte  ^oute  que  Pierre  Schœffer, 
quoique  venu  après  eux,  a  surpassé  en  mérite 
l'un  et  l'autre  Jean.  Nous  tâcherons  de  donner 
la  traduction  de  ces  vers,  composés  dans  l'atelier 
de  SchœfTer  : 

<  M oTse  dans  la  constmctkm  de  son  tabernacle  et  Sa- 
lonion  en  élevant  son  temple  n'ont  accompli  que  des 
cenvrcs  ingénieuses,  dont  la  gloire  de  l'Égiise  s'e^t 
accrue.  Mais,  plus  grande  que  Salomon,  l'Église  re- 
nouvelle Belselehel  et  Hiram  (2)  en  offrant  à  celui 
qui  aime  voir  à  prospérer  quiconqae  se  distingue  dans 
son  art  ces  deux  Jban  n^  à  Mayence,  illastres  pre- 
miers fabricateurs  de  livres  au  moyen  île  carac- 
tères. Pierre  vint  se  Joindre  à  eux  dans  Yatelier  (3) 
où  il  était  désiré  ;  mais  Pierre,  parti  le  dernier,  entra 
le  premier.  Instruit  dans  l'art  de  la  gravure  par  celui 
qui  seul  donne  et  la  lumière  et  le  génie,  il  leur  était 
supérieur...,  etc.  > 

Gutenberg  à  Strasbourg. 

C'est  à  l'époque  des  troubles  survenus  à 
Mayence  en  1420,  lors  de  l'entrée  solennelle  de 
l'empereur  Frédéric  111  en  cette  ville,  que  l'on 
fixe  généralement  le  départ  de  Gutenberg  poar 
Strasbourg  avec  sa  famille,qui  était  alors  exilée.En 
1430  Conrad  TII  rappela  à  Mayence  les  émigrés  ; 
mais  quoique  la  famille  des  Gensfieisch  fût  com- 
prise dans  cette  amnistie,  Gutenberg  n'en  vou- 
lut pas  profiter.  Un  acte  public,  daté  de  1434, 
constate  qu'il  habitait  alors  Strasbourg  et  qu'il 
était  même  riche,  puisque  par  égard  pour  le  sé- 
nat de  cette  ville ,  qui  l'en  avait  prié ,  il  tint 
quitte  et  fit  sortir  de  prison  le  greffier  Niclaus, 
qui  lui  retenait  une  somme  de  310  florins  dont 
l'administration  municipale  de  Mayence  lui  était 
redevable  (4).  Cet  acte  montre  combien  Guten- 
berg était  peu  soucieux  de  ses  intérêts  pécu- 
niaires, puisque  cette  somme,  composée  en  partie 
de  rétributions  et  intérêts  { zwisse  und  gutte) 
qui  lui  étaient  dus  depuis  longtemps  par  les 
^tir^met^^eret  rath  de  la  viHe  de  Mayence,  pro- 


(1)  ji  nemtne  itUellêeta  haeUntu  verba  poetastri,  dit 
Meermann. 

(9)  HIrain,  neveu  de  Moïse,  architecte  et  fondeur  m 
métauXt  fist  employé  par  son  oncle  à  la  construction  et 
b  l'ornementation  du  temple.  Eftt-ce  ane  allusion  à 
FUst,  i'asitoclé  peut-être  de  son  frère  l'orfèvre?  Belaeirtiel, 
roi  de  Tjr,  avait  fourni  des  matériaux  pour  la  ronstruc- 
tion  du  palaifide  David  eldo  temple  de  Salomon. 

(3)  Polyandrum.  Ce  mot,  qui  signifie  où  te  réunissent 
beaucoup  ^hommes,  fut  employé  souvent  au  moyen  Age 
dans  le  sens  de  seputchrum,  monumention  (  voy.  Du 
Canffe,  à  ce  mot  ).  Il  y  a  Ici  nneallusion  à  i'évanglledeaaint 
Jean  XX,  3,6,  et  au  passage  de  l'hymne O^ii  et  JUUe  où 
Il  est  (lit  que  Jean  devança  Pierre  poor  entreras  saint  sé- 
pulcre : 

Sed  Jobannes 
Cucurrlt  Petro  dtlus, 
Ad  monnroentnmvenlt  prios. 
Alléluia. 

(4)  Schcepflein,  Findie.  Tpp.  ;  Strasbowff,  1700,  p.  10,  et 
Doc.  n«  I.  11  dit  que  cet  aete  ae  trouve  (  usqae  hodte  ) 
in  Ubro  Contraetumm, 

39 


899 


GUTëNBERG 


900 


venait  proltahicment  d'une  retenue  faite  sur  8e« 
biens  pcniiaiit  suu  exil.  Cette  même  année,  le  di- 
manche a|)rèsla  Saint  Urbain,  par  un  accord  dont 
Wetter  rapporte  les  actes,  il  voulut  réduire  à 
12  florins,  au  lieu  de  14  florins,  la  rente  annuelle 
qui  lui  revenait  d'un  partage,  afin  de  favoriser  »0D 
frère  Frielo  (1). 

En  1436  Gotenberg  est  inscrit  à  Strasbourg 
panni  les  constables. 

En  1437  une  plainte  est  portée  contre  lui  de 
vaut  le  juge  ecclésiastique,  par  une  demoiselle 
noble,  Anne  à  la  Porte  de  Fer  (Enneline  ou 
Anna  zu  Iseren  Thure),  réclamant  l'exécution 
d'une  promesse  de  mariage,  il  parait  qu'il  Té* 
pousa,  puisqu'on  voit  le  nom  de  sa  femme  rem- 
placer le  sien  sur  les  registres  de  Strasbourg  (3). 

En  1439  s'engage  le  procès  jugé  à  Strasbourg, 
le  12  décembre  de  la  même  année,  au  sujet  de 
l'exploitation  de  procédés  secrets  inventés  par 
Gutenberg.  Ses  associés  étaient  André  Dritzebeo, 
noble  de  naissance  comme  Gutenberg,  et  qui 
dérogeait  comme  lui  en  s'occupant  d'industrie, 
mais  qu'on  voit  plein  d'enthousiasme  ainsi  que 
ses  associés,  Hans  Riffe  et  André  Heilmano,  tous 
Strasbourgeois.  C'était  au  couvent  at>andonné 
<le  Saint-Arbogaste  ({ue  les  travaux  s'exécutaient, 
avec  le  plus  grand  secret.  Dans  ce  procès,  où 
le  vague  de  l'exposé  des  faits  et  du  jugement 
semble  avoir  pour  but  de  ne  pas  révéler  ce  qui 
devait  r^ter  ignoré  du  public,  on  voit  qu'il  est 
que.4tion  de  plomb  et  d'ustensiles,  et  que  l'œuvre 
devait  être  prête  pour  la  foire  d'Aix-la-ChapelIc. 
On  y  voit  aussi  que  Gutenberg  était  doué  du 
génie  de  l'invention,  et  qu'il  l'appliquait  à  divers 
procédés  secrets.  A  cette  époque  toute  industrie 
s'entourait  de  mystère. 

Mais  les  dépositions  des  témoins  sont  un  peu 
plus  explicites  que  les  actes  mêmes  ;  il  est  parlé 
plusieurs  fois  d'une  presse  et  de  quatre  pièc^^s 
l)osées  sur  ou  dans  cette  presse ,  pièces  qui, 
maintenues  par  dos  vis ,  pouvaient  être  déta- 
chées, afin  que  personne  ne  connût  le  procédé. 
De  plus,  Gutenberg  avait  défendu  à  Dritzehen,  son 
principal  associé,  de  montrer  à  qui  que  ce  fût  la 
presse  qu'il  avait  mise  sous  sa  garde,  et  qui  avait 
été  construite  par  le  charpentier  Conrad  Sach- 
pach.  Dans  la  sentence  il  est  fait  mention  de 
plomb  acheté  par  Dritzehen  et  d'autres  objets  (  non 
déterminés  )  nécessaires  au  métier.  Enfin,  la 
déposition  de  Hans  Diinn,  l'orfèvre,  porte  quil 
a  reçu  de  Gutenberg  depuis  trois  ans  près  de 
100  florins  pour  des  choses  qui  œncement  Vim- 
firimerie  {(Uis  zu  dem  irucken  gehoret  ).  Il  y 
est  aussi  question  de  la  vente  ries  miroirs,  spie- 
geln,  lors  du  pèlerinage  d'Aix-la-Chapelle,  et 
même  de  la  crainte  «l'être  accusé  de  s(>rcelleri<K3). 
Le  mot  spiegely  miroir,  qui  tigure  en  effet  dans 

(1)  W  citer,  Erfindung  der  Buchdrucker  Kumt  ; 
Mayctice,  188fi,  p.  W  et  54. 

(î)  Sclwrpflcm.  p.  17,  pi  (ioc.  vil,  à  la  fin. 

(S)  l/anliiioHlKV  des  Hrribr«  contre  une  Invention  qui  lei 
Mippli'  It  rt  (|>:'  i'triiiHaUlPur  imliutrle  Hall  iin  motif  de 


ce  procès,  a  fait  supposer  à  quelques  personiMi, 
particulièrement,  en  Hollande,  aux  partisans  de 
Coster,  que  l'association  fonnée  par  Gutmbeq; 
avait  pour  principal  but  de  fobriquer  et  pdBr 
des  miroirs.  M.  Paul  LacroljL  a  émis  &  ce  sqjet 
une  opinion  très-ingénieuae,  et  qu!  assurt^imat 
n'est  pas  dépourvue  de  Vraisemblance  :  puni 
les  premiers  livres  imprimé^  d'abord  sur  plaa- 
cbes  de  bois  et  ensuite  par  les»  procédés  typogra- 
phiques, figurent  les  Donat,  les  Bibles  des  pauTm 
et  autres  ouvrages  usuels,  tels  que  les  Heflspie;^ 
(  Spéculum  humansc  Vitx  ),  ou  Miroir  de  la  Vk 
humaine  :  n'est-il  pas  probable,  pense  M.  La- 
croix, que  c'était  à  quelques-uns  de  ces  HHroin 
de  la  Vie  humaine  que  Gutenberg  appli(]iuft 
alors  ses  nouveaux  procédés,  plus  expédHifj  et 
plus  économiques  ? 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Sotzmann  a  pré- 
tendu qu'il  ne  s'agissait  pas  de  l'Imprimerie  dans 
les  pièces  de  cepi-ocèsô)!  ^t  il  a  même  attaqué 
l'authenticflé  des  originaux  conservés  p^Mfos^ 
ment  à  Strasbourg  ;  noais  M.  de  Laborde,  qâ 
sur  les  lieux,  mêmes  a  examiné  ces  actes  avec 
le  soin  le  plus  minutieux  et  avec  l'autorité  de 
son  savoir  et  de  son  expérience,  a  démontré  Irar 
incontestable  authenticité  ;  on  ne  doit  donc  irnn- 
tionner  cette  opinion  que  comme  un  exemple 
de  ce  désir  immodéré  de  tout  remettre  en  ques- 
tion lorsqu'il  s'agit  de  Gutenberg.  M.  Wetter  dit 
que  les  pièces  du  procès  ne  présentent  qne  des 
renseignements  confus  concernant  l'hnprcssk»  m 
moyen  de  planches  en  bois  d'une  ^ile  pièee. 

Quelle  que  soit  la  manière  d'interpréter  ces  piè- 
ces ,  ce  procès  prouve  que  Gntenberg  est  ra- 
venteur  du  secret  d'imprimer  au  moyen  d'une 
presse,  secret  auquel  0  Initia  suecessIveiiieDt,  et 
sur  leurs  vives  instances,  plusieurs  associés,  qoi 
espéraient  en  obtenir  des  bénéfices  oonsidérabifs 
lors  de  la  foire  des  pèlerins  à  Aix-la-ChapcUeeo 
1440. 

Cette  association,  qui  dura  trois  aDs(2),MpoQ- 
vait  avoir  seulement  pour  but  Texécuttoo  de 
quelque  Donat,  de  la  Bible  des  Pauvres,  ou  do  5;p^ 
cvlumhumanœ Sahationis^Wvre»  de  peu  d'ioa» 
portancc,  que  la  xylographie  exécutait  alors  ei 
Hollande  et  probablement  en  AUema^^ne,  et  qii 
n'exigeaient  ni  d'aussi  grands  travaux  ni  aotaat 
d'associés.  Les  espérances  qu'oo  voit  manllestrti 

pJas  pour  que  cette  lnTenUon,pré|ndlclabtrita|i(<niit^ 
rets,  fût  exécutée  dans  le  plosRrand  secret.  PimvaM-Mro 
eflet  attendre  plu«  de  ratano  à  «cUe  épù^nt  4t  II  ■>'' 
llUidD  de  «cribe*  quo  q'cd  eut  ûo  ao«  Joura  la  cUck.  n^jo 
moloa  nombreuse.  <ji|l  »c  crut  intéressée  a  bri<rr  k*  mt- 
caniqucs,  en  menaçant  même  la  vie  é^t  Impilnean  4^ 
vonbient  défendra  leurs  prestes  r 

(1)  Sur  le  procès  et  sur  \e%  premiers  essah  de  Gutri::"'^.' 
U  fsul  surtout  coosnlUT  t'ccru  ik  U.  Uon  de  U)>»r«i''  '* 
blié  en  itu),  suux  1«  (itrc  d«  Ik^tUs  dû  Clatfriuuu'  <i 
SlratOourg.  Oo  y  trouve  le  tcklc  exact  rt  la  trsducîii^' 
fidèle  en  franç^its  des  pt^c^  Uu  proc^,  uubU'-'C*  <f ^1^°'^'' 
cnalkmanU  (texte  oritfinal)  p^r  Schcrpfleln,  «lit  «niit 
la  découverte  ca  17;5,  et  rnsuilc  en  hUo  par  Mternua"- 

(t)  Dans  le  procèi,  rurfêvre  DUon  déclare  qur  d^F* 
trois  ans  il  a  yairni^  avec  Uittcnbrrg  environ  crDtllor>oS 
H«.;r  iT  t|ui  eonc<i (if  iculcuiciil ^'^B^^r^nerie. 
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|>ar  l'un  des  associes,  DrilzelnMi,  ne  |>ouvaiont  ' 
être  réalisées  que  par  Timpression  de  la  Bible, 
livre  cher,  d'un  débit  considérable,  dont  la  trans- 
cription occupait  alors  des  milliers  d'écrivains.  \ 

Mais  il  fallait  obtenir  par  la  typographie  une 
parfaite  imitation  des  manuscrits  ;  or,  les  procé- 
<lcs  auront  probablement  été  jugé^  trop  Imparfaits 
l)our  produire  uneKomplète  illusion  ;  et  en  effet 
Tritlièmc  dit  que  l'on  fut  obligé  de  recommencer 
à  Mayeiicc  les  douze  premiers  feuillets ,  qui  <léjà 
avaient  coûté  1,000  florins.  Si  l'on  en  croyait 
mt^me  sur  ce  point  le  récit  de  Trithème ,  tout  au- 
rait été  à  faire  quand  Gutenberg quitta  Strasbourg, 
puis({ue  ce  n'aurait  été  qu'àMayencc  que  les  trois 
associés  Gutenberg,  Ftist  et  Schœffer  auraient  im- 
primé d'abord  un  Vocabulaire  ou  Catholicon  et 
uh  Donai  sur  des  planches,  dont  chaque  page 
était  formée  d'une  seule  pièce  ;  que  ce  serait  à 
Mayence  ({u'ils  auraient  trouvé  le  moyen  de 
fondre  les  matrices  dans  lesquelles  ils  auraient 
eoalé  des  lettres  en  airain  ou  en  étaiR ,  lesquelles 
auparavant  étaient  gravées  à  la  main  ^  qu'enfm  ce 
serait  |)oslérieurcment  que  Pierre  Scha^ffer  au- 
rait complété  l'art  en  trouvant  un  moyen  de  fonte 
beaucoup  plus  facile. 

Il  résulterait  de  cet  exposé ,  qui  indique  tous 
les  degrés  francUis  successivement  par  la  typo- 
graphie ,  que  les  essais  faits  à  Strasbourg  se  se- 
raient bornés  aux  premiers  élémcuts  :  la  gravure 
les  planches  en  bojs  (la  xylographie).  Mais  je  ne 
IHiift  admettre  un  résultat  aussi  minime  de  l'asso- 
ciation formée  pourjes  choses  concernant  Vim- 
pHmeri«/et  un  si  grand  secret  exigé  des  associés  ; 
ilroeftembleque  les  motifs  de  l'association  étaient 
Ml  moins  l'idée  de  la  mobilisation  des  lettres;  de 
l'alphabet,  gravées  d'abord  sur  des  pièces  de  bois, 
pais  séparées  en  parallélipi|)èdes  par  deux  traits 
de  scie.  Tua  longitudinal,  l'autre  horizontal,  et 
probaUement  encore  l'idée  de  la  gravure  du  poin- 
çon sur  acier  et  de  la  fonte  des  lettres  dans  <lcs 
nuitrice»  ;  enfin  très-certainement  I'invertion  de 

L4  PMESSIi. 

Dans  les  divers  récits,  plus  ou  moins  confus, 
do  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  l'origine  de  l'art 
typograpliique,ilest  fait  mention  en  elTet  de  pièces 
die  bois  représentant  des  lettres,  soit  en  pag3s 
d'une  pièce,  soit  diNM)upées  en  lettres  mobiles, 
percées  même  d'un  trou  par  où  Ton  faisait  passer 
un  fil,  une  ficelle  ou  un  fil  de  fer  pour  les  lier  en- 
iemble  (l).  Mais  indépendamment  du  travail  per- 
sonnel de  Gutenberg  et  de  celui  de  ses  associés, 
parmi  lesquels  se  distingue  Dritxehen,  qui,  plein 
d'entlKHisJMme,  travaille  jour  et  nuit  et  meurt  à  la 
peine ,  il  y  eut  des  dépenses  considérables  faites 
h  Strasbourg;  ets'il  était  vrai  que  tout  se  fût  borné 
à  des  essais  d'impression  au  moyen  de  planches 

(i)  M.  Welter  a  donné  le  «pédinen  d'une  paj?e  com- 
pcwée  de  lettres  en  bols  dont  cbacane  rst  percée  d'un 
trou  où  passe  une  ficelle  qni  1rs  réunit  et  rn  forme  des 
ltgne«.  M.  de  I^borde  a  donné  ao^sl  un  spi^clmen  dMn> 
pretstom  exécutées  avec  drs  lettres  mobiles  en  boh 
séparées  par  deux  traits  de  scie  de  la  plancbe  où  11  les 
avait  gravées. 


OU  <|e  lettres  en  bois ,  pourquoi  verrait-on  figurer 
au  procès  un  orfèvre  parmi  ^vu^  qui  coopérèrent 
à  ces  travaux ,  et  pourquoi  des  fournitures  de 
plomb?  N'en  doit-on  pas  conclure  que  l'exécu- 
tion des  matrices  en  sable  ou  en  plomb  (ij,ou 
même  en  cuivre,  dans  lesquelle*;  on  fondait  des 
lettres  que  l'on  retouchait  ensuite  à  la  main,  9iira 
été  tentée  à  Strasbourg,  si  même  les  deux  gros 
caractères  dits  missals  (!))  qu'on  voit  figurer 
dans  l'impression  des  Lettres  (VlncîuhjenceSj  et 
qui  servirent  ensuite  h  imprimer  la  Bible  de 
trente-six  lignes  et  celle  de  quarante-deux  li^es, 
n*y  ont  pas  été  fondus  ? 

En  effet  Ulrich  Zell,  après  avojr  meptjonné 
les  Donat  imprimés  en  Hollande  antérieurement 
h  l'invention  de  Gutenberg,  ^outc  :  V invention 
nouvelle  fut  bien  plus  importante  et  plus  in- 
génieuse que  la  première ^  et  le  premier  in- 
venteur de  la  typographie  fut  Gutenberg, 

Si  donc,  faute  de  pouvoir  reconnaître  ce  qui  a 
dû  être  imprimé  à  Strasbourg,  on  est  forcé  i)our 
résumer  les  prétentions  «le  cette  ville  et  celles  de 
de  Mayence  de  répéter  ce  qui  a  été  dit  à  l'Institut 
par  Schaab,  dans  sa  <liscussion  à  çfi  sujet  avec 
Kœnig  :  Oui,  je  vois  le  hçrceau  de  V enfant  à 
Strasbourg,  mais  je  n'y  vols  d'enfant  qu'à 
Mayencp,  il  est  un  fait  incontestable,  qui  résulte 
du  procès  même  jugé  à  Strasbourg,  c'est  que  la 
presse  appliquée  à  l'impressioq  typographique  a 
été  inventée  par  Gutenberg  à  Strasbourg.  Cela 
seul  suffit  à  la  gloire  de  cette  ville. 

Cette  application  de  la  presse  est  d'ailleurs 
attestée  par  Arnold  BergeUaqus,  dans  son  poëmc 
en  l'honneur  de  Vimprimerie,  dédié  à  l'arclie- 
vêquede  Mayence  Albert,  et  imprimé  en  1541,  à 
Mayence  même. 

Bergellanus,  à  répo()ue  où  il  a  composé  son  ou- 
vrage, a  dû  certainement  s'enquérir  des  faits.  Lan 
infonnations  alors  étaient  faciles,  sur  les  lieux 
mêmes,  auprès  des  contemporains  de  Gntenl)erg, 
encore  vivants.  Enfin,  le  pot'inc  s'adressait  à  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  i)ersonnage  éclairé  et  as- 
surément bien  informé  de  ce  qui  concernait  Tiin- 
pression  des  livres  de  théologie,  Bibles,  Psautiers, 
Missels,  etc.,  qui  avaient  occupé  presque  exclii- 
.sivcment  l'imprimerie  dès  son  origine  : 

<  On  cherche  quel  est  celui  (lui  le  premier  dérouvi  i  t 
les  principes  de  l'imprimerie ,  et  s<-  plara  4n  preinin- 
rang.  Deux  villes  considérables  se  disputent  un  Irl 
honneur,  en  revendiquant  chacime  l'invuntinn  dr  t  :*t 

(1)  On  peut  dans  des  mntrices  en  plomb  fondre  un 
nombre  de  lettres  assez  eonNtdérabli-.  t'n  ayant  soin  di* 
poncer  de  temps  en  temps  len  inatrlcr^  et  de  les  laiaxcr 
refroidir.  Seulement  la  foroio  de  la  lettre,  devenant  de 
moins  en  moins  nette,  s'altère  Kon^ihlement  :  r.'est  ce 
qu'o:i  aperçoit  dans  le  U(mat  el  mémo  dans  la  Bible 
de  trente-sii  lignes,  mais  beaucoup  moins  dans  ce  der- 
nier ouvrage.  (  yoy.  Prunelle,  Maga».  encycl.  dû  1806,  et 
Wcllcr.  ) 

iS)  Ce  mot,  que  Je  trouve  employé  par  M.  l>on  do  l^i- 
borde  pour  désigner  la  forme  des  caractères  d'un  f;o- 
thiqae  carré,  rnn^.irr»'  plus  spi'rinleinrnt  à  reltc  époque 
à  l'impression  dCH  p^aiillorset  de*  l!\ri*s  d'  li'urffle,  nni- 
vlent  parfaitement  aox  deiii  caractères  employés  pour  les 
BU>les  dé  trente-iix  llffne«.  "*.  d.^  qnarantc-tfeui  lignes, 
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art  sublime.  QuelqaeMins,  ô  Germanie,  tourmenteot 
tes  annales,  et  nous  inondent  d'absurdes  rêveries. 
Mais  ne  te  laisse  pas  entraîner  par  les  trompeuses 
croyances  du  vulgaire.  Je  vais  rapporter  la  véritable 
origine  de  cet  art  C'est  de  l'illostre  Jean  Gutenberg. 
que,  comme  d'un  fleuve  vivifiant,  a  découlé  cette 
œuvre.  Cest  à  Strasbourg  qu'il  conçut  les  premières 
idées  de  sa  découverte,  et  c'est  à  Mayence  qu'il  la 

perfectionna Puis  examinant  les  presses  de  Bao- 

cbus ,  il  dit  :  Que  telle  soit  la  forme  de  ma  nou- 
velle presse.  B  (I) 

Mais  il  sera  toujours  difficile  et  peut-être  im- 
possible de  déterminer  exactement  ce  qui  ap- 
partient à  Gutenberg  dans  les  longs  travaux 
exécutés  soit  à  Strasbourg,  soit  à  Mayence, 
travaux  qui  constituèrent  enfin  la  ty|)ographie  au 
point  où  les  Lettres  d* Indulgences  et  les  Bibles 
la  montrent  déjà  parvenue  en  14  54.  Gutenberg 
dut  probablement  ti'averser  les  phases  suivantes  : 
i»  gravure  de  lettres  mobiles  en  bois,  puis  en 
plomb,  et  «gustage  plus  ou  moins  régulier  de 
ces  lettres  pour  l'impression;  2^  fonte  de  ces 
lettres  au  moyen  de  matrices  en  sable,  en 
terre  cuite ,  en  plomb  ou  en  étain  ;  3**  retouche 
après  la  fonte  de  ces  caractères,  sculpto  /usi, 
comme  les  désigne  Meermann;  4**  gravure  des 
lettres  sur  ader  non  trempé,  puis  trempé  après 
la  gravure ,  et  frappe  de  ces  lettres  dans  des  ma- 
trices en  cuivre  ;  5*  moules,  dont  le  mécanisme 
probablement  fut  semblable  d'abord  à  ceux  que 
les  anciens  connaissaient  pour  la  fonte  des  médail- 
les, et  qui  fut  successivement  perfectionné,surtout 
par  Pierre  ScbœfTer  ;  6°  composition  de  Tencre  sic- 
cative, quoique  visqueuse,  et  préparation  de  cuirs 
d'une  nature  convenable  pour  étendre  cette  encre 
au  moyen  de  tampons  sur  les  caractères,  sans  les 
empâter  ;  7"  enfin  la  presse,  qui  à  elle  seule  semble 
résumer  toute  Timprimerie,  dont  elle  termine  les 
diflérentes  opérations.  LMmagination ,  vivement 
frappée  envoyant  pour  la  première  fois  des  feuilles 
entières  écrites  d'nn  seul  coup  sortir  de  la  presse 
comme  par  miracle,  reconnut  dès  lors  dans 
Gutenberg  le  véritable  inventeur  de  l'imprimerie. 

On  peut  donc  laisser  à  Harlem  et  à  Ooster  (  si 
l'on  en  croit  le  récit  tardif  de  Junius)  l'exécu- 
tion typographique  du  Spéculum  humanx  Sal- 
vationis  (2) ,  qui  nous  offre  la  réunion  dans  un 

(1)  Auctorcra  quxrunt  primos  qui  repperit  hujus 

Archétypes  urtls  primaqac  pancu  tulit 
Drcertantque  duae  non  parvi  nominis  urbet 

QuxUbel  artiflcem  vendlcat  usque  sibl. 
Annalesquc  luos  quidam,  Germanla,  lorquent, 

Bullatas  nugas  hac  quoque  parte  vomnot. 
Sed  te  ne  fallat  uicndacts  optnto  vulgi  ; 

lUIus  rcferam  qus  flt  origo  rel. 
Clarus  Johannes  en  Gutenbergtua  hic  est 

A  quo,  seu  vivo  flumine,  manat  opus. 
Priroillait  illic  (  à  Strasbourg  )  cœpit  formare  laborls, 

Aftt  hic  (à  Mayence)  maturum  protullt  artu  opus. 


Robora  perspexlt  dehtoc  torcularla  Bacchi, 
Et  dixtt  :  Prxil  rorma  ait  fsta  novL  .... 

(S) Cet  ouvrage  ne  porte  aucune  date;  et  l'on  tait  que 
l'emploi  de  la  xylographie,  qui  a  préct^dé  iMnvention  de 
l'imprimerie,  ainsi  que  nous  i*a  dit  Ulrich  Zcll,  s'est  cun- 
ierfé  longtemps  même  après  cette  invention  pour  cxà- 


môme  ouvrage  de  la  xylographie  et  de  la  topo- 
graphie, mais  dont  l'impression  n'a  été  faite 
qu'au  frotton  ou  plutôt  au  rouleau  (1),  aioiique 
nous  imprimons  quelquefois  encore  nos  épreuves; 
et  il  restera  encore  à  Strasbourg  une  grande  put 
dans  l'invention  de  l'imprimerie,  celle  de  U 

PRESSE.  ^ 

L'association  formée  par  Gutenbergà  Sf  rasbouq; 
fut  dissoute  en  1438,  par  la  mort  deDritielien, 
et  le  jugement  prononcé  le  12  décembre  1439 
fixa  le  règlement  de  compte  dans  l'apport  lait 
en  espèces  par  chaque  associé. 

Gutenberg  continua-t-il  seul  ou  avec  ses  an- 
ciens associés  à  perfectionner  son  inventioo ,  oa 
bien  appliqua-t-il  l'activité  de  son  esprit  à  d'au- 
tres rêcberches?  C'est  ce  qu'on  ignore;  on  le 
voit  seulement  emprunter  en  1442  au  chapitre 
de  Saint-Thomas  à  Strasbouiig  la  somme  de 
80  livres,  pour  laquelle  il  vend  une  rente  qoe 
lui  avait  l^ée  un  de  ses  oncles.  Sur  les  rôles 
d'imposition  de  Strasbourg ,  il  figure  encore  en 
1441,  1442,  1443  et  1444.  Passé  cette  époque, 
il  disparaît  des  registres,  où  son  nom  est  remplaoé 
par  celui  de  sa  femme,  Enneline  ou  Anna  de 
Gutenberg. 

Gutenberg  à  Mayence, 

Le  premier  acte  qui  constate  la  présence  deGo- 
tenberg  k  Mayence  est  daté  du  6  octobre  1449  (2). 
II  s'agit  d'un  emprunt  de  150  florins,  duquel  no  de 
ses  parents,  Amulphe  Gelthus,  dut  se  porter  ga- 
rant .  Cette  somme  était-elle  destinée  àia continua- 
tion des  travaux  typographiques  de  Gutenberg  (3;? 
On  doit  le  croire;  mais  elle  fut  bientôt  insuffisante, 
puisqu'on  le  voit  recourir  à  Jean  FOst,  frère  de 


cutcr  certains  ouvrages  qui  s'imprimaient  è  fort  (nid 
nombre,  tcla  que  let  Donat  et  la  A<Me  de»  pmtm.  On 
ne  peut  dune  rien  en  conclure  relaUvement  à  IVpoqiK 
où  i.-i  Hollande  aurait  essayé  remploi  des  caractère*  mo- 
bile.^ fondus  dans  des  moules,  et  rien  nindiqoe  posi- 
tivement que  le  Spéculum  regardé  par  Helneke(^  MVi 
comme  postérieur  aux  travaux  deGutenberg  et  de  rattall 
été  exécuté  à  Harlem.  Lt  seul  tait  qui  puisse  élrr  con- 
sidéré comme  une  preuve  eut  la  forlue  partlctiUére 
qu'offre  partout  la  lettre  /,  laqneUe  à  la  méioe  époqœ 
se  retrouve  semblable  en  Hollande,  dans  qoetqan  do 
cnments,  ainsi  que  le  prouve  M.  de  Liaborde.  Je  toIs  éga- 
lement cette  forme  dans  un  fragment  de  Donat  qae  )< 
possède,  lequel  par  conséquent  aurait  été  Imprioé  en 
Hollande.  SI  cette  forme  ne  se  rencontrait  pas  aosildio* 
d'autres  monuments  en  Allemagne,  oe  serait  en  eflMoDe 
raison  ponr  attribuer  à  la  Hollande  TexécnUon  de  ce 
précieux  exemple  de  la  tramiformaUon  des  earadèft* 
Immobiles  de  1»  xylographie  en  caractères  mobiles  délia* 
prlmerle.  C'est  donc  particulièrement  sur  ce  point  que 
doivent  se  porter  les  recherches  des  savants  bibliogrt- 
phes'bollandaU.  tel|  que  MM.  de  Vrtes  et  Ifoordzick, 
qui  par  des  études  aussi  zélées  que  consdencteoses  se 
sont  efforcés  de  revendiquer  en  ftiveor  de  la  HoUaode 
l'exécution  du  Spéculum  humanae  Saivatianis. 

(1)  L'examen  attentif  de  ce  document  prouve  qa'ooe 
cache  mobile,  posée  à  la  main  chaque  fols,  une  sorte 
de  frisquette ,  préservait  sur  le  papier  les  bord«  dr  U 
page  des  atteintes  de  Vencraçe  ;  mais  cet  appareil  f«vl 
simple,  blen.qu'inRénieux  pour  le  temps ,  ne  remplit  pir- 
fattcment  son  but  que  lorsqu'il  fut  adapte  au  frc^n  de  U 
presse. 

(t)  Schttpflin,  rindic.  Typog.,  p.  *o. 

(S)  Schaab,  Die  Geschichte,  t.  II,  r.«  il. 
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Fàst  l'orfèTre,  et  fonner  avec  lui»  à  la 
U  1450,  une  association  pour  mettre  à 
•n  les  procédés  d'imprimerie  (1),  dont  il  lui 
les  produits  obtenus,  soit  pendant  sa  pre- 
ssociation  à  Strasbourg,  soit  postérieu- 

Gutenberg  avait  établi  son  imprimerie 
le  maison  appartenant  à  son  oncle ,  à 
>  ;  cette  maison,  connue  sous  le  nom  de 
ungen,  prit  ensuite  le  nom  de  Maison 
primerie^  ainsi  que  nous  Ta  vous  déjà 
t,  par  son  traité,  s'était  engagé  à  verser 

800  florins,  puis  300  autres  chaque 
our  les  frais  de  main-d'œuvre,  de  loyer, 
Tage,  pour  le  parchemin,  le  papier  et  Ten- 
matériel  lui  avait  été  affecté  en  garantie. 
»mme  ne  suffisant  pas ,  Fust  fit,  en  dé- 
1452,  un  second  prêt,  de  pareille  impur- 
t  ces  deux  sommes ,  y  compris  les  inté- 
idant  cinq  ans,  formèrent  un  total  de 
3rins. 

rame  convenue  ayant  été  dépassée  y  Gu- 
fut  appelé  par  Fiist  devant  le  tribunal  à 
î,  lequel  l'obligea,  par  le  jugement  du  6  no- 

1455,  à  rendre  compte  de  toutes  les  re- 
t  dépenses  faites  pour  Touvrage  au  profit 
I,  et  à  défalquer  ce  qu'il  aurait  reçu  en 
au-dessus  des  800    florins  prêtés    par 

ransaction  eut  sans  doute  lieu  entre  les 
après  l'apurement  des  comptes.  La  plus 
partie  de  l'imprimerie  et  des  impres- 
|ui  revenaient  à  Fiist  pour  sa  part  dans 
ition  et  pour  la  somme  que  Gutenberg  ne 
lui  restituer,  furent  transportées  dans  la 
dite  Zum  Humbreicht ,  appartenant  à 
).  Gutenberg,  trouvant  alors  trop  consi- 
la  maison  Zum  Zungen  du  moment  où 
i  restait  plus  qu'une  très-faible  partie  de 
nerie  sociale,  vint  s'établir  dans  la  mai- 
e  de  Gutenberg  (  Bonimontis  (4)),  ap- 
Dt  à  sa  mère.  D'après  un  acte  de  1468, 
qu'il  s'associa,  soit  alors,  soit  plus  tard , 
locteur  Homery,  qui  après  la  mort  de  Gu- 
prit  possession  de  l'imprimerie, 
lablissement  conserva,  du  moins  pendant 
temps ,  une  certaine  activité,  puisque 

it  postérieurement  qa'on  a  Toalu  rattacher  aa 

ou  sorcier  Faust  l'existence  de  Jean  Fttst  on 

m  des  iDTeoieari  de  llmprlmerle ,  «  Inculpé  de 

le  par  quelques  moines ,  dit  Prosper  Marchand, 

de  sa  décooverte  ». 

er  Marchand,  Dict.  kUt.,  1. 1,  p.  U».  —  Dannoa, 
etc.,  p.  79.) 

à  consulter  à  ce  sujet  :  Zetner,  Sehediasma  de 
rmsUgiatùreexJoh.  Fausto  aquibuidam  fieto  ; 
s,  EpistoladeJoh.  Fausto;  dans  les  jémamUates 
e,  t.  V,  p.  80-80  ;  -  Georges  Neomaon,  IHuer- 
lorieade  Fausto prsestigiatore ;  I7ii,  tn-i». 
mot  recettes  semble  Indiquer  qu'U  y  avait  eo 
»  ettectnécs,  probablement  d'exemplaires  de  la 
trente-six  lignes, 
des  Cordonniers,  n*  8S. 

lomo  Bonimantit  (  Gutenberg  ),  in  qua  hodie  est 
1  juristarum ,  ea  ars  (  impressoria  )  compléta 
Vimpfellng,  Cat.  Episc.  yirgentin,  g  Stcêi^ourg, 
09. 


Philippe  Ugnamine,  dans  sa  chronique,  impri- 
mée par  lui-même,  à  Rome,  en  1474,  dit,  à  la 
date  de  l'année  1468,  que  tandis  que  Jean  Ftist 
imprimait  à  Mayence  trois  cents  feuilles  jour, 
Jean  Gutenberg  en  imprimait  tout  autant  de  son 
côté. 

On  croit  que  c'est  dans  la  maison  de  sa  mère 
qu'il  imprima,  en  1460,  en  petits  caractères,  le 
Catholicon  (l)  de  Janua.  Il  est  probable  qu'il  fut 
alors  aidé  dans  ses  travaux  par  son  parent  d'al- 
iiance  Bechtermuntze,  qui  établit  peu  de  temps 
après  une  imprimerie  dans  une  petite  ville  pràs 
de  Mayence ,  à  Eltvil ,  où  celle  de  Gutenberg  fut 
transportée  après  sa  mort,  au  commencement 
de  1468.  Mais  il  ne  parait  pas  que  ces  travaux 
aient  été  plus  profitables  à  Gutenberg  que  ne 
l'avaient  été  les  précédents,  puisqu'en  1461  le 
chapitre  de  Strasbourg  le  fit  assigner  en  paye- 
ment de  la  rente  de  quatre  livres  qu'il  devait,  et 
dont  il  avait  cessé  d'acquitter  le  payement  dès 
1457.  Ni  lui  ni  sa  caution,  Martin  Brechter,  ne 
pouvant  remplir  leurs  engagements,  le  chapitre 
dut  cesser  ses  poursuites. 

Ce  tiiste  état  de  la  fortune  de  Gutenberg  n'était 
pas  un  motif  pour  qu'il  déchût  dans  la  considéra- 
tion publique,  puisqu'en  1465  Adolphe  de  Nassau 
lui  accorda,  par  un  diplôme,  le  titre  de  gentil- 
homme de  sa  cour,  avec  une  rémunération  d'un 
costume  de  cour,  de  vingt  matters  de  blé  et  de 
deux  foudres  de  vin  pour  le  service  de  sa  maison. 

Gutenberg  dut  à  cette  époque  s'associer  avec 
le  docteur  'Conrad  Homery,  car  on  voit  |»ar  un 
acte  daté  du  commencement  de  l'année  1468  ce 
docteur  reconnaître  que  le  prince  Adolphe,  arche- 
vêque de  Mayence,  le  fit  mettre  en  possession 
de  quelques  formes,  caractères,  outils,  instru- 
ments et  autres  objets  relatifs  à  l'imprimerie 
laissés  par  Gutenberg  lors  de  sa  mort,  et  qui  ap- 
partenaient en  toute  propriété  à  Homery,  lequel 
s'engage  par  cet  acte  à  ne  les  employer  que  dans 
la  ville  de  Mayence  et  à  céder  aux  bourgeois  de 
cette  ville  avant  d'en  distribuer  à  tout  autre  les 
ouvrages  qu'U  pourra  imprimer. 

Gutenberg  fbt  enterré  au  couvent  des  Fran- 
ciscains (2),  où  l'un  de  ses  parents,  Adam  Gel- 
tlms,  luiconsacral'épitapbe  suivante,  que  Wimp- 
feling  dit  avoir  vue  encore  au  commencement 
du  sdzième  siècle  : 

D.  o.  M.  s. 

JOANNI  GENSZFLEICH 

ARTIS  IMPRESSORIE  REPERTORI 

DE  OMNI  NATIONE  ET  LIFfGUA  OPTIME  MEBITO 

m  N0MI?II8  SCI  ■IMOUAM  IMHOBTALEH 

ADAM  6ELTBDS  POSOIT. 

OSSA  BJOS  U(  ECCLE8IA  PBANCISCl  «OGONTINA 

FRLICrrEB  CDBANT. 


(1)  Cet  abrégé  est  eonno  sont  le  nom  de  Ex  quo  :  ce 
•ont  Ici  dCQX  premiers  mots  do  Tocabulatre,  dont  on  ne 
connaît  qu'on  seul  exemplaire,  qui  se  trouve  à  la  BlbUo- 
tbèqoe  Impériale  de  Paris. 

(I)  Ce  couvent  était  situé  prés  de  la  maison  dite  Zum 
Zungen,  où  était  l'imprimerie  de  Ontenbe rg. 
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Serrarius  (1)  rapporte  cette  autre  inscription, 
placée  f)ar  ivo  Witticli  dans  la  maison  occupée 
en  dernier  HéU  par  Gutenberg ,  et  où  Ton  croit 
quMl  mourut  : 

JO.  GDTENBURGlENSliMOGUNTlNO 

QUI  FROIDS  OMNIUM   LITBBA8  AEHE  IHPBlHKNDAfi 

iMvfenrr 

IliG  itttB  Dfe  OftBt  TOTO  ftENB  MBBBKtl 

lYtl  W1TIG18I8  BOC  BlIUH 

PBO  HONUMBNTO  POSUIT  MDMI. 

De  toufl  les  portraits  de  Gutenberg  qui  ont  été 
gravés,  Boit  en  bois,  soit  en  cuivre,  aucun  n'ofTre 
un  véritable  caractère  d'authenticité.  Un  des  plus 
anciens,  et  qui  avec  raison  a  été  adopté  géné- 
ralement, comme  réunissant  le  plus  de  probabi- 
lités ,  nous  a  été  donné  par  Rotb-Scholtx ,  dans 
sa  collection  de  portraits  deB  typographes  (Nu- 
remberg «  1730)  (2;. 

Le  beau  portrait  donné»  en  1865,  par  M.  Gama, 
à  la  Bibliotlièque  impériale  de  Paris  n'offre  mal- 
heureusement aucun  degré  de  certitude.  Le^  ar- 
moiries môme  qu'on  y  a  découvertes  ne  sont  pas 
celles  de  la  famille  des  Gensfleisch. 

Revendication  en  faveur  de  Gutenberg. 

Dans  ces  derniers  temps,  l'examen  auquel  on 
s'est  livré  sur  les  incunables  (3)  a  fait  décou- 
vrir dans  quelques-uns  l'emploi  des  caractères 
dont  s'est  servi  Gutenberg.  Deux  imprimeurs, 
presque  entièrement  inconnus  jusque  alors,  l'un 
à  Bamberg,  nommé  Pfister,  l'autre  à  £ltvil, 
près  Mayence»  et  nommé  Bechtermuntie,  ont  en 
effet  imprimé,  le  premier  avec  les  caractères  de 
la  Bible  de  trente-six  lignes,  le  second  avec 
ceux  du  Catholicun  de  Janua.  On  s'est  em- 
pressé d'en  conclure  que  puisque  ces  caractères 
se  trouvaient  cher  ces  deux  imprimeurs,  et  que 
la  souscription  placée  aux  livres  imprimés  par 
eux  avec  ces  mêmes  caractères  portait  leur  nom 
d'imprimeur  et  celui  de  la  ville  où  Timpres- 
siou  eu  avait  était  faite ,  c'était  conséquemment 
à  eux  qu'on  devait  attribuer  l'exécution  de  la 
Bible  et  celle  du  Cathoticon^  bien  que  la  voix 
publique  eût  jusque  alors  reconnu  Gutenberg 
comme  l'imprimeur  de  ceé  deux  ouvrages.  Mais 
un  examen  plus  sérieux  des  monuments  typogra- 
phiques nous  amène  à  une  conclusion  tout  à  fait 
opposée. 

Les  deux  plus  anciens  documents  typographi- 
ques tjui  portent  une  date  sont  les  éditions  des 
Li'Ures  d' Indulgences  âhiées  de  1454  et  1455, 
fail<js  à  Mayence,  sur  la  demande  du  délégué  du 
pape  Nicolas  V  et  du  roi  de  Chypre.  Ce  délégué, 
Pau li nus  Chappe,  vint  en  effet  à  Mayence  faire 
reconnaître  ses  pouvoirs  et  nommer  des  sous-dé- 

(1)  Dans  son  ouvrage  loUtulé  :  M oçuntiacarum  Rerum 
Libri  f  ;  In -4°,  160*. 

(2)  Ck  portrait  enl  conforme  à  celui  qui  est  gravé  eo  tête 
du  traite^  ûv  Mallncrot  sur  l'origine  de  l'imprlliierlc,  Co- 
logne, 1640,  et  a  celui  que  Maittaire  a  donne  en  1^19. 

(3i  On  donne  ce  nom  aux  livres  qui  sont  redJardés  comme 
étant  5orlis  du  berceau  de  l'imprimerie .  c'csl-n-dlre  a 
ceux  qui  ont  été  Imprimé»  dans  les  premlërcs  années  de 
lMnlroduc::'>n  de  cet  art  daus  chaque  ville. 


légués  chargés  de  la  distribution  en  AUema^ie 
de  ces  cédules  à  ceux  qui  voudraient  venir,  par 
une  somme  quelconque  (  laissée  en  blanc  deas 
Vimprimé),  au  secours  du  roi  de  Cbypt^  me* 
nacé  par  les  Turcs  (1). 

Litnprimerie,  qui  était  encore  un  sect€t,fiivor^ 
sait  ridée  qu'on  eut  alors  dé  Rappliquer  à  la  moi' 
tiplication  de  copies  reproduisant  Toriginal  d'Une 
manière  identique,  ce  qui  mettait  un  obstacle  à  la 
fraude.  Le  succès  fut  complet  :  ces  Lettres  dln- 
dulgences  eurent  im  tel  débit,  quMI  fallnt  Caire  jus- 
qu'à ttx>is  éditions  dans  l'espace  des  deux  années 
1454  et  1455.  Ce  fait  est  constaté  1"  par  l'emploi 
différent  de  deux  séries  de  gros  caractères,  dib 
missals,  qui  dans  ces  Lettres  servent  à  dfetîB- 
guer  certains  mots,  et  dont  Vun  est  plus  gros  qui 
Vautre;  2<*  par  le  nombre  des  lignes  du  telte  :  fl 
n'est  (2)  pas  toujours  le  même  ;3*  par  la  disposi- 
tion de  ces  lignes  et  par  l'orthographe  de  qoetqoes 
mots. 

On  ne  saurait  m^re  en  doute  l'antbea- 
ticité  des  dates  de  14à4  et  1455  qui  se  trouvent 
sur  ces  précieux  monuments  typographiques,  qui 
sont  en  effet  des  contrats  synallagmatiques  pas- 
sés entre  les  donateurs ,  l'un  pour  la  œssion  de 
l'indulgence,  l'autre  pour  Pargent  donné  âi 
échange  ;  or,  le  nom  du  donataire,  celui  de  l'agent 
du  pape ,  le  montant  de  la  somme  versée ,  le  lien 
où  l'acte  a  été  fait,  sont  écrits  sur  ces  contrats, 
et  confirment  la  date  qu'on  y  voit  imprimée.  Bien 
plus,  chaque  acquéreur  de  la  Lettre  d'indnl- 
gence  a  écrit  de  sa  main,  à  côté  du  millésime  de 
l'année  (qui  est  imprimé)  le  mois  et  le  joor, 
laissés  en  blanc,  tl  faudrait  donc  supposer  qde 
Chappe  de  connivence  avec  chaque  signataire 
eût  fait  un  faux.  Cette  suppo.sition  serait  absunie. 

M.  Léon  de  Laborde,  par  le  soin  qu'il  «pris 
d'examiner  ces  Lettres  a* indulgentes ,  sur  les 
lieux  mêmes  où  elies  sont  disséminées,  et  denoos 
en  donner  la  description,  accompagnée  dn  fac- 
simtlé  de  plusieurs  d'entre  elles  (3),  a  contribué 
plus  que  tout  autre  à  éclaircir  cette  question.  11 
réfute  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  ces 
pièces  sont  exécutées  xylographlquement ,  et  les 
raisons  qu'il  en  donne  sont  péremptoires.  L'exa- 
men dos  pièces  pour  quiconque  s'est  occupé  de  la 
gravure  et  de  la  fonte  des  caractères  luootre 
même ,  fait  très-remarquable ,  que  ces  impres- 
sions de  1454  et  1455  sont  d'une  parfaite  exëcth 
tion  sous  tous  les  rapports  typographiques.  Moi» 
j'ai  expliqué  cette  sorte  de  jphénomène  par  lira- 
portance  même  de  Tacte,  dont  il  s^agissait  il' 

\l)  l/archlirlftie  Henselmann  a  parlé  le  preraler  de  ee^ 
Unprc<^Nton<i,  dans  l'ouvrage  idtituté  Lnndfshoheit  éii 
Hausts Hohenloe,  p.  816. 

(S)  Ce  nombre  rt««  lignes  tarie  :  trente,  trcoii^l-nn»', 
ou  trente  deux.  L'édition  de  ta  ïjettrr  'fîntiutofticf  ajant 
trenle-lrol»  lignes  n'a  pas  été  refaite,  landU  qu'ont  rriju 
primé  le*  deux  premières,  ce  que  prouve  l.i  il  fr?'refle« 
de  la  date  :  l'une,  au  lieu  de  MCCCCI.llli.  porte  un  I  de 
plus;  à  l'autre  le  chiffré  V  remplace  les  quatre  illl  :  oî 
qui  fait  en  tout  cinq  éditions  ou  reimpres^lont. 

(B)  Le  sceau  qui  y  était  apposé  se  trouve  eocore  à  plu 
sieurs  d'entre  elles. 
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lire  !e  pln.>;  exactement  possible  récriture 
ac'Sinate.CéiàiieB  eiïet  une  sorte  de  pa- 
mnalc ,  que  la  typographie  exécutait  pour 
ière  fois  ;  et  l'on  ssAt  quel  soin  on  apporta 
temps  à  la  confection  des  billets  de  ban- 
dgnats  et  papiers  semblables  exécutés  ty- 
liquemenjt.  Tout  me  confirme  dans  cette 

est  étonné  de  n'avoir  jamais  vu  paraître 
caractère,  si  bien  gravé  et  fondu,  qui  a 
'impression  du  texte  de  ces  Lettres  dUn- 
:t!i  (?.)  :  n'en  pourrait-on  pas  conclure 
;  destiné  à  un  but  tout  spécial ,  il  aura  été 
par  ordre  de  Chappe,  ainsi  qu'on  le  fait 
»  en  pareille  circonfttance  dès  que  le  ré- 
st  atteint,  aGn  d'éviter  tout  abus?  Les 
>ttres  dites  missals  qui  avaient  servi  pour 
er  quelques  mots  ont  été  conservées  ;  et 
st  servi  plus  tard  du  plus  gros  caractère 
iipression  de  la  Bible  de  trente-six  lignes, 
itre  pour  celle  de  quarante-deux  lignes  (3). 
al  ces  Lettres  d* Indulgences^  d'une  exé- 
t  remarquable  et  qui  sont  antérieures  de 
%  au  Psautier  de  Mayence ,  auraient-elles 
rfroées ,  si  ce  n'est  par  Gutenberg,  dont 
iront  attesté  le  mérite  ?  On  ne  connais- 
»rs  que  Gutenberg  comme  imprimeur  ï 
perfection  était  le  résultat  de  ses  perse- 
travaux.  Les  deux  caractères  dits  mis- 
Ton  vit  reparaître  dans  l'impression  des 
blés ,  sont  donc  l'œuvre  de  Gutenberg, 
loins,  si  la  Bible  àe  quarante- deux  H- 
été  imprimée  par  ScbœfTer  postérieure- 
la  dissolution  de  la  société,  soit  pour 
ncuirence  à  celle  de  trente-six  lignes, 
ce  que  l'édition  en  était  épuisée ,  le  ca- 
dont  11  s'est  servi  avait  été  gravé  anté- 
ent  et  fondu  par  Gutenberg.  L'autorité 
idition  en  ce  qui  concerne  ces  deux  Bibles 
e  ainsi  confirmée  par  l'apparition  de  ces 
raclères  dans  les  Lettres  d*lndulgences 
et  1455.  Car  supposez  que  Gutenberg 
mprimeur  ni  de  ces  Lettres  d'indul- 
jdes  deux  grandes  Bibles ^  imprimées  ce- 
chacune  avec  les  caractères  qui  figurent 
i  Lettres^  à  quoi  donc  attribuer  Timmense 
on  dont  il  a  joui  universellement?  Tandis 
iter  et  Bechtermuntze,  auxquels  on  tou- 
»ncéder  à  l'un  Timpression  de  la  Bible  de 
ix  lignes ,  et  à  l'autre  l'impression  du  Ca- 
i,  auraient  au  contraire  tout  fait;  et  pour- 

\i$nr  la  TvpoçrapHie^  publié  en  1881. 
iqU':  90tn  que  M.  de  Libonie  ait  apporté  I  la 
lion  lithographique  de  ce^  IjBtires  d^Indulçencet 
i  ecrU  sur  les  Débuts  de  l'Imprimerie,  on  ne 
er  df  l'eiécutlon  typographique  avec  antant 
nde  que  niir  les  originaux  éQx-mèroes.  C'est 
>c  In  plus  grande  attention  que  ]'ai  examiné  à 
pt  it  ParlA  les  i^ttre»  de  1484  et  1488.  I.a  pre- 
Ile  de  1484,  se  trouve  à  notre  Bibliothèque  Ira- 
'en  possède  aoaal  un  exemplaire ,  malheureuse - 
omplet. 
écotlon  au  moins  de  foDe  dea  tfesi  davalt  être 


tant  tous  deux  seraient  restés  jusqu'à  ces  derniers 
temps  presque  entièrement  inconnus  !  Comment 
imaginer  que  Pfister,  qui  n'a  produit  que  quel- 
ques livres  à  ligiures,  a  dû  imprimer  la  Bible  de 
trente-six  lignes  en  trois  vol.  in-fol.,  par  la  seule 
raison  que  le  caractère  de  cette  Bible  est  sem- 
blable À  celui  qui  a  servi  1^  au  texte  qui  accom- 
pagne les  figures  en  bois  du  Joyau  de  Boner, 
petit  volume  imprimé  par  lui  en  14G1 ,  2*  au 
Livre  des  quatre  Histoires ,  autre  petit  to- 
lume  à  figures,  également  imprimé  par  lui,  en 
1462?  Ces  dates  sont  postérieures  à  l'impression 
de  la  Bible,  et  les  caractères  dont  Pfister  s*est 
servi  paraissent  tout  à  fait  usés  :  Gutenberg  ne  les 
aurait-il  pas  cédés  après  l'achèvement  de  sa  Bible, 
précisément  parce  qu'ils  étaient  usés  et  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  lui  servir  pour  d'autres  impres- 
sions? D'ailleurs,  on  remarque  qu'après  l'im- 
pression des  Bibles,  tout  ce  qui  est  sorti  ded 
prestes  de  Gutenberg,  Fùst  et  ScbœfTer,  a  été 
imprimé  avec  des  caractères  beaucoup  plus  petits 
et  d'une  forme  plus  lisible,  à  l'exception  toutefois 
dedréimpressiGOA  du  Psautier,  livre  dont  la  nature 
exigeait  des  caractères  plus  gros  et  d'une  forme 
de  gothique  en  quelque  sorte  monumentale. 

La  conséquence  du  raisonnwnent  qui  tou- 
drait  gratifier  Pfister  de  l'impression  de  la  grande 
Bible  serait  nécessairement  que  tout  ce  qu'on 
connaît  d'imprimé  antérieurement  avec  ce  carac- 
tère devrait  également  lui  être  attribué  :  ainai 
seraient  aortiesde  sea  presses  non^seulement  les 
éditions  des  Lettres  d'Indulgences  datées  de 
1454  et  1455,  celle  du  Donald  celle  de  V Appel 
contre  les  Turcs,  celle  du  Calendrier^  mais  eu- 
oore  tout  ce  qu'on  a  pu  et  tout  ce  qu'on  pourra 
découvrir  d'imprimé  avec  ce  même  caractère  de  la 
Bible ,  caractère  qui  selon  moi  ne  doit  appartenir 
qu'à  Gutenberg.  On  ne  peut  cependant  admettre 
que  Pfister  ait  fait  tout  cela  incognitot  et  que 
Gutenberg,  qu'on  voit  sans  cesse  occu|)é  de  l'Im- 
primerie, n'ait  rien  fait  du  tout.  Cette  erreur, 
que  je  regrette  de  voir  partage  en  partie  par 
M.  Bernard,  dont  les  opinions  eu  ce  qui  concerne 
l'ort^iiid  de  Vimprimerie  doivent  ôtre  prises 
en  grande  considération ,  devient  encore  plus 
manifeste  par  l'application  qu'on  veut  en  faire 
au  Catholicon  de  Janua.  D'après  ce  système,  ce 
volume  grand  in-fol.,  daté  de  1460,  que  de  tout 
temps  l'on  crut  imprimé  par  Gutenberg,  ne  sera 
plus  son  œuvre,  mais  bien  celle  des  firèi-es  Bech- 
termuntse  (1),  par  cela  seul  que  les  caractères 
qui  ont  servi  à  l'impressioo  de  oe  grand  ouvrage 
se  retrouvent  dans  un  abrégé  imprimé  par  eux 
à  Eltvil  en  1467.  Le  traité  de  Matheus  i)e  Craco- 
via  ^  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Acquin, 
imprimés  aussi  avec  ce  caractère ,  seraient  né- 
ceseairement  encore  leur  œuvre,  et  uon  celle  de 
Gutenberg  !  Ce  serait ,  enfin ,  à  Nuremberg  et  à 
Eltvil,  et  non  p\\ïâ  Mmesge,  que  l'imprimerie 
serait  née  ! 

(i)  Henri  et  Ifleoiii  Bedoensmuau 
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Ct^tesjmilitode,  praieunt  soit  d«s  inêiD«6 1-4- 
nelÈtes,  soitdefontesevéculéeadana  les  mêmes 
malrices,  me  paraR  cependant  lacile  a  expliquer. 
UDe  pulie  du  malérid  de  l'imprimerie  re&Ia  à 
(iuleoberg  après  son  prorcs  avec  Fiist,  particu- 
liiremeDt  les  malriccB  ncccssal»»  i  l'adièvt-ment 
delà  Bible  de  trente-tix  lignes.  C'est  jiTobablmeal 
anniojeDdec«tteA''PP'('}*)U'ilapucéderune 
fonte  de  ca»ctËres  k  diters  imprimeurs  :  jiule- 
nicnt  cuinroe  cela  arriva  quand  Rubert  Eatianne 
quitta  la  France  emportant  une  frappe  des  pain- 
^aiia  gravés  par  Garamond;  mais  les  poinçons 
ori;pnau\  aindi  qu'une  frappe  de  ces  poinçons 
étairntrcstésenFrance.d'iHiréaultaitqu'iGenète 
et  à  Paris  on  imprimait  simullanémeat  avec  des 
caracli^rcs  identiques  j 

El  II  paTpa  magnà  compontn  liett, 
c'eiitaingiquenouB  avons  approTisionné  des  fontes 
de  nos  caractëres  presque  toutes  les  imprimeries 
du  monde  civilisé,  en  »orte  que  des  impressions 
identiques  à  celles  de  nos  presses  se  son)  repro- 
iluites  et  se  reproduisent  encore  en  tous  lieux. 
Je  rappellerai  encore  que  Bechlermuotie  était 
parent  de  Gulenberg  :  il  n'y  a  donc  rien  de  sur- 
prenant que  sept  ans  aprês  la  publication  du 
CoMolicon  de  Janua,  Bechtermuntu  pour  en 
nuprimer  na  abré)^  se  soit  servi  des  méaies 


Mais  pourquoi,  dtra-t-on,  ne  voit-on  ligurer  le 
nom  de  Gutenberg  sur  aucune  de  ses  savres? 
Omystèren'ajamaisétééclaird,  et  très-proba- 
blement il  ueleserajamaU,  11  fïDl  donc  se  borner 
aux  conjectures  suivantes  : 

l°Gutenbei%  et  ses  associés  lors  de  leurs  pre- 
mières impressions cacbèrent  soiRueu sèment  leurs 
procédés,  pour  ne  point  éveiller  la  malveillauce 
des  scribes  et  pour  faire  passer  leurs  livres  pour 
des  manuscrits.  Cela  estconCormeà  la  tradition, 
et  se  trouve  confirmé  par  les  changements  ou 
plutôt  les  dérangements  dans  la  dispositiou  des 
ligne»  ,  et  quelquefois  même  dans  l'orthographe 
des  mois,  que  l'on  remarque  entre  les  divers 
exemplaires  d'une  édition,  ce  qui  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  l'intention  de  faire  croire  que  les 
exemplaires  portant  ces  différences  n'étaient  pas 
le  produit  d'un  art  mécanique ,  mais  bien  celui 
de  la  call^aphie  1,1). 

3°  Gutenbergétantuoble,  sa  qualité  lai  interdi- 
sait l'apposition  de  son  nom  ïdes  œuvres  indus- 
trielles. La  nomination  de  gentilborome  du  prince 
Adolphe,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  semble  con- 
firmer cette  opinion,  qui  est  ancienne. 

3°  Forcé,  par  l'arrêt  du  6  novembre  I4&5  de 
céder  à  Kiist,  el  i  SchO'rfer  le  matériel  qui  était 
le  gage  de  sa  dette,  mais  ayant  néanmoins  ob- 


11)  c 
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tenu ,  par  Iransaclion,  la  remise  d'une  par.ii:4e 
ce  matériel,  Gulenberg  coa.<enlit  4  n'apjiOMT  wi 
aom  a  aucun  des  ouvrages  qu'il  imprimerait  ps^ 
Lérieurement,  et  à  ce  que  les  ouvrages  comnm- 
L^és  eu  commun  parussent  sans  aucun  noin  ■  ii- 
dJcalton,e>.ceptétauterui£!ePsaulier.o(iSdinftf 
mentionnerait  l'ingéniruse  combinaison  qui  hi 
itait  periionnellepoor  l'impreaiion  eocoidau'da 
lettres  capitales  ;  procédé  qui,  atnsi  que  je  fà 
dit  ailleurs  |1),  n'a  été  rebmivéqne  dans  ces  dcr-     | 

Gutenberg ,  par  excès  de  modestie  (  et  n 
effet  dans  les  nombreux  procès  qu'iieut  a  soutMir, 

ne  voit  paraître  en  lui  aucun  sentiment  d'w- 
gueil,  mais  il  montre  beaucoup  de  simpUdU 
el  de  bonne  foi  |,  dédaigna  de  proclamer  publi- 
quemeni  ses  droits  à  la  reconnaissance  naiva- 
selle. 

La  souscription  qu'où  lit  a  la  tin  do  CaJAoIiCM 
de  Janua,  le  dernier  el  l'un  des  plus  importaA 
ouvrages  qu'il  ait  imprimés,  nous  conlini«dau 
celle  idée.  Celle  sorte  d'hymne  pieuse  en  IIm» 
neur  de  la  découverte  de  l'imprimerie  ■  souhiI 
été  citée  avec  éloges.  £Ue  commence  par  da 
actions  de  grflce  que  Gutenberg ,  d'un  cuvi 
plein  de  reconnaissance ,  rend  à  Dieu  el  à  L 
sainte  Trinilé;  puis  il  déclare  que  •  l'exéculiua 

•  de  son  livre  est  due  ï  la  protedioB  suprte 

•  de  celui  qui  d'un  ïigne  rend  disertes  Ici 
a  toix  des  enfants  et  qui  révèle  sonvenl  a 

•  moindie  d'entre  eux  ce  qu'il  cache  au  si- 
■I  vaDls(2).  C'est,  ajoute-t-il,  en  l'an  de  l'Incv- 

•  nation  divine  I4A0  que  ce  livre  remarquât*, 

-  le  Catltoheon ,  sortit  de  Mayenct',  celle  «Mm 
■  ville  de  la  Germanie  sur  laqoeile  la  clémcMB 

-  divine  daigna  s'abaisser  pour  la  faire  briller 
1  entre  toutes  les  nations  par  le  dongraluil^ett 
1  profond  cclair  de  génie.  C'est  sans  le  secoin 
f  de  la  plume,  du  style,  ou  ducalamui.queee 

I  livre  a  été  imprimé,  mais  par  l'admirable  ac- 

•  cord  des  patrons  (poinçons)  et  des  formes  (n»- 

II  trices  )  et  de  leur  proportion  et  modale  (J).  • 

Oavragts  imprimét  par  Gutenberg. 

Les  droits  de  Gutenberg  i  l'ioveotioD  de  l'ai- 
primerieélant  ainsi  conittalés,  quelles  sontmw 
tenant  les  (Fovres  qui  lui  appartiennent P  Ce  un 
d'abord,  ainsi  que  le  déclare  [Ilricli  Zelt  : 

1°  Un  petit  vocabulaire  dit  Cat/inlicoa ,  im- 
primé peut-être  à  Strasbourg,  mais  dont  socaM 
feuille  ne  nous  est  parvenue, 

2*  Une  ou  plusieurs  éditions  de  lionat,  impri- 
mées peut-être  ï  Strasbourg,  avec  le  caractère  qm 
servitplus  tardila  Bible  de  trente-six  lignes  (i). 
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3**  Les  Lettres  d*Indulgenees ,  de   1454  à 

14à5. 

4*  Le  Calendrier  de  1457,  imprimé  avec  le 
caractère  de  la  Bible  de  trente-six  lignes  :  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  en  po^fôède  une 

page. 

5*  V Appel  contre  les  Turcs,  qui  parut  en 
1454  et  forme  6  feuilles  in-4»  :  il  est  imprimé  avec 
le  caractère  de  la  Bible  de  trente-six  lignes  ;  on 
D*en  a  retrouvé  qu'un  seul  exemplaire  :  il  est  à 
la  bibliothèque  de  Munich. 

6»  La  Bibleôe  trente-six  lignes,  3  vol.  in-fol.  à 
deux  colonnes,  dont  les  premiers  essais,  tentés 
peot-ètre  à  Strasbourg,  purent  déterminer  Jean 
Fâst  à  s'associer  à  Gutenberg  pour  Texécution  de 
cette  grande  œuvre. 

Cette  Bible  fut  probablement  imprimée  à  un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires.  La  dépense  en  peaux 
vélins  et  en  papier,  alors  rare  et  cher,  était  consi- 
dérable ;  et  comme  on  voulait  faire  passer  chaque 
exemplaire  pour  manuscrit,  un  trop  grand  nombre 
d'exemplaires  mis  en  vente  aurait  appelé  l'atten- 
tion et  fait  iMÛsser  le  prix.  Aussi  cette  Bible,  im- 
primée la  première,  est-elle  d'une  telle  rareté  qu'on 
n'en  connaît  que  trois  ou  quatre  exemplaires. 
On  Toit  d'ailleurs  par  le  catalogue  qu'a  donné  l'é- 
véqae  d'Aleria  des  livres  imprimés  beaucoup 
plus  tard  à  Subiaco  et  à  Rome,  que  les  tirages  ne 
dépassaient  pas  encore  le  nombre  de  250  à  300 
exemplaires  au  plus.  Il  parait  que  le  débit  de  cette 
Bible  fut  prompt,  puisqu'une  seconde  édition  fut 
bientôt  entreprise  et  qu'elle  fut  exécutée  avec  le 
plus  petit  des  deux  caractères  missals,  ce  qui  per- 
mutait de  diminuer  le  nombre  des  feuilles  (  1282 
pages,  au  lieu  de  1764),  et  réduisait  la  dépense  de 
près  d'un  quart. 

C'est  pendant  le  cours  de  cette  impression  que 
surrint  la  sentence  du  ônovembre  1455  qui  don- 
nait gain  de  cause  à  Fûst  et  à  Schœffer;  or  à  la 
fin  d'un  exemplaire  de  cette  Bible  le  rubricateur 
Cremer  ditqull  a  illuminé  le  premier  volume  le 
jour  de  la  fête  de  la  Saint-Barthélémy  1456,  et  le 
second  le  jour  de  la  fête  de  la  Vierge  1456.  Ces 
deux  dates  prouvent  que  l'impression  de  cette 
Bible  était  déjà  achevée  ou  qu'on  l'achevait 
lors  de  la  dissolution  de  la  société  (  6  novembre 

1455). 

Il  est  présumable  que  Fùst  et  SchoefTer  laissè- 
rent à  Gutenberg  le  vieux  matériel  qui  avait  servi 
à  l'impression  de  l'ancienne  Bible,  et  qu'ils  gardé- 
rent  les  poinçons,  les  matrices  et  la  fonte  du  petit 
caractère  missal ,  ainsi  que  ce  qui  pouvait  être 
d^à  imprimé  de  la  seconde  Bible.  Il  est  même  pro- 
bable que  les  parties  de  cette  Bible  qui  contien- 
nent des  rubriques  imprimées  en  rouge  auront 
été  exécutées  par  SchœfTer  et  Fùst(l)  postérieu- 
rement à  la  dissolution  de  leur  société. 

en  |K>Mède  aa  autre.  Tous  deux  sont  de  la  mAine  édl- 
UoD.  La  Bibliothèque  Impériale  a  aussi  des  fragmenCi 
de  pluslean  édlUoiu  de  Donat  imprimées  avec  le  carae- 
lère  de  la  Bible  de  trente-deux  l^nes. 

(1)  SI  l'on  remarque  qu'à   quelques  exemplaires  seu- 
teineot  tesonmire  du  premier  ebapltre  est  imprimé  en 


Ainsi  s'expliquent  tout  naturellement  l'ap- 
parition d'abord  de  la  Bible  en  gros  caractères , 
et  par  conséquent  d'une  exécution  plus  dispen- 
dieuse ,  puis  sa  réimpression  ,  d'une  manière 
plus  économique  et  d'une  exécution  plus  par- 
faite, 

7"  Le  Psautier  de  Mayence.  Cet  ouvrage, 
quant  à  la  gravure  et  à  la  fonte  du  caractère, 
beaucoup  plus  gros  que  celuldes  Bibles,  est  in- 
férieur aux  précédentes  impressions;  c'est  pour- 
quoi M.  Bernard  l'attribue  à  Gutenberg  ;  d'ailleurs, 
ajoute-t-il,  SchœfTer,  à  qui  l'on  Voudrait  en  faire 
honneur,  n'aurait  pu  graver,  fondre  ces  carac- 
tères, et  imprimer  ce  livre  dans  les  dix-huit  mois 
qui  s'écoulèrent  entre  la  date  du  jugement  qui 
dépouilla  Gutenberg  (  6  novembre  1455  )  et  celle 
de  l'impression  du  livre  (le  15  août  1457)  (1). 

Les  variations  qu'un  examen  attentif  des  ca- 
ractères du  Psautier  fait  remarquer  dans  les 
mêmes  lettres,  et  leur  peu  de  netteté  comparati- 
vement aux  impressions  antérieures  et  pos- 
térieures, me  font  croire  que  les  types  primitifs 
ou  poinçons  auront  été  gravés  sur  bois  et  en- 
foncés dans  du  plomb  au  moment  de  sa  fusion 
afin  d'obtenir  des  matrices  en  ce  métal.  Les  let- 
tres y  auront  été  fondues,  et  retouchées  ensuite, 
et  les  matrices  auront  été  renouvelées  selon  les  be- 
soins. Mais  les  procédés  employés  pour  l'impres* 
sion  des  lettres  mitiales  en  couleur  sont  très- 
ingénieux  et  méritaient  d'être  signalés  par  Schcef- 
fer,  qui  du  reste  dans  la  souscription  ne  se  déclare 
pas  l'inventeur  de  l'art  de  l'imprimerie,  mais  seu- 
lement celui  des  lettres  rubriquées. 

■  Voici  le  livre  (2)  des  Psaumes,  embelli  par  l'é- 
«  légance  des  lettres  capitales,  que  leur  couleur  rend 
■  surtout  remarquables;  c'est  le  résultat  de  l'iu- 
«  génieuse  invention  qui  permet  d'imprimer  sans 
I  avoir  recours  k  aucun  tracé  à  l'aide  de  la  plume, 
c  II  a  été  exécuté,  à  la  gloire  de  Dieu,  par  l'indus- 
«  trie  de  Jean  FQstetde  Pierre  Scbœffer,  de  Gemz- 
c  beim,  l'an  du  Seigneur  1437,  la  veille  de  l'Assomp- 
c  tion.  » 

Les  deux  Bulles  du  pape  en  faveur  de  l'évêque 
Adolphe  de  Nassau  contre  Dietricli,  datées  du 
12  septembre  1461,  ont-elles  été  imprimées  par 
Gutenberg  ou  par  SchœfTer  ?  Je  l'ignore.  Le  carac- 
tère est  encore  plus  petit  que  celui  des  Lettres 
d'indulgences  et  l'exécution  est  aussi  parfiute  ;  à 
cette  époque  quelques  autres  imprimeries  ^valent 
pu  s'établir  à  Mayence. 

11  est  probable  que  plusieurs  impressions  de 
Gutenberg  auront  complètement  dis|iaru,  comme 
tant  d'autres  livres  de  l'origine  de  l'impri- 
merie (3). 


rouffe.  taudis  qu'aux  quatorze  cbapilres  suitants  11  est 
écrit  à  la  main,  c'est  la  preuve  que  Scbœffer  n'a  réim- 
primé que  pour  quelques  «xempialres  cette  première 
feuille,  et  cela  dans  le  but  d'avoir  des  exemplaires  qui 
parussent  différents. 

(1)  Tom.  I,  p.  IM. 

(>1  C'est  la  seule  fuis  que  Scbœffer  emploie  le  mot 
codex  (  manuscrit  )  ;  désormais  II  le  remplacera  par  les 
mots  opus  ou  ùptuculum,  même  pour  des  livres  énormes. 

(8)  Ulrich  Gerlog  cite  en  elfet  dans  sa  préface  denxoii» 


^^^  GUTENBERG 

Tels  âoDt  iM  ùiiis  qui  me  semblent  résulter  des 
documents  connus  jusqu'à  ce  jour.  Le  mystère, 
en  grandissant  la  figure  de  Gutenberg,  a  fait  naître 
des  enthousiasmes  qui  se  sont  manifestés  par 
une  fouie  innombrable  de  poëmes  dans  toutes  les 
langues  et  d'écrits  en  prose  plus  ou  moins  poé- 
tique. L'histoire  doit  constater  ce  mouvement  gé- 
néral des  esprits,  qui  atteste  l'importance  du  bien- 
fait et  la  reconnaissance  universelle  due  à  lln- 
vcntion  de  cet  art  que,  par  une  prescience  de 
l'avenir,  les  papes  ont  déolaré  divhi  dès  son  ap- 
parition. 


Bernard  (  Augiialc).  Dé  l'Origine  et  des  Débuts  de  tlm- 
pnmerie  en  Burojm  ;  •  roi.  In-S» .  ParU,  Impr.  Impériale, 
IMS.  —  Brunet,  Manuel  du  libraire,  art.  Bible  et  Ca- 
thoUcon  de  Janua.  -  BreiUopf,  Vber  die  GeschieMe  der 
erjindung  der  Buehdruckerkunst  ,•  Leipzig ,  m»,  ln-*o. 
-  BerKPlianus.  De  Chalcographies  Inventione^poema  en- 
CQmiasticutn  {  ln-4«,  Mayencc,  l»4l.  apnd  Fr.  Dehem.  — 
Chronique  de  Cologne  ;  imprimerie   de  Jean  KœltioU  k 
Cologne,  ln-/oI.,  UM,   p.   $lî.  -  Camus.   Notice  di^oi 
livre  imprimé  à  Bambefg  ;  Paris,  an  vu,  ln-*«.  -  Carfo, 
Jean  Gutenberg.  f'ojr.  Wikarickt.  —  Duverger,  tféa- 
UHre  de  l'Invention  de  l'Imprimerie  par  les  monuments; 
Paris,  In-fol.,  IMO.  -  Daunoa,  Analyse  des  Opinions  di- 
verses sur  l'Origine  de  VImpHmeHei  Pirls,  liof.  — 
Dlbdin ,  Bibliothec^  Spenserianot  t,  I,  p.  S63.  —  Didot 
(Ambr.J,  lissai  sur  la  Tgpographie  cdaas  l'Encyclopédie 
moderne),   t.  XXVI  j  Paris,  1881.  -    lUipoot,  Histoire 
de  rimpHmerie:  1  vol.  In-it,  Mik.  -  Falkenateln,  Ges- 

chichte  der  Buehdmekerkunsl  /  Leipilg,  in-i»,  iMo. 

Fischer.  Betchreibung  einiger  tgpographischen  Setten- 
heiten  (Curiosilés  typograpliiqucs);  Nuremberg,  1801 -1004 
ln-8»,  avec  pi  ;  -  du  même,  Essai  sur  les  Mmuments  tgpo^ 
graphiques  de  Gutenberg,  et  pi.;  Mayeoce.  I8OI,  ln-4«i  «  du 
môme,  Notice  sur  le  premier  Monument  tgpographiaué 
en  caractères  mobiles,  etc.,  avec  fàesimlle  du  calendrier 
de  14S7J  Mayence,  1804;  —du  mène,  Gesehiehte  der  seit 
dreyhundertJahrenin  Breslau  befindlichen  Stadtbueh^ 
druckere*!,  al  sein  Beitrdg  zur  AUgemeinen  Gesehiehte 
der  Buchdruckerkunsti  Breslau,  1804  ;  —  du  même,  Èiniçe 
if^orte  an  die  Matnxer,  bei  der  Feierliehkeit  des  dem 
Erflnder  der  Buehdruckerkunst,  Jûhannen  Gutenberg  in 
Mainz  tu  erriehtenden  Denkmals  ;  ln«4»,  Moscou,  18S6; 
—  du  niéme,  Notice  sur  la  Bibliothèque  du  comte  Hano- 
mowski;  Moscou,  1810,  etc.  —  Fourniett  De  l'Origine  et 
des  Productions  de  l'Imprimerie,  etc.;  Paris,  Barbou, 
1758.  In-S».  -  Guleclardini,  Z)e5cr<;:Jon«  (fe  tutti  Paesi 
liassi  :  Anver<.  llMî7,  p.  180.  —  Oolehard  ,  NoîU»  sw  le 
Spéculum  humanie  SalvaUonIs;  in-8»,   Paris.  1840.  — 
Gaina (J. -P.).  Essai  historique  de  Gutenberg;  Parii«,  in-S», 
1857.—  Heinecke,  Idée  générale  d'une  Collection  d'Estam-  I 
pes;  1  vol.  ln-8».  -  Jenseo,  Bssaisur  fOrigine  de  la  Gra-  ! 
vure  en  bote,  etc.  ;f  vol.  ln-8«,  Paris,  1808.  —  Junius  (Ha- 
drien), Batavia,  chronique  Imprimée ches  PlanUn  en  1888,   ! 
pelil  in-4».  -  Kônlng,  Dissertation  sur  VOrigine  de  Vin-   '• 
vendon  et  le  perfectiminement  de  C  Imprimerie  ;  \m^ 
lerdam,  i8il,  in-8».  -  KOler.  Bhren  rettung  Johann  Gui-   '. 
tenberg's  ;  Leipt.,  1741 ,  in-4».  -  Unibiaet,  Origine  de 
l' Imprimerie,;  Paris,  1810,  t  vol.  in-8«.  -  Laborde  (Léon), 
Débuts  de  P Imprimerie  à  Strasboitrg,  ou  recherches  sur 
les  travaux  mystérieux  de  Gutenberg  en  cette  ville,  etc.; 
Parin,  1840,  gr.  ln-8«>;  —  du  même,  Débuts  de  l'Imprimerieà 
Mayence  et  à  liamberg,  ou  description  des  lettres  d'In- 
duifjences  du  pape  Nicolas  f-'pro  regno  Cypri;  grand  ln-4«», 
avec  planche» ,  Paris.  1840.  -  U!iernaSanlander,Dicr<on- 
naire  Bibliographique;  180B,  ln-8«>,  3  vol.  { l.  I,  p.  98).  - 
Llchtenbergcr,  Initia  Typographica ;  ArgentoraU  (Stras. 
bourg).  1811 .  ln-;°.  —  Indulgentiamm  LiUerns  Nicolai  f , 
\mpressas  anno  14B4,  vindicavit,  etc.  ;  Strasbourg,  I8I6. 
ln.4«,Treutlel  et  WOrti;  -  du  même,  HUtoire  de  Vlnven- 


yrage»,  //Oratctir  oe  r.ict'mn  vl  ralére  Maxime,  qn'il 
avait  Imprimés,  et  qui  depuis  longtemps  sont  tout  à  fait 
Inconnus.  On  ne  possède  même  qu'un  ou  deux  eiem- 
piaircs  de  quelques  autres  ouvrages  Imprimés  par  lui.  tels 
que  le  Florus,  etc. 


91  ft 
Uon  de  rimpHmeriê  pour  eervir  de  Oe/ense  a  la  nik 
de  Strasbourg  contre  les  prétentUms  de  Harlem,  arec  wu 
pré/acede  Sehiœigheeuser ;  Strasbourg,  ists.  ln-8«.- 1> 
«narllne,  Gutenberg,  tmmteur  deCImprimerie  (dans  u 
Civilisatewr\  publM  autU  iii-is,eii  itss.  c'est  le  plMkd 
éloge  de  nmprtittorie  et  de  •  Galenberff,  son  Inveoleur. 
qui  a  aplrttoaliaê  le  monde  «.  -  Meermann,  Origines  Tm- 
graphicee,  t  voL  in-4»  ;  La  Haye.  1781, 2  toI.  ln-40  -  Wm- 
taire  (Proaper),  Annales  Typographici,  ak  mrtu  Intentx 

^ifXJ  î***  L"'**'  ^  "'y"'  ""•  ~  "■'chand,  Uisteirt 
ae  l  Origine  et  des  premiers  Progrés  de  rimprimehe 
ln-4«     Là  Haye.  1740.  -  Merrter,  abbé  de  Sitel-Ugef! 
Supplément  âfSÊiêtoirê  de  nmprtmêrie  de  MankaS] 
Paris,  Barrols  et  Nyon,  1771,  ia-4».  -  Malinkrol.  De  (Mm 
aeProgreuu  Artis  Tupograpk.;  Cologne.  1640,  ln-4».  - 
Munâter,  Cûsmographio  UnU^ertûlUi  In  ft>L,  iS44s  il  w 
parte  que  dt  Ontenborf  etml,  oomne  pranlvr  antear  éû 
1  Invention  de  nnprlmerle  ;  les  éditioBs  postérteurcs  7 
adjoignent  Jean  Ftsl  et  Jean  Medlnbacn.  -  Née  de  la 
Rochelle.  Eloge  historique  dé  Gutenberg;  Ptria.  mi 
in-8o.  -  Moordziek  et  De  Vrles.    f-^rrliimmfj  ur 
l'inw€ntion  de  amqsnmêrie  ,  U  Raya,  iMS.  Rrand  ia^. 
~,  21"*^^'  '"*  Inquiry  into  the  Origin  and  early  tUstm 
of  Engravlng  upon  Cùpper  and  fTood:  Londm  IW 
«vol.  In* 4».-  OberlUi( laoquea),  Eeeai  d>jtmmlmds 
de  la  vie  de  Gmtenberg  /  In-S»,  Strasbourg,  an  n  (  im  )i 
-  ReU;  De  Originibus  TypographiéU  ;  ln-4«,  Ingolstadt. 
1788,  et  suite  en  ITW.-Scbœpfteln,  nndieise  Typogn- 
pAtc»;  Argentora  11,1740.  lù-4».  —  Scbasb    DieSse» 
chte  der  er^ndung  der  Buehérwcherkunet!  dmvh  Cw 
tenberg;  Mayence.  1880-1888.  L  lU.  -  SoUnaon.  His- 

^.^ifjjif'^^i^^l''^^'*  *•  ^*"  «»"  iahrbBcher  ÎBf 
wlssenscbafaiche  Kritik.  n»  ifl  -.  (Scbwaru)  M- 
mania  fiiarrfwn  Monumenta  de  Origine  jgpognipidm: 

Monch.  par  schaobef,  et  par  tfegelein  ).  -  Sotheby,  S 

JîîKr'îî"'  •■L£**  /^^**^  ^^^  •  ^^^  •  iw. 

grand  ln-4o.  >-  flchmldt,  Nowieama  Détails  sur  im  ris  es 
Csjtenfterj..  Strasbourg,  1841,  ln-8o.  -  SchuU .  Cirtt»- 
Î2?'  ,^  **'<<X J«  <*«  f  <»VN»iwrf e  (  en  aUemanë }  ;  Lrtpi.. 
1840,  in-êe.  -  j|ch«lhom,  De  aunguiee.  tMtn.  Bme- 
n«m  ^cMttonj.  cemprisnoariie  tfpogr^estuf  Cta.  tm, 
L.     Vr   Sebweigba-user.   rog.  Lichterbugie.  - 
StorchiuR  (  Pierre  ),  Bericht  wm  Brjtndung  der  Bwck- 
truekereg  in  Strasbourg  t  ln-4«,  Strasbourir,  l<40  :  êtm 
cet  écrit,  publié  à  l'ocoaaioa  da  JubUd,  PinveoOoa  et 
l'Imprimerie  est  aUribuée  à  Gutenberg  et  à  MeaifUi, 
et  revendiquée  en   faveur  de  StrasboaMf.  —  Trtth*«f, 
.^iiolei  HirsaugiêHses ,  l  vol.  la-foi..  g,  ki\  1  Chtmiem 
Sponheisnenees  Francfort,  laot,  la*fol.,  p.  s«.-Teeiul. 
Dissertât,  de  Inventione  Typogr.;  I700,  In-ll  ;  insérreaai 
Monum^yp.  de  Wolf.  -  Wêller.  CrUlUhe  GtstkiMt 
der  Efjmdung  der  Buehé^ckerkunH  dureh  MuM 
Gutenberg  tu  Maine  ;  in-8*  »  Mayence,  IM8,  avcr  •!.- 
Wolf,  y»/oniwii«nta  TgpograpMcafi  voL  iu-8*:  c'est  ai  rr 
cuell  de  presque  tous  les  écrits  publiés  antérieurrneot 
à  la  date  de  ce  recwlL  -  Van  Praet,  Catalogue  des  Fëm 
de  la  Bibliotkéguo  du  Roi.  -  Wnrdiweln  ,  JIMoMna 
Afo^ainfina,  etc.;  Augsbourg,  1787,  in-4<>.  -  Vrie»  el 
de    Noordzlek,    Éclaircissements    stw    rffistoUt  is 
Vinvention  de  r Imprimerie.   La  Haye,  1848,  tel»; 
Arguments  des  Allemands ,  in-»» ,   La   Haye    1141.- 
Wlnaricky  Charles),  Jean  Gutenberg,  né  en  1411,  «  W- 
tenberg  en  Bohème  ;  essai  historique  ;  Bruxelles  In-ii. 
1847  -  Westreenen  de  Tilland,  Rapport  sur  Us  t*- 
cherches  relatives  à  finvention  première,  elo.  ;  U  Hlff» 
ln-8».  1888,  en  hollandais  et  en  français.  -  WlmpfeliBg. 
Catalogus  Episcop.  Argentin.;  Strasbourg,  1860    104». 
p.    109.  -  Zapf  (  Wiihelm  ),  Annales  TgpogrmMHi 
Atteste  Buchdruckergesehieht»  von  Maine,  !»«•,  iTIO. 
Ulœ  (  Histoire  des  anciens  livres  Imprimés  a  Mayeecf 
Jusqu'en  1499). 

Ambrofse  Piniim-DiDOT. 
ovTBifBBae  (  Charles^GoHlieb),  graveur 
allemand,  né  dans  un  fhubourg  de  Nof«n- 
l)erg,  en  1743,  mort  à  Paris,  on  1792.  Son  père 
était  manœuvre.  Le  jeune  GutenberK  reç^t  Irt 
premiers  principes  de  dessin  à  l'école  de  PrelsJ- 
1er.  Après  avoir  ensuite  passé  six  ans  à  Bàlr, 
chca  le  graveur  Mecliel,  il  se  rendit  À  Paris  ou 
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il  demt  l'élève  de  Wille,  et  en  peu  de  temps  na 
des  RrDvtHir!)  le»  plus  dlEtlngués  de  l'époqae.  Set 
principales  productions  sont  les  pltnclict  dn 
Voyage  piHoruque  dam  le  Roi/mittie  de  No- 
pu*,  de  Saint-Non;  —  des  gravures  d'^piM 
tasainnAi,yS\én»\-~\AMortauttnéfal  W^tf, 
(TapTès  Woollet;  —  GuiUawM-TeH.  d'aprts 
Fuessll ;  —  elle  Portrait  de  l'impératrice  Ca- 
ihèilne.  W.  R. 

Ou  •taranbrrçiiclim  KûaitUr  pHcAUlIcrl  nOCj) 
mrtut  Lilt»  and  lltrat  ff  rntn.  —  Dlilln',  KanUltr- 

'  UUTBNBITBCH  (  Ulrich  ïop.  ) ,  l'un  de»  wiin- 
neiëiifer  on  troubariouru  alIctDsnds  du  treiziènia 
siide  )  il  suit  arigioaire  deiaSuuaba;  il  reste 
de  lui  trois  piècas  de  vers  lutérées  dans  le  re- 
cueil des  p»ésjee  des  Minnetànger  publié  par 
Hagen,  t.  IV,  p,  1 10,  et  dans  l'outrage  de  lle- 
Btke:  Be\/tiàteiur  kânlniîsder  altdeulsehin 
Spnc/ie  und Literatur !  ItlO,  1. 1,  f.  134. 
(1.  B. 

GVTHitiK  (Gitiilaum),  historien  anftials, 
né  i  Brichen  [comté  d'Angui),  en  17011,  mort 
à  Loadres,  le  !)  mars  l7T0.  Il  fut  é1e*«  au  eol- 
lëgc  du  Roi  à  AberileeQ,  H,  après  ifolr  exercé 
neniliinl  quelijue  lempt  dans  cette  ville  la  pro- 
fession de  maître  d'école,  U  se  reDdfl  k  Londres, 
et  se  fit  écrivain  pour  vivre.  A  un  grand  nom- 
bre decomplladons,  généralement  Ibrtmédloeres, 
U  ajouta  quelques  pamphlets  politiques,  qui  lui 
valurent  du  Konvemeoient  une  pensioD  de  deux 
cents  livres.  11  rédigea,  avant  le  docteur  Johnson, 
les  débats  parlementaires  dans  le  Gtnilemart's 
Magaàne ,  et  il  écrivit  aussi  dans  la  Crilictii 
JteDieiD.Oaadelui  ■■Tino  Priendi.aienlinên- 
lal  hittory;  1754,  !  vol.  In-lî;  ~  BUlory  of 
Englah  Petrage;  —  Hiilory  of  the  World; 
1765,  1î  vol.  In-B';  —  lUtloTy  ofSngland; 
3  vol.  ia-fol.; —  Biilorg  ofScollanA;  1770, 
10  vol.  in-B';  —  GeographUal  Ùrammitr  :  c'est 
le  plus  connu  des  onvrattes  de  Galhrte; 


I.  Le  1 


.  braire  Knon  passe  pour  être  le  véritable  auteur 
du  Geograpfiicat  Erammaf,  qui  a  été  traduit 
ai  franfais  par  Noél,  Soûles  et  Cantwel,  Paris, 
17U',  J  vol.  in-S''i  i'  édition  trÈs-augmentée, 
Paris,  1009, 9  vul.  in-B".  Z. 

D'IiraiU,  iMamUianf^allum.^aiilnien.Ctlural 
mooraphtcal  DIc'ioHitrf. 

■  •  liirTIBKRiIS  [André),  littérateur  eapa- 
1^1 ,  né  S  Zereu),  prèsdeBurgM,mort  tuoom- 
meiicement  du  idtième  «iède,  à  Salamanqoe, 
o(t  il  professait  la  rttétorique.  Il  éoririt  sur  U 
grammaire,  etil  cultiva  la  poésie  latine,  aana 
perdre  de  vne  loiiterois  lldiome  de  «on  pajl. 
Nous  ronnaissons  de  lui  les  ouvrages  aolvanta, 
qui  eurent  quelque  sucets  lors  de  leur  appari- 
tion et  qui  sont  aujourd'hui  introavaltlee  : 
Opus  grammatinate,  excerptuni  ex  PrUeiano , 
Alexandre  altisque;  Bur^os,  14tllt,  in-rol.; 
mte,  14H0,  in-lbi.  ;  —  .Pauetjilmi  Stidoret  in 
laudem  Vtrginit  MarUe;  Catonit  Dltltcha; 
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yttopt  fobulx  mttrii  talHHi;  Venise,  Tiui, 
in^';  Lucrunii,  I^OS,  In-i»;  —  Vkla,  Mar- 
tffio ,  t  Tt&iUtaeion  de  S.  rfcfor«i  noUmU 
de  ta  villa  te  Zereio;  Bnrgoa,  sans  dste,  i»M. 
O.B, 

AaiSBis.  MNImAmb  HUtau  hom,  L  i,  p.  as. 

•  sVTiBMtfcz  (Juan-Sinon),  peintre  a*- 
psgnol,  né  i  Wvlll»,  veri  1044,  mort  dans  k 
mAme  Ttlm,  vers  tTOJ.  Il  étall  élève  de  Murlllo, 
et  sut  Imiter  parfaitement  le  coloris  de  m  grand 
maître,  mais  illul  reâta  très -inférieur  comme  des- 
unateur.  Cutierrex  mi  en  [OM  un  des  TaDdaleora 
de  l'Académie  de  Aévllle.  Il  a  laissé  de  nombrenx 
tableaux  dans  presque  tous  les  monumants  de 
sa  Ttjle  natale.  A.  ni  L. 

nMura.  >  quiMU 


crra-ncTBa  (jean'Clirutùp/M-rrtdénc), 
pédagogue  allemand,  né  a  Quediitn bourg ,  h 
9aoat  1739,  mon  le  11  mai  ISaa.  Pendant  qu'il 
faisait  ses  éludes  au  gymnase  de  aa  ville  na- 
tale ,  Il  Ait  choisi  par  le  médecin  Ritter  pour  être 
le  préceptwir  de  ses  cahots,  B'étanl  rendu  en 
177»  à  Halle,  il  j  étudia  pendant  trois  ans  la 
théologie ,  aprta  quoi  II  nitouma  dans  la  maison 
de  Ritter  en  son  anciauM  qualité  de  préceplaar. 
Pluslaitl  il  conduisit  le  troisième  lila  de  Ritter,  la 
futur  célèbre  géographe ,  à  iinstitut  de  Schaap- 
fentiial,  dont  le  fondateur,  Salimana,  l'engagea, 
en  178g,  ï  diriger  les  exercices  gjfmnaattqnea 
des  Slèvée,  qui  devaledi,  seion  les  idée*  de 
Outs-Hulhs,  former  un  objet  essentiel  dons  1'*- 
ducalion  de  ia  Jeunesse.  Celte  opinlun  de  Qata- 
Muttis  fut  bietitat  généralement  acceptée  en 
Allemagne:  en  ib14  la  Turnkunst  ou  gymnaa- 
tique  devint  même  le  point  dn  ralliement  des 
patriotes  de  oe  pa^s,  qui  s'élevèrent  contre  la 
domination  étnu^ère.  Gnt»-MuthS|  qui  s'était 
associé  de  tteur  à  cette  tendance  qu'avait  prise 
alurs  la  gymnastique,  re.sta  étranger  aux  idée* 
litiérales  qui  s'j  ratlacbèrenl  plus  tard  sous  l'ia- 
tluettee  de  Jahn  {Wf.  ce  nom).  S'éiant  marié 
en  IT97,  Il  acheta  une  petite  propriété  dans  lea 
environsde8cbnepfealbal,D<illse  rendait  deux 
fois  par  semaine,  peur  j  présider  aux  evercicea 
des  élèves  cl  pour  y  enaelgner  la  géographie  et 
11  technologie.  On  a  de  lui  :  Allgenteines  Sacli- 
Htgister  âSer  die  w\ehhgtten  kmtichen  Zelt- 
K/inften  (  Table  des  matières  des  principaux 
Eériti  périodiques  Bllemands)i  Leipsig,  1701); 
—  GyniNoiIU  ftr  die  Jmgtnd  (Qjmflastique 
de  la  }eunesae)i  Scbaepfenthai ,  1793;  itiirl., 
1804  ;  —  spUlt  E>r  Vebung  vnd  Brhotung 
det  Ktrptrs  «nd  OtUtei  /tir  die  Jugend 
(Jeux  ponr  l'eieiQlce  et  la  récréalion  du  corps 
et  de  l'esprit,  destinés  à  la  iaunetseï  ;  Scbnepfeu- 
tiui,  179*;  3'édit.,eni80îi  —  Jffeinet  ^/ir- 
bucli  der  sehicimtnkuHsl  { Petit  Manuel  du 
Natation))  Weintar,  179S;—  Meiiie  liriir  Un 
deuUchen  Vaterlande  (Mon  Voya^in  Haï»  la 
patrieallemBnde);  Brealau,  1799;  — ^lA/lol/ieA 
fir  Pàdagogik ,  ScMUioettn  aitddie  geMmmtt 
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pddagogische  LUeratur  DeutscMands  (Biblio- 
thèque (le  la  pédagogie  des  écoles  et  de  toute  la 
littérature  pédagogique  de  rAllemagne  )  ;  Gottia, 
Leipzig  et  Neuhtadt,  1800-1819,  52  ?oi.;  —  Me- 
c/ianische  I^'ebenbeschaftigungen  fur  Jung- 
linge  und  Mànner,  enthaltand  eine  praktis- 
che  Anweisung  zur  Kunst  des  Drehens, 
Metallarbeitetis  and  des  Schlei/ens  optischer 
GUcser  (  Amusements  mécaniques  de  la  jeunesse 
et  de  l'âge  Tiril ,  contenant  une  instruction  pra- 
tique dans  l'art  du  tourneur,  dans  Tart  de  tra- 
vailler les  métaux  et  dans  celui  de  polir  les  verres 
optiques);  Altenbourg,  1801  ;  Leipzig,  1816;  — 
Spiel-Almanach  (Almanach  des  Jeux)  ;  Brème, 
1802;  Francfort,  1809;  —  Handbuch  der  Geo- 
graphie  fur  Lehrer  (Manuel  de  Géographie  à 
l'usage  des  professeurs);  Leipzig,  1810;  qua- 
trième édition,  ibid.,  1826;  —  Turnbuch/ùr 
die  Sùhne  des  Vaterlands  (  Livre  de  Gymnas- 
tique ,  destiné  aux  fils  de  la  patrie  )  ;  Francfort, 
1817  ;  —  Deulsches  Land  (Le  Pays  allemand)  ; 
1821-1832,  quatre  parties.  Outre  plusieurs  ou- 
vrages à  l'usage  de  la  jeunesse,  GutsMuths  a  en- 
core publié  dans  leVoÙstàndiges Handbuch  der 
neuesUn  Erdbeschreibung  de  Jacobi ,  les  vo- 
lumes XIX  et  XX,  qui  contiennent  la  description 
des  États  de  l'Amérique  du  Sud.  £.  G. 

ZeUgenossen,  n«  LXXI.  —  Conver$at.-Ijex. 

GUTTERi  OU  GUTTsaT  {Gabriel  de),  po- 
lygraphe  français,  né  à  Cluny,  vers  1550.  Il  était 
attaché  à  la  maison  des  Guise ,  mais  ne  parait  pas 
avoir  joué  de  rôle  politique.  Il  n'est  connu  que 
par  ses  écrits,  dont  les  principaux  sont  :  La 
Camiletta  alP  illuslrissimo  signor  d'Alin- 
court;  Paris,  1586;  —  La  Prinpeia;  Paris, 
1586,  in-8*  ;  —  Histoire  et  Vie  de  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse,  en  laquelle  est  clairement 
justifiée  la  mort  du  prince  d'Asley^son  mari, 
trad.  du  latin  de  Robert  Turner;  Paris,  1589, 

in- 12.  L— z— E. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale. 

l  GUTTiNGCBa  (  UlHc) ,  littérateur  français, 
né  en  1785,  à  Rouen.  Fils  d'un  ancien  tribun  sous 
le  consulat,  il  s'adonna  de  bonne  heure  à  la  cul- 
ture des  lettres,  écrivit,  sous  l'inspiration  des 
anciens  auteurs  classiques  :  Goffin,  o/u  les  mi- 
neurs sauvés,  1812,  poème  anonyme,  et  se 
rallia  plus  tard  au  mouvement  littéraire  dont 
La  Muse  française  était  l'organe.  Les  pièces 
qu'il  fit  insérer  dans  ce  recueil  eurent  un  certain 
succès,  et  furent  réunies  par  lui  sous  le  titre  de 
Mélanges  poétiques;  1826,  in-S";  3°  édit., 
182H;  elles  se  distinguent  par  une  facture  élé- 
gante, harmonieuse,  des  idées  délicatement 
rendues ,  et  une  certaine  nonchalance  de  style 
(|ui  ne  mcssied  pas  à  son  genre  de  talent.  Dans 
ces  derniers  temps,  il  s'est  mêlé  à  la  politique,  et 
a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  pleins  de 
verve  à  la  presse  légitimiste,  notamment  au 
Corsaire.  On  a  encore  de  lui  :  Charles  VII  à 
Jumiéges  et  Edith,  poèmes;  1826,  in 8";  — 
Recueil  d'Élégies;  1829,  in-8°;  —  Fables  et 


Méditations;  1837,  in-8°;  —  Les  deux  Ages 
du  Poète;  1844,  .in-8**;  —  Dernier  Amour; 
1852.  Parmi  ses  ouvrages  en  prose  on  remarque: 
Nadir,  recueil  de  lettres;  1822,  in- H;  — 
Amour  et  Opinion,  roman;  1827,  3  vol.,  in-i); 

—  Arthur,  roman  ;  1836,  in-8";  —  Pensées  d 
Impressions  d'un  Campagnard;  1847,  in-lg,efec 

P.  L-y. 

Rabbe,  Biographie  des  Contemporaim.  —  LUUratmt 
française  corUemporcUne.  —  Journal  de  la  Litrairie. 

l  GVTZROW  (Charles- Ferdinand) ,  litté- 
rateur allemand,  né  à  Berlin,  le  17  mars  1811. 
Fils  d'un  employé  au  ministère  de  la  gperre,  il 
fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  et  publia  à 
l'ftge  de  dix-neuf  ans  une  dissertation  De  Dtis 
fatalibus,  qui  obtint  le  prix  proposé  par  raoi- 
versité  de  Berlin  pour  le  meilleur  travail  sur  ce 
sujet.  En  1833  il  vint  à  Stuttgard  concourir  afec 
Wolfgang  Menzel  à  la  rédaction  du  Uteratwr- 
blatt,  du  Morgenblatt  et  de  la  Allgemeine  Zei- 
iung  (  Gazette  d'Augsbourg).  Deux  ans  plus  tard 
il  rompit  ses  relations  avec  Menzel,  qui  le  dé- 
nonça comme  coupable  «  d'irréligiosité  française 
et  de  travailler  au  renversement  de  la  société 
et  de  la  religion  cbrétienne  ».  Cette  accusatioo, 
appuyée  sur  des  passages  extraits  du  romio 
Wally ,  valut  à  M.  Gutzkow  des  tribulations 
de  tontes  espèces.  Ses  écrits,  prohibés  en  Prusse, 
furent  soumis  à  une  censure  sévère,  et  l'auteur  fut 
condamné  à  une  détention  de  trois  mois  pour  dé- 
lit de  presse.  Après  avoir  subi  cette  peine  dans 
la  prison  de  Mannheim ,  M.  Gutzkow  se  fixa  à 
Francfort,  où  il  résida  jusqu'en  1847.  Dans 
cette  année  il  fut  attaché  au  théâtre  de  la  coor  de 
Dresde,  et  en  1849  il  se  démit  de  ces  fonctioos 
pour  se  livrer  exclusivement  à  des  travaux  lit- 
téraires. 

M.  Gutzkow  fut,  après  1830,  l'un  des  chefs  de 
l'école  appelée  la  jeune  Allemagne,  et  il  repré- 
sente encore  aujourd'hui  d'une  manière  assex 
fidèle  les  tendances  littéraires  de  son  pays.  C'est 
un  homme  d'un  esprit  distingué  et  un  écrivain 
habile,  mais  chez  lequel  le  savoir-faire  tient  trop 
souvent  lieu  des  qualités  sérieuses  qui  rendent 
les  oeuvres  durables.  On  a  de  lui  :  Briefe  eines 
Narren  an  eine  NàrriMi  (Lettres  d'un  Fou  à 
une  Folle)  ;  Hambourg,  1832;  ^  Maha  Gnru, 
Geschichte  eines  Gottes  (  M akia-Guru ,  histoire 
d'un  Dieu),  roman  fantastique  ;  Stuttgard,  1833, 
2  vol.;  —  Novellen;  Hambourg,  1834,  2  vol.; 

—  Soireen;  Francfort,  1835,  2  vol.  ;  —  Œf/ent- 
liche  Charactere  (Caractères  publics);  Ham- 
bourg, 1835;  —  Nero,  drame  politique;  Stutt- 
gard, 1835;  —  Vorrede  zu  Schleiermachers 
Briefe  ûber  F.  Schlegels  Lucinde  (Préface 
aux  Lettres  de  Schleiermacher  sur  la  Lucinde 
d^  Schlegel)  ;  Hambourg,  1835  ;  —  Wally,  die 
Zweiflerinn  (Wally,  la  femme  qui  doute); 
Mannheim,  1835  :  roman  philosophique,  qui  a  été 
refondu  dans  l'ouvrage  Vergangene  Tage  i  Jours 
liasses);  Francfort,  1862;  —  Zur  Philosophie 
der  Geschichte  (De  la  Philosophie  de  l'Histoire)  ; 
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Hambourg,  1836  :  écrit  dans  lequel  l'auteur  at- 
taque les  idées  philosophico-historiques  de  He- 
gel ;  —  Beitrxge  zur  Geschichie  der  neusten 
LUercUttr  (  Documents  pour  servir  à  l'Étude  de 
la  Littérature  moderne)  ;  Stuttgard,  1836;  2  vol.; 
—  Die    Zeitgenossen  (Les  Contemporains); 
Stuttgard,  1837,  2  vol.  ;  —  Séraphine ,  roman  ; 
Hambourg,  1838;  —    Gôtteft  Uelden,  Don 
Quucote  (  Dieux,  Héros,  Don  Quicbote),  ouvrage 
contenant  un  recueil  d'études  critiques  et  litté- 
raires; Hambourg,   1838;  —  Blasedow  und 
seine  Sôhne  (Blasedow  et  ses  fils) ,  roman  co- 
mique; Stuttgard,  1838-1839,  3  voL;  ^  Die 
rothe  Mûtze  und  die  Kapaze  (  Le  Bonnet  rouge 
et  le  Capuchon),  écrit  polémique;  Hambourg, 
1838;  —    Skizzenbuch  (Esquisses);   Cassel, 
1839;  —  KônigSaùl  (Saiil,  roi),  drame;  Ham- 
bourg,  1839;  —  Richard  Savage,  tragédie; 
Hambourg,  1839;  3*  ^édit,  Leipzig,   1850;  — 
Wemer,  oder  Berz  und  Welt  (Wemer,  ou 
le  cœuf  et  le  monde  ) ,  drame  en  cinq  actes  ; 
3*  édit.,  Leipzig,  1860;  — Bôrne's  Leben  (Vie 
de  Bpme>,  étude  biographique;    Hambourg, 
1840;  '  Patkul,  tragédie  politique,  1841  ;  nou- 
velle édit.,  Altona,  1847;  traduction  française 
par  Louis  Simon  ,  Altona,  1847  ;  —  Die  Schule 
der  Reichen (L'École des  Riches),  drame;  1841  ; 
— .  Sin  Weisses  Blatt  (Une  Feuille  blanche), 
drame;  1842;  3*  édit,  Leipzig,  1850;  —  Der 
dreizehnte  November  (Le  Treize  Novembre); 
tragédie;  1842;  nouvelle  édit.,  Leipzig,  1847  ;  — 
Zop/  und  Schwert  (Perruque  et  Épée) , comé- 
die historique;  1843;  3'  édit.,  Leipzig,  1850; 

—  Briefe  aus  Paris  (Lettres  de  Paris); 
Leipzig,  1842,  2  vol.  ;  —  Vermischte  Schriften 
(Mélanges  Uttéraires  );  Leipzig,  1842-1852, 
4  vol.;  —  Dos  Urbild  des  Tartiîffe  (Le  Pro- 
totype du  Tartufe),  comédie  ;  1845  ;  —  Aus  der 
Zeit  und  detn  Leben  (Le  Temps  et  la  Vie), 
recueil  d'anciens  articles  insérés  par  M.  Gutzkow 
dans  différents  journaux  allemands;  Leipzig, 
1846;  —  UrUl  Acosta;  Leipzig,  1847;  tragédie 
qui  passe  pour  un  des  meilleurs  travaux  drama- 
tiques de  M.  Gutzkow,  et  qui  a  eu  un  très-grand 
succès  en  Allemagne;  —  Wullenweber,  tra- 
gédie; Leipzig,  1848;  —  Ansprache  an  das 
Volk  (Discours  au  Peuple);  Berlin,  1848;  — 
Deutschland  an  Vorabend  seines  Falls  und 
seiner  Groesse  (  L'Allemagne  à  la  veille  de  sa 
chute  et  de  sa  grandeuj^  ;  Francfort,  1848  ;  — 
OW/rted,  comédie;  Leipzig,  lh49;  —  Xi«5/i, 
tragédie  populaire;  Leipzig,  1850;  ~~  Die  Rit- 
ier  vont  Geist  (  Les  Chevaliers  de  l'Esprit); 
Leipzig,  1850-1852  :  3*  édit.,  1854-1855,  9  vol.  : 
grand  roman  social  et  politique,  qui  a  fait  beau- 
coup de  sensation  en  Allemagne;  —  Der  Ko- 
nigslieutenant  (Le  Lieutenant  du  Roi),  comé- 
die; Leipzig,  1852  ;  —  Màdchen  aus  dem  Volke 
(Jeunes  Filles  du  Peuple);  Francfort,  1852;  — 
Aus  der  Knabenzeit  (  Scènes  de  la  vie  de  jeu- 
nesse), mémoires  de  l'auteur;  Francfort,  1852; 

—  Die  Diakonissin  (La  Diaconesse),  roman; 


Francfort,  1855;  —  Kleine  Narrenwelt;  Leip- 
zig, 1856,  3  vol.,  recueil  d'études  littéraires  et 
philosophiques;  —  Lenz  und  seine  Sôhne 
(Lenz  et  ses  fils) ,  comédie  ;  Leipzig,  1856. 

M.  Gutzkow  rédigea  aussi  plusieurs  journaux 
et  revues  périodiques ,  notamment  Le  Télégra- 
phe et  les  Unterhaltungen  am  hxuslichen 
Herde  (Conversations  au  foyer  domestique). 
Cette  dernière  feuille  parait  depuis  1852,  et  est 
assez  répandue  en  Allemagne.  Une  édition  des 
Œuvres  complètes  de  M.  Gutzkow  se  préparc 
depuis  1845  {Gesammelte  Werke;  Francfort, 
1845-1846,  12  vol.;  1852,  13*  vol.) 

R.   LiNDAU. 
Jttl.  Sehmldt,  CescA.  d.  deutsch.  LU.  d.  XIX  Jahrh. 
—  Th.  Mundt ,  Geseh.  d.  Liter.  d.   Ceçen.  —  R.   (lott- 
•chall,  Geseh.  d.  Uter.  —  Conventtt.'Lexik.  —  Gerstdorf, 
Bepertofium. 

GUTZLAFF  (  Charles  ) ,  voyageur  et  mission- 
naire allemand,  né  en  Poméranie,  en  1803, 
mort  le  6  août  1851,  à  Victoria  Houg-Kang.  11 
se  consacra  au  ministère  évangélique,  et  fut  en- 
voyé dans  les  possessions  néerlandaises  par  la 
Société  des  Blissions  des  Pays-Bas.  De  Batavia 
il  se  rendit  ensuite  à  Singapore  et  dans  le 
royaume  de  Siam.  Il  employa  quarante  années  à 
parcourir  ce  curieux  pays,  encore  si  imparfai- 
tement connu  des  Européens,  et  poussa  même 
jusque  dans  le  Laos  et  à  la  flxintière  qui  sépare 
la  Chine  de  l'Empire  des  Birmans.  Le  résultat  de 
ses  observations  se  trouve  consigné  dans  \e  Jour- 
nal de  la  Société  de  Géographie  de  Londres, 
t.  vm  (année  1848).  En  1831  il  se  rendit  en 
Chine,  et  pendant  deux  années  il  visita  les  pro- 
vinces du  littoral.  11  réunit  sur  la  Chine,  ses 
institutions ,  son  histoire ,  un  grand  ensemble  de 
documents,  qui  ont  fourni  la  matière  des  ou- 
vrages suivants  :  Journal  o/thrie  Voyages  long 
ihe  coast  of  China,  wUh  notices  of  Siam, 
Corea  and  the  Loo  Choo  islands  ;  Londres , 
1833;  —  Sketch  of  Chinese,  history  ancient 
and  mo(/eni«  ;  Londres ,  1834,  2  vol.  in-8°;  — 
China  opened,  or  display  oj  the  topography, 
history ,  custonis ,  manners ,  arts ,  manufac- 
tures, commerce,  liter ature,  religion  y  juris- 
prudence of  the  Chinese  Empire;  Londres, 
2  vol.  in-S**,  1838;  —The  Life  of  Taoa  Kwang, 
the  late  emperor  of  China;  Londres,  1852, 
in-8«;  —  History  of  the  Chinese  Empire, 
2  vol.  in-8".  Cette  hlstoh-e  a  été  aussi  publiée  en 
allemand.  Ces  ouvrages  sont  encore  aujourd'hui 
rangés  parmi  les  meilleurs  que  l'on  ait  écrits  sur 
la  Chine. 

Le  séjour  prolongé  de  Gutzlaffdans  le  royaume 
du  Milieu  l'avait  assez  familiarisé  avec  la  langue 
chinoise  pour  qu'il  ait  pu  faire  en  cette  langue 
une  traduction  du  Nouveau  Testament.  En  1834, 
à  la  mort  de  Morison  aîné ,  GutzlafT,  qui  avait 
été  quelque  temps  magistrat  civil  à  Chiusan , 
fut  employé  en  qualité  d'interprète  par  la  sur- 
intendance du  commerce  anglais.  La  connais- 
sance approfondie  qu*il  avait  acquise  des  hom- 
mes et  des  choses  en  Chine  lui  valut  naturelle- 
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iiii'nt  un  Knnd  crédit  chez  les  l^ropéens.  Aussi 
lie  tanla-t-il  pas  &  èlre  élevi^  »a  poste  liv  plénipo- 
tentiaire et  lie  Rurliilendaot  du  commi'rca  pré»  Hu 
secrétariat  en  ChEne,  poste  qu'il  a  ffitAé  Jusrfu'à 
«a  raort.  Vivant  au  milieu  liea  Chinoiit ,  parlant 
leur  longue,  ce  missionnaire  s'initia  aux  moiurs 
lie  toutes  les  classes ,  et  pénétra  notamment  dans 
l'organisation  des  nombreuses  sociétés  secrèlee 
riipaurlues  à  la  surface  île  l'empire,  et  qui  onl 
tant  contrilHii!  »u\  réfolutlons  politiques  >n\- 
quelles  11  est  en  ce  moment  en  proie.  La  Sncléli 
Aiiatiqiie  de  Lonrlresa  publi*  dans  le  VIII*  vol. 
de  soaJmimal  (1840)  un  mémoire  deOutzlalT, 
rédigé  d'après  des  documenta  anthentlques  trou- 
vés à  Hong-Kong,  et  qui  donne  l'orRantsalroa  de 
l&Sociélé  de  la  Trladt,  la  plus  célèbre  d'entre 
toutes  ces  nsHKtdtlons  secrètaa.  CuliUfi  avait 
aussi  visité  la  Cochinchine;  il  en  a  Tait  paraître 
une  descilption  en  1849,  dans  le  Journal  de 
tn  Société  de  Géographie  d«  Londres  {t.  IX).   ' 
Bien  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ti   | 
ne  se  considérât  plus  comme  missionnaire.  Ou»-   I 
lalTnapOTilIt  Jamais  aucune  occasion  de  répandre 
les  lumières  du  chrlstianiime  <)anK  la  popnlation 
cliinnise,  et  l'on  a  expliqué  pr  l'inltuence  qu'il   . 
exerça  de  la  sorte  l'analogie  qu'avalent  avec  l'É-  . 
vaoRile  les  doctrines  pri>fcs«*9S  par  le  chef  de  la 
demièrn  lnsiin'i>cIion  chinoise,  et  au  nom  des* 
quelles  il  prétendait  régénérer  l'empir».  Gutïlift 
nt  un   V(i),t);c  eu  Angleterre  en  1850.  Limpres-  i 
«on  qu'il  produisit  sur  ses  concitoyens  d'adop-  | 
lion  fut  des  plus  favorables.  Les  Anglais  Rirent  . 
frappéMdela  ilisllnction  de  ses  manUres  et  desa 
rJjnvL'rsaliun.  Il  était  depuis  peu  de  retour  en 
Cliine  dans  un  des  ports  ouverts  aux  Europémt  j 
lorsque  la  mort  vint  l'alteindre,  —  CutzIalTa  âA-   \ 
pi  o)é  durant  sa  vienne   prodigieuse  activité,   , 
mais  son  imagination  l'emportait  qnelquefoti  au 
(Icli  du  vrai.  Son  zfela  ne  se  ralentit  jamais ,  et 
l'inlcrét  qu'il  portail  il  la  China  était  tel  qu'il  ne 
la  itésiftnall  que  par  l'expression,  un  peu  eroplia- 
tiqui',  de -notre  contrée-.  Im  Auglaii  ont  con* 
sacré  Li  mémoire  de  flnlilalT  en  Imposant  son 
nom  à  une  Ile  qui  se  trouve  à  dix-iept  miltesdn 
c^p  silué  nu  sud  do  lembouchiire  du  Yaog-lsiV 
Ktau^.  B.  JonvrtuK. 

tiiiY  {Tliomns),  plillanthropu  malais,  né  k 
[jHulres,  en  lM:i,  mort  dans  la  même  ville,  le 
17  di'cpmbre  IT54.  lïesHné  au  commerce  de  la 
librairie, il  le  eommentnavec  une  somme  do20D 
livres  ;  et  cumiue  il  étîilt  aussi  actif  qu'économe, 
Il  n'fllisa  dos  l)énérices  considérables.  Il  se  livra  | 
ensuite  (i  des  opérations  financières  fort  lucra- 
tives. Il  acheta  des  billets  de  ta  marine  sous  le 
rè'^e  de  In  reine  Aune,  et  spAeula  sur  les  ac- 
llous  delà  mer  du  Sud  dans  la  méinorahle  année 
de  lT!fi).  Quanil  II  mnurui  sa  fortune  s'élevait  ï 
pins  dt>.10i),<ionlivressleriii^.  Il  n'avait  pas  d'bé- 
rilters  directs,  et  plus  des  dmx  tiers  île  sasue- 
cession  revinrent  !t  un  hôpital  qu'il  avait  fondé  i 
qnelijiicï'annéesavant  samorl,  et  qui  porte  en*  | 
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core  aujourd'hui  le  nom  de  Guf's  Hospilal.  On 
voit  dans  la  cour  ds  cet  édifice  unestaluedii  âa- 
nateur.  Ouj  fonda  aussi  une  mahon  d'id»  i 
Tamnorth  (coralé  de  StarTard),  lieu  desM- 
sance  de  sa  mère,  et  qu^l  ryéaentaltaa  pir- 
1  émeut.  Z. 

NoDrUionck,  HUtar/'.af  laiton Ouliacn,  Cfwnl 

Miagrafhtcal  DMtlaaDiT. 

sur  de  Tours,  poète  français,  vinH  t  ItHa 
du  selïième  siècle.  On  maïunie  de  déttils  lar  n 
vie  ion  sali  seulement  qu'il  etatt  avocat  t  Tomt. 
TI  reste  de  lui  un  volume  de  vers  hiUtulé  i  la 
Premih-fs  (Euvreipeétl^iettt  Soupinamm- 
reux;  Paris,  1698,  ln-l>.  CereeivilestifivMf* 
septlivre;;  les  cinq  premiers  contienwnl  des  soa- 
nets,  des  élégies,  etc.,  en  l'honneur  de  eiaq  nul- 
tresses  différentes  ;  la  décence  7  est  fort  peu  res- 
pectée, Le  sivième  livre  est  composé  de  méliagti^ 
des  traductions  d'UvIde  et  d'Aristole  j  oceapat 
la  place  principale;  le  defnier  livre  ne  rwfcfoe 
qne  des  énitaphcs.  Il  j  a  parftHS  de  la  poWt  « 
de  ta  variété  dans  ces  écrits,  mais  l'ensenible  o^ 
s'élève  pas  au-dessus  du  médiocre.        G.  B. 

Goujct,  et»jlal*i)nu  fr)f»çaiim ,  (, 
rmtlian,  t.  X,|i,  Ill-lll.  -  Vtolot-lj 


nuT.  Voy.  Gui  et  Odido. 

in:v  VATIN.  Vop.  PiTi». 

BUT  nKOANPiBHnB.  Voy.  DutMiaai. 

orvAiin  (Bernard),  théologien  rraatiii, 
néA  Oraon,  en  lOOl,  mortï  Ptrt»,  la  IBj»9lel 
1674.  Il  te  consacra  ilta  ta  jeunene  i  VHii 
,  et  prit  n 
lie  Renne 

élHilier  k  Paris,  au  grand  coliéRe  de  la  iw 
Jiaint- Jacques  ;  et  quand  la  mort  vint  le  rar- 
prendre ,  il  était  t  la  fuis  praraiir  régent  éw 
ce  collège,  conseiller  el  prédi<atwr  da  ni- 
On  l'appelait  le  docteur  Poi(/.  L'interprMatiM 
de  cet  étrange  lumom  ae  trouva  sans  daufe 
dan*  la  phrase  sni  vanta  d'Échtrd:  Oteia^>l 
fnei'.  et  corpttr». 

Le  premier  éoril  ds  Bernard  [hqrard  a  ^1 
titre  :  LaVledt  saiHt  Vincent  Ferrier  1  Psm, 
1834.  in-t".  Nsuf  ans  après  il  publia  ;  OrauM 
funèbre  pronanci»  à  Parla ,  en  l'é(ilue  d*  1* 
Mogdelnine ,  avnrviendt  Louis  U  Jifle,  ni 
rfe fiance;  Paris,  1843,  In-i".  On  avait  accw' 
laint  Thomas  de  jansénisme  :  ea  télé  domiBittii. 
Cuyard  s'efforça  de  le  justifler  de  celte  aeciM 
tion,  dans  un  opuscule  intitulé  :  DiieriuM 
'mtrrdoelrinamtltontiiticamelJaHtenianiMI 
Parts,  itâb,  iu-4°.  D'autres  écrits  de  Gu)lri 
lont  une  continuation  de  celte  apologie  de  saisi 
Thomaa.  Ils  sont  iutituUs  :  Diiiertofio  uln* 
<i.  Thomas  calluarit  Unguam  grxcam  ;  Paris, 
1887,10-8";—  Inprimam  inagUIri  Lauitài 
epiitolam  odÀnloitiutit  Fabrutni—jHseaui- 
liant  Launoii  qux  est  ad  Ant.  Fabrum  Bpit- 
lolnm.  Il  est  aujourd'hui  bien  prouvé,  qori 
qu'ail  été  sur  cette  question  le  avadnMBl  ili 
Gu^ard,  qnetaint  Ittomasne  aanilpMlepiC 
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an  de  >*icolaï  lui  répondit  soub  le  pseii- 
d* Honoré  de  Saint-Grégoire.  Guyard 
our  sa  Implique  :  Adversus  metaTuor- 
fonorati  a  S.'Gregorio;  Paris,  1670, 
I  duit  encore  à  Bernard  Guyard  :  Contre 
'Me  apparition  de  Luther  et  de  Cal- 
s  les  réflexions  faites  sur  Védit  ton- 
i  réformation  des  monastères  y  Paris, 
1 2,  et  La  Fatalité  de  Saint-Cloud  près 
1672  :  l'objet  de  ce  dernier  libelle  est  de 
qu'Henri  ill  n'est  pas  mort  de  la  main 
d)in ,  et  que  Jacques  Clément  a  été  lé- 
t  et  sans  preuves  accusé  de  ce  crime, 
ave  La  Fatalité  de  Saint-Cloud  parmi 
s  justificatives  de  la  Satire  Menippée, 
(iefroid  a  réfuté  Tétrange  assertion  de 
dans  :  La  véritable  Fatalité  de  Saint- 
1715,  in-8^  B.  H. 

Script.  Ord.  Prmdie.y  t.  H,  p.  611.  —  B.  Haa- 
t.  littér.  du  Maine,  t.  III.  p.  40». 

AD  DK  BBETII4LB  (**^),  bistorien 
,  né  à  Paris,  en  octobre  1697,  mort  à 
de  Bicétre,  en  1770.  Sa  vie  est  demea- 
mue;  il  était  plus  que  sexagénaire  lors- 
imençaà  publier  ses  ouvrages,  etmou- 
ôpital.  On  connaît  de  lui  ;  Histoire  de 
Terrail,  dit  le  chevalier  Bayard,  sans 
tans  reproche;  Paris,  1760,  1817,1819, 
22,  1824,  1826,  1827,  in-12.  Malgré  ses 
ses  réimpressions ,  le  mérite  de  cet  oa- 
ste  conteétabla  :  le  style  manqua  d'é- 
l  d'élégance  ;  cependant,  la  vérité  y  e«t 
B  \— Histoire  de  Bertrand  du  Guescliny 
9  Longueville,  connétable  de  France; 
•67  et  1826;  Lyon,  1817  et  1821,  2  vol. 
«  Le  sujet,  dit  Desessarts,  est  inte- 
rnait» le  style  de  l'historien  ne  l'est 
1  est  diffus ,  peu  heureux  dans  le  clwir 
ils ,  et  eucorc  moins  dans  celui  des  ré- 
„  A.  n'É^p— c. 

ru.  Us  SUclêi  lUtéraires  d9  ta  Pranoe.  - 
ia  France  littéraire. 

RU  (  Laurent  ),  sculpteur  français,  né 
nout  en  Bassigny,  le  12  juillet  1723, 
îarrare ,  le  31  mai  1788. 11  était  entré  dV 
is  l'ati'lier  du  peintre  Lallier,  et  y  avait  fait 
es  progrès  ;  mais  préférant  la  sculpture  à 
ire,  il  s'attacha  à  un  sculpteur  d'ome- 
u)innié  Laiulftmann.  Plus  tard ,  il  vint  à 
idier  sous  Bouihardon,  et  en  17 âO  il  ol>- 
•emier  prix  d«  sculpture.  Pendant  le  sé- 
1  fit  ù  Rome  comme  pensionnaire,  ilexé- 
copiai  des  meilieures  statues  antiques, 
ur  à  Paris  en  1767,  il  fit  un  iMars  au 
|uel&s  intrigues  de  Bouchardon ,  devenu 
le  son  élève,  tirent  refuser  à  l'Académie. 
ft'<m  vengra  en  écrivant  une  diatribe 
es  ennemis.  Justement,  en  ce  moment  il 
des  propositions  du  grand  Frédéric  et  du 
i^arme ,  auquel  avait  plu  son  groupe  d'^- 
"Anchisc.  Il  se  déci^la  pour  l'Italie,  où  il 
accueil  le  plus  flatteur,  mais  où  il  mou- 


rut pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Carrare,  pour 
certains  travaux.  E.  B — n. 

Ticofilt  Dizionario.  — Camporl,  CH  JrtUH  negliStati 
Estensi  —  Émllr  FoUbols ,  Notice  iur  iMurent  Guyard  ; 
RcUiel,  ISM. 

GDVABDUi  (1)  (Xouif  ),  bommopolitique  fran- 
çais, né  à  Dommarien,  près  Langres,  le  28  jan- 
vier 1758,  mort  à  Fribourg,  vers  le  milieu  de 
1816.  Son  père  pratiquait  la  chirurgie,  et  lui- 
même  était  conseiller  au  bailliaga  de  Langres , 
lorsque  éclata  la  révolution.  11  en  accepta  les 
principes,  et  fut  élu  député  suppléante  1*  Assem- 
blée nationale  de  1789.  Il  y  remplaça  U  Luzerne, 
évêque  de  Langres,  lorsque  ce  prélat  donna  sa 
démission.  En  1792  le  département  de  la  liauti;- 
Mame  l'envoya  à  la  Convention  nationale  ;  i  1  y  vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  ni  sursis  (2).  Kn 
1793  il  fût  chargé  de  plusieurs  misaions  à  l'ar- 
mée de  Rhin  et  Moselle  et  dans  l'intérieur  do  la 
France.  A  la  suite  du  9  thermidor  on  l'accusa 
de  terrorisme  et  d'avolrécrit  «  qu'il  rivalisait  d'é- 
nergie avec  Saint  Just  et  Le  Bas  dans  les  dépar- 
tements du  Rhin  «.Il  se  défendit  en  rappelant  à 
l'assemblée  dans  quelles  circonstances  la  France 
se  trouvait  lorsqu'il  traçait  ces  lignes.  Il  devint 
membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  et  siégea  jus- 
qu'en 1797.  A  cette  époque  le  Directoire  l'em- 
ploya en  qualité  du  commissaire  départemental. 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  nommé  successive- 
ment président  du  tribuniU  criminel  de  la  Haute- 
Marne ,  juge  d'appel  à  Dijon,  conseiller  Ma  cour 
impériale,  et  chevalier  d«  la  Légion  d'Honneur. 
Destitué  en  1815,  il  fut  atteint,  le  14  février  1816, 
par  la  loi  d'amnistie,  et  mourut  quelques  mois 
après,  à  Fribourg,  où  il  s'était  réftigié. 

H.  Lesurur. 

PHite  Biographie  Conventionnelle.  —  Le  Moniteur 

universel,  an  !•',  n»  i08;an  n.  «••  U,  FT,  US.  m  j  an  ur, 

,  89,  SM  {  an  IV,  Ml  ;  on  v,  >*•.  -  CaierU  historique  des 

I   Contemporains  (I81»U  —  ArnauU,  Jay,  Jouy  et  Norvlrm, 

Biographie  des  Contemporains  (IMI), 

GCTART  {Jean) y  historien  français,  né  h 
Tours,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort 

I  aux  environs  de  Lucé,  vers  1600.  11  exerça  la 
profession  d'avocat  au  Mans,  et  acquit  de  la  repu- 

.  tation.  Du  fruit  de  ses  épargnes ,  il  acheta  un 
petit  domaine  près  du  bourg  de  Lucé,  où  il  se 
retira  sur  la  fin  do  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Traité 
de  Vorigine ,  ancienne  noblesse  et  droits 
royaux  de  Hugues  Capet,  souche  de  nos  rois 

(1)  Le  Moniteur  cl  In  Petite  Biographie  Convention- 
nelle le  nomment  Guillardii*. 

(>}    Il   formula  ai  ml  ton  Ttttfi  :   «  Loqli  Mt  déetofé 

convatnea  de  haute  trahison  et  a'atteptat«  contre  la  a6- 

reté  générale   de  THiat  -  d<^Ji  Uportc,  d'Angrcmont. 

Rarhmann  et  autres  ronralnciK  ùfs  m^rne»  crlmr»,  ont 

été  panlii  de  mort;  c'ctiilt  pour  lui,  par  lui,  et  avec  loi 

que  ce*  ronjuré»  5ub«lternes  BRiaaaieiit  :  Il  répiiffoe  A  ma 

raison  de  pardonner  an  chef  lorsque  yai  condamné  Im 

'   romplicen.  Toutes  les  considérations  polit Iquet  sont  Ici 

làchrté  ou  perfidie  :  elles  pcuTciit  ronventr  au\  dCHpoIes  \ 

je  1rs  crois  tndlfoes  d'un  peuple  libre  :  tout  délnl  serait 

une  faiblesse.  L'afantagc  qu'on   prétend  en  tirer  tis-t- 

Tis  des  ennemis  extérieurs  est  illusoire  ou  incertain.  Bn 

conséquence ,  ]e  demande  que  ixmls  soit  condamné  à 

.   mort  et  que  le  logement  soit  eiéeuté  dans  les  viog|- 

I  qMtrc  iMvet  »  (  mmMmr  4a  10  janvier  1799  ;. 
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de  la  Maison  de  Bùurhon  ;  extrait  des  Para- 
doxes de  V histoire  française;  Tours,  1590, 
in-4°.  Guyart  dédia  ce  livre  au  cardinal  de  Ven- 
dôme, son  protecteur  ;  et  pour  lui  faire  sa  cour 
il  ne  nomma  pas  Henri  II,  prince  de  Gondé, 
parmi  les  princes  du  sang  ;  mais  Timprimeur,  Jean 
RicJier,  en  fit  tirer  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires dans  lesquels  il  rétablit  le  nom  du  jeune 
prince  de  Ck>ndé  en  tête  des  six  autres  princes 
qui  lui  contestaient  son  rang.  Quant  aux  Para- 
doxes de  l'histoire  française,  annon('>és  sur  le 
titre  de  ce  livre,  il  paraît  qu'ils  n*ont  jamais  été 
publiés,  et  on  ignore  ce  que  le  manuscrit  est  de- 
venu ;  —  Traité  de  Vorigine ,  vérité  et  usance 
de  la IM  Salique,  fondamentale  et  conserva- 
trice de  la  monarchie  française;  Tours,  1590, 
in-4*^.  Bouchet  a  donné  un  extrait  de  cet  ou- 
vrage dans  sa  Bibliothèque  du  Droit  français. 
Un  passage  du  Traité  de  la  Loi  Sa  ligue  de 
Guyard  nous  apprend  qu'il  avait  fait  une  Pré- 
face sur  la  traduction  française  du  faux 

Bérose,  J.  V. 

Cbalmel ,  Biogr,  de  Tourakne.  —  Amclot  de  La  Hous- 
Mje  t  JUémoiret. 

*GUTBERT  {Nicolas ),  sculpteur  et  imagier 
français,  né  à  Chartres,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  II  était  élève 
de  Jean  Soûlas,  imagier  de  Paris,  et  aida  Fran- 
çois Marchand,  d'Orléans,  dans  l'exécution  des 
sculptures  du  jubé  de  l'abbaye  de  Saint-Père 
en  Vallée  et  de  deux  groupes  dans  l'église  de 
Motre-Dame  de  Chartres.  Il  fit  marché  en  1542 
avec  le  chapitre  de  cette  église  pour  sculpter  le 
groupe  formant  la  quinzième  niche  du  tour  du 
chnpur  représentant  le  Baptême  de  Jésus- Christ. 
Ce  sujet  est  réputé  l'un  des  meilleurs  des  qua- 
rante-et-un  qui  décorent  le  chœur  de  1%  cathé- 
drale de  Chartres.  En  1543  Guybert  entreprit  la 
décoration  du  sanctuaire  de  l'élise  d'Âblis  (Ile< 
de- France),  et  y  fit  des  travaux  d'art  très-remar- 
quables, qui  ont  éprouvé  des  mutilations  en  1550, 
de  la  part  des  partisans  de  la  réforme,  qui  avaient 

établi  à  Ablis  un  consistoire.  R— R. 

M.  I^coq,  Dépouillement  det  baux  et  contrats  des  ar- 
chives du  dép.  d'Eure-et-Loir. 

GVTBNXK  (Etienne- Louis  de),  juriscon- 
sulte français ,  né  à  Orléans,  en  1712 ,  mort  à 
Paris,  le  23  avril  1767.  Après  de  bonnes  étu<ies 
préliminaires ,  il  fit  son  droit,  et  devint  en  1737 
avocat  au  parlement  de  Paris,  où  il  se  distingua 
surtout  dans  la  consultation.  La  confonnité  de 
goûts  et  d'opinions  qui  existait  entre  lui  et  le  cé- 
lèbre Pothier,  son  compatriote,  fit  naître  entre 
eux  des  relations  d'étroite  amitié,  qu'ils  conser- 
vèrent toute  leur  vie.  De  Guyenne  eut  une 
grande  part  à  la  publication  des  Pandectx  Jus- 
tinianx  in  novum  ordinem  digestx ,  Paris, 
1748,  3  vol.  in-fol.,  dont  il  revit  et  corrigea  les 
épreuves.  Il  rédigea  les  tables  soit  des  lois,  soit 
des  divisions  de  cet  ouvTage ,  et  la  notice  des 
jurisconsultes  cités  par  Pothier.  Enfin,  il  est  au- 
teur de  la  belle  préface  latine  placée  en  tête  des 
Pandectes  et  du  commentaire  sur  la  loi  des 


Douze  Tables,  à  laquelle  il  ajouta  les  Fra^nients 
de  l*Édit  perpétuel ,  publiés  par  Rauchin.  (ks 
travaux  occupèrent  de  Guyenne  pendant  dii 
années.  Il  a  laissé  beaucoup  de  mémoires  impri- 
més ,  parmi  lesquels  on  cite  :  Mémoire  iw  <a 
Juridiction  de  la  Prévoté  de  VHôtel;- Mé- 
moire sur  les  droits  des  officiers  du  guet  à 
Paris  ;  —  Consultation  sur  la  défense  de  Ure 
le  livre  des  RéflexionI  morales  du  père  Quesnel 
et  /es  Nouvelles  ecclésiastiques.  Cette  oooseNi- 
tion,  rédigée  en  1757,  futimpriméeà  Paris,  1783» 
in- 12.  £.  Recrard. 

Le  Trotoe,  Êtoçe  de  Pothier,  en  tète  de»  OBueres  4$ 
Pothier^  édtf.  tn-4*  de  ParU.  ITSI.  —  MoU  sur  MM.  àt 
Cheviçnif  et  de  Guyennct  en  tète  des  Pandect*  Ht- 
têniauK  ;  éA\i.  de  Parts,  1818.  S  vol.  InfoL  -  TûUem 
des  ÂvoetUs  au  l'artetnent;  Partt,  t7<6.  In  8«. 

GUTBT  (  Lézin  ),  géographe  et  poète  français, 
conseiller  au  présidial  d'Angers,  nié  à  Angers,  le 
13  février  1515,  mort  vers  1580,  que  Mfsage 
confond  avec  le  fils  de  Lezin  Guyet,  échevia  en 
1493.  Il  est  auteur  de  la  première  carte  de  la 
province  d'Anjou,  publiée  en  1573,  sous  le  titre 
A'Andegavensium  ditionis  vera  et  intégra 
Description  Licinio  Guyeto  auctore,  titre  quia 
causé  la  méprise  de  quelques  bibliographes,  qui 
ont  pris  cette  carte  pour  un  livre.  Elle  est  d'ail- 
leurs peu  exacte,  et  fut  rééditée  avec  des  correc- 
tions par  Ortelius  (  1578-1603  )  et  par  de  Blaraw 
(1637  ).  Lézin  Guyet  a  donné  aussi,  quoiqu'on 
ait  contesté  l'aflirmation  du  P.  Lelong,  la  cartf 
de  la  province  du  Maine.  Ces  deux  cartes  pa- 
rurent à  Tours. 

Son  frère,  Martial^  né  à  Angers,  vers  15)0, 
s'était  aussi  consacré  à  l'étude  des  lettres.  «  Eo 
1550,  dit  un  vieil  auteur  inédit,  fleurisioiest 
à  Angers  Lézin  et  Martial  les  Guyets.  L*uo  a  feit 
en  vers  le  Dialogue  des  Magnes^  et  l'aoltre  le 
Inonde  renversé  ;  lesquels  poèmes  ont  estera 
présentez  publiquement  en  la  place  Neove  de 
la  ville  d'Angers,  par  le  temps  et  espace  de  troU 
jours  consécutifs.  Les  préparatifs  en  furent  laits 
par  un  nommé  Jouberd,  marchand  d'Angers  Les 
traits  joyeux,  brocards  et  facéties  un  peo  trop 
libres  ont  rendu  rares  les  copies  qui  en  ont  e.>té 
communiquées;  entre  autres,  ils  disoieotque 
tout  passoitpar  un  fil  de  Lyon,  pour/d^/ttffii." 
Poursuivis  comme  hérétiques ,  les  deux  frères 
ftirent  brûlés  en  efTigie,  le  22  août  1556,  sarU 
place  des  Halles,  par  sentence  de  René  Ambroise, 
président  d'Aix,  commissaire  député  par  le  roi  à 
Angers  pour  détruire  les  opinions  nouvelles.  — 
Martial  Guyet,  outre  le  poème  du  Monde  ren- 
versé, dont  il  est  question  id,  a  traduit  do  Utio 
le  poëme  de  Pandore^  composé  par  l'évêque 
d'Angers  Jean  Olivier  (  Janus  Olivarius  ),  M 
Coupé,  dans  ses  Soirées  littéraires,  adoonéuoe 
analyse.  Célestin  Port. 

Bruneau  de  TarUfame,  Philandinopotis .  folie  60». 
niM.  de  la  Bib.  d'Aniccrs.  —  Ménane,  Bemarguei  sur  la 
Fie  de  G.  Ménage,  p.  IW  et  »6«.  -  U  Croli  da  Malof. 
Bibliothèque  françoise. 

GUYET  ( François),  commentateur  et  poète 
latin  français,  né  à  Angers,  en  1575,  mort  à 


fM  GUYET 
Pirii,  le  13  *vril  1055.  Orpbeléi  de  trte-bomie 
beore,  il  perdit  b  plu«  grande  partie  de  son 
bien  par  la  mamaiie  administration  de  tes  tQ- 
teurt.  Ses  ëbidea  achCTées ,  il  vint  i  Paria ,  en 
1599,  et  s'y  lia  arec  tout  ce  qui  «>  trouvait 
dlionunes  distingués,  Dobunment  avec  de  Thou, 
dn  Puy,  Balzac  et  Ménage.  U  se  rendit  en  iSOS 
à  Rome,  où  il  retrouva  le  poète  Régnier,  qu'il 
m*ail  eonnu  à  Paris.  Guyet  profita  de  son  sé- 
jour h  Rome  pour  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance dï  l'italien,  an  point  de  composer  des 
vers  estimés  dans  cette  langue,  alors  ï  la  mode.  A 
•on  retour,  il  entra  chet  le  duc  d'Épemon  pour 
diriger  les  étodet  de  l'abU  de  Grandadve,  qui 
Alt  plus  tard  le  cardinal  de  U  Valette  ;  il  l'ac- 
compagna k  Rome,  revint  à  Paris,  et  pour  re- 
prendre  sa  liberté ,  il  se  retira  au  collège  de 
Ronrgogae.  On  a  de  lui  nn  poème  latin  :  Su- 
perttitio  furtta,  tive  de  morte  Henrici  Maçni 
earmen  ;  aectdil  GenelhliaeoitLudovieiXIll; 
Paris,  lel0,in-4°;  — Jesépigrunmea,  deniépi- 
tai^ea  du  poêle  Bonrtxn ,  et  d'antres  poésiei 
latines  sous  le  titre  :  Monobiblot,  line  gé- 
nérât» poeieot  Sptcimen,  Paris,  1903,  qui 
n'cal  mentionné  par  aucun  bibliographe.  Quoi- 
que son  bagage  littéraire  fût  léger,  sa  réputa- 
don  était  glande  ;  il  la  devait  surlDut  à  sen 
opinions  de  critique  exagérée,  qui  lui  raisaient 
d'un  seul  coup  rgeter  comme  supposés  le 
[du*  grand  nombre  des  livres  de  VÉn^e,  une 
comédie  de  Térence  et  bon  nombre  d'andens 
écrits.  ■  Que  ne  travaillei-Tous  «or  le  bré- 
viaire, lui  disait  Jacques  du  Puy,  chanoine  da 
Chartres ,  vous  nous  rendriez  service.  ••  Les 
lonangra  de  Baliae  pouvaient  également  swii 
h  le  mettre  en  crédit;  maii 
de  rlm  imprimer  de  ces  opinions ,  par  erainle , 
dit-on,  de  Saumaise,  qui  l'avait  menacé  d'un 
livre  dans  me  de  ces  conférences  quotidiennes 
qui  réunissaient  à  la  BiUiotbAqne  du  Roj  les  prio- 
dpanx  amis  des  du  Puy.  Guyet  du  moins  tra- 
vaillait nns  cewe;  Il  avait  entreprit  nn  ou- 
vrage pour  démontrer  que  la  langue  latine  n'est 
qu'une  corruption  dn  grec,  qui  k  la  mort  de 
l'auteur  remplissait  vingt-cinq  mains  de  papier 
io-fol.  d'une  écriture  nette  et  fort  lisible.  Ses  li- 
vres, aclielés  par  Ménage ,  étaient  couverts  de 
noies  marginales,  qui  Turent  publiées  plus  tard 
par  IkEcler,  Grsvius,  de  Harolles  et  d'autres  sa- 
vants, dans  leurs  éditions  de  Ttrenee  (  Stras- 
boarg,ifl57,in-13),de  raJère ifaximefLejde, 
■-""  ■    t*),  de  Sfoce  (  Paris,  1058, 


précurseurs  des  dtners  dn  Temple  { ■  s'il  edl  été 
Juif,  disait-il,  il  eOt  appelé  de  la  senleDce  de 
Pilate  a  minima  ..  Il  s'était  fait  tailler  de  U 
pierre  en  IS36,  et  avait  supporté  avec  une  Ter- 
mrté  iocroyabie  les  douleurs  de  l'opération.  Il 
mourut  en  trois  on  quatre  jours,  d'un  catarrhe, 
qui.  sans  le  faire  souffrir,  <t  donna  lieu,  dit 
Bayle,  aux  fonctionsaccoutuméesdu  curé  de  la 
paroisse  u.  On  ne  sut  que  par  ses  héritiers  son 
Ige,  qn'il  cacliail  avec  lie  plus  grand  soin.  Sa  vie 
a  été  écrite  en  latin  par  Portner,  sénateur  de 
Ratiabonne,  sous  le  nom  de  Periander  Rluelus, 
et  se  trouve  imprimée  en  tête  des  notes  dans 
l'édilioD  de  Térence,  Strasbourg,  1657,  in-n. 
Céleslin  Port. 


SDTKT  (CAarlei),  liturgiste  n^ncais,  oé  à 
Tours,  fn  isOa,mort  dans  la  m£me  ville,  le 
30  mars  1«64.  11  entra  dans  la  Société  de  Je- 
ans t3i  leil,  y  enseigna  les  belles- lettres  pen- 
dant cinq  ans  et  la  théologie  ntorale  pendant  dix 
ans.  Il  s'attacha  ensuite  à  la  prédication  et  à 
l'étude  des  cérémonies  de  l'éf^ise.  On  a  de  lui  ■■ 
Ordo  generalU  et  perpelma  divtiti  0/^cii  re- 
cilandi;  Paris,  1631,  in-8°;  —  Hortologia, 
Mive  de  futU  proprilt  loeorum  et  eeeUtia- 
rum:  htmni  pnprUe  rarterum  Galliie  ee- 
eleiUanm  retuxatl  ad  eamUnU  et  latinifa- 
(U  leget  ;  Paris,  ie57,  in-fol;  UrUn,  1738; 
Venise,  17ie,  in-firi.  J.  V. 

il.  aibl.  Script.  Snettl.  Jm.  —  Morerl ,  Grmt 


SDTKT  (liidort),  joaraaliste  français,  né 
Gujrt  se  gardait  a  i779,  mort  le  39  aoftt  1854.  Il  avait  débuté 
en  1805  et  1808  dans  La  Décade  plUlotoplii- 
que  et  dans  Le  PubUeittt,  par  des  articles  ma 
les  beaux-arts  et  sur  les  antiquités  de  Paris, 
Recherché  pour  ces  articles  par  le  baron  Denon, 
il  devint  ton  secrétaire  parùculier,  et  conserva 
cette  place  jusqu'au  moment  où  Denan  Ait 
obligé  de  quitter  la  direction  des  musées,  k  la 
restauration.  Pendant  les  Cent  Jours  Gcïet  w 
Unça  dans  U  polémique,  et  concourut  à  la  ré- 
daction du  Nain  jaune.  Au  retour  des  Bour- 
bons, il  se  retira  k  Bruxelles,  ob  il  Tonds  succes- 
sivemenl,  avec  M.  Cauchois-Lemaire,  Le  f/atn 
jaune  T^vgii,  Le  fAbéral  et  Le  vrai  lAbérat, 
ayant  pour  collaborateurs  Amault,  Hard  et 
Teste.  Revenu  en  France  en  1819,  la  directiou 
la  Renommée  lui  fut  confiée  ;  i 


PAMrefUpaal,  1653,  in-S*),  de  j^ucie»  (1687,      adjoint  k  ChâteUinpour  la  rédacboo  du  Coiir- 


in-S°),  de  Martial  (  Leyde,  1670,  ln-S->  ),  d'H«. 
*lotfe  (  Anwterdam,  1667,  in-B°).  d'i/etycAttu 
(  Leyde,  f«A8,  tn-4°),  de  Lucain  (Leyde,  I71B, 
ln-4°),  etc.  Franc,  lacère  et  borame  de  bien, 
Gnyet,  quoique  prieur  de  Saint- And  rade,  dans  le 
diocèse  de  Bardeaux ,  portait  dans  la  crihqne 
rriigiease  la  même  liberté  que  dans  les  dlacas- 
•ions  littéraires,  et  lenait  sa  place  dans  U  ao- 
déU  de  Lnillier,  de  Nandel  et  autres  libertins 
mv*.  aHKn.  eiiita.  —  t.  xxn. 


françaii.  Guyet  cessa  d'écrire  dans  \» 
journaux  en  1843;  il  vécut  depuis  dans  la  re- 
traite, occupant  ses  loisirs  »  retracerses  impres- 
sions  de  journaliste  sur  les  hommes  politiques 
du  temps.  On  lui  doit  aussi  les  expllcatians 
contées  aux  gravures  au  trait  de  l'arc  de  triom- 
phe de  l'Étoile  par  Normand;  Paris,  1810-1811, 
in-4*.  L.  LoDïFT. 
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GUTETAND  (Jean  -  Fratiçoia  ) ,  médeoia 
fï'ançais,  né  en  174 2, à  Lon»-le-SaulDier,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1816.  il  fit  868  études  à 
Besançon,  où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine» 
et  devint  premier  médecin  de  riiôpital  de  Lona* 
le-Saulnier.  En  1764  la  Société  royale  de  Mé<- 
decine  Tadmilau  nombre  de  ses  correspon.iants, 
et  plus  tard  TAcadémie  d'Arras  et  la  Société 
d'Ëmuiation  de  Kourg  le  comptèrent  parmi  leurs 
membres.  En  I8i6,  il  Tut  nommé  médecin  de 
Tadministration  centrale  du  Jura.  On  a  de  lai  : 
Mémoire  sur  la  topographie  médicale  et  VhiS' 
toire  naturelle  du  bailliage  et  de  la  ville  de 
Lons  -le-Saulnier  ;  1784  :  couronné  par  la  Société 
royale  de  Médecine  ;  —  Essai  sur  la  topogra- 
phie du  bailliage  d'Orgelet;  1786  :  également 
couronné;  —  Ess(k\  sur  les  traitements  des 
maladies  4pidémiques;  1786  :  couronné  par  la 
même  société  ;  —  Observations  sur  quelques 
plqies  extérieures  de  la  tête;  dans  le  Journal 
de  médecine, '}mn  1717  \  —  Réflexions  sur  une 
nouvelle  méthode  propre  à  yuérir  les  plaies 
extérieures  de  la  tête;  diins  le  même  journal , 
juillet  1777  ;  —  Lettre  s^t  une  extirpation  de 
la  manille,  ^ivie,  peu  4^  temps  après,  de 
la  mort;  même  journ^,  J9liTier  1778.  Il  a  laissé 
en  manqdcrjt  *.  J^éfnoire  sur  la  nyctologie,  etc. 

L— ç— E. 
Félix  pourquelot.  La  /.lllerafiir*  contemporaine. 

*QfJTET4yi>  {Sébastien),  naturaliste  et 
mcdecip  français ,  fils  du  précédent,  né  à  Lons- 
le-S§uinier,  ^n  1777.  IlfUtreçu  docteur  en  mé- 
decinç  j^  Parj9,  ei)  |90l ,  nvm  longtemps  À 
Lons-le-Saulnier,  fut  nommé  médecin  des  épidé^ 
mies  de  son  arroQdUfisfn^Qt  ^  secrétaire  de  la 
Société  d'imulation  du^nnn.  Il  a  déployé  le  plus 
grand  sèla  pour  U  propsif^atioii  de  la  iraccine  :  |e 
département  du  Jura  lai  doit  plus  de  vingt  mille 
vaccinations.  De  1807  i  183  Hl  a  obtenu  dix  mé- 
dailles et  un  premier  gnM  prix  de  vaccine.  11  vint 
se  fixer  k  Paris  vers  1836.  Qn  a  de  lui  :  Prospec- 
tus de  la  Flore  du  Jura  ;  1808,  —  Catalogua 
des  Plantes  et  fleurs  visibles  qui  croissent  dans 
les  montagnes  du  Jura  jusqu'à  la  Saône; 
1808;  —  Mémoire  sur  Vagriculture  du  Jura  : 
couronné  par  la  société  d'Émulation  en  1823  ;  — 
Mémoire  sur  l'industrie  du  Jura  :  couronné 
par  la  môme  Société  en  1825;  —  Tableau  de 
l'état  actuel  de  l'économie  rurale  dans  le 
Jura;  Lons-le-Saulnier,  1834,  in-8";  —  Le 
Médecin  de  i'dge  de  retour  et  de  la  vieillesse, 
ou  conseils  aux  personnes  des  deux  sexes 
qui  ont  passé  Vdge  de  quarante-cinq  ans; 
Paris,  1836,  in-8%  1844,  iu-12;  ^  Conseils 
aux  femmes  sur  les  moyens  de  se  préserver 
et  de  se  guérir  de  la  leucorrhée;  Paris,  1837, 
in- 12;  —  Le  Guide  médical  des  cures,  des 
dames  de  charité,  d^  gardes^maludes ,  des 
chefs  d'établissement,  des  maîtres  et  des 
maitresses  de  pension,  et  de  toutes  les  per- 
sonnes qui,  sans  avoir  fait  une  étude  spéciale 
de  l'art  de  guérir,  veulent  néanmoins  se 
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rendre  utiles  à  l'htsmanUé  S9^ffrëntei  8<« 

aançon,  1888,  etPari»,  1842,  in-S*";  —  liou» 

velles    Considérations    sur    le    traitemeMt 

qu'exigent   les    ulcères  anciens  des  >a»- 

bes,  etc.;  Paris,   1843,  in- 12;  —  on  ginod 

nombre  de  mémoires  adreuét  ou  lus  à  pin- 

sieors  sociétés  savantes,  sur  U  médeciBe,  l'bii- 

toire  naturelle,  l'agriculture  et  le  statistiqtte. 

L— 1-«- 

iacbaUlt.  Ut  Mééêeins  de  fiaris,  -  FdU  BoerqodK, 
la  LUtéroture  contempçratnt, 

6iTT|iTâ«p  i  Claude-Marie) t  poêle  frai- 
çaiSt  parent  des  précédents,  né  à  SeptinoBcd, 
près  Saint-Claude  (Ffancbe-Çointé),  ep  1748, 
mort  à  Paris,  en  1811.  U  oommepca  tes  étodei 
à  Saint- Claude  et  les  termina  ap  séminaire  de 
Besançon,  qu'il  quitta  pour  professer  la  littéra- 
ture et  leê  nwtbématiques.  Un  de  ses  compi- 
triotes,  Jean-Aiicolas  Demeumer  (poy.  ce  nom), 
l'emmena  à  Paris,  et  lui  fit  cooiiattre  l'abbé  S»- 
batier  et  La  lUrpe.  Guyetaod  lit  quelques  poé- 
sies ,  qui  eurent  du  succès;  maie,  pressé  par  le 
besoin,  il  dut  se  contenter  d*entrer  commis  chei 
on  libraire.  Plus  tard  le  marquis  de  ViUette  le 
prit  puur  secrétaire.  Quelques  raiUeor»  dirent  à 
ce  propos  «  que  M.  de  VÛlatte  n'avait  d'esprit 
que  lorsque  Guyetand  écrivait  ».  A  la  mort  da 
marquis,  Guy et^nd  obtint  une  place  au  minii* 
tère  dee  lUTaires  étrangère^;  maie  la  perte  d'une 
jambe  le  mit  dans  le  cas  de  renoncer  à  tout 
avancement  et  de  prendre  une  retraite antidpae. 
Cet  accident  et  la  gène,  qui  fut  la  compagne  trop 
fidèle  de  son  existence,  contribuèrent  sans  wil 
doute  à  entretenir  ehe»  Guyetand  un  caractère 
naturellement  satirique  etmoioie.  to  amis  l'ap- 
pelaient L' Ours  du  Jura,  On  a  de  lui  :  ^Mmeii 
raisonné  du  Plan  d'Imposition  éeononûqut: 
1774,  in-4'';  -^  U  Génie  vengé;  1780,  in-T; 

—  Poésies  satyriques  du  dix-àuiiiàme  siècle; 
Paris,  1782,  in-8°  ;  ^  Poésies  diverses;  Paris, 
1790,  in-S"  ;  ce  sont  des  rooreeaux  que  l'aotest 
avait  fait  paraître  dans  divers  écrits  périodiqeei. 
On  y  remarque  Jje  Doute  ^  dédié  à  M.  Jaoricr; 

—  Les  Noces  de  Rosine,  élégie;  Paris,  annit 
in-8^.  Guyetand  a  publié  plusieurs  lettw 
sous  le  nom  du  marquis  de  ViUette,  dans  le 
temps  qu'il  était  son  secrétaire.  Il  avait  com- 
posé une  Satyre  contre  le  genre  humain, vs 
Poème  sur  la  Navigation  de  V Escaut ,  à» 
Éléments  de  Mattiémaiiques  ;  mais  ces  ou- 
vrages ont  été  perdus.  £.  D— s. 

DvsrsMits  ,  IM  SiécUi  Httéraires  de  la  Frmmt.-' 
Quer«rd,  Jm  France  liU4r(»ire, 

GITTMOSD  DB  I4A  TQCCPB.    Voy.  GUUWM» 

deLvToocuë. 

«CYSAUD  {Baltha%ar)t  écrivain  Midïqif 
français,  vivait  à  la  fin  du  dix*septièroe  siècls. 
Il  prend  dann  son  livre  U  qualité  d'écuyer,  et  dit 
qu'il  avait  rempli  peudant  plnsienr»  années  II 
dmrge  de  gouverneur  des  pages  de  la  cbambre 
du  roi  Louis  XIV.  Lorsqu'il  eut  obtenu  sa  retraite, 
il  employa  ses  loisirs  à  commenter  les  écrits  de 
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IVoslrnilainus ,  et  pablia  un  livre  intitulé  :  La 
Concordance  d^ Prophéties  de  yostradamus 
avec  V histoire  ,  depuis  Henri  II  jusqu'à 
Louis  le  Grand  ;  Psrin,  1693,  in-12.  Cet  ou- 
vrage, dédié  il  Louis  XIV,  est  rare.  La  première 
partie  contient  la  vie  du  célèbre  médecin  de  ^aion, 
d*aprè6  Chavigny  ;  la  seconde  partie  cherche  à 
prouver  que  les  prophéties  de  Nostradamus  se 
sont  toujours  accomplies ,  et  au  besoin  le  corn- 
inentat^'ur  altère  le  texte  primitif  pour  assurer 
la  cornsord^nce.  Dans  la  troisième  partie  Guy  naud 
explique  les  prophéties  qui  n'étaient  pas  encore 
arrivées.  Il  attaque  avec  violence  ceux  qui  ne 
croient  pas  aux  prédictions  de  Nostradamus ,  et 
surtout  &ponde,  Gassendi  et  Bouche.  En  tête  du 
livre  ^  trouvent  bon  nombre  de  pièces  latines^  et 
françaises  en  l'honneur  de  Guynaud ,  entre  autres 
un  sonnet  dû  Lamutte-Houdart,  qui  lui  dit  qiu*  : 

■..S«s  «ibliineii  éehU 
Seront  |e  ebarroe  de*  csprtU 
Kt  (Mtseront  pour  un  miracif . 

Le  P.  Ménétrier,  plus  sage,  le  traite  autre  part 
d'expiicateur  de  mystères  ridicules.      J.  V. 

F.  MÀDétrier.  Traité  des  ênipmts.  -  Abbé  d'Ailigny, 
Ifouv.  Mfmoirei  de  Littérature,  i.\\H  I||. 

GVf  o?i  (Féry),  général  bourguignon,  né  en 
1&05,  à  Bletterans  (Bourgogne),  mort  à  Pesquen- 
oourt-lès-Denay,  en  1567.  De  simple  soldat  il 
s'éleva  9u  grade  de  général  dans  les  armées 
impériales,  se  distingua  par  son  intrépidité  à  la 
bataille  de  Pavie,  et  suivit  ensuite  le  connétable 
de  Bourtwn  au  sac  de  Home.  Attaché  à  l'ex- 
pédition d'Afrique,  il  obtint  à  son  retour  une 
pension  de  retraite  et  des  lettres  de  noblesse  en 
considération  des  grands  services  qu^il  avait 
rendus.  Bientôt  après  il  fut  nommé  bailli  de 
Pesquepcourt,  et  se  maria.  Les  protestants  étant 
entrés  en  armes  sur  le  territoire  de  Marchiennes, 
en  1506,  Guy  on  fit  sonner  le  tocsin,  et,  à  la  tète 
d'environ  sept  cents  hommes ,  marcha  à  leur 
rencontre ,  les  battit  et  les  dispersa.  Cet  exploit 
loi  valut  une  lettre  flatteuse  de  la  gouvernante 
des  Pays-Bas,  Marguerite  d'Autriche,  qui,  quel- 
ques mois  après,  lui  donna  le  commandement 
du  château  de  Bonchaip.  Il  allait  s'y  rendre 
quand  une  attaque  d'apoplexje  l'enleva  subite- 
ment. Il  laissait  en  manuscrit  des  Mémoires 
contenant  les  batailirs,  sièges  de  nilles,  ren- 
contres, escarmouches  où  il  s'était  trouvé 
tant  en  Afrique  qu'en  Europe,  Son  |Mttit-fiU, 
P.  de  Cambry,  chanoine  de  Renay,  les  a  publiés 
à  Toumay,  en  1664,  in-i?.  J.  V. 

Mémoires  de  fer^  fiuffon. 

GUT03I  (Louis),  sieur  oi^.  m  Nauchr,  mé- 
decin français,  né  à  Pôle ,  mort  dans  la  même 
ville,  vers  1630,  dans  un  Age  avancé,  il  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  visita  l'Italie,  TAUe- 
roagne,  les  P4ys-Ba8,  TEspagne,  et  vint  se  fixer 
à  Uzerche  (  Limousin  ),  où  il  se  maria.  Il  acheta 
alors  une  charge  de  conseiller  royal,  sans  pour- 
tant cesser  la  pratique  de  son  art.  Il  alla  tes- 
miner  ses  jours  dans  a  patrie.  C'était,  an  rap- 


port de  Guy  Patin,  un  homme  très-érudit,  très- 
sensé  et  connaissant,  outre  rhébrcu,  le  grec  et  le 
latin,  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  On 
a  de  lui  :  Discoitrs  de  deujr  fontaines  médici- 
nales du  bourg  d'Encnusse  m  Gascogne  ; 
Limoges,  1 595,  ln-8*'  ;  —  Diverses  Leçons,  con- 
tenant plusieurs  discours,  histoires  et  faits  mé- 
morables ;  Lyon,  1604,  in-8';  1613,  1617,  1625, 
2  vol.  in-S";  —  Le  Miroir  de  la  Beauté  et 
Santé  corporelle,  contenant  toutes  les  diffor- 
mités, maladie.%  qui  peuvent  survenir  au  corps 
humain,  avec  leurs  définitions,  causes,  signes  et 
remèdes,  etc.  ;  Lyon,  1615,  1625,  1643,  2  vol. 
ia-8°;  réimprimé  avec  des  additions  de  Laurent 
Meyssonnier,  sous  le  titre  de  Le  Cours  de  Méde- 
cine, eonieoAni  Le  Miroir,  etc.;  Lyon,  1664, 
1671,  in-4».  L--Z— E. 

Guy  Palln,  IjeUrei.  —  DesMsart'j.  Im  Sièclei  littéral- 
rti  de  la  France. 

GiîTOH  ( Symphorien  ),  historien  français, 
néà  Orléans,  mort  dans  la  même  ville,  en  1657. 
Entré  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en 
162Ô,  il  fut  envoyé  quelque  temps  après,  avec  le 
père  Bourgoing,  à  Matines,  pour  y  établir  une 
maison  de  son  ordre.  Nommé  curé  de  Saint- 
Victor  d'Orléans  en  1638 ,  il  se  démft  de  cette 
cure  en  faveur  de  son  frère  trois  mois  avant  sa 
mort.  On  a  de  lui  :  Notitia  Sanetwum  Bcclesiœ 
Aurelianensis,  et  hisioria  chronologiea  épis- 
coporum  ejusdem  eeclesiêp,  utraque  ê  pro^ 
bâtis  auctotibus  collecta,  opéra  et  studio 
Symphoriani  Guyon  ;  Orléans,  1637,  in-8*^;  ~ 
Histoire  de  l'Église  et  IMoeèse,  Ville  et  Univer- 
sité d'Orléans  ;  Orléans,  1647,  in-fol.  La  se- 
conde partie  de  cet  ouvrage,  depuis  l'an  1201 
jusqu'en  1650,  parut  en  1650,  avec  une  préface 
de  Jacques  Guyon,  son  frère,  auteur  d'un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Entrée  solennelle  des  Mvê- 
ques  d'Orléans  ;  Paris ,  1 660,  in-S",  composé  à 
l'occasion  de  l'entrée  de  Tévêque  d'Elbène. 

J.  V. 

Morért,  firand  DiH,  histor. 

«uvoN  (  Jeanne  -  Marie  Bovvier  de  La 
Motte  M"*),  célèbre  mystique  française,  née  à 
Mootargis,  le  13  avril  1648,  morte  à  Blois,  le  9  juin 
1717.  Son  père,  Claude  Bouvier,  seigneur  de  La 
Motte  Vergouville,était  maître  des  requêtes.  D'une 
complexion  délicate,  elle  fut  placée  successive- 
ment dans  deux  couvents  de  sa  ville'  natale 
pour  faire  son  éducation ,  et  ra|)pelée  dans  s^ 
famille  h  l'âge  de  douze  ans.  Elle  montrait  alors 
de  grandes  dispositions  |)our  la  vie  ascétique,  et 
lisait  avec  délices  les  œuvres  de  saint  François  de 
Sales  et  la  vie  de  M"*  de  Chantai.  Elle  voulut  même 
se  faire  religieuse  de  la  Visitation  ;  mais  ses  pa- 
rents s'y  opposèrent.  Des  partis  se  présentèrent, 
et  le  18  janvier  1664  elle  épousa  Jacques  Guyon, 
fils  de  l'entrepreneur  du  canal  de  Briare.  Son 
mari  était  alors  âgé  de  trente-huit  ans.  De  cette 
union  naquirent  cinq  enfants,  dont  trois  seule- 
ment survécurent.  M"*  Guyon  venait  d'accouclter 
de  sa  seconde  fille,  depuis  comte;«se  de  Vaux  et 
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euEuite  diiches&e  de  Sully,  lorsqu'elle  perdit  son 
mari  «  après  douze  ans  d'union.  Elle  quitta  sa 
belle-raère  en  1680,  et  partit  pour  Paris.  Pen- 
dant le  coui*t  séjour  qu^elle  fit  alors  dans  la  ca- 
pitale ,  elle  se  rencontra  avec  d'Aranthon ,  évêquc 
de  Genève,  qui,  ainsi  que  la  supérieure  des  Nou- 
velles Catholiques,  lui  assurèrent  que  Dieu  l'ap- 
pelait à  Genève.  Deux  religieux  qii  elle  consulte 
fa  confirment  dans  cette  idée.  Le  père  La  Motte, 
harnabite  et  son  frère  consanguin,  lui  conseille 
d'écrire  au  père  Lacombe,  autre  bamabite,  dont 
le  couvent  était  à  Thonon.  Celui-ci  lui  répond 
qu'il  a  consulté  plusieurs  saintes  filles,  et  que 
toutes  s'accordent  à  dire  qu'elle  est  destinée  à 
un  ministère  extraordinaire.  Ce  ne  fut  pas  cepen- 
dant sans  de  vifs  regrets  qu'elle  remit  en  d'autres 
mains  le  soin  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Elle 
abandonna  leur  garde-noble,  ses  propres  biens,  et, 
ne  se  réservant  qu'une  modique  pension,  elle  se 
rendit  à  Annecy,  le  21  juillet  1681.  N'ayant  pu 
consentir  à  devenir  supérieure  de  la  nouvelle 
communauté  des  Converties  établie  à  Gex ,  et 
les  règles  de  cette  communauté  n'étant  point 
<le  son  goAt,  elle  se  retira  chez  les  Ursulines  de 
Tbonon. 

Le  Père  Lacorobe,  homme  aussi  ardent  alors 
dans  la  dévotion  qu'il  l'avait  été  pour  les  plai- 
sirs dans  sa  jeunesse,  devenu  le  directeur  de 
M™**  Guyon,  lui  communique  toutes  ses  rêveries. 
((  Dieu  m'a  fait  la  grftce  de  m'obombrer  par  le 
Père  Lacombe,  »  disait  la  mystique.  Ces  deux 
enthousiastes  prêchèrent  chez  les  Ursulines  le 
renoncement  entier  à  soi-même,  le  silence  de 
l'âme,  Tanéantisseroent  de  toutes  les  forces  de  ta 
volonté ,  une  indifTérence  totale  pour  la  vie  ou  la 
mort,  pour  le  paradis  ou  l'enfer.  Cette  vie  n'était, 
suivant  leur  doctrine,  qu'une  anticipation  de 
l'autre ,  et  ne  devait  être  qu'une  extase  sans  ré- 
veil. L'évêque  de  Genève,  instruit  du  progrès 
que  faisaient  ces  deux  apôtres  d'un  nouveau 
quiétisme,  cessa  de  les  favoriser.  Ils  passèrent 
h  Turin,  de  Turin  à  Grenoble,  de  Grenoble  à 
Verceil.  C'est  pendant  son  séjour  en  ces  divers 
pays  que  M"'  Guyon  composa  ses  deux  pre- 
miers ouvrages.  Les  jeûnes,  les  voyages,  la  per- 
sécution achevèrent  de  l'exalter.  Elle  se  donnait 
des  titres  aussi  pompeux  que  bizarres,  se  qua- 
lifiant de /emmf  enceinte  de  V Apocalypse,  âe 
Jondatrice  d'une  nouvelle  Église.  Elle  prophé- 
tisa que  tout  Venfer  se  banderait  contre  elle, 
que  la  femme  serait  enceinte  de  Vesprit  in- 
térieur,  mais  que  le  dragon  se  tiendrait  de- 
bout devant  elle. 

I^tant  venue  à  Paris  le  21  juillet  1686,  sur  le 
conseil  des  médecins ,  elle  fut  enfermée  chez  les 
filles  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine, 
au  mois  de  janvier  1688.  Elle  en  sortit  huit  mois 
après,  sur  les  sollicitations  de  M*^  de  Mira- 
mion  et  des  religieuses  du  monastère ,  qui  ren- 
dirent témoignage  de  sa  vertu.  M*"'  de  Maintenon 
s'intéressant  à  elle,  elle  parut  à  Versailles  et  à 
Saint-Cyr.  Les  duchesses  de  Bétliune-Charost , 


de  Chevrense,  de  BeanTîHierSy  de  Mortenufft, 
touchées  de  l'onction  de  son  éloquence  et  dd  U 
chaleur  de  sa  piété  douce  et  tendre,  la  regar- 
dèrent comme  une  sainte ,  faite  pour  amener  le 
ciel  sur  la  terre.  Fénelon,  alors  précepteor  des 
enfants  de  France,  se  fit  un  plaisir  de  former 
avec  elle  un  commerce  d'amit^y  de  dévotion  et 
de  spiritualité,  inspiré  et  conduit  par  la  vertn 
et  qui  fut  depuis  fatal  à  tous  deux.  «  11  était 
étrange,  dit  Voltaire,  qu'il  fût  séduit  parnoe 
femme  à  révélations,  à  prophéties  et  à  galfaoatias, 
qui  suffoquait  de  la  grftce  intérieure ,  qu'on  éliit 
obligée  de  délacer,  et  qui  se  vidait,  à  ce  qu'elle 
disait,  de  la  snrabondiBnce  de  grâce,  poorci 
faire  enfler  le  corps  de  l'élu  qui  était  assis  aoprès 
d'elle;  mais  Fénelon  dans  l'amitië  était  ee  que 
l'on  est  en  amour  :  il  excusait  les  défauts,  et 
ne  s'attachait  qu'à  la  conformité  du  fonds  des 
sentiments  qui  l'avaient  charmé.  »  BI^  Gayos, 
sûre  et  fière  de  son  illustre  disciple,  se  servit  de 
lui  pour  donner  de  la  vogue  à  ses  idées.  Elle  les 
répandit  surtout  dans  la  maison  de  Saint-Cyr. 
L'évêque  de  Chartres,  Godet-Desmarets,  s'élen 
contre  la  nouvelle  doctrine.  Un  orage  se  formait 
Pour  le  conjurer,  M™*  Guyon  écrivit  à  BI^  de 
Maintenon,  la  suppliant  de   lui   (aire  donner 
des  commissaires,  moitié  laïques,  moitié  ecclé- 
siastiques, pour  informer  sur  ce  qu'on  lui  impu- 
tait. M*"*  de  Maintenon,  qui  ne  croyait  pas  ee 
qu'on  disait  sur  les  mœurs  de  M™*  Guyon,  de- 
manda seulement  un  examen  dogmatique  de  sei 
livres,  et  en  parla  au  roi.  L'examen  fut  ordonné 
et  commis  à  Bossuct,  évêquede  Meaux,  à  l'évêque 
de  Châlons,  depuis  cardinal  de  Noailles ,  à  l'ahbé 
Tronson ,  supérieur  de  Saint-Sulpice,  et  à  Féoe- 
Ion.  Cet  examen,  qu'on  nomma  les  con/érenea 
d*issy,  du  nom  de  l'endroit  où  il  eut  lieu,  dura 
plusieurs  mois,  et  en  attendant   le  jugemeot 
j^roe  Quyon  se  retira  volontairement  au  monas- 
tère de  Sainte-Marie,  à  Meaux,  de  l'agrément  de 
Bossuet.  Ce  prélat  dressa  trente  articles,  qo'i 
crut  suffisants  pour  détruire  ce  qu'il  pouvait  j 
avoir  de  mauvais  dans  les  nouvelles  doctrines  k 
mettre  à  couvert  les  saines  maximes  des  auteurs 
mystiques.  Fénelon  en  ajouta  quatre  autres,  et  ces 
trente-quatre  articles  fîirent  signés  à  Issy  parles 
quatre  examinateurs  le  10  mars  1695.  On  les 
trouve  dans  l'instruction  pastorale  de  Bossue! 
contre  les  erreurs  des  quiétistes.  Dès  le  16  oc- 
tobre 1694,  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris, 
prévint  le  jugement  des  examinateurs  dans  un 
mandement  où  il  condamnait  le  Moyen  court  de 
faire  oraison  et  V Explication  du  Cantique 
des  Cantiques;  après  cet  arrêt,  plusieurs  autres 
évêques    donnèrent    de  pareils   mandemenU 
M*^  Guyon  souscrivit  cependant  les  trente-quatre 
articles.  Elle  signa  de  même  les  censures  que 
Messieurs  de  Châlons  et  de  Meaux  publièrent  de 
ses  ouvrages,  et,  par  suite,  Bossuet  lui  donnai 
signée  de  sa  main ,  une  attestation  de  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  de  la  droiture  de  ses  intentions. 
Elle  eut  alors  l'autorisation  de  se  retirer  on  elle 
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voudrait;  elle  vint  à  Paris,  où  on  ne  la  laissa 
pas  longtemps  tranquille. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1695,  elle  fut  enfermée 
au  château  de  Vincennes,  puis  à  la  Bastille.  Fé- 
nelon  refusait  de  donner  son  approbation  à  une 
instruction  pastorale  de  Bossuet  sur  les  états 
d'oraison,  au  sujet  des  ouvrages  de  M™*'  Guyon 
examinés  àlssy.  L*archev6que  de  Cambray  trou- 
Yait  que  son  amie  y  était  injustement  traitée,  et 
déclarait  «  qu'il  avait  promis  de  condamner  les 
erreore  de  M*®  Guyon,  mais  non  sa  personne; 
qu*il  témoignait  publiquement  son  estime  pour 
eette  dame,  et  que  sur  ce  point  il  ne  fléchirait 
jamais;  qu*il  ne  pouvait  dénoncer  à  TÉglise 
comme  digne  du  feu  celle  qui  n'avait  d'autre 
tort  à  ses  yeux  que  de  ne  pas  s'être  exprimée 
assez  clairement;  qu'il  connaissait  suffisamment 
ses  sentiments  pour  suppléer  aux  expressions; 
que,  d'après  cela,  il  ne  condamnait  pas  ses  senti- 
ments àcausedes  expressions  ».  L'archevêque  de 
Paris  y  de  Harlay,  était  venu  à  mourir  en  1695; 
son  successeur,  de  Noailles,  obtint  que  M^  Guyon 
sortit  de  la  Bastille,  et  la  plaça  chez  les  filles  de 
Saint-Ttiomas  à  Vaugirard,  sous  la  direction  du 
curé  de  Saint«^ulpice.  Deux  femmes  étaient  char- 
gée!* de  la  surveiller.  Le  28  août  1696,  M*^*^  Guyon 
signa  une  déclaration  rédigée  par  Fénelon  et 
Tronson.  V Explication  des  Maximes  des  Saints 
sur  la  vie  intérieure,  de  Fénelon,  parut  en  jan- 
vier 1697.  Tandis  que  le  procès  de  ce  livre  était 
pendant  à  Rome,  on  arracha  au  père  Lacoml)e, 
détenu  à  Vincennes,  un  écrit  portant  la  date 
du  mois  d'août  1698,  par  lequel  il  exhortait 
M**'  Guyon  à  se  repentir  de  leur  coupable  in- 
timité. «  Le  pauvre  homme,  dit-elle  en  riant,  est 
devenu  fol.  »  Et  en  effet  le  père  Lacombe  mourut 
à  Charenton,  peu  de  temps  après.  Le  roi  vit  cet 
écrit,  et  ordonna  de  remettre  M"*  Guyon  à  la 
Bastille.  «  Libre  au  milieu  de  ses  chaînes,  dit  un 
biographe ,  elle  composait  des  cantiques  où  elle 
se  livrait  aux  transports  que  lui  inspirait  l'amour 
pur.  »  Fénelon  avait  été  renvoyé  dans  son  dio- 
cèse. Un  des  fils  de  M"**"  Guyon,  qui  servait 
avec  distinction  dans  les  gardes  françaises,  fut 
renvoyé  de  son  régiment  et  du  service.  T*rois 
dames  de  Saint-Cyr  en  furent  bannies,  notam- 
ment M*^  de  La  Maisonfort,  cousine  de 
M'^  Gnyon.  Cependant,  ni  les  allégations  du  Père 
Lacombe  ni  une  autre  pièce,  que  Ton  produi- 
sit contre  Fénelon,  ne  portèrent  atteinte  à  sa 
réputation  non  plus  qu'à  celle  de  M"'  Guyon  ; 
la  pureté  des  mœura  de  cette  dernière  fut  même 
reconnue  dans  l'assemblée  du  clergé  tenue  à 
Saint-Germain  en  1700,  et  où  Bossuet  porta  la 
parole.  Le  12  mars  1699,  le  saint-siége  avait  con- 
damné le  livre  des  Maximes  des  Saints,  Fénelon 
se  soumit.  M^  Guyon  sortit  de  la  BastHle  vers 
1702,  et  fbt  exilée  à  Diziers  près  de  Blois,  chez 
son  fils  ahié,  Armand-Jacques  Guyon.  Elle  prit 
ensuite  une  maison  à  Blois,  et  y  vécut  une  quin- 
/^ne  d'années,  dans  la  retraite  et  l'exercice  des 
«ruvres  de  charité.  Elle  fîit  inhumée  dans  l'église 


des  CordeUera  de  cette  ville ,  où  l'on  voyait  une 
épitaphe  à  sa  louange. 

«  Tous  les  jours  du  dernier  âge  de  sa  vie,  dit 
un  de  ses  panégyristes,  se  passèrent  dans  la 
consommation  de  son  amour  pour  Dieu.  Ce  n'é- 
toit  pas  seulement  plénitude ,  elle  en  étoit  eni- 
vrée. Ses  tables,  les  lambris  de  sa  chambre, 
tout  ce  qui  tomboit  sous  sa  main,  lui  servoit  à 
y  écrire  les  heureuses  saillies  d'un  génie  fécond 
et  plein  de  son  unique  objet.  »  Après  sa  sortie  de 
la  Bastille ,  elle  vécut  dans  un  oubli  entier,  et 
meua  la  vie  la  plus  retirée  et  la  plus  uniforme. 
L'archevêque  de  Cambray  conserva  jusqu'à  la  tin 
pour  elle  la  plus  singulière  vénération.  Sur  le  point 
de  mourir.  M*""  Guyon  fit  son  testament,  en  tête 
duquel  elle  mit  sa  profession  de  foi.  <<  Je  proteste, 
dit-elle ,  que  je  meurs  fille  de  l'Église  catholique , 
apostolique  et  romaine ,  n'ayant  point  d'autres 
sentiments,  ne  voulant  point  en  admettre  aucun 
autre  que  les  siens ,  condamnant  sans  nulle  res- 
triction tout  ce  qn'elle  condamne,  ainsi  que  je 
l'ai  toujoure  fait.  Je  dois  à  la  vérité,  pour  ma 
justification  ,  de  protester  avec  serment  qu'on  a 
rendu  de  faux  témoignages, ajoutant  à  mes  écrits, 
me  faisant  dire  et  penser  ce  à  quoi  je  n'avois  ja- 
mais pensé  et  dont  j'étois  infiniment  éloignée; 
qu'on  a  contrefait  mon  écriture  diverses  fois, 
qu'on  a  joint  la  calomnie  à  la  fausseté,  me 
faisant  des  interrogatoires  captieux,  ne  voulant 
point  écrire  ce  qui  me  justifioit,  et  ajoutant  à 
mes  réponses  ;  mettant  ce  que  je  ne  disois  pas , 
supprimant  les  faits  véritables  :  je  ne  dis  rien 
des  autres  choses,  parce  que  je  pardonne  tout, 
et  de  tout  mon  ccBiir,  ne  voulant  pas  même  en 
conserver  le  souvenir.  »  On  peut  conclure  de 
cette  protestation  que  la  condamnation  de  sa 
doctrine  lui  avait  laissé  des  impressions  bien 
défavorables  contre  ceux  qui  avaient  contribué  à 
les  faire  proscrire.  Elle  attribua  en  grande  partie 
ses  malheura  à  l'inimitié  du  Père  La  Motte,  son 
frère,  à  qui  elle  avait  refusé  une  somme  qu'elle 
destinait  à  payer  les  dettes  de  sa  fille,  qui  voulait 
se  faire  religieuse.  Devenu  supérieur  de  son 
ordre,  le  Père  La  Motte  ne  cessa  d'animer  contre 
sa  sœur  l'archevêque  de  Paris,  de  Harlay,  dont 
il  était  confesseur. 

L'abbé  de  La  Bletterie  a  écrit  trois  lettres  esti- 
mées et  rares,  dans  lesquelles  il  justifie  M*"*  Guyon 
des  impostures  que  ses  ennemis  avaient  inven- 
tées pour  noircir  sa  vertu.  •<  La  pureté  singulière 
de  cette  femme,  dit  M.  Michelet,  la  rendait  m- 
trépide  dans  Texposition  des  idées  les  plus  dan- 
gereuses. Pure  d'intérêt,  elle  le  fut  aussi  d'ima- 
gination. Elle  n'eut  jamais  l>esoin  de  se  repré- 
senter sous  forme  matérielle  l'objet  de  son  pieux 
amour.  C'est  ce  qui  élève  son  mysticisme  bien 
au-dessus  des  grossières  et  sensuelles  dévotions 
du  sacré  Cœur,  commencées  par  la  visitandine 
Marie  Alaooque  vers  le  même  temps.  M"^  Guyon 
fut  trop  spirituelle  pour  donner  figure  à  son  Dieu  ; 
elle  aima  vraiment  un  esprit.  De  là  une  confiance, 
une  hardiesse  illimitée.  Elle  aborde  bravement, 
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sanb  se  douter  qu'elle  est  èrave,  les  pas  1m  plus 
hasanicux;  elle  va  en  haut  et  eu  bas,  jusqu'aux 
lieux  les  plus  évités ,  là  on  tout  le  nioode  s'ef- 
fraye et  s'ari*ôte  ;  elle  va  encore ,  semblable  à  la 
lumière  qui  éclaire  toute  chose,  sans  pouvoir 
jamais  se  souiller  elle-même.  Ces  liardiesses,  in- 
nocentes dans  une  femme  si  pure,  n'en  eurent 
fias  moins  sur  les  faibles  une  dangereuse  action. 
Son  confesseur,  le  Père  Lacomtie,  fit  naufrage 
en  cet  abîme,  ^'y  absorba,  y  périt.  •  —  «  Si 
M'"^  Guyon  s'attira,  dit  l'abbé  de  Bausset,  une 
partie  de  ses  malheurs  par  un  zèle  indiscret 
et  des  démarches  imprudentes ,  par  un  langage 
peu  correct  et  des  maximes  répréhen^ibles ,  elle 
était  loin  de  mériter  les  cruels  traitements  qu'elle 
eut  à  essuyer.  Si  elle  n'était  pas  tout  à  fait  digne 
d*avoir  un  ami  aussi  distingué  que  Fénelorl, 
elle  fut  au  moins  bien  à  plaindre  d'avoir  pour 
ennemi  un  homme  aussi  supérieur  que  Bossuet.  » 
Grande  et  bien  faite,  avec  de  la  noblesse  dans  les 
traits,  M"*'  Guyon  était  donée  d'une  éloquence 
persuasive  et  d'une  douceor  inaltérable.  Voltaire 
lui  refusait  de  Tesprit;  mais  Saint-Simon  lui  en 
trouvait  beaucoup. 

Les  principaux  ouvrages  de  M"*"  Guyon  sont  : 
Moyen  court  et  très-facile  pour  VoraUon; 
Ly6n,  1688  et  1690;-^  Le  Cantique  des  Can- 
tiques interprété  selon  le  sens  mystique; 
Grenoble,  1685 ,  Lyon,  1688,  in-»";  —  Les  tor- 
rents  spirituels  :  ce  livre,  qui  avait  couru  long- 
temps manuscrit,  parait  avoir  été  imprimé  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  des  Opuscules 
spirituels  de M^^Gu) on;  Cologne,  1704,in-12. 
C'est  à  ta  recommandation  du  Père  Lacombe, 
alors  à  Home,  qu'elle  écrivit  ce  livre,  au  couvent 
des  Nouvelles  Converties,  où  on  la  traitait  assez 
mal,  Tobligeant  à  travailler  des  mains  au  delà  de 
ses  forces,  de  blanchir  et  de  balayer.  Somlirecleur 
lui  avait  dit  d'écrire  ce  qui  lui  viendrait  à  l'esprit. 
«(  C'est  pour  obéir,  dit-elle,  que  je  vaiscommencer 
à  écrire  ce  que  je  ne  sais  pas  moi-même.  »  Les 
torrents  qu'elle  décrit  sont  nos  Ames,  qui  par  leur 
pente  naturelle  ont  hâte  de  retourner  se  perdre 
en  Dieu.  Pour  revivre,  l'âme  doit  mourir.  Deve- 
nue cendre  et  poussière,  elle  se  réchauffe,  se  ra* 
nime;  mais  elle  ne  jouit  plus  de  sa  vie  propre, 
mais  de  la  vie  en  Dieu.  Elle  n'a  plus  rien  à  elle, 
ni  volonté  ni  désir.  Elle  n'a  rien  à  faire  pour 
posséder  ce  qu'elle  aime  :  «  L'âme  a  maintenant 
Dieu  pour  âme;  il  est  désormais  son  principe 
de  vie,  lui  est  un  et  identique.  Dans  cet  «?tat, 
rien  d'extraordinaire.  Point  de  visions,  de  révé- 
lations, d'extases,  de  ravissements.  Tout  cela 
n'est  point  dans  cette  voiiî ,  qui  est  simple ,  pure 
et  nue ,  n'y  voyant  rien  qu'en  Dieu ,  comme 
Dieu  se  voit  et  |>ar  ses  yeux.  »  •«  Le  livre  finit 
ainsi ,  dit  M.  Michelet,  apri^s  tant  de  choses  im- 
morales et  dangereuses,  dans  une  pureté  sin- 
gulière, dont  la  plupart  des  mystiques  n'ont  pas 
approctié.  Une  douce  rcnais.^ance  sans  vision  ni 
extabc*,  une  vue  divinement  nette  et  sereine  de- 
vient le  partage  de  l'âme  qui  aura  traversé  tous 


les  degrés  de  la  mort  •i  —  Les  Uirres  de  fia- 
citn  et  du  Nouveau  Testament ,  traduUs  m 
français,  avec  dès  explieatiônâ  el  des  ré- 
flexions qui  regardent  la  vie  intérieure;  Gs- 
logne,  1713-1715,  20  vd.  iii-8*.  «  Datts  sottei- 
plioation  àeVApocalifpee,  elle  Mt  la  prophéleiie, 
dit  le  Père  d*ATrigny,  raocAte  des  tMom,  d 
il  y  eo  d  qu'on  oe  poarrait  rapporter  sh»  aiHr 
l'imagiiiation  la  plus  pure,  quoiqu'elle  dise  aprê» 
cela  qu'eOe  avait  l'esprit  si  net  qu'il  ne  M  m- 
tait  nulles  pensées  que  celles  que  notre  id- 
gneur  lui  donnoit.  ^  ^  Elle  a  eooore  daené  m 
Kecueil  de  Poésies  spirUuelles;  AndMatt, 
1689,  b  vol.  iB*8*;  —  des  Canliqmet  spirlimU, 
ou  emblèmes  sur  Vamour  divin  f  5  vol.;  - 
Discours  chrétiens  et  spiritueU  sur  dipm 
sujets  qui  regardent  la  ifie  intérieure  ;  Ce- 
iogue,  1716;  Paria,  1790,  2  toL  Id-8*;— Icf- 
tres  chrétiennes  et  spirituelles  sur  diven  se- 
jets  qui  regardent  la  vie  intérieurei  ou  Vu- 
prit  du  vrai  chrietianiême  ;  Colef^  1717, 
4  vol.  iiH8^  ;  —  VAme  atnante  de  son  Dieu  n- 
présentée  dans  les  emblèmes  de  Hermanm 
Hugo  sur  ses  pieux  désirs,  et  dans  ceux  €0- 
thon  Vœnius  sur  Vamour  divin ,  avec  eu 
figures  accompagnées  de  vers  ;  Coiogae,  1716, 
in. go .  _  Opuscules  spirituels ,  contenant  k 
Moyen  court  de  faire  oraison ,  les  Torrtnti 
spirituels  i  et».;  Cologne,  1704,  tn-12;  17)0, 
2  vol.  in-12;  Paris,  1790,  2  vol.  ln-8**.  -Me 
a  laissé  en  manusorit  ses  Justifications  et  dei 
▼ers  mystiques,  dont  quelques-uns  sont  des  pa- 
rodies d'opéilM.  On  remarque  dans  tous  sa 
écrits  de  l'imagination,  du  feu,  mais  enooreplai 
d'extravagance,  un  style  etnphatique,  des  i^ 
plicHtions  indécentes  de  l'Écritilre  Sainte,  dt 
Voltaire  dit  que  »  M"'  Ouyon  Aiisait  des  ten 
comme  Colin  et  de  la  prose  comme  PoUddaH  *. 
La  Vie  de  M"*«  Guyon,  écrite  par  elle-mieu, 
qui  a  été  imprimée  après  sa  mort ,  n'est  peit- 
étre  pas  entièrement  son  ouvrage.  On  pe&K 
que  c'est  une  composition  faite  par  Poir^  atee 
différents  mémoires  qu'elle  avait  fournis  d'h 
bord  à  l'oflicial  de  l'archevêque  de  Paris,  Ché- 
rou  ',  et  depuis  à  l'évèque  de  Meaux ,  lors  de« 
conférences  d'Issy.  Ce  travail  parut  à  Cologne, 
en  1720,  3  vol.  in- 12.  On  s'étonne  en  effet  que 
son  nom  y  soit  défiguré,  que  les  éirénements  les 
plus  importants  «le  sa  vie  y  soient  omis  ;  mais  il 
est  du  moins  permis  d'y  trouver  ses  idées  m)S- 
tiques.  Elle  dit  qu'elle  voyait  dair  dans  le  fooH 
des  âmes,  sur  lesquelles  elle  recevait  une  autorité 
miraculeuse  aussi  bien  que  sur  les  corps;  que 
Dieu  l'avait  choisie  pour  détruire  la  raison  int' 
maine  et  rétablir  la  sagesse  divine.  «  Ce  que  je 
lierai,  ajoutent- elle,  sera  lié,  ce  que  je  délierai, 
sera  délié;  je  suis  cette  pierre  flchéc  par  la  croix 
sainte,  rejetée  parles  architectes.  »  Elle  se  crojait 
arrivée  à  un  tel  p<rint  de  perfection  qu'elle  oe 
)X)uvait  plus  prier  les  saints  ni  même  la  sainte 
Vierge.  La  raison  de  cette  impuissance,  dit-elle, 
*  «  c'est  que  ce  n'est  pas  à  l'épouse,  mais  ao\ 
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«tomestkioes  de  prier  les  aiitret  de  prief  poUr 

eux.  »  Enfin,  elle  «fflnne  que  son  oralêon  élaft 

"Vide  de  tontes  formes,  estièces  et  Itnâges. 

L.  Lou?eT. 

f^ie  de  madame  finyon,  ëtrite  par  êUe-méme.  —  Le 
P.  d'AvrIgny,  Mémoim.  —  llouuet ,  Relation  du  Çtdt- 
tisme.  —  De  BauMCt,  Hittoire  de  t'éueUtn  et  Hitt.  de 
ikwiiMe.  -  Voltaln,  Siiciede  Louis  XI F.  -  Pbélipeaui, 
lettlTi  sur  rhiât.  du  Quiétisme  —  bûtb  Touàotnl  tfki 
PICMb.  iiUt.  de  l'ÉgUte  de  Meaast»  —  lUrniMy,  Fie  de 
t'éuelon.  —  Le  Manon,  Vie  de  M.  d'^ranthon,  évéquc 
de  Genèft.  —  Saint-Sinion,  Mémoires.  —  Morérl,  ^'rdhd 
Dietionn,  hittor.  -^  Mfehtiet,  DU  Ptêtre,  de  td  FethMè, 
ée  la  FamiUe,  cinp.  VII,  p.  160. 

«VTOH  (  Claude-Marie),  historien  rrsnçais, 
né  à  Lons-ie-Saulnier  (  Franche-Comté  ),  le  13  dé* 
cembre  1699,  mort  à  Paris,  en  1771.  U  embrassa 
Tétat  ecclésiastique,  et  entra  dans  la  fcotlgféga- 
Uon  de  l'Oratoire;  il  en  sortit  bientâi,  et  vint  .se 
fixer  à  Paris.  Ik  y  travailla  d'abord  pour  l'abbé 
Desfontaines,  et  publia  ensuite  quelques  ou- 
Trages.  Son  zèle  pour  la  défense  de  la  religion 
lui  valut  quelques  sarcasmes  de  Voltaire  et  une 
pension  du  clergé.  On  a  de  lui  :  Continuation 
de  t Histoire  Homaine,  de  Laurent  Échard, 
depuis  Constantin  jusqu'à  ta  prise  de  Cons- 
tantinople  par  Mahomet  lî  ;  Paris,  1736  et 
ann.  suiv.,  10  vol.  in- 12  :  «  c'est  une  espèce 
d'histoire  du  Bas- Empire,  écrite,  dit  Voltal^e, 
d'un  style  digne  du  titre;  »  —  Histoire  des 
Empires  et  des  Républiques,  depuis  le  déluge 
Jusqu'à  Jésus- Christ;  Paris,  1736,  12  \ol. 
in-12,  traduite  en  anglais  avec  des  corrections, 
1737  et  ann.  suiv.  Cet  ouvrage,  moins  bien  écrit 
que  celui  deRollin,  est  pourtant  écrit  avec  les  au- 
teurs anciens  et  a  dû  coûter  beaucoup  pins  à  son 
auteur.  Le  reproche  de  partialité  envers  le  roi 
Persée  que  Guyon  fait  à  Tite  Live  lui  attira  une 
vive  discussion  avec  Crevier;  on  en  trouve  les 
pièces  dans  les  Observations  sur  les  écrits 
modernes,  tome  XXXIII;  —  Histoire  des 
Amazones  anciennes  et  modernes;  Paris,  1740, 
2  vol.  in- 12;  Bruxelles,  1741,  in-8";  Amster- 
dam, 1748,  2  tomes  en  un  vol.  m-12;  —  His- 
toire des  Indes  ;  Paris,  1744,  3  vol.  in- 12.  Ré- 
digé sur  des  mémoires  peu  exacts  et  sur  des 
renseignements  fournis  par  des  personnes  inte- 
ressées  à  déguiser  la  vérité ,  cet  ouvrage  eut  peu 
de  succès.  Cossigny ,  Ingénieur  en  chef  à  Besan- 
çon, releva  plusieurs  erreurs  dans  une  Lettresur 
l'Histoire  des  Indes ,  supplément  curieux  et 
essentiel  à  cette  histoire;  Genève,  1744,  iu-12. 
Guyon  répondit,  et  Cossigny  lit  paraître  une 
Réplique  à  la  Réponse  injurieuse  de  V his- 
torien des  Indes;  Frincfort,  1744,  in-i2  :  ces 
trois  pièces  intéressantes  sont  devenues  rares; 

—  Essai  critique  sur  Vétablissement  et  la 
translation  de  t empire  d'occident  en  Aile-' 
magne  y  avec  les  causes  singulières  qui  l'ont 
fait  perdre  aux  Français  ;  Paris,  1753,  in-ë"; 

—  V  Oracle  des  nouveaux  Philosophes;  Berne, 
1 759-1 760,  deux  parties  in-8'*  :  «  La  fiction  qui  sert 
de  cadre  h  ce  livre  est  maladroite  et  odieuse , 
dit  le  Dictionnaire  de  Ohaudon  et  Delaodine,  le 


style  peéaht,  les  piftisiliteriefl  lourdM;  rottis  il  y 
a  de  la  fori^  d«ltis  les  tétbtations ,  et  en  rassem- 
blant les  principe^  épars  de  Vollaire,  U  le  met 
souvent  en  contraiHctlou  avec  Ini-tndme.  Ce  der- 
nier opposa  à  l'abbé  Quyou,  pour  toute  réponse, 
des  injures,  auxquelles  celui-ci  fut  d'autant  moins 
sensible  ({Ue  son  livre  eut  le  plus  grand  succès  »  ; 
--  mbitûthèque  ecclésiastique,  par  forme 
d'instruclinns  dogmatiques  et  morales  sur  la 
relique;  Paris,  1771-177Î,  8  vol.  in-12.  Goujet 
attribue  encore  i  l'illbé  Guyon  V Apologie  des 
Jésuites,  convaincus  d'attentat  contre  les  lois 
divines  et  humaine»;  1763,  trois  parties  Iti-12 , 
anonyme;  mais  BâfbKsr,  Aéûè  son  Dictionnaire 
des  Ahonymes,  ifidlquc  comme  auteur  de  ce  livre 
dont  Moligenot,  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint- Vannes.  L'abbé  Goyon  promettait  une  His- 
toire de  tldoldtrieg  qui  b'a  pas  paru.    J.  V. 

Deteaarts ,  Les  siècles  lUtérairet  de  ta  France,  — 
Chaudooet  Oclind\ht,  Diet.  iiniv.  Mstor.f  tirit.  et  bibtiogr, 

*  eiTYOïi  (  Richard  Debaufhe  ) ,  général  hon- 
grois, d'origine  anglaise,  né  le  31  tnars  1813,  à 
Waicot,  près  Bath,  mort  à  Constantlnople,  en 
octobre  1856.  Fils  d'un  Captialnt*  de  la  marine 
royale,  il  prit  part  ant  expéditions  entreprises 
contre  dott  MigucL  entra  ett  1832  aU  service  de 
l'Autriche  en  qualité  de  cadet,  et  devint  aide  de 
camii  du  feld-maréchal  baron  Splenyi,  qui  en 
1838  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  A  cette  époque 
il  ddnna  sa  démission  de  major  pour  aller  cul- 
tiver ftes  terres,  situées  eti  Hongrie,  dans  le  oo- 
mltat  de  komom.  Lorsque  éclatèrent  les  événe- 
ments de  1848,  il  embrassa  avec,  ardeur  les 
nouvelles  destinées  de  sa  patrie  adoptive,  reprit 
du  service  ddiis  l*][irmée  révolutionnaire,  et  con- 
tribuil,  avec  son  bataillon  d*hommetf  mal  armés, 
à  la  défaite  de  JellaChich  à  Sukaro.  Au  mois 
d'octobre,  Il  assistait  à  la  bataille  de  Schwachat, 
livrée  sous  les  remparts  de  Vienne,  et  Alt  le  héros 
de  cette  Jburnée  :  tixris  fois  il  chargea  les  Croates 
à  la  baïonnette ,  eut  un  cheval  tué  sous  Ini,  et 
prit  d'assaut  le  village  de  Mannswerth.  Nommé 
colonel,  il  fut  attaché  au  corps  d'armée  de  Gœr- 
gey,  ci  pendant  la  campagne  d'hiver  défendit 
Tymau,  ville  ouverte,  contre  Siroonich,  qui  dis- 
posait de  15,000  Impériaux  (  18  décembre),  et 
prit  d'assaut  Branyisko  (5  février  1849;.  A  De- 
breczhi  il  Ait  élevé  au  rang  de  géhéral.  Peu  de 
temps  après  il  battait  Schiicky  et  s'emparait  de 
Tarczfll.  La  valf^.ur  et  le  patriotisme  de  Guyon 
portaient  ombrage  à  Gœrgey,  qui  saisit  toutes 
les  occasions  de  le  desservir  auprès  du  gouve^ 
nement  central.  Quant  à  Guyon ,  adoré  de  ses 
soldats,  dont  il  partageait  tontes  les  fatigues,  il 
avait  pénétré  le<<  projets  ambitieux  de  son  chef;  il 
le  dénonça  hautement  comme  un  futur  traître,  et 
refusa  <le  servir  plus  longtemps  sous  ses  ordros. 
On  Tinvestit  alors  du  commandement  de  Komom, 
place  déjà  bloquée  par  des  forces  supérienres  et 
dans  laiiuelle  il  réussit  à  s'introduire  avec  une 
vingtafaie  de  hussards  (22  avril).  Envoyé  dans 
le  sud ,  il  s'efforça  de  neutraliser  lot»  progrèê  du 
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ban  Jellachich  ;  puis ,  à  la  tète  de  dii  bataillons 
(le  Honveds,  il  rejoignit,  le  19  juillet,  Tannée 
principale  de  Dembinski ,  prit  part  aux  combats 
lie  Szaeve{](etdeTeroe8war,livrésle  5  et  le 9  août, 
tii  fut,  ù  la  suite  de  la  trahison  de  Gœrgey,  uu 
des  chefs  qui  insistèrent  pour  la  prolongation  de 
la  lutte.  Il  gagna,  en  compagnie  de  Kossuth,  le 
territoire  ottoman,  et  obtint  du  sultan  un  com- 
mandement militaire  sous  le  nom  de  Kourcàid- 
PachOy  sans  être  astreint  à  embrasser  la  religion 
musulmane.  Il  gouverna  quelque  temps  la  yille 
de  Damas,  et  lorsque  la  guerre  éclata  avec  la 
Russie,  il  fut  envoyé  en  novembre  1853  à  Tarmée 
d^Anatolie,  et  gagna  Kars  à  marches  forcées.  De- 
venu chef  d'état-major  et  président  du  conseil 
de  guerre ,  ce  fut  lui  qui  organisa  les  premières 
défenses  de  cette  place  et  qui  établit  quelque  dis- 
cipline parmi  les  1 5,000  soldats  amenés  (lar  une 
vingtaine  de  pachas.  Paul  Louisy. 

Conversations- LexHL  —  Men  of  the  Ttme,  —  tltus- 
trated  Ijondon  News,  iSSê.  —  Hardwlek,  ^nnuui 
Biography  for  18S7.  —  A.  Klnglake ,  General  Guifon  on 
the  battle-fieldt  (^  Hungary  and  Asia. 

GUYOfi.  Voy.  Bouse  AL  (Guérin), 

ftUYONNET  DE  VBRTRON.  Voy,  V£RTRON. 

tiUYOT  {Judith  DE  Neters,  plus  connue  sous 
le  nom  de  Mademoiselle),  actrice  française,  née 
à  Ch&lons-sur-Sadne,  morte  à  Paris,  le  30  juillet 
1691.  L'amour  décida  sa  vocation*  Vers  1671,  s'é- 
tant  éprise  d'un  comédien  nommé  Fiacre  Casteja, 
qui  donnait  quelques  représentations  à  Châlons- 
8ur-Sadne ,  elle  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire, 
pour  ne  pas  se  séparer  de  celui  qu'elle  aimait, 
que  de  s'engager  dans  la  troupe  à  laquelle  il  ap- 
partenait. Elle  y  débuta  ;  quoique  devenue  en- 
ceinte, et  malgré  une  promesse  de  mariage  con- 
tractée devant  le  vicaire  général  de  Chàions- 
sur-Sadne,  le  6  septembre  1672  (1),  les  deux 
amants  restèrent  séparés.  Pour  se  consoler,  sans 
doute,  Judith  de  Ncvers  vint  à  Paris;  et  dès 
le  commencement  de  l'année  1673  elle  entrait 
dans  la  troupe  du  Marais ,  où  elle  prit  le  nom  de 
GuyoL  Elle  se  passionna  bientôt  pour  un  de  ses 
camarades,  nommé  Guérin  d'Etriché  {voy,  ce 
nom);  mais  celte  passion  n'eut  pas  un  meilleur 
sort  que  la  première,  car  Guérin  épousa  luen- 
tôt  Armande-Grésinde-Claire- Elisabeth  Béjard, 
veuve  Molière.  En  1673  M"^  Guyot  passa  dans 
la  troupe  du  Palais-Royal,  et  fut  conservée  lors 
de  la  réunion  de  cette  troupe  avec  celle  des  co- 
médiens du  roi  (5  janvier  1681  ).  Congédiée  par 
ordre  royal  le  19  juin  1684,  elle  fut  mise  à  la 
pension  de  mille  francs  le  5  avril  1685,  lors  du 
nouveau  règlement  que  la  dauphine,  Anne- 
Christine  -Victoire  de  Bavière ,  imposa  aux  Co- 
médiens Français.  M"'  Guyot  fut  de  plus  char- 
gée du  contrôle  de  la  recette,  aux  appointe- 

(1)  Elle  rst  ainsi  conçue  .-  «  Cette  permlMion  de  ma- 
rtagr  est  donnée  à  Fiacre  Osteja,  engat;^  dans  une 
trunpe  de  ooiiiediens,  qui  convient  que  Judith  de  Neven, 
nntivc  de  Châlons-sur-Saôoe  était  enceinte  de  ton  faU , 
pt  nous  a  fait  voir  qu'il  n'était  poiol  engagé  par  ma- 
riage et  voulait  bien  mettre  a  couvert  l'honneur  de  la 
4Ue  Jadltb.  n 


ments  de  trois  livres  par  joar.  Elle  aot  mlR 
ce  modeste  emploi  trèâ-lucratif^  et  avait  amaaé 
une  fortune  assez  ronde,  lorsqu'un  joor,  état  à 
cheval  et  rentrant  dans  sa  maison ,  elle  alnl 
pas  la  précaution  de  baisser  la  tSIe,  et  sebevrti 
si  yiolemment  contre  le  fronton  de  la  porte 
qu'elle  en  mourut  quelques  jours  après.  Dis 
son  testament,  daté  du  27  juillet  1«9I,  «Hé  ëk 
que  «  pour  satisfaire  à  Tacquit  de  sa  eonscioMe 
die  institue  les  Comédiens  Français  ses  XèfftaSm 
nnirersels,  »  leur  restituant  ainsi  une  partie  <ie 
ce  qu'elle  leur  avait  dérobé.  On  ne  peut  nian 
Juger  son  talent  que  par  ces  vers  que  l'os  itnr 
eUe  en  1680  : 

De  Ja  Gayot  Je  ne  voat  dirai  rien , 
De  tout  ee  que  J'en  nia  on  doit  faire  ayslAre; 
Quand  on  ne  peut  dire  du  Men, 
On  Mt  beaucoup  mieux  de  se  taire. 

A.  Jamn. 

Mercure  çaUaU^  années  itsi  et  suivantes.  —  Chipa 
seau,  TkéMre-Françaii,  Uv.  111,  an  iC7».  ->  Les  fkrtra 
Parfait,  UitUtiredu  Tkeàtrê/rançaU,  toan  XII,  p.  M, 

»7S  et  6M. 

GUTOT  (  Germain- Antoine  )f  jurisconsulte 
français,  né  en  1694,  à  Paris ,  où  il  mourut,  le 
27  juillet  17âO.  Fils  d'un  procureur  au  pariemcat 
de  Paris ,  il  étudia  le  droit,  et  devint  en  1713 
avocat  à  la  même  cour  souveraine.  On  le  sur- 
nomma Guyot  cfeiFie/s,  parce  qu'il  s*était  surtout 
appliqué  à  Tétude  du  droit  féodal.  Ou  a  de  loi: 
Traité  des  Fie/s,  tant  pour  le  pays  coutumier 
que  pour  les  pays  de  droit  écrite  avec  in 
observations;  Paris,  1738-1751,  ô  vol.  iii-4% 
dont  le  dernier,  divisé  en  deux  parties,  fut  pu- 
blié, après  la  mort  de  Tauteur,  par  Boucher  d'Ar- 
gis ,  qui  fit  aussi  paraître  Touvrage  suivaiit  : 
Observations  sur  le  droit  des  pairons  et  de$ 
seigneurs  de  paroisse  aux  honneurs  daiu 
Véglise ,  et  sur  la  qualité  de  seigneur  «e 
addito,  c'est-à-dire  seigneur  purement  et  ii«- 
plement  de  tel  village;  Paris,  t7ôl,  inV, 

Guyot  a  publié  et  annoté  :  Coutumes  du  Coudé 
et  bailliages  de  Mantes  et  Meulan^  sO^a 
particuliers  et  ressorts^  avec  les  notes  de  Du- 
moulin ;  Paris,  1739,  in-12  ;  —  l^a  Coutume  (U 
Paris ,  rédigée  dans  Vordre  naturel  de  la 
disposition  de  ses  articles,  etc.,  imut  P.  Le 
Maistre;  Paris,  1741,  in-fol.;  Guyot  ne  mit  point 
son  nom  à  ce  travail;  —  Coutumes  de  la 
Marche,  avec  les  observations  de  Barthélémy 
Jabely;  Paris,  1744,  in-12.     E.  Rbgnaro. 

Pr^aee  des  Observations  sur  le  droit  éet  pmtrom  tl 
des  seigneurs,  etc.  —  Blanchard ,  lÀste  des  Jvocats  os 
Pari,  de  Paris,  manusc.  de  la  bibl.  de  la  cour  de  casu- 
tlon.  —  Catalogue  de  la  Itibliothique  Mazartmê. 

GUTOT  (Edme)j  savant  français,  mort  ven 
1740.  Il  était  conseiller  du  roi  et  président  do 
grenier  à  sel  de  Versailles.  Par  un  goût  assez 
rare  chez  les  gens  de  finance,  il  s'adonnait  aux 
sciences,  et  crut  avoir  fait  quelques  découvertes. 
On  cite  de  lui  :  Isouvcau  Système  de  Micrth 
cosmCf  ou  traité  de  la  nature  de  V homme, 
sous  le  pseudonyme  de  Tymogue;  La  Haye, 
1727,  in-S**.  U  s'y  montre  partisan  âuquodmon 


ittiibw  au\  *eni  presque 
loutcfl  kt  maladies  humainei ,  et  prêteodtit 
qa'on  pire  ioGrue  et  vtdeux  pouviii  procréer 
de*  enbnts  Terlueux  et  pulaiU  «  Iw  iDolé- 
eslea  créatrices  sortaient  du  côté  ilroil,  tandis 
tia'aa  père  vertueux  et  partait  Terait  des  «ibuta 
infliDEs  et  Tideui  si  l'iageiid renient  provenait 
«lu  cAté  flavetaei  ~  Traité  du  Mieroenme;  La 
Haje,  1717,  m-go.  Il  a  participé  à  la  rédaclioD 
du  JVcrewe  kiitorigtie  et  politique.  Guyot 
avait  aussi  découvert  uu  Instrument  pour  serin- 
pwr  par  la  bouche  la  trompe  d'Eustacbe;  une 
machine  ï  iietto)er  les  ports  de  mer  et  les  grands 
cusax,  et  d'autres  InTcoUons,  dont  l'applicatloa 


GVXOrr  {Alexandre),  marin  Traufais ,  vivait 
eu  I7sa.  Il  était  lieutenant  de  Is  frégate  L'A  Igle,  et 
Gt  en  17M  un  rojafie  tu  détroit  de  Magellan.  A 
H»  retour,  il  publia  un  extrait  de  la  relation 
de  KHI  vojage.  Cet  extrait.  Inséré  dans  le  Jour- 
nal det  SttvanU  de  mai  1767,  p.  288-292,  cou- 
beat  des  renseifptements  curieut  et  véridiques 
SOT  la  Patagonie  et  ses  tiabîtants.     A.  de  L. 

Qaënrd,  £•  rnmtt  liatram. 
^VfOT (Daniel),  chinirgien  i^evois,  uét 
Pragelas,  eu  1704,  mort  h  Genève,  en  I78i).  Il 
était  maître  en  cbirur^e  et  associé  de  l'Ac^ 
ilémie  rojale  de  Chirurgie  et  de  Médedne  de 
Paris.  Il  parcourut  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, et  par  une  pratique  heureuse  rt  répétée 
s'acquit  une  grande  réputation.  »  Son  génie, dit 
SeMbier,diHge(dt  sa  main  et  dietoit  ses  conseils: 
il  s'est  distingué  surtout  dans  l'sil  des  accou- 
ebemeats.  »  On  a  de  lui  :  Mémoire  hMariqtu 
iur  VinoculaUon ,  pratiquée  à  Genève  depuit 
HâO-nsi;  dans  iee  Mémoira  de  l'Académie  de 
Chirurgie,  1. 11  ;—  Biuertation  sur  let  remède* 
onndini,  couronnée  par  l'Acailémie  de  Chirurgie 
de  Pans;  1757;—  Dissertation  iut  les  re- 
mèdes émolltenli,  couronnée  par  la  même  aca- 
démie; 17S7;  —  Observation  sur  un  polype 
utérin;  dans  les  Mémûtrei  de  l'Académie, 
Lin-,— LettreàM.  Levret.iur  l'usagedu/or- 
teps  courbe  dam  let  aecouehementt  ;  dans  le 
Journal  de  Médecine,  t.  I.       L— z— e. 

nim;tniiie,i,l».f.  m. 


GDTOT  (  L'abbé  Guillaume-Germain  ),  pré- 
dicateur rrançais,  Trère  du  précédent,  né  à  Or- 
léans, le  II  juin  1724,  mort  dans  la  même  ville, 
en  ISOO.  n  prit  la  carrière  ecclésiastique,  et  tort 
jeune  eDON%  devint  aiimOnier  du  duc  d'Orléans. 
11  fut  soccessivemenl  curé  en  Normandie,  oh  il 
demeura  longtemps ,  doyen  de  la  cathédrale  de 
Sc)issont,inembre()e  la  Société  royale  des  Sciences 
et  Belles>Letlres  de  Nancy,  des  Académies  de 
Soissons,  de  Csoi  etde  Besançon.  Il  se  distingua 
d'abord  comme  prédicateur;  mais  plus  tard  il 
consacm  ses  loisirs  à  la  littérature  et  aux  «cieuces. 
n  fut  admis  dans  l'intimité  du  roi  de  Pologne 
Stanislas,  et  prit  la  plus  grande  part  k  la  rédac- 
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tiondu  Journal  de  Trévouxie  septembre  1764 
jusqu'en  octobre  I76ï.  On  a  de  lui  :  pueme  latin 
SurlaConvaUtceneeduroiI,ouisXV;ea  1744, 
Caen,  in-4°;  —  Spilhalame  (latin)  sur  le 
Mariage  de  monseigneur  le  Dauphin;  Caen, 
1747,  iD-4*ï  —  Ode  sur  la  IVaissance  du  due 
de  Bourgogne  ;  Paris,  in-4°  ;  —  Vert  sur  le  Ré- 
tablissement de  monteigneur  le  Dauphin; 
Paris,  iù-V  ;  —  Bi/miies  pour  Co/fice  du  Sacré 
Cour  de  Jésus;  Caen,  1748,  in-lî;  —  Exer- 
oiees  spirituels  pour  le  sacrifice  de  la  mette; 
Paris,  1751,  in'8'';—  Panégyrique  de  saint 
Louis,  prêché  devant  les  Académies;  1758, 
iu.4''  ;  —  Réflexions  sur  les  moyens  qui  con- 
duisent aux  grandes  fortunes  ;  175B,  in-S*; 

—  Discours  sur  let  ressources  nécessairet  à 
l'homme  de  génie;  Nancy  ;  —  Oraison  funèbre 
de  Stanislas  1";  roi  de  Pologne;  1706,  in-4''; 

—  Discours  sur  «n  slalul  parCieulier  à  plu- 
sieurs Àcadémlu  du  rogaume;  i768,  in-i*; 

—  Discourt  sur  le  projet  d'une  hlttoire  phi- 
losophique; Paris,  1770,  in-S°;  —  Panégf- 
rique  de  la  bienheureiue  de  Chantai;  1772, 
in-lî;—  Oraison  funèbre  de  Louis  XC;  Sois- 
sons,  1774,  in-4°;  —  Recueil  de  Panégyriques 
et  d'Oraisons  funèbres,  suivi  d'un  Sermon  sur 
le  Jubilé;  t?76,  ia-l2  i  —  Éloge  historique  de 
feu  M.  Carrelet  de  Soioy,  doyen  de  l'église 
de  Soissons ,  suivi  d'une  Lettre  des  Champs 
Èlysées.  Ersch  attribue  encnre  à  l'abbé  Goyot 
un  Essai  sur  la  eonttruction  des  ballons  et 
sur  la  mnntére  de  les  diriger.  Guyot  a  donné 
une  nouvelle  édItiiJn  de  YEssai  sur  le  Beau 
du  P.  André,  1763,  et  une  édition  complète  des 
Œuvres  du  même  auteur,  1760.         A.  L. 

la Pramce Utttrairt ac  un.—  Encli  Afiattui,la 

GDTOT   DX    POLLKTII.LB  (  Abbé  ),  COnUU 

dans  le  parti  royaliste  sous  le  nom  A'éuéque  SA' 
gra,  né  en  Bretagne,  guillotiné  à  Angers,  te  5  fé- 
vrier 1794.  Il  appartenait  à  une  bmille  qui  se  dis- 
tingua par  Hon  opposition  aux  idées  démocratiquet. 
Vicaire  à  Dol  au  commencement  de  la  révulution, 
il  prêta  d'abord  le  serment  constilntionnel,ets'em- 
pressa  bientôt  de  le  relirer.  Adroit  et  d'un  esprit 
insinuant,  il  résolut  de  tirer  profit  du  désordre 
social  qui  régnait  alors.  Après  avoir  erré  quelque 
lempsdans  Paris,  il  se  rendit  à  Poitiers,  où  il  ras- 
sembla  un  certain  nombre  de  dévotes  etde  reli- 
gieuses chassées  de  leurs  couvents,  et  abusa  de 
leur  crédulité  pour  se  faire  panser  comme  évêque 
in  partlbus  infidelium.  Cette  ruse  lui  tul  pm- 
litable  en  tous  points.  Il  exploitait  les  villes  en- 
vironnantes, lorsqu'il  fut  pris  à  TlHMiars  par  les 
partisans  vendéens  de  M.  de  Villeneuve.  L'abbé 
portait  alors  l'habit  militaire  républicain;  il  pré- 
tendit l'avoir  endutsé  pour  sauver  ses  jours. 
Amené  devant  M.  de  Villeneuve ,  celui-ci  le  re- 
connut pour  son  ancien  camarade  de  collette. 
Guyut  lui  conta  qu'il  était  évêque  d'Agra,  que 
quelques  prélats  insermenléH  s'étaient  réunis  en 
secret  à  Saint- Germain-en-Laye,  et  lui  avaient 


947 


GUYOT 


»« 


conféré  Tépiscopat  ;  que  non-fleutement  le  pape 
Pie  VI  avait  confirmé  non  élection»  mais  Tavait 
chargé  de  récliauffer  dans  les  provinces  de  l'ouest 
le  zèle  des  atnis  de  la  royauté  et  du  catholicisme. 
Cette  fable  fut^elle  crue  par  les  chefs  vendéens, 
ou  résolurent-ils  d'en  tirer  parti?  Ce  iioint  est 
resté  obscur;  toujours  est-il  c]Ue,  sentant  l'effet 
que  pourrait  produire  un  prélat  d'un  haut  rang 
au  milieu  de  leurs  paysans  fanatiques  et  super- 
stitieux, ils  attaclièrenty  presque  par  contrainte, 
Guyot  à  leur  état*rofl^r,  et  présentèrent  sa  venue 
'*  comme  un  signe  manifeste  de  la  protection  di- 
vine ».  Malgré  sa  répulsion  pour  un  rôle  auquel  II 
ne  se  sentait  pas  appelé,  il  officia  pontificalement, 
et  fut  installé  président  du  conseil  administratif 
et  religieux  des  pays  insurgés.  11  trouva  un  rival 
acharné  dans  1  abbé  Dernier,  curé  de  Saint- 
Laud,  qui,  plus  préoccupé  de  sa  propre  ambition 
que  du  scandale  et  du  désordre  qu'il  allait  jeter 
dans  les  rangs  royalistes,  déclara  que  le  soi-disant 
évèquc  d'Agra  n'était  qu'un  »  imposteur  sacri- 
lège, qu'un  intrigant  maladroit,  sans  esprit,  sans 
caractère,  san^ capacité  ».  La  présence  deGuyot 
devenait  dès  lors  dangereuse  et  nuisible  parmi 
les  siens  :  il  n'en  continua  pas  moins  à  suivre 
l'année  vendéenne,  et  assista  à  tous  ses  désas- 
tres ,  d(>pui8  la  levée  du  siège  de  Granville  jus- 
qu'à lu  déroute  du  Mans.  Il  se  cacha  ensuite 
quelque  temps;  mais  il  fut  pris  aux  environs 
d'Angers,  et  ain(:*né  dans  cette  ville.  Il  essaya  de 
se  fain;  passer  pour  le  secrétaire  de  M.  de  Les- 
cure;  mais  son  identité  fut  facilement  constatée. 
Condamne  à  mort ,  il  subit  courageusement  le 
supplice.  H.  Lesueuh. 

ArnaiiU,  Jny,  Jouy  et  NorviDs,  Biographie  nouvelle  des 
(U)ntewporains  (1821).  —  Crellneau-Joly,  Histoire  de  la 
Vendée  militaire.  -  Théodore  Muret,  HitMre  des 
Guerres  de  l'ouest. 

oiTYOT  (  SdfM' Gilles  )f  géographe  et  phy- 
sicien français,  né  à  Paris,  en  1706,  mort  en  la 
même  ville  ^  le  28  octobre  1786.  D'abord  em- 
ployé au  bureau  général  des  postes  à  Paris,  il  en 
devint  directeur.  Pénétréde  l'embarras  où  étaient 
le.5  commerçants  et  les  employés  des  postes  dans 
l'adresse  ou  la  dire<*.tion  à  donner  aux  lettres,  il 
publia  le  premier  Un  livre  donnant  par  ordre  al- 
phabétique tous  les  lieux  de  France  avec  leur 
bureau  de  poste,  sous  ce  titre  :  Dictiotinaire 
géographique  et  universel  des  postes  et  du 
commerce,  contenant  les  noms  des  villes, 
bourgs,  paroisses ,  châteaux... ^  les  provinces 
où  ils  sont  situés ,  et  leurs  distances  au  plus 
prochain  bureau  des  postes;  Paris,  1754,  in-4°; 
1782,  1787,  2  vol.  in-8°.  Gnyol  a  dédié  cet  ou- 
vrage au  comte  Voyer  d'Argenson ,  ministre  de 
la  guerre,  surintendant  général  des  postes.  Ce 
dictionnaire  contient  des  renseignements  très- 
intéressants  sur  Tétat  industriel  et  iM)litique  de 
la  France  avant  1789.  Les  manufactures,  les 
usines  et  les  produits  de  l'industrie  de  chaque 
localité  y  sont  indiqués  avec  beauœup  de  soin. 
Outre  les  abbayes  et  prieurés,  on  y  trouve  les 
duchés,  marquisats,    baronnies,   châtelleoies . 


présidiaux,  bailliages  et  autres  juridiotm».  Mn 
l'auteur  ne  dft  pas  un  mot  dea  postes  aux  chevaui, 
sans  doute  parce  qu'à  cette  époque  la  poste  aux 
lettres  et  la  poste  aux  chevaux  formaieot  don 
établissements  distincts  et  séparés.  On  a  en  oulit 
de  lui  :  Étrennes  des  Postes^  contenant  Corért 
général  du  départ  et  l'arrivée  des  eomriers; 
Paris,  1763,  in-4*')  elles  ont  été  rétoipriméei 
sous  le  titre  de  Qnide  des  Poifê ,  avec  des  ad- 
ditions et  une  carte  de  Fra&ce  ;  Paris*  176S, 
4  vol.  in-s*»}  —  Nouvelles  Récréatiom  pkf- 
siques  et  mathématiques^  contenant  ce  fui  s 
été  imprimé  de  plus  eurieu»  dons  ce  genre 
ei  ce  qui  se  découvre  îournellêmênt ,  awh 
quelles  on  a  joint  leurs  eotoet,  leurs  effeti, 
la  manière  de  les  eonsiruiret  et  Camusemeié 
qu'on  en  peut  tirer  pour  étonner  et  surprendre 
agréablement;  2"  édition,  Paris,  1782, 4  vol. 
in.8''.  La  France  littéraire  de  1769  lui  attri- 
bue encore  :  Observations  sur  les  fleurs  et  s» 
la  cause  de  la  variété  de  leurs  couleurs. 

Bncfa  et  Qoérard.  La  France  littéraire. 

ciTTOT(i)  {Joseph-Mcolûs),  jurisooosolte 
français,  né  à  Salnt-Dié  f  Lorraine),  le  3  dé- 
cembre 1728,  mort  à  Paris,  le  7  mars  1816. A 
Tftge  de  seize  ans,  durant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche,  il  obtint  une  lieutenance,  et 
servit  quelque  temps  dans  le  régiment  de  Mon- 
tureux  (infanterie  ),  qui  fut  réformé  à  la  paix  de 
1748.  Il  éhidia  ensuite  le  droit,  obtint  à  l'uni- 
versité de  Pont-à-Mousson  le  grade  de  licencié, 
et  fut  admis  au  serment  d*avocat  le  16  décembre 
1748  par  la  cour  souveraine  de  Lorraine  et  Bar- 
rais. Des  lettres  patejites  dd  roi  Stanislas,  do 
12  octobre  1753,  le  pourvurent  de  l'office  de  con- 
seiller de  l'hôtel  de  ville  de  Bruvères  en  Lorraine, 
et  des  lettres  patentes  du  10  juin  175^  lui  conféra 
relit  l'office  de  conseiller  au  bailliage  de  la  même 
ville,  qu'il  exerça  jusqu'en  1768,  époque  à  la- 
quelle il  vUit  se  fixer  à  Paris,  où  il  s'occupa  de 
la  composition  d'ouvrages  importants.  Au  com- 
mencement de  1795,  la  Convention  nationale 
nomma  Gu>ot  juge  au  tribunal  de  ca.Hsation,  et 
même  temps  qu'Andrieux  et  l-'rançois  de  Neof- 
château  ;  mais  il  en  fut  bientôt  exclu ,  comme 
parent  d'émigré.  L'ahnéc  suivante,  Merlin,  alors 
ministre  de  la  justice,  le  fit  eiitrer  dans  ses  bu- 
reaux, où  il  devint  membre  du  bureau  de  coosd- 
tation  et  de  révision,  place  qu'il  conserva  jusqu'au 
moment  de  sa  mise  à  la  retraite,  en  juillet  1814. 

On  a  de  Guyot  (en  société  avec  Chamfort, 
Duchemin ,  La  Chenaye  et  autres  )  :  Le  grand 
Vocabulaire  français,  etc.,  par  une  société  (fe 
gens  de  lettres;  Paris,  1767-1774,  30  vol.  in-4*; 
—  Répertoire  universel  et  raisonné  de  juris- 
prudence civile,  criminelle i canonique  etbé- 
néficiale,  ouvrage  de  plusieurs  jurisconsulte^, 


(l)  Nouit  ne  contMt^oni  ancune  notice  eiaele  sor 
Guynt,  queCimus  dam  as  BiblifAhèque  choisie  des  Utrt , 
de  Droit,  ci  In  Hioqraphie  uniteersetle  de  Sllchaad  cor- 
fondent  avec  ntnroT  ( Pièrre-JeanJac^mei-Cvlllalsmel 
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mis  en  ordre  et  publié  par  M.  Guyoif  énuifer^ 
ancien  magistral;  Paris,  1775-1786|  64  Tol. 
in-8°  cl  17  de  supplément;  nouv*  édit.,  Paris, 
17S4-1785,  17  vol.  in-4"  :  on  trouve  en  tête  du 
premier  volume  de  cette  édition  la  liste  des  juiis- 
cf>nduites  qui  ont  concouru  à  la  compo«ition  dA 
Touvrage.  C'est  une  erreur  accréditée,  même  au 
barreau ,  que  ce  répertoire  est  devenu  sans  uti- 
lité depuis  la  publication  des  nouvelles  éditions 
que  Merlin,  collaborateur  des  deux  premières,  en 
a  données ,  sous  son  nom,  à  partir  de  1807.  Soua 
le  rapport  purement  méthodique,  le  premier  de 
ces  recueils  est  fort  supérieur  au  second  ;  ses  di- 
verses parties  sont  mieux,  coordonnées  ;  leiirft 
proportions  relatives  sont  plus  exactes;  on  n'y 
trouve  pas  ces  longs  plaidoyers ,  pleins  de  logique 
et  de  savoir  sans  doute,  mais  qui  font  perdre  de 
vue  l'objet  exposé ,  et  qui  auraient  eu  si  natu- 
rellement leur  place  dans  les  Questions  de  Droit 
du  même  auteur.  De  plus,  le  nouveau  répertoire 
est  loin  de  reproduire  tout  ce  qui  offrait  de  l'in- 
térêt dans  l'ancien  ;  on  y  chercherait  vainement, 
par  exemple ,  la  plupart  des  excellents  articles 
sur  le  droit  féodal  ou  sur  le  droit  canonique  qui 
«ont l'œuvre  d'Henrion  dePansey  etd'Henrion  de 
Saint- Amand ,  de  l'abbé  Remy,  de  l'abbfi  Ber-« 
tolio,  eto. 

Guyot  fut  l'un  des  auteurs  de  V Encyclopédie 
méthodiqueiJurisprudenct)  ;  Paria,  1782-1789, 
8  fol.  i. 1-4**.  11  fit  paraître  avec  Merlin,  et  avec 
la  collaboration  de  plusieurs  jurisconsultes  : 
Traité  des  Droits  ^  fonctions,  franchises  ^ 
eûTCMplionSf  prérogatives  et  privilèges  an- 
nexée en  France  à  chaque  dignité^  à  chaque 
office  et  à  chaque  étal^  soit  civil  t  soit  mili» 
taire,  soit  ecclésiastique f  Paris,  1786-1788, 
toin.  I-IV,  in-4",  qui,  desdouxe  livres  dont  l*ou- 
vrago  (levait  se  composer  contiennent  seule- 
ment le  premier,  et  deux  chapitres  du  second. 
(  Sur  le  litre  des  deux  premiers  volumes  se  trouve 
le  seul  nom  de  Guyot,  auquel  est  ajouté  celui  de 
Merlin  sur  le  titre  des  Iroisièmeel  quatrième  vo- 
lumes. )  11  est  re4;rettal)le  que  e^îtte  publication 
n^ait  pas  été  terminée  suivant  le  plan  tracé  à  la 
suite  du  Dicours  préliminaire  de  liobin  de 
Mozas,  page  xix.  M.  Mignet,  dans  ses  Notices 
et  Portraits  historiques  etUttéi'aires,iovn.  I**", 
dit  par  erreur  que  Merlin  avait  presque  entière- 
ment écrit  ces  quatre  volumes  ;  il  se  trompe  é{;a- 
lonient  en  présentant  cet  ouvrage  cofnme  des- 
tiné à  remplacer  le  Traité  des  Offices  de  Loyseau. 

Enfin ,  on  doit  à  Guyot,  en  société  avec  plu- 
sieurs collaborateurs  :  Dictionnaire  raisonné 
des  Lois  de  la  République  française;  Paris, 
1796-1707,  3  vol.  in-8'*;  —  hmates  du  Droit 
français,  ou  recueil  analytique  et  raisonné 
des  actes,  tant  législatifs  qu'administratifs  et 
judiciaires^  émanés  des  principales  autorités 
de.  la  république;  Paris,  an  xi-xii,  3  Vol. 
in-8**.  Cet  ouvrage  périodique,  qui  parut  de  ni- 
vôse an  XI  à  prairial  an  xii  inclusivement,  est 
devenu  très-rare.  E.  RtGNAliD. 


Jrehivet  munMpales  de  Saint-Die.  —  Arehivet  de 
là  C*ûkt  toubetttÊHe  de  Lorf'Mn»  et  BarroU.  -  Aa  liante 
UttBtaîrt  de  17M.  ~  jtveftUstment  en  t«te  de  TEney- 
elopédit  méthodifm  (  /urisprudmce),  —  Mercure  imi- 
reriei  du  16  niv6te  an  m.  —  Barbirr.  /)icUotinaire  des 
(futtwfet  anonfmes.  —  Dœumentt  partleuiters, 

^tttit  {ffênH'Daniêl),  philanthrope  belge, 
né  t'A  1^93,  à  trois^Footatnee  (duché  de  Lim- 
bdlirg),  mort  le  10  janvier  1828.  Il  fit  ses  études 
à  Maestrieht  et  à  l'unlverfsHé  de  Franeker,  fut 
nommé  mlniatre  de  l'édlse  wallonne  et  ensuite 
prof^saeilf  de  théologie  à  d'oraltigue.  Il  remplis- 
iait  depuis  ? Ingt-huH  ans  ces  fonctions  lorsque, 
êtït  âë  (àùii  rapports,  le  roi  de  Hollande  Louis- 
IVftpoléoti  le  destitua,  il  consacra  dès  lors  tous 
êén  instante  à  Tlnititutldrl  des  sourds-muet^ 
dti*ll  atalt  fbûdée  en  1790.  L*idée  de  se  vouera 
l'easelgnemeilt  des  malheureux  privés  de  l'onie 
et  delà  parole  loi  était  venue  à  Paris,  en  1785,  en 
aftsistatit  A  une  leçon  de  l'abbé  de  TÉpée.  Par 
des  protédés  ingénieux,  Il  arrivait  à  faire  parier 
un  certain  nombre  de  ses  élèves.  Après  la  res- 
tauration du  royaotne  des  Pays-Bas,  le  roi  Guil- 
laume accorda  sa  protection  à  TinstitutiOn  Guyot. 
Un  monument  a  été  élevé  par  souscription  à  ce 
philanthrope.  J.  Y. 

Lalof«.  rjidenkrede  op  H,  D.  Guifoi;  Groenlngne,  1818, 
iQ-t*,  •▼L'c  portrait. 

oiTTQT  (  Claude- Etienne,  comte  ),  général 
français,  né  le  5  septembre  1768,  à  Villevieux 
(bailliage  de  Lons-le-Saulnier),  mort  k  Paris,  le 
28  novembre  1837.  Placé  en  1784  dans  une  mai- 
son de  commerce  de  Lyon,  il  entra  en  1790  dans 
un  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  servit  dans 
les  armées  du  Rhin,  de  la  Moselle,  de  la  Vendée 
et  (ritalie,  et  parvint  au  grade  de  «capitaine.  Ad- 
mis en  1801  dans  les  chasseurs  à  cheval  de  la 
garde  des  consuls,  il  fut  deux  ans  après  nommé 
chef  d'escadron,  puis  major.  A  la  journée  d'£y- 
lau,  il  exécuta  plusieurs  charges  brillantes  à  la 
tétc  du  1"*  régiment  de  chasseurs  delà  garde,  et 
remplaça  le  colonel  du  2*"  régiment  de  chasseurs, 
qui  avait  été  tué.  Il  accompagna  ensuite  en  Espagne 
le  général  Lefèbvre-Desnouettes.  Ce  général  ayant 
été  fait  prisonnier  à  Benavente,  le  colonel  Guyot 
prit  le  commandement  du  ci>rps  qu'il  avait  sous 
ses  ordres,  et  le  conserva  jusqu'en  1809. 11  rejoi- 
gnit alors  la  grande  armée  en  Allemagne ,  et  se 
distingua  à  la  tête  des  chasseurs  et  chevau-légers 
polonais  à  la  bataille  de  Wagram,  ee  qui  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade.  Nommé  général 
de  division  en  181 1,  il  fit  la  campagne  de  Russie, 
et  s'avança  jusqu'à  Moscou.  £n  1813,  il  com- 
battit à  Liitzen  et  à  Leipzig;  l'empereur  lui 
donna  alors  le  titre  de  comte,  et  le  nomma 
colonel  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde. 
Dans  la  campagne  de  France ,  il  se  distingua  de 
nouveau  à  Rrienne,  Montereau,  Craonne,  et 
força  les  alliés  à  abandonner  Reims.  Après  l'ab- 
dication de  Napoléon ,  il  conserva  le  comman- 
dement des  grenadiers  à  cheval ,  qui  prirent  le 
nom  de  cuirassiers  de  France.  Il  était  à  Arras 
quand  l'empereur  lui  ordonna  de  continuer  son 
service.  Au  mois  de  juin ,  il  se  porta  en  avant 
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de  Charleroy,  à  la  tète  d'une  difisioa  de  grena- 
diers et  de  dragons.  Le  16,  il  chassa  les  Prus- 
siens de  Ligny.  A  Waterloo,  il  chargea  trois  fois, 
sans  œnons,  la  ligne  anglaise,  soutenue  par  une 
forte  artillerie.  11  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui,  et  reçut  plusieurs  blessures.  Il  ne  voulut  pour- 
tant pas  abandonner  sa  division,  qull  conduisit 
derrière  la  Loire  ;  plutôt  que  de  la  licencier,  il  en- 
voya sa  démission,  et  se  retira  dans  un  domaine 
qui  lui  appartenait  à  Cachan,  près  de  Paris,  où  il 
s'occupa  d'agriculture  et  de  l'éducation  de  ses 
enfants.  La  révolution  de  1830  lai  permit  de  re- 
prendre du  service,  et  il  reçut  le  commandement 
de  la  10«  division  militaire,  à  Toulouse.  En  1833 
l'âge  le  força  à  prendre  sa  retraite.  11  revint  habiter 
Paris,  et  le  28  juillet  1835,  se  trouvant  dans  le 
cortège  qui  suivait  le  roi  Louis-Philippe  à  la  revue 
sur  le  boulevard  lorsque  Fieschi  alluma  sa  ma- 
chine infernale,  il  reçut  un  projectile  dans  son 
chapeau.  J.  V. 

Arnault,  Jay,  Jouy  et  Nonrlnii,  Biogr.  nouv.  des  Con- 
temp.  "  C  Mttilié.  Bwg,  étt  Célébrités  mititàlres  de 
1789  fi  18M.  —  Nécrologie  dans  le  Moniteur  du  14  dé- 
cembre 1837. 

GUYOT  DE  PROVINS,  poêle  français,  con- 
temporain de  Louis  Vil  et  de  Philippe-Auguste. 
Provins  était  alors  ainsi  que  Troyes  le  rendez- 
vous  des  trouvères  et  des  jongleurs,  qu'y  attiraient 
les  libéralités  des  comtes  de  Champagne,  des 
sires  de  Joinville  et  autres  seigneurs  généreux. 
Encouragé  par  des  circonstances  aussi  favorables, 
Guyot  se  consacra  à  la  gaie  science;  mais  il  ne 
l'exerça  pas  longtemps  dans  sa  ville  natale.  Dès 
1181  nous  le  trouvons  à  Mayence,  où  il  assiste 
au  couronnement  du  nouveau  roi  des  Romains , 
Henri ,  fils  aîné  de  Frédéric  Barbe-Rousse.  Puis 
son  humeur  voyageuse  le  promène  dans  tout  le 
midi  de  la  France,  à  Clermont,  à  Montpellier, 
à  Arles  ;  il  visite  chez  eux  une  foule  de  seigneurs, 
dont  nous  pourrions  donner,  d'après  lui,  la 
longue  énumération.  Enfin ,  il  s^en  va  en  Terre 
Sainte,  et  pousse  ses  pérégrinations  jusqu'à  Jéru- 
salem. Nous  n'ignorons  pas  que  ce  dernier  voyage 
a  été  C4)ntesté  par  les  savants  auteurs  de  r£rt5- 
toire  littéraire  de  la  France  :  ils  ne  veulent  voir 
(ju'une  forme  oratoire  dans  ces  déclarations  si 
précises  de  notre  auteur  :  «  Tai  vu  en  Syrie; 
y  ai  vu  à  Jérusalem  »,  et  s'appuient  sur  l'aveu 
qu'il  nous  a  fait  lui-même  de  sa  couardise^  pour 
nier  qu'un  homme  aussi  lâche  ait  pu  se  croiser 
contre  les  infidèles.  Mais  cette  objection  ne  nous 
semble  pas  sérieuse.  Tous  ceux  qui  se  rendaient 
en  Palestine  n'y  allaient  pas  pour  combattre, 
et  les  riches  barons  emmenaient  avec  l'homme 
d'armes,  qui  les  servait  de  son  épée,  le  ménestrel, 
(jui  les  récréait  par  ses  chansons.  Guyot  accom- 
pagna sans  doute  en  Terre  Sainte  un  des  sei- 
gneurs que  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
entraînèrent  à  la  troisième  croisade  (  1 189- 11 93), 
Geoffroy  de  Joinville,  par  exemple,  qui  se  dis- 
tingua aux  côtés  de  Richard  Cœur  de  Lion  et 
que  notre  poète  proclame  un  des  meilleurs  che- 
valiers qui  fut  jamais.  Tl  y  connut  le  bouillant 


rival  de  Philippe-Augaste ,  et  le  roi  de  Syrie, 
Amaury  II  de  Lusignan,  dont  il  déplore  U  mort, 
arrivée  en  1205.  On  a  donc  en  tort  de  pUeer, 
comme  on  l'a  fait  jusque  id,  en  1204  la  compoii- 
tion  du  poème  de  Guyot  de  Ptotûis;  il  font  I^ 
culer  cette  date  au  moins  d'un  an.  Noos  nvm 
d'ailleurs  qu'an  moment  où  il  écrîTatt  l'ineoi»' 
tant  ménestrel  était  depuis  douze  ans  revètn  di 
noir  costume  des  moines  de  Cluny  ;  il  arait  paité 
quatre  mois  à  Clairvaux,  où  H  n'aTaH  po  rester, 
et  rien  ne  prouve  qu'il  fftt  entré  en  religk»  in- 
médiatement  après  son  retour  de  la  croinde, 
qu'on  ne  peut  guère  placer  avant  1191  oi 
1192. 

C'est  là ,  selon  nous ,  toat  ce  qn'on  peot  affir- 
mer  sur  Guyot  de  Provins.  Encore  noua  fxM 
prendre  à  la  lettre  toutes  les  assertions  oontana 
dans  son  unique  ouvrage.  Si  noas  nous  laissioas 
gagner  par  le  scepticisme  des  auteurs  de  VHii- 
toire  littéraire  t  nous  ne  nous  bornerions  pas 
comme  eux  à  en  repousser  quelqnes-unes,  nous 
croirions  devoir  les  suspecter  toutes,  aocuiif 
d'elles  n'étant  ni  mieux  établie  ni  moins  vrai- 
semblable que  les  autres.  Il  nous  faudrait  douter 
de  la  présence  de  Guyot  au  couronnenient  de 
Henri ,  aussi  bien  que  de  son  pèlerinage  en  Pa- 
lestine, renoncer  par  conséquent  à  détermmer, 
même  approximativement,  l'époque  où  H  vivait, 
et  nous  contenter  de  faire  connaître  le  poème 
en  tète  duquel  on  lit  son  nom  dans  tons  les 
manuscrits. 

C'est  une  espèce  de  satire,  en  2,691  vers  de 
huit  syllabes,  à  hiquelle  l'auteur  a  cm  defoir 
donner  le  nom  de  Bible,  pour  inspirer  plus  de 
confiance  en  sa  véracité. 

«  non  fttecie  puant  et  orrtbie 
M'estael  eommencier  m»  IMU, 
Qui  ne  sera  pas  /oaen^jer»  (  meoteuae  ) , 
Mals/ifU!  et  voire  et  éroitvriere.  ■ 

Après  ce  début  énergique  et  une  courte  invoca- 
tion à  Dieu  «  de  qui  vient  tout  enseignement  », 
Guyot  cite  les  philosophes  andens,  dont  il  a  ouï 
conter  la  vie  à  Arles,  et  parmi  lesquels  il  place, 
à  cdté  de  Platon,  d'Aristote  et  de  Sénèque,  Vir- 
gile et  Horace ,  Ovide  et  Stace.  Ces  hommes 
courageux  ne  craignaient  pas  de  dire  la  vérité 
aux  rois  n  qui  volontiers  les  vossisMent  tos 
avoir  morz  »  ;  lui  aussi  dira  hardiment  la  vérité 
aux  mauvais  princes,  dont  le  monde  est  maint^ 
nant  rempli.  Leurs  prédécesseurs  étaient  cour- 
tois et  généreux  pour  les  «  conteors  »;  mais 
eux  ils  ne  se  souviennent  plus  comment  tenaient 
leur  cour  le  roi  Artu ,  Alixandre  et  Juliu  et 
Assuerus  aiVempereor  Ferri  (Frédéric  Barbe- 
Rousse).  Guyot  [a  assisté  aux  fêtes  brillantes 
que  ce  dernier  prince  donna  à  Mayence ,  et  3 
trouve  que  depuis  tout  est  bien  cliangé,  «  li  ar- 
gens  est  devenuz  pions  ».  Suit  une  longue  liste 
de  princes  et  de  barons  trépassés ,  qui  tous  fu- 
rent des  modèles  de  vertu ,  qui  tous  se  montrè- 
rent généreux  envers  notre  poète  : 

«  Ja  ne  vous  al  baron  nommé 
Qui  ne  m'att  veo  ou  donné,  k 
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Puis  il  commence  «a  curieuse  et  mordante  revue 
de  toutes  les  puissances,  de  tous  les  ordres 
laïques  ou  religieux.  C^est  d'abord  notre  père 
Vjiiostole,  qui  devrait  être  pour  les  fidèles  ce 
qu'est  pour  les  marins  (1)  la  «  tresmontaigne  »  ; 
s*il  ne  Test  point,  il  faut  s'en  prendre  à  la  iiemi- 
deose  influence  des  Romains  qui  l'entourent  : 
mauvais  peuple  que  ces  Romains,  mauvaise  ville 
que  cette  Rome,  où  Romulus  tua  son  frère,  où 
Néron  tua  sa  mère,  où  saint  Pierre,  saint  Paul, 
et  saint  Laurent  furent  martyrisés.  Les  cardi- 
naux conseillent  mal  notre  père  TApostole.  Les 
légats  et  les  archevêques,  les  évêques,  les 
prêtres,  les  abbés  perdent  TÉglise.  A  la  place 
des  trois  belles  dames  qu'avaient  intronisées  leurs 
prédécesseurs,  «  Charité,  Vérité^  Droiture  », 
ils  ont  couronné  trois  femmes  laides  et  vieilles , 
*»  Traison,  YpocrisiCf  et  Symonie  ».  A  Clair- 
vaux,  il  n'y  a  que  Félonie;  là  les  abbés  et  ce- 
leriers  boivent  le  vin  clair,  et  envoient  le  vin 
trouble  au  réfectoire.  A  Grand-Mont,  les  reli- 
peux  peignent  et  lavent  leur  barbe  et  l'envelop- 
pent la  nuit,  afin  qu'elle  soit  bien  luisante.  A 
Jlony,  le  simple  moine  y  est  fort  mal ,  et  on  peut 
»  croire  notre  auteur,  car  voilà  douze  ans  pas- 
sés «  qu'il  est  dans  les  noirs  draps  »  de  cet  ordre. 
)aand  il  veut  manger,  il  lui  faut  jeûner  ;  quand 
lorinir,  veiller  «  nul  n'y  a  repos  ».  Toute  la  nuit 
i  Us  liraient  au  mostier  »  ;  et  au  réfectoire,  on 
roas  sert  des  «  hues  (œufs)  ptignais  »  et  des 
ères  et  «  dti  vin  moiltiez  ».  Guyot  aimerait 
nieux  être  chez  les  templiers,  qui  sans  doute  se 
KNirrissaient  autrement;  mais  dans  leur  ordre 
m  est  trop  exposé  :  Je  crains  les  coups ,  dit-il 
laïvement,  etc.  : 

«  Mleox  Tueil  titre  ooars  et  Tiz, 
Que  mors  11  plus  priilez  da  moat.  » 

D'ailleurs,  si  les  templiers  sont  hardis  et  vdil- 
ants,  ils  sont  orgueilleux  et  convoiteux.  Quant 
lux  hospitaliers,  ce  sont  gens  de  grand  sens, 
nais  il  leur  manque  la  charité ,  et  «  un  religieux 
k  beau  prier,  chanter,  jeûner, 

»  Se  il  n'a  charité  en  soi. 

Molt  II  valt  pou ,  si  com  je  crol.  » 

Les  religieuses  sont  plus  épargnées  ;  le  seul  re- 
proche que  Guyot  trouve  à  faire  aux  nonnains , 
fest  qu'elles  tiennent  leurs  maisons  malpropres. 
ija  revanclie,  il  prend  vigoureusement  à  partie 
rois  autres  classes  de  la  société ,  les  devins ,  les 
'égitres  (gens  de  loi  ),  et  les  médecins,  qu'il  ap- 
lelle,  comme  on  le  faisait  de  son  temps,  deèflsi' 
nens.  Il  joue  pendant  sept  ou  huit  vers  sur  la 
>remière  syllabe  de  ce  mot,  déclarant  que  ce 
l'est  pas  sans  raison  que  leur  nom  commence 
nr  /i!  et  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  que  jamais  en 
iux  il  se  fie.  U  aime  mieux  un  chapon  gras  que 

(1)  Le  poêle  de  Provins  donne  Id  une  description  de  la 
loiMsole,  qui  a  été  sooTent  citée,  i  cause  de  son  tmpor- 
ance  pour  llihtolre  de  la  marine.  Elle  prouve  que  cet 
nstmmeot  était  déjà  employé  au  douzième  sléde,  et  que 
lar  conséqnent  U  n'en  faut  attribuer  l'Invention  ni  à 
lareo  Polo,  qui  voyageait  an  treizième,  ni  an  HapoUtaln' 
ilola.  Dé  en  ItOO. 


toutes  leurs  bottes Et  le  poërne  finit  bnis- 

quement. 

«  Le  style  de  Guyot  de  Provins  est  vif  et  ori- 
ginal ,  mais  âpre  et  dur  ;  on  s'aperçoit  en  le  li- 
sant que  c'est  la  production  d'un  moine  irrité 
contre  le  monde,  au  milieu  duquel  il  ne  peut 
pas  vivre.  »  Ce  jugement,  porté  sur  notre  poëte 
par  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire ,  nous 
semble  beaucoup  plus  juste  que  celui  de  Legrand 
d'Aussy,  qui  veut  voir  dans  la  Bible  l'œuvre 
consciencieuse  d'un  honnête  homme  révolté  par 
la  corruption  de  son  temps.  Guyot  n'attaque 
guère  que  les  abus  ou  les  vices  dont  il  a  eu  à 
souffrir  :  les  souverains  sont  devenus  parcimo- 
nieux ;  les  hospitaliers  ne  sont  i)as  assez  chari- 
tables ;  les  moines  de  Climy  vous  font  boire  du 
vin  trempé  ;  les  médecins  vous  mettent  à  la  diète  ; 
et  l'ancien  jongleur,  qui  a  gardé  sous  le  froc  sa 
gourmandise,  sa  paresse  et  son  avidité,  s'indigne 
contre  tout  ce  qui  met  obstacle  à  ses  penchants 
favoris.  Mais  si  ce  point  de  vue  étroit  et  per- 
sonnel où  notre  auteur  s'est  presque  toujours 
placé  doit  diminuer  l'autorité  de  son  témoignage 
et  nous  mettre  en  garde  contre  ses  exagérations , 
son  livre  n'en  est  pas  moins  une  des  plus  cu- 
rieuses productions  du  moyen  âge,  et  tous  ceux 
qui  veulent  connaître  la  .société  du  douzième  et 
du  treizième  siècle  feront  bien  de  lire  la  Bible  de 
Guyot  de  Provins.  Elle  a  été  imprimée,  d'après 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
(ms.  de  Notre-Dame  E.  6,  et  n**  2707  cat.  de  La 
Vallière  ) ,  dans  les  Fabliaux  et  Con  tes  des  Poètes 
français  des  onzième,  douzième,  treizième , 
quatorzième  et  quinzième  siècles  publiés  par 
Barbazan,  nouvelle  édition,  revue  par  Méon; 
Paris,  1808,  in-8%  tome  II,  p.  307. 

Alexandre  Pev. 

HUtoire  littéraire  de  ta  France,  tom.  XVIII.  -  Fau- 
chet,  Origine  de  la  Langue  et  de  la  Poésie  françoisrs, 
iSSl.  —  Le^rand  d'Aussy,  JUammerits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  V. 

GUYOT  DE  MEK^iiLhE  (Michel), littérateur 
français,  né  à  Versailles,  le  l'*"  février  1696, 
mort  le  4  mai  1755.  Jeune  encore,  il  eut  le  goût 
des  voyages,  et  parcourut  l'Italie,  l'Allemagne  et 
l'Angleterre.  Dès  son  retour  à  Paris,  il  se  livra 
à  la  carrière  dramatique.  Trois  tragédies  furent 
refusées  par  les  Comédiens  Français  :  il  en  prit 
de  l'humeur,  et  quitta  de  nouveau  la  France  pour 
aller  chercher  fortune  en  Hollande.  Ce  pays  était 
alors  l'asile  de  la  liberté  littéraire  ;  il  s'y  faisait 
un  prodigieux  commerce  de  livres,  surtout  de 
livres  prohibés.  Guyot  ouvrit  une  boutique  de 
librairie  à  La  Haye  ;  il  ne  se  contenta  pas  d'im- 
primer les  (Puvres  d'autrai,  ne  put  résister 
à  la  tentation  de  puiser  dans  son  propre  fonds 
pour  alimenter  son  commerce.  Il  fit  paraître  un 
journal  sous  le  titre  d'Histoire  littéraire  de 
r Europe;  mais  l'écrivain  nuisait  au  libraire.  Le 
commerce  des  livres  ne  s'accommodait  pas  des 
soins  donnés  à  la  rédaction  du  journal.  D'autre 
part,  malgré  quelques  succès,  ce  journal,  trop  im- 
partial, ne  put  vivre  au  delà  d'un  an  (1736). 
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Knfin,  Guyot  retint  à  Paris,  un  peu  moins  riche 
qu*auparavanl. 

L'abbé  Desfontaiues  le  fit  alors  écrire  dans 
ses  feuilles,  uii  Voltaire  n'était  pas  ménagé,  ce 
qui  valut  à  Guyot  la  haine  du  philosophe.  Cette 
circonstance  eut  plus  tard  une  triste  influence  sur 
la  destinée  de  Guyot.  Cependant,  son  penchant 
le  ramenait  toujours  au  théâtre.  Maltraité  jadis 
par  les  Comédiens  Français ,  il  se  présenta  au 
Théâtre- Italien,  et  y  fit  jouer  Les  Mascarades 
amoureuses  y  en  1736,  Les  impromptus  de  VA- 
mour,  en  1737.  La  première  de  ces  pièces  eut 
un  succès  de  style  et  de  sentiment.  Ces  débuta 
réconcilièrent  l'auteur  avec  les  Comédiens  Fran- 
çais, qui  représentèrent  de  lui,  le  10  octobre  1737, 
Achille  à  Scyros,  comédie  bér<Hque,  imitée  de 
Métastase.  Elle  ne  dut  son  court  succès  qu'à 
une  pompeuse  mise  en  scène.  Enfin,  le  13  aoôt 
de  Tannée  suivante  parut  sur  la  Scène  Française 
le  chef-d'œuvre  de  Guyot,  Le  Consentement 
forcé,  comédie  en  un  acte  et  en  prose.  Simple^ 
bien  conçue ,  habilement  conduite ,  pleine  df  n- 
térét,  cette  pièce  eut  le  succès  qu'elle  méritait. 
L'auteur  y  avait  retracé  l'histoire  de  ses  propres 
sentiments  et  de  la  lutte  que  jadis  il  avait  en  à 
soutenir  contre  sa  tamille  à  Toccasion  de  son 
mariage.  On  retrouve  fréquemment  des  situationii 
analogues  dans  les  pièces  de  Guyot.  Il  aimait  à 
peindre  Tamour  triomphant  des  obstacles  que  lui 
opposent  fréquemment  les  distinctions  sociales. 
Après  Le  Consentement  forcé ,  les  Cornédlet|y 
Franchis  représentèrent  encore  de  Guyot  :  Fa^s 
Époux  réunis.  Le  Dédit  inutile,  reçu  d'abord, 
puis  rejeté  par  eux,  les  brouilla  de  nouveau  avec 
l'auteur,  qui  porta  sa  pièce  aux  Italiens.  Oeux-e| 
représentèrent  les  dernières  compositions  de 
Guyot.  A  dater  du  Consentement  forcé^  son 
talent  ne  fit  que  décliner,  et  il  n'y  eut  plus  que 
V Apparence  trompeuse,  représentée  en  1744, 
qui  fut  (ligne  de  quelque  attention.  A  propos  de 
cette  comédie,  écrite  en  prose  ainsi  que  Le  Con- 
sentement forcé,  il  est  à  remarquer  que,  malgré 
la  prédilection  de  l'auteur  pour  les  vers,  ses 
deux  meilleurs  ouvrages  sont  en  prose.  Guyot 
imaginait  bien  une  intrigue,  et  la  conduisait  avec 
a(lres«5e.  Il  se  plaisait  à  reproduire  les  sentiments 
déliGits  <!t  Ljracieux,  et  soutenait  bien  ses  carac- 
tères ;  mais  il  était  incapable  d'aborder  les  sujets 
élevés.  Son  vers  était  facile ,  trop  facile  ;  aussi 
était-il  fréquemment  faible  et  négligé. 

Avec  ses  courts  succès  Guyot  vil  disparaître 
ses  ressources,  et  les  mauvais  procédés  des  co- 
médiens l'obligèrent  de  nouveau  à  renoncer  au 
théâtre.  Alors  commença  pour  lui  une  vie  tour- 
mentéc  et  attristée  par  le  spectacle  des  privations 
<|ue  partageaient  sa  femme  et  sa  fille.  Inquiet, 
aventureux ,  il  cliereha  dans  le  mouvement  l'al- 
légement de  ses  peines,  et  reprit  la  route  d'Italie. 
Il  y  fit  rencontre  fl'un  gentilhomme  du  canton 
de  Vand,  dont  il  gagna  Tamitié  par  son  esprit  et 
son  humeur  douce.  Cette  amitié  attira  Guyot  à 
Genève  en  1750.  Mais  un  besohi  incessant  d'ac- 


tivité le  poussait  :  il  recommença  k  voyag^er,  fi- 
sita  Francfort,  revit  la  Hollande,  théâtre  de  iui 
tauuccès  coromerctal ,  et  rentra  en  France  par  li 
Provence,  après  un  long  détour.  BientAt  après  I 
retourna  en  Suisse.  Voltaire  s'était  âabii  près  de 
Genève.  L'influence  du  philosophe  rayonnait  à  Vn^ 
tour,  et  Guyot  comprit  combien  sa  protectioi  W 
eût  été  prédeose.  Il  rêva  nne  récondHatk»  avtt 
celui  qu'il  avait  Jadis  critiqué.  Il  loi  écrivit,  il 
s'humilia,  offrant  de  supprimer  les  vert  nll- 
riqnes,  et  priant  Voltaire  d*accepter  ta  dédia» 
de  ses  enivres.  Cette  lettre  a  été  eonsenrée.  « .% 
savez-Tous  pas,  monsieur,  dit  le  raalheami 
Guyot,  qu'il  est  plus  grand  de  reconnaître  us 
tantes  que  de  n'en  Jamais  taire  et  plus  gloricn 
de  pardonner  que  de  se  venger?  »  Voltaire  r^ 
pondit  :  R  Mon  amitié  est  peu  de  chose,  et  ne  vas! 
pas  les  grands  sacrifices  que  vous  m'offim.  Si 
U  satire  que  Rousseau  et  Desfontahies  vois 
suggérèrent  contre  moi  est  agréable ,  le  poiifie 
vous  applaudira  ;  il  faut,  si  vous  m'en  eroyft ,  le 
taisser  juge.  La  dédicace  de  vos  onvragess  n'sjos- 
terait  rien  à  leur  mérite  et  vons  compromettnl 
auprès  du  gentilhomme  à  qui  cette  dédlcaee  «t 
destinée.  Je  ne  dédie  les  miens  qn%  mes  sak. 
^insi,  monsieur,  si  vous  le  trouvez  bon,  nous  et 
resterons  là.  »  —  Guyot  ne  se  tint  pas  esMfe 
pour  battu,  et  alla  voir  le  philosophe,  qui  le  reçit 
poliment,  mais  avec  froideur.  Guyot  en  rerist 
désespéré,  alla  passer  dix  Jonrs  chez  son  anil,ct 
retourna  ches  lui  à  Génère.  Le  4  mai  f7&5 1 
sertit  en  disant  qu'on  ne  l'attendit  point  le  \m- 
demain.  Contre  l'ordinaire  il  était  véln  d'osé 
mauvaise  ca|)ote,  et  ne  portait  pas  son  épér.  Oi 
ne  le  revit  plus.  Quand  on  fit  l'oaveHure  de 
son  domicile,  on  trouva  sarson  bureau  plo«eurs 
lettres,  dont  l'une  était  adressée  à  un  magistnt 
de  ses  amis,  qu*il  chargeait  de  l'exécution  de  wt 
volontés.  Elle  était  accompagnée  d'un  bilan  em*- 
tatant  que  le  prix  de  la  vente  de  ses  effets  de- 
vait suffire  &  l'acquittement  de  ses  dettes.  Guyot 
était  un  homme  plein  d'honneur;  ce  trait  Msait 
l'éloge  de  ses  sentimenta.  Il  ne  disait  rien  de  ses 
projets;  mais  il  paraissait  évident  qu'il  avait  mis 
fin  à  ses  Jours  par  le  suicide.  On  prit  des  infor- 
mations. Les  uns  dirent  que  Guyot  était  mort 
d'une  colique  de  miserere  sur  le  grand  chemis 
de  Genève,  près  du  village  de  Goppenet  ;  d'antres 
assurèrent  qu'il  s'était  retiré  dans  un  coarfid 
près  de  Ctex,  oti  il  n'avait  pas  tardé  h  mourir.  Ces 
résultata  étaient  contradictoires  et  improbaMM. 
L'agent  de  France  k  Genève  fit  Ae^  recherches: 
et  l'on  sut  alors  qu'à  l'époque  précise  de  la  dis- 
parition de  Giiyot  un  cadavre  avait  été  trouvé 
sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  auprès  df  b 
petite  ville  savoyarde  d'Évian.  La  coïncidence 
des  dates  et  le  signalement  de  l'iioromc  noyé  )ie 
permirent  pas  de  douter  que  le  malheureux  Guyot 
n'etU  mis  lui-même  un  terme  à  ses  peines  en  se 
précipitant  dans  le  lac.  Aucun  des  biographes 
ne  dit  ce  que  devinrent  sa  femme  et  sa  iille. 
On  trouva  dans  \eA  papiers  de  Guyol  des  éorils 
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it  jamais  été  imprimés ,  one  critique  des 
de  Voltaire,  on  ouvrage  intitulé  V Esprit 
re,  et  un  autre  Les  Veilles  de  Vénus. 

nomenclature  de  ses  œuvres  impri- 
histoire  littéraire  de  V Europe,  6  vol. 
.a  Haye,  I72fi;  —  Voyage  historique 
,  1  vol.  in-12;  La  Haye,  1729;  —  Jjes 
(ides  amoureuses  ;Vv[\iy  1736;  —  Les 
vptus  de  r Amour;  Paris,  1742;  — 
à  Scyros,  comédie  en  trois  actes;  Paris, 
-  Le  Consentement  forcé  ;  Paris,  1738  ; 
$poux  réunis ,  comédie  en  trois  actes  ; 
739;  —  Xc  Dédit  inutile,  ou  les  tfieil- 
ntéressés,  comédie  en  un  acte;  Paris, 

Les  Dieux  traveMis,  ou  Cexil  d'Apot- 
nédieen  un  acte;  Paris,  1742;—  l^Ro- 
omédie  en  trois  actes;  Paris,  1748;  — 
'•euce  trompeuse f  comédie  en  nn  acte  ;  Pa- 
»  ;  —  Les  Talents  déplacés,  comédie  en 
Paris,  1744  ; --te»  Œuvres  de  Théâtre, 
ïs  en  3  volumes  in-12;  Paris,  1786;  le 
e  volume  contient  quelques  poésies  et 
ièces  qui  n'ont  pas  été  imprimées  séparé- 
*  Les  Tracasseries,  ou  te  mariage  sup- 
nédie  en  cinq  actes,  en  vers  ;  2"  Le  Triom- 
'Amour  et  du  Hazard,  comédie  en  trois 
i  vers;  3°  La  Coquette  punie,  coméàie 
le ,  en  vers  ;  4'  Le  Jugement  téméraire, 
en  un  acte,  en  vers.  Cette  dernière  édi- 
œuvres  de  Guyot  porte  des  corrections 
ables,  qu'il  avait  faites  à  ses  pièces  an- 

Louis  FORTOUL. 

is  Siècles  de  la  Wtérature  ftançaiu.  —  Que- 
'ranee  littéraire.  -  Le  Plutarque/rançaiê.  — 
Correspondaucf. 

OT-orcLOS  (Piêrre^Nieolaê),  navi- 
tinçais,  né  à  Saint-Malo,  le  14  septembre 
ort  à  Saint-Servan ,  le  10  mars  17B4. 
;  que  douze  ans  lorsqu'il  fut  embarqué, 
)ilotin ,  sur  le  vaissciu  de  la  Compagnie 
s  Lm  Duchesse,  destiné  pour  le  Bengale, 
à  1748,  il  fit  buit  campagnes  comme 
t  lieutenant,  soit  sur  des  vaisseaux  de 
agnie,  soit  sur  des  navires  particuliers, 
e ,  au  Bengale ,  dans  la  Méditerranée  et 
lûtes  d'Espagne  et  de  Portugal ,  où  pen- 
;uerre  de  1744  il  soutint  plusieurs  coro- 
it  un  grand  nombre  de  prises.  Il  em- 
loisirs  de  la  pai\  à  faire  divers  voyages, 
r  de  l'un  desquels  il  découvrit,  le  9  juin 
revenant  de  Lima,  une  nouvelle  terre, 
trente  lieues  vers  l'e^t  de  celle  des  États, 
il  nomma  Ue  Saint-Pierrejeiqui  |)orte 
bui  le  nom  d'Ile  Georgia  ou  de  Grande. 
au  commencement  de  la  guerre  de  1756, 
et  de  lieutenant  de  frégate ,  et  chargé 
du  commandement  d'une  division  de 
!S  canonnières  stationnée  aux  Sables 
î,  pour  protéger  le  commerce,  en- 
i  canonnières  préposées  à  la  défense  du 
lint  Laurent  et  de  Quéln^c,  il  fit  établir, 
)lans,  une  batterie  de  18  canons  de  24, 


qui  protégea  les  lignes  de  Bon-Port  jusqu'à  la 
reddition  de  la  place.  Il  fit  beaucoup  de  prises 
dans  ces  deux  missions,  comme  dans  sa  course 
sur  le  corsaire  de  1 8  canons  La  Victoire,  de  Saint- 
Malo ,  avec  lequel  il  prit  on  corsaire  de  Gnorne- 
sey,  armé  de  10  canons,  et  cinq  autres  corsaires, 
les  deux  premiers  armés  de  20  canons ,  les  trois 
autres  de  12.  Il  venait  d'être  fait  capitaine  de 
brAlot  lorsqu'il  prit,  au  mois  de  septembre  1763, 
le  commandement  de  la  frégate  L* Aigle,  mon- 
tée  par  de  Bougainville,  commandant  de  l'expé- 
dition diargée  d'aller  fonder  une  oolonie  aux 
lies  Malooines.  L'ili^/eet  la  corvette  Le  Sphinx, 
commandée  par  Chenard  de  La  Giraudais,  de 
Saint-Malo,  après  avoir  pris  possession  des  Iles 
Malouines,  par  61^  30'  de  lat.  sud  et  61*"  50' de 
long,  ouest,  y  fondèrent  un  établisseroent  où 
ces  deux  navires  portèrent,  à  deux  reprises,  de 
nouveaux  colons ,  le  6  octobre  1764  et  le  6  oc- 
tobre 1765  ;  puis  elles  visitèrent  le  pays  des  Pata- 
gons.  Mais  les  Espagnols,  jaloux  de  la  colonie 
qui  venait  de  se  former  dans  le  voisinage  de  leurs 
grands  établissements ,  firent  valoir  auprès  de 
la  cour  de  France  leurs  droits  sur  les  Iles  qu'eUe 
occupait,  et  les  réclamèrent.  On  crut  devoir 
tûre  droit  à  leurs  réclamations ,  et  de  Bougain- 
ville eut  ordre  de  remettre  lui-même  ces  Iles, 
à  condition  qne  la  cour  d'Espagne  le  dédomma* 
gérait  des  dépenses  qu'il  avait  faites  en  fondant 
l'établissement  à  son  compte.  Le  roi  lui  i»nfia  la 
frégate  La  Boudeuse  et  la  flûte  V  Étoile,  com- 
mandées, la  première  par  Guyot- Doolos,  la  se- 
conde par  Chenard  de  La  Giraudais.  Ce  fut  après 
avoir  effectué  cette  remise  que  de  Bougainville  ât 
le  voyage  autour  du  monde,  dont  le  récit,  publié 
par  lui-même ,  a  illustré  son  nom ,  et  dans  lequel 
il  fut  efficacement  secondé  par  Guyot-Puclos, 
comme  il  ie  reconnaît  lui-même  à  la  page  17  de 
sa  relation.  En  témoignage  de  l'aflèotion  quil 
avait  conçue  pour  son  second  ,  il  donna  le  nom 
de  Duelos  à  la  baie  située  à  peu  prte  à  sept 
lieues  nord-nord-ouest  du  cep  ?(ord. 

Embarqué  à  l'Ile  de  France,  comme  passager 
sur  la  frégate  La  Belle' Poule,  en  1777,  il  eut  le 
bonheur  de  sauver  cette  frégate,  qui  se  trouvait, 
par  un  coup  de  vent  et  un  temps  brumeux ,  en 
état  de  se  perdre  entre  les  Açores.  Invité  par  le 
commandant  à  se  charger  de  la  direction  de  la 
frégate,  il  sut,  par  une  manœuvre  habile,  la 
faire  passer  entre  l'Ile  du  Pic  et  celle  de  Fayal, 
faute  de  quoi  elle  se  serait  perdue  sur  les  brisants. 
Ce  faite  été  certifié  par  MM.  Altart,  Kergariou  de 
Locmaria ,  de  La  Pérouse  et  Cloroard,qui ,  tous , 
le  danger  passé,  saluèrent  Guyot-Ouclos  dq  nopri 
(le  leur  sauveur.  Nommé  chevalier  de  Saint-Louis 
le  31  mai  1777,  Guyot-Duclos  fut  nommé  pen- 
dant la  guerre  de  1778  au  commandement  du 
vaisseau  rasé/>  Flamand,  de  64  canons,  chargé 
d(^  porter  des  troii|)es  et  des  munitions  à  l'Ile  de 
France.  Depuis  s<in  arrivée  dans  la  colonie  jus- 
qu'à son  départ ,  il  y  remplit  les  fonctions  de 
capitaine  de  port,  et  à  son  retour  en  France  il 
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obtiat  le  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau,  avec 

une  pension  de  1,500  fr.,  réduite  à  1,200  le 

1'^  juillet  1788.  Le  31  juillet  de  Tannée  suivante, 

il  fut  élu  colonel  de  la  garde  nationale  de  Saint- 

Servan.  11  exerçait  ces  difficiles  fonctions  avec 

une  prudence  et  une  fermeté  qui  lui  conciliaient 

Testime  et  raiïection  de  ses  concitoyens,  lorsque 

Louis  XVI,  informé  de  rinsufRsante  récompense 

qu'avaient  obtenue  ses  services,  lui  conféra  le 

grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  le  nomma, 

malgré  son  âge  avancé,  au  commandement  du 

vaisseau  L' America,  faisant  partie  de  la  première 

expédition  de  Saint-Domingue.        P.  Levot. 

Archives  de  la  marine.  ->  BoogalnvIUr,  Foffage  au- 
tour du  Monde.  —  Documents  inédUt. 

GVYOT  DBS  HERBIERS  (Cloude- Antoine), 
homme  politique  et  poète  français,  né  à  Joinville,  le 
25  mai  1745,  mort  au  Mans,  le  3  mars  1828.  Mal- 
gré son  penchant  pour  le  culte  des  Muses,  il  suivit 
d*abord  la  carrière  du  barreau,  dans  laquelle  il  ob- 
tint quelque  succès.  Reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris  en  1 782,  il  fut  appelé,  lors  de  la  nouvelle  or- 
ganisation judiciaire  de  1790,  aux  fonctions  de 
juge  suppléant  au  tribunal  de  district  du  deuxième 
arrondissement  de  Paris,  et  ensuite  de  juge  titu- 
laire. Il  devint  chef  de  division  an  ministère  delà 
justice  lorsque  Merlin  de  Douay  fut  cliargé  de  ce 
département.  Lors  des  élections  de  Tan  vi  (1798), 
il  fut  nommé,  avec  Cabanis,  Andrieux,  Clié- 
nier,  etc.,  membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  par 
l'assemblée  scissionnaire  de  l'Oratoire,  qu'il  avait 
présidée.  11  fit  paraître  à  cette  occasion  un  écrit 
assez  vigoureux  sur  les  opérations  électorales 
du  département  de  la  Seine.  Choisi  pour  secré- 
taire, aussitôt  après  son  admission,  il  célébra  les 
exploits  des  troupes  républicaines  qui  avaient 
repoussé  les  Anglais  à  Ostende.  Il  parut  d'ailleurs 
très-pt'u  à  la  tribune.  D'un  caractère  vif  et  im- 
|)étueu\ ,  il  eut  une  altercation  avec  Briot ,  dans 
un  banquet  de  six  cents  personnes  donné  au  Jar- 
din Biron  :  ce  fut  à  l'occasion  d'un  toast  porté 
à  la  loi  du  22  floréal,  qui  annulait  les  opérations 
des  assemblées  électorales  dans  un  grand  nombre 
de  département»  (1).  Après  le  18  brumaire,  il 
fut  compris  par  le  sénat  conservateur  au  nombre 
dej:  nouveaux  membres  du  corps  législatif.  Il  n'y 
resta  que  ju<(qu'cn  l'an  xi,  où  il  fit  partie  du 
cinquième  sortant.  Depuis  lors  il  parait  n'avoir 
exercé  aucunes  fonctions  publiques,  mais  il  cou- 
tinua  de  cultiver  les  lettres.  Avant  l'Age  de  vingt 
ans,  il  s'était  fait  cx)nnattre ,  comme  poète,  par 
deux  odes  intitulées  :  Les  Chancelières,  dirigées 
contre  la  i>ersonne  du  chancelier  Maupeou  et 
son  système  (radministration.  Quoique  bien  in- 
férieures aux  Philippiques  de  Lagrange-Chancel, 
on  avait  remarqué  dans  ces  odes  quelques  stro- 
phes vraiment  lyriques.  Le  poème  des  Heures, 
dont  Guyot  des  Herbiers  lut  plusieurs  chants 


(1)  Les  élecUotiii  du  département  des  Landet  tarent 
annulées  entièrement.  Ijf.  trénéral  Bonaparte  avaU  été 
nomme  par  une  de<i  assembléoR  wit^lonnaires. 


dans  les  séances  de  quelques  sociétés  litténira, 
n'a  pas  été  publié  en  entier  :  il  n'en  t  pars  qae 
quelques  firagments  insérés  dans  plasieârt  joor- 
nanx  du  temps,  tels  que  le  Magasin  encfelo- 
pédique  et  La  Décade  philosophique.  Le  poème 
des  Chats,  qu'il  avait  composé  pour  plaire  à  nae 
dame  distinguée  par  son  esprit  et  soo  amsfai* 
lité  (1),  n'a  para  aussi  que  par  larobeanx. 

Guyot  des  Herbiers  ne  manquait  pas  de  verve, 
il  a  même  quelquefois  de  l'édatdans  les  pensées; 
mais  il  pèche  par  le  coloris  poétique ,  et  sonfol 
il  termine  une  tirade  ambitieuse  par  m  toor 
burlesque  ou  de  mauvais  goût  En  général  se& 
productions  sont  marquées  d'un  cachet  pirtiah 
lier  d'originalité.  C'est  par  le  même  esprit  de 
bizarrerie  qu'il  se  passionna  poar  an  personnage 
plus  connu  par  sa  vie  aventureose  que  par  les 
souvenirs  de  la  gloire  qnH  avait  acquise  sur  1» 
champs  de  bataille  de  Fleuras  et  de  Péterwan- 
din,  gloire  célébrée  par  J.-B.  Rousseau,  dans 
deux  de  ses  odes  (2).  Guyot  des  Herbiers,  plein 
d'enthousiasme  pour  son  héros,  publia  one  boo- 
velle  édition  des  Mémoires  du  comte  de  Bon- 
neval,  officier  généralau  service  de  Louis  XIV, 
lieutenant'feld'-maréchal  au  service  de  Jo- 
seph I^  et  de  Charles  Vt,  empereurs,  et  ttaeha 
à  trois  queues ,  gouverneur  de  l'Arabie  Pt- 
trée,  etc;  Paris,  1806,  2  vol.  in-8*.  Il  a  csricki 
ces  mémoires  de  notes  historiques  pidnes  d*iotMt 
sur  les  personnages  divers  et  les  principaux  faits 
mentionnés  dans  l'ouvrage.  On  doit  encore  à 
Guyot  des  Herbiers  une  édition  des  Lettres  (k 
Mnon  de  V Enclos,  composées  par  Damoun: 
Paris,  1 800, 3  vol.  in-18,  qu'il  publia CDH^jointcmeat 
avec  M.  Auguste  de  La  Boaisse,  et  la  tradodioa 
de  VÊtat  restitué^  ou  le  comte  de  Bourgogne, 
drame  historique  en  qtiatre  actes  de  Kotiebse; 
Paris,  1804,  in-S^".  On  lui  attribue  an  ^ 
phlet  qui  a  pour  titre  :  Robespierre  aux  frères 
et  amis,  et  Camille  Jordan  aux  fils  légitimis 
de  la  monarchie  et  de  r Église;  Paris,  an  vn, 
(  1799  ),  in-8».  Le  bat  de  cet  écrit,  répandu  avec 
profusion  par  les  soins  du  Directoire  exécutif,  était 
d'engager  les  électeurs  à  ne  nommer  poor  rc|iré- 
sentants  du  peuple  ni  anarchistes  ni  royalistes 
Guyot  des  Herbiers  était  intimement  lié  avec  Rot- 
cher,  qui  a  fait  souvent  mention  de  lui  dans  ses 
lettres  à  sa  fille  Eulalie,  sous  le  nom  de  Vomie 
d'amitié.  Il  avait  comprâé  une  nottoe  historiqoe 
sur  ce  poète,  dont  la  fin  fut  si  déplorable.  Mais 
cette  notice  n'a  pas  été  imprimée.  Gayot  des  Her- 
biers fut  l'aïeul  maternel  d'Alfred  Musset. 

Justin  Lahocrecx. 

Documents  parlieviier»,  —  Moniteur,  aa  ti.  -  l^ 
TYibnnal  d'jépotton,  tom.  I.  -  S.  de  Rochefort,  Sourmirt 
et  Mélanges,  isss,  lom.  11. 

GVYOT  DE  SAIXT-FLORENT  (***),  COOnO 

durant  la  révolution  sous  le  nom  de  Florcht- 


(1)  Madame  Anaoo. 

(1)  Ode  III  du  Uvre  III  i  A  M.U  comté  de  Botmnei; 
Ode  X  da  même  Uvre .  Sur  ta  BataUlêdê  PéUrumrMii^ 
où  le  potftc  donne  an  comte  le  titre  de  t/amptl  Àtcéif- 
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(1  ),  bomme  politique  français,  né  à  Semur, 
s  mort  à  ÀTallon,  le  18  avril  1834.  Il  exer- 

profession  d*a¥ocat  dans  8a  ville  natale 
il  fut  élu  député  du  tiers  état  aux  états 
ux  (  avril  1789).  H  y  vota  toutes  les  pro- 
as  démocratiques.  Envoyé  par  le  dépar- 

de  la  Côte<l'Or  à  la  Convention  nationale, 
x>nonça  dans  le  procès  de  Louis  XVf  pour 
le  de  mort  sans  appel  ni  sursis.  En  1794 
>nvoyé  en  mission  auprès  de  l'armée  du 
>t  rendit  compte  de  Texécution  de  Lejosne 
[uelques  autres  individus,  convaincus  de 
*ation  (30  pluviôse  an  ii,  février  1794). 
lermidor  il  prit  parti  contre  Robespierre. 
!  d'une  nouvelle  mission  dans  le  Pas-de- 
,  il  sut  y  ramener  Tordre  sans  employer 
ince,  et  mérita  une  adresse  de  la  commune 
t-Omer.  Plus  tard  (1795),  il  s'opposa  avec 
1  la  rentrée  des  émigrés,  et  dénonça  les 
rtlBcats  de  résidence  produits  par  les  ducs 
y  d'Havre  et  de  Castries.  A  l'époque  du 
démiaire,  il  se  montra  l'un  des  plus  cou- 
députés  pour  résister  à  l'insurrection 
ire.  Le  30  vendémiaire  an  iv  (  22  octobre 
il  fut  nommé  membre  du  comité  des  cinq 

de  proposer  des  mesures  contre  les  ef- 
îs  royalistes  tendant  h  entraver  le  gouver- 
t  directorial.  La  Convention  n'adopta  que 
Q  3  brumaire,  qui  excluait  de  tous  les  em- 
!S  parents  d'émigrés  et  les  signataires  de 
is  contre*révolutionnaire8.  Nommé  au  Con- 

Anciens,  il  en  fut  secrétaire,  et  cessa  d'en 
irtie  le  20  mai  1797.  Il  fut  alors  nommé 
intant  diplomatique  de  la  France  près  la 
»  Grisons.  Réélu  en  germinal  an  ti  (  mars 

député  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  pré- 
e  poste  celui  de  ministre  plénipotentiaire  à 
e.  Après  le  30  prairial  an  vii,  il  fut  porté  sur 
s  des  candidats  au  Directoire,  mais  ne  ren- 
ie nombre  de  suffrages  nécessaire  pour  être 
1  18  brumaire  an  viii  (9  novembre  1799), 
an  corps  législatif,  il  refusa  d'y  siéger,  se 
ie  la  vie  politique,  et  fonda  modestement 
inet  de  lecture  à  Paris.  Il  fut  emprisonné 

la  conspiration  de  la  machine  infernale  ; 
Lille  charge  ne  s'éleva  contre  lui.  Il  subit 
gue  détention,  qui  ne  cessa  que  par  l'intcr- 
1  de  Merlin  de  Douay.  Cependant,  Guyot 

pas  rigueur  à  Bonaparte ,  et  accepta  de 
1806,  la  place  de  secrétaire  du  conseil  des 

et  plus  lard  celle  de  substitut  du  procu- 
§néral   impérial  près  le  même   conseil. 

par  la  loi  d'amnistie  du  12  janvier  1816, 

étira  à  Bruxelles.  Vers  la  fin  de  janvier 

1  obtint  son  rap()el,  et  vint  finir  set^  jours 

a  patrie.  On  a  de  lui  :  Motion  d'ordre 

ée  dam  Va/faire  du  procès  de  Louis  XVI; 

n-8°.  H.  Lesueus. 

Uiographie  Conventionnelle.  —  Galerie  histo- 
rs  Contemporaint  (1819).  —  Arnaalt.  Jay,  Jony 

rifiant  au  ridicule  du  temps.  Il  avait  lupprlnn^  la 
e  et  le  mot  saint  de  a.in  nom. 
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et   NorvlDs,  Biographie  nouvelle  des  Contemporains 
(im). 

^GITTOT  DE  FÈRB  { François 'Fortuné)^ 
littérateur  français,  né  le  30  août  1791,  à  Paris. 
La  conscription  le  força  de  quitter  l'étude  du 
droit,  qu'il  avait  commencée.  11  servit  depuis 
1811  jusqu'en  1814,  et  remplissait  en  dernier  lieu 
les  fonctions  d'officier  payeur,  auxquelles  il  avait 
été  appelé  pendant  le  blocus  de  Mayence.  Ces 
nominations  n'ayant  pas  été  confirmées  par  le 
nouveau  gouvernement,  il  quitta  le  service.  Au 
retour  de  l'empereur  Napoléon,  il  eut  à  remplir 
quelques  missions  relatives  à  la  réorganisation 
de  l'armée;  et  après  la  chute  du  gouvernement 
impérial,  il  fut  chargé  de  divers  travaux  de 
comptabilité  pour  les  régiments  de  l'ancienne 
garde.  Bientôt  quelques  travaux  littéraires,  que 
lui  confia  le  marquis  de  Fortia  d'Urban,  |K>ur 
son  Histoire  de  Portugal  et  sa  continuation  de 
VArt  de  vérifier  les  dates,  ouvrirent  à  M.  Guyot 
de  Fère  la  carrière  des  lettres.  De  1819  à  1821, 
il  donna  quelques  articles  au  Journal  de  Paris, 
aux  Tablettes  universelles  de  Gouriet,  à  VOb- 
servateur  de  V Industrie  et  des  Arts,  à  la  Re- 
vue encyclopédique,  etc.  £n  1825,  il  fonda  un 
ouvrage  périodique  ayant  pour  titre  Le  Philan- 
thrope^ journal  du  bien  public,,  qui  eut  2  vol. 
in-8*.  En  1826  il  commença  le  Journal  des 
Arts  et  Métiers,  qui,  après  quelques  changements^ 
de  titre,  parait  encore  aujourd'hui  sous  celui  de 
Journal  des  Arts,  des  Sciences  et  des  Lettres, 
et  forme  une  collection  d'environ  50  vol.  in  8®  et 
in-4°.  Les  autres  travaux  littéraires  de  M.  Guyot 
de  Fère  sont  :  Histoire  du  prince  Eugène  Bau- 
harnais;  1821,  in-12;  —  Lettres  d'un  ancien 
commerçant  contenant  des  vues  d'améliora- 
tion, des  documents  pour  le  commerce  et  Vin- 
dustrie,^,;  1825,  in-8*;  — Dm  Routes  à  or- 
nières en  fer,  canaux  artificiels  et  autres 
moyens  de  communication;  1826,  in-8*;  — 
Anecdotes  contemporaines,  ou  souvenirs  d*un 
ancieno/ficier ;  tS77,m-iS;—Étrennes  mora- 
les, choix  de  belles  actions  et  d'anecdotes  nou- 
velles; 1828,  in-18;  —  Étrennes  curietises  et 
instructives,  souvenirs  offerts  par  Vannée 
1828  à  Vannée  1829;  1829,  in-18;  —  De  Vabo- 
lition  de  la  peine  de  mort;  1830,  in-8®;  —  No- 
tice histor.  et  physiologique  sur  le  supplice 
de  la  guillotine;  1830,  in-8*;  —  Archives  cu- 
rieuses de  V Histoire,  de  la  Littérature  et  des 
Sciences  ;  1 830,  in-8'*  ;  —  Annuaire  des  Artistes 
français;  1832,  in-18;  1833,  in-10;  1836,  in-S**; 
—  Statistique  des  Beaux^Arts  en  France;  1835, 
in-8*;  —  Statistique  des  Gens  de  Lettres  et  des 
Savants  existant  en  France;  1834, 1836, 1840, 
2  vol.  in-8"  ;^Dela  Peinture  à  Vencaustique  ; 
1837,  in-8*;  —  Annales  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (recueil  mensuel  avec  M.  d'Olincourt);  1840, 
2  vol.  in-8*^  ; — Biographie  des  A  r listes  vivants  ; 
1842,  in-8**  ;  —  Biographie  des  Gens  de  Lettres 
et  des  Artistes  ;  1843,  in-8**  (collection  non  conti- 
nuée )  ;—  Observations  sur  la  manière  dont  les 
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sujets  religieux  doivent  être  traités  par  tes  ar- 

elopédie  de»  Geiit  du  Monde,  ijacs  U  Nouvelle 
Biogiaphir  générait,  clani  divers  ioumaui  et 
i'CcuEiL«  pi^rkiilK|uM. 

DoruomlU  partirfiltera. 

GETQT  -  fiKkHDMiHON     {  Pierre  -Jean  ■ 

Jacfuet-fîuij/nu'n'!),  jurisconsulte  français,  at 
à  Orl&QS,  le  3  mars  1719,  d'un  procDrwr  au 
Châtelet,  mort  le  18  avril  1784.  A  peine  itff  de 
TiDgI-Iroja  ans,  il  fut  nomm^  k  U  suite  d'un  enn- 
cours,  et  au  moyen  de  dispense  d'tgc,  docteur 
agrégé  de  fnniversité  d'Orléans,  puU  il  obtint, 
en  I74î,  à  la  même  nDÎTersIlé,  une  chaire  de 
proreueur.  Après  avoir  été  l'élèTC  de  Pothler, 
il  était  deveau  son  ami  et  TÏvalt  dans  son  inti- 
mité. Guyot  fut  l'éditeur  des  OBtatrei  ootlhumet 
de  cet  émiaeDt  Jurisconsulte,  publiées  k  Paris 
«t  Orléans,  I77fl-177B,  *  toI.  io-4"  ou  S  ïoI. 
In-n.  En  outre,  ayut  acquis  un  exemplaire 
dea  Fandectx  JuMlinUaue  in  novum  ordinem 
digeftx  cbargé  de  corrections  et  d'additions 
de  la  main  de  PoUiier,  il  s'en  sertit  pour  la  se- 
conde lUltion  de  cet  oorrage,  qu'il  donna  ï 
Lyon,  1782,  3  ïol.  tn-fol.  Gujot,  dont  les  des- 
cendants habitent  encore  aujourd'hui  Orléans, 
se  ilistingualt  des  aulrM  membres  de  sa  ramille 
par  le  surnom  de  Grontfmolf  on.  Les  Siècles  llt- 
Urairet  de  la  France  de  Desessarts,  la  Biblio- 
thèque cliMsie  de  Livret  de  Droit  de  Camus, 
la  Biographie  universelle  de  Michaud  et  La 
France  littéraire  de  Quérard  le  conhmdent  a>ec 
Gmoi  (Joseph-Mcolae),  dont  lU  lui  attribuent 
par  erreur  divers  ouvrages,      E.  REnstan. 

robK  d*  JslKi-lMiuiM.  mit  tut.  —  VotuiMl  4i 


GDTOT.    VOy.    DMÏIWTjHICES. 

OCï«  {Joseph),  arehéolosue  français,  né  k 
La  Ciotat,  en  leil,  mort  le  30  Janvier  1891.  Il 
entra  danslacongrégationde  l'Oratoire  en  16ÎÎ, 
Ht  avec  succès  de  nombreuse*  miisinns  en  Pro- 
vence, et  mourut  en  odeur  da  sainteté.  On  a  de 
Inl  ;  Description  des  Arènrt  ou  de  l'AmpM- 
thtàtre  d-Arlet;  Arles,  167S,  in-*",  avec  fig. 
Celte  description  est  encore  fort  estimée.    L. 

fiiiTM  {Jean- Baptiste),  auti^ur  draniatlque 
français,  parent  du  précédent,  né  ii  Marseille, 
vivait  au  milieu  du  diX'huitiénie  siècle.  Il  n'est 
connu  que  par  quelque»  iiièci.'a  non  ri'préaentées 
et  d'un  mérite  au-dessousdu  médiuvre,  telles  que  ; 
Àbatlardel  rïi^/oiH,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers  libres;  Londres  (Paris),  1762,  in-ll;  réim- 
primé en  l7Si  dans  le  TAMtre  ùourgeoii  de 
Ducheane;  —  Térée.  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vT*'.  PaHs,  17A3,  in-ll;  —  La  BiigueU* 
mystriiea't,  ou  Abtiai,  histoire  orientale; 
Paris,  1763,  deut  parties  in-11.  K.  D— -s. 

urïs  {PiiiTc-Aliiliunse),  littérateur  fran- 
fiis,  second  lils  du  précédent,  né  k  Marseille,  le 


sni 

17  août  i7Si,  mort  kTripoU  {Syrie},  le  13 iq»- 
tembre  ISIi.  Attaché  d'abord  aux  ambsuata 
iVantaises  de  Constanlinople  et  de  Vienne,  il  de- 
vint successivement  secrétaire  d'ambassade  ■ 
Lisbonne,  consni  en  Sardaigne ,  consul  géaM  i 
Tripoli  (Barterie),  et  enfin  (itrgéd'illnires  àTii- 
poli  (Syrie}.  On  ■  de  lui  :  deux  Lettres  mt Ut 
Turcs,  écrites  de  Constanlinople,  a  i77Si  — 
Éloge d'Anlanin  U  Pieux;  l7M,iii'8*:l'iate>i 
y  relève  une  erreur  de  Gibbon,  qui  a  prétmdD 
que  cet  empereur  avait  préféré  Marc-Aurtlr  1 
son  propre  IJls;  — .Infonin;  Paris,  1787,  in-t*. 
Suivant  Quérard,  un  ^eur  Moulin  de  Li  Chu- 
naye  oit  l'andace  de  foire  réfrapnnter  cet  ofios 
cole  BOUS  son  propre  nom;  Caen,  ISIS,  in-sv  Ce 
plaj^re  dit  du  reste  dans  sa  prélaeeqDecetos- 
vrage  a  coulé  sans  peine  de  sa  plume;  —  U 
Maison  de  Molière,  comédie  en  quatre  actes,  loi- 
téedeGoidoni,  repré9cnlée,»ouslenomdeS,-L 
Mercier,  an  Théâtre-Français,  en  I7S7  ;  in-S*.  Qk 
est  mentionnée  dans  VAlmenach  des  Thfiira 
sous  les  initiales  de  .V.  delà  R.  Gujsaliiitj 
en  manuscrit  des  Mémoires  sur  ta  Sardaif»/; 
sur  les  révolutions  de  Tripoli  de  Barbirie; 
sur  la  Cjir^nal^uf.'et  sur  quelques  autrcspa;! 
qu'il  avait  parcourus.  A.  db  L. 

Qu^nnl .  m  fraut  imémtrt. 
GCT8  { Pierre-Àuçuttin  ),  helléniste  et  voj»- 
geur  nuançais ,  de  la  hmilie  des  précédât),  se 
ï  Marseille,  en  1720,  mort  à  Zante,  en  1739. D 
suivit  la  carrière  du  commerce,  et  toi  atwi  la- 
telligent  pour  j  réaliser  nue  belle  fortone.  D 
avait  fait  de  nombreux  voyages  en  Grèce,  im 
le  Levant,  et  Jusqu'ej»  Syrie;  il  conçut  l'idée  de 
comparer  les  Grecs  anciens  aux  moderne*  (t  de 
rechercher  parmi  ces  derniers  les  traces  de  gtw- 
deur,  le  genre  d'esprit,  les  institutions  de  Inif» 
ancélres.  Homère  k  la  main ,  il  parcourut  plu- 
sieurs fois  tout  l'Archipel.  Dans  ces  vova^  H 
fut  bien  accueilli  des  Grecs,  qui  lui  accorrièmt 
droit  de  cité  â  Athènes.  Gujs  était  corTtsfno- 
dant  de  l'Inslitut  national  de  France ,  rie  l'Aca- 
démie de  Harsdlle,  de  celle  des  Arcadrs  de 
Rome.  On  a  de  lui  ;  Mémoire  sur  U  Ci» 
merce  d'Angora;  I7A0,  trois  parties,  în-ll;  — 
Mémoires  et  observations  en  faveur  da  né- 
gneiants  de  Marseille;  I7M>,  2  vol.  ia-ll;  — 
Éloge  de  Fené  Dajuns-TVwin;  l7B1,hi-l'; 
-  Marseille  ancienne  et  moderne;  Pirii, 
17B6,  in-S";— l'osojc  lUtéraire  de  la  Gria, 
ou  lettres  sur  les  Grecs  anciens  et  modère», 
avec  un  Parallèle  de  leurs  inaurt;  PJi*ii 
1771, îïol.  in-17,;  seconde  édition, «msidrt»- 
bipment  augmentée  et  contenant  un  Voyage  di 
Sophie  (capitale  de  ta  Bulgarie)  4  Constanli- 
nople, écrit  par  lettres  en  l'année  I74t:  un 
Vogage  d'Italie  par  lettres,  écrites  en  ITTIi 
un  popuii'  sur  les  Saisons,  en  vers  irréguliiT^; 
une  trarlucliun  de  l'^Wjie d'Ovide .'îur 'a  w™' 
(le  Tihiille;  Pitis.,  1776,  S  *<rf.  in-8'.  avecfc; 
Psris,  1783, 4  vol.  in  8"  et  in  4",  avec  fig.  Cduu- 
vrage  se  compose  de  quarante-ail  lettres  :  Gny'  J 
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cite  aïfc  prornïion  ;  maïs  ses  dtatlons  sont  in- 
léresstntes,  |)uisqu'elle«  pei){iiail  les  Hiipurs  ïl  )e( 
uugM  modernes  Sei  haUlanta  de1aMor^«tile 
l'Archipel.  Le  l'oyagf.  tte  la  Grin  valut  à  Cwujt 
de  flis  T«rs  de  VoUsire.  Quelques  oljservationfl, 
od  il  dierclwit  Ji  prouver  que  la  prononeiition  des 
Grecs  modenies  était  la  meilleure,  lurent  critl~ 
quées  par  le  savant  lielWniate  Larttier,  auquel 
Guys  rt'iioadit  par  une  lettre  adressa  t  son  fllt, 
mais  qui  n'est  pas  ilânoostrative  «ur  ce  point. 
L'auteur  se  préparait  Ji  publier  une  Iroisiimc  édi- 
tion de  ton  Voi/age,  pour  laquelle  il  avait  ainasaé 
de  nouveaux  matériau:i  depuis  douie  ans.  lorsque 
la  mort  le  surprit;  —  EuaU  Jtir  les,  Elégies  de 
Tibulle,  suivis  de  quelques  Poésia  lé^èrea;  La 
Hnyc  et  Paris,  1779.  «  Celle  traduction,  dit 
Quérard,  est  loin  c4'*lre  parTaile  ;  cependant  elle 
eiprimc  avec  asseï  de  seasibililé  \es  idées  gra* 
deusesdu  poêle  latin  ■>;  —  !«  Bon  ofwdrempi,- 
dans  Ml  opuscule  Vauteur  soutient  que  le  bon 
Pieux  temps  n'est  qu'une  chimire  des  vieillards, 
qui  rf^trellent  en  lui  leur  bon  jeune  temps  ;  — 
un  méinoire  Sur  les  kApitrmx,  dans  lequel  il 
propose  de  vendre  ces  établissements  au  profit 
et  dans  t  intérêt  des  pauvres.  Il  a  laissé  en 
manuscrits  :  iloge  Itislorigue  de  l'Anglais  Si- 
Mkrop;  —  Mémoirt  sur  Ut  Éciitains  de  la 
Grèce,  etc.  Alfred  de  Lacize, 

Qil«nr<,  Iji  France  lUlermrt.  -  ChaiHliiii  et  Debll- 
41».  (HXIaiBamilunrrKi  mn).  -  nttantv.  lut 

'GDWRE  DU  GÏII8R  (Jean  deNoucu.es  ou 
DFâKOt:F.L[.b(,  dit  i»:  ),  iliroDiqueur  Trantaii,  qu'il 
faut  se  ganier  de  conroadra  avec  le  sultanl  (1), 
wi  vers  1330,  mort  en  139fl.  On  neconnaltque 
deux  pliases  Je  sa  vie.  Ko  1387  il  devint  aU»é  de 
Saint-Vincent  de  Laon.  et  ce  fut  dans  la  vingl-et- 
unième  anoée  de  son  ftouvememenlqu'il  «onlena 
et  lit  escripre  "  l'ouvrage  que  nous  croyons 
à  (iropos  de  mentionner  ici.  Son  livre,  resté 
manuscrit,  se  conserve  aujounriiul  â  la  Bibl. 
impériale ,  registre  in-f,  de  isi  feuillets,  coté 
S.  I'.  98".  Il  offre  im  récit  des  principuv  évé- 
nements survenus  de  i!14  A  l.lHo,  cummc  l'in- 
dique ce  titre  :  "  Cili  livres  contient  Wn  his- 
toires de  C  et  tlll  ans,  esquelz  régnèrent  les 
empereurs  en  partie  Fédéric  le  II',  Willem  lande- 
Rrnve,  Raoul,  Adulplie,  Aulbert,  Henry  de  Lu- 
ccmbuurc  et  Lois  de  Bavière,  et  depuis  le  papi» 
Grégoire  te  IX' jusques  au  papiieJehan  leXXir, 
et  depuis  le  roj  de  France  Luis,  filde  Philippe  dit 
Auguste,  jusques  au  roy  Charie  fil  de  Philippe  le 
Bel.  ■  C'est  en  somme  ouecompilalioa  laite  avec 
asseï  de  soin,  d'après  un  texte  latin  qui  parait 
devoir  exister  aussi  à  la  Rilil.  Impériale.  Le  père 
Letong  intitule  le  travail  en  question  :  Miroir 
hitlorlal,  eompilf  tt  ordonné  du  latin  en 
français,  etc.  ;  et  Prosper  Marchand  cite  Jean 
de  Guise  comme  l'auteur  d'un  Colleelarium 
histoTise  universalls  et  d'un  Miroir  hittorial 
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ordonné  dtt latin  en  Jranfais, etc.,  ajoutant; 
1  peul-^tre  est-ce  le  même  ouvrage  >..  Hais  le 
manuscrit  en  trois  vol.  in-Iol.  qire  le  père  Le- 
lon^  Indique  comme  faisant  partie  des  manuscrits 
Colbert  n'a  pas  pu  se  retrouver.  Florent  Chres- 
tian ,  le  savant  piéceiiteur  d'Henri  IV,  s'est  servi 
de  l'exemplaire  cité,  il  l'annota  même  en  plu- 
sieurs endroits,  et  écrivit  à  la  lin  ces  moU,  ac- 
compagnés d'un  paraphe  :  ■  Achevé  de  le  Ijre 
le  10*  octobre  ibtb.  >  Louis  Licotia. 


-  Li  Cànnip-t  Ht  Jnn  de  Cubf,  s.  t.  »■■  i  [oL  1, 11», 

SUTSK  OU  fiCiBK  (Jacques  De),  annaliste 
flamand,  né  i  Mons  (Maînaot],  dans  la  pre- 
mière ntoltié  du  qoatoraième  siècle,  morti  Va- 
Isnciennes,  le  fl  février  i.')99.  L'ancienneté  de  sa 
amille  et  la  protection  que  les  princes  du  Hal- 
naut  n'avaient  cesse  de  lui  marquer  assuraient  ft 
Jacques  de  Gujse  une  place  honorable  dans  le 
monde.  La  retraite  convint  mieux  i  ses  gofllu.  Il 
prit  niabit  des  religieux  de  Salnl-Krançois.  Reçu 
docteur  en  théologie,  il  enseigna  cette  science 
pendant  vingt-cinq  années ,  concurremment  avec 
le«  mathématiques  et  la  philosophie,  dans  les 
dilTérents  monastères  de  son  ordre.  Le  Hatnaut 
nianquait  d'annales  psrticulières  :  Jacqnes  de 
Guyse  résolut  de  combler  celte  lacune ,  et  eou- 
sacra  dès  lors  à  des  recherches  historiques  les 
loisirsqiie  luilaissaientsesoccupalioasoblif^. 
D'ailleurs,  il  voulait,  comme  II  ledit  lùl-méme, 
apporter  son  tribut  de  reconnaissance  .nux  princes 
protecteurs  de  sa  famille.  Les  lignes  où  se  trouve 
c«t  aveu  nous  nemblent  asser  Intéressantes  pour 
mériter  d'être  citées  :  t  Jaloux  de  suivre  les 
Iraces  de  «es  aïeux,  etprivéde*  moyens  de  ser- 
vir dignement  les  chefs  de  na  patrie,  parce  qu'il 
vit  pauvre  et  misérable,  Jacques  s'en  est  allé, 
eomme  le  Moalrite,  aux  champs  de  Booz.  Lï, 
derrière  les  moissonneurs ,  il  a  glané ,  non  sans 
peine,  quelques  épis,  qu'ensuite  il  a  liés  en  gerbe, 
et  il  vient  aujourd'hui  déposer  humblement  te 
denier  de  la  veuve  dans  le  trésor  du  prince,  m 
Cet  ouvrage  acquit  une  tdie  réputation  qu'à  Va- 
lenciennes,  oti  le  corps  du  religieux  fut  inhumé , 
on  écrivit  sur  la  pierre  tumulaire  ces  mots  ; 
■<  Chy  gist  maiàlre  Jacques  de  Guise,  anibenrdes 
Cnnicquès  de  Haynnau.  u  Le  manuscrit  SQ96  de 
la  Bibliothèque  impériale  rontienl  une  autre  épi- 
taphe  fort  singulière  :  elle  est  en  vers  latins  et 
l'ieuvredecelnidontnous  traçons  la  vie.  Le  livre 
de  Jacques  de  Guysn  valait  moins  que  sa  renom- 
mée. La  critique  y  fait  défaut,  et  Aut)er  le  Mira, 
qui  avait  In  manuscrit  au  couvent  des  Corde- 
Her*  de  Mons ,  dit  avec  riiison  que  ■  la  partie  re- 
lative \  l'époque  romaine  a  heaoin  d'être  entiè- 
rement refondue  '.  Toutefois,  André  Duchcsoe 
en  a  tiré  l'histoire  de  l'ahbave  de  Lîessis  (  Hal- 
naiil),  quilinséraau  tom,  IX  de  laï*  partie  des 
Histori.r  Francorum  Heriptores.  L'auteur  a'ar- 
rMa  dans  son  travaU  à  l'année  1 .190,  et  l'intitula  : 

ai. 
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Annaltfh  fJaunonise,  seu  chronica  illustrium 
principum  Hannonix,  ah  initiorerum  ttsque 
adannum  Chrïsti  1390.  Loin  de  se  restreindre 
à  sa  j)rovince ,  comme  un  titre  aussi  précis  sem- 
blerait l'indiquer,  il  a  parle  des  Bas-Pays ,  de  la 
France,  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre  et  du 
monde  presque  entier.  Le  manuscrit  cm  auto- 
graphe des  chroniques  du  Hainaut  existe  vrai- 
Kemblablement  encore  à  Valenciennes.  Long- 
temps ou  a  pensé  que  les  franciscains  de  Mons  le 
possédaient  et  Tavaient  perdu  au  siège  de  cette 
ville  par  Louis  XIV,  en  1691.  Cette  opinion  ren- 
ferme une  double  erreur.  Le  manuscrit  qui  se 
trouvait  entre  les  mains  des  moines  était  seule- 
ment une  copie;  et,  loin  d'avoir  disparu  pen- 
dant le  siège,  il. avait  été  trente  ans  auparavant 
acquis  et  porté  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  On  l'y 
conserve  aujounl'hui,  sous  le  n"  ô995  (  3  vol. 
in-fol.),  et  Fortia  d'Urban  en  a  tidèlement  re- 
produit le  texte  dans  son  édition.  Au  commen- 
cement du  seijrième  siècle,  on  imprima  de  cet 
ouvrage  une  traduction  française,  dont  voici  l'in- 
titulé :  Illusf rations  delà  Gaulle  Belgique,  an- 
tiquitez  du  païs  de  Haiunau  et  de  la  grande 
cité  des  Belges,  à  présent  dite  Bavay,,..  et  aul- 
très  choses  advenues  jusques  au  duc  Philippe 
de  Bourgogne,  dernier décédé;Pàm,  1531-1532, 
pet.  in-fol., goth.,  à  2  col.;  ibid.,  1571 ,  in-fol.  Une 
personne  inconnue  Fentrcprit,  à  la  sollicitation  de 
Snnon  Norkart,  clerc  du  bailliage  de  Hainaut  et 
conseiller  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  ; 
abandonnée  un  instant,  cette  Tersion  fut  continuée 
sur  l'ordre  de  ce  prince,  vers  1446.  Ce  Philippe, 
lé  même  que  mentionne  l'intitulé,  étant  mort  en 
14G7,  le  traducteur  a  dû,  sous  le  nom  de  Jacques 
de  Guyse,  faire  des  additions  considérables  aux 
chroniques  terminées  par  l'auteur  à  l'année  1390. 
Ajoutons  que  ces  additions  existèrent  unique- 
ment en  projet ,  puisque  la  traductioA  n'a  pas 
même  l'étendue  de  l'original  et  s'arrête  à  l'année 
H43.  Le  cardinal  Dubois  possédait  dans  sa  bi- 
bliothèque un  exemplaire  de  l'édition  de  1531, 
imprimé  sur  vélin  avec  figures  peintes  d'or  et  de 
couleurs.  Une  compagnie  de  libraires  hollandais 
r<tcheta  après  la  mort  de  ce  ministre.  Fortia 
d'L  rl)an  a,  de  nos  jours ,  édité  l'ouvrage  latin  de 
Jacques  do  Guyse,  en  l'accompagnant  d'une  tra- 
duction complète;  Paris,  1826-1838,  21  vol. 
in  8\  Les  tomes  XVI,  XVII,  XVUl  et  XIX  con- 
liciHicnt  les  Annales  du  Hainaut  de  Jean 
Lc/èvrCy  publiées  pour  la  première  fois  pour 
sertir  de  supplément  aux  annales  de  Jacques 
de  Guy  se.  H  parait  que  Jacques  de  Guyse  a 
produit  un  second  ouvrage.  Le  catalogue  des 
manuscrits  des  Petits- Augustins  de  Lyon  lui  at- 
tribue :  Chronique  des  Comtes  et  Princes  de 
Flandre,  commençant  par  Liédris,  premier 
comte,  et  finissant  par  Louis  deuxième, 
comte  de  Flandre,  dit  Le  Masle.  A  côté  on 
lit  :  «  Ce  manuscrit  fut  fait  l'an  1346,  par  ordre 
de  Marie  de  Itourgogne  ;  il  est  d'un  très-beau 
caractère,  et  toutes  les  batailles  qu'ils  ont  eues 


avec  les  Français,  tant  par  terre  que  par  mer, 
sont  représentées  en  miniatures  d'un  goût  mer- 
Teilleux.  Jacques  de  Gnyse,  qui  a  composé  oe$ 
chroniques,  mourut  l'année  1348.  »  Si  la  première 
de  ces  dates  était  exacte  (1346),  Jacques  deGu){« 
aurait  écrit  ce  livre  bien  jeune,  puisqu'il  mou- 
rut cinquante-trois  ans  après;  mais  comme  il  ;  a 
certainement  erreur  sur  la  seconde  date,  1348, 
qu'il  faut  remplacer  par  1399,  la  première  peat 
aussi  manquer  de  justesse.      Louis  Lacous. 

Foppens.  Biblioth.  Betgica;  Bruxelles,  1739,  lo-4».  i,Sii. 

-  Pr.  Marehaod,  DUL  hist.;  La  Haye.  t^U,  WS-SOi.  -  iv 
Bore,  Bibliogr,  foftrtir.,  sect  HUMn:  Paris,  niS,  fol» 
t.  II,  n«  6S40.  -  Bayle,  Dict.  hiU.  -  Letong,  MM.  kut, 
éd.  1771.  III,  n»  SftsSS,  tun.  —  Chron.-ëu  Haimmut, cû. 
PorlUi  d'Drtan,  l.  I,  I.  C.  cli.  x.  ~  Premiire  Lettre  i»r 
J.  de  Guif se,  annaliste  du  Hainaut,  à  Jlt.de  Stassart^  4i- 
rect.  de  Vâc.  de  Brux.,  par  A.  Aubeots;  Paris.  lS».lD-8*. 

—  BulL  de  la  Soc.  d'/iitt,  de  France,  1SS4.  In-a»,  p.  Kl. 
*GVT»K    OU    GI718B   (NiCOlOS  DE)  ,  chruoi- 

queur  belge,  parent  du  précédent,  né  à  Mons, 
mort  le  1 7  juin  1621.  Docteur  en  droit  et  clianuioe 
de  Cambray ,  il  fut  aussi  le  secrétaire  particulier 
de  François  Buisseret,  arclievéque-duc  de  cette 
▼ille.  Sa  position  auprès  de  ce  personnage  et 
les  bienfaits  qu'il  en  reçut  lui  inspirèrent  la 
pensée  d'écrire  son  éloge  et  sa  vie.  On  lui  doit 
encore  une  histoire  de  la  cité  de  Mons,  cpuvre 
plus  importante,  et  pour  laquelle  il  reconnaît  lui- 
même  s'être  souvent  aidé  des  Chroniques  do 
Jacques  de  Guyse.  Voici  les  titres  de  ses  deu\ 
ouvrages  :  Vit.  et  panegyr.  Francisci  Buisse- 
reli,  archiep.  et  ducis  Cameraci  ;  ICIG,  in^**; 
—  Mons,  Hannonix  metropolis,  interjeeta 
comitum  Hannonix  chronologia  brevi  usqut 
ad  Philipp.  Il,  Hispaniœ  regem  ;  Cambray, 
1621,  in- 4^.  Ce  liTre  a  été  imprimé  depuis  avec 
les  Àntiquitates  Belgiex  de  Grammaye  ;  Lou- 
yain ,  1 708,  in-S**.  Louis  Lacoor. 

Foppens,  BiblMh.  Belgica  s  Brnselles.  l?3».  ln-(«,  t.  II. 
p.  911.  -  Leloog,  Bibl.  hUt ,  éd.  1771,  III,  S»iSt.  - 
P.  Marchand.  Dict.  MU.;  La  Haye,  17M.  p.MS. 

GUVTON-MORVEAU  {Louis- Bernard), cUtt- 
miste  français,  né  à  Dijon,  le  4  janvier  1737, 
mort  à  Paris,  le  2  janvier  1816.  Son  père,  An- 
toine Guyton ,  professeur  en  droit ,  le  destina  à 
la  magistrature,  et  en  1755  il  obtint,  par  dispense 
d*Age,  la  charge  d'avocat  général  au  pariemeat 
de  Dijon.  Ses  plaidoyers  et  discours  montrent 
qu'il  était  orateur  et  savant  dans  le  droit;  quel- 
ques vers  de  sa  jeunesse  disent  aussi  qu'il  était 
bon  littérateur.  Mais  la  physique  et  la  chimie 
formaient  ses  études  de  prédilection.  Membre  et 
chancelier  de  l'Académie  de  Dijon ,  il  obtint  des 
états  de  Bourgogne,  en  1 774,  la  fondation  de  cours 
publics  de  chimie,  de  minéralogie  et  de  matière 
médicale,  et  il  se  chargea  lui-même  du  cours 
de  chimie.  Plein  d'ardeur  pour  la  science,  il  ap- 
prit plusieurs  langues  vivantes,  et  traduisit  divers 
ouvrages  de  Bergman,  de  Scheeleet  de  Black,  qu'il 
accompagna  de  notes.  En  1773  il  reconnut  le 
pouvoir  désinfectantde  l'acide  muriatique  surovy- 
géné  (  chloi'e  ) ,  et  appliqua  sa  découverte  à  l'as- 
sainissement  d'un  caveau  de  la  cathiSIrale  «îe 
Dijon  et  aux  prisons  de  cette  ville.  Pendant  lonji:- 
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temps  CCS  fùmigatioDS  gardèrent  le  nom  de  fumi- 
gations guy ioniennes.  Malgré  les  serriees  que 
GuytoD  rendaitainai  à  l'humanité,  ses  confrères  du 
parlement  lui  suscitèrent  quelques  désagréments, 
et  il  donna  sa  démission- en  1782,  gardant  seule- 
ment le  titre  d'avoeat  général  honoraire.  Parta- 
geant son  temps  entre  Paris  et  Dijon,  il  proposa 
dès  1782  un  plan  de  nomenclature  méthodique 
pour  la  chimie,  et  s'appliqua  d'abord  à  la  théorie  de 
Stahl;  mais  LaYoisier  comprit  immédiatement 
tous  les  avantages  que  Ton  pouvait  tirer  de  cette 
idée ,  et  réuni  à  Guyton  et  à  quelques  autres  chi- 
mistes, il  créa  la  nomenclature  qui  porte  son  nom, 
et  qui  domine  encore  aujourd'hui  dans  la  science. 
Vers  le  même  temps,  Guyton  s'occupa  du  Dic- 
tionnaire de  Chimie  pour  Y  Encyclopédie  mé- 
thodique; il  y  rassembla  les  documents  les  plus 
nouveaux,  et  TAcadémle  des  Sciences  lui  décerna 
le  prix  qu'elle  décernait  tous  les  ans  à  l'ouvrage 
le  plus  utile. 

Lorsque  la  révolution  éclata,  Guyton  en 
adopta  tous  les  principes.  En  1790  il  fbt  élu 
procureur  syndic  de  son  dépailement,  et  ea 
1791  député  à  l'Assemblée  l^slative,  dont  il 
devint  président  l'année  suivante.  Réélu  à  la 
Convention  nationale,  il  prit  place  sur  les 
bancs  de  la  Montagne,  et  vota  avec  les  membres 
les  plus  avancés  de  ce  parti.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  s'opposa  au  renvoi  du  jugement 
aux  assemblées  primaires ,  et  vota  sur  tontes 
les  questions  avec  la  majorité.  En  1793  il  entra 
dans  les  comités  de  défense  générale  et  de  salut 
public.  La  tourmente  politique  ne  le  détournait 
cependant  pas  ak)soIumentde  l'étude  des  sciences, 
et  il  profita  de  son  crédit  pour  sauver  les  jours  de 
quelques  savants.  Voulant  utiliser  l'inventioo 
des  aérostats,  il  chercha  d'abord  à  les  appliquer 
à  l'extraction  des  eaux  des  mines,  puis  il  imagina 
de  les  employer  à  la  guerre.  Dès  1783  et  1784  il 
avait  faità  Dijon  quelques  expériences  sur  la  direc- 
tion des  aérostats.  Sur  son  rapport,  le  gouverne- 
ment décida  la  formation  d'un  corps  d'o^rosfiers 
militaires,  destinés  au  service  d'aérostats  à  l'ar- 
mée. Guyton  fut  chargé  de  diriger  les  travaux  pré- 
paratoires, qui  se  tirent  à  Meudon,  et  envoyé  en 
1794  avec  le  titre  de  commissaire  à  l'armée  du 
nord,  où  on  essaya  des  ballons  pour  les  reconnais- 
sances militaires  à  la  bataille  de  Fleurus.  Vers  le 
même  temps ,  Guyton  rendit  de  grands  services 
à  la  France,  en  perfectionnant  les  procédés  pour 
la  fabrication  des  poudres  et  du  salpêtre. 

Après  le  9  thermidor,  Guyton,  rééla  membre 
du  comité  de  salut  public,  fit  plusieurs  rapports 
sur  des  ol^ts  relatifs  à  IMndustrie ,  aux  sciences 
et  aux  arts.  Membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents, 
dont  il  cessa  de  faire  partie  le  20  mai  1797 ,  il 
s'occupa  des  finances  et  de  la  navigation  inté- 
rieure. Il  prit  une  part  importante  à  la  création 
rie  l'École  Polytechnique,  dont  il  devint  professeur 
et  directeur.  Comme  administrateur  des  mon- 
naies (  1800-1814),  il  contribua  puissamment  à 
{'(établissement  du  nouTeau  système  monétaire. 


Nommé  membre  de  l'Institut  de  France  à  sa  for- 
mation, en  1796,  il  présenta  à  ce  corps  savant 
un  grand  nombre  de  mémoires.  Parmi  ses  tra- 
vaux on  cite  ses  expériences  sur  la  combustion 
du  diamant,  ses  recherches  sur  les  ciments 
propres  à  bAtir  sous  l'eau,  ses  observations  sur 
la  théorie  de  la  cristallisation  en  général ,  et  de 
celle  des  métaux  en  particulier,  où  l'on  trouve  la 
première  indication  du  moiré  métallique;  snr 
le  dissolvant  naturel  du  quartz,  sur  la  fusibilité 
des  terres ,  sur  la  congélation  de  l'adde  sul- 
furique  concentré,  sur  le  spath  pesant  et  la  ma- 
nière d'obtenir  la  baryte  pure ,  snr  l'acide  suc- 
ciniqne ,  sur  les  affinités  chimiques ,  sur  la 
composition  des  sels,  sur  celle  de  différents 
gaz,  sur  la  nature  de  l'ader,  sur  le  platine, 
le  bleu  de  Prusse,  le  caméléon  minéral  et  l'a- 
cide oxalique,  etc.,  etc.  On  doit  encore  à  Guy- 
ton  un  pyromètre  et  de  nouveaux  procédés 
pour  la  fabrication  du  rouge  à  polir  les  glaces 
et  l'acier.  Enfin,  par  ses  procédésde  désinfection, 
il  mérite  d'être  regardé  comme  un  bienfaiteur  d<' 
l'humanité.  Toutes  ses  recherches  n'ont  pas  ce- 
pendant ce  caractère  d'exactitude  ?évère  qu'exigu 
la  chimie  ;  et  plusieurs  des  résultats  auxquels  il 
était  parvenu  ont  été  justement  contestés. 

Membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes,  créé  baron  et 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  sous  l'empire,  il 
perdit  à  la  Restauration  sa  place  d'administra- 
teur des  monnaies  ;  mais  il  en  conserva  les  émo- 
luments. Un  affaiblissement  graduel,  auquel  les 
événements  n'étaient  sans  doute  pas  étrangers, 
le  conduisit  lentement  au  tombeau.  Il  avait  époust^ 
en  1798  M*"  Claudine  Poullet,  veuve  en  pre- 
mières noces  de  Picardet,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Dijon,  et  ancien  conseiller  à  la  table  de 
marbre  de  cette  ville.  Cette  dame,  qui  survécut 
à  son  second  mari ,  l'avait  secondé  dans  ses  tra- 
vaux et  surtout  dans  ses  traductions  :  c'est  à  elle 
que  l'on  doit  la  traduction  des  Mémoires  de 
Chimie  de  Scheele,  1785,  et  celle  du  Traité  des 
Caractères  extérieurs  des  Fossiles  de  Wemer  ; 
1790. 

On  a  de  Guyton-Morveau  :  Le  Rat  icono- 
claste j  au  le  jésuite  croqué ,  poème  hérol-co- 
mique  en  vers  et  en  six  chants;  Paris,  17B3, 
in-12  ;  Paris,  1810,  in-S";—  Mémoire  sur  l'É- 
ducation publique;  Paris,  1764,  in-12;  — 
Plaidoyer  dans  la  cause  entre  le  général  de 
l'ordre  de  Citeaux  et  les  premiers  Pères  ; 
Dijon,  1766,  in-4*;  —  Éloge  du  président 
Jeannin  ;  Paris,  1766,  in-S**;  —  Éloge  de  Char- 
les V;  Paris,  1767,  in-S*»;  —  Discours  sur  Vé- 
tat  actuel  de  la  jurisprudence  ;  Paris,  1768, 
in-8'  ;  —  Discours  sur  les  mœurs ,  prononcé 
à  Vouverture  des  audiences  du  parlement  de 
Bourgogne;  Paris,  1770,  in-12;  —  Digres- 
sions académiques,  ou  essais  sur  quelques 
st^ets  de  physique,  de  chimie  et  d'histoire  na- 
turelle; Dijon  et  Paris,  1772,  in-12;  —  Dé- 
fense de  la  volatilité  du  phlogistique,  ou 
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lettres  de  Vauteur  des  Digressions  acadé- 
miques à  Vautour  du  Journal  de  Médecine; 
sans  lien  ni  date  (Dijon,  1772) ,  in-12;  1773, 
in-8»  ;  —  IS'ouveau  moytfii  de  purifier  absolu- 
ment et  en  très-peu  de  temps  une  masse  d'air 
infectée;  Dijon,  1773,  \n-&° ;  ^ IHscours  pu- 
blics et  K  loges ,  auxquelson  a  joint  une  lettre 
où  l'auteur  développe  le  plan  annoncé  dans 
Vun  de  ses  discours  pour  ré/ormer  la  juris- 
prudence; Paris,  177^1782,  3  vol.  in-12;  — 
Instruction  sur  le  mortier  de  Loriot  ;  Dijoo, 
1775,  in-S**;  — Mémoire  sur  l'utilité  d'un 
cours  de  chtjmie  dans  la  ville  de  Dijon  ;  Dijoa, 
1770,  ^1-4"  ;  —  Eléments  de  Chymie  théorique  et 
pratique  rédigés  dans  un  nouvel  ordre,  pour 
servir  atu-  cours  publics  de  l'Académie  de 
Dijon  (avec  Marcl  et  Durande);  Dijon,  1776- 
1777,  3  vol.  in-12  :  c*est  le  résumé  du  cours  de 
Guyton  ;  —  Opuscules  chimiques  et  physiques, 
traduits  du  latin  de  Berpnann  ( avec  des  notes)  ; 
D^n,  1780-1785;  —  Mémoire  sur  les  dénomi- 
nations chimiques,  la  nécessité  d'en  perfec- 
tionner le  système,  les  règles  pour  y  parvenir, 
suivi  d*un  tableau  d'une  nomenclature  chi- 
mique; Dgon,  1782,  iD-8'';  —  Description  de 
l'aérostat  de  l'Académie  de  Dijon,  contenant 
le  détail  des  procédés ,  la  théorie  des  opéra- 
tions, les  dessins  des  machines ,  et  les  procès- 
verbaux  d'expériences,  etc;  suivie  d'un  essai 
sur  Inapplication  de  la  découverte  de  MM.  de 
Montgolfier  à  l'extraction  des  eaux  des 
jnines  (avec  Chaussier  et  Bertrand);  D^onet 
Paris,  1784,  in-8<>.  Guyton  était  monté  à  plu- 
sieurs  reprises  avec  Vabbé  Bertrand  dans  le  bal- 
lon à  gaz  inflammable  construit  par  tes  soins  de 
rÂcadéraie  de  Dijon.  11  avait  fait  construire,  pour 
essayer  de  le  diriger,  une  machine  armée  de 
quatre  rames.  Au  moment  du  départ,  un  coup 
de  vent  endommagea  l'appareil  et  mit  deux 
rames  hors  de  service.  Cependant,  Guyton  as- 
sure avoir  proiluit  avec  les  deux  rames  qui  res- 
taient un  effet  sensible  sur  les  mouvements  du 
ballon.  Ces  expériences  furent  continuées  encore 
longtemps  par  TAcadémie  de  Dijon;  elle  fit  à  ce 
sujet  de  grandes  dépenses,  qui  restèrent  inutiles  ; 
— Plaidoyers sw plusieurs  questions  dedroit; 
Dijon,  1785,in-4°;  ~  Dictionnaire  de  Chimieàe 
V Encyclopédie  par  ordre  des  matières;  Paris, 
1786,  in-4°;  —  Méthode  d'une  Nomenclature 
chimique  (avec  Lavoisier,  Laplace,  Monge, 
Berthollet  et  Fourcroy  )  ;  Paris ,  1787,  in-S*»;  — 
Essai  sur  le  P/i logistique ,  traduit  de  l'anglais 
de  Kirwan,  avec  des  notes;  Paris ,  1788,  in-8°; 
—  Opinion  dans  l'affaire  de  Ix^uis  XVI; 
Paris,  1793,  in-S";  ^Traité  des  moyens  de 
déshifeclvr  Voir,  d'éviter  la  contagion  ou 
d'en  n fréter  les  effets;  1801,  in-8«;  3' édition, 
avec  des  planches  donnant  la  description  des 
appareils  |»ermanents  de  dt^sinfection ,  et  des 
iuiiîinen talions  considérable'-,  relatives  à  l'extir- 
pation i\o.  la  lièvre  jaune;  Paris,  1805,  in-8°  ;  — 
Rapport  fait  à  l'Institut  sur  la  restauration 


du  tabkau  de  RaphaH  temnu  $mu  le  nom  àt 

la  Vierge  de  FoUgno  (avec  TiBOWl,  Tamaj 
et  Berthollet);  1802,  iii4".  Ge  mémoirt  «t 
d'un  grand  intérêt  pour  tot  peintres;  Gujltti  j 
explique  fort  au  k»g  lea  causes  de  riMératiaB 
des  couleurs  dans  la  pèapart  des  tableanx  iwh 
deroes ,  et  au  moyen  à/e  l'analyse  des  conleaii 
employées  par  les  andena  maîtres,  il  iodiqae 
comment  on  pevt  prévenir  cette  aHéraUoa. 
1  Gttyton-Morveau  a  en  ontre  donné  on  grand 
I  nombre  d'articles  à  di(Téroits  recneiU,  notam- 
ment à  la  CoUeetion  académique  de  Dijon  ;  m 
Journal  de  Physique,  an  Journal  des  Sa- 
vants ,  au  BulletiM  des  Seiemcee  de  la  Soâéte 
Philomatique ,  aux  Annales  de  Chimie,  donl 
il  fut  un  des  principaux  collaborateiirs,  an  tour- 
na/ des  Mines,  an  Jewrmal  de  ttcoU  Po- 
lytechnique, aux  Méauiiree  de  rinslitut  it  à 
quelques  journaux  allemands. 

L.  LouTcr. 

B«rlholiet,  Éloge  kUioriem  dé  Cuvtam-H^rvtvt.  ~ 
Perd.  Horfer.  Histoire  de  la  Chimie.  -  Uesesurts, 
Ut  Siècles  littéraires  de  la  Ptanee,  ->  Rabbe.  VIHftde 
■ofitjolin  et  SataiM-Preuve .  Biogr.  uwà».  et  ptiet.  é«$ 
Conêtatp.  —  GaaUilrr  de  Ctoubrj.  4ans  le  Dit^imaein 
de  la  Conversation.  -^  S.  Turgan,  Les  Ballons. 

GUTTOX  (N....),  frère  du  précédent,  a  pu- 
blié sous  le  pseudonyme  de  Bramore  :  Traité 
curieux  des  Charmes  de  V Amour  conjugal j 
extrait  du  latin  de  Swedenborg  ;  Berlin  et  Bile, 
t7&4 ,  in-8'>  ;  —  Vie  privée  d^un  prince  cél^t, 
ou  détails  des  loisirs  du  prince  Henri  de 
Prusse  dans  sa  retraite  de  Reinsbcrg  ;  Berlin , 
t784»in-a%et  1785,  în-18.  L.  U-r. 

Quérard^  La  France  Uttérairc. 

GUUI4X ,  noble  fiaœille  espagnole,  qui  re- 
monte aux  anciens  comtes  goths  du  royaaoïe 
de  Léon.  Les  principaux  personnages  de  cette 
fainiUesont  : 

«viMAH  {àyanse  Perez  db),  le  Bon  {é 
Bneno),  fameux  capitaine  espagnol»  né  àValU- 
dattd,  en  1258,  mort  en  1309,  tige  des  comles  de 
NiebU,  ducs  de  Medina-Sidonia ,  était  ils  naturel 
de  Pierre  ëeGuxman,  gouverneur  de  la  Castiile. 
Connu  par  ses  succès  contre  les  Maures ,  il  quitta 
l'Espagne  lorsqu'il  ¥it  le  roi  Alfonse  X  s'allier 
avec  ces  infidèles  pour  réprimer  la  révolte  de 
l'inCant  don  Sancbo,  son  fils,  qui  tentait  de  le  dé- 
trôner. Humilié  par  ses  frères,  qui  lui  reprochaient 
sa  naissance,  et  en  défaveur  auprès  du  rui,  il 
passa  en  Afrique.  Abenjufisz ,  roi  de  Maroc,  iai 
confia  le  commandement  de  ses  troupe-s.  Vain- 
qnenr  des  souverains  rie  fea  et  de  Tripoli. 
GnzoMOi  rentra  en  Espagne  comblé  d'kwnnenr» 
ei  chargé  de  richesses,  qiiMl  employa  à  Tacquisi- 
tioQ  de  la  seigneurie  de  San-Lucar  de  lUrranw da. 
H  conseilla  à  don  Sanche,  qui  venait  de  succÀler 
au  trône  de  Castiile,  la  conquête  de  l'importante 
place  de  Tari  fa  (  1 293)  ,et  sokUde  son  propre  aillent 
les  tronpes  à  la  tète  desquelles  il  réalisa  lui-ménie 
cette  entreprise.  Les  Maures  firent  les  pins 
gramls  efTorts  pour  ressaisir  cette  clé  de  l'Es- 
pagne .  cette  porte  de  l'Andalousie.  L'iniant  don 
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Joan,  qui  tooM  àétrUner  «Ion  Sauche,  8on  frère, 
s'allia  avec  ces  infidèles,  et  vint  l'asAiégier  à  leur 
tète.  Irrité  de  ne  pouvoir  remporter,  à  cause  de 
la  Tigourense  résistance  de  Ferez  de  Gnzman, 
charge  de  la  défendre ,  il  s'avance  au  pied  des 
mors,  et  montrant  à  cet  intrépide  gnerrier  son  fils, 
qu'il  venait  de  lui  ravir,  il  menace  de  Tégorger 
si  oo  ne  lui  ouvre  les  portes  de  Tarifa.  Ainsi 
placé  entre  le  sacrifice  du  sang  ou  <ie  llionneur, 
Gozman  ne  cède  qu*è  Tindignation  que  sou- 
lève en  lui  cette  lèche  intimidation.  «  Tu  auras 
Tarroe  pour  égprger  mon  fils,  répond-il  à  son  in- 
teriocoteur,  mais  la  place  jamais!  »  Cela  dit,  il 
lai  lance  le  poignard  qu'il  portait  avec  lui,  puis  va 
tranquillement  s'asseoir  à  table  avec  Marie  Co- 
rund,  son  épouse,  sans  prononcer  une  parole.  Un 
cri  dliorreur  le  rappelle  au  haut  des  murs  ;  l*in- 
fant  venait  d'exécuter  sa  menace.  A  la  vue  de 
ce  spectacle ,  Guzman  se  contente  de  dire  aux 
siens:  «  Veillez  au  salut  de  (a  place  :  le  devoir 
avant  tout  ».  Le  roi  voulut  récompenser  cet 
acte  de  fidélité,  célébré  depuis  par  les  vers 
de  Lope  de  Vega  (  voy.  ce  nom).  Il  donna  è 
son  auteur  le  surnom  de  te  Bon ,  et  Sueno , 
et  lui  permit  de  porter  sur  son  blason  une  tour 
surmontée  d'un  cavalier  qui  lance  un  poignard , 
avec  cette  devise  :  «  Mas  pesa  et  rey  que  la 
sangre  »  (  mon  roi  a  plus  de  poids  que  mon  sang  ), 
paroles  qu'il  avait  prononcées  à  Tarifa  à  la  vue 
de  son  fils  é^rgé. 

Pendant  la  minorité  de  Ferdinand  IV,  Gnzman 
se  rangea  du  parti  de  la  reine  mère  Marie ,  ré- 
gente, et  eut  la  garde  des  tours  de  Léon  jusqu'^ 
la  minorité  du  roi.  Sur  ces  entrefaifes  les  Maures 
envahirent  la  Castille,  et  tuèrent  le  grand-maltre 
de  Calatrava.  Chargé  de  les  repousser,  Guzman 
couvre  TAndalousif ,  et  livre  aux  infidèles  un 
contbat  prèsd'Arjona^où  il  sauva  la  vie  à  Tinfaut 
don  Henri.  En  1308,  il  fut  charge  du  comman- 
dement des  troupes  (pie  Ferdinand  tV  envoya 
assiéger  Algesiras.  11  poussa  une  pointe  sur  Gi- 
braltar, qu*U  enleva;  mais  l'année  suivante,  s'é- 
tant  jeté  dans  les  montagnes  de  Gausin ,  lieux 
escarpés,  oè  n'avaient  jamais  pénétré  les  éten- 
dards chrétiens ,  il  fut  assailli  par  un  gros  de 
musulmans ,  et  atteint  au  eûté  d'une  flèche*  Il 
parvint  cependant  à  déf^ager  ses  gens  malgré  sa 
blessure  et  mourut  peu  de  moments  après.  Le 
monastère  de  Saint-Isidore,  qu'il  avait  fondé 
près  de  Séville  ^  reçat  ses  dépouilles  morteiles. 

PradcBCiodeSamJoval.  Crmt.  éei  Bmperad.  ÀlonsoyU 
Je  Btp.  —  Cronica  de  I)  Saneho  el  Bravo;  VaUadoUd, 
1554,  in-fot.,  fol.  76.  —  Mundpjar,  Mem.  éTjUfonto  el 
Sabio.  —  Don  Maniiel-ioMf  Qoinlana.  Z' i4iM  «Itf  £«jp«- 
holet  célèbres. 

GirzMAN  ou  fiCSMA?!  {Leonora  db),  dame 
de  Medina-SidoMa  ;  elle  naquit  vers  1310  ou 
1312,  et  mourut  en  13^.  Elle  fut  mariée,  très- 
jeune  ,  à  don  Joan  de  Velasco.  Il  parait  qu'elle 
était  déjà  veuve  lorsque,  en  1330,  le  roi  de  Cas- 
tille  Alfonse  XI,  dit  le  Vendeur  ou  le  Justicier, 
la  vit,  et  fut  frappé  de  Swi  beauté.  Leonora,  de-  1 


venue  maîtresse  du  roi,  exerça  sur  lui  un  pou- 
voir tel  que  la  reine,  Marie  de  Portugal,  se 
trouva  réduite^  dans  sa  propre  cour,  à  un  rôle 
secondaire.  Pendant  vingt  années,  Marie  dévora 
en  silence  le^  ennuis  et  les  humiliations  dont 
l'abreuva  cette  favorite.  Leonora,  enivrée  de  son 
triomplie  sur  la  mère  de  l'héritier  présomptif  du 
trône  de  Castille ,  doublement  fière  de  la  cons- 
tance dn  roi  et  de  la  nombreuse  famille  qu'elle 
lui  avait  donnée,  Leonora  ne  songea  pas  qu'un 
jour  peat-étre  cette  reine  aurait  la  possibilité 
de  punir  son  arrogance.  Ce  jour  vint.  Le  26  mars 
1350,  Alfonse  mourut,  de  la  peste,  dans  son 
earap,  devant  Gibraltar^  qui  appartenait  aux 
Maures»  et  dont  les  Espagnols  faisaient  alori  le 
siège.  Les  yeux  de  Leonara  s'ouvrirent  soudain 
sur  le  danger  de  sa  situation  ;  elle  quitta  le  camp, 
où  elle  avait  suivi  AUbnso,  et  prétendit  vou 
loir  accompagner  le  corps  du  monarque  jusqu'à 
Séville»  où  résidaient  la  reine  et  son  fils  don  Pe- 
dro, auquel  on  ns  tarcta  pas  de  donner  le  sur- 
nom de  Cruel.  Mais,  chang^imt  de  dessein,  elle 
laissa  le  funètire  cortège  poursuivre  sa  route 
vers  Séville ,  et  alla  s'enfermer  dans  la  ville  de 
Medina-Sidonia,  qui  lui  appartenait.  C'était  une 
des  plus  fortes  ptaioes  de  l'Andalousie  ;  toutefois, 
elle  ne  crut  pas  prudent  d'y  rester.  Sur  la  nou- 
velle qu'Albuqucrque  s'avançait  avec  des  troupes 
pour  l'assiéger,  elle  ne  prit  plus  conseil  que  de 
sa  témérité  habituelle,  et  se  rendit  à  Séville 
pour  se  présenter  au  nouveau  roi»  dont  elle  espé- 
rait être  honorablement  traitée.  Mais  Pedro  sa- 
tisfit sa  cruauté  naturelle  aussi  bien  que  le  res- 
sentiment de  sa  mère  en  faisant  arrêter  et  jeter  en 
prison  la  maîtresse  de  son  père.  On  la  transféra  en- 
suite à  Talavera,  dans  le  royaume  de  Tolède,  doit 
le  gpuvemeur  était  Olmeida.  Ce  dernier  reçut  peu 
après  l'ordre  de  faire  mourir  Leonora  de  Gusman. 
£Ue  avait  eu  d'Alfonse  le  Justicier  cinq  fils  : 
Henriquez,  comte  de  Transtamare,  qui,  dans  la 
suite  monta  sur  le  trône  de  Castille;  Tello, 
comte  de  Biscaye ,  Sanche ,  Juan  et  Pedro.  C'est 
par  erreur  que  quelques  historiens  ont  compté 
parmi  les  eofints  de  Leonora  don  Fadrique  ou 
Federic ,  que  Pierre  le  Cruel  tua  de  sa  propre 
main.  Fadrique  était,  comme  le  roi  son  firère, 
fils  d'Alfonse  XI  et  de  Marie  de  Portngal. 

Camille  Lebrun. 

Martana^  UUMre  deBtpa§nM.  —  Chron^mt  d'AUm- 
so  XI. 

«OXMIAK  (  Don  Fernand  Ferez  nn) ,  seigneur 
de  Batres,  poète  et  chroniqueur  espagnol,  né 
en  140»,  mort  en  1470,  à  Batres;  fils  de  don 
Pedro  Suarez  de  Guzman,  grand-notaire  ou 
cliancelier  de  la  province  d'Andalousie,  et  de 
dona  Ëlvira  de  Ayala.  Célèbre  à  la  cour  lettrée 
de  Jean  11,  roi  de  Castille,  il  prit  tour  à  tour  place 
dans  les  conseils  et  dans  les  armées  de  son  roi. 
Lorsque  le  connétable  Alvarez  de  Limadirigea  une 
expédition  contre  les  Maures  de  Grenade,  il  vint 
se  ranger  sous  les  drapeaux  castillans  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes  qu'il  avait  levées  à  sus 
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frais,  et  pritptrt,  en  nSl.i  ta  bataille  de  Hi- 
f^ueruela.  Mais  sa  lurenté  arec  l'étrêque  de 
Valence,  soos  ks  ordres  doqael  il  servul,  le  lit 
«oupçonoer  d'avoir  coneptré  bt«c  ce  prélal  une 
liaiiie  contre  le  cobnélable,  pour  serTir  les  dea- 
seins  de  l'Aragon  et  de  la  Naraire  contre  les 
intérêts  du  roi.  Arrêté,  il  n'eut  pas  de  peine  i 
se  disculper,  et  fnt  remis  en  liberté.  Dès  lors, 
dégoAté  de  la  fie  publique  par  les  intrigues  de 
cour,  il  se  relira  à  Batres,  où  11  cultiva  exrJiisi' 
TCment,  et  avec  beaucoup  de  succis,  la  poésie, 
la  philosophie  et  l'histoire. 

C'est  en  remémoraol  les  événemenla  de  son 
temps  auquel  il  avait  pria  plus  on  inoins  de  part, 
qu'il  s'est  acquis  les  droits  les  plus  l^ititnes  A 
l'estimede  la  postérité.  La  CArontfueffa/ean//, 
qu'il  a  compilée,  refondue  et  complétée,  commen- 
cée par  Alvar  Garda,  fut  successlTenteot  conti- 
nuée parte  poète  Jean  de  Meoa ,  par  Pedro  Carrillo 
lie  Albomoi.et  rrèreLopedeBarrientos.Perezde 
Guzman  la  reprit,  el  lui  donna  la  précision  et  la 
forme  la  plus  conTenable(1450).  Smi  stjle  est 
concis  et  clair.  On  }  reconnaît  l'impartlalilé  d'un 
pliilosoptie,  qui  ne  dissimule  ni  vices  ni  vertus , 
dans  la  peinture  si  vraie  qu'il  noui  donne  d'un 
temiis  rempli  de  couspiratiunsel  d'intrigues.  Quoi- 
que ennemi  du  connétable,  bien  qu'il  bllme  l'in- 
nueoce  absolue  de  ce  favori  sur  l'esprit  du  roi  son 
maître,  Il  ne  laissa  pas  de  réprimander  la  conduite 
des  infants  et  des  grands ,  leurs  conseils  et  leurs 
complices  ainsi  que  les  moyens  violents  qu'ils 
employèrent  pour  enlever  leurs  adversaires  de 
la  cour.  Mais  c'est  surtout  dans  ses  portraits 
des  rcHS  et  des  grands  hommes  de  son  époque 
que  Guiroan  met  an  jour  toutes  les  ressources 
de  son  style,  à  la  fois  énergique,  élégant  et  pitto- 
resque. Plus  d'une  fuis  sa  sévère  franchise  irrita 
la  cour.  Ses  poésies  traitent  de  sojeta  moraux  ou 
mystiques.  Les  plus  cAébres  sont  les  sept  cents 
couplets  sur  l'art  de  bien  vivre,  et  les  éloges  des 
hommes  illustres  de  l'Espagne.  Il  a  décrit  en 
soi\anIe-qualre  stances  les  quatre  vertus  cardi- 
nales, mis  en  vers  le  Paler  nosier  et  de  nom- 
breuses hymnes  à  la  Vierge  elàdifTérenIs  saints. 
La  plupart  des  poésies  de  Ciuzinan  se  trouvent 
dans  les  cancioneros  espagnols.  Sa  chronique  a 
pour  litre  :  Cronica  del  lenor  don  Juan  Se- 
cundo deile  nombre ,  ley  de  Caitilla ;  —  Las 
i/eneraliones ,  semblanLa) .  o  obrai  de  loi 
eicetlentes  reyes  de  Eipana  D.  Enriqve  el 
Tereero,  e  D.  Juan  el  Segvndo;  y  de  lo)  véné- 
rables prelados,  y  notabUs  eavalterot  que 
en  loi  tiempm  de  estât  reyes  fueron.  Ses  poé- 
sies sont:  Las Sentenfias copias  debienvlvir; 
Lisbonne.  1564;  —  £00  de  los  claros  Varonet 
de  Espafio  ;  —  Con/esion  rimada  ;  —  Copiai 
contra  los  que  di^en  que  Dios  en  este  mundo 
nin  do  bien  por  bien,  nin  mal  por  mal;  — 
Comniicion  de latcuatroVirludf s  cardinales; 
—  Copias  à  la  morte  del  oHspo  de  fhirgoi 
don  Atonso  de  Cartagena;—  Exposicion  del 
Pater  oosteryAve  Maria,  y  Cort/essionario ; 
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GDZN»!i(Don  BenH  oB  ),  deoubne  du  ih 
Medloa-SidMiia,  capitaine  espagiid,  SI*  natunl 
du  premier  duc  de  ce  nom ,  mort  en  lt91.  A 
t'BTénement  d'Isabelle  an  trAne  de  Caslille,  S 
s'était  étaUi  à  Séville  pour  défendre  te  eau»  àt. 
cette  reine  contre  Rodrigue  Ponce  de  Léon,  mar- 
quis de  Cadix,  qui,  établi  à  Xérès,  appelait  loole 
l'Andalousie  an  parti  de  l'inhnte  Joana  (tof. 
cenoini.  A  l'arrfvëe d'Isabelle  de  Caatille  (ri|. 
ce  nom  ] ,  Guiman  dénoufa  tni  pieds  de  cette 
reine  tous  les  mélaits  du  marquis,  (pii  tut  si  hiea 
rentrer  en  grtce,  que  les  deox  rivaux  reçurad 
l'ordre  de  quitter  Séville.  A  la  rqiriM  de  la  gKm 
contre  les  Maures ,  Ponce  de  Léon  surprend  AI- 
bama,  et  s'y  renferme.  Le  rul  de  Grenade  retirai 
l'assl^er  avec  toutes  ses  forces;  la  utuatMtndD 
marquis  est  désespérée  s'il  n'iridient  le  pi» 
prompt  secours.  Le  duc  de  Medioa-Sidonia,  dans 
ce  moment  extrême ,  oublie  le  passé  pour  i^ 
pondre  A  l'appel  de  la  marquise  de  Cadix.  A  li 
tête  de  5,000  hommes  de  cavalerie ,  de  50,000  fu- 
tassins ,  levés  A  la  hâte  et  i  grands  frais ,  le  duc, 
suivi  de  l'élite  des  chevaliers  andalous,  lortiie 
Séville,  et  vient  délivrer  Alhama  et  son  déln- 
seur  :  le  duc  se  retira  comblé  de  félidtatioos  et 
réconcilié  avec  celui  qni  lui  devait  un  si  ftud 
et  si  généreux  service. 

Au  siège  de  Halaga,  le  duc  de  Hedina-Sidonii 
vint,  en  simple  volonUire,  avec  cent  vaisseaoi 
de  toutes  graodenrs,  armés  et  atwndaminral 
approvioonéa  ;  11  amenait  en  outre ,  épkntral 
levé  à  ses  frais,  un  nombreux  corps  de  trou- 
pes, et  apportait  î  Leurs  Majestés  CttlnliqiKt  un 
don  de  vingt  mille  doflbkâw  d'or.  Henri  de 
Guzmau  maurut  après  avoir  pris  une  part  glo- 
rieuse i  la  conquête  de  Grenade. 

V.  M— ï. 


ecXNAK  (  Don  Ferdinand-yunei  h),  m 
latin  JVonnltii  Pinctonut,  célèbre  rbéleur  espa- 
gnol, né  k  Pincium,  dont  le  nom  modsne  est  Val- 
ladolid,  en  1488,  mort  1  Salamanqne,  en  1561.  Il 
étaitderillustre  famille  des  Gniman,  et  son  père 
était  surinlendant  des  recettes  rojatea  A  VslU- 
dolid.  Il  eut  pour  maître  Elio-Antoine  de  I.0 
brixa,  en  latin  Nebrisseosia  (poy.ce  nom),  la- 
tiniste élégant  et  pur  et  habile  grammairien.  Il 
passa  ensuite  i  l'université -de  Bologne,  et  étudia 
avectantd'ardeuret  de  succès  la  langue  grecque, 
qu'au  bout  de  peu  d'années  il  parvînt  à  <^i;aliT 
sessavants  maîtres,  Jovien  du  Péloponnèse  et  Pbï' 
lippe  Béroalrl.  Pendant  son  séjour  en  Italie,  il 
acheta  i  grands  frais  honnombred'oiiv  rages  grecs, 
qu'il  rapporta  en  Espagne.  Lecardinal  Ximenès, 
qui  venait  de  fonder  l'université  d'Alcala  de  He- 
narès ,  oii  il  attirait  les  plus  habiles  profes- 
seur* par  les  ti  aitcments  qu'il  leur  offrait,  avail 
ordonné  te  publication  d'une  bible  poljglolle. 
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Attaché  à  cet  important  travail ,  le  jeune  Nanez 
traduisit  en  latin  la  plus  grande  partie  de  Tédi- 
Uon  grecque  des  Septante.  Jaloux  ensuite  de 
propager  par  ses  treyaux  Pétude  de  la  langue 
grecque,  il  occupa  la  chaire  inaugurée,  dans  la 
nouTcile  université,  par  Démétrius  Lucas.  Des 
discussions,  quil  engagea  avec  ses  collègues,  ra- 
menèrent à  se  transporter  à  Salamanque.  11  con- 
tinua dans  cette  université  l'enseignement  du 
grec,  et  dans  sa  chaire  de  rhétorique ,  qu'il  oc- 
cupait en  même  temps ,  il  expliqua  et  commenta 
lldatoire  naturelle  de  Pline  etde  Sénèque  le  philo- 
sophe. L'historien  Zurita ,  le  cardinal  de  Mendoça 
et  beaucoup  d'antres  célébrités  se  formèrent  à 
son  école.  Ce  savant  philologue  légua  sa  riche  et 
prédense  bibliothèque  à  Tuniversité  de  Sala- 
manque et  ses  autres  biens  aux  pauvres.  Philo- 
sophe austère ,  il  ordonna  de  graver  sur  son  tom- 
beau ces  mots  :  Maximum  vitse  bonum  mors. 
On  a  de  lui  :  Annotationes  in  Senecas  phi- 
îosophi  Opéra  ;  Venise,  1536,  in-4''  ;  —  Obser- 
vationes  in  Pomponium  Melam;  Salaman- 
que, 1543,  in-S**;  —  Observationts  in  loca 
obscura  et  depravata  Historix  IVaturalis 
C.  Plinii ,  cum  retractationibus  quorumdam 
loùorum  GeograpMsB  Pomponii  Melx,  locisque 
alii*  non  paucis  in  diversis  vtriusque  lingum 
auetoribus  eastigatis  et  expositis  ;  Salamanque, 
1544;  Anvers,  1547  ;  Francfort,  1569,  in-fol.  ;  ^ 
Glosa  sobre  las  Obras  de  Juan  de  Mena; 
Séville,  1528,  in-foi.;  Tolède,  1547,  in-fol.;  Al- 
caU,  1566,  in-8*;  —  Refranes  y  Proverbios 
^to«ado«  ;  Salamanque,  1555,  in-4''.  V.  Marty. 

Tetttler,  Éloges  des  Savants.  —  Cbanfreplé,  IHctUm- 
tteUre  kistoriqne    —  N.  Antonio,  BibUdheca  Hispana, 

GUZMAN  OLlTAIlis  (De).    Voy,  OUVARÈS. 

GVZMAïf  (Dona  Ana  ou  Louise  de)  ,  reine  et 
régente  de  Portugal,  fille  de  Juan-Perez  de  Guz- 
man,  duc  de  Medina-Sidonia ,  morte  en  1666. 
Elle  contribua  beaucoup  à  l'élévation  de  Jean  de 
Bragance,  son  épou  x ,  au  trône  de  Portugal  (  1 640), 
et  poussa  en  même  temps  son  frère ,  le  duc  de 
Medina-Sidonia,  k  soulever  l'Andalousie.  Après 
la  mort  de  son  époux,  en  1656 ,  Dona  Guzman 
prit  la  régence,  soutint  avec  fermeté  la  lutte 
contre  les  Espagnols ,  et  finit  par  assurer  l'indé- 
pendance du  Portugal,  dont  la  couronne  resta 
sur  la  tète  de  son  fils  ^é.  Accablée  de  douleur 
par  la  conduite  de  son  fils ,  die  se  retira  dans 
un  cloître,  où  elle  mourut.  Lorsque  le  duc  de 
Bragance  se  demandait  s'il  céderait  aux  invita- 
tions de  la  noblesse  portugaise ,  en  prenant  la 
couronne ,  ou  aux  ordres  de  la  cour  d'Espagne, 
en  se  rendant  à  Madrid,  cette  femme ,  qui  avait 
le  courage  et  la  détermination  d'une  Guzman, 
lui  dit  :  K  Mon  cher,  si  tu  vas  à  Madrid,  tu 
cours  à  la  mort;  si  tu  t'avances  k  Lisbonne,  tu 
cours  au  trépas  :  une  mort  glorieuse  dans  ta  pa- 
trie est  préférable  à  une  mort  honteuse  en  Es- 
pagne. »  y.  M.     • 

F.  Denis,  PortM§ai,  dam  T  Univers  fUtorêsque, 

*6UZMAii  (Francisco  de),  poète  espagnol , 


vivaitdans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  ;  il 
n'est  connu  que  comme  auteur  des  Triot\/os  mo- 
rales; Séville,  1581,  imitation  des  Trionfi  de 
Pétrarque.  G.  B. 

TIcknor,  Histonf  of  Spanish  LUerature,  t.  IIJ,  p.  19. 

*  GUZMAN  (  Juan  DE  ),  littérateur  espagnol , 

contemporam  de  Philippe  II.  11  existe  de  lui  une 

Rhethorica  (Alcala,  1590,  in  8°),  divisée  en 

quatorze  combitest  ou  invitations  à  des  fêtes. 

G.  B. 

Tidnor.  Histort  of  SpanUk  Uteraturêt  U  III,  p.  isr. 

GUZMAN  (  Pèdre  de), surnommé  el  Coxo(i), 
peintre  espagnol,  né  vers  1557.  11  fut  un  des 
meilleurs  élèves  de  Patricio  Coxès.  U  aida  son 
maître  dans  la  décoration  du  Prado ,  et  peignit 
seul  le  plafond  du  cabinet  du  roi  Philippe  m.  Ce 
monarque  choisit  Pèdre  de  Guzman  pour  son 
peintre  particulier,  le  10  février  1601.  Guzman 
professa  avec  distinction,  et  fit  de  nombreux 
élèves.  Ses  tableaux ,  presque  tous  des  portraits, 
accusent  un  bon  dessinateur  et  un  coloriste 
maître  de  ses  tons.  A.  db  L. 

Goe?arni ,  Los  Comentarios  de  la  PisUura.  —  Qullliet, 
Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

GUZMAN  (A.'M.),  démagogue  espagnol,  né 
à  Grenade,  en  1752,  guillotiné  à  Paris,  le  16  ger- 
minal an  II  (5  avril  1794).  11  se  fit  naturaliser 
français  en  1781,  et  se  montra  l'un  des  partisans 
les  plus  fougueux  de  la  révolution.  Après  avoir 
servi  quelque  temps  dans- les  armées  républi- 
caines, il  revint  à  Paris,  en  1793,  et  se  lia  avec 
Hébert  (  le  P.  Duchesne  ),  Desfieux  et  les  prin- 
cipaux membres  de  la  commune  de  Paris,  qui  en 
firent  un  de  leurs  agents  les  plus  actifs.  11  de- 
vint membre  du  comité  révolutionnaire  central, 
séant  à  l'archevêché ,  et  parmi  des  insurgés  en 
permanence  il  sut  encore  se  faire  distinguer.  Il 
était  à  Marat  ce  qu'était  Saint- Just  à  Robespierre. 
Il  se  montra  l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés 
des  girondins  dans  les  clubs  et  les  réunions  pu- 
bliques, et  fut  surnommé  par  les  faubouriens  don 
Tocsinos,  par  allusion  au  tocsin,  qu'il  avait  fût 
sonner  le  31  mai  au  soir  pour  assembler  la  po- 
pulace et  la  précipiter  contre  les  députés  accuisés 
de  modéraniisme  et  de  fédéralisme.  Le  triomphe 
de  Guzman  dura  peu.  Dénoncé  le  2  juin  1793 
par  Barrère  comme  l'un  des  instigateurs  des 
mouvements  populaires,  il  ne  fut  pas  poursuivi 
alors;  mais  le  comité  de  salut  public  résolut 
d'abattre  la  faction  qu'il  dirigeait  :  il  fut  arrêté 
dans  la  nuit  du  15  germinal  an  n.  Traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  il  fut  condamné  le 
lendemain,  «  comme  conspirateur,  ayant  d'a- 
bord été  complice  de  d'Orléans  et  Dumouriez  ; 
puis  ayant  voulu  massacrer  les  patriotes  des 
comités  de  salut  public,  de  sûreté  générale  et  les 
jacobins  ».  11  fut  exécuté  le  même  jour  (2),  sur 
la  place  de  la  Révolution.      Henri  Lesuedr. 

(1)  Le  Boiteyx.  Peot-élre  le  nom  de  son  maître ,  Coxés, 
eontrlbaa-t-U  à  lui  faire  donner  ce  snrnom. 

(I)  Avec  itti,  et  comme  ses  complices,  forent  exéeatda 
P.-P.  Fatee  d'£glantt«e,  i.  Delauoay,  p.  Chabot,  F.  Ca- 
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idId  (comlé  de  Car- 
!  1400.  Il  fut  élevë ,  jusqu'il 
Vîffi  lie  i|u!Dxe  ans ,  à  Emlyn,  dus  la  ramllle  ili' 
<l«Lle<telyDAp.,  Guiljiii  Tjclian,  lord  Cariii«an. 
IMevint  ensuite  înteo'IaDt  e(  précepteur  particu- 
lier  (laos  la  maison  d'Hoel.  Il  est  généralemenr 
conno  80UB  le  nom  rte  David  de  Glaniorgan, 
do  Hossignol  de  Trfrt  rote,  dans  le  eatnti  dt 
Cardigan.  Us  poëmeii  de  Gwilym  ont  été  pu- 
Mi*»  par Onen  Joues  et  William  Jones;  t7flî  , 
lo-S",  Wil.  Owen  pense  que  pour  l'invention, 
rbannonie,  la  clarù  et  l'élëgance  du  langage. 
Gwiljm  n'a  été  surpassé  par  aucua  des  pojtM 
gallois  venus  après  lui.  Z. 

f^ftdc  (VirffirM.  en  Ittc  de  oei  OEucrtl.  —  Chilnirrt. 
Ctntrai  Mofraphical  Dlctioiiari. 

«WlnMRfJfnffAMul,  médecin  et  po«e  dra- 
matique anglais,  né  à  Londres,  vers  lï&i.inorl 
dans  la  même  lille,  ta  1C17.  Il  acheva  sei 
études  BU  SjîDt-JotiD'B  colley  d'OxTord,  et  en  de- 
vint plus  tard  membre  agrégé.  Il  pratiqua  pen- 
dant plusieurs  années  la  médrane  à  Oxlord,  el 
accompagna  ensuite  sur  le  continent  sir  Henrj  Un- 
ion, ami>as^adeur  d'Elisabeth  i  la  cour  de  France. 
Lors  de  l'étaLUsseiiienl  da  collège  Greaham,  il 
futappeléàï  professer  la  médecine, el  en  1(105 
il  fut  éiu  membre  du  Collège  des  Médecins. 
Gwinne  était  instruit ,  uiais  il  a  peu  écrit  sur  son 
art;  ses  ouvrai^es  appartiennent  à  Id  littérature 
ofatoini  el  pratique;  son  etjle,  <\m  ae  manque 
pas  de  vivacité ,  est  plein  de  mauvais  goOt  et  de 
Jeux  d'esprit.  Parmi  ses  écrits  on  remarquvdeiix 
pièces  du  tbéllre  :  Aero,  tragédie;  1603,  iu-4'; 


ham  pn/cimri.  —c\iM\mBn,Onrral  HlorraplUeal 
Hmarf.—  jtHunrpAla  mmaïuitia. 

STAC.  Veij.  Gitc. 

•  GTtiès  {rimt),  premier  ro)  de  Lydie  de 
lidjnattie'les  Mermnvle*,  détrAoa  Candanle.et 
loi  Miccrda  ra  7lfl  avant  J.-C.  d'après  la  chnv 
Dolo^ed'Hérodiile,  en  7 1  Sd'après  Dîodori',  elen 
700siiivantEnsèbe.  Hérodote  le  fiiil  régner  trenb^ 
huit  ans  ri  F.uièbe  Irmle-six,  ceqal  place  se  mort 
en  67H  ou  m  «Siavanl  J.-C.  Les  anciens  iMusonl 
tranin>is  wir  Bjute  des  Icgewtes  Irès-carieuM», 
mais  qiii  n'appartiennent  pas  k  l'histoire;  les  seols 
bitsde  ee  ri^ne  (|ui  m^rrlmt  d'être  mentionnés 
sont  les  suivants  :  les  Lydien»  étaient  dispo- 
sés à  lui  refuser  l'obéiisanec  ;  un  oracle  leur 
prescrivit  de  se  sotmr-ttre,  et  Gygis  exprimasa 

iDlUr  n<-in™.n.i,G.-(.  Utroli.».  Phtijpe.ni.  c.  Milrf . 


r  mialimi  le  wnrtsi  WcHmniM. 


GWILIM  —  GYLSDEHSTOLPE  g» 

..'"i.™  "-  T  }"  I  rc*:oBiaiHaDce  «  funnl  m  tc^ita  de  IMfàtt 
de  magnifiques  préseats.  Il  lut  «a  faene  anr 
diverse*  villes  de  l'Asie  Miacure,  UUeaqMtElM, 
!tmyme,CotopboaetlIaeBé«e.  Lesric^Mndc 
Gygèa  étaieat  passée*  en  pn>verba. 
HfrMslE.I.^-U-  xxUnulendeaiAr.-JaBli.l, 


*    STLBKKLOKVR  (I)  (  P/rt«*-C*rtjii<Li, 

omte),  grtnd-amiral  daMla,  ils  aatud  de 
Ctiriitiaa  V  et  de  Sophi»-An)éiic  Math,  aé  ta 
1589,  mort  en  171».  H  éoitit,  en  ttaofm,  n 
jonmal  du  voytfie  qu'il  M  en  1701  (Mai-^ 
tMnbre),i  la  suite  da  roi  Frédéric  IV.  Cen» 
narqne  vkiu  FrederiLitad,  CbrMuiiia,  koai»- 
bcrg,  Toensbe^,  d'oui  suivit  laa  oAtea  jaiqa'i 
Stavan^er.  De  là  i(  an  mdit  |Mr  nwr  ii  HMpa, 
pot»  *  DroalbeiiB,  d'île  U  ravW  k  OtefaliiM 
fm  le  GaMbrand«dd)«B  si  b  valMe  eu  Glona 
jusqu'à  Koagsvinger.  LtatércKaote  raUtionic 
Gyidenloeve  a  été  IradiAe  ea  daBoii,  aow  It 
thrt  de  :  Dagrtgitttr  ottr  K.  FridtrieM  If 
dtt  RHie  I  HoTft;  Christiania,  ITTo.    E.  B. 


«TMDMI«T»l*B(J«*JW-OI(rfWBim»W, 

anobli  en  Iftt7,  soos  le  Mm  de},  ^HieiMeil 
érwW  suédob,  né  le  8  ft^rrter  tmn,  kPieckrf 
den  (Sndiaad),  où  MO  pèr«  étatt  tha^irWi, 
mort  le  It  juin  tS70.  Après  amfr  été  r«ç«  dM- 
teor  en  philosopliie  à  Kunivenllé  rfTpMl.B 
I B31,  ilobtint  une  «ibiveMion  pour  voymrt  qaain 
ans  à  relranger.  et  p«rMonrt  l'AHemajcne  H  k 
Hollande ,  où  H  se  Ka  avec  HetasiBs  et  Vm^s. 
De  retour  dans  sa  patrie,  en  (636,  il  dfcvint  «eo* 
taire  de  l'amiral  Gyllenbielm,  et  fut  sncoï- 
sivement  recteur  de  l'école  de  Wexîoe  (I6JS), 
professeur  de  polttjque  et  dTrtalotr«(lMOJ,  ri 
professeur  de  droit  (IM7)  i  l'université  d'AI». 
Dansl'imdeses  ouvrages,  tntitnlé  PolUiea  Prx- 
«p((i,  Il  disait  que  le  (fro(î  (  gran*chaneeHef)  est 
un  vice-roi,  elqullamtssionderappelcr  an  mo- 
narque ses  devoirs.  Charles  X  prit  ombrage  de 
ces  maximes,  et  pour  empêcher  que  le  professeur 
ne  les  inciilquil  è  la  jeunesse ,  il  l'ékdgna  itoou- 
rablemenl  de  l'université ,  en  le  aomuMnt  asses- 
seur au  tribunal  supérieur  de  Abo,  en  1657.  G]l- 
denslolpc  devint  htcradshafding  (juge  territo- 
rial )  de  Wetlle,  Haskhn  et  Hising  dans  la  pro- 
vince deFJfsborgen  1067,  etobtiiH  en  récompeiM 

(IJ  O  DOD,  gn)  ilEnifie  (>an  iTor,  «sit  ip^cUlcBeiitit- 
Idi  *i  CfMenàfein  |  em^m  iftr  )  rtuti  in  banrai  an 
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GTLDENSTOLPE  —  GYLIPPË 


4a  «M  wrvioM  VtflrjtKbittcmeiit  de  pltuicnn 
d*  M»  doiMriie*,  Se»  priocipaïuL  ouvrauet  sont  : 
PoUtita  Prmttpla  ad  tfalmti  imperii  Golhica- 
Sueeieiaeaima<tala,dumetU<:ispasaiiutse7H' 
plHilluslrala;Àtia,  t647,et  IBi?  :  l'un  du 
prHBÎerti  euiragM  qui  aient  élt^  publia  eu  Suide 
ur  Mite  inaliirp;  —  Epifaian  Deseriplùtni* 
Sueetie,  Getkix,  FeaaiagiM  et  tubjtct' 


:  ;  Abo ,  I 


t  ilaDK  la  Colleclio 


Momumratoram  At  Iblia;  Brunawick,  t.  Il 
1716:  ce  lra\ail  e.'ititné  avait  (léjïtétépubliésouB 
Tonne  de  diisertalkms:  U  traite  de  ta  géographie 
et  de  l'ethnologie  des  r.Xt\i  da  roi  de  SuMe .  ilea 
■ntiqnltéit  qai  s'y  (roii>enl,  des  Ibukui^  qiil  y 
Mot  [iartéei,(lc  l'Kimintat ration  cKFIeet  ccclë- 
(iutique.de  l'état  des  lininreu,  des  rarnilletll- 
iBitrea  et  mAn  des  txiIs  de  Snèile  \  —  SgaoptU 
ŒcDNomtx;  Abo,  IU5;  -  Sthleet  Prxeepla; 
Abo,ie30  ;  —  De  JurùprudeHtia  ;  lUS  et  t«W. 
£.  BctUTo». 


*  stldbuktolfb  (  iVi/j),!!!*  du  précédent, 
bonime  d'État  suédois,  ué  n  Aho.  le  S  DOiembre 
1&18,  uiortle4  mai  1709.  AprtsaToiraclieïéiea 
études,  il  eutra  à  la  cliancellerie ,  en  1SS3,  et 
Tilt  nommé  wtrétaire  d'ambassade  en  France. 
Plusieurs  missions  di[ilniniiticiues  Inl  rureoiroa- 
Qées  :  en  16"4,  il  conclut  des  traités  aïec  la  Hol- 
lande et  le  Palatiiut;  en  leSU  il  fut  chargé  de 
Tcpréaeuler  Charles  XI  comme  médiateur  enire 
le  roi  de  Danemark  et  le  dac  de  Holstein.  Ajint 
succédé  k  Lindskield  comme  guuTRmenr  dn 
prince  Charles  (Xl|),  il  IW  l'un  de  ceux  que 
Cliarles  XI  désiipia  pour  exuner  la  régence  du- 
rant la  minorité  de  son  fit».  GjlileaatoljH:  devint 
en  1705  présideol  du  collège  de  citancellcrie.  Il 
présida  la  diète  en  1890,  et  fut  créé  comte  en 
1690.  La  même  année  l'nn(»er«il*  de  Luod  le 
dioisil  poursoo  chancelier.  Au mllieode se» noin- 
brenses  fooctiœis ,  il  ne  négligea  pas  les  intérUs 
de  cet  élablissement  ;  il  fit  nn  programme  d'é- 
tudes, s'efforça  d'apaiser  les  discordes  qui  »'*- 
levaient  fréquemment  entre  les  profesiieura,  ré- 
para et  ngmenta  la  biUioltiéque!  mais,  malgré 
»es  efforts,  il  ne  pot  élever  cette  université  au 
hiveau  de  celles  d'Allemagne.  Charles  XII 
acconlait  une  préférence  marquée  nui  candidats 
<ini  avalent  fait  leirts  études  i  Greifavrald .  dans 
la  Poméranie  suédoise.  Gflrlenslulpe  jouit  coas- 
tammenl  de  la  faveur  de  Charles  XI.  Il  fut  chef 
<tu  parti  fraaçais.  ï..  B. 

C»mH,  Jc.-«1M.,I.V,  p.lM-Fr7ieH,  »ûl.  «• 
imji,  u  IL  p.  t^  •<•.  —  tiotr.uj..  L  V.  nt-wo. 

•  STL»,  STLLIBUUeTI.I.GB  (  ^Ùl^,  l'Ol^Uf, 

r^x),  général  iHiBniate,lHéen3Mi  avanlJ.-C. 
Il  était  poléntnrque  sons  Agi'ailaii,  à  la  bataille 
de  Coronée,  livrée  parles  S|kirtialeii  à  l'armée  des 
États  grec*  confédérés.  Le  leuilfinain  du  la  ba- 
taille, AgésiUs,  grièrcnienl  blessé,  et  voulant 
voir  û  les  Tbébains  étaient  disposés  à  teoou- 
vder  te  conihal,  ontow»  à  Gjlis  de  ranger  ka 


SpaitialM  ai  bataille ,  et  de  leur  faire  élever  un 
trophée  de  victoire.  Lei  Tbébaius  se  reconnurent 
vaincus,  en  demandant  la  permis>{ioa  d'enterrer 
leurs  ingrts.  Bienlét  apr^  Agé^lla-s,  se  rendant 
k  Dciplies  poor  y  dédier  à  Api>tlon  le  dixième 
des  dé|H>uilles  conquises  en  A.tie ,  laissa  t  Gjtis 
le  soin  il'envahîr  le  territoire  îles  Locrïeos  Opon- 
tiens,  qui  avait  été  l'occasion  ilc  la  guerre.  Let 
Lacédéinonfens  recueillirent  nn  grund  bntin  dans 
cette  expédition;  mais  k  leur  retour,  ajant  été 
atlaqués  parles  Lucriens,  Rs  perdirent  beaucoup 
de  monde,  et  entre  autre»  leur  généra).      Y. 

It.  -  ftDUlî'»,  MÎ,  ».' 

STMmfrUimtDc),  général  Spartiate,  Ut  da 
Clénidridr8i,nivera4S&,  mort  vers  400.  Dansla 
dhi-buittine  année  de  la  guerre  da  PAopoanèMv 
la  gnaveniemart  Ucédémonien  réaoM  d«  «aina 
le  eoateil  d'Aldtdade  et  d'envoyer  un  aMnnun- 
dantspartJateiSTraeBite.G;lippe,cl>*n^de  cette 
mtasian,  parftt  avec  de>x  g^res  laconiennea, 
ht  rejoint  par  dea^i  navires  rorintbims,  suas  les 
ordres  de  Pythen,  et  Qt  ooile  poqr  Leucode.  U 
diverses  BDavelles  hiï  Hrent  eroire  (|oe  l'iavet' 
Uasewcat  de  Syracuse  par  l'armée  aihénieaae 
était  complet.  Jugeant  iV« lorsque  (eut  SMonrs 
SOT  ce  point  étail  inullle,  et  voulant  m^nleair  la 
toprémriie  dorimae  sur  le*  colonies  grecques 
de  nblie ,  il  se  dirigoa  vers  Ttiurlam,  qui  refusa 
de  le  recevoir,  ri  se  rendit  ensuite  k  Tarente, 
pais  ïLocris.oij  11  apprit  qne  les  ligaet  de circoB- 
vallatlon  intmir  de  Syracuse  o'étaïptt  pas  acbe- 
vées.  Cette  nouvelle  ie  décida  à  débwqoer  sur  la 
eMe  occiitenlali;  de  la  Sicite.  Aupreaniv  bmilde 
arrivée,  les  troopes  d' 


pdeH,  on  la  ligne  de  blocus  était  incomplète.  Il 
a'oecofja  aassitai  d'élever  des  défense*  ea  bce 
des  litpMS  eaneroies ,  pus»  il  attaqoa  ces  ll^es 
elb».némca.Se8  prcmiirodispoailioas  mt  Aircal 
pas  benrenses,  il  H  échoos.  La  sacMide  foia  il 
prit  miaiA  sea  mesures,  et  réussM  eonfléUmaat. 
Les  lignes  d«  défense  fâreat  eentplétées;  les  at- 
taques de  l'ennemi  coupées  H  détruites  swf^ 
sieurs  points,  les  Epipoles  débarrassées  des 
Athéniens.  Après  cet  avantage  décisif,  Gylippe 
voyant  Syracuse  hors  de  danger  s'en  éloigna,  et 
alla  l'Iierclier  des  auxiliaires  dans  le  restade  U 
Sicile. 

De  retour  auprialeinpsdaiia,  il  réscdut  d'al- 
taquer  le»  Atliénieus  avant  qu'ik  rusiteflt  re^u 
des  renfurls.  Tandis  que  le  général  syracustin 
HemMicrale  sortait  avec  quatre -vingts  galères  dn 
port  d'Ortjgie,  Gylippe  luarctiait  crnitre  Plen- 
myre,  promoiitaite  .situé  à  l'entrée  île  la  baie  de 
Syracuse,  et  ou  se  trouvaient  les  magasins  des 
AllieiueDs.Lallottes]r»cu!bainerut  battue, et  per- 
dit qualorie  \ai.veau\.  Cet  écbec  fut  compensé 
par  le  succès  de  Gylip])e,  qui  s'empara  de  trois  forts 
contenant  ilrs  munitioas  de  guerre,  des  vivras 
et  une  grande  somme  d'argent.  Cette  victoire  ea 
amena  d'autres,  auiquclles  Uylippe  prit  me  part 
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considérable»  mais  qui  nous  est  iroparfaitement 
connue.  11  n'eut  pas  de  commandement  dans  la 
grande  bataille  navale  qui  força  les  Athéniens  à 
tenter  les  chances  d'une  retraite  par  terre,  mais  il 
fut  rois  k  la  tète  des  troupes  siciliennes  qui  les 
poursuivirent.  Il  reçut  les  capitulations  succes- 
sives de  Démosthèneet  de  Nidas,  et  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  sauver  les  généraux  captifs  que  les  Syra- 
cusains  condamnèrent  impitoyablement  à  mort. 
Jusque  ici  nous  avons  eu  pour  retracer  la  vie  de 
Gylippe  les  récits  suivis  et  étendus  de  Thucydide  ; 
nous  n'aurons  plus  à  partir  de  la  délivrance  de 
Syracuse  qu'un  petit  nombre  d'indications.  Les 
Syracusains  ne  furent  pas  reconnaissants  pour 
leur  sauveur  ;  ils  redoutaient  sa  sévérité,  et  tour- 
naient en  ridicule  ses  habitudes  Spartiates.  Dès 
qu'ils  furent  délivrés  des  Athéniens,  ils  l'insul- 
tèrent ouvertement.  Gylippe  se  hâta  de  ramener 
sa  flotte  dans  le  Péloponn^.  Après  la  prise  d'A- 
thènes ,  il  reçut  de  Lysandre  la  mission  de  rap- 
porter à  Sparte  les  trésors  conquis.  En  route  il 
décousit  par-dessous  tous  les  sacs ,  tira  de  cha- 
cun une  assez  grande  somme ,  et  les  recousit  en- 
suite. Il  ignorait  qu'il  y  avait  dans  chaque  sac  un 
inventaire  de  ce  qu'il  contenait.  Arrivé  à  Sparte , 
il  cacha  sous  le  toit  de  sa  maison  l'argent  dé- 
robé, et  remit  les  sacs  aux  Éphores.  Les  inven- 
taires trahirent  le  vol ,  et  un  esclave  de  Gylippe 
en  fit  connaître  l'auteur.  D'après  Diodore  de  Si- 
cile la  somme  dérobée  s'élevait  à  300  talents 
(1,700,000  fr.).  Le  général  concussionnaire  s'en- 
fuit ,  et  fut  en  son  absence  condamné  à  mort.  11 
linit  ses  jours  en  exil,  et  mourut  de  faim.  Élien 
prétend  que  Gylippe ,  Lysandre,  et  Callicratidas 
étaient  tous  trois  de  la  classe  des  mothaces,  c'est- 
à-dire  des  Hiiotes  de  naissance  qui,  élevés 
avec  les  enfants  de  la  maison  à  laquelle  ils  ap- 
partenaient, recevaient  la  même  éducation  que 
ceux-ci,  et  obtenaient  plus  tard  la  liberté.  Cette 
assertion  doit  être  inexacte  quant  à  Gylippe, 
puisque  son  père  occupait  une  haute  position  au- 
près du  roi  Pleistonax.  Cependant  Gylyppe,  sans 
être  mothace  lui-même,  pouvait  appartenir  à  une 
famille  de  moUiaces. 

Thucydide,  V|.  os.  10^  ;  VII,  1-7.  n,  n,  46.  SO,  SS.  65. 
70,  74.  79,  81  86  ;  VIII,  19.  —  Plutarquc,  lificias,  19.  fl,  sSi 
iJUtand.^  16, 17.—  Diodore  de  Sicile,  Xll,  t8;  XIII.  106.— 
PolycD,  I,  41.  —  Athénée,  VI.  -  ÉlIen,  ^ar.  Hitt,  XII, 
4t.  -  Millier,  Dor.,  Itl,  8. 

GVLLBNBORG  (ComtesoE  ),  famille  d'origine 
allemande ,  qni  s'établit ,  au  dix-septième  siècle, 
en  Suède  et  y  fut  anoblie.  Ses  principaux  mem- 
bres sont  : 

GTLLBNBORG  (Olof),  poëte  suédois,  né 
le  21  août  1676,  mort  le  28  mai  1737.  Après 
avoir  été  juge  provincJal  (  lagman  )  en  divers 
districts ,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  pro- 
vinre  d'Elfsborg  en  1725 ,  puis  de  celle  de 
Nykœping  en  1733.  On  a  de  lui  des  poésies 
insérées  dans  Samling  af  ut  valde  Svœnska 
Rim  0  g  Dikter  (  Recueil  Se  vers  et  de  poèmes 
choisis),  par  Cari  Carleson ,  Stockholm,  t737-38, 
in-4°,  et  dans  Samling  aS  Verser  paa  Svenska 


(  Recueil  de  vers  ),  par  Sahistedt,  1751-53, 4  vol. 
ln-8*^.  Les  vers  de  GyOenborg  sont  faciles;  son 
style  est  ferme,  concis  et  rempli  d'images  choi- 
sies avec  goût;  —  Skuggan  qfden  dœda  Argns 
(L'Ombre  d'Argus);  Stockholm,  i73ô,  jounul 
satirique  mensuel ,  destiné  à  remplacer  YArgvs 
de  Dalin,  mais  qui  ne  réussit  pts ,  parce  que 
l'auteur  manquait  de  verve  eomiqfue.     E.  B. 


Haromartkald .  5r«iuto  ruurkelen.  —  LeiHif»., 
Svenska  Pœtiens  Hist.,  p.  etS.  —  Hogr.  Isx.,  ▼,». 

GTLLENBOBGjf  CAarle<,  comte  de),  litté- 
rateur et  homme  d'Etat,  ît^rt  du  précédent,  oéi 
Upsal,  le  11  mars  1679,  mort  le  20  sqttembn 
1746.  Après  avoir  achevé  ses  études  dans  sa  viOe 
natale,  il  embfsssa  la  carrière  militaire,  qoll 
quitta  bientôt  pour  suivre  celle  de  la  diplomatie. 
Nommé,  par  Charles  XII,  d'alwrd  secr^red'âm- 
bassade  près  de  la  cour  de  Londres,  puis  rési- 
dent (1703-1717),  il  exerça  ces  importantes  foD^ 
tiens  avec  tant  de  zèle  qu'd  devint  suspect  an  ^• 
vemement  anglais,  qui  le  fit  arrêta-.  11  se  jostifia, 
et  rentra  bientôt  dans  sa  patrie.  Il  fut  ensuite 
(1719- 1739)  secrétaire  et  conseiller  d'État,  chan- 
celier présidant  le  conseil  des  ministres,  enfio 
chancelier  de  l'université  dlJpsal ,  dignités  dont 
il  conserva  la  dernière  jusqu'à  sa  mort  11  était 
le  chef  du  parti  des  chapeaux.  On  a  de  loi  : 
JHspuiatio  de  Regno  Ostro-Gothorum  in  Ita- 
lia;  Upsal,  1696.  Sa  correspondance  avec  le 
baron  de  Gcertz  fut  aussi  putiiée,  en  1717,  par 
ordre  de  la  cour  de  Londres.  Enfin,  cm  lui  attri- 
bue un  pamphlet  qui  parut  vers  1710,  à  Londres, 
sous  le  titre  :  Remarquer  dTun  marchand  an- 
glais. M.  K. 

Gezeliua,  Biogr.  Lêx.  —  Adelang,  supplément  i  J«- 
cher,  Âtlg,  Celekrt.'Lexikon. 

GTLLBNBOBG  {Frédéric  oe),  frère  du  précé- 
dent, né  vers  la  fin  du  dix- septième  siècle,  mort 
en  I7ô9.  Il  était  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Stockholm,  fondée  en  1740,  et  exerça 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  les  fouettons 
de  président  du  collège  des  mines.       N.  K. 

GTLLBXBOBG  {Jean  nB),  frère  des  précé- 
dents, conseiller  d'État,  né  en  1692,  mort  en 
1762.  Il  suivit  d'abord ,  sous  Charles  Xll,  la  car- 
rière militaire,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Russes 
à  la  bataille  de  Pultava  (1709).  Envoyé  en  Sibérie, 
il  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'après  dix  ans  de 
captivité.  N.  K. 

GezcUus,  Blogr.  Ux. 

GTLLBXBORG  {  G ustavc  -  Frédéric ^  comte 
DE),  cousin  des  précédents,  poète  suédois,  né 
en  1731,  mort  en  1809.  Entraîné  par  la  viva- 
cité de  son  imagination,  il  quitta  les  emplois 
publies  pour  se  livrer  à  la  poésie.  Lorque  le  roi 
Gustave  III  fonda,  en  1786, l'Académie  de  Stock- 
holm, Gy  llenborgen  fut  un  des  premiers  membres. 
On  a  de  lui  plusieurs  odes,  tragédies,  satires, 
fables  et  poèmes,  dont  quelques-uns  furent  tra- 
duits en  danois  et  en  allemand.  On  remarque  sur- 
tout son  poème  épique  sur  le  fameux  passage  des 


*STLLKHB0rK6-KBBKn8TABD  (ThOttUI- 

nint-ChrUline  Bcxntw,  M™  ),  célèbre  roman- 
cière dinoise,  née  le  S  noTeinbre  ITT3,  morte  te 
Ijoillet  I8M.  En  1790,  elle  épousa  Pierre- André 
Helbei^,  littérateur  ntimé,  qui  fut  banni,  lelino- 
Tcmbre  1799,  ponr  quelques  opinions  libénles 
qui  M  trouTalent  ifani  ses  écrib.  Klle  œ  l'iccoDi- 
ptgDi  pu  duis  son  exil  ;  el  comme  son  mariage 
se  InnTait  dissons  par  le  Tail  de  ce  buoiue- 
ment,  die  pat  se  remarier,  en  IBOl,  aiec  Charles- 
PrMérfcEhrensiKrd, comte  suédois,  qni  aialt 
pris  part  h  la  MDJuration  contre  Gustave  lU. 
A|vès  l'assassinat  de  ce  monarque ,  il  était  venu 
•'étobttr  en  DaDemark  (1793),  et  atait  pris  le 
MMB  de  Gjllenbourg-ElireasTterd.  Il  mourut  en 
IBIS,  à  rigedequarante-ueiifami.  Ou  a  de  lui  : 
Stradda  AnnutrUningar  afeer  Svtrigei  SIxll- 
»ing  i  Simmaren  1S08  (  Remarques  détacbées 
sur  la  position  de  la  Suiife  dans  l'été  de  1BD9, 
après  là  déTHuition  île  GastaTe  IV  ),  et  qoelqaea 
écrits  sur  Téoenornie  ronle. 

fipouse  et  mère  d'eeriiains  disllogués , 
H*^  Gyllenbourg  publia  elle-même  des  nou- 
Tdles,  qui  ont  en  beaucoup  de  succès.  Cachant 
SOD  Téritatde  nom  sous  le  pseudonyme  de  L'Au- 
teur tf'uns  Hiiloire  de  chaçuejour  (  Furfatter 
tu  en  BTerdags  Historié) ,  elle  ipirda  si  bien  le 
secret ,  que  les  critiques  ne  purent  le  déToiier, 
malgré  tous  leurs  efforts.  EoSn,  elle  édiira  elte- 
même  le  public  à  ce  sujet  par  une  lettre  trouvée 
après  sa  mori,  et  où  elle  se  déclare  auteur  des 
onvrages  suivants,  qui  ont  été  poUiés  par  son 
Hli,  M.  Louis  Heiberg  :  Garnie  ogKye  IVovel- 
ter  0/  Kor/atteren  lU  en  Bvtrdagi  BU- 
lorie  (Nouvelles  aocieones  et  récentes,  par 
Hauteur  d'une  Histoire  de  chaque  jour  )  ;  Copen- 
hague, 1B33-34  et  l83à-3«,  3  vul.  in-B*;  sui- 
vies de  TolF  Stiittr  (Douze  Esquisses]  ;  ibid., 
1838.  Plu-sieurs  de  ces  nouvelles  parurent  d'a- 
bord dans  Hjabenhavni  ffyvende  Post ,  journal 
rédigé  par  J.-L.  lleiberg,  i8ÏO-IS30.  Elles  ont 
été  traduites  par  Edm.  Zoller,  dans  Dos  belie- 
triilisehe  A  lu/and,  recueil  de  romans  étrangers, 
l>ubliépar&piDdler,fascicnles,  iel9-163U,  173)1- 
1744;  quelques -unes  l'ont  été  par  Christlani, 
I.eip7ig,l83â;  par  L.Knise,ib., Ig3t-36,et  ai  fran- 
çais parM.  Marmier,  sous  le  titre  de  f/ouvetlet 
daittÀitî ,  dans  la  Bibliolltèque  dei  Chemiiu 
defer.-Parij,  Ig&S,  in-II;—SttiMplf  (Corne- 
illes) ;  ib.,  IB34  ;  — Aye  ForfcIIinger  (Nouveaux 
Récits);  ih.,  IS3â-36;  I*  édit.,  183*-*0,  3  vol. 
in-8*;— roAoiieHw{Deux  Nouvelles);  1837, 
in-8°  ;  trad.  en  allonand  par  Christiani,  1838  ;  — 
3fnrta;ib.,  1839,  in-8°;trBd.  eu  dllem.  par  Chris- 
liani,  IrfùpE^  tH39i  — £en  ifiJ/«(lInentout); 
ib.,  1840;  en  allem.,  Glauchau,  1844,  f^.  in-S>; 
— /ï<Eros/tern(Prèsetlwn);ib.,  [841,  in^; 
trad.  en  allem.,  par  G.  Jaciie,  Grimma,  1845- 
4e,  in-s°;  —  fil  Brewexting  {  Une  Correepon- 


-  GYLLENHJKLM  9SS 

:e);ib.,  1843;  —  Karsveien  (LeClieinin 
crDisé);1844, 10-8":  trad.  en  allem.,  Oldenbourg, 
lS4û,  gr.  inr8°;  —  To  Tidsaldre  (Deux  Epo- 
ques); ib,,  1845,  in-S"  ;  trad.  en  allem.  par  Coll. 
iLeinburgiFraacTort-ïur-le-Mein,  1S4B,  in-13. 
Ces  écrits  ont  été  réunis  sous  le  Ulre  de  Siriftër 
a/ For/alteren  (ilen  Ueerdags Historié sam' 
Itde  og  udgivne  of  J.-L.  lleiberg  (  Ouvrages 
'gl'aulear  d'une  Histoire  de  chai)ue  jour,  réunis 
et  publiés  par  J.-L.  lleiberg);  Ct^ienbague, 
1S49-18&1,  12  vol.  in-8°.        E.  BEtuvojs. 


-l  le  13  n 
t  pas  de  for- 
Ée  i  l'univer- 
ivec  te  grade 


I  ï  l'armée  en  1769,  a 
de  Bous-onicier,  et  il  en  sortit  a 
celui  de  major.  G  jlkobaal  se  consacrai  l'agricul- 
ture; il  exploita  son  domaine  de  HŒgberg  (situé 
nor  loin  de  Skara).  Ses  trav.iut  agrii'otes  ne 
rempèchalcnt  pas  de  se  livreraux  éludes  d'hiatoin- 
naturelle,  continuées  à  Upsal  (  1 709)  sous  Linné  et 
Tbunberg.  11  passait  itea  journées  entières  k  par- 
eourlrlescampagneart  les  bois,  pour  jUrclacol- 
leetinn  d'Insectes  dont  il  lit  pr^ot  à  l'Académte 
des  Sdences  d'Upul.  Ses  recheriJies  rnlamolo- 
glqiies  le  firent  connaître  dans  toute  fEnrope.  Il 
était  chevalier  de  Wasa  (1B07),  membre  des  Aca- 
démies  des  Sdencetd'(Jpsal(1793),  de  Stockholm 
(l807)idelaSociétéeuIonH^ogiqueile  Paris,  etc. 
Onsdelui:/niecraSuedea,t.  l-I1l;SkBra.  1808, 
1810,  1813,  t.  tV;  Leiptig,  1817.  Cet onvrage est 
remarquable  par  l'abondance  des  détails ,  l'eiac- 
titude  des  observation  s,  ta  précision  et  la  cbrté  des 
descriptions;  —  des  mémoires  dans  les  TVani- 
ocfloni  (  Handiingar  )  de  cette  académie  ;  dans 
Nova  Aeta  regix  Societalii  Setentiarum  Vp- 
ja/lentii ,  t.  VI.  1799;  dans  Gênera  e/ .Spertw 
CutvuUonidmn ,  publié  par  Scliœnherr;  Paris, 
IS33,  t.  Ij  dans  \iSynonymia  ImeetoTum  du 
même,  t.  I  ;  Skara,  1817.         E.  Besuvois. 


>.  de   r^oKL  A 
t.-  Dt]riB,STI 


Km  «^n^rol  lia  CaUopUni.  prtL.p. 

BTLLBNBJBLM  [Corl  Ccrlsioii ,  baron), 
dignitaire  suédois,  né  k  Njkirping,  le  i  mars 
]&74,  mort  sans  postérité,  à  Cariberg,  le  7  mars 
1650.  Fils  naturel  du  prince  qui  hit  dqiois  le 
rui  Charles  IX  et  de  Catherine  ou  Kariu  Nils- 
dolter,  il  reçut  une  éducation  soignée,  qa'il  vial 
comi^éter  en  France,  de  1594  â  1597.  Il  entra 
dans  l'année,  et  se  fit  remarquer  de  Henri  IV. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  suivit  SMipère  dans 
la  campagne  de  Finlande,  et  fut  oisnlle  nommé 
gonrerneurde  Slockholm,  Les  habitants  de  cette 
ville  se  déclarèrent  pour  Sigismond  HI,  Kri  de 
Snède  et  de  Pologne,  et  priièrent  de  la  liboU 
le  fib  du  prétendant.  GTllnobtelm  ajaat  réoiri  « 
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efffectiior  son  évasion,  fut  envoyé  en  Dalécarlie 
pour  entretenir  le  zèle  que  les  habitants  de  cette 
province  montraient  pour  la  cause  de  Charles  ;  sa 
mission  eut  un  plein  succès.  Nommé  lieutenant 
général,  en  1600,  il  fit  une  campagne  en  Livo- 
nie,  conquit  Félin,  Don>at  et  d'autres  villes; 
mais,  vaincu  par  les  Polonais  à  Kockenhusen,  il 
ftit  Torcé  de  se  réfugier  à  Wolmar,  avec  Jacques 
de  La  Gardie.  Cette  place  tomba  entre  les  mains 
de  Zamoiski ,  général  polonais ,  qui  ne  retint  en 
captivité  que  les  deux  généraux.  Ces  derniers 
furent  traités  avec  beaucoup  de  rigueur.  Char- 
les IX  refusa  de  faire  aucune  démarche  pour  la 
délivrance  de  son  fils ,  qui  ne  recouvra  la  liberté 
qu'en  1613.  Gyllenhjelm  fut  enchaîné,  les  six 
dernières  années,  dans  une  masure  où  l'on  ne  fai- 
sait jamais  de  feu.  Il  se  consola  de  ses  misères  par 
l'étude  et  la  composition  d'écrits  religieux.  Quel- 
ques jésuites  entreprirent  de  lui  faire  abjurer  le 
luthéranisme;  mais  comme  il  était  fort  versé  dans 
la  théologie,  il  répondit  avec  force  à  tous  leurs 
arguments.  De  retour  en  Suède ,  il  fut  récom- 
pensé généreusement,  par  son  frère  Gustave- 
Adolphe  II ,  des  peines  qu'il  avait  endurées  pour 
la  cause  de  sa  famille.  Créé  baron  en  1615,  il 
Alt  nommé  maréchal  de  camp  en  1616,  conseflltr 
du  royaume  et  gouverneur  général  de  Narwa,  Iva- 
nogorod,  etc.,  grand-amiral  en  1620;  enfin,  m 
1637,  il  fut  mis  au  nombre  des  tuteurs  de  Chrit* 
tine.  Au  conseil  d'Etat,  il  défendait  les  libertés 
populaires.  C'était  un  homme  pieux,  brave  et 
fort  instruit,  qui  avait  conservé  la  simplicité  des 
mrrurs  antiques.  On  a  de  lui  :  Schola  CapiM* 
tafis  illtisiris  et  generasi  cujusdam  fieroit,  etc., 
en  suédois  et  en  latin ,  ouvrage  rempli  de  con- 
troverses théologiques;  Strengnœs,  1632,  in-4*' 
et  in-8**;  Stockholm,  1644,  in-8»;  —  Auto- 
biographie ,  en  vers  suédois  d'une  médiocre  va- 
leur, Upsal,  1635  ;  2"  édit.,  sous  le  titre  de  Nosce 
te  ipsum ,  in44,  in-8*;  —  Des  psaumes  traduits 
en  suédois ,  d'après  la  version  allemande  de  Lob- 
wasser,  et  publiés  à  la  suite  de  la  première  édi- 
tion do  Schola  Captivitatis  et  dans  le  psautier 
édité  par  Kenipa;  Stockholm,  1650,  in-8".  Il  a 
laissé  on  manuscrit  des  relations  de  la  campagne 
de  Finlande  en  1599;  de  la  bataille  de  Kocken- 
husen et  du  siège  de  Wolmar;  des  guerres  de 
Sigismond  contre  la  Suède.        E.  Reauvois. 

Orotliovtus.  Orat.funBbris  ;  Upsal,  l«8l,  In-fol.,  et  dans 
Sljernman,  /tibl.  Suiof;otMcay  p.  61».  —  Magnua  l.chn- 
berg,  Éloqe;  daiia  Ira  Mém.  âe  TÀcad.  An  Se.  de  SuiUe, 
et  dans  .£reminnen;  Stucktiolm .  1819,  ln-8».  -  Fryicll 
Hist  de  Suéde,  IV,  îT7-î81.  811-319;  V,  8-i3;  VIII,  188, 
131-87.  tu.  —  Ctvyer,  HUÎ.  de  Suidé.  —  Haromankœld, 
Svnska  Fitterheten,  p.  SM.  —  Biogr,  Imx.  V,  S16-8tS. 

GYLLEKSTJERIIA  {Jean-Jœransorif  comte), 
homme  politique  suédois,  né  le  18  février  1635,  à 
Elfsjcp,  près  Stockholm,  mort  à  Landscrona,  le  10 
juin  1680.  Après  avoir  fait  ses  études  k  Upsal, 
il  voyagea  en  Italie,  dans  Tile  de  Malte  et  en  Es- 
pagne. A  son  retour,  il  assista  au  siège  de  Co- 
penhague (1658),  et  devint  chambellan  du  roi. 
Sous  le  règne  de  Chartes  XI,  il  ftit  successi- 
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I  vement  nommé  conseiller  de  chancellerie  (1660), 
conseiller  d'État  et  président  de  la  diète  (1668); 
enfin,  en  1674 ,  il  fut  élevé  an  rang  de  oomte, 
et  jouissait  de  toute  la  faveur  de  Charles  XI. 
Ce  monarque  ne  faisait  rien  que  d'après  son 
conseil.  En  1677  il  l'emmena  dans  la  campagne 
contre  les  Danois  en  Scanie,  et  lui  laissa  la  di- 
rection de  la  guerre.  Quoique  assex  mal  ooo- 
duHe,  elle  se  termina  à  l'avantage  des  Soé- 
dois,  qui  comprimèrent  la  révolte  des  paysans 
de  la  Scanie,  et  chassèrent  l'ennemi  hors  de 
la  pénhisnle  Scandinave.  Gylloistienia  reçut, 
en  1679,  le  gooTemement  des  provinces  recoo- 
qnises,  avec  un  pouvoir  illimité,  dont  le  roi  seul 
pouvait  lui  demander  compte.  La  même  année  Q 
fM  nommé  ambassadeur  k  Copenhague,  et  chargé 
d'aller  chercher  la  princesse  Ulrique-Éléonore, 
fiancée  du  roi.  C'était  l'homme  qui  convenait 
le  moins  pour  une  telle  mission.  Doué  d'une 
force  herculéenne  et  taillé  comme  un  géant ,  il  se 
fit  mépriser  à  la  cour  de  Danemark  par  ses  ma- 
nières rudes  e|  grossières.  Dans  un  grand  festin 
qnll  donna  au  corps  diplomatique,  il  trouva 
plaisant  de  faire  servir  à  boire  dans  des  canons 
de  fbsil  chargés.  Mais  sll  manquait  des  façons 
(Ton  homme  de  cour.  Il  avait  les  talents  d'un 
homme  politique.  Il  avait  formé  de  grands  pro- 
jets, qui  pour  là  plupart  ont  été  réalisés,  mais 
seulement  après  sa  mort.  C'est  à  son  instigatk» 
que  le  roi  força  la  noblesse  à  restituer  les  do- 
nMlnes  qu'elle  avait  usurpés.  GyllensQema  vou- 
lait en  outre  que  la  Suède  devint  une  puissance 
exclusivement  marithne,  et  qu'elle  évitât  de 
s'engager  dans  des  guerres  ruineuses  contre  les 
puissances  continentales  ;  Il  désirait ,  en  consé- 
quence, que  le  roi  abuidonnât  ses  provinces 
d'Allemagne,  et  s'attachât  à  conquérir  la  Nor- 
vège, lasse  de  la  domination  danoise. 

E.  Beaitvois. 

Fnriell,  fiandUngar,  t.  1.  ->  GJœrwell.  Sp.  MbI.  — 
Svenskt  PantktoH^  Uvr.  18.  —  J^ofuNnoven,  isif.  - 
Btof.  iMx.,  v,  sas-sii. 

«TLLIIT8.  Voy.  Gilles. 

«GTANGBiasT  (ir/<eii»e),  poète  hongrois, 
né  en  1620,  dans  le  comitat  de  Gœmœr,  mort  en 
1704.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  attira  par  son  es- 
prit l'attention  du  comte  François  Wesselenyi , 
qui  le  nomma  intendant  de  son  tthAteau  de  Fuick. 
Après  être  resté  treize  ans  dans  c<»ttc  position , 
ayant  dans  le  comte  bien  plii;^  uu  ami  qu'un 
maître,  il  flit  élu  par  le  comitat  de  Go'mœr  as- 
sistant k  la  table  du  comitat,  plus  tard  député  à 
la  diète  d'Œdenbourg,  et  en  1686,  à  l'unaniinitô, 
vice-président  du  comitat,  fonctions  dans  l'exer- 
cice desquelles  il  fit  preuve  d'autant  de  tact  qi:(' 
d'habileté.  «  Grand  admirateur  de  l'antiquité,  «lit 
M.  C.  Laget,  si  Gyœngnœsy  a  montré  pou  de  ^ortt 
dans  ses  étemels  emprunts  faits  à  la  mythologie 
ancienne ,  il  ne  manque  pourtant  ni  de  sentiment 
ni  d'esprit  descriptif.  *»  Il  est  remarquable  surtout 
par  la  manière  heureuse  dont  il  se  sert  du  lin- 
gage  populaire.  Ce  fiit  le  sentiment  de  la  liTon. 


O^OF-GNOESY 
«  qnl  éTeHla  chM  lui  le  talent  poétique. 
Bon  poème  intltalé  :  Mnranyi  Venui  (  LaVéniu 
■te  Muran;),  Leutschaii,  ies4,  est  une  épopée 
(tont  l'béroine  e«l  Maria  Sieczy,  retoTne  du 
«omte  François  Wesselenyi,  el  le  sujet  In  prise 
p»r  ce  dernier  du  chiteao  de  Murany,  dont  elle 
Mait  châtelaine.  Après  un  long  BilenM,  Gyœo- 
KiKfsy  fit  paraître  Kossa  loiioru;  1690;  — 
Ktmeny  Janoi  {La  Kemenyvle  ),  poème  épique 
m  trente  cliantt;  1893;  —  Cupitlo  Ciatard- 
«ogot,  poémeen  quatrechanis  ;  1 694;— ,4  magyar 
Sgmpha  PaUnodmja  ;  1 693;  —  Kariktia  ;  1700. 
W. 


egel.  4«  Gtni  dm  Mande,  trt.  HowaR^i.       ' 
GTKALDCS.   VOf    RtkBT  (GeioW). 

'GTHOWBTZ  (Adalàert),  musicien  corn po- 
iiiteur  bohème,  né  le  19  fétirier  1763,  ■  Bud- 
weiï  (Bobêrae),  mort  à  Vienne,  en  1850,  Fili 
d'un  cherdechccor  lie  l'église  de  Budweis,  il  rut 
«eïé  au  collège  de  cette  ville,  el  alla  enraite  faire 
ses  Éludes  de  pliihMopbie  el  de  drdl  à  l'uniier- 
sité  lie  Prague.  Mais  bientât  une  gTa««  malartie 
et  l'exi({uitéde  set  ressource»  le  roreèrenl  de  re- 
tourner dans  sa  ùmille ,  oA  l'art  muiical  devint 
•a  principale  occupation.  Le  comte  Françuii  de 
Fnnkirchen,  seii^neur  d'une  Urre  vrasine  de  Bud- 
weig,  charmé  des  morceiiui  que  le  jeune  artiste 
•Tait  composé.^ ,  te  prtl  sous  sa  prolection  et  l'em- 
ploya comme  maître  de  chupeUe  et  comme  ae- 
crétdre.  Pluiieurs  productionn  musicalei  d« 
Gyrowcti  enrent  tant  de  succès,  que  les  copies 
«'en  répandirent  et  qu'on  tti  imprima  â  l'insu 
de  l'auteur.  A  parlir  de  ce  moment  la  publica- 
tion de  ses  (PUTres  lui  procura  des  aTantagea 
qui  lui  permirent  d'entreprendre  un  royage  en 
Italie,  et  de  passer  deux  annëes  à  !iapl«i,  où  il 
étudia  te  contrepoint  sons  la  direction  de  Sala. 
n  Tint  ensuite  à  Paris,  et  y  composa  plusieura 
symphonies,  qui  lui  valurent  les  applaudisse- 
ments du  puhlic.  Le!  troubles  de  la  révolution 
le  décidèrrol  à  se  rendre  à  Londres,  où  il  écrivit 
quelques  canlates  etl'opéra  de  Semiramidf,  qui 
eut  du  succès.  Le  talent  de  Gyroneli  comme 
compositeur,  son  esprit  cultivé,  ses  manières 
dislinguées  l'avaient  Tait  rediercher  de  la  haute 
Bociélé,  el  lui  avaient  attiré  la  faveur  du  prince 
rie  Galles;  il  avait  l'inlention  de  se  fixer  en  An- 
Slelerre,  mais  sa  sanU-,  altérée  par  l'humidité  da 
climat ,  l'obliitea  de  retourner  trois  ans  après  en 
Allemagne.  Il  se  rendit  à  Beriio ,  |iuis  à  Vienne, 
ojj,  en  1804,  il  fui  nommé  chef  d'ort:hestre  da 
Théâtre-lniptirial,  pour  lequel  il  a  écrit  un  grand 
nombre  d'<^ras.  Mis  à  la  retraite  avec  pension, 
enl837,ilvéculencorelongtenipsaprès,elmoarut 
a  l'AKe  de  qualre-vin)çt-*epl  ans. 

Parmi  les  ouvrages  que  Gyrowelz  a  composés 
pour  le  Ihéilre,  oo  remarque  particulièrement 
VOculislp.  Félix  el  Adèle,  Agnès  Sorei.-mais 
c'est  surtout  dans  le  genre  delà  symphonie  qu'il 
a  obtenu  le  plus  de  succès.  Sa  musique  se  dia- 
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tingue  par  d'apéables  mélodies;  elle  est  écrite 
avec  iulelligence  ethien  instrumeolée. 

Voici  ta  liste  des  principales  producliooB  de  ot 
compositeur  :  Semiramlde ,  upéra,  iLoudresi 

—  /.et  Métamorphosés  d'ArUquin,  ou  Arle- 
quin perroque/,  pantomime  endeux  actes;  — 
Le  Tromptur  trompé;  mélodrame  en  un  ùte, 
à  Vienne  (ISIO);  —  Agnèi  Sorel,  opéra  en 
trois  actes,  a  Vienne;  —  Marina,  mélodrame 
en  un  acte;  —  Ida,  opéra  en  deux  actes;  — 
r^  MènagedeGarçon,\m»ctti  —  .ielico,Of6ni 
en  trois  actes  ;  —  L' Oculiste ,  idem  en  deux  ac . 
tes;  ~  Il  Finfo  Stanislas ,  i}p.  italien,  en  trois 
actes;  —  Aladin,  ou  la  Lampe  niervtilltme , 
opéra  en  trois  actes  ;  —  U  Harpiste  aveuglé , 
o|>éra,i  Pngue(|gl4);  —  Aménie;  l»tlel;  — 
Us  Noces  de  TMIU  et  péUe,  idem;  —  /.« 
Pnges  du  duc  de  Vendôme,  opéra-ballet  t  —  La 
Laitière  luiâse,  idem;  —  La  Fée  et  l»  Cli»- 
valier,  iAetn;  —  Guttave  Wasa,iàtmt  —  Le 
Sommtll  magique,  idem;  —  Hélène,  opéra; 

—  Frtderictt  et  Adolphe ,  idem  ;  —  Enurita, 
iiiwn;  ~  L'Époux  parhatard.lAtirn-.'-L'É- 
preuve,  idem;  —  Le  Quartier  d'hiver  en 
Amérigue ,  idem  ;  —  te  Fanlâme ,  idem  ;  —  Le 
treiàinit  Manteau,  iiiem;  — Félix  et  Adèle, 
idem  i  —  L'Emàarra*,  idem  ;  _  des  icènei  ila- 
liennes  el  allemandes  ;  des  recueils  de  chansons 
et  de  romances  avec  accompagnement  de  piano  ; 

—  un  grand  nombre  de  musique  d'église,  dont 
neuf  messes;  — beaucoup  de  sonates,  de  con- 
certos, de  duos.  Je  Irios,  de  qualuors  el  de 
symphonies.  Gyrowelz  a  écrit  lui-même  sa  bio- 
graphie, qu'il  a  publiée  Â  Vienne,  en  1848. 

Dieudonné  Den  ne- Baron. 
B  'i""rù''*df  "^  "  '"™"™"'™-  ~  "*"*■  'ioerapAlK 
•flTBBM  OU  CYZM  (Pierre),  peintre  Ha- 
mand,  né  k  Anvers,  en  1836,  mort  vers  1700. 
Il  était  élève  de  Jean  Breughel,  dit  de  Velours, 
et  aurai!  égalé  son  maître  s'il  avait  sn  fondre 
davantage  ses  couleurs,  qui  sont  trop  crues 
et  nuisent  à  l'harmonie  générale  de  ses  pein- 
tures. Cependant  les  paysages  de  Gysen  sont 
rechercbéii,  à  cause  de  leur  fini  sans  séche- 
resse. La  composition  en  est  heureuse  el  les 
tiKures  bien  posées.  Les  ouvrages  de  ce  peintre 
»nt  d 'ailleu  ra  assez  rares,  et  ne  se  trouvent  guère 
lu'en  Hollanrie.  Le*  plus  connus  sont,  à  La  Haye, 
galerie  DacosU  :  un  Paysage  très-fin  avec  figures; 

—  galerie  Verschuring  :  une  Chasse  ;  —  galerie 
van  Bremen  :  un  Paysage  avec  un  torrent  ;  —au 
musée  de  Cassel  :  un  fort  joli  Paysage  dans  la 
manière  de  Breughel.  a.  de  Licazc. 

GTUUT  (  Marosh  Ifemath  de  ),  ancienne 
Tamille  magyare  de  Transylvanie,  élevée,  vers 
la  lin  du  di^-seplième  siècle,  au  rang  de  barons 
(1694)  et  de  comtes  (1704).  Ses  membres  les 
ptus  distingués  sont  : 

•  GTri^T  (  Paul  ),  chancelier  d'ËtieoiM  B»- 
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